This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


-^¥^t^ 


'A. 


u 


**  ♦ 


i 

r 


i 


i^ 


^t 


\/et*  Pr.iL3  :'lÉ>t5 


> 


r     , 


,/ 


LE   GRAND 


VOCABULAIRE 

FRANÇOIS 


r^  f 


•^     . 


\ 


y         •  * 


j^        ^w-  ju      L-    —         v,-^'' 


r        1  -.4 


•  k,  J       .- 


LEGRAND 

VOCABULAIRE 

FRANÇOIS, 

CONTE  HA  N  T 

1^.  LVzpUcation  de  chaque  mot  confidéré  dans  fes  divcrfes  acceptions  grammaff- 
caies^  propres,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

1^.  Les  lois  de  TOrthographe  y  celles  de  la  Profodie  ,  oa  Prononciation  ,  tant 
*  familière  qa  oratoire  }  les  Principes  généraux  Se  paniculiers  de  la  Grammaire  ; 
hs  Règles  de  la  Ver/îfication  ,  6c  généralement  touc  ce  qui  a  rapport  à  TÈloquence 
&  à  la  Pocfie. 

5^  La  Géographie  ancienne  8c  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  TArt  héraldique  ^  la 
Mythologie  ;  THiftoire  Naturelle  des  Animaux ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  ^ 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion ,  &  des  Faits  principaux  de  i'Hiftoke  Sacrée  , 
Eccléfiaftique  &  Profane. 

4^  Des  détails  raifonnés  &  philafophiqoes  for  TÉconomie ,  te  Commerce  ,  fa 
Marine  >  la  Politique  ,  la  Jurifprudence  Civile  ^  Canonique  Se  fién^ficiate  } 
TAnatomie ,  la  Médecine  ,  la  Cnirurgie  y  la  Chimie  ,  la  Phyfique  j  le»  Man 
thématiques  >  la  Mnfique  ,  la  Peinture  >  laf*  Sculpture  ^  la  Gravure  ,  VArchi- 
it(tatey  &c.  &c. 
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Hitel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins ,  Quartier  S.  André-des-Artfw 
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ALTj  fubftantif  mafculin« 
!  Orge  ou  autre  grain  préparé 
I  pour  faire  de  la  bière. 

Le  commerce  du  malt 
'  eft  en  Angleterre  d*une 
étendue  confidérable.  En  effet  , 
fans  parler  de  la  quantité  qui 
s'emploie  pour  la  petite  bière  , 
donc  on  fait  ufage  aux  repas  jour- 
nellement y  Se  de  la  quantité  ^ui  fe 
bradèdans  les  maifons  particulières , 
quantité  qui  monte  i  dix  millions  de 
boiflèaux,  il  s*en  confume  en  Angle- 
terre trente  millions  de  boifTeanx , 
tant  pour  la  bière  double,  que  pour 
la  diftillation.  On  ne  comprend 
point  dans  cette  quantité  celle  qui 
fert  pour  la  bière  &  les  liqueurs 
qu'on  envoyé  au-delà  de  la  mer. 
Ce  calcul  eft  fait  d'après  le  produit 
de  rimp6t  appelé  Xtmalttax^  à  l'ai- 
de duquel  on  a  remonté  jufqu'au 
total  du  malt  qui  fe  vend  en  An- 
gleterre. La  diftillation  en  emporte 
un  million  600  mille  b^ilTeaux.  On 
eftime  que  \accift  qu'on  lève  fur  la 
bière  double  ,  tant  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu'en  Irlande  ,  rapporte 
au  Gouvernement  800  millf  livres 
fterlings  par  an. 
MALrT AILLÉ ,  ÉE  :  adjcûif ,  &  tet- 
Tomt  Xril.  ' 


me  de  l'Art  Héraldique^  11  fe  die 
d  une  manche  d'habit  bizarre. 

Hastinghs  ,  en  Angleterre,  d'or 
à  une  manche  mal  taillée  de  gueules. 

MALTALENT  j  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  méchanceté  ,  mau« 
vaife  volonté  contre  quelqu'un. 

MALTE  ;  île  de  la  Méditerranée  » 
entre  f  Afrique  &  la  Sicile  ,  qui 
n'en  eft  éloignée  que  de  quinze 
lieues  a4i  feptentrion  \  elle  a  â 
Torient  la  mer  Méditerranée  qui 
regarde  Tîle  de  Cnndie  ,  au  midi 
la  ville  de  Tripoli  en  Barbarie  » 
&  â  l'occident  les  îles  de  Pan- 
talavée  ,  de  Linofe  &  de  Lam- 
padouze.  Elle  peut  avoir  fix  ou 
fept  lieues  de  longueur  fur  trois  do 
larg^  &  environ  vingt  de  circuit. 

*  Cluvier  croyoit  que  cette  île  étoîc 
l'ancienne  Ogygie  où  la  Nymphe 
Calypfo  demeuroit ,  &  où  elle  reçue 
UlylTe  avec  tant  d'humanité  ,  après 
le  naufrage  qui  lui  arriva  fur  k^ 
côtes»  Mais  outre  qu'Homère  nous 
en  fait  une  defcription  H  riante  » 
qu'il  eft  impoflible  d'y  reconnoître 
Malte  ,  il  rie  faut  chercher  en  au- 
cun  climat  une  île  fi£kive  ,  habitée 
par  une  Déelfe  imaeinaire. 

Ptolémée  a  mis  l'île  de  Malte 
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entre  celles  d'Afrique  ,  foit  faute 
dé  lumières,  foie  qull  fe  fondât  fur 
le  langage  qu'on  y  parloir  de  fon 
temps ,  &  que  les  Batifs  du  pays  y 
parlent  et»core  aujourd'hui  ^  c'eft  un 
jargon  qui  tient  de  l'arabe  corrompa. 

Malte  eft  en  elle-même  un  rocher 
ftérile  ,  où  le  travail  avoir  autrefois 
forcé  la  rerre  à  être  féconde  ^  quand 
ce  pays  étoit  entre  les  mains  dts 
Carthaginois  ;xar  lorfaue  les  Che- 
valiers de  Saint-Jeân  de  Jérufalem 
en  furent  poITefTeurs^ils  y  trouvèrent 
des  débris  de  colonnes  &  de  grands 
édifices  de  marbre  »  avec  des  inf- 
criptions  en  langue  punique.  Ces 
ceftes  de  grandeur  étoienc  des  té- 
moignages que  le  pays  avoir  été  âo- 
rilTant.  Les  Romains  l'ufurpèrent 
fur  les  Carthaginois  &  y  établirent 
'  un  Préfet  qui  écoit  fous  la  dépen- 
dance du  Préteur  de  Sicile. 

Les  Arabes  s'emparèrent  de  l'île 
de  Malte  vers  le  neuvième  ûècle  , 
&  le  Normand  Roger ,  Comte  de 
Sicile  3  en  fit  la  conquête  fur  les 
Barbares  ,  vers  l'an  115^0.  Depuis 
ce  tetnps  elle  demeura  annexée  au 
Royaume  de  Sicile ,  dont  elle  fuîvit 
toujours  la  fortune^ 

Après  que  Soliman  II  eut  cha(K  les 
Chevaliers  de  Matté  de  111e  de  Rho- 
des en  1 5  iz  ,  le  Grand  Maitre  Vil- 
]iers*Lifle-Adam  fe  trouvoit  erranr 
avec  fes  Religieux  fie  les  Rhodiens 
attachés  à  eux  fans  demeure  6xe  & 
fans  ports  pour  retirer  fa  flotte.^  U 
jeta  les  yeux  fur  l'île  de  Malte ,  & 
fe  rendit  à  Madrid  pour  demander 
à  l'Empereur  qu*il  lui  plût  par  une 
inféodàtion  Ith^e  &  franche  de  tour 
aïïujettillement, remettre  aux  Chér^ 
'Vdiers  cette  île. 

Cette  demande  leur  ayant  été 
accordée  aux  conditions  dont  nous 
dirons  un  mot  en  parlant  de  l'Or- 
dxe,  de  Malte  > Jes  Chevaliers.  d$i.  St^ 
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Jean  de  Jérufalem  fortifièrent  tiette 
île  de  toutes  parts  ^  &  même  quel* 

Sues -unes  de  fes  fortifications  fe 
rent  des  deniers  du  Grand  Makre. 
Cependant  Soliman  indigné  de  voir, 
tous  les  jours  hs  vaifTeaux  ex- 
pofés  aux  courfes  des  ennemis  qu'il 
avoir  cru  détruits  ,  fe  propofa 
de  prendre  Malte  comme  il  avoir 

Eris  Rhodes.  U  envoya  trente  mille; 
ommes  devant  la  ville ,  qu'on  ap- 
peloit  alors  le  bourg  de  Malte  :  elle 
fut  défendue  par  700  Chevaliers  Se 
environ  800Q  foldats  étrangers.  Le 
Grand  Maître  Jean  de  la  Valette  , 
âgé  de  71  ans,  foutînt  quatre  mois 
le  fiége }  les.  Turcs  montèrent  à  l'af^ 
faut  en  plufieurs  endroits  différens  ^ 
on  les  repouflfoit  avec  une  machine 
d'ime  nouvelle  invention  ;.  c'étoient 
de  grands  cercles  de  bois  couverts 
de  laine  enduite d*eau<^de- vie ,  d'hui- 
le 9  de  falpètre  Se  de  poudre  k  ca- 
non 'y  6c  on  jetoit  ces  cercles  enflam* 
mes  fur  Les  aflàillans.  Enfin  ,  envi- 
ron fix  mille  hoounes  de  fecours 
étant  arrivés  de  Sicile  »  les  Turcs 
levèrent  le  iiége* 

Le  bottrg  de  Malte  qui  avoir  fou* 
tenu  le  plus  d'aSàuts  fut  appelé  la 
Cité  viSoricufe  ^  nom  qu'il  conferve- 
encore  auioucd'hui.  Pierre  de  Monté 
Grand  Maîrre  de  l'Ordre  »  acheva, 
la  conftruâion  de  la  nouvelle  ville  ^ 
qui  fîir  nommée  la  Cité  de  la  Valette. 
Le  Grand  Maître  Alof  de  Vigna- 
court,  fit  fiûre  en  16 \û  un  magni* 
£k]ue  aqtteduc  pour  conduire  de 
l'eau  dans  cette  nouvelle  cité.  Il  for* 
tifia  plufieurs  autres  endroits  de  Tîle^ 
&  le  Grand  Maître  Nicolas  Cotoner 
y  joignit  encore  de  nouveaux  ouvra- 
ges qui  rendenr  Malte  imprenable». 
Depuis  ce  ten>ps4à  ,  cette  petite 
île  brave  toute  la  puifTance  Otto^ 
mane  \  mais  l'Ordre  n'a  jamais  été; 
aifez.  riche  gour  tenter  de  grandesk 
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conquîtes  ni  pour  équiper  des  flot- 
tes nombreules.  Ce  monaftère  é'ïU 
luftres  gaertiers  ne  fubfîîle  guère 
que  des  redevances  des  bénéfices 
qu'il  pofsède  dans  les  États  Catho- 
liques 1  &  il  a  fait  bien  moins  de 
mal  aux  Turcs  ,  que  les  Cocfaires 
d'Alger.  &  de  TnpoU  a'enoatfait 
aux  Chrétiens* 

L'île  de  Malte  tiré-^es  provifioos 
de  la  Sicile.  La  terre*  y  eft  cultivée 
autant  que  la  qualité  du  terroir  peut 
le  permettre.  On  y  recueille  du 
miel ,  du  coton  ,  du  cumin  &  un 
peu  de  blé.  On  comptoir  dans  cette 
lie  &  dans  celle  de  Goze  en  1661 , 
environ  50  mille  habitans. 

La  diftance  de  Malte  à  Alexan- 
drie eft  eftimée  à  a  9)  lieues  de  10 
au  degré ,  en  cinglant  à  Teft-fud-  ^ 
eft.  La  diftance  de  Malte  a  Tripoli  ^ 
de  Barbarie ,  peut-être  de  5  ;  lieues 
en  rirant  au  fnd  »  un  quart  à  Toueft. 

La  ville  de  Maiu  autrement  la 
cité  notable,  &  l'ancienne  capitale 
de  rîle,  eft  fîtuée  au  milieu  desterres. 

La  capitale  moderne  de  Tîle  fe 
.  nomme  aufS  Malte  ou  ia  Cite  de  in 
FaUtte. 
Ob.dke  de  Malts  ou  de  SAiirr-jE an 
OB  Jérusalem  ,  fe  dit  d'un  Ordre 
religieux  &  militaire  tout  en- 
iêmble ,  le  feul  qui  remplifTe  aujour- 
d'hui les  fondions  de  (on  inftitut. 

Cet  Ordre ,  dit  TAbbé  de  Vertot , 
d'abord  hofpitalier,  devenu  mili 
Caire  &  depuis  fouverain ,  que  la 
charité  fit  naître ,  que  le  zèle  de  dé- 
fendre les  lieux  faints  arma  enfuite 
contre  les  Infidelles ,  &  qui ,  dans 
Je  tumulte  des  armes  ic  au  milieu 
d'une  guerre  continuelle  »  fut  allier 
les.  vertus  paiiibles  de  la  religion 
avec  la  phis  haute  valeur  dans  les 
combats  ,  fut  inftimé  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle.  Il  avoit  commencé 
lorfqu^  la  ville  de  Jéiuiiileai  étoit 
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encore  (bus  la  pui  (Tance  des  Infidcl* 
les.  Les  Religieux  y  deflervoient  un 
hôpital  dédié  à  Saint-Jean  l'Aumô^ 
nier  1^  d'où  ils  furent  appelles  les  ^ 
Hùfpualiers  de  Saint- Jean  de  Jérufa^ 
km.  Les  Chrétiens  ayant  fait  la 
conquête  de  cette  ville ,  ces  Hofpi- 
taliers  crurent  devoir  féconder  de 
fi  heureufes  entreprifes ,  &  joindre 
ia  valeur  à  l'humanité.  Ils  prirent 
donc  les  armes  pour  défendre  les 
chemins  contre  les  incurfions  des 
Infidelles.  Cette  nouvelle  fonébion 
leur  attira  un  grand  nombre  de  No- 
bles de  toute  la  Chrétienté  :  alors 
le  titre  de-Ckevaliers  fut  joint  à  celui 
SHofpitaliers ,  &  l'Ordre  fut  com- 
pofé  de  trois  fortes  de  Religieux , 
de  Frères  Chevaliers  ,  de  Clercs  & 
de  Frères  Servans.  Les  Papes  leur 
accordèrenr  les  plus  grands  privilé- 
ges ,  &  ajoutèrent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  fecourir  les  Péle- 
rlbs  &  de  combattre  les  Infidelles. 
Le  Bienheureux  Gérard,  natif  de 
Martigues  en  Provence  ,  homme 
plein  de  zèle  &  de  charité ,  fut  le 
premier  Supérieur  de  cet  Ordre  , 
&  en  eft  regardé  comme  Tlnftitu- 
teur*  Soliman  s'étant  rendu  maître 
en  1 1 87  de  Jérufalem  ^  la  faveur 
de  la  divifion  qui  regnoit  entre  les 
Princes  Chrétiens  ,  la  Profcffion 
des  Chevaliers  les  obligea  de  fuivre 
le  parti  des  vaincus.  Us  fe  retirèrent 
dans  la  fortereflè  de  Margat ,  & 
quelques  années  après  dans  celle  de 
Saint- Jean  d'Acre  où  l'Ordre  fub- 
fifta  près  de  cent  ans ,  malgré  les 
attaques  continuelles  des  Sarrafins» 
Les  forces  de  ceux-ci  prévalurent 
à  la  fin  fur  la  valeur  des  Chevaliers 
qui  trouvèrent  un  nouvel  afile  dans 
*  rîle  de  Chypre  t  auprès  de  Lufignan 
Roi  de  Jérufalem.  Les  fecours  qu'ils 
reçurent  &  leur  bravoure  leur  ayant 
fait  conquérir  l'île  de  Rhodes  »  ils  s'y 
A  ij 
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écablirehc  vers  1  an  1 3 1  o ,  &  crrirenc 
le  nom  de Chevaliersde Rhodes.De- 
puis  la  prife  de  cette  île  en  1511 
par  Soliman  II ,  ils  errèrent  d'éta- 
blKTemensen  établiflemens ,  à  Mef- 
fine  ,  aux  îles  d*Hières ,  i  Viterbe 
jttfqu'en  15)0.  Ils  fe  fixèrent  alors 
dans  rîle  de  Malte.  Cette  île  fut 
donnée  à  l'Ordre  par  Charles  V ,  à 
condition  que  tes  Chevaliers  7  au- 
roient  toujours  on  nombre  fumfant 
de  vaiffeaux  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs ,  qu'ils  fe  tiendrorent  Cous 
IsL  proteftion  du  Rot  d'Efpagne  & 
de  fes  fucceffeurs ,  &  que  le  Grand 
Maître  lui  enverroit  cous  les^ansun 
faucon  par  forme  de  tribut. 
*  L'Ordre  de  Malte  ou-  de  Saint- 
Jean  de  Jérufaleni ,  eft  aujourd'hui 
.  diftribué  en-  trois  claiTes }  la  pre- 
mière eft  celle  des  Chevaliers  ;  la 
feconde  celle  des  Chapelains  pour  le 
fervice  fpirituel  ;  la  troifième  celle 
des  Servans  (t armes-  pour  Le  ièrvice 
militaire. 

L'Ordre  a  auffi  des  Prêtres  itoié- 
dience  pour  deflervir  les  Bénéfrces 
,  de  l'Ordre»  ils  peuvent  porter  la 
Croix  \  des  Serva?ns  d'office  pour  le 
fervice  de  PHopital  \  des  Donnés 
qur  peuvent  être  mariés  ^  ils  n'ont  ^ 
qu  une  Croix  i  trois  branches ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom^  de 
Dcmi'Croix. 

Lar  Croix  d'or  des  Chevaliers  eft 
à  qtutre  branches»  &  émaillée  de 
blanc;  lis  la  portent  attachée  à  un 
cordon  noir.  Leur  habit  militaire  eft 
tme  foi^re-vefterouge  en  forme  de 
dalmatique ,  ornée  d'une  croix  blan- 
che fans  pointe. 

Les-  Chapelains-  ott  Sérvans  d^ar- 
mes  ont  une  Croix  émaillée  comme 
«elle  des  Chevaliers^  mais  ils  ne  la 
porteur  que.  par  une  permiftîon  du 
Crand- Maître. 

Tous  les  Erofès  de  l'Oxdre  &nt 
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obligés  de  porter  unt  croix  ofto* 
gone  ou  à  hiiit  pointes  de  toile  blan- 
che fur  le  coté  gauche  de  leur  habit  t 
ç'eA  la  vcriuble  marque  de  leuff 
profeffion }  la  Croix  émaillée  n'eft 
qu'un  ornement. 

Le  nombre  des  Prq/Jx  n'eft  pas  i 
beaucoup  près  auffi  confidérable  que 
celui  des  Refus.  On  ne  s'engage  or^ 
dinarrement  par  des  vœux  que  lorf 
qu'on  eft  en  rang  d'obtenir  une  Com- 
manderie. 

L'Ordte  eft  partage  en  huit  Lan- 
guesou  Nations  ^  favoir ,  Provence ,. 
Auvergne ,  France ,  Italie ,  Aragon , 
Allemagne,  Caftille  &c  Angleterre- 
Mais  depuis  le  £chifme  de  ceRoyau* 
me,  on  ne  doit  plus  compter  que 
(êpt  Langues.  Celle  de  Provence  a 
le  premier  rang ,  en  confidéracion* 
dt»  bienbeujreux  Gérard  ,  qui  écoit 
de  cette  Province.  Ces  Langues  ont 
chacune  leur  Chef  réfîdant  à  Malte. 
On  le  nomme  Pilier  ou  Bdilli  Con- 
ventuel. Tout  rOrdre  eft  gouverne- 
nt tm  Grand-Maure.  Les  Chevaliers 
lui  doivent  une  étroite  obéKTance 
pour  ce  qui  concerne  les  Statuts  de 
l'Ordre.  Il  n'a  d'autorité  monarchi- 
que que  fur  chaaue  Plirtieulier.  Le 
gouvernement  général  eft  ariftocra- 
tique  &  compofé  des  premières  di- 
gnités de  l'Ordre.  Le  facré  Confeil 
de  l'Ordre  eft  ordinaire  ou  complet»- 
Au  Confeil  ordinaire  ,  adiftent  le 
Grand-Maître,  comme  chef,  0cle» 
Grands-Croix,  qui  font  TËvèquede 
Maithe ,  le  Prieur  de  FÉglife,  le» 
Baillis  Conventuels  ,.  les  Grands* 
Prieurs  &  les  Baillis  Capimlaires.- 
Le  Confeil  complet  eft  compofé  des 
Grands^Croix  fie  des  plus  anciens 
Chevaliers'  de  chaque  Langue.  Le* 
Grand-Maître  a  voix  prépondéraate»- 
Les  Chevalîlk  lui  donnent  le  titre 
à'EminenUy  Se  le  Peuple  qui  lu» 
eft  foumis»..celui  à*/ilte^è.  Son  hahiir. 
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eft  une  force  de  foatane  de  ubis  ou 
de  drap. ,  ouvetce  par  le  devant ,  9c 
liée  d*une  ceituure^  d*oii  pend  une 
bourfe  »  fymbole  de  la  Charité ,  qui 
fut  le  premier  objet  de  rinfticur  » 
Se  par-deflbs  une  robe  de  velours  » 
le  tout  orné  de  la  Croix  à  huit  poin- 
tes. Lorfqu'il  va  i  TÉglife  >  il  prend 
un  long  manteau  â  bec. 

Apres  la  dignité  de  Grand-Maî- 
tre ,  les  premières  font  celles  des 
Piliers  ou  Baillis  Conventuels  des 
difFcftntes  Langues.  Le  Chef  ou 
l^ilier  de  la  Langue  de  Provence , 

Sii  eft  la  première  »  a  la  charge  de 
rand-Commandeun  Le  Pilier  de 
Ja  Langue  d'Axivergne  eft  Grand- 
Maréchal  ;  celui  de  la  Langue  de 
France  ,  Grand- Hofpitalier  j  celui 
de  la  Langue  d'Italie  »  Grand  Ami- 
ral \  celui  de  la  Langue ,  d'Aragon 
Grand-Confervateur  ;   celui  de  la 
Laneue  dAtlemagne ,  Grand-fiaitli  ; 
celui  de    la  Langue  de  Caftille» 
Grand-Chancelter.  La  Laujgue  d'An- 
gletene ,  oui  ne  fubiifte  |^ ,  avoir 
pour  chef  le  Grand-Turcopolier  ou 
Général  d'Infanterie.  Apres  les  Pi- 
liers ,  viennent  les  Grands- Prieurs , 
enfuite  les  Baillis  Capitulaires ,  ainfi 
nommés  parcequils  ont  voix  dans 
les  Chapitres  de  l'Ordre.  Les  pre- 
mières dignités  Eccléfiaftiques  font 
rÉvèque  de  Malte   &  le  Grand- 
Prieur  de  Saint- Jean.  Lorfqae  FÉ- 
vcché  de  Malte    eft    vacant  »  le 
Grand-Maître  préfente  trois  fujets 
au  Roi  de  Napies,  quia  droit    de 
choifir  ,  connne  ayant  fuccédé  aux 
droits  de  CharlesV  fur  rîle|deMalte. 
Dans, chaque  Langue ,  il  y  a  plu- 
fieurs  Grands-Prieurés ,  des  Bail-  ; 
liages  Capitulaires  Se  des.Commaa 
deries.  La  Langue  de  Provence  a  . 
lei  deux  Grands-Prieurés  de  Tou- 
lottfe  &  de  Saint-Gilles,  le  Bailliage 
de  Manofque  &  foixanie-dix  Com- 
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manderies.  La  Langue  de  France  a 
les  trois  Grands-Prieurés  d'Aquitai- 
ne »  de  France  Se  de  Champagne  ^ 
deux  Bailliages ,  celui  de  la  Morée 
&  de  Saint- Jean-de-Latran  à  Paris, 

6  la  Tréforerie  i  llle ,  près  de  Cor- 
beil,  &  quatre-vingt-quatorze Com« 
manderies.  Il  y  a ,  dans  la  Langu» 
d'Itahe,  fept  grands  Prieurés,  cinq 
Bailliages  &  cent  cinquante- neuf 
Commanderies  ;  dans  celle  d' Ara- 
son,  trois  Grands- Prieurés,  troi* 
Bailliages,  &  Soixante  deux  Corn* 
manderies  ^  dans  celle  d'Allemagne  , 
quatre  Grands- Prieurés ,  dont  deux 
ne  font  que  des  titres ,  deux  Bail- 
liages &  quarante-neuf  Commande* 
ries  ;  dans  celle  de  Caftille ,  deux 
Grande- Prieurés  ,  quatre  Bailliages 
8c  foixante  -  fept  Commanderies.r 
Cela  fait  en  tout  vingt-deux  Grands- 
Prieurés»  dix-neut  Bailliages  Ca- 
pitulaires Se  cinq  cens  foixante-dix 
Commanderies.  On  compte  deux 
mille  Chevaliers,  trois  cens  Cba- 

felains  ou  Servans ,  &  trois  cens 
rères  d'obédience» 
Le  Grand -Maître  confère  les 
Grands-Prieurés  Se  les  revenus  qui 

7  font  attachés. 

Les  Commanderies  (ont  affeftées, 
les  unes  aux  Chevaliers ,  les  autre» 
aux  Chapelains  Se  Servans  d'armes. 
Il  faut  pour  être  Commandeiu:, 
avcMr  fait  profefCon  ^  Se  être  de  la 
Nation  où  eft  (ituée  la  Comman- 
derie.  Elles  font  de  juftice  ou  de 
grâce  y  félon  qu'elles  font  conférées.. 
Les  Commanderies  de  juftice  fe 
donnent  par  rang  d'ancienneté.  Pour 
y  prétendre^  il  Sut  avoir  réfîdécincj 
ans  à  Malte  Se  avoir  fait  quatre  ca- 
ravanes., c'eft-à-dire,  quatre  cam- 
pagnes fur  les  vaiÛeaux  de  la  Reli- 
gion. Celui  qui  a  amélioré  fa  Corn- 
manderie  par  des  réparations  confi- 
dcrables,  peut  prétendre  à  une  plus 
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riche ,  â  titre  Xaméliorîjfcment.  A 
l'égard  desCommanderies  de  grâce , 
elles  font  données  par  le  Grand- 
Maître  ou  le  Grand-Prieur  ,  fans 
obferver  ie  rang  d'ancienneté.  Il  e(l 
jalors  indiffèrent  qu'elles  foient  af- 
feélées  par  leur  fondation  aux  Che- 
valier? ou  aux  Servans.  On  peut  les 
donner  également  aux  uns  ou  aux 
autres.  On  a  appelé  Commandcrics 
Aïagijlralesj  celles  qui  appartiennent 
de  droit  au  Grand- Maître^ ,  dans 
chaque  Prieuré.  Il  peut  les  poffcder 

t^ar  lui-même  >  ou  en  gratifier  qui  il 
ui  plaît. 

On  ne  peuc  être  admis  dans  la 
clalTe  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de 
Saine  Jean  de  Jérufalem  ,  qu'on  ne 
prouve  quatre  quartiers  de*noble(re 
du  côté  du  père  &  de  la  mère.  L*af- 
pirant  préfenre  â  cet  effet  fon  extrait 
baptiftaire  8c  le  mémorial  de  fes 
preuves  au  chapitre  ou  à  Taffemblée 
générale  du  Grand-Prieuré  dans  le 
'  reffbrt  duquel  il  eft  né.  Ce  mémorial 
contient  les  extraits  des  titres  qui 
Hiftifienc  la  légitimation  &  la  no-r 
bleffe  du  préfencé  &  des  quatre  fa- 
milles des  cotés  paternel  Se  maternel, 
ç'eft-à-dire  du  père  &  de  la  mère , 
des  aïeuls  &  bilaïeuls.  Les  preuves 
doivent  aller  au-delà  de  cent  ans  \ 
ainfi  il  faut  quelquefois  remonter 
jufqu*aux  trifaïeul  Se  quatrième 
^ïeul.  Si  le  préfenté  a  befoin  de 
quelque  difpenfe  ,  elle  s'obtient  du 
Pape  par  un  bref,  ou  du  chapitre 
général  ;  mais  elle  doit  être  enréri- 
née  par  le  facré  Confeil.  Les  dif- 
penfes  fe  donnent  ordinairement 
pour  quelques  quartiers  où  la  no- 
pie  (Te  manque ,  principalement  du 
^oté  maternel.  Lorfque  le  préfenté 
la  étç  admis  à  faire  les  preuves ,  le 
Chancelier  du  Grand-Maître  délivre 
|ine  Commiffion  qui  nomme  des 
Co^mifTaire^  pour   exaipinçr  çç$ 


MAL 

preuves.  Elles  peuirent  fe  faire  par 
contrats ,  témoins ,  titjes ,  épitapnes 
ou  autres  monumens.  Si  le  rapport 
eft  favorable,  les  titres  font  en* 
voyés  à  Maire  »  fous  le  fceau  du 
Grand-Prieuré.  Ils  y  fonr  examinés 
de  nouveau  par  le  Chapitre  de  la 
Langue  ,  &  lorfque  les  preuves  font 
admifes ,  te  préfenté  eft  reçu  Che- 
valier. Son  ancienneté  commence  i 
courir  âès  Tinftant  de  cette  première 
réception ,  s'il  paye  fon  paUaee ,  qui 
eft  de  deux  cens  cinquame  écus 
d'or  y  autrement  il  ne  pourroit 
compter  cette  ancienneté  que  depuis 
fa  profeffion. 

Les  Chevaliers  font  reçus  ou 
d*âge^  ou  de  minorité  9  ou  en  qua- 
lité de  Pages  du  Grand  -  Maître. 
L  âge  requis  eft  de  feize  ans  pour 
la  réception ,  de  dix*fepr  pour  le 
noviciat ,  de  dix-huit  pour  la  pro- 
fe(fîon.  La  minorité  eft  au-deubus 
de  feize  ans.  C'eft  le  Grand-Maître 
qui  accorde  la  difpenfe.  Il  peut  l'é- 
tendre jufqu'à  (ix  ans  &  même  au- 
deffbus ,  quelquefois  jufqu'à  un  an» 
L'ancienneté  commence  à  courir  de 
la  date  de  la  bulle  de  minorité  t 
pourvu  que  l'on  paye  à  l'Ordre, 
dans  l'efpace  de  deux  ans ,  certains 
droits  qui  peuvent  être  évalués  i 
près  de  4000  livres  monnoie  de 
France.  Cette  fomme  une  fois  payée 
ne  feroit  point  rendue  ,  quand  le 
récipiendaire  n'entreroit  point  dans 
l'Ordre  par  quelque  caufe  que  cç 
fût,  ou  qu'il  en  (ortiroit.  Le  pri^ 
viléee  du  préfenté  de  minorité  »  eft 
qu'il  peut  demander  une  affemblée 
extraordinaire  pour  y  obtenir  une 
Commiffion,  afin  de  taire  fe$  preu- 
ves ,  ou  pour  les  préfenrer ,  fans  at- 
tendre le  Chapirre  ou  TÂffemblée 
provinciale.  11  peur  aller  à  Maire 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  pour  y 
con^mencçr  fon  noviciat,  ^^ais  \[ 
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'doit  7  îcre  à  vingt-cinq ,  poar  faire 

frofefllioti  à  vin^t-Hx  au  plus  tard. 
a(ré  cet  âge  »  il  ne  pourroit  dater 
fon  ancienneté  que  du  jour  de  fa 
profe/Iion.  Il  a  le  droit  ,  dès  que 
les  preuves  font  reçues  »  de  porter 
la  Croix  d'or,  que  les  autres  ne  doi- 
vent porter  qu'après  leur  profeffion. 

A  regard  des  Chevaliers-Pages , 
le  Grand'Maître  en  a  feize.  Ceux 
qui  veulent  entrer  dans  l'Ordre  par 
cette  voie ,  doivent  obtenir  d'abord 
des  titres  de  Pages.  A  onze  ans ,  ils 
Ibnt  adoûs  aux  preuves.  A  douze , 
ils  commencent  leur  fervice  j  c'eft 
de  ce  terme  qu^iIs  datent  leur  an- 
cienneré.  Us  font  profeffion  i  feize 
ans  ;  leur  pafTage  eft  de  deux  cens 
cinqtunte  écus  aor*  Si  la  place  de 
Page  étoit  remplie,  deforte  que  le 
prefenté  ne  put  y  entrer ,  ilperdroit 
fon  privilège  y  Se  fon  ancienneté 
commenceroît  feulement  à  feize  ans 
accomplis. 

On  n'exige  point  de  preuves  de 
noblélTe  de  la  part  des.  Chapelains 
&  des  Servans  d'armes;  ib  doivent 
prouver  feulement  qu'ils  font  iiTus 
d'une  alliance  légitime  &  d'une  fa- 
mille honnête.  Les  profeffions  mé- 
caniques en  font  exclues.  Les  Cha- 
pelains (ont  reçus  Diacres  ou  Clercs 
conventuels  depuis  dix  ans  jufqu'à 
quinze.  Leur  padàge  eft  de  cent 
ccus  d'or.  Ceux  qoi  ont  plus  de 
quinze  ans  doivent  obtenir  une  dif- 

Eenfe,  &  leur  paffage  fe  paye  dou- 
te. Les  Servans  aarmes  peuvent 
fe  préfente r  à  feize  ans ,  leur  paSage 
eft  de  deux,  cens  écus  d'or.  Ils  od- 
tiennem  quelquefois  par  leur  valeur 
&  leurs  fer  vtces,difpenfe  de  nobleffe, 
&  font  faits  Chevaliers  de  erace. 

Les  Prêtres  d'obédience  kmt  re- 
fus fans  preuves ,  &  fans  être  obli- 
gés d'aller  à  Make.  Us  font  ainfî 
aomnacs  >  garcequ-'iU  obéiHèn^  au» 
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Grand-Prieur ,  ou  au  Commandeur  , 

3ui  les  reçoit  pour  faire  la  defferte 
es  Prieuiës  ou  des  Cures  de  l'Ot- 
dre.  Ils  portent  la  Croix  blanche 
fur  le  manteau ,  &  jouiffent  des  pri- 
vilèges de  l'Ordre. 

Les  Servans  d'office  font  em- 
ployés à  Malte  au  fervice  do  ]*Hô- 
pital  &  autres  femblables  fondions.- 
Tous  ces  Frères ,  ain£  que  les  Che- 
valiers,  de'qaelcjue  rang,  qualité* 
&  dignité  qu'ils  (oient  <,  font  obli- 
gés, auffitot  qu'ils  ont  fait  leurs, 
vœux,  de  porter  fur  le  manteau  ot» 
jufte-au-corps ,  du  côté  gauche ,  la. 
Croix  oâogone  j  ce  qui  s'obferve* 
exaâement  a  Malte. 

Les  Membres  de  cet  Ordre  Re- 
ligieux-Militaire qui  ont  prononcé- 
les  vœux  font ,.  ainfi  que  ceux  qui 
ont  fait  profeffion  dans  un  Ordre 
Monaftique  ^  morts  civilement.  Ils> 
font  incapables  de  fuccéder  à  leurs- 
pareçs»  &  ne  peuvent  difpofer  par 
teftament  de  leur  pécule  qu'avec  1» 
permiffion  du  Grand-Maître.  Cette- 
incapacité  de  fuccéder  ne  rend  ce- 
pendant point  un  Chevalier  Profè» 
étranger  à  fa  famille  r  la  jurifpru- 
deace  des  arrêts  l'autorife  a  deman- 
der une  penfion  à  fes  parens,  jiif- 
qu'â  ce  qu'il  ibit  pourvu  d'un  Bé- 
néfice ou  d'une  Commanderie. 

Il  a  été  jugé  par  Axrct  du  Gran(£ 
Confeil  du  i  j  Septembre  1^87,  que 
les  Chevaliers  peuvent  avant  leur 
profeffion,  jpour  fubvenir  â  leur  en- 
tretien &  iubiîftance»  fe  réfervec: 
l'ufufcuit  de  la  jouiiTance  pendantr 
U  vie  des  biens  qu'ils  déUiATenr. 

Un  autre  Arrêt  du  Parlement  de 
Metz  du  fo  Mai  i^dr,  a  décidé* 
que  les  parens  d'un  Chevalier  der 
Malte,,  faifis  de  fes  droits,,  fonr 
obligés  de  contribuer  an  payeanenc: 
de  £a  rançon,  jufqu'à  la  concurjanc«î 
de  fa  légitime^ 
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Le$  Commanderies  de  TOrdre 
de  Malte  ne  font  pas  mifes  au  rang 
des  bcnfices,  ou  des  titres  quiim- 
ptiment  un  caraâère  perpétuel  fur 
ceux  qui  en  jouilfent  :  ce  font  de 
fimpies  adminiftrations.  L'Ordte, 
en  les  donnant  aux  Chevaliers  »  y 
impofe  les  conditions  &  les  charges 
qu'il  juge  à  propos  ^  il  fe  réferve 
toujours  une  pattie  des  fruits  que 
Ife  Commandeur  doit  fournir,  & 
qui  peuvent  être  augmentés  ou  di- 
minués fuiyant  les  befoins  j  c'eft  ce 
qu'on  nomme  refponjîons» 

Lorfqu'un  Commandeur  eft  dé- 
cédé »  rOrdre  s'applique  tous  les 
fruits  de  la  Commanderie  qui  ref- 
rent  i  percevoir  jufqu'au  premier 
Maifaivant,  &  jouit  encore  en  fus 
d'une  année  entière  des  revenus; 
enforce  que  le  nouveau  Comman- 
deur eft  quelquefois  près  de  deux 
ans  fans  rien  recevoir.  Ces  joui0àn- 
çes  font  nommées  vacant  le  mor- 
tuaire. 

Un  Arrèc  du  Grand  Confôil  du 
30  Septembre  1^80  »  porte  entre 
autres  chofes ,  i^.  que  l'Ordre  doit 
être  payé  par  privilège  &  préférence 
fur  les  dépouilles  des  arrérages  de  fes 
refponfions  &  décimes  impofées  fur 
les  Commanderies  ,  enfemble  des 
autres  dettes  particulières  dues  au 
tréfur  par  les  Chevaliers  &  Com- 
mandeurs décédés  s  ôc  des  frais  & 
dépens  par  lui  faits,  tant  aâiyement 
que  paffivement  à  caufe  defdites  dé- 
pouilles ,&  pour  rinftance  fc  juge- 
ment des  inftances  des  comptes  qui 
les  concernent  :  1^.  que  lés  arré- 
rages des  penfionsdûes  aux  Cheva- 
liers fur  les  Commanderies,  doivent 
auflS  être  payés  par  privilège  fur  lef 
dites  dépouilles  15^.  que  l'Ofdre 
eft  déchargé  du  recouvrement  des 
dettes  aâives  dues  aux  dépouil- 
les» en  remettant  les  titres  >  pro- 
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meïïes  ou  obligations  entre  les  mains 
des  créanciers. 

Un  autre  Arrêt  du  Grand  Coa- 
feil  du  1 1  Oâobre  x 68 1 ,  juge  con- 
formément i  d'autres  Arrêts  précé-* 
dens ,  que  les  condamnations  pro« 
noncées  contre  TOrdre  en  qualité 
de  fucceflTeur  au  pécule  des  Cheva- 
liers', ne  peuvent  être  exécutées  que 
furies  dépouilles,  tant  pour  le  princi- 
pal que  pouf  les  dépens  ;  &  que  ledic 
Ordre  renonçant ,  doit  être  déchar- 
gé defdites  condamnations ,  Se  doit 
être  rembourfé  par  privilège  fur  les 
mêmes  dépouilles ,  de  tous  les  frais 
6^dépens,pnt  aâifsque  pafl[Ifs,pac 
lui  faits  ou  foufFerts    à   cet  égard. 

Le  droit  de  vacant  8c  de  mortuaires 
ou  de  mortuoruniy  eft  exempt  des 
peniions  créées  fur  la  Commanderie 
en  faveur  des  Chevaliers  &  Reli- 
gieux de  l'Ordre.  Plufienrs  Arrêts 
l'ont  ainfi  jugé. 

Les  biens  de  l'Ordre  font  confi*' 
dérés  comme  ecclèfîaftiques  ,  it  les 
^Commandeurs  qui  font  chargés  de 
l'adminiftration ,  font  de  véritables 
Religieux ,  &  jouiflent  de  tous  les 
droits  &  privilèges  des  Clercs.  Suc 
ce  fondemenr  9  on  a  eftimé  qu'ils 
étoient  contribuables.  On  a  gardé 
dans  le  Clergé  trois  formées  diffé- 
rentes d'impofer  les  Prieurs  &  les 
Commandeurs  de  l'Ordre.  Quelque- 
fois les  Rois  ont  bien  voulu  régler 
U  fomme  que  l'Ordre  feroit  obligé 
de  donner  a  la  décharge  du  Clergé* 
Dans  d'autres  occafions  les  Ptieurs 
&  les  Commandeurs ,  pour  éviter 
toutes  difficultés  ,  font  convenus 
d'une  certaine  fomme  pour  la  parc 

3ue  leiirs  Prieurés  &  Commanderies 
evoient  porter.  La  troifième  forme 
qu'on  a  gardée  a  été  de  les  com- 
prendre a  proportion  de  leurs  reve- 
nus dans  les  rôles  des  Diocèfes  où 
leurs  ComoHUidecies  font  fituée?» 

Vcft 
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itVft   la  forme  la  plas  ancienne,] 

Les  Commandeurs  de  Malte  étant 
Religieux,  &  les  (impies  Adminif- 
«rateimde  leurs  Commanderies,  ils 
ne  peuvent  aliéner  ni  même  transfé^ 
rer  aucun  droit  fur  ces  biens*  Pour 
rendre  l'aliénation  des  biens  de  l'Or- 
dre£égalière&  valable,ilfatttqu*elle^ 
ibtt  nite  avec  l'autorité  du  Grand- 
Maître  &  du  Chapitre  général  ton- 
jointement,  parceque  le  Grand- 
Maitre  feul  ne  peut  déroger  aux. 
Statuts  de  l'Ordre ,  qui  défendent 
cette  aliénation. 

Les  Cures  annexées  â  l'Ordre  de 
Malte  font  fojecres  à  la  yiCite,  de 
l'Ordinaire,  ainfi  que  les  Cures' 
dépendantes  des  Monaftères  ou  Or- 
dres exempts*  Les  Prêtres  qui  def- 
fervent  ces  Cures ,  font  pareillement 
ibomisàlajuridiâion  &corfeâion 
de  l'Êvèque,  pour  ce  qui  regarde 
les  fondions  curiales ,  quand  même 
ils  feroient  Profès,  &  que  TÈglife 
de  la  Cure  feroit  dans  le  chef-lieu 
6c  dans  Tenclos  de  la  Com  mander ie. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  l'Arrêt  con- 
tradi Aoire  rendu  au  Confeil ,  entre 
les  Agens  du  Clergé  Se  l'Ordre  de 
Malte ,  le  premier  Mars  171^,  donc 
on  trouve  Tefpèce  Se  les  moyens 
développés  dans  lé  Rapport  des 
Agens  du  Clergé  en  1730. 

Cette  règle,  regularia  regularî* 
iusi  n'a  pas  lieu  pour  les. Cures  de 
l'Ordre  de  Malte.  Ces  Cures  peu- 
vent être  conférées  i  des  Prêtres 
f<kuliers;  mais  lorfqu'elles  font 
conférées  â  des  Eccléfiaftiques  non 
Profès  de  l'Ordre,  la  collation  ren- 
ferme toujours  la  condition  exprefle 
ou  tacite  que  ceux  qui  en  font  pour 
vus  feront  proÎFeiCon  dans  l'Ordre. 

L'Ordre  jouit  par  rapport  au  pa- 
tronage t  des  privilèges  des  Patrons 
«ccléiiaftiques ,  8c  dei  Patrons  laï- 
que^. U  a  comme  les  premier  ^  fix 
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mois  pour  préfenter  ;  &  les  Bén^ 
fices  de  l'Ordre  ne  peuvent  être  ré- 
(ignés  ni  permutés  lans  le  confente- 
ment  des  Commandeurs  ,  de  même 
qu'on  l'obferve  à  l'égard  des  Patrons 
laïques. 
<Jet  Ordre  a  toujours  prétendit 

3tt'il  devoit  êtie  affranchi  en  France 
es  prefcriprions  ordinaires  ,  fic 
m^me  de  la  prefcription  centenaire* 
Il  fonde  cette  exemption  fur  difFé* 
rentes  Bulles  des  Papes ,  &  fur  des 
Lettres- Patentes  accordées  par  nos 
Rois.  Il  invo<{ue  auffi  en  fa  faveur 
la  maxime  fuivant  laquelle  la  pref-- 
cription  ne  contt  pomt  confte  les 
ablens  du  Royaume  pour  la  caufe 
publique.  U  dir  que  les  Comman- 
deurs ne  font  que  des  ufufruitiers  » 
que  rOrdre  eft  le  vrai  propriétaire  » 
&  que  le  chef-lien  n'eft  pa»  en 
France.  Mais  ce  prétendu  privilège 
d'imprefcriptibiiité  ne  s'étend  poinc 
fufqu'aux  droits  cafuels,  &  juf- 
qu'aux  revenus  des  Commanderies. 

Un  Arrêt  du  Grand  Confeil  du 
19  Janvier  1715  ,  n'a  condamné  à 
payer  que  vingt*neuf  année^d  ar- 
rérages d'une  rente  qui  étoit  de- 
mandée depuis  ptès  de  deux  fiècles. 
La  juridiâion  de  l'Ordre  s'exerce 
par  trois  Tribunaux,  qui  font  le 
Confeil  ordinaire,  le  Confeil  com- 
plet, dont  nous  avons  fait  mention  » 
&  le  Chapitre  généial.  On  appelle 
du  Confeil  ordinaire  au  Confeil 
complet ,  &  de  ce  Confeil  au  Cha« 
pitre  général.  Mais  comme  il  n'eft 

1>lu8  aufage  d'en  tenir,  on  porte 
'appelle  du  Confeil  complet  au  Pa- 
pe» ^ue,  les  Statuts  qualifient  de 
premier  Sopérieur  de  l'Ordre.  Ces 
privilèges  ion;  une  exception  4  la 
maxime  générale  reçue  en  France  ^ 
fuivant  laquelle  les  Supérieurs  d'Or* 
dres  réfidans  en  Pays  étrangers,  ne 
peuvent  exercer  de  |uridiâioB  fus 
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les  Religieux  François ,  ni  ceux-ci 
^cre  cites  hors  du  Royaume. 

L'Ordre  polfède  dans  ceRoyaume 
des  biens  confidérables  »  fur -tout 
depuis  la  deftruâion  des  Templiers, 
dobC'les  dépouilles  ont  été  données 
'  k  rOrdre  de  Malte  par  un  décret 
•  du  Coftcile  de  Vienne  \  &  il  en  a 
..  été.  mis  en  poffeffion  par  Arrftc  du 
Parlement  en  i  j  i  a.  On  a  demandé 
fi  le  Roi  peut ,  en  exécution  du 
Concordat  »  nommée  aux  Bénéfices 
de  FOrdre  ?  Cette  <)ueftion  fut  agi-* 
tée  en  1595,4  l'occafion  du  Grand- 
Prieuré  d'Aquiraine  \  le  Roi,  après 
Hvoir  examiné  TafFaîre  en  foo  don* 
feil,  jugea  s  par  Arrêt  du  jo  Jan- 
vier i5sr$>  q^e  ce  Giund*  Prieuré 
ti*étoit  point  à  fa  nomination,  & 
ordonna  que  le  Chevalier  nommé 
par  l'Ordre  y  feroic  maintenu.  On 
rapporte  des  Lettres  -  Patentes  du 
Roi  Henri  IV  ,  qui  contiennent  les 
mêmes  difpofitions. 

L'Ordre  a  fes  caufes  commifes 
tu  Grand  ConfeiK  Mais  les  Lettres- 
Pfre^ttes  qui  eontienneoc  ce  privi- 
lège, porteur  que.  l'attribution  ou 
^%  évocation  an  Grand  Confeil  n'aura 
lieu  que  dans  les  affaires  concernant 
les  exemptions ,  immunités  &  pri- 
vilèges de  l'Ordre,  les  affaires  gé- 
nérales, Ac  les  dfoics  &  biens  qui 
lui  anpar  tiennent.  L'évocation ,  ainfi 
qu^il  eft  porté  par  ces  Lettres  Pa- 
tentes ,  n  a  pas  lieu  pour  les  caufes 
eu  procès  que  lesParricnliers  Con> 
■aandeirrs  peuvent  avoir  >  ibit  pour 
la  perception  des  droits  attachés  i 
kurs  Commandertea,  foit  pour  ce 
qui  re^rde  la.pofiêfion  ic  la  pro- 
s  .pciété  à&%  terres  \  cens  &  revenus 
qiii  en  dépendenr. 

Les  effets  desiucceffions  des  Che- 

vaKecs  de  Coaunandeurs  de  Malte 

.    fouf vns  de  Bénéfices  confiftocijiux  , 

ât  ce  qui  leof  eft  du  >  doivent  eue 


MAL 

remis  aux  Économes -Séqtieftrel^ 
nonobftant  les  privilèges  de  l'Ordre. 
TsRRB  DE  Malts  ,  fe  dit  de  depx  ef- 
pcces  de  terre  :  l'une  eft  une  terre 
Dolaire  forr  denfe  &  fort  pelante; 
elle  eft  très-blancbe  brfcju'elte  a  été 
fraîchement  tirée,  mais  en  fe  fé-* 
chant  elle  jaunit  un  peu.  Elle  eft 
unie  &  liffe  à  fa  forface ,  s'attache 
fortement  â  la  langue ,  &  fe  diflbut 
comme  du  beurre  dans  la  bouche  ; 
elle  ne  £iit  point  effervefcence  avec 
les  acides,  &  Taâion  du  feu  ne 
change  f>oint  fa  couleur.  On'  la  re« 
garde  comme  cordiale  &  fudorifique» 
La  féconde  efpèce  de  terre  de 
Malte  eft  calcaire  y  elle  eft  fort  lé-* 
gère  «  &  fe  réduit  en  fK>adre  à  l'tir» 
Etant  féchée ,  elle  devient  grifatre, 
rude  au  roucher  &  friaUe  >.elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides  » 
&  doit  ètte  regardée  comme  une 
efpèce  de  craie  ou  de  marne.  Le 
préjugé  Ta  fait  regarder  commç  un 
grandremcde  contre  la  moriure des 
animaux  venimeux»  Ces  deu»  ef- 

.  pèces  de  terre  fe  rronreuc  dans  Tile 
de  Malte,  qui  leur  a  donné  leur  nom» 

MÀLTÔTE^  fubfta^tif  féminin. 
ExaSio.  Exaâion  indue.  Le  Publie 
appelle  atn(i  par  abus  iq\M%  fortes 
de  nouvelles  importions. 
.  On  dit  suffi  ^  la  maitôte;  poux 
dire  ,  les  maljo&tiers.  V<>ye\  cemor» 
La  première  fyllabe  eft  brève  > 
k  féconde  longue ,  j^c  1»  troifième 
très-brève. 

MALTÔTIER;  fubftantif  mafculiir. 
Celui  qui  exige  des  droits  qt|i  ne 
fimt  pas  dûs ,  ou  qui  ont  été  itBfofés 
(ans  autorité  légitime.  On  arrêta^ 

.    pbtfieurs  maltâticrs^ 

MALTÔrrfiR,  fè  dît  aufli  par  abus  d<^ 
ceux  qui  recueillent  roucesforses  àtt 
nouvelles  importions.. 

MALTRAITÉ  I  ÉE  \  p^cîcipe  palfi^ 
Fo;^ei  MALTjBLAixu*        : 
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IfALTRMTER;  verbe  a&if  ît  h 
"première  conjagaifon,  leqaet  fe 
conjugoe  comme  Chanter.  Otfen- 
fer ,  outrager  de  coaps  ou  de  paroles» 
Çtnt  femme  le  [maliraita  de  paroles. 
lU  le  makraitèrene  dans  fa  maifon, 
Maltraitbr,  fignifieaulfî  faire  rort 
4  quelqu'un  »  ne  lui  rendr)r  pas  la 
jatttce  qui  lai  eft  due,  le  traiter 
d*une  manière  défavorable»  Il  fus 
pnaleraké  dans  ce  partage* 
Maltraiter»  figoifie encore  eaufer 
-  du  préjudice  i  quelqu'un  »  lui  faire 
1111  mauvais  traitement,  (oiti  fort, 
foit  avec  raifoo'.  Vosis  êtes  maàràUé 
dans  ceiie  brochure.  ^ 

MALVACÉE}  adfedif  &  terme  de 
Botanique^.    On    déligne  ainfi  les 
plantes  de  U  famille  des  mauves  : 
on  voit  dans  cette  famille  des  herbes 
annuelles ,  des  arbridèaux   &  des 
arbres  :  leurs  racines  font  extrême* 
ment  longues ,  it  s'étendent  pour 
Tordinaire  horifontalement  :  leurs 
tiges  &  les  jeunes  branches  fonc 
arrondies  dans  it  plus  grand  nom- 
bre, &  anguieufes  dans  les  antres  : 
leiir  écorce,  quoiqu'épaifTe  »  eft -fort 
fouple  .&  très -liante  :  fon  bois  eft; 
mou  &  léger  :  les  feuilles  font  aU^ 
ternes,  fimples,  palmées  ou  digi-f 
tées;  &  quelques-unes  ont  fuir  lai 
bafe  de  leurs  nervure ,  des  efpècei 
de  rigoles ,  qui  font.cômme  autanij 
de  vaiffeaux  fecrétoires,  dbnr  lel 
bords  font  fouvent  renflés  en  mai 
nière  de  tubercules^  d*où  fort  une 
liqueur  fjrrapeafe  :  le  pédicule  qui 
porte  les  feuilles  eft  0tdinair.em|nt 
cylindrique  i  renflé  à'  fôn  origine , 
Ifc  comme  articulé  avec  les  Bran* 
ches  :  la  plupart  ont  des  fleurs  her^ 
maphrodites ,  &  elles  ne  s'épanouif- 
fenr  communément  que  depuis  neuf 
'heures  dû  matin  |uiqu'â  une  heur^ 
du  (bir ,  &  cliangent  de  couleur  en 
U  Aétriflànt  s  les  roagei  deviennenc 
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violettes  ou  pomprèt  »  l^|tanchét 
couleur  de  chair ,  &  les  j  wnes  blan« 
chiflent  x  leur  pooffière  fécondante 
confifte  en  globules  |aiuiitres^  ofïa«» 
ques  &  hériflës  de  pointes  coniques  : 
le  fri)it  eft  une  baie  ou  une  capCult , 
ligneafe  ou  membtaneufe.  Les  plan- 
tes  malvacées  abondent  en  muci- 
lage»  aufli  rendent-elles  l'eau  viC- 
queufe  8c  même  gélatineufe»  En 
ffénéral  elles  font  émollientes  »  ta** 
fraîchKfàntes  &  apéritivet* 

MALVASIA»  ou  M altoisii  }  jtetsté 
lie  de  Grèce  »  fur  la  cAte  orientale 
de  la  Morée.  Elle  n'eft  éloignée  de 
la  terre  ferme  qae  d*||pp  portée,  de 
mftolet.  On  pafloit  dans  le  derniec 
fiècle  de  l'une  i  l'autre  fur  nn^pokft 
de  pierre.  •  •     '     •'••?'.. 

Le  territoire  de  cette  lie  n'a*  en 
tout  que  trois  nulles  de  circott.  Il 
ne  peut  donc  contenir  que  la  plus 
pente  partie  de  ces  vignes  célèbres  ^ 
qui  rapportent  les  vins  clairets  que 
nous  nommons  vins  de  MalvcÀJie. 
Mais  ces  plants  fameux  régnent  Se 
s'étendent  à  quelques  lieues  de«U , 
fur  la  c6te  oppofée  depuis  la  bour- 
gade Agios  Paidos  ^  jufqu'à  Porto 
délia  Boue* 

On  accooroit  autrefois  de  tout 
les  etifdroirs  de  la^Gréce  dans  cetfe 
petite  île ,  pour  j  adorer  le  dieu  £f- 

'  culape;  'Ce  culte  qui  la  rendoit  fi 
fameufe  »  y  avoir  été  apporté  ^  par 
ceox'  d'Èpidaaré*  Us  partirent  da 
territoire  d'Araos ,  pour  venir  fon-* 
der  une  G^lème  en  ce  lieu,  &  ils 
loi  dc^nlièrent  le  nom  de  leur  an- 
cienne Habitation.       ^  »  '^ 

Les  Latins  s'étant  emparés,  de 
Cotiftantinople.  accordèrenr  Tile  de 
Malvoifie  ou  l'épidaure,  i  un»Sei- 

?neur  François  aohimè  Guilliume. 
eude itempsaprès,  Michel  Paléo* 
logue  s'en  empara*,  les  Vénitiens  la 
tavitecit  t  P^tcologue  ;  SoUman  U 
B  il      ^ 
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reprit  nr  les  Vénitiens  en  1540.1 
'  Ceux-ci  s*en  rendirent  de  nouveau  j 
les  maîtres  0n  1 690  »  mais  ils  la 
;  perdirent  encoce  avec  le  rèfte  de  la 
Morée  en  171^. 

La  (Spirale  de  cette  île  (è  nomme 

aoflî  Mûlyafia  ou  Malvoific.  Elle  eft 

iiruée  à  trente  lieues  »  fud-oueft» 

.  d'Athènes.,  fur  la  Mer ,  au  pied  d  un 

ro^ber.au  haut  duquel  oaa'conftqiic 

une  fortertflTe, 

MALVEILLANCE  ^  fubitantif  féfm-: 

f    vin.  AictieuolûAtia.  Haine  ^^mauvaife 

volonté  pour  quelqu'un.  Ceji  un  effet 

defd  m£(ff^Uanc€* 

Ce  iftioc  n'eft  plus  guère  ufité. 

MALVEILLANT  y  fublUntif  mafcu- 

lin.  Qiù  veut  du  mal  à  quelqu'un. 

;    Il  £s  die  le  plus  fouvenc  au  pluriel. 

Il  y  a  des  malveillans  qui  cherchent 

à  te  perdre. 

Ce  mot  vieillit. 

MALVERSATION;  fubdantif  fémi- 

MXï*" Prévarication  II  fe  dit  de  toute 

faute  grave  &  punifTaUe  commife 

dans Texercice  d'une  charge,  dune 

commiflion.,   comme    corruption, 

t     exa^libn  »,  cpncuâion  ,  larcin.  //  eft 

ûccufé  d^ avoir  commis  des  malyerfa- 

>     tionsn 

'MALVERSER;  verbe  neutre  dfe  la 

première  con}iigail49n ,   lequel   Te 

•    conjugue  comme.  ChAMt^jel*  Mali 

adrrùn'^roLf^*  Se  conduire  mal  %.  eom« 

"  •  mettre  des  malverfaiioni  d»ns  Te^ 

'  zercioe  d'une,  ehai^  ^  d'un  emploi , 

d'une  commiflSqà.  On.  re^fché  ceux 

qui  0nt  m^lyerfé  datks  €eête  régie. 

MALVOISIE;  fiibftancif  féminin, On 

appeUeainfi  une  forte  dé  yin  claire^ 

fort  douxt  qa'on- recueille  dans*  TiU 

de  Malva(îa  &  dans  le  voifiaag& 

F'ojei  MKhVJksiM. 

fidouard  IV,  Rx>i  d*Anj^éterre^ 
ayant  aoodamné  â  mort  ion  frère 
i       George  de  Clarenoe,  &  \^  ayanjt 
hUtcM  dioix  du  fupplice  ^  ce  Prince  | 
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demanda  d  être  noyé  dam  un  ton*^ 
neaudeMalvoi(ie,cequifttt  exécuté. 
On  appelle  auffi  Malyoijie  »  le  vin 
mufcat  cuit  »  de  quelque  pays  qpe 
ce-foit. 
MALZ1EU;(  le  )  ville  de  France  ,dail9r 
le  Gévaudan ,  fur  la  Trueyre  ,î  fept 
lieues,  nord  nord-ouèft»  deMende. 
MAMACUN AS  ;  les  Péruviens  appe* 
loient  ainfi  fous  te  gouvernement 
deslocas,  les  plus  âgées  des  Viergei 
TOnfacrées  au  Soleil  \  elUs  éroiçnt 
chargées  de  gouverner  les  Vierges 
les  plus  jeunes.  Ces  Filles  écoienc 
conlacrées  au  Soleil  dès  1  âge  de  Kuit 
ans  ;  00  lès  renfermoit  dans   def 
.  cbkres:,  dont  Terurée  étoiC/  inter* 
dite  aux.  hommes;  il  nétoit  paint 
permis  à. ces  Vierges  d^enrrer.diifka. 
les  temples  du  Sojeil,.leur  fon&ion» 
étoit  de  recevoir  les  offrandes  du 
peuple.  Dans  la  feule  ville  de  Cufca 
on  eomptoit  mille  de  ces  Vierges» 
..  Tous  les  vafes  qui  leuiL  fer  voient 
écoienc  d'or  ou  d'argent.  Dans  les 
intervalles  que  leur  laifioienc   leS' 
exercices  de  la  Religion,  elles  s'oc- 
cupoient'  à  fiier  &  à  faire  des  ou«* 
vrages  pour  le  Roi  &  la  Reine»  Le 
Souverain  choin^ôit  ordii^iremenr 
fes  Concubines  parmi  ces  Vierges 
confac/ée^;  elles  fortotent  de  jleur 
couvent  lorfqu'il  les  faifoic  appeler;, 
celles  qui  avoient  fervi  à  les  plaifirs 
ne  renvoient  plus  dans  leur  cloîrre». 
elles  pa(foienr  au  iervice  de  la  Rei- 
•  ne,  &  jamais  ^lles  ne  pouvoient 
époiifer  pe lionne  \,  celles  qui  fe  la  if- 
K)ienc  corrompre  écoienc  enterréea 
:V.ives  ,  &  Ion  condamnoit  %a  feift 
ceux  qtii  les  a.voit  d^baucbées. 
MAMAN  ;.fub(lanr.  fém- Terme  doùt 
.les  petits  enfans  &  ceux  .qifr- leur 
,  paslenci  tt  fervent  au^lieu  du.  mot 
À^ mh^.Uviut aller  aveaj/x  roft^nan* 
Pu  dit  dans  te  mcme  langage  ^ 
immaatctàni2^}Xt  dire»  mèxe  aouci^ 


!  rîcc.  Il  aime  bien  fa  maman  teeon, 
MAMANGA  'y  fubftantif  mafculiti. 

^9  ArbcifTeatt  fort  commun  au  BréHl  » 
décric  par  Pifon  dans  Ton  Hiftoite 
Nacurelle  du  Pays.  Sa  feuille  appro- 
che de  celle  do  citronnier ,  mais 
elle  eft  plus  molle  &  un  peu  plus 
longue }  fes  fleurs  font  jaunes ,  at- 
tachées à  des  queues  &  pendantes. 
'  11  leur  fuccède  des  Cliques  oblon- 
gueS)  vertes  d  abord ,  noires  enfuite, 
ëc  qui  Te  ppurrifTent  aifément. 
Elles  fottc  remplies  de  femences. 
Ses  flôurs  paflent  pour  être  déter- 
fives  &  vulnéraires.  On  tire  de  fes 
gouffès  un  fuc  huileux  y  propre  â 
amollir  &  à  faire  réfoudre  lesabfcès. 

X9AMBRÉ;  nom  d'une  vallée  tr,ès- 
fertiie  de  la  Paltftine  »  dans  le  voi- 
finage  d'Hébron.  Elle  fut  très  cé- 
lèbre autrefois  par  le  .concouts  de 
ceux  qui  y  venoienr  pour  honorer 
le  lieu  de  la  demeure  d'Abraham , 
te  de  l'apparition  des  trois  Anges , 
oui  lui  annoncèrent  la  naifTance  d'I- 
faac.  On  y  montroic  encore  au  qi^ 
trième  fiècle ,  le  térébinthe  fousl? 

Suel  on  précendoir  que  le  patriarche 
.braham  avoir  reçu  les  trois  An- 
ges. Ce  térébinrhe  étoir  d  quinze 
i^illes  d'Hébron ,  de  à  vingt-cinq 
milles  de  Jérnfalem.  Jofenh  ne  met 
le  térébinthe  qu'à  (îx  milles  d'Hé 
bron ,  &  il  dit  qu'il  étoic  H  dès  le 
commencement  du  monde.  On  af- 
fiiroit  que  ce  térébinthe  étoit  né  du 
bâton  d  un  des  trois  Anges ,  qui  fiché 
en  terre,  y  avoit  pris  racme,  & 
étoit  crû  â  une  grande  hauteur.  On 
^(Turoit  auffi»  que  quoiqu'on  y  mît 
le  feu ,  &  qu'il  parût  tout  enflam- 
mé ,  toutefois  il  n'en  étoit  point  en- 
dommagé. 

Au  refte,  îe  refpeft  qu  on  avoît, 
fott  pour  le  térébinthe,  fort  pour 
le  tien  où  il  étoit,  y  attira  tant  de 
snonde^  ^e  ks  Juifs  ^  natur^Ue* 
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ment  fort  portés  an  commerce  Se  au 

^  trafic ,  en  prirent  occafion  d'y  éta-* 
blir  une  foire  qui  devint  très  fa* 
meufe  dans  la  fuite.  Et  Saint  Jérôme 
aflure  qu'après  la  guerre  qu'Adrito 
fit  aux  Juifs  »  on  vendit  a  la  foire 
de  Mambré  grand  nombre  de  cap- 
tifs Juifs  ,  qu'on  y  donna  d  un  prix 
très-vil  j  &  ceux  qui  ne  furent  poiiif 
vendus ,  furent  tran(porté$  en  Egyp- 
te, où,  pour  la  plupart,  ils  périretiC 
de  maux  &  de  mifère< 

MAMEIj  voyci  ABRrCor  »  fruit 
d'Amérique. 

MAMELLE  ;  fubftantif  féminin. 
Mamma,  On  appelle  ainfi  d^x 
éminenccs  en  forme  de  demi-glo- 

-  be ,  qui  fe  montrent  â  la  partie  fu^ 
périëure  8c  antérieure  de  la  poitri-» 
ne  des'  femmes ,  &  dont  lalage  eft 
de  filtrer  le  lait,  &  de  le  confervec 
pour  la  nourriture  de  l'enfant. 

Ordinairement  les  femmes  n'ont 
*  que  deux  mamelles  }  mats  Blafius 
en  a  remarqué  trois  dans  une  fen- 
me  ;  ^al.Tus  &  Borrschius  ont  faïc 
ta  même  obfervatioh  ,  &  Bartholiti 
rapporre  que  Cabrolins  a  trouvé 
quatre  mamelles  à  une  femme  ,  Sc 
que  Fàber  en  a  vu  tout  autant  inné 
autre.  ^ 

Leur  grandeur  eft  différerrty  fé- 
lon rage ,  les  pays  &  les  fwjers  oà 
el4es  fe  trouvent.  Il  n'en  paroSt  point 
aux  filles  qui  font  dans  l'enfance  » 
mais  feulement  un  léger  veflige  de 
mamelon.  Les  mamelles  feforiBent 
è  mefure  que  la  .fille  avance  vers 
l'âge  de  puberté^  enforte  qo'dl^e 
de  qif9  vorze  ans,  elles  ont  leu^r  figure 
de  demi-gtobe.  Elles  ibnt  alors»  du-^ 
tes  &  fermestv^cUes  groffifTent  de 
phis  en  plus  îufqu^à  l'Sge  de  qua^» 
rante  ans ,  après  quoi  elle»  fe  fié- 
rrHIenr  pew  a  pe^i  dé  forte  qui 
l'âge  de  rinouàme  ans  tlfeaiifunr 
iMUes*  y  i^a(q^  j,  pendanses  j^  ic 
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de  qadl<iae  artifice  donc  les  ftm* 
mes  puillènc  fe  fervir  poar  le»  fou- 
tenir ,  la  nature  les  trahir  :  de  nu- 
aièce  que  dans  U  vieillelTe  »  il  ne 
tefte  plus  que  des  peaux. 

Â  la  partie  de  la  cnaoïelle  U  plus 
élevée ,  on  obferve  le  mamelon  : 
c*eft  une  petite  éminence  placée  en 
fon  milieu  »  qui  eft  rouge  6c  petite 
aux  jeunes  fiilct»Hi  vide  &  plusgro^e 
aux  noutrices  &  aux  femmes  ^i 
ont  pzCCé  rige  d'avoir  des  enfans. 

Ce  maoselon  eft  d'un  fentimenc 
tr^délicar»  à  caufe  de  laquamité 
de  nerfs  qui  s'y  terminent  ;  ce  qui 
hÀt  que  l'enfant  caufe  i  fa  mère , 
en  fusant  cette  partie ,  un  doux 
ehatouilletnent  qui  augmente  fa 
tendreflfe  envers  Fenfant  qu'elle 
tUaite.  Les  trous  d^nt  le  mamelon 
eft  percé»  font  les  extrémités  des 
tuyaux  laiteux  oui  partent  des  glan- 
des des  mamefles }  aux  nourrices  ^ 
on  en  voit  quelquefois  jufqu  à  fept, 
-  huit  ou  dix.  Hotlier  dit  avoir  vu  un 
double  mamelon  en  une  feule  ma- 
melle »  <(  aflure  qu'il  déçouloit  du 
lair  de  tous  les  deux. 

U  7  a  un  cercle  qui  entoure  le 
mamelon,  quon  nomme  en  Latin 
^tola.  La  pean  en  cet  endroit  eft 
mn  délicate»  pile  aux  jeimes'  filles» 
brune  aux  nourrices,  noir&tre  ^ux 
vieilles.  Ce  cercle  eft  parfemé  de 
petite!  glandes  (ïbacées. 

La  mamelle  eft  çompafée  de  beau^ 
coup  de  graifl^  i  d*un  gros  paquet 
de  glandes ,  dç  erodfeur  inégale,  & 
d  un  grand  nombre  de  toutes  fqrtes 
de  v^^ilTeaui^.  Ces  glandes  font  blan- 
fhaires  dans  lel  perfpnnes  qui  font 
â  la  fleur  de  leur^ge,  &  faunacres 
dans  les  vieilles.  Pans  les  jeunei 
^lles  ces  glandes  font  ferhies  j  plus 
moites  dans  celles  qui  font  femmes^ 
Pl  flétries  dans  les  vieilles, 

IfflOMineUf s  reçoivent  dcf  Uz 
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lires  flc  des  veines  des  foactavikes. 
On  donne  le  nom  de  Mammaires  i 
ces  branches  qui  defcendent  aux 
deux  côtés  du  ftemum  >  0c  fe  diftrt« 
buent  aux  parties  extérieures  dès' 
mamelles ,  où  elles  font  jointes  par 
quelques  branches  des  v^iilTcaux  ia- 
cercoftaux,  thorachiques  9c  épigsJf- 
triques. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  apx 
mamelles  »  partent  des  vertèbres  du 
dos ,  &  prmcîpaleoient  de  la  cin- 
quième paire,  tant  du  p]exus  fitûi 
près  des  clavicules ,  que  peut«ècr» 
encore  d'autres  origines.  Leur  ufage 
fe  peut  concevoir  par  ce  qui  viqac 
d'être  dit  ci-devant. 

Outre  ces  vaiiTeaux  commune- 
i  toutes  les  autres  parties  »  les* 
mamelles  en  ont  de  particuliers 
qu'on  nomme  conduits  laiteux^  8C 
qui  (ont  à  proprement  parler  ,  les 
conduits  excréteurs  des  glandes  qui 
filtrent  le  fuc  laiteux.  Ces  conduits 
fourniflent  non*-feulement  i  l'en- 
fant le  fuc  qu'il  tire  en  fuçant  le 
^  mamelon  ,  mais  ils  en  font  encpre 
les  réfervoirs ,  lorfque  l'enfant  ne 
fuce  point.  Ces  canaux  fortent  par 
plufieurs  petits  rameaux  des  glandes 
des  mamelles ,  lefquels ,  en  fe  réu« 
niflant ,  forment  ae  plus  gros  ca- 
naux qui  fe  dilatent  tellc^ment  en 
certains  endroits  ^  qu'ils  forment 
comme  des  cellules ,  0c  en  d^au- 
très ,  ils  font  plus  étroits.  Dans  le 
mamelon,  où  ils  fe  termineur  8ç 
où  leurs  orifices  fe  trouvent  ou-* 
verts  1  ils  font  fort  étroits,  &  iis.'onr 
des  valvules  pour  empêcher  l'écou- 
lement continuel  du  lait,quidérob9« 
.  roit  àl'enfant  une  partie  ne  fa  npur* 
riture  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne 
feroit  pas  attaché  â  la  mamelle. 

Les  petits  tuyaux  laiteux  qui  rra- 
verfent  la  papille  ,  ne  fonr^  pat 
dfçïu  \   on.  ppferve  a^  çonvair* 
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qtt*îls  font  plies  en  manière  de 
zigzag ,  ce  qui  fait  que  ,  quand  la 
papille  n*eft  point  gonflée  &  dar- 
cie  •  le  lait  ne  peat  s'échapper,  les 
différens  plis  fervant  de  valvules  , 
i  moins  cependant  qu'on  ne  preiTe 
fortement  vers  la  racine  du  marne* 
Ion  en  le  ciratit ,  parcequ*alors  les 
TaiflTeaux  fe  redreflent  :  ce  qui  ar- 
rive auflU  lorfqu'en  conféquence  du 
chatouillement  que  la  langue  de 
Tenfant  excite  ,  le  tiflu  fpongieux 
de  la  papille  s'enfle*,  &  alors  ies 
plis  ou  zigzngs  difjparoidènc  »  les 
tuyaux  deviennent  aroits  »  &  le  lait 
en  fort  /ans  difficulté. 

M.  Nuçk  a  obfervé  qu'avant  que 
ces  tuyaux  laiteux  arrivent  au  ma- 
melon ,  ils  s'anaftomofent  en  plu- 
fieurs  endroits i  au  moyen  de  quoi» 
le  lait  arrêté  dans  quelques  tuyaux 

2ui  font  obftrués  ,  peut  palier  par 
es  voies  détournées. 

Ces  |>etits  tuyaux  laiteux  qui  fe 
terminent  tous  au  mamelon ,  en 
forment  la  plus  grande  partie.  Il  y  a 
néammoins  une  fubuance  fpon- 
gieufe^interpofée  entre  ces  conauits 
pour  empècner  qu'ils  ne  fe  preflènt 
trop  les  uns  les  autres  »  8c  les  en- 
veloppes extérieures  du  mamelon 
ibnt  «pourvues  de  quantité  de  fi- 
bres qui  fervent  â  la  conftriâion 
des  conduits  laiteux  »  &  i  modi- 
fier la  liqueur  qu'ils  contiennent. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  graiffe 
entre  les  glandes  des  mamelles  »  la- 
quelle fotttîent  mollement  le  grand 
nombre  de  vaiflèaux  qui  entrent 
dans  leur  compofition. 

L'nfage  des  mamelles  eft  de  fé- 
parer  les  parties  laiteufes  de  la  mafTe 
lia  fang  jpar  le  moyen  des  glandes,  & 
deles  referver  dans  les  canaux  lai- 
teux pour  lanourjtimre  de  l'enfant. 

Dans  les  Allés,  les  coi^uks  qui 
ciUtent  dans  la  compofitiou  de  leucs 
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mamelles  »  fe  reflerrent  fi  fort» 
comme  autant  de  fphinâers  » 
qu'ils  tie  permettent  à  aucune  par* 
ne  du  fang  d'entrer  dans  leurs  ca- 
vités \  mais  lorfque  la  matrice 
groflit  »  8c  qu'elle  comprime  le 
tronc  defcendant  de  l'aorte  ,  le 
fang  patTe  en  plus  grande  quantité  » 
&  avec  une  plus  grande  torce ,  i 
travers  les  artères  des  mamelles  > 
&  s'ouvre  un  paflage  dans  les  con* 
duits  du  lait,  lefquels  étant  étroits  » 
n'admettoient  auparavant  qu'une 
efpèce  d'eau  claire.  Enfuite  ils  fe 
dilatent  peu  à  peu  à  mefure  que  le 
volume  de  la  matrice  augmente  » 
&  ils  reçoivent  une  férofité  plus 
épaifle  ^  8c  enfin ,  après  l'accçu- 
cnement ,  ils  font  remplis  d'un  laie 
épais',  parceque  le  fang  qui  étoic 
employé  auparavant  pour  le  fœtus , 
&  qui  s'eft  écoulé  par  la  matrice 
pendant  trois  ou  quatre  jours  aptes 
l'accouchement  »  commençant  i 
s'arrêter ,  dilate  encore  davantage 
les  conduits  laiteux. 

Les  mamelles  bien  conditiço* 
nées  font  le  principal  ornementtla 
beau  fexe ,  &  ce  qu'il  a  de  plus  ai- 
mable 8c  de  plus  propre  â  fzin  naî- 
tre l'amour,  fi  l'on  en  croit  les  poc* 
tes.Pour  être  belles,elles  doivent  être 
rondes ,  fermes ,  bien  placées  fur  la 

Poitrine  %  8c  à  une  certaine  diftance 
une  de  l'autre  y  cat  fuivant  la  régie 
de  proportion  mifeen  œuvre  pârnos 
flatuaires ,  il  faut  qu'il  y  ait  autant 
d'efpace  de  l'un  des  mamelons  i 
l'autre,  qu'il  y  en  a  depuis  le  marne* 
ion  |ufou*au  milieu  de  la  foflettedes 
clavicules;  enforte  que  ces  trois 
points  faflènt  un  triangle  équiîatéraL 
La  ^rofieur  8c  h  grandeur  des 
mamelles  eft  monftrueufe  dansqueU 
ques  pays*  Au  Cap  de  fionne-Erpé- 
rance  8c  en  Groenland  »  il  y  a  des 
femmes  qui  les  ont  fi  graiules»  qu  el^ 
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les  donnent  à  cèrer  i  lears  enfans 
par  deflus  l'épaule.  Les  manàelles 
des  femmes  de  la  terre  des  Papous 
&  de  la  Nouvelle  Guinée  font  lem- 
blablement  fi  longues»  Qu'elles  leur 
tombent  fur  le  nombril .  à  ce  que 
dit  le  Maire  dans  fa  defcription  de 
ces  deux  contrées*  Çada  Mofto,  oui 
le  premier  nous  a  certifié  que  les 
pays  voifins  de  U  ligne  çtoient  cou- 
verts d'habitans  ,  rapporte  que  les 
fejxïOïQs  des  dçferts  de  2^ara  font 
confifter  la  beauté  dans  U  longueur 
4e  leurs  maynelles.  Dans  cette  idée 
4  peine  ont-elles  dous^e  ans  qu'elles 
ie  ferreqt  les  manuelles  avec  d!es  cor- 
dons, pour  les  faire  defcendre  le 
plus  bas  qu'il  ç(t  pofiible. 

}AAU2lL^^  Cç  dit  aqdî  en  parlaqtdes 
femelles  de  quelques  animaui^  Les 
mamelle^  (Tune  baUihc ,  func  çhau- 
ve-fouris. 

^AMELLB.fe  dit  encore  de  cette  partie 
charnue  qui  eft  placée  dans  les  nom- 
mes au  même  "endroit  que  la  mamel- 
le des  femmes.  Il  y  a  (ijts  hofnmcs 
qui  ont  xlu  laitian^lc^  mamelles. 

MAMELON  y  '  fttbftantif  mafculin. 
Le  petit  bout  des  mamelles  >  tant  de 
l'homme  que  de  la  femme.  Foyti 
Mamex.le, 

Onappçlle  aufS  nfamçlons^  ^t  pe- 
tites parties  U!^s-îléUç^tes  ^  glanda- 
leufes  çlévéss'fm:  là  pipau  de  rani- 
mai ,  fur  la  langue ,  6c  cwe  queU 
Î|ues  Philofppl^es  çrbfeqf  leryîr  i  fa 
enfatîon. 

^AMÇLOiï ,  fe  fjit  en  repoîes  de  Mi- 
néralogie ,  de  certaines  concrétions 
pierreufes  ^  m|nérales  ,  dpnt  les 
lurfaçef  ptéfentent  des  efpèces  de 
tubercules  ott  d'eq^crpiflinces  affe? 
femb)ablçs  au  bçut  d'i^n  tçtpn.  Plu- 
(îeurs  pierres  &  incruftatipns  pren- 
pçnt  cçtte  f^prme  j  ot>  la  remarque 
Pareillement  danis  plufieurs  mines 
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tîte  »  dans  quelques  pyrit09  <m  oDC 
la  forme  d'une  grappe  de  rai6n>£^c« 
Mamelon  ,  fe  dit  aufii  en  termes  de 
Conchyliologie ,  de  toutes  fortes 
de  tubercules  qui  fe  trouvent  fur  les 
coquillages ,  fc  en  particulier  de  U 

{)arne  ronde  &  élevée  oui  fe  voit  fuc 
a  robe  des  Ourfins  »  ae  laquelle  le 
petit  bput  s'engrène  dans  les  poin-- 
tes  ou  piauans  dont  la  coquille  de 
cet  animal  eft  revêtue. 

Mamelqk,  fe  dit  en  termes  de  Jar-; 
dinage ,  du  bouton  d'un  fruit. 

Mameloh  ,  fe  dit  dans  les  Arts 
mécaniques  >  de  l'extrémité  arron- 
die de  quelques  pièces  de  fer  ou  de 
bois.  Le  mamelon  fe  place  ic  fe 
ipeut  dan$  la  lumière*.  La  lumière  eft 
la  cavité  où  il  eft  reçu.  Ainfi  le  ma* 
melon  d'un  gond  eft  la  partie  qui 
entr^  dans  l'cçil  de  la  pentière  y  le 
mamelon  d'un  treuil  eft  l'extrémité 
aiguë  de  l'arbrç  ,  iç  fur  laquelle  il 
tourne. 

MAMELU.yE;  :idje(»if.  Qui  a  de 
grofTes  mamelles.  Un  homme  mamc^. 
lu.  Une  femme  mamelue. 

Il  s'emploie  aufii  fubftantivemenr; 
C^ejl  une  grojjfe  mamfluef 

MAMELUCS  'j  {les)  milice  compo^ 
fée  d'abord  d'étrangers ,  Se  enfuire 
de  conquérahs  ;  c'étoit  des  hommes 
ramalTés  de  la  Qrcafiie  &  des  cotes 
feptenrrion^f le^  de  la  mer  Noire.  On 
les  enrôloit  dans  la  milice  au  grand 
Caire ,  $c  là  on  les  exercoit  dans  lés 
fon&ions  militaires*  Salah  Nugiu- 
meddin  inftitua  cette  milice  4^s 
Mameluçs  qui  devinrent  fi  puiflàns^ 
que  félon  Quelques  auteurs  Arabes, 
ils  jéievèrent  en  1^55  un  d'entr'eux 
fur  1|?  trqne.  Il  s'appelpit  Aboufaïd^ 
jierkouk,  nom  que  fon  maître  lui 
•avoit  doQné  pour  défjgner  fon  cpa-» 

$elim  I  y  après  ^*ètre  emparé  de  l^ 
Svrie  Çç  de  |a  Méfopotamie|  entre*» 
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prit  dt  foainetcre  l'Egfpce.  Ceûc 
tté  une  enrrepcife  aifce  s'il  n*avoic 
eu  que  les  Egypciens  i  combatrre  \ 
mais  l'Egypte  alors  étoir  gouvernée 
8c  défendue  par  la  milice  formida- 
ble d'étrangers  dont  nous  venons  de 
parler ,  femblabLe  à  celle  des  Janif* 
iairesqui  feroient  fur  le  trône.  Leur 
nom  de  Mameluc  fignifie  en  Syria- 
que Homme  de  guerre  à  la  folie  ^bL 
CB .Arabe  i?/c/tfv^;  (oit.  qu'en  effet 
le  premier  Soudan  d'Egyp^e^qui  les 
employ^y  les  eût  achetés  conîme  Ef- 
claves  \  foit  plutôt  que  ce  fur  uii 
nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à 
la  perfonne  du  Souverain,  ce  qui 
eft  bien  plus  vrai.femblable«  En  eficr, 
la  manière  figt^rée  dqnt  oa  s'expri- 
me en  Orient  f  y  a  fpu)ot)rf  intro- 
duit chez  les  Princes  les  titres  \t% 
plus  ridiculemept  poimpeuz ,  & 
chez  leurs  ferviteurs  les  noms  les 
plus  humbles.  Les  Bâchas  du  Grand 
Seigneur  s^intitulem  Tes  efçl^ves  ; 
&  Thamas^-Koulikan ,  qui  de  pos 
jours  a  fait  crever  les  yeux  4  Tha- 
masfon  maître,  ne  s'appeloic  que 
fon  efclave,  comme  ce;  mot. même 
de  Kouli  le  témoigne. 

'  Ces  Mammelucs  étoient  les  tpai- 
tres  d/e  l'Egypte  depuis  nos  derniè- 
res Crqifades.  Us  avoiencvaincu  & 
pris  S.  Louis.  Ils  établirent  dçpuis  ce 
temps  un  gouvernement  oui  n'étoit 
ns  différent  de  celui  d'Alger.  Un 
Roi  &  vingt -quatre  Gouverneurs 
de  Province  étoient  choilis  eiitre 
ct%  Ibldars.  LanidleiTç^  du  climat 
n'affôiblit  point  cetfe  race 'guerrière, 
.qui  d'ailleurs  fis  r^ou,ve)oit  cous  les 
ans  par  l'afjfluence  des  ai;t):#6  ,Çir- 
caffes-9  appelés  fans  ceffe  pour  rem- 
plir ce  corps  toujours  fubiii^ant  de 
vaiuiquçurs;  TEgypte  fut  ainCgçu- 
-,  vernçe  pendant  eçvirpn  deux  cent 
foizant^  ans.  Toipan  -  Bey  futi  le 
dernier  Roi  Mameluc  j, il p'eft,<:é^ 
jQme  XrÙ. 
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lèbre  aue  par  cette  époque ,  &  par 
le  malheur  qu'il  eut  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  Sélim.  Mais  il  nfé- 
rite  d'être  connu  par  4ine  iingulatité 
^  qui  nous  paroît  étrange  ^  &  qui  ne 
l'étoit  pas  chez  les  Orientaux  »  c't^ft 
que  le  vainqueur  lui  confia  le  goo* 
vernemenc  de  l'Egypte  dont  il  lui 
avoic  ôté  la  courocme.  Toman-Bey 
de  Roi  devenu  Bâcha  ^  eut  le  fore 
des  Bâchas  ^  il  fut  érranglé  a[ùès 

Îuélques   mois  de  gouvernement, 
jnu  finit  la  dernière  dynaftie  qui 
,  ait  régné  en  Egypte. 

MÂMERS ,  ou  MtMB&s  \  ville  de 
France  dans  le  Maine,  chef-Ueu 
4'un  petit  pays  appelé  Sonnois  »  fur 
la  Ûive ,  à  trois  lieues  »  oueft-fud- 
oneft  ,de  BdJ^me.  C'eft  le  fiége  d*un 

.  Bailliage ,(  d'un  Grenier  à  Sel  & 
d'une  Màîtrife  àt%  £aux  &  Forçts. 
On  y  compte  environ  5000  âmes* 

MAMERTÎNS  y  (  les  )  anciens  pey- 
p!es  d'Ualie  dans  la  Çampanie.  Ils 

.  paffèrent  en  Sicile, fous  Agathocle, 
&:)'établirent  4  Mefilne  dont  ils  fe 
rendirent  maitrçs. 

MAMILLÂIRE  ^  adjeâiif  &  terme 
d'Anatomie.  On  a  ainfi  appelé  deux  , 
petites  éminences  qui  fe  trouvent 
fous  les  ventricules  antérieurs  du 
cerveap,  &  quirefferableut.imfea 
au  .bout  d'uq^  Ei)ajQielle..On  les  re- 

Satde  comme  les,  organes  de  To- 
ora^ 
MAMlLLAlRESj  (les)  feue  d'A- 
nabaptiftef  qui  s'eft  formée  à  Har- 
lem} OU' ne  iah  pas  dans  quel  te^s. 
Elle  doit  fon  origine  i  la  liberté 
qu'un  jeune  hoinme  fe  donna  de 
mettre  la  main  fpr  le  fein  d'une  fille 

?|u'il  aimoit  &  qu'il  vouloit  éjpoa- 
er.  Cette  adkion  ayant  été  déférée 
au  Ttibunal  de  l'Églife  des  Anabap*.  * 
iftes ,  les  uns  foutinrent  qu'il  de-  • 
roir  être  excommunié  j  ^M^  V^^ 
très  dirent  que  fa  faute,  méritjit  , 
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grlce»  8c  ne  voolaceiH:  Jànfiais  con- 
sentir à  ton  excommumcatton.  Cela 
càafa  une  diTifioii  émt'eiis ,  &  cenx 
qait^étoièfiti4êcbriiii(>6ur  ce  jeune 
homme  »  farent  appelé!»  dii  nom 
odieux  de  ManûUaifés. 

MAMMAIRE  ;    tdteâif  de^   d«Hz 

Senties  &  tel âfie  d'Anatomie.  Il  iê 
ic  de  djÊur  àftères^  qiuL  portent  le 
ùxtg  attx  mamelles  &  de  deux  rei- 
nes tjui  rcil  rafjpdr.cem.  Ftyq  Ma- 

•  -^titiX:  "■ 

MAMMâY;  vày^'Ux^t. 
MAMMIFQRME  \  â<lje£bif  &  terme. 

d^Anato^ie.  Il  fe  dix  de  cieut  apo- 
phyfes  de  Tds  occipital ,  paite» 
qu'elles  teUfembléttt  i  une.  ma- 
mellev 

MAMKIIHIZZÀ I  boàfg  de  Grèce 
dans  la  Mètée  ,'  fur  k  cote  t>j:ci- 
dentafe ,  à  dit  Oif  doc^  nnUes  de 
Fatras. 

MAMMONA  ;  nôt4  qui  eft  propre- 
ment Syriû^Ue,.  8r  (Jtii  fignifie  les 
ridtefle^  ji^ûs  -Ctelti&f  dit  ^qu!on 
ni.  peut  à  k  fois  fervir  Dieu  &  les 
ricnel&s  ^^firvire  Dco  &  màmmànx; 
Cette  phrafe  de  TEcritute  a  faîr 
croits  !•  quelques-uns  que  Mammo- 
va  était. une  divinité  qui  préfidot& 
an»  richefltïs  chet  tes  SytiènSi 

BÎAMOèRiA;  fdirffaimif 'mafcaliti. 
Atbre  du  BréffI  tfontii  y^adeut/ef; 
p^s.  L'im'  tft  mâlér  il  ne  dfoène 
point  de  fruit  »  il  porte  des  llbtrs 
lufpendues  ide  buguestigçs,  &  for- 
mant des  erappes  oui  reuemblenrâ 

*  «Hesdifcfttreau,&t{oiibi^E inodo- 
res &  diuTir  cottlettr  ^uhStré.  La 
femiHte  ne  porte  que  da  £ruir  &ns^ 
auctueffeuraïaaîs  ^r  que  cet  arbre 
pr^dai/e  il  faut  que  k  fëmelte  foît^ 
voifine  du  maie.  Le  tronc  trft  ordi^ 
Aairéncm  de  deux  preds^dt  diàimè^ 
trè  tk  s?flève  de  fteuf  pfeds^  Je<î|iit 
t^kfbird  6c  firttiblable  à  on  m^lôn  ;, 
&  riràir  eft  faimahré  ^«Ik  rtrrferme 
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des  grains  noirs  &  lui(ans.  Les 
feuilles,  reflemblent  â  celles  de  ren- 
table celles  n'ont  aucune  différence 
dan^  les  deux  fexes^ 

MAMOREv  f'*)  c<^fo«^  autrefois, 
une  vîHe  d'Afrique  Im  Rojmanie  de 
Maroc  y^  quatre  lieué^ ,  eft ,  de  Sz^ 
U.  Il  n*en  reftè  qtie  des  mines. 

M  AMOTBANI;.  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nocn  dans  k  commer- 
ce k  ùée  feoite  de  c&ton  bknche,, 
jSne ,  rayée ,  qui  vient  des  Indes 
Otiefitales  >.  &  partitaUèrèmentde 
Bengafe.  Les  pièces  ont  Imit  aune» 
dé  longueur,  &  trois,  cinq,  oafix: 

Îuarcs  de  largeur. 
MOUDI  ^  fubffantif  mafculin. 
Mbnnbie  d*atgéiit  qui  a  coUrs  en. 
Perfe  ,:  &  ^ui  ttvient  k  neuf  fous 
trois  deakrs^  de  '  Chance. 

MAN^;  ftom  d'uit  dieu  de»  ancien» 
Germains^  ils  cclébroient  par  dp» 
chianfons,  entré  autres  le  dieu  TuiC- 
ton*,  6t  fon  fils  appelé  MtM  y  qu'il» 
recon^Hn/Toienr  pour  ks  auteurs  de 
k  Màrion*,  Se  ks  fondateurs  de  ÏÈ* 
tdt.  Ils  ne  les  repréfentoienr  poinu 
comme  des.  hommes  >  &  ne  les-  en-* 
fermoient  peint  dans  les  temples  ;, 
ks.bois  0c  le»  forets  kur  étoient 

'  confacréis  9  &  cette  horreur  fècrète 
qu'infpire  k  fiknce  &  l'obfcutité 
de  la  nuit ,  (èrvoit  i  ces>  peuple» 
d'une  divinisé  iwconnueé. 

MAN^  fubibnttf  mafcttltn.  Poidt 
dont  on  fe  fert  aux  Indes  Orienta- 
les ,  pàrtitulièrément  dans  les  état» 
du  Grand  MojgôF.  H  f  a  deux, 
ibrtes  de  MaHs,  1^  qui  eft  appelé? 
Màn  et  Roi  ^  ou  PtMs  tlu  Rvi  i  l>au<- 

'  tite  ^ue  Vbh  *  nomme  Amplement^ 
Man.  Le  Man  du  Roi  fer t  à  Mfcs 
k» denrées^  ka  diofes  néceflaire» 
h  la  vie  ^  mcttie  k*  charges  des  Voit- 
tùres.  U  eft  coinpofié  de  qrtiffabter 
ierres  ;  cBirque  ferre  valant  jufte* 
«ne  livré  de  Patis>,  dt  fiurte  <qpe: 
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jfurame  livres  de  Paris  font  égales 
â  UQ  man  du  Roi.  Tavernier»  dans 
(es  obfervanons  fur  le  commerce 
des  Indes  ûcientales  ,  ne  fi^mble 
pas  convenir  de  ce  rapporr  du  man 
avec  les  poids  d4#arts.  Selon  lui , 
le.  man  de  Surate  rï^  reviens  ()u'â 
creoce-quatre  livres  dç  P^ris,  ic  eft 
coq[)pofé  de  quarante  I  S^  quelcjuer 
fois  quarante -une  fenes  i  mats  la 
ferre  ed  d'un  feptième  moins  forte 

3tte  la  livre  de  Parts.  Il  parle  aufli 
'un  man  qui  eft  en  ufage  à  Âgra  , 
capitale  des  états  du  Mogol ,  qpi 
eft  la  ^loitié  plus  fort  cjue  celui  de 
.  Surate  j»  &  qui  fur  le  pied  de  foi- 
xante  livres  dont  îKeft  compofi^ ,  | 
fait  cinqaante*une  a  cioquante-deux 
iivres  poids  de  Paris. 

Le  fécond  man ,  dont  TuGige  eft 
^ur  pefer  les  marchandifes  de  né- 
goce »  eft  ^uffi  compofé  de  quarante 
terres  1  mais  chacune  de  ces  ferres 
n^eft  eftimée  que  douze  onces  on  les 
trois  quarts  d'une  livre  de  Paris  y  de 
manière  que  ce  deuxième  man  ne 
pefe  que  trente  livres  de  Paris  j  ce 

3 ui  eft  on  quart  moins  que  Iç  man 
ê  Roi. 

On  fe  fert  etxçorei  dans  les  Indes 
Orientales  d*une  uoifième  force  de 
poids  j  que  Ton  appelle  auHi  man , 
lequel  eft  forr  en  ufage  à  Goa  ville 
capirale  du  Royaume  de  Decan  , 
poftedée  par  les  Portugais.  Cette 
îroifième  efpèce  de  man  eft  de 
iringt*quatre  rotolis  ,  cka()ue  rotoli 
faiiant  une  livre  &  demie  de  Ve- 
nife  »  ou  treize  onces  un  gros  de 
Paris  y  enforre  'que  le  man  de  Goa 
pefe  trente-fix  livres  de  Venife,  & 
dix- neuf  livres  onze  onces  de  Paris. 
Le  man  pefe  d  Mocha ,  ville  célèbre 
d'Arabie,  un  peu  moins  de  trois  li- 
vres ^  dix  mans  font  un  trafTel ,  dont 
les  quinze  font  un  bahart ,  8c  le  ba- 
faart  eft  de  quarante  livres. 
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MAN  j  (île  de)  île  du  Royaume 
d'Angleterre  j,  dans  (a  mer  d;irlan- 
de ,  a  dix  lieues  de  Cumberland , 
avec  un  Êvèque,  qui  eft  à  la  nomi- 
narion  du  Comte  de  Derby ,  Se  non 
pas  i  la  nQmination  du  Roi ,  com- 
me les  autres  Évèquçs  4^  Royaume; 
aufl!  n'a-t-il  point  féance  au  Parle^ 
ment  dans  laUhambre  haute  :  il  eft 
^refonte  à  l'Archevêque  d'Yorçk , 
qui  le  facre. 

Llle  de  Mail  a  environ  trente 
milles  en  longueur ,  quinze  dans  fa 
plus  gran4e  largeur.  Se  huir  dans  ht 
moindre.    Elle  contient  cinq  gros 
bourgs  \  Douglas  &  Ruf  hin  en  ipnc 
les   lieux  principaux  ;  }e  terroir  y 
eft  fertile  ^n  avome  ,  bétail  &  gi« 
bier  i  le  poifTon  y  abonde. 
MANA  ;  fubftantif  féminin  Se  terme 
de  Mytholc^ie.  Divinité  Romaine 
qui  préHdoit  aux  accouchemens; 
ronâion  que  les  Grecs  attribuoient 
â  Hécate. 
MANACA;  Aibftantif  mafculin.  Ar* 
briffeau  du  Bré(il  décrit  par  Pifon  ; 
Técorce  en  eft  grife^  le  bois  dur  8c 
facile  i  rompre  ;  fes  feuilles  aopro* 
chent  de  celles  du  poirier.  Ses  neurs 
font  dans  de  longs  calices ,  décou« 
péés  comme  en  cinq  pétales  8c  de 
couleurs  différentes;    car    fur   le 
même  arbriifeau  on  en  trouve  de 
bleues  >  de  purpurines  &  de  blan«- 
cites  y  toutes  d'une  odeur  de  vio« 
lette  fi  forte,  qu'elles  embaument 
des  bois  entiers.  U  fuccèdè  à  ces 
fleurs  des  baies  femblables  i  celles 
du  genièvre  ,    enveloppées   d'une 
ccorce  grife ,  fendues  par  delTus  en 
étoile  ,  renfermant   cnacune  trois 
grains  gros  comme  des  lentilles  ; 
cet  arbrilTeau  croît  dans  les  bois  Sc 
autres  lieux  ombrageux:  fa  racine  qui 
eft  grande,  folide  &  blanche  ,  étant 
mondée  de  fon  écorce  ,  eft  un  vio^ 
lent  purgatif  par  haut  Sc  par  bas  t  ^ 
C  î j 
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comme  les  rtcines  d'éfule.  On  s*en 
ferc*  pour  lliydcoptfie  ,  mais  oa  ne 
Tordonne  qu'aux  perfoHnes  tfès-ro- 
bufles  avec  des  correâifs ,  &  dans 
une  dofe  raifonnable*  \  elle  a  un  peu 
d^amertume  8c  d'aigreur. 

M  ANÂCHIE  'y  nom  moderne  de  Tan- 
cienne  Magnéfie  du  mont  Sipyle. 
Ceft  i  prélent  une  ville  de  la  Tur- 
auie- Afiarique  dans  la  Nacolie  » 
ucuée  au  pied  d'une  haute  monta- 
gne près  duSarabat,  quieftfHermus 
des  anciens.  Paul  Lucas  dit  que  Ma- 
nachie  eft  grande,  peuplée ,  qu'on  y 
voit  de  trH-beaux  bafars  ;  enhn  que 
le  pays  eft  abondant ,  &  fournit  tout 
ce  qui  eil  néceflfaire  à  la  vie. 

MANAGE  j  MANAIGE  ;  vieux 
mots  qui  (ignifioienc  autrefois 
maifon ,  demeure. 

M  AN  AH  ;  Idole  qu'adoroient  les  an- 
ciens Arabes.  Cétoit  une  grofTe 
pierre  i  laquelle  on  otfroit  des  fa- 
crifices. 

MANANT  î  fubftaniîf  mafcufin.  Ha- 
biunt  qui  demeure  »  &  eft  habitué 
dans  un  bourg  ou  village.  En  ce  ièns 
on  ne  remptoïe  qu*<Rn  ftyle  de  pra- 
tique ,  &  e&  cette  phrafe  ,  Ici  ma- 
nans  &  habitans  de  cette  ParoiJJil 

On  âppelte  abfbhimem  manant , 
un  paylan ,  ua  ruftre.  Cefi  un  vrah 
manants 

MANAR  j  lie  des  Indes  fur  fa  côte 
occidentale  de  Tife  de  Ceylan.  Les 
Portugais  s'erv  emparèrent  en  r  5  60^ 
mais  les  Hollandois  fa  leur  enlevè- 
rent en  165.8.  Elte  eft  fort  peu- 
plée. 
MANBALA  }  fubftantif  mafcuFin. 
Beau  lerpem  de  111e  de  Ceylan  i  fa 
robe  eft  de  couleur  de  brun  clair ,  & 
ornée  d'un  ailémbtage  de  chaihons^ 
Qvalaires  &  marbrés  ;  iF  a  îa  tète 
d'an  chien  ^  les  écailles  du  front  & 
des  mâchoires  focu   peintes  d^un 

'    louge  foncé  \  il  a  la  gueule  armée 
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*  de  longues  dents  9  tes  yeux  grands  » 
pétillans  ^  la  peau  du  ventre  eft 

*  jaunâtre  &  enrichie  d'une  très-belle 
marbrure  :  ce  ferpent  détruit  beau- 
coup doifeaux  >  auffi  les  babitans 
menacent-ils  êtn  manbala  les  vola- 
tiles qui  font  du  dégât  dans  leurs 
Jardins  ou  dans  leurs  campagnes. 

Î^ANBOTTE  j  vieux  mot  qui  s'eft 
dit  autrefois  de  l'amende  ou  inté^ 
rèt  civil  que  Ton  payoit  à  la  partie 
intéreflée  pour  le  meurtre  d^  quel* 
qu^un, 

MANBOUR  ;  vieux  terme  qui  fe 
trouve  employé  dans  quelques  cou^ 
tûmes  i^^  Pays-Bas ,  pour  gouver- 
neur ,  défenfeur» 

MANCÂ  }  fubftantif  féminm.  Non» 
d'une  ancienne  monnoie  d'or  y  de 
figure  carrée  »  qui  avoir  anrrefois 
cours  en.  Angleterre  ^  &  qui  va^it 
communément  y o  fous» 

MANÇANARÈSj  petite  vflFe  d'Ef- 
pagne  *dans  la  nouvelle  Caftille  , 
chef-tien  d^un  petit  pays  de  foa 
nom  »  k  la  iburce  du  Mançanarès  ^ 
&  â  huit  lieues  de  Madrid. 

Le  'Mançamtres  eft  Urie  petite  ri- 
vière d'Efpagaei  qui  aïa  £;>iirce  dans 
la  Sierra  Gadarama  auprès  de  la  pe-» 
rite  ville  de  Mançanarès,  paiïeaa 
fud-oveft  de  Madrid^  &  va fe  jeter 
dans  te  Xarama,  autre  rivière  qui  a? 
fon  embouchure  dkns  le  Tage  au^ 
deflTous  d'Aranjuez. 

MANCENILLIER  j  fubftantif  maf- 
culin.  Mancanilta,  Grand  arbre  très- 
commun  fur  les  bords  de  fe  mer ,  le 
long  des  côtes  de  la  Terre-Ferme  & 
des  ries  de  TAmérique  fituées  en- 
tre les  Tropiques» 

Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  du 
rapport  l  celtes  du  poirier  ;  il  poste 
un  fruit  rond,  peu  charnu,,  rem- 
pli d'une  fubftance  ofTeuflê  &  co- 
riace ;  ce  fruit  jaunit  un  peu  en 
muriflTant  ^  reftemble  beaucoup  i  la 
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coalear  près  ,  aux  pommes  d'api. 
L'odeac  en  eft  fi  faave  &  fi  ap^- 
cififante  ,  qa*on  eft  vivement  tenté 
cl*en  manger.  C'eft  un  des  plus  vio- 
lens  poifons  de  la  nature  y  la  caufti- 
ciié  eft  telle,  qu'elle  occafionne  en 
peu  temps  des  mSammations  &  des 
douleursr  fi  vives  ,  qu'il  eft  impof- 
fibled'y  réfifter. 
.  Le  remède  le  plus  efficace  pour 
ceux  qot  ont  eu  le  malheur  d'en 
manger  ,  eft  de  leur  faire  avaler 
beaucoup  d  huile  chaude  pour  les 
exciter  à  vomir.  On  leur  fait  pren- 
dre enfuite  des  chofss  adouciflan-. 
tes  y  comme  du  lait }  mais  Quel- 
ques foin$  que  Ton  apporte ,  l'tm* 
preflion  refte  long- temps  dans  le 
corps ,  8c  le  malade  trame  une  vie 
languiflfànte» 

L*écorce  &  les  feuilles  du  man- 
~  cenillier  renferment  un  fuc  laiteux 
extrêmement  blanc  &  fort  épais  j  il 
s'écoole  i  la  moindre  inciuon ,  & 
s'il  tombe  fur  la  chair  »  il  y  pro- 
duit l'effet  de  l'huile  bouillante. 
L'eau  qui  féjoume  pendant  quel- 
ques minutes  fur  les  feuilles  du 
mancenillieti  conrraâe  une  qualité 
fi  mal  faifante»  que  ceux  qiiiont 
rimprndence  de  fe  réfugier  fou»  ces 
arbres ,  lorfqu'il  pleut ,  font  bien- 
tôt couverts  de  Doutons  très-dou- 
loureux, lefqtiels  laiifent  des  taches 
livides  fur  tous  les  endroits  de  la  peau 
qui  ont  reçu  des  gouttes  d'eau  :  il 
eft  m&me  dangereux  de  s'endormir 
i  l'ombre  àts  mancenilliers }  leur 
atmofphère  eft  fi  venimeufe ,  qu'elle 
ctttfe  des  maux  de  te  te,  des  inflam» 
mations  aux  yeux  ,  Se  des  cuiffons 
fur  les  lèvres. 

Le  mancenîlHer  fert  i  cenftruire 

de  très-beaux  meubles;  c'eft  un  des 

plus  beaux  bois  de  TAmérique  :  il 

eft  dur ,  compaft  ,  pefanr  ,  incor- 

'  luptîUe  )    prenant  nés  -  bien  le 
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polibrfqu'il  efl:  travaillé.  11  eft 
d'un  gris  clair ,  un  peu  jaunâtre  9 
onde  ôc  varié  de  nuances  couleur 
d'olive  tirant  fur  le  noir.  Ce  bois 
eft  fort  difficile  i  employer ,  non- 
feulement  par  le  danger  auquel 
s'expofent  ceux  qui  abattent  les  ar- 
bres, mais  encore  par  lanouffière 
dangereufe  que  peuvent  relpirer  les 
ouvriers  qui  le  fcient  &  le  mettent 
en  œuvre,  furtoui  lorfqu'il  n'eft  pas 
bien  fec. 

Quand  on  veut  abattre  on  man- 
cenillier ,  on  commence  par  allu- 
mer autour  du  pied  un  grand  feu 
de  bois  fec  :  il  faut  en  éviter  la  fu- 
mée, crainte  d'en -être  incommo- 
dé ;  &  quand  on  juge  que  l'humi* 
•  dite  eft  diffipée  ,  on  peut  y  met* 
tre  la  hache  :  malgré  cette  précau- 
tion ,  on  a  bien  de  la  peine  a  fe  ga- 
rantir des  accidens* 

On  prétend  que.  le  lait  de  femme 
tout  chaud ,  for  tant  des  mamelles , 
eft  un  fouverain  remède  contre  les 
inflammations  des  yeux  caufées  pax 
le  fuc  du  mancenillier.  Ce  fuc  lerc 
aux  faavages  pour  empoifonner 
leurs  flèches ,  dont  les  bleflines 
deviennent  prefqu'incurables  ,  fi 
l'on  n'eft  promptement  fecouro. 
MANCHE  ;  Atbftantif  mafculin. 
Manubrium.  La  partie  d'un  ioftru- 
ment  par  où  on  le  prend  pour  s'en 
fervir.  Le  manche  d'une  hache.  Un 
rafoir  à  manche  dUcaille.  Le  manche 
d'un  Camf. 

On  dit ,  le  manche  de  U  charrue  ^ 
pour  dite ,  la  partie  de  la  charrue 
.  que  tient  le  Laboureur. 

*On  dit  aufli ,  le  manche  dfunc 
iclanche  ,  d'une  épaule  de  mouton  , 
en  parlant  de  bipartie  par  où  on  lea 
prend  pour  les  couper. 

On  dit  encore  ,  k  manche  d'un 
luth  ,  d'un  violan  ,  d'un  théorie  ^ 
&c.  en  parlant  de  la  partie  où  font 
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.  le^  couches  »  &  où  l'on  pofe  les 
,  doigts  de  la  maîn  gauche  pour  for- 
mer les  rons  difïérens.  Ec  Ton  dit  de 
celui  qui  joue  d'un  de  ces  inftru- 
mens  «  qu'i/  fait  >  qu'il  connoîtfon 
manche  »  qu  i/  tfi  fur  de  fon  man- 
chc  i^jgom  dire  ,  qu'il  touche  les 
cordes  avec  jullefTe  &  précifîoiu 

On  die  proverbialement  &  figu- 

rémenc  »  que  quelqu'un   branle  au 

;  manche ,  dans  le  manche  ;  pour  dire , 

qu'il  o'eft  pas  ferme  dans  le  parti 

.   qu'il  avoir  embrafTéj  ou  dans  la  té- 

.  tolution  qu'il  avoir  prife. 

On  dit  auffi  proverbi^kmenc , 
figurémenc  &  familièrement  de 
.  quelqu'un  dont  la  fortune  eft  ébran- 
lée ,  ou  qui  eft  menacé  de  perdre 
fa  place ,  qu'/V  branle  au  manche* . 
On  dit  encore  proverbialement 
&  figurémenc ,  jeter  le  manche  après 
la  coignée  ;  pour  dire ,  abandonner 
une  affaire  par  chagrin  »  ou  â  caufe 
que  Us  commencemens  n'en  font 
pas  heureux. 
Manche  db  couteau  ,  Ce  dit  en  ter- 
mes de  Conchyliologie,  d'une  forte 
de  coquillage  bivalve ,  aiafi  appelé 
i  caufe  de  la  reff^^niblance  avttc  un 
tpanche  de  couteau.  On  le  nomme 
auffi  coutelier.  Voye^  u  mou 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
9c  la  féconde  rrcs-brèx«* 
MANCHE  \  fttbftancif  féminin.  Mz- 
nica»  Partie  du  vêtement  dans  la- 
quelle on  met  le  bras*  Les  habits j  les 
robes  I  Içsfoutannes ,  les  chemifes  ont 
des  manfihes.  Une  manche  trop  courte. 
On  appelle  Cordelters  à  la  grande 
manche  »  des  CordeUers  qui  ont  en 
effet  des  naanches  foft  lafees  &  qui 
diiffèrent  des  autres  Cordeliers  en 
ce  qu'ils  font  rencés. 

On  appelle  manches  pendantes  , 
des  bandes  d'étoffes  que  l'on  atta- 
che i  certainçs  robes  de  cérémo* 
nieu  Les  Confeiilers  d'État ,  par 
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I     exemple,  porteur  des  robes  i  matt« 
ches  pendantes. 

On  appelle  auffi  .  manches  ptn^ 
dantes  ,  les  bandes  d'étoffes  larges 
de  crois  ou»quatre  doigts ,  aue  1  oa 
artache  par  derrière  aux  rooes  des 
enfans. 

On  dit  figurément  &  familière* 
ment ,  avoir  une  chofe ,  une  ptrfonnt 
dans  fa  manche  ;  pour  dire»  eu 
difpofef ,  en  être  aflfuré.  Il  a  la 
réuffite  dan$  fa  manche.  Il  avoit  le 
Minijlre  dans  fa  manche. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement ,  qu*ttn  homme  a  la  con^ 
fcience  large  comme  la  manche  d'um 
Cordelier  ;  pour  dire  ,  qu'il  n'efl 
point  fcropuleuz. 

On  dit  proverbialement  &  figa<- 
rément ,  cefi  une  autre  paire  de 
manches  ;  pour  dire ,  c'eft  une  autre 
af&ire ,  ce  n'eft  pas  la  ipème  chofe. 
Et  voici  bien  une  autre  paire  de  man^ 
ches  /pour  dire ,  voici  bien  iine  au- 
rce  affaire. 

On  dit  proverbialement ,  pure- 
ment &  populairement,  du  temps 
qu'on  ft  mouchoit  fur  la  manche  ; 

Sour  dire ,  du  temps  qu'on  écoic  fort 
mple.  Et  qu'on  ne  Je  mouche  plus 
fur  la  manche  ;  pour  dire»  qu'on 
n'eft  plus  fi  niais. 

On  appelle  Gentilshommes  de  la 
munche^  de$  Officiers  donc  les  fonc- 
tions confiftent  i  accompagner  con- 
tinuellement les  fils  de  France  quand 
ils  font  feunes. 

Che«  le  Roi ,  on  appelle  Gardes 
de  la  manche ,  certains  Officiers  qui 
fe  tiennent  ai}z  deux  côtés  du  Roi  » 
9c  qui  tofit  vêtus  de  hoquetons  6c 
armés  de  pertuifannes.  Us  ne  fer- 
vent que  deux  à  deux ,  excepté  dans 
les  jours  de  cérémonie  où  ils  font  fix. 
Foyc[  au  mot  Garpb. 
Manche  ,  fe  dit  en  termes  de  Marine, 
d'un  long  tuyAU  de  cuir  qui  fert  i 
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empile  tes  bjiMqttes  d*eaa.  Et  Ton 
appelle  manche  de  pompe ,  un  long 
cuyau  de  toile  gooidronnée  qui  fert 
à^  conduire  Teau  de  la  pouape  hors 
dtt  vari(Ièait. 

£n  termes  de  Gocrte  ^  on  appelle 
manche  d'un  Batailloi^  y  une  petite 
croupe  de  foldats  détachée  dii  fift- 
taîUoiiy  te  qui  demeure  fuc  les  ai^ 
les. 

MANCHE^  (la)  contrée  dEipagne 
dans  la  nouvelle  Caftille,  dont  elle 
eft  la  patrie  méridionale ,  le  long 
dé  la  Guàdiana  qui  la  staver fe.  Elle 
eft  bornée  â  Toccidenr  par  TEftre- 
madure  ^  auimdit  par  le  Royaume 
de  Grenade  6c  par  TAnd^Ioufie  ^  i 
Forîenr».  par  U  Sierra;  &  par  les 
Roy^Himes  de  Valence  &  de  Mur- 
cie ,  &  a»  nord  par  ie  Tage.  Giu- 
dadréal  ,,  Calatuava  &  Orgas:  en 
font  les  lieux  princips^» 

La  Manche,  ie  dit  aum  de  1>  mer 
qui  fe  trouve  refferrée  enrre  l'An- 
glererre  &  la  France ,  &  qu'on  ap- 
pelle autrement  le  pas  de  Caiais% 

MANCHESTER  y  vilfe  confidérabie 
d'Angleterre  dans  le  Comté  de  Lan- 
caftre  »  fur  le  Spelden ,  k  quarante 
fix  lieues ,  nora«o«eft ,  de  Londres.. 
11  y  a  de  fameufts  manufaâxirés  en 
laine  &  en  cotqii. 

MANCHETTE  j  fubftantif  féminin. 
Ornement  fait  de  toile  >  de  rnoofTe- 

•  line«  de  dentelle  plitfee  ,  &  qui 
s^tiache  aa  poignet  de  k  cheoûie. 
Des  manchettes  d* hommes^  Des  man- 
chênes  de  fmmet.  Dés'  manchtttes 
doubles.  Des  manehtttts  fimples.  Des 
mancheites  à  trois  rangs.  Dts  manr- 
ehettts  à  dentetlts^ 

Les  Imprimeurs  appellent  Mvra- 

Ire  à  manchettes,^  un  mafwferit  dont 
es  marges  tont  chargées  d*addi- 
tiolTs.- 
MANCHON  f    fubftantif  mafcnlin.^ 
éucte  de  fourrure  en  forme  de  fac 
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percé  par  les  deux  tx)uts  ,  où  Ion 
met  les  deux  mains  pour  les  ga- 
rantir du  froid.  On  fait  des  man- 
chons avec  toutes  fortes  de  peaux. 
Un  manchon  de  fatin. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  brève  au  fingulier , 
inais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

MANCHOT  ,  OTE  ;  adjeûif-  Ef^ 
tropié  de  la  main  ou  du  bras*  Cet 
%omme  efi  manchot* 

U  s'emploie  aulli  fubftantivemenr*^ 
Ccfi  un  manchot. 

On  dit  proverbiaFement  &  figu- 
rément  »  qu*«i2  homme  n*tfi.  pas  man^ 
chot  ;  pour  dire ,  qu'il  a  de  l'adref* 
£s ,  de  b  fineffi»  d*efprit. 

La  première  fyUabe  eft  moyenne  ^ 
la*  féconde  brève  »  &  )a  troifième  do; 
féminin  très-brève* 

MANCIE ,  ou  Mance  ^  fubftantif  fé- 
itiinin..  Mot»  tirés  du  grec  »  6c  qua 
iignifienr  divination,  tls  entrent 
dans  1*  compofttioa  de  plofieur» 
qyKs  françois  teU  qiié  d^tonumcie  , 
nécromancie ,  &c.  royt^  cluicttn  de  * 
ces  moes  en  (on  ordre* 

MANCIET;  bourg  de  Frande  en  Gaf« 
cogne  •  Si  une  lieue ,  fud-Aid-eueft , 
d'faune* 

MANGIPE  ;  vieux  mot  qpi  %ilârft 
aurrefeîs  efdave^ 

MANDANT  ;  fubftanctf  malUlin. 
Terme  de  Juriéprudence*  Celui  èài 
donne  un  mahdae.  U  «eft  oppofe  à^ 
mandataire»  ^ojm^.  Mammut  6€ 
Mandataire 

MANOAR  ^y  Ville  fc  Pkovîiicv  de 
riie  des  Célèbes  dans  la' mer. des» 
Indes,  veie la iMrtierlepeewiionale 
«b  Rovaume  d^  Macoflar; . 

MANDAICIN}  fubfetntif  niafcutin  r 
mot  PoitugaîiB»  Titte  de  dignité  i 
la  Chine,  ufi  neuf  ordrerde  Man- 
daSrnb^,  ^'Tomiencftlés  cdfps  le» 
pks  dtftingné»  de  rettipirew.  ^m 
fioifipre  eatbur  5 1  oa  j  f  nwle  JUiub^ 
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darins;  il  y  a  des  Mandarins  de 
lettres  ic  des  Mandarins  d'arnnes. 
Les  uns  &  les  autres  fubifTent  plu» 
fieurs  examens  j  il  y'  a  outre  cela 
des  Mandarins  civils  ou  dejuftice. 
Depuis  que  les  Tartares  fe   font 
rendus  maîtres  de  la  Chine  »  la  plu- 
part des  Tribunaux  font  mi-panis , 
c'eft-à-dire  ^  au  lieu  d'un  Préfident 
on  en  a  établi  deux,  Tun  Tartare  & 
l'autre  Chinois.  Ceux  de  la  feâê  de 
Confucius  ont  ordinairement  gran-* 
de  part  à  cette  diftinâion.  Dans  les 
gouvernemens  qu'on  leur  confie  & 
qui  font  toujours  éloignés  de  leur 
naiflànce ,  pour  éviter  les  iniuftices 
que  ramitié  j  la  proximité  du  fang 
pourroient  leur  faire  commettre , 
ils  ont  un  vafte  âc  riche  palais } 
dans  la'  principale  Gille  eft  un  lieu 
élevé  où  eft  placée  la  ftatue  du  Roi 
devant  laquelle  le  Mandarin  s'age- 
nouille avant  de  safTeoir  far  Ion 
Tribunal.  On  a  un  (i  grand  refpeâ 
pour  les  Mandarins  qu'on  n^ieur 
parle  qu'à  genoux  ;  les  voyageurs 
vantent  fort  leur  intelligence  &  leur 
équité.  Le  Mandarinat  n'eft  pas  hé- 
réditaire 9  &  l'on  n'y  élève  que  des 
gens  habiles. 
-MANDARINAT  j  fubftantif  mafcu- 
lin.  Dignité  de  Mandarin*  ^i>yq^ 
Mandarin.' 

MANDAT;  ûibftantifmafculin.it£z/i. 
datum.  Terme  de  Jurtfprudence. 
ConMation  par  laquelle  quelqu'un 
f&  charge    gratuitemeuc  de  faire 

•^  quelque  chofe  pour  une  autre  per-, 

.    lonne. 

.Le  mandat:  étoit  mis  chez  les  Ro-  ; 
mains  au  nombre  des  contrats  nom- 
més de  bonne  foi  &  fynallagmatiques 
qui  font  parfaits  par  lefeul  confen- 
tement. 

Parmi  nous  on  Te  ferrplotôr  du 
terme  xie  mandement,  ic  encore  plus 
dé  celui  de  procuration^h^  mznàzi 
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diffère  néanmoinftfe  la  procuration, 
en  ce  que  celle-ci  fuppofe  un  pou- 
voir par  écrit ,  au  lieu  que  le  man- 
dat peut  n'être  que  verbal }  *néam- 
moins  le  terme  de  mandat  eft  plus 
général  ic  comprend  tout  pouvoir 
donné  à  un  tiers,  foit  verbalement 
ou  par  écrit. 

Le  Mandat  produit  une  double 
aAion  que  les  Romains  appeloienc 
dircBe  &  contraire. 

La  première  appartient  au  man«- 
dat  contre  fon  mandataire  pour  lui 
demander  compte  de  fa  mimon  ;  le 
mandataire  eft  tenu  non  feulement 
de  fon  dol  »  mais  auffi  de  (a  faute 
&  de  (a  négligence  ;  il  ne  doit  point 
excéder  les  bornes  du  mandat. 

L'aâion  contraire  appartient  au 
mandataire  pour  répéter  les  frais 
qu'il  a.faics  de  bonne  foi. 

Le  mudat  peut  être  contraAé 
en  diveries  manières  ,  favoir  ,  en 
faveur  du  mandant  feul  ;  ou  du 
mandant  ic  du  mandataire  »  ou  en 
faveur  d'an  tiers ,  ou  bien  en  faveur 
du  mandant  ic  d'un  tiers  ,  enfin 
en  faveur  du  mandataire  &  d'un 
tiers. 

Le  mandat  finit  t^.  par  la  mort 
du  mandant  >  i  moins  que  le  man- 
dataire ignorant  cène  mort ,  n'ait 
achevé  de  bonne  foi  dé  remplir  fa 
commiflSon. 

1®.  11  finit  par  la  mort  du  man*» 
datait^ ,  les  chofes  étant  encore  en- 
tières. 

3*.  Il  peut  être  révoqué  pourvu 
que  ce  foit  à  temps. 

4^  Le  mandataire  peut  renoncer 
au  mandat ,  pourvu  que  le  mandant 
puiflfe  y  fuppléer  foit  par  lui-mèmt 
ou  par  un  autre. 
MANt>AT  APOSTOLIQUE ,  fe  dit  d'un 
refcrit  du  Pape ,  par  lec|uel  il  man^ 
de  à  un  Collateur  ordinaire  de  pour- 
voir celui  qu'il  nommé ,  du  prenner 

bénéfice 
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bénéfice  qui  vaqaera  à  fa  colla- 
tion. 

Les  mandacs  apoftoliqaes  n'é- 
toîent  pas  en  ufage  dans  les  onze 
premier^  /iccles  de  l'Églife  t  &  1  on 
2i*en  voie  aocan  exemple  dans  Je 
décret  de  Gracien  qui  fut  publié 
vers  l'an  1150.  On  croie  communé- 
ment que  ce  fut  Adrien  IV,  lequel 
monta  fur  le  Saine  Siège  en  11 54, 

3 ni  incroduifir  Tufage  de  ces  fortes 
e  mandacs  »  en  demandant  que 
l'on  conférât  des  Prébendes  aux  per- 
fonnes  qu'il  déGgnoit.  Il  7,  a  une 
lettre  de  ce  Cape  qui  prie  l'Évèque 
de  Paris,  en  vertu  du  refpeâ  qu'il 
doit  au  fuccedeur  du  Chef  des 
Apôtres  )  de  conférer  au  Chancel- 
lier  de  Prance  la  première  dignité 
on  la  première  Préoendequi  vaque- 
loit  dansl'Églifede  Paris. 

Les  fucceflèurs  d'Adrien  regar- 
dèrent ce  droit  comme  attacné  i 
leur  dignité  ,  Ac  ils  en  parlent 
dans  leurs  décrétales ,  comme  d'un 
droit  qui  ne  peut  leur  être  con- 
cefté- 

An  commencement ,  Tufage  de  ces 
mandats  étoit  peu  fréquent  \  ce  n'é- 
toîent  d*abord  que  de  fimples  priè- 
res qne  les  Papes  adreflbient  aux 
CoUareurs  ordinaires ,  lefquels  fe 
fai  (oient  honneur  d'jr  déférer  vo- 
lontairement }  dans  la  fuite  ces  ré^ 
qnifitions  devenant  plus  fréquentes, 
&  les  Collatepts  ordinaires  fe  trou- 
vanr  gênés  par  li ,  il  y  eut  des  Évè- 
nues  qui  ne  voulurent  point  y  avoir 
i^acd..  C'jeft  pourquoi  le  Pape  ac- 
^  compagna  la  prière  qu*il  leur  fai* 
foit ,  d  une  injon&ion  iç  d'un  man- 
dement :  &  comme  il  y  avott 
àe$  Évèques  qui  refufoient  encore 
d'exécuter  ces  mandats  ,  les  Papes 
nommèrent  des  exécuteurs  pour 
conférer  les  bénéfices  aux  manda^ 
laires  ,  au. cas  que  les  ColUteurt 

2Vw  xnj. 
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négligeaflent  d'en  difpofer  en  leur 
faveur.  Etienne^  de  Tournay  fut 
nommé'exécuteur  des  mandats  adre(^ 
fés  par  le  Pape  au  Chapitre  de  Saine 
Agnan  ,  &  déclara  nulles  les  provi«» 
fions  qtie  ce  Chapitre  avoit  accor- 
dées au  préjudice  des  mandats  apof* 
toliques. 

La  Pragmatique  attribuée  â  Saint 
Louis  ,  abolit  indire&ement  les 
mandats  ,  en  maintenant  le  droit 
des  CoUateurs  &  Patrons  ;  mais  on 
n'eft  pas  d'accord  fur  l'authenticité 
de  cette  pièce  :  ce  qui  eft  decertain» 
c'eft  qu'on  fe  plaignit  en  France  des 
mandait.  Peu  de  temps  après  Saint 
Louis ,  le  célèbre  Durand  Êvcque 
de  Mendes  ^  les  mit  au  rang  des 
chofes  qu'il  falloir  faire  réarmer 

1>ar  le  Concile  général  j  cependant 
e  Concile  de  Vienne  ne  changea 
rien  à  cet  égatd. 

Dans  le  quinzième  fiècle  ,  teitips 
auquel  le  fchifme  d*Occident  duroit 
encore  ,  les  .  François  s'érant  feuf^ 
traits  i  l'autorité  des  Papes  de 
l'une  Se  l'aurre  obéifiànce^  firent 
des  réglemens  contre  les  mandats  ; 
mais  cela  n'eut  lieu  que  pendant 
cette  féparation  1  le  Concile  de  Bâle 
&  la  Pragmatique  fanûion  confer* 
vèrent  au  Pape  le  drpit  d'accorder 
des  mandats. 

Cependant  le  Concile  de  fi&le  en 
modéra  l'ufage  en  ordonnant  qu^ 
le  Pape  ne  pourroit  accorder  qu'une 
fois  en  fa  vie  un  mandat  fur  le$  Col-* 
lateurs  qui  ont  plus  de  dix  bénéfi* 
ces  à  leur  difpofition  6c  moins  de 
cinquante ,  8c  deux  mandats  fur  les 
CoUateurs  qui  confèrent  cinquante 
bénéfices  ou  plus. 

Le  concordat  pafié  entre  Léon  )Ç 
&  Frahçois  I ,  renouvela  ces  régie* 
mens  9  on  y  inféra  même  la  forme 
des  mandats. 

^nfili  le  ConçiW  de  Trente  a  aboli 
O 
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les  mandats  ^[âc  les  Pifpes  s^étant 
fournis  à  cette  loi  ,  les  ColUoeats 
ordinaires  de  France  &  des  autres 
pys  catholiques  ,  ont  depuis  ce 
temps  ce(fêd'être  fujets  aux  mandats 
apoftoliques. 
MANDATAIRE;  fubftantif  mafculin. 
Mandatarius.  Terme  de  Jurifpru* 
dence«  Celui  qui  eft  chargé  d'un 
mandat  ou  procuration  pour  agir  au 
nom  d'un  autre. 
Mandat  AIRE  »  fe  dit  auflS  de  celui 
en  faveur  de  qui   le  Pape  a  ex- 
pédié  un   mandat.  Voye[  Man- 
dat. 
MANDÉ  ,.É£  ;  participe  paflif.  Foyc^ 

Mander* 
MANDEMENT}  fubftantif  mafcu- 
Vin^Mandatum.  Ordre  par  écrit  & 
rendu  public  de  la  part  d*ane  per- 
fonne  qui  a  autorité  &  juridiAion  \ 
ordonnances  d'un  Juge  »  d'mn  Supé- 
rieur y^^c. 

.    Une  déclaration  dir  30  Juillet 
1710  ,  enregiftrée  le  xi  AoCu  fui- 
vant ,  porte  que  les  mandemeas  des 
Archevè<]ues  ,  Évêques  •  oq  leurs 
Vicaires  Générattx,qui  feront  pure- 
ment de  police  extérieure   ecclé- 
iiaftique  >  comme  les  fonneries  gé- 
nérales 9  ftations  de  Jubilé  ,  Procef^ 
fions  &  Prières  pour  1^  néceffités 
publiques  ,  aâions  de  grâces  6c  au- 
'    très  femblable^  h]^%  »  tant  pour  les 
jours  &  heures  >  que  pour  k  ma- 
nme  de  les  faire  ,  feront  exécutés 
par  toutes  les  Égtiiè»  &  Commu- 
nautés   eccléfiaftîques  9.  fécutîères 
&  régubèrea  »  exemptes   &  non 
•     exem.ptes,  fans  préjudice  de  Pexemp- 
tion  de  celles  qui  fe  prétendent 
exemptes  en  autre  ckofe. 
^Mandement  ,  (ignifie  aufli  la  lettre  , 
le  billet  qu'on  donne  i  quelqu'un^ 
portant  ordre  à  un  Receveur  ou 
Fermier  ,  de  payer  quelque  fom- 
me.EUciui  donna  un  mandement 
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de  cent  icus  fut  fin  homme  d*af-, 
f  aires. 

La  première  fyliabe  eft  longue  , 
la  féconde  très-  brève ,  &  la  troi- 
fième  moyenne  au  fingulier  \  mais 
celle  -  ci  eft  longue  au  pluriel. 
MANDER  :  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaiU)n  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Nunàare.  En- 
voyer dire  ,  faire  favoir  ou  par  let- 
tres ou  par  mefTager.  On  lui  a  mandé 
cette  aventure.  Ave\  -  vous  quelque 
chofe  à  mander  à  lohdres. 

On  dit  proverbialement ,  pour 
faire  entendre  qu'on  n'a  point  craint 
de^dire  en  face  i  quelqu'un  une 
chofe  fâcheufe  ,  je  ne  lui  ai  point 
mandé ,  je  lui  ai  dit  que  •  •  .  • 

On  dit ,  mander  quelquun  ;  poue 
dire ,  lui  donner  avis  ou  ordre  qu'il 
ait  â  venir.  //  manda  fes  amis  pour 
ajjjifier  à  cetufUe.  On  Va  mandé  au 
Parlement. 

On  dir ,  qu*un  homme  a  mandé 
fes  équipages  y  fis  chevaux^  fis  chiens; 
Âcc.  pour  dire ,  qu'il  a  donné  ordre 
qu'on  les  lui  envoyât. 

La  première  fyllabe  èft  moyenne; 
te  la  féconde  longue  ou  brève. 
yoyei  Verbe. 

Les  temps  ou  perfomies  qui  fe 
terminent  par  nn  e  féminin  >  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
M ANDERSCHEID^château  &  comté 
libre  &  immédiar  d'Allemagne  ,att 
Cercle  de  Weftfrtialie  ,  entre  le 
diocèfe  de  Trêves  &  le  duché  de 
Juliers. 
MANDI  ;  petite  ville  de  la  Moréc^ 
qu'on  croit  fituée  où  étoit  autrefois 
Mantinée. 
MANDIBULE  \  Aibftantif  féminin  8c 
terme  d'Anatomie  y  fynonyme  de 
mâchoire. 
MANDIL  ;   fiibftantif  mafculin  tt 
l     terme^de  ILelation.  Efpèce  de  boa? 
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ÛVt  oa  da  tuxhuk  que  pomnt  les 
Perfes. 
14ÂND1LLE  ^  fubftantif  féminin.  On 
a  atnfi  appelé  une  force  de  cafa(}ue 

Î|ae  les  laquais  porcoienc  autre- 
ois.  On  lui  a  vu  porter  la  man- 
Me. 

l^ANDINGUES  ;  (les)  peuples 
d'Afrique  »  dans  la  Nigricie ,  à  1 80 
milles  de  la  c&te  occideuule  »  fur 
la  rivière  de  Gambie ,  au  fud  du 
Hoyaume  de  Bambouc.  Leur  con- 
trée   eft  appelée    par    les    Efpa- 

.  gnols  Aîaniiu€a\a.  Leur  principale 
nabiracion  eft  Songo*  Les  Nègres 
de  cette  coacrée  font  mieux  raits 
que  ceux  de  Guinée  >  plus  labo- 
xieut  ;  plus  fins  &  sélés  Mahomé- 

.  •rans;  mais  ils  admettent  les  fem- 
mes dans  le  Paradis  •  &  pour  4eur 
en  donner  des  aiTurances  «  ils  les 
fonr  circoncir  d  we  manière  con- 
venable à  leur  fexe. 

MANDOLINE}  fubftaatif  féminin. 
£fpàce  de   petice   guiure.  Foyé[ 

.     GuiTAR.8.  > 

flANDORE  i  fubftantif  féminin. 
Sorte  d'inftrument  de  Munqi^e  â 
plufieurs  cordes  »  qui  eft  en  forme 
d*un  petit  luthj  &  qui  fe  touche  «vec 
les  doigts. 

La  mandore  des  modernes  eft 
compofée  pour  lotdinaire  de  qua- 
tre cordes  ;  la  première  eft  la  plus 
déliée  &  fe  nomme  duMitreîU  ; 
les  autres  qui  la  fuivent  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  grofleur. 
Son  accord  eft  de  quinte  en  quarte , 
c'eft-à-dire ,  que  la  quatrième  corde 
eft  i  la  quinte  de  la  troifième ,  la 
croifième  â  la  quarte  de  la  féconde^ 
&  la  féconde  à  la  quinte  de  la  chan- 
terelle. On  abaitiâ  quelauefois  la 
chanterelle  d'un  ton  ,  ann  qu'elle 
.  fafTe  la  quarte  avec  la  troifième 
corde  \  ce  qu  on  appelle  accorder  à 
tfird^  ay^Uc  ;  ibuvçnt  mSk  l'on 
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•baiflê  la  chanterelle  U  la  troifième 
corde  d'une  tiefce.:  enfin  cet  i^nUr u- 
mène  peiu  encore  ècre  monté  i 
l'uni  (Ton  ^  il  étoit  autrefois  i  la 
mode  &  n'f  eft  plus  aujourd'hui, 

MANDRAGORE  ^  fubftamif  fémi- 
nin. Mandragora»  Plante  fans  tiges» 
&  dont  on  diftinguc  deux  efpèces; 
favoir ,  la  blanche  ou  aiale  »  &  la 
noire  ou  femelle. 

La  Manier  AGoas  m  Axe  a  une  racine 
longue ,  groiTe  »  quelquefois  fio^iie 
&  unique  ,  fou  vent  partagée  en 
deux  »  entourée  de  filamens  courts 
&  menus  comaiedes  poils  »  repré* 
fentant  en  quelque  forte  •  quand 
elle  eft  entière  »  les  parties  infé- 
rieures d'un  homme.  Quelquefois 
cette  racine  eft  partagée  en  trois  ou 
quatre  bi  anches  \  elle  eft.blanchâtre 
en-dehors  ou  cendrée  ,  f<c  grisâtre 
intérieurament  :  fes  feuilles  fortune 
immédiatement  du  fommet  de  (k 
racine  ;  elles  fonr  longues  de  plus 
d'un  pied  ,  plus  larges  que  U  main 
en  leur  milieu  ,  pointues  à^%  deux 
côtés  y  de  couleur  brune  ^  d'une 
odeur  défagréable  :  il  fort  d'entre 
ces  feuilles  beaucoup  de  pédicules 
longs  d'un  pouce  &  demi  ou  envi* 
ron  »  fouteoam  chacun  )ine  fleur  ea 

^  cloche  ,  fendue  ordinairement  en 
cinq  parties ,  un  peu  velue  ,  blan- 
châtre ,  tirant  fur  le  purpurin  :  fon 
calice  eft  iormé  en  entonnoir  » 
feuillu  j  découpé ,  velu  \  il  lui  fuc- 
cède  line  petite  pomme    ronde  » 

.  groftè  comme  une  oeffle ,  cornue^ 
charnue  »  verte  d'abord  ,  enfuite 
jaunâtre  »  d'une  odeur  forte  ic 
puante ,  9c  dont  la  pulpe  contient 
quelques  femences  blanches  qui 
ont  louvent  la  figure  d'un  petit 
rein. 

La  Madragorb  fembub  a  une  ra« 
cine  longue  .d'un  pied  ,  fouvent  di« 
viiée  ea  deux  branches  brunes  en*. 
D  il 
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dehors  ,  blanches  en-dedans^  &  gar- 
nies de  quelques  ^bres  :  Tes  feuilles 
foQf  femblables  à  celles  de  la  man- 
dragore mâle ,  mais  plus  érroites  & 
Î»lus  noires  :  fes  fleurs  font  de  cou* 
eurjpurpurine  »  tirant  fur  le  bleu  : 
fes  huixs  font  plus  pales ,  plus  pe- 
tîrs  &  en  forme  de  poire ,  de  la  fi- 
gure de  ceux  du  forbier  ou  du  poi- 
rier ,  mais  d'une  odeur  auffi  forte 
que  celle  de  la  mandragore  mâle^  fes 
graines  font  plus  petites  Se  plus 
noires. 

L'une  &  l'autre  mat»dragores  vien- 
nent naturellement  dans  les  pays 
chauds  ,  dans  l'Italie  »  TEfpigne , 
dans  les  forets  à  Tombre  &  fur  le 
bord  des  fleuves  i  on  ne  les  trouve 
chez  nous  que  dans  les  jardins  où  on 
les  cultive.   ^ 

Les  feuilles  &  les  racines  de 
mandragore  répandent  une  odeur 
puante  &  qui  porte  à  la  tète.  On 
ne  doit  point  l'es  prefcrire  intérieu- 
rement f  quoique  les  auteurs  de  la 
matière  médicale  ne  foient  pas  ab- 
folument  d'accord  far  leur  qualité 
▼énéneufe  \  car  le  foupçon  feul 
qu'on  peur  en  avoir  ,'fuffit  pour  les 
taire  rejeter  de  l'ordre  des  remè- 
des intérieurs  ,  puifque  d'un  autre 
coté  la  vertu  narcotique ,  fébrifuge 
&  utérine  qu  on  leur  a* attribuée , 
n'eft  pas  évidente  »  &  que  nous 
ne  manquons  pa^  de  remèdes  éprou- 
vés qui  poflident  ces  diverfes  ver- 
tus. La  propriété  de  purger  par 
haut  &  par  bas  avec  violence  »  quoi- 
que plus  conflatée  ,  furtout  dans 
les  racines  »  n'eft  pas  un  meilleur 
titre  >  puifque  rien  n'eft  fi'  com- 
mun que  les  remèdes  qui  ont  ces 
qualités. 

Les  feuilles  Se  l'écorce  de  la  ra^ 
eine  de  mandragore  appliquées  ez- 
téiieuremeiK  ,  paflent  pour  émoi- 
lientes  >  difcufîivei  &  émincmmetM; 
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ftupéfiantes  ^  elles  font  reconAftian^ 
décs  par  divers  auteurs  pour  ré- 
foudre les  tumeurs  dures  Se  fquir* 
reufes  »  Se  pour  appaifer  la  dou^ 
leur  des  tumeurs  inflammatoires  » 
furtout  de  Téréfîpèle  :  dans  ce  der- 
nier cas  on  les  rait  'ordinairement 
bouillir  avec,  du  lait  ;  mais  les 
Médecins  prudens  craignent  l'appli- 
cation des  remèdes  qui  calment  trop 
efficacement  Se  trop  foudainemenc 
la  douleur  ,  &  qui  peuvent  opérer 
des  réfolvtions  précipitées. 
•  L'application  extérieure  des  feuil- 
les ,  des  racines  &  du  fuc  de  man- 
dragore ,  fous  la  forme  de  cataplàf* 
me  &  de  fomentation  ,  ou  mêlés 
avec  d'autres  fubftances  plus  ou 
moins  analogues ,  telles  que  la  ai- 
guë ,  le  tabac ,  &c.  dans  des  en- 
guens  &  des  emplâtres  ,'eft  fort  re- 
commandée contre  les  ubftrudions 
des  vifcères  i  Se  furtout  contre  le9 
tumeurs  dures  de  la  rate. 

On  prépare  auffi  une  huile  de 
mandragore  parinfufion  &  par  dc«^ 
coâion ,  a  laquelle  on  a  attribué  les 
mêmes  vertus.  * 

Le  fruit  de  Mandragore  dont  on 
ne  fait  aucun  ufage ,  a  été  regardé 
aufli  comme  ayanr  la  vertu  d'aflbu* 
pir  Se  d'engourdir ,  foit  par  fa  pul- 
pe ,  foit  par  fes  graines  ;  mais  il  a 
été  démontré  par  des  expériences  , 
qu'on* pouvoir  manger  des  fruirs^  de 
mandragore  avec  leur  graine ,  fkns 
en  éprouver  le  moindre  affoupiffe* 
ment  ni  aucune  autre  incommo* 
dite. 

La  mandragore  entre  diaos  les 
compofitions  iuivantes  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ;  favoir  ,  fes 
feuilles  dans  le  baume  tranquille  » 
dans  Vongueutpopuleum^  Se  l'écorce 
de  fa  racine  dans  le  requies  de  Ni* 
colas  Mireps. 

Les  fables  que  les  anciens  entdé^. 
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birées  fur  la  mandragore ,  U  (ont 
dès  long -temps  répandues  chez  le 

^  peuple  )  il  croit  que  la  racine  de 
mandragore  produit  des  effets  fur- 
prenans  par  la  prétendue  figure  hu- 
maine j  qu'elle  procure  furcout  la 
fécondité  aux  femmes  y  que  les 
plus  excellentes  de  ces  racines  fout 
celles  qui  font  arrofées  de  l'urine 
d'un  pendu  \  qu'on  ne  peut  les  arra- 
cher fans  mourir  ;  que  pour  éviter 
ce  malheur  »  on  creufe  la  terre  tout 
autour  de  cette  racine  ;  auon  y 
fixe  une  corde  qui  eft  attachée  par 
fon  autre  extrémité  an  cou  dun 
chien  ;  que  ce  chien  étant  enfuite 
chaiTé  •  arrache  la  racine  en  s'en- 
fuyant  \  qu'il  fuccombe  â  cette  opé- 
ration ,   &  que  rheureux' mortel 

'  qui  ramaife  alors  cette 'radne»  ne 
court  plus  le  moindre  danger  »  mais 
qu'il  ppflède  au  contraire  en  elle 
un  trefor  ineftimable ,  un  rempart 
invincible  contre  les  maléfices  »  une 
ibarce  éternelle  de  bonheur  »  &c. 
On  ne  meuit  point  en  arrachant  la 
racine  de  mandragore  ;  cette  pré- 
tention feule  a  paru  digne  d*ètre 
examinée,  &  elle'l'a  été  ;  les  autres 
font  trop  méprifables  pour  qu'elles 
méritent  de  taire  naître  le  moindre 
doute.  '# 

MANDRERIE;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Vanniers.  Il  fe  dit  de 
tous  les  ouvrages  pleins  &  d'ofier 
feulement  »  fans  lattes  ou  cer- 
ceaux. 

MANDRIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  fait  des  ouvrages  de  man« 
drerie. 

MANDRILL  i  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  finge  babouin ,  d'une  lai- 
deur difagréable  &  dégoûtante  : 
indépendamment  de  fon  nez  tout 
plat  ou  plutôt  de  deux  nafeaux  dont 
découle  continuellement  une  mor- 
ve qu'il  recueille  avec  la  langue  p 
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indépendamment  de  fon  très -gros 
&  long  mufeau  ,  de  fon  corps  tra- 
pu »  de  fes  feSks  couleur  de  fang  ,- 
«  &  de  fon  anus  apparent  &  placé 
pour  ainfi-dire  ,  dans  les  lombes , 
il  a  encore  la  face  violette  &  fil*, 
lonnée  des  deux  côtés  >  de  rides 
profondes  &  longitudinales  qui  en 
augmentent  beaucoup  la  ttiftefte  & 
la  difformité:  il  eft  auui  plus  grand  & 
peut-être  plus  fort  que  le  papion  ; 
mais  il  eft  en  même  temps  plus  tran* 
quille  &  moins  féroce, 

Cette  efpèce  de  babouin  fe  trou- 
ve ila  côte  d'Or  &  dans  les  autrei 
provinces  méridionales  de  l'Afri- 
que où  les  Nègres  l'appellent  ^â^o 
&  les  Européens  mandrill;  ilparoîc 
qu'après  lorang-outans ,  c'eft  le 
plus  grand  de  tous  les  hnges  &  d^ 
tous  les  babouins.  Smith  raconte 
qu'on  lui  fit  préfent  d'une  femelle 
mandrill  qui  n'étoit  âgée  que  tle 
fix  mois  ,  &  qui  étoit  dé|à  auffi 
grande  à  cet  âge  qu'un  babouin 
adulte  :  il  dit  audi  que  ces  man- 
drills marchent  toujours  fur  Jeux 
pieds,  qu'ils  pleurent  &  qu'ils  gé- 
miflènt  comme  des  hommesj  qu'ils 

:  ont  une  violente  paffion  pour  \ts 
femtues  ^  &  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  les  attaquer  avecfuccès  lorfqu'iU 
les  trouve/it  â  ^écar^ 

MANDRIN  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Serruriers.  Il  fe  dit  de 
tous  les  poinçons  qui  fervent  aper- 
cer le  fera  chaud. 

Mandrin  ,  fe  dit  en  tetmes  de  Chau^ 
deronniers  ,  d'un  long  bâton  de  fer 
fur  lequel  on  forme  le  tuyau  d'un 
cor  de  chaffe.  , 

Mandrin  »  fe  dit  en  termes  de  Four- 
biftèurs  ,  d'un  inftrument  de  fer 
qui  leur  fert  à  fautenir  ,  entr 'ou- 
vrir &  travailler  plufieurs  piètes 
des  épées  &  des  fourreaux. 

Mandrin  ^  fe  dit  en  termes  de  Tov- 
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nenté  6c  ie  TaUetiers  »  des  piè- 
ces far  lefquelles  ces  arcifans  af- 
fujetciiïent  les  ouvrages  qai  ne 
peuveacécre  coarnés  encre  les  poînr 
tes. 
Manx>rin,  fe  die  auffi  en  termes 
d*Horlogers  »  d'un  outil  dont  ils 
fe  fervent  pour  tourner  certaines 
pièces. 

En  ^rmes  de  Doreurs  j  on  ap- 

Eelle  mandrins  ,  des  plateaux  de 
ois  de  plafieurs  grandeurs ,  fur 
lefquels  on  travaille  les  plus  gran- 
des p.èces. 

Mandrin  ,  fe  dit  en  termes  d'artil- 
lerie f  d*ufie  eipèce  de  moule  ou 
f^etir  cylinire  de  bois  donc  on 
e  ferr  pour  former  les  cartouches 
propres  au  fufil. 

MANDSJADIi  fubftant.  mafc.  c'eft 
félon  Ray ,  uaarbre  qui  croît  fur  la 
cote  de  M^laibar,  &  qui  a  fes  Seurs 
en  épis  :  il  leur  fuccède  des  filiques 
qui  renferment  des  fèves  noueufes 
de  de  couleur  d'écarkite^cet  arbre  eft 

-  nn  des  plus  grands  des  Indes  ;  il  ne 
4onneda  fruir  qu'an  bouc  de  vingt 
tns  ,  8c  fubfifte  deux  cens  ans.  On 
emploie  fon  bois  i  plufieurs^ouvra* 
ces  domeftiques,  &  l'on  mange  fes 
fèves  bouillies  ou  réduites  en  fa- 

.   rine, 

MANDUfilENS;  (les)  nation  ou 
peuple  de  la  Gaule  qui  habitoir^ians 
la  Lyoïmoife  pretnière  i  aux  eilvi^ 
tons  4e  Sjiiote  -r  Reine  en  Bour- 
gogne. 

MANDUCATION  ;  fubftantif  fé* 
minin.  MandsieadOf  11  ne  ie  dit 
que  de  l'aékion  per  laquelle  on  tnftn- 

fe  le  corps  de  Jhs us  Christ  dans 
Euçhariftie.  Les  Théologiens  fou- 
tiennent  contre  lesCalvii)itles,  qcie 
la  manducation  du  corps  de  Jésvs- 
Cnais?  dans  1  j^uchariftie  eft  réelle, 
ç*eft^â-dire  ,  qUe  lesFidelles  man 
pt^t  c^elienient  le  «orps  de  Ji»V«* 


Christ  ,  &  non  par  figure  on  fto^' 
lement  par  la  foi. 

MANÈAGE}  fubftantif  maiculin  6c 
terme  de  Marine.  Ll  fe  dit  du  tra- 
vail que  les  matelots  (ont  obligés 
de  faire  pour  charger  fur  un  navire» 
ou  pour  en  décharger  les  planches  , 
le  merrein  ,  le  poiflTon,  &c.  pour 
quoi  il  ne  leur  eft  point  du  de  fa- 
laires. 

MANÊEi  vieux  terme  de  coutume; 
Ce  que  la  main  peut  contenir. 

MANÈGE }  fubftamtif  masculin.  Di/l 
ciplina  équejlris.  Exercice  Qu'on  fait 
*faire  i  un  cheval  pour  le  dcelTer.  il 
iè  dit  aufli  .du  lieu  où  fe  fint  cet 
exercice. 

C'eft  dans  les  manéeet  qu'on 
donne  aux  chevaux  la  grâce  &  l'é^ 
légance  Ae%  mouvemens  qu'ils  font 

S  lus  ou  moins  fuiceptibles  de  prend- 
re. Les  uns  ont  naturellement  plus 
de  fooplefle  ,  les  antres  plus  de 
nerfs,  mus  une  main  habile  le  che- 
val devient  d'une  dodlité  fingu- 
\\hxt,  6c  fe  prête  â«iotts  les  mou- 
vemens qu'on  vem  lu^imprimer. 

La  première  aueacion  que  doit 
avoir  tout  cavalier  avant  de  montet 
â  cheval ,  eft  de  }etet  un  coup  d'oeil 
fiir  l'équipage  du  cheval  »  pour  voir 
û  tout  ift  en  bon  état.  Il  s'approche 
enfuite  près  de  l'épaule  gauche  du 
cheval  »  &  racoarcit  les  rênes  avec 
la  main  droite  jufqu'au  point  d'ap« 
pujer  le  mors  fur  la  barre  qui  eft  U 
partie  la  plus  haute  des  gencives  du 
cheval  ou  il  tiy  a  jamais  de  dents^ 
c'eft  fur  cette  partie  qu'eft  placé  le 
mors.  La  bride  ètanc  racourcie  do 
cette  manière  ,  le  cavalier  retient 
fon  cheval  à  volonté;  il  faiiit  en 
même  temps  de  la  mainf  auche  qui 
tient  les  renés  une  poignée  de  la 
crinière  i  il  approche  avec  fa  main 
droite  le  bas  de  l'étrier  »  y  met  le 
pied  ^anche  ^  s'çlère  pron^ptefnent 
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"^  A:  légèrement  aopdeifits  de  ta  ielle  * 
en  pofaiu  la  main  droite  fur  lar- 
çon  de  derrière  *,  il  pafle^la  jambe 
droite  bien  écendue  pardeflTtis  la 
creape  ,  Se  il  encre  en  felleen  fe 
tenant  le  corps  droit. 

Celai  ^oi  eft  d  cheval  pent  con- 
fidérer  foncorpt  comme  divifé  en 
trois  parties ,  te  tionc ,  ks  cuiiTes 
Oc  les  |ambes.  Pour  reconnottre  fi 
le  tronc  eft  aifis  bien  perpendiou* 
lairement»  ilfoffitde  loalever  les 
déiw  cuiifes  en^mime  Mmps/  Si  on 

Î^euc  exécuter  ce  moavemtntaTec 
acitité^ ,  lé  rroftc  eft  bien  affi^  :  il 
ne  tf'sigît  pids  ^ue  de  lailTer  •  dief* 
cendre  leS'  cotfies  suffi  bas  qu^elles 
pettveM  aller  ,  fans-  dévaiiger  Taf-' 
£ette  du  corps.  On  doit  obferrer 
.  ^de  <:oUer  le  piat  det  cntCes  cbntre 

*  }e  quavcter  de  ia^  (elle  ^  car  €*eft  dans 
sifuie  pafitie  qufeft  ^«eim^  U  f o^ee  du 

.  cavalier  poer  fe  tenir  bienappUqué 

*  fur  te  ckevat  dans  les- divers  mou- 

*  vemens  ^^il  peut  faire.  L^s  jam- 
bes doivent  defcendre    naturelle- 

*  mené»  fuiva^  leur  propre  poids, 
fans  fôid^ur  dbns  le  getiou^  & 
former  deux  lignes  parallèles  à  la 

r  ligne  du  tronc  )  par  cette  poficion 
on  évite  de  mettre  T^pecon  dans 
le  ventre  du  cheval.  Les  érriets 
doivent  fimplement  (npporrer  les 
^ieds  sif  phit ,  fans  que  le  totfs  pèfe 

-'  defiTus-,  autremenr  il  jr  auroit  dans 
ks  senoux  6c  dans  les  fambes  une 
loî^urqiii  èteroit  ce  liahtquidbic 
fe  trouver  dansées  dilférem  mou- 
vemens  qu'on  eft  obligé  de  faire 

*  avec  les  jambes  pour,  conduire  le 
-  cheval. 

Lorfquon  èft  en  'feHe,  on  doit 
afjufter  les  rênes  dans  lar  main  gau- 
(  che ,  de  fa^n  qb'elles  feient  égales. 
On  s  aflied  jafte  dans  le  tiiilieu  de 
lafelle  ,  kcemtiare  en  avant  ^  les 
reins  fermes  &  iitt  peu  plié*. 
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Toute  la  grâce  du  cavalier  confifte 
dans  une  pofturs  droite  &  libre  qui 
vient  du  cx>ntrepofds  du  corps  bien 
obfervé;  enibrteqne  dans  tous  les 
mouvemens  que  fait  le  cheval  »  le 
cavalier  fans  déranger  fon  afliette  » 
puiflèconferverdans  un  jfifte  éqei- 
libpe  \m  air  d'aîfance  A:  de  libertés 
Getce  belle  affietce  dont  on  vient 
'dedomief  la  defcription,  ne  s*ac- 
qcnert\|ue  par  la  pratique^  Com- 
me elle  eft  plus  difficile  à  confer- 
ver  danS'le  mouvement  du  trotsC^eft 
auflS^  celai  qu'on  doit  exercer  leplus 
lorfque  Voii  cqifm^ence'  à  monter. 
La  méthode'  de  trotter  fanS'  éfriers 
eft  ex%:elleiKe  j  elle' fait  prendre  *  le 
fond  de  la  feUe,&  donne  au  ca- 
valier de  ta  fermeté  »  de  la  grâce 
5c:deréquîlibre.' 

Une  des*  chofès  les   plu&r  eflen- 

.  itîètle^  &'  des  plus  déciles  en  ca- 

'  Valérie  ,  efc  de  favoi<r  gouvernep  la 

miatn  de  la  bride  ,  de  manière  à  ne 

.  point  gâteirkbouçhe'du  elvevak  La 

main  doit  avoir  tiéi^  oualités  »  qui 

foM  d'être  Jégirè^  i  4ttK%t  dôàce  6c 

d%tft  femàé.   .     *     •'         '        ' 

La  maàti  tëgè^  eft  celte  qui  (bu- 

*  rient  la  bride  cte^ttanSèreà  ne  point 

•fentir  l-appui  dtf  mors  fur  lesbar- 

res5  hf  main  d^uu  eft  celle iqui  fent 

un  peu  l'appui  du  mors,  ^  la  main 

fêpmt  «ft  cette  qui  19611^*^  d^eval 

'  dans"  nn-  ap'pui^  à'  fkiàè  mkin^  L'art 

da  caValietJeft  d4  &Mv 'faire  nfage 

de;  ce!i  dlvets   bio^einens  de  la 

main  fui  vaut  la  bout  he^uxhe  val  » 

il  ne  fani  point  pafler  brufqnemenc 

de  la  rnàlh  légère  Hz  main  ferme  ^ 

'  ce  qu'etf  i()^él)e  avofr^lia-^^Vi  durt  ; 

mais  on  doit  palfer  dé  la  main  légère 

r  A'  \à  main  fermé'  p^t  degfés  infen-* 

'  fibles.- 

Pour  faire  partir  un  cheval  en 

quelque  fens  qde  ce  fbit,  il  faut 

*  employer  la  nsain  A  les  jambçs  en 
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même  temps.  Si  on  veut  le  faire 
avancer ,  on  lui  rend  la  main ,  c*eft- 
al  dire,  qu'on  bai0e  un  peu  la  bcide, 
&  on  approche  également  les  deux 
jambes.  Veuc^n  tourner  d'un  coti , 
on  tire  doucement  la  rêne  pour  y 
porter  la  cote  du,  cheval  j  on  appro- 

,  che  les  deux  jambes,  obfervant  d'ap- 
procher  plus  ferme  celje  du  c&cé 

.  vers  lequel  on  veut  tourner  le  che- 
val* Si  on  n'en  approchoip  qu'une  , 
le  derrière  du  cneval  fe  rangerait 
tout  à  coup  du  coté  opppfé.  La  main 

.  en  dirigeant  la  tète  du  cheval ,  «n 
conduit  les  épaules  :  les  jambes  par 

..  leur,  précifion  ,  çonduifent  les  han« 
ches  6c;  le  detrière:  Si  l'on  n'obfer- 
ve  point  de  combiner .  ces  deux 
mouVemeos ,  le  corps  du  cheval  fe 
met  en  contorfion,  Se  n'eft  point 

-  ^nfemble.  Yeuç-prt   ijeculer  ^    on. 
f  amène  la  biïide  à  foi  t  on  tient  les 
dQm  jambes  à  cgMe  4ift»nce ,  ce- 
pendant aflez  près  do  cheval  pour 
qu'il  a^  dérange  pas  /es  hancKes , 

.   éc.ne  reeule  pas  de.  travers. 

Lar^a'oo  ywt  donqer  des  é^e- 
f  ons ,  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 

.  ^Aeiïipijtcf  r  H^^  dèu:^  f  on  approche 

•  doucement  le  grat  dos  jambes ,  en^ 
fuite  on  applique  les  éperons  envi- 
ron quatre  doiecs  au-delà  des  £in- 
gleSf  Pour  empêcher  que  les  épe- 
rpn^  ^e  tournent  continuellement 
fiç  ne  çhateoillent  le  ventre  4u  cbe^ 
val ,  ij  fwt  .que  Jfrséf tiers  nçfoient 
pas  ttoplçîigs^t^  que  la  pointe  du 
pied  Pf  •(oit*  p^$  baUe  &  etideho|rs. 
Pn  dojt  avoir  foin  de  s'avoir  point 

,  des  éperops  trpp  pointçis^  lorfqvi*pn 
inonte  4ef  cl^yaa;^  çbarçmilleuipq 
jrétifsr       r^     •  .     -'.  .     r  .        -r 

gnfie  Iw  ^Uuççjijieç  fl||9vau>  , 

}es  unes  font  naturelles ,  tel}^  font 
e  pas  i  le  trpB  Sf  le  gMcfp}  d'aprres 
font  d^fe^ueyff?  j  telles  fpnt  l'en- 
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rauhïn  :  les  allures  artificielles  (uni 
les  diffcrens  airs  qui  font  en  ufage 
dans  le*manége.  Le  pas  elL  l'allure 
du  cheval  la  plus  lente  ,  mais  aufli 
la  plus  douce ,  parceque  dans  cette 
aâ:ion  il  ne  lève  pas  les  jambes;  fi 
haut  ni  fi  promptement  qu*au  troc 
&  au  galpp.  11  y  a  dans  le  pas  quàire 
mouvemens  qui  fe  fuivent  alter- 
nativement  :  le  cheval  pofe  d  abord 
le  pied  droit  de  devant ,  enfuite  le 
pied  gauche  de  derrière  qui  cft  fui- 
'  vi  du  pied  gauche  de  devant ,  auquel 
fuccèàe  le  pied  droit  de  derrière  ^ 
d'où  il  réfulce  que  le  centre  de 
gravité  du  corps  de  l'aniinal  ne  fait 
qu'un  très-petit  mouvement  ^  c'eft 
ce  qu>  tend  cette  allure  fi  douce  poui: 
le  cavalier* 

On  diftingue  deux  fortes  de  pas  » 
Upas  4c  carppagne  qui  eft  celui  que 
nous  venons  de  décrire ,  &  lejfas 
d*€Cole.  Celui-ci  eft'  up  petit  pas 
raccourci  &  Ta0ètnblé  donc  on,fe 
fert  pouc  faire  la  bouche  d'un  che* 
val ,  de  pour  le  confirmer  dans  l!o« 
béiflTacice  de  la  main  &  de$  jambes* 
Mais  la  première  leçon  qu'on  donno 
à  un  cheval  pour  le  former  Se  lut 
dénouer. les  jambes  eft  celle  du  trot , 
parceque  dans  cette  allure  tous  les 
refibrts  de  l'animal  font  dans  ua 
gr^nd  mouvement.  Le  corps  du 
cheval  ne  fe  trouvant  foutenu  que 
far  deux  jainbes  croifées  &  oppo^ 
fées,  Vune  de  .devant  &  l'autreide 
derrière  %  les  autres  qui  font  ea 
l'air  font  obligées  de  fe  relever  y  dct 
fe  foutenir  &  de  s'étendre  en  de- 
vant» ce  qpi  fait, acquérir  au  che- 
val un  premier  degré  de  foupl^flè 
dfiïïs  toutes  «les  parties  du  corps. 

Ç'ei^  il'^$  de  trois  ans  que  l'on 
commence  à  drefîèr  les  cbevaijx  ; 
mais  on  ne  les  fait  point  porter 
ftvant  rage  de  quatre  ans.  On  leur 
m*«t  m  m^pWWi^9^i  on  les  faic 


*roTOr  à  la  longe  fur  uti  cerraîn 
vni ,  avec  un  caveçon  fur  le  nez.  Ce 
<aveçon  eft  une  efpèce  <le  teticre 
faite  de  gros  cuir  plat ,  (lù  Ton  ac- 
^cache  la  longe»  On  place  le-caveçon 
«(Tez  haut  pour  ne  point  &ter  au 
cheval  la  refpiracîon.  Celui  qui 
tient  k  longe  fe  place  au  centre  au- 
tour duquel  il  veut  fair«  tourner  le 
cheval  :  un  autre  fuie  le  cheval  & 
le  chafle  en  avant,  en  lui  donnant 
fur  la  croope  quelques  coups  de 
chainbrière ,  ou  en  en  frappant  quel- 
quefois par  terre  ^  la  chamèrière  eft 
luie  bande  de  cuir  de  cinq  i  fix 
pieds  de  Joi^g ,  attachée  au  bout 
d'une  caune  longue  d'environ  quatre 
|>ieds.  Lorfque  le  cheval  a  fait  trois 
ou  quatre  «tours  a  une  main  ^  il  faut 
Taccourciv  la  longe  peu  à  peu  afin  de 
ramener  à  foi  \  on  b  flatte  ,  on  le 
fait  enfutte  trottei;.!  l'autre  main, 
<*eftà'dire,  dans!  autre  fens.  Lorf 
•que  le  cheval  fait  ainli  trotter  aux 
ideux  mains  ,*on  le  monte,  &  le 
cavalier  le  fait  rrotter  de  même* 

On  peut  diftinguer  en  généra! 
4léux  fol  tes  de  natures  ^e  chevaux: 
les  uns  retiennent  leurs  forces ,  & 
font  ordinairement  légers  â  la  main; 
\e%  autres  ë'àbandonnenr  ,  &  font 
pour  la  plupart  pefam  i  la  main. 
On  doit  mener  les  premiers  i  un 
trot  étendu  &  hardi ,  afin  de  leur 
déployer  les  iSpaules  &  les  hanches; 
au  contraire  ,  il  faut  faire  prendre 
un  rrot  raccourci  &  relavé  â  ceux 
<\xi\  font  pe(ânsi  la  maiif,  afin  de 
les  tendre  légers  du  devant* 

Par  les  obfetvatioria  qu'on  a  fai- 
tes fur  les  divers  mouvcmens  des 
chevatfx  y  on  eft  parvenu  à  favoir 
l'art  de  les  corriger  des  défaurs  qu'ils 
pourroient  prendre  ,  &  â  donner 
toute  la  foupletfe  que  l'on  peut  dé* 
firer  à  toutes  leurs  allures.  Les  che- 
iFauK  «n  marchant  £>nt  oatutelb- 
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tirent  portés  à  f^ire  ufage  à9  la 
force  de  leuis  reins  ,  de  leurs  han- 
ches ,  de  leurs  jarrets  pour  pouflec 
leur  corps  en  avant,  d'oii  il  téfulte 
un  mouvement  qui  incommode  U 
cavalier.  Les  moyens  qu'on  a  trouvés 
pour  rompre  ces  défauts  »  font  de 
èaire  faire  â  ces  chevaux  des  demi^ 
arrêts  ,  des  arrêts ,  &  de  les  faire 
iwuler. 

Le  demi  arrêt  s*exécute  en  reri- 
ratit  doucement  la  bride  près  de  foi» 
fans  cependant  arrêter  le  cheval 
tout-i-fait.  L'arrct  fe  forme  de  la 
même  manière  \  mais  on  retient  la 
main  de  ^lus  f^rme  en  plus  ferme  » 
pour  obliget  le  cheval  à  s'arrêter 
routai  fait.  Cette  leçon  raflemble 
les  forces  d'un  cheval ,  le  relève  du 
devant  >  lui  <ilTure  la  tête  ,  les  han- 
ches »  &  le  rend  léger  i  la  main. 
Mais  en  général  on  .doit  propor- 
cioMer  ces  mouvemens  â  la  nature 
&  a  la  force  de  Tanimal  ;  car  on 
rifqueroit  d*affbiblir  les  reins  & 
les  jarrets  d'un  jeune  cheval  ,  en 
lui  marquant  trop  d'arrêrs  ou  de 
demi-arrêts  avant  qu'il  eut  acquis 
toutes  fes  forces, 

La  plus  grande  marque  qu*un 
cheval  puifTe  donner  de  fes  forces 
&  de  fon  obéiiTtnce  ,  c'ell  de  for- 
mer un  arrêt  ferme  Ik  léger  après 
une  courfe  de  vii^ife.  Ceci  tft  téès- 
rare  à  trouver ,  parceque  pour  paf^ 
fer  fi  vite  d'une  extrémité  a  Tautre» 
il  faut  qu'il  ait  la  bouche  &  les 
hanches  excellentes  Ces  furtes  d'ar-» 
têts  ne  font  bons  i  faire  que  lorf- 
qu'on  veut  éprouver  un  cheval  pour 
l'acheter.  Pour  taire  reculer  le 
che'^al  ,  on  lui  rire  doucement  la 
bride  ;  &  lorfqu'ii  a  fait  ainfi  deux 
ou  trois  pas  en. arrière  ,  on  l'arrête 
&  on  le  carelTe.  On  doit  ménager 
un  cheval  dans  cette  leçon  ,  parce* 
que  dans  ce  mouvement  de  lecoler 
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Ha  toujours  une  jambe  de  derrière 
fous  le  ventre  ,&  qu'il  eft  tantôt  fur 
une  hanche  tanc&t  lue  l'autre ,  niQU- 
vement  fatiguant  qu'il  ne  peut  foo^ 
tenir  long-cemp$*  Si  on  vouloit  le 
.  faire  reculer  trop  vite  ,  il  fetoit  â 
craindre  qu'il  ne  fit  une/^of/ir^sc'eft*- 
à-dire  »  qu'il  ne  fe  levât  tout  droir , 
en  danger  de  fe  reoverfer ,  funoût 
s'il  a  les  reins  foibles*  Lorfque  le 
cheval  ^obftifie  à  ne  pas  voubir  re- 
culer, une  perfonne  a  pied  &  placée 
devant  \  doit  lui  donner  de  petits 
coups  de  gaule  fur  le  poitrail ,  fur 
les  genoux  6c  fur.  les  boulets  -y  lorf- 
que le  cheval  a  fait  ainti  quelques 
Es  en  reculant  y  on  le  careflej  8c 
nimal  fent  ainfi  ce  qu'on  lai  de- 
mande. 

Les  écuyers  qui  fe  font  fait  une 
étude  dedreder  les  chevaiiz>ont  ob- 
fervé  quels  étoient  les  mouvemens 
Us  plus  propres  â  déveloyer  les 
reâbrts  d'un  cheval  y  à  kii  donner 
de  la  fouplelTe  »  &  ils  ont  reconnu 
qu'une  aes  meilleures  méthodes 
étoit  de  lui  donner  des  leçons  de 
ce  qu'ils  nomment  en  termes  de 
manège*,  HîépauU  en  dedans.  Cette 
méthode  confifte  i  difpofer  le 
cheval  -le  coté  »  le  long  de  la 
muraille  du  man^ ,  de  manière 
que  fi  l'on  tourne ,  par  exemple , 
la  tète  &  l'épaule  du  cheval  i  droi- 
te »  cette  partie  antérieure  du  corps 
forme  avec  les  hanches  que  L'on  fait 
tourner  auffî  de  même  côté ,  une 
/  èfpèce  de  ligne  courbe.    On  fent 

naturellement  qu'à  chaque  pas  que 
fait  le  cheval  dans  cette  attitude  le 
long  de  la  ligne  À&s  murs  du  ma- 
nège, il  porte  en^  avant  la  ïambe 
de  devant  par^dëlfus  celle  de  de- 
hbrs  »  mouvement  qui  s'exécute  de 
même  dans  celle,  de  derrière  ,  & 
femblable  à  celui  que  nous  ferions 
obligés  de  faire  fi  nous  voulions 
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marcher  de  côté«  Ces  mouvement 
font  étendre  les  mqfcles  des  épau- 
les  ,  ce  qui  leur  donne  de  la  fou- 

EleSe  }  &  le  mouvement  des  Jam- 
es de  derrière  pouf  pafier  ainfi 
l'une  parde^tts  Tautres  oblige  l'a- 
nimari  baiSer  la  hanche  &  à  plier 
le  jarrtr,  ce  qui  le  met  ^  comme 
l'an  dit  y  for  Us  hanches  :  on  fait 
faire  tous  ces  mouyemens  au  chc 
val  par  le  moyen  de  la  bride  &  e» 
le  preCanc  de  la  jambe  ,  pour  dé^^ 
terminer  fes  hanches  i  tourner  fur 
le  côté  qu'on  le  défire ,  parcequ'eU 
les  fuyent  toujours  do  côté  où  ellea^ 
fe  fentenc  menacées  d'être  piquéesr 
On  lui  fait  exécuter  ces  mouvement 
en  le  conduifant  tantôt  de  la  gau-^ 
cke  fur  la  droite  ^  tant&i^  de  la  droite 
fac  ta  gauche  y  ce  qu'on  appellei 
changer  de  main. 

Cette  méd^ode  Bien  exécutée  p 
«ft  le  &uV'||^'«vrai  moyen  d*aflbu^ 
plir  6c  de  rendre  pbéiflàiis  coure» 
fortes  de  chevaux  ,  quelque  roi- 
des  &  indociles  qu'ils  foient  ;  c'eft 
ainfi  qu'en  toutes  chofes  le  fuccè» 
dépend  de  principes  très-fimples< 
La  douceur  6c  la  crainte  font  le» 
moyens  les  plus  furs  pour  dompter 
toutes  fortes  d'animaux  ;.  auffi  it 
l'aide  decesdeui  moyens  employé» 
faeement  y  parvient-on  a«  point  de 
développer  dans  les  chevaux  les 
mouvemens  agréables  dont  ce  fu- 
perbe  animal  eft  des  plus  («fcep- 
tibtes» 

On  voit  dans  tous  les  mandes 
deux  piliers  placés  â  côté  l'un  de 
l'autre  ;  c'eft-U  qu'on  atiache  les 
chevaux  ,  qu'on  leur  développe 
piufiettss  mouvemens  ,  qu'on  dé- 
couvre leurs  refiburces ,  leur  vi- 
gueur ,  leur  gentillefie  &  leurs  dif- 
pofitions»  On  s'en  £err  àufii  pour 
appaifer  ceux  qui  font  d'un  hatiirel 
.fougueux  2c  colère  >  en  leur  d^Ur^ 
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ttint  an  mouvemetit  écouté  »  foii- 
tenu  &  réglé  }  ce  qat  les  oblige  â 

Î itérer  aciemion  ice  qu'ils  font  »  & 
eue  oce  la  fougue  &  i  impatience  : 
on  j  tient  auffi  dans  une  aÀion  bril- 
lance ceux  qui  ronreodormis  te  pa- 
reiïèux. 

On  attache  deux  cordes  égales 
au  caveçon  ;  oa  donne  à  ces  cordes 
aflez  de  longueur  pour  que  les  pi- 
liers foient  vis-â*vis  du  milieu  du 
corps  du  cheval.  Depuis  peu  on  a 
inventé  un  troifième  pilier  qui  eft 
planté  vif-à-vis  de  la  tète  du  cheval  ; 
on  y  attache  une  'Corde  qui  étant 
liée  au  caveçon ,  tient  le  cheval  en 
refpeâ ,  l'oblige  à  donner  dans  les 
cordes  ,  lempèche  de  reculer  »  & 
m&me  de  fe  cabrer.  Le  cheval  étant 
ainfi  attaché  »  on  lui  donne  légè- 
rement de  la  chambrière  pour  lui 
apprendre  à  fe  ranger  tantôt  fur  la 
droire  tantôt  fur  la  gauche  ;  enfuite 
on  le  chaiTe  doucement  en  avant  \ 
a*il  obéit  &  s'avance  dans  les  cor- 
des ,  on  le  careflfe.  Après  cela  on 
.  lui  fait  prendre  le  mouvement  du 
trot  3  étant  toujours  retenu  dans  la 
même  place,  ce  qu'on  novamt  piaf- 
fer. Lorfque  le  cheval  exécute  ces 
mouvemens ,  on  le  carelTe.  Les  pi- 
liers lui  apprennent  i  lever  haut  les 
{*ambes  de  devaift  »  à  Les  plier  de 
)onne  grâce  ;  ils  le  mettent  dans  line 
belle  pofture»  lui  donnent  ime  dé- 
marche ndbie  âc  fiète ,  &  lui  ren- 
dent les  reflbrcs  des  hanches  doux 
ic  lîans« 

Il  fe  trouve  des  cheVaux  qui  ont 
la  hanche  fi  rotde  &  la  xroupe  fi 
;  engourdie  ^  qu'on'  eft  obligé  de  les 
faite  ruer  pour  leur  déployer  les 
hanches ,  letir  dénouer  les  jarrers, 
&  donner  du  jeu  à  la  croupe*  Lorf- 
que par  ces  mouvemens  la  croupe 
eft  devenue  légère  ,  on  leur  donne 
du  fouet  fur  le  poittail  ic  fur  les 
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jambis  de  devant  pour  Ids  empêcher 
de  ruer*.  Ce  mèm^  exercice  du  trot 
raccourci  ii  exécuté  du  faifanc  feu- 
lement avancer  le  cheval  de  lefpace 
d'ua  pied  à  chaque  mouvement  » 
fe  nomme  pajjasc. 

On  exerce  eniuite  les  chevaux  au 
galop.»  dont  on  diftingue  deux  for- 
tes ^  fit  voir  »  le  galop  raccourci  qu'on 
noifune  en  tetmes  de  Manège,  m- 
lopade ,  &  le  galop  étendu  ou  galop 
de  chadè.  Lorfqu'un  cheval  a  été 
bien  adbupli  par  le  trot ,  on  le  met 
au  g«lop  raccourcie  Pour  qu'il  exé- 
cute une  belle  galopade  ^  il  faut 
qu  il  foit  raccourci  du  devant  »  di« 
ligent  des  hanches  ,.en  forte  que 
le  derrière  chalTe  le  devant  d'une 
cadence  égale  fans  traîner  les  han- 
ches. 

Une  des  chofeseflTentieUes  &  que 
beaucoup   de  Givaliers   négligent 
faute  d'attention ,  eft  de  favotr  fen- 
tir  le  galop  :  il  y  a  cependant  »  dit 
M.  la  Guérintère ,  un  moven  très- 
fimple  &  très-facile  pour  le  fentir 
en  peu  de  temps  ;  c'éft  de  monter 
un  cheval  de  campagne  qui  ait  le 
pas  ferme  &  alongé ,  &  de  s'atta- 
cher i  compter  pendant  qu'il  eftau 
pas  >  la  poution  de  chaque  pied  de 
.  devant  ,  en  regardant  d'abord  le 
mouvement  de  T'épaule»  pout  voir 
^UeL  pied  pofe  i  terre»  &  quel  pied 
lève  j  on  compte  en  foi-mème  cha- 
que mouvement.  Pat  exemple,  lorf- 
que. le  pied  gauche  de  devint  pofe 
à  teri e  »  on  compte  un  \  &  quand 
le  pied  droit  fe  pofe  i  fon  tour , 
on  compte  deuxz&ainfi  de  fuite. 
Ce  n'eft  pas  une  chofe  bien  diffi- 
cile de  compter  à  la  vue  cette  po- 
fition  de  pieds  :  Tefientiel  eft  de 
faire  pafier  ce  fentiment  dans  les 
cuitTes  &  dans  les  jarrets  ;  il  faut 
pour   cela  ,  après   avoir   regardé 
,  quelque  temps  le  mouvement  de 
E  ï\ 


répftule ,  &cer  la  vae  de  deflai»  en  f 
continuant  de  compter  en  Coi  même 
an  ,  deux.  On  doi&  de*  cemp»  en 
temps  regarder  le  mouvemenc  de 
Tépaule  ».  pour  voir  fi'  on  ne  fe 
trompe  pas.  En  obfervaat  cette  mé* 
thode  avec  lin  peu  d  attention' ,  le 
cavalier  fenrita  bienr&t*  dans  Tes 
:  jarrets  Se  dans  Tes  cuilTes  ,  ^qnel 
•  pied  pofe  &  quel  pied  lève.Lorf- 
qu'on  fera,  sûr  de  cette  position  de 
pied  au  pas  ^fans  resarder-  l'épaate , 
il  faudra  s*f  prendre  de  la  même 
manière  pour  le  trot ,  &  en  peudç 
temps,  on  le  fentira  de<  même  au 
galop  ,  parceque  la.  cadence  des 
pieds  de  devant  j  au^  g&lop ,  eft  un  » 
deux  9  comme  au  troi.  Quand  on 
ibra  certain  de  fentir  la^poûtion  des 
pieds  de  devant  au  galop ,  il  fera 
aûfé  de  fentir  celle  des  pieds  de 
derrière  ;  car  un  chevaLdéfuni  du 
/derrière  >  a  le  mouvement  fi  incom* 
mode ,  que  pour  peu  qu'un  cava- 
lier foit.  enfelle  ,  il  lui  eft  ai-fé 
de  fentir  le  dérangement  que  caufe 
dans  fon  affietce  ce  mouvement  dé- 

.  On  faiit  exécuter  aur  cbevaur 
dans  les  manèges  plufieurs  autres 
mouvemens»  tels  font  ceux  de  vW- 
us  ,  de  demi^oltes  ,  de  pajjàdes-  ^ 
de  pireuutes  &.  du  terre  -  d  -  uru  ; 
mouvemens  qui: donnent  aux  che- 
vaux de  la  fouplefiè  Se  de^  la  ^tâce. 
La  volce  eft  lorfqu'onfait  aUef  un 
cheval  de  c&cé  furnn  carrée  la^tète 
&  les  épaules  fut  la. ligne  qui  eft 
la  plus  éloignée  du <  centre ,  &  ks- 
hanches  fus  celle  qui  eft  la  plus 
proche.  On  fenti  naturellement  ce 
que  c'eft  que  la  pirouetiei  On  exer** 
ce  encore. ceux  d'entre  leS' chevaux 
dé  manège  qui  ont  de  la  difpofirion , 
àd'aucres^raoavemens  qu  on  nom- 
me airs  reievé^  tels  font  ïzpefade , 
\^  wjfiîf  >  la  i^urbuH^  la  croupa<U  ,  [ 
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la  balàtadc.  ^  k  cabriok^  le  pas  &l€b 
faut^ 

Toutes  lèrdiverfes  leçons  que 
l!on  donne  aux  chevaux^  dans  les. 
manèges»,  font  l'image  des  évolu- 
tions de  cavalerie  qui  fe.font  dans; 
les  armées.. 

Lapelîidë  eft* propre  à  donner  une: 
démarche  noble  &  Hère  à  un  Offi- 

-  cier  â.la.tèce.d!nne  troupe-^  les  voir 
tes  k»  apprennent  à  entourer  dili- 
gemment Ion  ennemi }  les  paâades»> 
a  aller  à  fa<  rencontre  5c  h  revemc 
prompcement  fur.lttî  ^  leevpirouei- 

.  tes  &  les^  demi  -  pirouettes  lui  ap- 
prennent; àsfe  xetoitrner.  avec^  plns> 
de  vîteiTe  dans  un  combat.,  &  lea. 
airs  relevés  donnent  au  cheval  la^ 
légèreté  donc  il  a  befoin  pour  franr 
dur  les-haies-  &  les  fofics ,.  ce  qui* 
contribue  i  la  sûreté  &:â  la  confer-» 
vation  de  celui  qui  le  monte. . 

Lesv  chevaux,  font,  fufceptibles^s 
d*un  courage  qui  les^rend  digness 
compagnons  de  Thomme  dans  les* 
combats^ On  peue^les aguerrir ,  les; 
accoutumer  au  feu  i,  à:  k  filmée.^ i  ; 
l'bdeur •  de:  k  poudre ,  .au  bruit  des  > 
tambours  >.des  ^trompettes ,  au  cU— 
quetis  des  armes  blanches  ,.aux\ 
éclats  des  armes  â  £eu  ic.i  celui  des  ^ 
canons. .  « 

C  eft  toujôttif  par  dégrés  &  parr 
dôoeeur  qu'on  doit  y  habituer  ces  ^ 
animaux  :  il  iaut^d  abord  leur  faire  * 
vjoir  ua.ipi^ftele^,  £iire  jouer  k  bat- 
terie auprès  d'einr  pous  les  accou- 
tumer au  bruit  de  la  détente  fican^ 

.cliquetis  ,.brûlerenfuite  uneamor-? 
ce ,  leur  faire  (èntis  lepiftoktpour- 
ks  habituer  i-  l^eur  dek  fumée  ;  ; 
tirer  enCuite' une  décharge^,  étant 
un  peir.  éloigné  dur  chevaK  C'eflf^ 
ainfi  que  peu  â. peu  le  cavalier  |)ar— 
vient  d  tirer  ^  même  étant  fuc  lè- 
che val  y  fans  que  l'animal  foit  faifiT 
de.^k  .moiadie  <;rainte« 
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Vne  excellente  méthode  pour  en* 
fiardir  les  chevaux  de  guerre  »  eft 
de  tirer  un  coup  de  pillolet  dans 
récurie,  &de  battre  la  caiffe avant 
de.  leur  donner  l'avoine  'y  par  là  on 
les  accoutume  à  fe  réjouir  i  ce 
bruit,  comme  ils. le  font  ordinai- 
rement au  fon  du  crible.  Oxl  re* 
cherche  dans  les  chevaux  de  euerre 
une  belle  taille  ,. comme  celle  de 
quatre  pieds  ,.  neuf  à  dix  pouces. 
11  faut  que  ces  chevaux  foient  fages» 
hardis .,  nerveux ,  &  qu^ils  ne  foient 
aucunement  vicieux  ni  ombrageux. 
Ce  feroit  trop  d'avoir  fon  ennemi 
i  combattre  8c.  fon.  cheval  â  cor- 
riger. 

11  eft  auflî  un  artde  dreilèr  les 
chevaux  pour  ta  chafTe.  Les  qualités 
elTentiellesdans  un  chevalxle  chaf* 
fe  »  font,  davoir  beaucoup  d'ha- 
leine j  de  la.  légèreté  &  de  la  sû- 
reté ,  toutes  qualités  qui  doivent 
lui  être  naturelles ^.&  que  Tartne 
petit  tout'  au  plus  que  perfeâien- 
ner.  Un  cheval  de  chaflè  doit  avoir 
le  corps  un  peu  long  ,  être  relevé 
d'encolure ,  avoir  les  épaules  libres 
&  plates,  les  jaa)bes larges  &  aer- 
reufes-,  £ins  être  trop  lon^  iointé  j 
il  faut  qu'il. foit  fenlible  i  l'éperon 
&  dans  un  appui  léger,  c'eft-à*dire, 
que  fa.  tête  ne  s'appuie  point  fui' 
k  bride..  Gomme  les  chçvaux  an- 
glois  ont  beaucoup  de.  vîteiTe.  & 
ahaleine,  o^leschoifit  de  préfé- 
rence pour  lachaiTe;  mais  le  plus 
^and  nombre  oat^un  défaut  elTen 
riel ,  qvii  eft  d'avoir  le  galop  trop 
rude,  ce  qui  vient  de  xe.  que  ces 
chevaux  <ne  pliem  point  les  jambes 
ecr  guloppanc.  En  les  aflàupliirant 
p>r  les  règles  de  lart  qu'on  aâû- 
diquées ,  oaparviendroic  à  les  cor- 
riger de.  ce  défaut  y  ils  galoppe- 
roient  plus  sûrement  ,  plus  cum- 
nuodémenc  ,,^4^ .  ne  fe  ruineroient 
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par  les   jambes    fi  promptement. 
Le  trot ,  comme  on  l'a  déjà  dit^ 
eft  un  des  monvemens  les  plus  pro- 
pres pour  aflouplir  un  cheval  :  on 
y  joint  les  autres  leçons  d'tpaule 
en-deddns^ ,  à^arréi  ;  de  dcnû  arrêt , 
de  reculer  ,.  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  exerce  en(uicele  cheval* 
de  chalfe  au.  ealop  ^.on  le  fait  al- 
ler  d'abord  oans  un   galop  uni  , 
c'eft4-dire  ,  fans  le  retenir  ni  le 
ehafTer  trop  \  on  lui  lâche  fouvenc: 
la  bride,  mais  légèrement  ;  par  li' 
on  lui  apprend  i  galopper  fans  bride 
&  fans  que  le  cavalier  fbit  obhgé  • 
de  le  foucenir  à .  tout  moment.  C5a 
le  fait  gilopper  tantôt  fur  une  li- 

Sie  droite  >  tantôt  fur  tm  cercle, 
n  le  remet  enfui  te  au  pas  pour 
lui  laiiTer  reprendre  haleine.  En  me- 
nant ainfi.  alternativement  un  che- 
val au  ^bp  &  an  pas  ,  on  lui  fait' 
acquérir  autant  d'haleine  que  fes' 
fortes  &  fon  courage  le  lui  per<-  ^ 
mettent  On  doit  le  taire  pafler  dut 
galop  au .  pas ,  fans  Jui  laiuer  pren- 
dre dans  cet  intervalle  aucun  temps  > 
de  trot  ,  par ceque  ce  mouvement - 
eft  très  -  incommode  :  on  doit  le 
faire  partie  de.  même.  du. pas  aai 
galop. 

Get  exercice  fait  prendre  peu! 
peu  au  cheval  beaucoup  d'haleme  ^> 
alors  on  Je  mène  dans^un  galop  plus  • 
étendu  qu'on  nomme ^a/opVtf  chajji, . 
Ce  galop  ne  doit  être  ni*trop  re-* 
levé  ni.  trop  près  de.  terre  :  fi  lie  • 
cheval  dans  ce  galop  n'élève  pas  cm  '■. 
peu  les  jambes  ,  ,1a  -moindre  pierre  : 
€}ui  fe  rencontre  peut  le  faice  tom* 
ber.  .On  doit  lui  laiffer  lever  un 
peu  le  nez.,  &  ne  p^s  le  maintenu: 
comme  on  fait  les  châvaux  At  ma-? 
nége  ,  de  matiièce  que  la  têre.  fôic: 
perpendiculaire  du  front  au  bout  Ja  ^ 
ti^Tk^y  en  haufTant  un  peu  la  tête  il 
xefpire  plus^  Eacilement  ;  il  ne  fàuc 
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cependant  pas  lui  laiiTer  mertre  le 
nez  a»  vent  ^  car  les  chevaux  qui 
ont  la  tète  fi  élevée,  font  plus  fujecs 
i  broncher  qae  ceux  qui  vo/enc  où 
ils  vont  pofer  le  pied. 

Une  méthode  des  meilleures 
pour  habimer  un  cheval  i  cous 
tes  décours  preftes  qu^oa  eft  obli- 
gé de  faire  lorfqu'on  chafle  dans 
les  bois  ,  c*eft  de  le  faire  galop- 

1>er  fans  changer  de  pied  fur  une 
igné  qui  ferpence  ;  le  cheval 
fe  trouve  obligé  de  tourner  les 
épaules  tantôt  à  droite  tantôt  â 
gauche:  ces  mouvemens  lui  appren- 
nent i  galopper  toujours  fur  le  bon 
pied ,  &  lui  rendent  les  jambes 
sures«  Comme  les  chaflfeurs  empor- 
tés avec  ardeur  i  la  fuite  d'une  oftce 
au  ils  fuivent  »  paflènt  par  toutes 
fortes  de  chemins,  il  faut  faire  ga- 
lopper les  chevaux  qu'on  drelTe 
pour  la  chafTe  ,  dans  tontes  fortes 
de  terreins  »  comme  terres  grades , 
terres  labourées ,  defcences  de  mon- 
tagnes j  vallées  »  bois  ,  terrains 
caillouteux  »  prés  :  c'eft  ainfi  qu'on 
leur  aiTure  le  pied*  On  fent  bien 

3u'unc  des  qualités  indifpenfables 
'un  bon  cheval  de  chaffe  »  eft  d'ê- 
tre accoutumé  au  feu  &  i  franchir 
les  haies  &  les  foflfés. 

La  chafTe  de  la  plaine  étant  auffi 
un  des  grands  plaifirs  des  Princes 
&  des  Seigneurs  ,  on  drefle  des 
chevaux  i  ne  fe  point  épouvanter 
au  partir  &  au  v^l  du  gibier,  à 
s'arrêter  tout  court ,  même  dans  le 
mouvement  du  galop  j  &  à  ne  pas 
remuer  à  Tinftant  où  on  leur  lâche 
la  bride  fur  le  cou  >  afin  de  pouvoir 
coucher  le  gibier  en  joue  avec  sû- 
reté &  afTurance.  On  a  donné  aux 
chevaux  ainfi  dreflcs  ,  le  nom  de 
chevaux  (tarqucbufe. 

Lorfqu'on  veut  dreflTer  des  atte- 
lages de  chevaux  qui  aient  de  la 
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foQplefle  ,  de  la  grâce ,  de  Télé- 
gance  ,   on  donne  i  ces  chevaux 

S|uelques  leçons  de  manège  \  on  les 
ait  trotter,  on  leur  donne  des  le- 
çons d'épaule  en-dedans  ,  pouc 
leur  apprendre  i  bien  palier  les 
fambes  les  unes  par-defius  les  au- 
tres lorfqu'il  s'agit  de-  tourner.  On 
met  auffi  ces  chevaux  dans  les  pi- 
liers pour  leur  apprendre  à  piaffer  : 
par  ces  exercices  on  les  dégourdit  \ 
on  les  accoutume  à  tourner  facile- 
ment aux  deux  mains  &  i  craindre 
le  fouet.  On  attelle  auffi  un  cheval 
qui  n*eft  point  encore  dreffé  à  la 
voiture  avec  un  autre  qui  foit  fagej 
on  éprouve  de  le  faire  reculer ,  ayant 
pour  aide  un  homme.  devant,qui  le 
poufle  en  arrière  avec  douceur ,  H 
même  lui  donne  de  petits  coups 
en-devant  pour  le  déterminer  à  re- 
culer. On  doit  difpofer  la  tête  des 
chevaux  de  carofie  de  manière  qu'ils 
ne  puifient  point  tendre  le  nez  ni 
rirer  i  la  main ,  ce  qui  eft  d'au* 
tant  plus  dangereux  ,  qu'ils  peu- 
vent rorcer  la  main  du  cocher  ,  ca 
qu'on  appelle  vulgairemem  prendre 
U  mors  aux  dents. 

L'art  du  manège  eft  enfeigné  ï 
Paris  &  dans  quelques  -  unes  âes 
principales  villes  du  Royaume  par 
*  des  Écuyers  qui  tiennent  des  Aca- 
démies établies  &  protégées  par 
le  Roi ,    &  qui  font  fous  les  ot- 

•    dres  du  Grand  Ècuyer  de  France. 

Manège  ,  fe  dit  auffi  dans  le  fens 
figuré  &  fignifie  certaines  nanières 
d'agir  adroites  &  artificieufes.  On 
ejljait  à  votre  manège.  U  entend  U 
manège  de  la  Cour. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  t roi fième  très-brève. 

MANES;  fubftantifmàfculin  pluriel. 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  aux 
âmes  des  merts  qu'ils^  fuppofoient 
errer  çâ  d:  là ,  comme  des  ombrée 
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léger ts ,  fc  aaxqoelle^  Hs  tmdoAwt 
une  efpèce  de  cuire  religieux.  Us 
célébroienr  tons  les  ans  en  leur  hotv- 
neur  une  fête  qui  éroir  aaffi  appelée 
Mânes  ^  dont  voici  les  principales 
cérémonies*  Chaque  famille  s'af^ 
fembioic  fur  le  tombeau  da  mort 
qu  elle  youloic  honorer  }  on  faifoir 
une  petite  (otCe  dans  laquelle  on 
lépandoit  en  forme  de  bbacions^du 
vin  t  de  l'huile  ,  du  lait  ou  du 
miel.  On  égorgeoic  des  viâime» 
donc  on  faifoit  couler  le  fang  4^» 
la  mèoïe  fofle.  On  faifoit  eaffiite 
i^ir  les  chairs.  Se  iesa/Eftans  les 
fnangeoieot  aŒs  autour  de  la  fofle  s 
en  s'encretenant  des  vertus  du  mort 
qu'ils  re^ettoient.  Les  liqueurs 
qp  on  avou  jetées  dans  la  foffe  s'im- 
biboient  dans  la  terre  ,  ôc  difpa- 
îoillbient^ce  qui  leor  donnoit  lieu 
de  croire  que  le  mort  les  avoil  trou^ 
tées  de  fon  mût ,  &  les  avoic  bues 
avidement.  Niais  il  y  avoic  ,  dit  M. 
Pluche  ,  un  inconvénient  à  la  céré^ 
monie,  c'eft  que  les  ombres  ne 
vinrent  en  foule  prendre  parc  â 
cette  infuiîon  donc  elles  étoienr  û 
avides  5  &  ne  laiflàflènt  rien  à  l'om- 
bre chérie  pour  qui  étoit  la  fête.  On 
j  rémédia.  Lts  parens  faifoient 
deux  fotfès  r  l'une  oà  ils  jetoient  du 
vin ,  da  miel  »  de  Teau  &  de  la 
£irine  pour  occuper  le  gros  des 
morts  ',  l'autre  où  ils  verioient  le 
fang  de  la  viâime  qu'on  vouloit 
manger  en  famille^  Ils  s'afleyoient 
fur  le  bord  de  cette  dernière  ^  & 
ayant  leor  épée  auptès  d'eux,  ils 
écartaient  par  la  vue  de  cet  inf' 
trument  le  commun  des  morts  ;  au 
contraire  »  ils  invitoient  nommé- 
ment le  mort  qu'on  vouloir  fêter  ^ 
on  le  prioit  de  s'approcher.  Les 
morts  ne  voyant  pas  là  de  fureté 
pour  eux,  s'attroupoient  par  effains 
aotottc  de  la  première  fofle  doue 
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Taccès  étoit  libre  ,   9c   abandon- 
noient  honnêtement  l'autre  i  l'ame 

Privilégiée  qui  avoir  droit  fur  l'o- 
lation.  Après  que  le  mort  s'éreic 
bien  régalé ,  il  failoit  qu'il  répondîc 
aux  queftions  que  lui  faifoient  fes 
parens  fur  les  affaires  de  la  famille. 
On  écoit  perfuadé  que  dépouillé  des 
foiblefles  de  l'humanité ,  il  dévoie 
avoir  des  lumières  bien  plus  faines  , 
de  des  vues  beaucoup  plus  juftes 

3ae  celles  des  hommes  yivans.On  ne 
otttoit  point  d  ailleurs  qu'il  ne  duc 
encore  prendre  un  vif  intérêt  aux 
affaires  d'une  famille  dont  il  rece« 
voit  tant  d'honneurs.  Dans  cette 
confiance  on  lui  demandoic  confeil 
fur  la  manière  donf  il  failoit  fe 
comporter  dans  telle  &  celle  cii- 
confiance.  Les  queftions  des  vivans, 
dit  l'auteur  déjà  cité  ,  étoient  dif- 
linâes  de  faciles  â  eintendre.  Les 
réponfes  n'étoient  ni  &  promptes 
ni  fi  faciles  à  démêler.  Mais  let 
Pr^res  qui  avoient  appris  â  eocen^ 
dre  la  voix  des  Dieux  y  les  répon- 
fes des  planètes,  le  langage  desioi- 
féaux ,  des  ferpens  8c  des  inflru-- 
mens  les  plus  muets  f  parviniene 
aifémem  i  entendre  les  mercs  ,  8c 
i  erre  leurs  interprètes.  Ik  en  firenc 
un  art  dont  l'article  le  plift  néief-' 
faire  comme  fe  pins  conforme  2 
Fétatdes  m0tts,étoic  lefilence&  les 
ténèbres.  Ils  fe  retiroient  dans  de9 
antres  profonds  :  ils  feûnoîent  8c 
le  coucnoient  fur  des  peaux  de  bêces 
immolées.  A  leur  réveil.,  ou  après 
une  veille  plus  propre  à  leur  ti otH 
bler^e  cerveau  qa*â  leur  révéler  les 
chofes  cachées ,  ils  donnoient  pour 
réponfe  la  penfée  ou  le  fonge  qui 
les  avoir  le  plus  frappés  ^  ou  bien 
ib  ouvroient  certains  livres  def- 
tincs  pour  cet  ufage,  &  les  pre« 
mières  paroles  ont  fe  préfentoiènt 
à  l'ouverture ,  ecçient  juflemenic  la 
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prédiébion  attendue  ;  oa  Sien  le 
f  rècre ,  quelquefois  le  particulier 
qui  venoit  confulter  »  avoir  foin  au 
JTorrir  de  l'antre,  de  prêter  rotcille 
aux  premières  paroles  qu'il  fcroir 
pollible  d'entendre ,  de  quelque  part 
qu'elles  vinifent;  elles  lut  tcnoien^ 
lieu  de  réponfes.  Souvenc  au  lieu 
des  moyens  piécéJens  ,  on  em- 
ployoit  les  fores ,  c'eft  à-dire ,  nom- 
bre de  billets  chaig<^s  de  mots  à  Ta- 
▼enture  »oude  vers  ,  fait  connus  « 
fiîc  fabriqiés  nouvellement.  Ces 
i)illwts  jetés  dans  une  urne ,  le  roue 
éioit  bien  remué  ,  Se  le  premier 
qu  ou  en  riroît  étoit  gravement  dé- 
liviéà  la  famille  a$igée  ,  comme 
un  moyenne  la  tranquillifer. 
lilÂNÈS  *,  nom  d'un  fameux  héréfiar- 
que  qui  s'appeloit  originairement 
Cubricus  .:  il  naquit  en  Perfe  en 
JL40  :  une  femme  de  Ctéfiphonte 
fort  riche»  lacheta  lorfqu'ii  netoit 
encore  âgé  que  de  fept  ans  :  elle  le 
fit  inftruire  avec  beaucoup  d«  foin^ 
&  lui  laiifa  tous  fes  biens  en  mou- 
rant. 

Cubricus ,  poflTefleur  d'une  gran- 
de fortune  ,  alla   loger  proche  le 
'  palais  >  &C.  prrt  le  nom  de  Manès. 
Manès  trouva  dans  les  effets  de  fa 
bienfaidkrice  les  livres  d'iin  nonimé 
ScythUn  :  il  les  lut,  &  vit  que  le 
ipeâacle  des  biens  &   des    mlaux 
dont  la  terre  cft  le  théâtre  ,  a  voit 
porté  Scyxhîen  à   fuppofer  qae   le 
Monde  eft  Touvraj^e  de  deux  prin- 
'    cipes  oppofés ,  dont  Tun  eft  etTen- 
'    fiellemcmbon;  &  Taurre  efFenTieU 
lemem    mauvais  -;    mais   qiri  font 
tous  deux  éternels  Se  indépendans. 
Manès  adopta  les  principes  de  Scy- 
thien  comme  fon  ouvrage* 

Trois  de  fes  difcipies  nommés 
Thomas  ,  Buddas  &  Hermas  ,  al- 
lèrent prêcher  fa  doûri- e  dans  les 
iriUes  &  dans  Les  bourgs  de  la  pro- , 
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vînce  où  Manès  s'étoit  retiré ,  aprèf 
avoir  quitté  la  capitale.  Bientôt 
formant  de  plus  grands  defTeins^ 
il  envoya  Thomas  &  Buddas  en 
Egypte  6c  dans  l'Inde ,  &  retint  au* 
prés  de  lui  Hermas. 

Pendant  la  miffîon  de  Thomas 
&  de  Buddas,  le  fils  de  Sapor^p 
Roi  de  Perfe,  tomba  dangereuse-' 
ment  malade. 

Manès  qui  étoit  favant  dans  la 
médecine,  fut  appelé  ^  ou  alla 
lui-même  fe  propofer  pour  traitée 
<t  Prince  ;  on  le  lui  confia. 

Les  remèdes  &  les  foins  de  Ma- 
nès fui;/snt  inutiles ,  le  fils  du  Roi 
mourur ,  &  l'on  fir  arrèrer  Manès» 

U  étt>it-encore  enprifon,  lorfque 
fes  deux  di&tples  Thomas  &  Bod« 
das  vinrent  lui  tendre  trompte  de 
leur  miflion.  ECrayés  de  l'état  oik 
ils  trouvèrent  leur  inaîrre  ,  ils  le 
conjurèrent  de  penfer  au  péril  où  il 
ttoit.  Manès  les  écouta  fans  agita- 
tion, calma  leurs  inqu^érudes  ,  leur 
fit  envifager  leur  crainte  comme 
une  foibleûTe  ,  ranima  îenc  courage» 
échauffa  leur  imagmation  ,  fe  leva, 
fe  mil  en  prière ,  &  leur  infpira 
une  foumiflion  aveugle  en  fes  or- 
dres, &  un  courage  i-  l'épreuve 
des  périls. 

Thomas  &  Buddas  en  ren- 
dant compte  de  leur  million  1 
Manès ,  lui  apprirent  qu'ils  n'a- 
voient  point  rencontre  de  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  chré- 
tiens. Manès  fenrit  la  nrceffité  de 
fe  les  concilier  ,  &  forma  le  projet 
d'allier  fes  principes  avec  le  chiif- 
tîanifmc  j  il  envoya  fes  difciples 
acheter  le  livre  des  chréricns  ,  & 
pendant  fa  prifon  il  ajouta  auic  li- 
vres facrcs ,  ou  en  retrancha  tout 
ce  qui  étoit  favotaUe  ou  contraire 
i  fes  principes. 

Manès  lut  dans  les  livres  facréf , 

qu'ua 
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iiu*ttn  lx>n  ari>re  ne  çeuc  prodaire 
de  mauvais  fmits ,  ni  un  mauvais 
de  bons  fruits  ^  &  il  crut  pouvQir 
fiir  cepaflfage  établie  la  néceflicé  de 
reconnoître  dans  le  monde  un  bon 
&  un  mauvais  principe ,  pour  pro- 
duire les  biens  &  les  maux. 

11  trouva  dans  1  écriture  que  Sa- 
tan étoit  le  prince  des  ténèbres  & 
l'ennemi  de  Dieu,  il  crut  pouvoir 
faire  de  Satan  (isn  principe  mal* 
£iifant. 

Enfin  M^nès  vit  dans  TÊvangile 
que  JisusoCHRisT  prometroit  aies 
apotrés  de  leur  envoyer  le  Paracltt^ 
^ui  leur  apprendroit  toutes  les  vé- 
rités :  il  voyoit  que  ce  Parade t  n*é- 
toit  point  encore  arrivé  du  temps 
de  faint  Paul ,  parceque  cet  apotte 
dit  lui-même  t  nous  ne  connoidbns 
qu'imparfaitement  \  mats  quand  la  1 
perfeâion  fera  venue  %  tout  ce  qui  ' 
left  imparfait  fera  aboli. 
j'  Mamr  cm  t  que  les  Chrétiens  at- 
cenUôient  encore  le  Paraclet;  il  ne 
'  doutarpas  qu'en  prenant  cette  qtia- 
.  lire  >  il  i^  leur  fît  recevoir  fa  doc- 
crîne. 

Tel  fut  en  gros  le  plan  que  Ma- 
.  nés  forma  pour  Tétabliflement  de 
fa  feue. 

Pendant  que  Manès  arranj^eoit 
amfî  fon  projet  »  il  apprit  que  ^por 
avoir  rétolu  de  le  faire  mourir  \  il 
eagna  fes  gardes ,  s'échapa ,  &  paffa 
lur  les  terres  de  l'Empire  romam. 

Manès  s'annonça  comme  un  nou- 
vel apôtre  envoyé  pour  réformer  la 
religion,  &  pour  purger  la  terre  de 
fes  erreurs. 

il  écrivit  en  cette  qualité  à  Mar- 
cel ,  komme  diftingué  par  fa  piété , 
&  conHcléraUe  par  fon  crédit  &  par 
fa  fortune. 

Marcel  communiqua  la  lettre  de 
Manès  à   Archélaiis  ,  Èvêque   de 
Cafcar  ;  &  de  concert  avec  TÉvcque, 
Tome  XriL 
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n  pria  Manès  de  fe  rçiiclre  A  Cafcar 
pour  y  expliquer  fes  fetitimens  ; 
Manès  arriva  a  Cafcar  chez  Marcel, 
qui  lui  propofa  une  conférence  avec 
Archélaiis.  On  prit  pour  juges  .de 
la  difpute  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés, &  les  mpins  fufceptibles  de 
partialité  dans  leur  jugement  )  ces 
juges  furent  Manipe  ,  favautgtan- 
mairien  &  habile  orateur;  Égialce 
très-habile  médecin  i  CUude  & 
Cléobule  ^  frères  &  tous  deux  Rhé- 
teurs habiles. 

La  niaifon  de  Marcel  fut  ouverte 
i  tout  le  monde ,  ôc  Manès  coup- 
men^  la  difpute. 

Je  fuis  »  dit- il»  difciple  de 
Chrift ,  apôtre  de  Jéfus  ,  le  Para- 
clet promis  par  lui  \  les  apôtres 
nont  connu  qu'imparfaitement  W 
vitité  &  faint  Paul  aifure  que 
quand  la  perfeftion  fera  venue  » 
tout  ce  qui  eft  imparfait  fera  aboli  ; 
delà  Manès  concluoitque  les  Chré- 
tiens attendoient  encore  ua  pro- 
phète pour  perfeûionner  leur  reli- 
gion ,  &  il  prétendoit  être  ce  pro- 
phète. 

Les  Juifs  ,  cominaoit-il  ,  en- 
feignent  que  le  bien&  le  malvien- 
neqt  de  la  naème  caufe  «  ils  n'ad- 
mettent qu'un  feul  principe  de  tou- 
tes chofes ,  Sç  ils  ne  mettent  au* 
cune  différence  entre  la  lumière  & 
les  ténèbres;  ils  confondent  le  Diea 
fouverainement  bon  avec  le  prin- 
cipe du  mal  ;  nulle  erreur  n'eft  ni 
Îlusdéraifonnable  ni  plus  iojurieufe 
Dieu. 

Jbsus-Christ  a  fait  connoitre 
aux  hommes  que  le  Dieu  fuprème 
&  bienfaiiànt  ne  regnoit  pas  feul 
dans  le  monde  j  que  te  Prince  des 
ténèbres  exerçoit  fur  les  hommes 
tin  empire  tyraniquc  qui  les  portoit 
fans  cefle  vers  le  mal  ;  qu'il  alfu- 
moit  en  €ùt  mille  pailîons  dange* 

F 
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xeuXes,  leur  fuggcroic  cous  le^  cri- 
mes. Jiius-CHRXST  a  révèle  *  aux 
hommes  lesri^cotiipenresdeftinéesà 
ceux  qui  vivent  fous'  rempire  du 
Dieu  fuprème  &  bienfaifant  ,  & 
les  fupplices  réfervés  aux  médians 
qui  vivent  fous  Tenipire  du  dé- 
toon  *y  enfin  il  leur  a  fait  conhoître 
toute  retendue  de  la  bonté  de  TÊtre 
fuprème. 

Cependant  les  chrétiens  font  en- 
core dans  des  erreurs  dangereufes 
fur  la  bonté  de  TÈcre  fuprcme  j  ils 
croient  qu'il  eft  le  principe  de  tou^ , 

âu*il  a  criJé  Sat.-'.n ,  &  qu'il  peut  faire 
u  mal  aux  hommes.  Ces  faufTes 
idées  fur  la  bonté  de  l'Êcre  fuprème 
TofFenfent,  pervertirent  la  morale, 
&  empêchent  les  hommes  de  fuivre 
les  préceptes  &  les  cobfeils  de  l'É- 
vangile.' * 

Pour  diffiper  ces  erreurs ,  il  faut 
éclairer  les  hommes  fur  Toriginedu 
monde ,  Se  fur  la  nature  des  deux 
principes  qui  ont  concouru,  dans 
fa  produâion  ;  il  faut  leur  appren- 
dre que  le  bien  &  le  mal  ne  pouvant 
:ivoit  une  caufe  commune ,'  il  faut 
néceffairement  fuppofer  dans  le 
inonde  un  bon  8c  un  inauvais  prin- 
cipe. 

Ce  n'étoît  pas  feulement  fur. la 
raifonr  ijue  Manès  appuyoit  fon  fen- 
timent  fur  le  bon  &  fur  le  mauvais 

{>rîncîpe  j  il  prétendoit  en  trouver 
a  preuve  dans  TÉcriture  même  , 
loriqae  faint  Jean  dit  en  parlant 
du  diable  ,  que  comme  la  vérité 
n*cji  point  en  lui ,  toutes  les  fois  qitil 
ment ,  il  parle  dt  fon  propre  fonds  , 
parcequ'il  eft  menteur  aujji  bien  que 
fon  père. 

Quel  çft  le  père  du  diable  »  difoit 

Manès ,  ce  n*eft  pas  Dieu  ,  car  il 

n'eft    pas'  menteur  ,   qui    eft -ce 

donc  ? 

Il  n'jr  a  que  deux  jnoyens  d'eve 
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pète,  de  quelqu'un  \  la  voîe  de^  U 
généution  ou  .la  création. 

Si  Dieu  eft  le. père  du  diable  par 
la  voie  de  la  génération  ,  le  diaole 
fera  confubftanciel.à  Dieu.j..xette 
conféquence  eft  impie. 

Si  Uiet^  eft  le  père  du  diable  pat 
la  voie  de  la  création  »  Dieu  eft  un 
menteur,  c^e  qui.eftun  aurre  blaf- 
phème. 

Il  faut  doue  que  le  diable  foit 
fils  ou  créature  de  quelque  être  mé- 
chant qui  n'eft  .poiiir  Dieu  :ily  a 
donc  un  autre  principe  créateur  que 
Dieu. 

Archélaîis  attaqua  la  qualité  d'a- 
pôtre de  Jésus-Christ  que  pre- 
noit  Manès  :  il  demanda  fur  quelles 
preuves  il  fondoic  fa  .million  \  quels 
miracles  ou  quels  prodiges^il  avoir 
faits  ».  ôç  MapcfSk.en  pouvoir  citer 
aucun. 

'  Par  ce  moyen  Archélaiis  dépouil- 
loit  M^nès  de  fon, autorité.,  &  ré- 
jdtt^foit;  fa  dodrine  4-  im  (yftêine 
ordinaire  dont  \\  fepoit/ley  fonde** 
mens  i  il  prouva  contre  Manès 
qu  ii  étoir  impoflîble  de  fuppofer 
deux  Êtres  écerneU  &  nécetfaires  » 
dont  l'un  eft  bon^-  l'autre  mauvais, 
puifqu^  deux  Êtres  qui  exiftent  pat 
la  néceffité  de  leur  nature,  .ne  peu- 
vent avoir  àes  attribues  différens  » 
ni  faire  deux  Êtres  différens  :  ou 
fî  ce  font  deux  Erres  différens ,  ils 
font  bornés.&  ncxiftont  plus  pat 
leur  na.t;ure,  ils  ne  font  plus  éternels 
&  indépendans. 

Manès  défi^fpérant  de  faire  des 
profelytesdans  la  province  de  Caf- 
car ,  repaffa  en  Perfc^  où  des  fol- 
da ts de Sapor  Tarrèrèrenit &  lefirent 
mourir  vers  la  fio  du  troifîème 
fiècle.  I  • 

Telle  fut  la  fin  de  Manès  dans  un 
pays  où  trois  fiècles  après,Mahoniet 
fanatique  ignorant,  fans  luinièc^s^ 
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fans  vue  »  fe  fit  refpeâer  comme) 
un  prophèce,  &  fie  éeçévoir'a  la 
moitié  de  l'Afie  ,  comme  une' doc- 
trine infpirée  ,  une  mélaoeê  ab- 
furde  de  judaïfme  &  de  cnrifiia- 
nifme. 

Manès  alliant  la  doâ:rîne  des 
Mages  avec  le  chrlftianifme ,  dé- 
plaifoh  également  aux  Pérfans^aux 
Chrétiens  Se  aux  Romains  :  toutes 
les  fociétés  religieufes  dont  il  écoit 
environné  fefoulevècent  contre  lui., 
6c  il  fut  opprimé. 

Mais  lorfque  Mahomer  allia  le 
chriftianifme  ôc  le  judaïfme  ,  TA- 
rabie  8c  les  provinces  de  l'orient 
étoient  remplies  de  Juifs  »  de  Nef* 
toriens  &  d'Eutychiens ,  de  Mo- 
nothélites  &  d'autres  hérçiicjues 
'exilés  ou  bannis  ,  qui  vivbient  pai- 
(iblement-  fous  la  proteâion  des 
Arabes  »  mais  qui  cohfervoient 
contre  les  Empereurs  romains  8c 
contre  les  catholiques  une  haine 
implacable^  8c  qui  pour.fe  venger 
favorisèrent  le  fanatifme  de  Ma- 
homet j  fécondèrent  fes  efforts  >  & 
'lui  fuggérètent  peut-être  le  projet 
d*ètre  prophète  &  conquérant  :  tout 
'  Empire  leur  paroiffoit  préférable  à 
Celui  des  càrholiques.  .     i  . 

D'ailleurs  Mànèsétoît  un  phîlo- 
fopbe  qui  voulçit  ^^ablic  fe^  dog- 
mes par  la  voie  dû  râifônnement 
&  de  la  perfuaËion  ;  Mahomee.au 
contraire  éroit  pn  fanatique  igpo- 
rant ,  8c  le  fanatique  fans  liibi^res 


lï^nt 

!on 

fuîtes 

avec 'beaucoup  de  rieueur ':  ilsfe 
^  .mulUplièrent    cepèndâpi-  ;  „&  ^'^fix 
'liéclésapresjj^^^^ 

.  dé  ténèbres  it  ifigriprànc^.  >  q{i',vit 
tes  Manichéens,  fe  multiplier  pro- 
digieufeqKint  i  6c  fonder  lUi  ^tat 
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qui  fit  trembler  Tempire  4e  Conf- 
tantinople. 

MANFREDl,  (  Barthelemi  )  peintre, 
natif  de  Mantoue  ,  fut  difciple  de 
Michel -Ange  de  Caravage.  Ce 
peintre  avoir  une  facilité  prodi* 
gieufe  >  ^  il  a  fi  bien  faift  la  ma« 
nière  de  fon  maître» ,  qu'il  efl  dif- 
ficile de  ne  pas  confondre  fes  out* 
vrages  avec  ceux-  du  Caravage.  Ses 
fujet^  les  plus  ordinaires  étoieeic 
des  joueurs  de  cartes  ou  de  dez , 
'  &  des  aflfemblées  de  foldats. 

MANf  REDI ,  (  EufUchio  )  célèbre 
Mathématicien,  naquit i Boulogne 
en  167^.  Dès  fes  premières  années 
fon  efpric  donna  les  efpéraoces  les 
plus  flatteufes.  Il  devint  Prpfeflèur 
de.  •  Mathématique  i  Bologne  en 
i(>p8  8c  Surintendant  des  eaux  du 

.  Bolonois  en  1704.  La  même  année 
il  fut  mis  â  la  céte  4u  Collège  de 
Montalte,  fondé  par  S^ixtc-Ç^ànt  k 
Bologne  /pour  de  jeunes  gens  4ef- 
ttnés  à  rçtat  eccléfiaft\qu9^  Il  y  rétjl* 
blit  la  di/cipline^  les  bonnes  fxiçeurs 
&  l'amour  de  l'étude  qui  en  étoienc 
prQfqu'entièrement  bannis.  En  1 7 1 1 
il  eut  une  place  d'Aftronome  à  l'inf- 
titut  de  Bologne ,  .&  dès-lors  il  re- 
nonça abfolunxent  gp, collège  ponci- 

.  ^c^l  àc  A  la;pocfL8  m&a>(Q.qu*il  avoir 
toujours  cultivée  pifquçisri^*  ^^^ 
formas  ,.fes  cqn:^oni  8c  plufieurs  au- 
tres morceaux  imprimés  dans  diyers 

,    recueil^  fopt;  une  p;)euve  d^  la  (upé^ 

'^,  riorité  df^  i^$  »lehs;^ân$|  ce  genre. 

!  .L'AcacJ(Jfl[iiç  desfciençes  4«^  Paris  8c 

,yhk  Spciçté  çoyale  de  Londres  fSs  l'af- 

.  focièrenç,  rune.ffp,.i7i(> ,  j'^utrie  en 
1 719  &  le  perdirent  en  1.7  3  2«  Cec 

.    ilîuftrerAflrçnpaie  n*éfo}t  ni  fàuvage 

râmngg  Mgtl^çn^icicien  9  91  fi^ntAf- 

;  que.  çpmme;  pQf^..  t  Les:>  fm^iitif^f  À^ 

'    loti  cœur  égaloiefit  celles. de.  foi:i«er- 
prir.  Bienf^ifant ,  ofE.çieux  y  libé- 
I      rai  ^  modefte  >;il  fe  fit  peu  de  Jaloux 
^        F  ij 
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8c  beaucoup  d'ennemis.   On  i  de 
lui  I  ®.  Ephcmifides  motujfm  ccUJlium 
ab  anno  ijls  »  aiannum  lyso  j  cum 
introiuSionc  &  variis  tabulis  ,  i  Bo- 
logne 171 5  &  172^5  en  4  vol.  i/7-4^. 
Le  premier  volume  eft  une  exceU 
lente  inrroduAion  1  Paftronomie. 
Les  trois  autres  contiennent  les  cal- 
culs. On  rapporte  que  Tes  deux  fœurs 
l'aidèrent  beaucoup  dans  cet  ouvra- 
ge fi  pénible  6c  fi  eftimé  pour  foi» 
exaârirade&  fa  joftefle.  i^.  Dctfajh- 
fitu  Mtrtuni  pcr  foUm  anno  172$  j 
Bologrie  1714,  //i-4^.   f^.Dean- 
nuis  intrrantiumftellarum  abirratio^ 
•  nièus  ^  Bologne  1729  ,  ÎH-4®. 
MANFREDONIA  ;  ville  ArchiéDif- 
copale  dltaiie ,  au  Royaume  de  m- 
plei  9  dans  la  Capitanate  ,  fur  tan 
golfe  de  inème  nom ,  i  vingt  lieues  ^ 
•    nord-oueft  de  Bart.  Son  nom  lui 
-  vient  de  Mainfrot,  bâtard  de  TEm- 
'    pereur  Frideric  U  qiri  la  bâtit  en 

MANGABEY  ^ .  fubftantif  mafcutin. 
'    Soi^te  de  gnetiôn  ou  de  finge  k  Ion- 

Sue  quelle ,  Qui  a  de^  absnone^  & 
es  callofités  iur  les  fetfès ,  (a  queue 
aufli  longue  que  la  tète  6c  le  corps 
pris  enfemble.  U  a  un  bourlet  proé- 
minent autour  des  veux ,  &  la  pau- 
pière fupérieure  a  une   Uancheur 
frappante^  Sou  urafeali  eft  gros*  fie 
long  ;  fes  fburcils  font  Jun  poil 
loide  6c  hériffé,  (es  oreilles  ibnt 
noires  fit  prefque  nues  ;  lé  poil  des 
parties  furcrie^res  ducorps  eft  brim^ 
fie  celui  des  parties  infâriéures  ^eft 
grisr  il  V  a  dfi  la  Vfuriétè  dans  cette 
'   efpèce  ;  les  uns  étant  de  couleur  uni- 
forme ,  fit  les  autres  seyant  un  cercle 
blanc  en  forme  de  coHier  autour  du 
'con  &  en  foi'me  de  barbe  antoiur 
'   des  jbifes.   Ils  mar^beat  t' quatre 
'    pieds ,  fie  ils  ont  à  peu  près  un  pied 
fie  demi  de  longueur ,  depuis  le  bout 
4Q^ufeau  |ufqu  à  rorigioe  de  h 
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queue.  Les  femelles  dans  ces  efpè* 
ces  font  fu)  et  tes  9  comme  les  ûm* 
mes  i  un  écoutement«périodique. 

MANGAIBA  }  fubftantif  malculin. 
Bel  arbre  du  Brefil  de  ta  grandeur 
d'un  de  nos.  pruniers.  Il  a  les  feuil- 
les petites  fie  oppof2es  i  yerdâtres  fie 
fitiuées.  Ses  fleurs  font  petites ,  blan- 
ches y  difpo/ées  en  étoiles ,  comme 
celles  du  jafmin  ,  fort  odorantes. 
Son  fruit  reflfêmbîe  d  un  abricot  pour 
la  figure  y  ta  couleur  fie  le  eoût:  il 

.  contient  une  pulpe  moelleuie ,  fut- 
culente  ,  îaiteufe ,  d^un  goût  exquis 
fie  renfermant  fix  jpetics  noyaux.  Ce 
fruit  qui  naît  en  abondance,  ne  mû- 
rît que  quand  il  eft  tombé  de  larbre  ; 
il  humeâe  fie  rafraîchit  les  entrail- 
les ;  il  lâche  le  ventre.  L'arbre  du 
mang^iba  multiplie  tellement»  qu'il 
remplit  des  forets  du  pays. 

MANGALIS;  fubftantif  mafcuHn* 
Petit  poids  des  Indes  orientales  qui 
pèfe  environ  cinq  grains.  On  ne 
s*en  fert  que  poi|r  pefer  les  diainans  ^ 
tes  émeraudes  fie  les  autres  pierre- 
ries fe  pé&nt  par  catisde  bois  crains 
chacun. 

MANGALOR  ;  viffe  maritime  det 
Indes  orientales ,  fur  la  côte  de  Ma* 
labar.  Elle  appartient  au-Roi^e  Bif- 
nagar. 

MANGANÈSE  ;  fubftantif  féminin. 

Siibftance  minérale  aflez  femblable 

'  iTaiihant  ;  'eiré  eft  d'an  gris Doira- 

tre,  compoféeâ  Tintérieur  de  ftries 

^  comme  raniimoine,  fans 'que  la 
fnàftè  totàfe  ait  une  figure  régulière 

''  &'détermihéè.  Wallerius  eu  cotpp- 
.  te  quatre  efpèces  ^  fayoir  i^Uman'- 
gànèfc  compare  où  fotidê  >  ïa  man- 
ganifi  ftriée ,  la  manganèft  pit  éêait- 
les  &  )a'  mangaràfi4oi\t  les  parties 
fout  cubioues«  Quêtoûes  gens  ont 
dlftingué  la  nnuiganèie  eh  maie  fie 
eu  femelle  >  mais  ta  différence  étoit 
ttni<]iiemeut  fondée'  fut  le  plus'  ou 
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le  moins  de  longueur  des  ftries  donc 
elle  ctoic  compofée. 

Cette  fubftance  fe  trouve  en  Pié- 
mont }  il  s'en  rencontre  auffi  en  Scy- 
rie  »  en  Mifnie  ,  en  Bohême  ,  en 
Siléfie,  en  Norwege  &  en  Angle- 
terre 9  &€•  Quelques  Auteurs  Fran- 
çois femblenc  avoir  confondu  la 
manganèfe  avec  le  périgueux  qui  eft 
une  pierre  noire }  a  autres  lont  con- 
fondue avec  le  cobalt  ou  le  foufre. 
Henckel  &  Wailerius  ont  cru  que 
la  manganèfe  étoit  une  mine  de  fer 
qui  en  contenoit  très- peu  à  la  vérité } 
mais  M.  Pott  a  fait  voir  dans  les 
Mi/cel/ancaBerolinenfiajznrïéeiy^Of 
que  cette  fubftance  pure  ne  contient 
pas  le  moindre  atÀmede  fer ,  6c  lorf- 
qu*il  s'y  en  trouve  ce  n'eft  qu'acci- 
dentellement ,  fc  ce  métal  n'eft 
point  eflfentiel  à  fa  composition* 

Le  plus  grand  afage  de  la  manga- 
nèfe eft  dans  les  verreries  *,  on  s  en 
fert  pour  nertover  le  verre  &  le  dé- 
gager de  la  couietw  verte  qui  kii  eft 
très- ordinaire  ,  voilà  pourquoi  on 
l'a  quelquefois  appelée  le  favon  du 
Ycrrc.  Mais  pour  que  la  manganèfe 
produife  cet  effet  ,   îl  faut  avoir 

f^rand  foin  de  prendre  un  |ufte  mh- 
ien  ^  6c  de  n*en  mêler  ni  trop  ni 
trop  peu  à  la  fritte ,  c*cft-à-dire  ,  i 
la  compontion  du  verre  *y  en  effet  , 
en  en  mettant  trop,  le  verre  devien- 
droic  d'une  couleur  brune  Si  enfu- 
mée ,  en  en  mettant  trop  peu  it  fe« 
roit  trop  blanc  }  c^eft  de  U  »  fàiVant 
M.  Henckel ,  que  vient  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  fe  verre  de  Ve- 
nife  y  qui  eft  ordinairement  noirâf* 
tre  ,  parcequ  on  y  fiiit  entrer  trop 
de  Manganèfe  ,  &  le  verre  de  Bo- 
hème qui  left  blanc  comme  do  criftaL 
H  faut  àtuflfr'obférver  tle  laiffer  le 
verre  alfez  longrteraps .  en  fuHon 
pour  que  là  kiianganèfe  ait  le  temps 
de- le  nettoyer  &  de  le  débàtrafler 
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parfaitement  de  fa  couleur  verte. 
Avant  d'employer  cette  fubftance  à 
cet  ufage  on  aura  foin  de  la  calci- 
ner ou  de  la  griller  parfaitement 
pour  la  dégager  des  matières  éttan- 

S;ères  qui  pourroient  nuire  à  la  cou- 
eur  du  verre.  En  mêlant  une  cer»- 
taine  quantité  de  cette  manganèfe 
grillée  avec  du  verre ,  on  pourra  lui 
donner  une  couleur  d'un  très-beau 
rouge.  Les  potiers  fe  fervent  autfi 
de  la  manganèfe  pour  donner  un 
vernis  ou  une  couverte  noire  à  leur 
poterie. 
MANGAS  ou  Mangvier  \  fubftantif 
mafculin.  Arbre  grand  &  rameux 

Îui  croit  dans  les  pays  d'Ormus  ^ 
e  Malabnr ,  de  Goa ,  de  Guzarate  ^ 
de  Bengale»  de  Pegu  &  de  Malaca  : 
il  y  en  a  de  deux  efpèces  ,  Tun  eft  dc^ 
mejliquc  6c  cuhiyéf  l'autre  efkfau^ 
vag€. 

Le  Manguier  Jomeflîque  s  de  gran« 
des  feuilles.  Son  fruit  qui  approche 
aflez  de  h  fornte  d'un  cœur ,  pèfe 
quelquefois  deux  livres  :  on  en  trou- 
ve.de  diverfes  couleurs  fur  un  mê- 
me arbre  ,  verdâtres ,  rouges  ,  fan-* 
nés  ^  tous  font  d'un  très-bon  goût  ^ 
favoureux»  6c  d'une  odeur  agréable; 
Ces  frtrits  contiennent  un  noyaa 
large  8c  appkti ,  dans  lequel  eft  une 
amande  fort  amère  ;,  ce  noyau  eft 
recourert  de  h  chair  du  fruit  qui  eft 
Jaune  8c  plus  ou  moins  filamenteufe* 
On  préfère  les  efpèces  qui  ont  pett 
ou  point  défibres ,  à,  caule.que  cette 
filafle  eft  fujetre  â  refter  emre  les 
dents ,  ce  qui  eft  fort  incommode. 
Getté  chair  fibreufe  tfk  enveloppée 
d'une  peau  affez  forte  quoique  pevL 
épaiffe,  elle  contient  un  fuc  amer 
&  tédneux  donè  Fodeut  eft  très-pé- 
nétrante 9  mais  agréable  }  ce  fuc  eft 
laineux  et  cauRique  avant  la  matur 
rite  du  fruit.  Plus  lé  noyau  eft  petit 
meilleure  eft  ht- m^trev  Le^ta- 
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diens  en  confifenc  beaucoup  âu  vi- 
naigre» ceft  ce  qu  on  appelle  achars 
de  mangue. 

Le  noyau  étant  roci  eft  employé 
intérieurement  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  &  pour  tuer  les  vers. 
.  Le  manguier  fauvage  eft  plus  petit 
que  le  cultivé  :  il  croit  aoondam- 
ment  dans  tout  le  Malabar.  Ses 
feuilles  font  plus  courtes  ;  Ton  fruit 
eft  gros  comme  celui  du  coignaOîer, 
de  CQuleur  verte ,  refplendiirante  , 
peu  charnu  ,  empreint  d'un  fuc  lai- 
teux 'y  fon  noyau  eft  fort  gros  Ôc 
dur  ;  on  appelle  ce  fruit  mapgas  ira- 
vas^  Il  pafle  pour  être  très-venimeux; 
6c  Ton  dit  que  tous  ceux  qui  en 
mangent  meurent  fur  le  champ, 

MANGASEIÂ  i  ville  de  Ruffie ,  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie, 
fur  la  rivière  de  Jenifca  ,  vers  le 
cercle  polaire, 

MANGè,  ÉEi  participe  paffifi  rayci 
Manger. 

MANGEABLE;  ad)eâif des  deux 
genjres.  Edulis.  Qui  eft  bon  i  man- 
ger. Ces  fruits  ne  font  pas  mangea* 
blés. 

On  prononce  maniable. 

MANGEAILLE  i  fubftantif  féminin. 
Efca.  \\  fe  dit  propremevt  ,de  ce 
qa  on  donne  à  manger  i  quelques 
animaux  domeftiques ,  à  des  oi£eaux. 
Préparer  de  la  mangeaille  pour  les  cha- 
pons. .        ^ 

M^KGBAitZ'B  »  fe  dit  aufli  dans  le  ftyle 

,  ikfxûlietjde  ce  que  mangent  les  hom- 
mes» //  nA  park  qut  de  mangeaille. 
'    La{>remière  fyllabe  eft  moyenne  » 
la  féconde  longue ,  &;  la  troifième 
très-brève. 

MANGEANT  ,  ANTE  ;  adje^if. 
Ede^s.  Qui^angie.  llsforupien^bu- 

.   vans  &biçnnianeeans^£ lie  fifienqjre 

'.Mên  buvftnte  &  bien  mangeante. 

liTANC^ËLlN  ^  fubftantif  çiafcqlin. 

.  -.  Pôi^  di»A(.0a  fe  Xçrt  pouc  pçfec  les 
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diamans  aux  mines  de  Raolconda 
&  de  Gani  ,  autrement  Couleurs. 
Le  mangelin  de  ces  deux  mines  pèfe 
un  carat  ou  trois  quarts  de  carat , 
c'eft  â'dire ,  fepr  grains,  il  y  a  auflî 
dans  les  Royaumes  de  Golconde  & 
de  Vifapour  des  Mangelins  qui  pè- 
fent  un  carat  Se  trois  huitièmes  de 
carat*  Les  mangeUns  de  Goa  donc 
fe  fervent  tes  Portugais ,  ne  pèfent 
que  cinq  grains.  On  les  nomme 
plus  ordinairement /TZii/i^a/ii.  Voyez 
Mangalis. 
MANGEOIRE  ;  fubftantif  féminin. 
Lauge  où  les  chevaux  mangent. 
Meure  t avoine  dans  la  mangeoire. 

On  appelle  devanture  de  mangeoire  $ 
l'élévation  ou  bord  de  la  mangeoire 
du  coté  du  poitrail  des  chevaux.  Et 
enfonçure  de  la  mangeoire  j  le  creux 
ou  le  canal  de  la  mangeoire  »  dans 
lequel  on  met  le  fon  y  Pavoine,  &c. 
On  dit  proverbialement  &  ftgU'* 
rémènt ,  «qu'/ir/i  homme  tourne  le  cul 
à  la  mangeoire  ;  pour  dire ,  qu'il  fait 
rourle  contraire  de  ce  qu'il  devroit 
faire  pour  arriver  à  fou  but. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne  » 
la  féconde  longue  9c  la  troifième 
très-brève. 

.   On  prononce  manjàire. 
MANGER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjug^ifpp ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  QhahtilK^  Manducare. 
Mâcher  &  avaler  .quelque  aliment 
pour  fe  nourrir.  Manger  du  pain  y  de 
la^viflnfif  ,  du  poiffon,  ^  desi  aufs*  L^^ 
fQWÇiSjffangent/e^grainu  tes  fouines 
^mangentjes poule^.    vj. 
Mi^iiGBH  >r,fe  die  auili  abrolument  & 
.  fans  JKégimdi^  Cu.  homme  ne  mange 
plus  commp  autrefois.  Une  belle  folie 
j  àimojiger.  EUe^nq  pas  mangé  depuis 
.j\  tfû^jpur^.  U appétit  vient  en  man-* 

.,On  dit  àttSi  ngiKéfnent»  V appétit 
s  vient  en  mangeant  j  ppur  dire  >  qae 
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rambicion  ^  qoe  Tenvie  d*amafler 
du  bien  augmente  toujours. 

On  dit  proverbialement ,  â  p^tie 
manger ^bUn  boire  ;  pour  dire ,  boire 
beaucoup  quoiqu'on  mange  peu. 

On  dit  ngurement  &  familière- 
menr  ,  quV/i  homme  fe  rendra  Ji  fa- 
milier avec  vous  ,  quil  viendra  vous 
manger  dans  la  main  ;  pour  dire , 
qu'il  abufera  de  la  familiarité  qu'oui 
lui  permet. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement ,  <^une  pexfonne  a  mange 
fonpaïn  blanc  le  premier  ;  pourdiie, 
que  le  commencement  de  fa  y^t  a 
été  plus  heureux  que  la  fuite. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  c^Lun^  perfonnc  fait  bien 
fon  pain  manger;  pour  dire,  qu'elle 
entend  bien  fes  intérêts  ,   qu'elle 
fait  bien  fe  démêler  de  toutes  for- 
•   tes  d'affaires. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurément  ,  que  les  gros  poijfons 
mangent  les  petits  ;  pour  dire,  que 
les  gens  puilFans  oppriment  les  foi- 
bles. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément ,  qui  fe  fait  brebis  j  le 
loup  le  mange  ;  pour  dire ,  que  qui 
a  trop  de  bonté ,  trop  de  patience , 
trouve  bientôt  des'gens  qui  en  abu- 
fent. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément ,  lorfque  la  méfintelii- 
gence  femet  entre  deux  perfonnes 
accoutumées^  vivreaux  dépens  d'au- 
trui  &  intéreflces  â  bien  vivre  en- 
femble ,  la  guerre  efl  bien  forte  quand 
les  loups  ft  mangent. 
Manger  ,  fignifie  auili  prendre  fes 
repas.  //  mange  fouvcnt  dans  cette 
maifon.  On  donne  bien  à  manger  dans 
cette  auberge.  Il  mange  rarement  che:(^ 
lui. 

On  dit ,  manger  fon  bien  ;  pour 
dire  »  confumer  fon  bien  ^  &  il  f e 
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dit  plus  ordinairement  de  ceux  qui 
le  didipenr  en  débauches  ou  en  &1- 
les  dépenfes.  //  a  mangé  fon  bien  en 
procès.  Il  mangea  cette  fuccefjion  au 
jeu.  S* il  continue  il  aura  bientôt  math* 
gé  tout  ce  qu'il  a. 

On  dit  figurément ,  fes  valets  le 
mangent  j  fes  cheVaux  j  fes  chiens  le 
mangent  j  les  femmes  le  mangent  ; 
pour  dire,  le  ruinent,  le  confumenc 
en  dépenfe. 

On  dit  qu^une  forge  mange  bien 
du  charbon  ;  pour  dire,  qu'elle  en 
confume  beaucoup. 

On  dit  auffi  que  certains  légumet 
mangent  bien  du  beurre  ;  pour  dire  , 
qu'ilen  faut  beaucoup  pour  les  ap- 
prêter. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  manger  fon  blé  en  verd  ^ 
fon  blé  en  herbe  ;  pour  dire  ,  con- 
fommer  fon  revenu  avant  que  les 
termes  ne  foient  échus. 

On  dit  aufG  proverbialement  Se 
figurément ,  manger  de  la  vache  ehra* 
gée  ;  pour  dire,  foufirir  beaucoup 
de  faim  &  de  fatigue.  Ilfautlelaif- 
fer  manger  un  peu  delà  vache  enmgée^ 
cela  le  corrigera. 
Manger  ,  fe  dirpar  extenfîon  de  plu* 
fieurschofes  inanimées  qui  rongent, 
minent  àc  détim(enz.La  rivière  a  man- 
gé  une  partie  de  la  prairie.  La  rouille 
mange  le  fer.  Veau  forte  mange  le 
cuivre. 

On  die  figurément,  qvL*uneplaç^ 
che  gravée ,  quune  écriture  efl  man-^ 
gée  ;  pour  dire  ,  qu'elle  eft  ufée  , 
effacée  &  qu'on  a  peine  â  y  lien  con- 
noître. 

On  dir  d'une  perfonne  qui  ne 
prononce  pas  bien  toutes  les  lettres 
ou  toutes  les  fyllabes  des  mots  , 
qncl/e  mange  fis  mots  ,  qu'elle  en 
mange  la  moitié. 

On  dit  en  termes  de  Grammaire , 
cjfi'une  voyelle  finale  fe  mange  ;  pour 
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dire  ».  $*élide  quand  elle  ne  fe  pro«  | 
nonce  pas  à  caufe  de  la  rencontre  1 
d'une  autre  voyelle  fuivante.  \J t  fé- 
minin ft  mange  devant  une  voyelle. 

On  dit  figurémenc  &  familière- 
menr,  manger  quelquun  des  yeux  ; 
pour  dire  ,  le  regarder  avidement. 
Jl  fe  dit  aafli  des  chofes. 

On  dit  encore  figurément  &  fa- 
milièrement ,  manger  de  carejfts  ; 
pour  dire  »  faire  de  grandes  ca- 
reflfes. 

On  dit  familièrement  d*un  joli 
enfant ,  qtfi/  ejl  joli  à  manger  j  quV/ 
efi  à  manger. 
Manger  ,  fe  dit  quelquefois  dans  la 
ftyle  fan\ilier ,  pour  dire ,  quereller 
fortement.  Si  vous  lui  faites  ce  repro^ 
che  il  vous  mangera. 

On  dit  dans  le  même  fens  »  man- 
ger le  blanc  des  yeux* 

On  dit  aufli  par  emportement , 
quand  on  eft  en  grande  colère  con-' 
cre  quelqu'un,  qu'oA  luimangeroit 
le  cœur ,  qu'on  lui  mangeroit  Pâme. 

On  dit  familièrement  par  menace 
à  quelqu'un  qu'on  croit  plus  foible 
qi|^  foi  s  qu'o/z  le  mangeroit  avec  un 
grain  defeU 

On  dit  proverbialement  »  figuré- 
ment  &  populairement  »  je  mange-- 
rai  plutôt  mon  bras  jt^Cquau  coude  , 
je  mangerai  plutôt  ma  chemifi  que  je 
ne  vienne  à  bout  de  telle  chofe  ;  pour 
dire  »  il  n*eft  rien  que  je  ne  faflfe 
pour  venir  à  bout  de  telle  chofe. 
MANGER  ;  fubftantif  mafculin,  Efca. 
Ce  qu'on  mai>ge ,  les  alimens  dont 
on  fe  nourrit.  Un  excellent  manger, 
un  manger  de  roi.  On  lui  apporte  fon 
manger  de  l* auberge. 

On  dit  famiiièremeiit  de  quel- 
qu'un qui  s'occupe  entièrement  â 
•   une  chofe ,  qu'zV  en  perd  le  boire  & 

le  manger. 
MANGERA  }  petite  île  de  la  mer  du 
fud.  Elle  a  deux  lieues  de  circuit. 
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On  y  voit  une  ville  habitée  par  des 
Indiens. 
MANGERIE;  fubftantif  féminin.  Ter- 
me  populaire  qui  iîgnifie  au  propre 
aftion  de  manger ,  &  qui  n'eft  guère 
ufité  qu'en  cette  phrafe  ,  relever  une 
mangerie  ;  pour  dire  »  recommencer 
à  manger.  Au  figuré  ,  il  fignifie  les 
frais  de  chicane  ou  les  ezaâions  par 
*  lefquelles  on  ruine  les  pauvres  gens. 
Les  mangeries  des  Procureurs  Pone 
ruiné.    Ils  ont  inventé  une  nouvelle 


mangerie. 
MANGEUR ,  EUSE  j  fubftantif.  Edax. 
Quand  il  fe  ditabfoiument  »  il  fignifie 
celui,  celle  qui  a  coutume  de  manger 
beaucoup,  il  s*emploie  d'ordinaire 
avec  une  épithète.  C*eji  an  grand 
mangeur»  &ejl  une  grande  mangeufe. 
On  appelle  familièremenr ,  man- 
geurs de  viandes  apprêtées  j  des  fai- 
néans  »  des  parefieuz  qui  aiment  à 
faire  bonne  chère  fans  prendre  au- 
cune peine  9  ou  bien  k  participer  au 
bénéfice  d'une  affaire  a  laquelle  ils 
n'ont  pas  travaillé. 

Fîgurément  &  familièrement  ^ 
on  dit  d*an  bigot,  d'un  faux  dévot  ^ 
que  c\ft  un  mangeur  de  crucifix  j  un 
mangeur  d^images  j  un  mangeur  de 
Saints. 

On  dit  auffi  figurrment  &  fami** 
lièremont  d'un  ânfaron ,  que  cUfl 
un  mangeur  de  charettes  ferrées  ,  un 
mangeur  de  petits  enfans.  Et  popu- 
lairement ,  on  appelle  les  gens  de 
chicane ,  ceux  qui  vexent,  qui  tour- 
menrent  le  peuple ,  des  mangeurs  de 
chrétiens» 
Mangeur  de  chenilles  ,  fe  dit  d*un 
ferpent  de  Surinam^  dont  le  dos  eft 
cendré  gris  ,  tiqueté  de  roux  :  les 
chenilles  rafeslui  fervent  de  pâture. 
La  première fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  ,  &  la  croifîème 
du  féminin  très-brève. 
MANG^URE  j    fubftantif  féminin. 

Endroit 


^«"lÉïKlrolt  mangé  d'an  pain  i  d\the 

-  ccoffe ,  &c.  Les  trous  qui /ont  dans  ce 

-  drav  font  des  mangcures  de  vers. 

'*  Lt  première  fjalabe  eft  moyenne, 
^  'la  féconde-  longue  ,    &  troifième 

•  *trè$-brcve«  • 

*  On  profnonee  &Ton  devroic  écrire 
"'manjure.' 

MANG-CHUN;  fabftanrifmafculin. 
'-  Nom  d*an  des  14  mois  de  l'année 
^  fokire  it%  Chinois.  Il  répond  a  la 

Première  partie  de  notre  mois  de 
uillet. 
&IANGLE  ou  Mamglier  }  fubftantif 
mafcuUn.  Arbre  rrès-commun  fur 
«  les  rivages  de  la  mer  fituée  fous  la 
'  Kone  rorride  ,  principalement  le 
'  Jong  des  cotes  de  la  nouvelle  Efpa- 

{;ne,  en  Amérique  Se  aux  îles  AntiU 
es.  11  y  en  a  trois  efpèces  :  le  man^ 
{lier  de  la  première  efpèce  reflèm- 
le  à  un  petit  faule  :  fes  feuilles  qui 
'  f<Kit  oppofées ,  brillent  au  foleil  par- 
ceqù'etles  font  poudrées  à  leur  fu- 
perficie  d'un  k\  fort  blanc  qui  vient 
'  des  vapieurs  de  la  mer  »  deiTéchées 
'  9ar  la  chaleur  du  foleil  \  mais  quand 
le  temps  eft  humide  ce  fel  fe  fond. 
'  Ses  fleurs  font  jaunâtres  Se  d'une 

•  odeur  de  miel. 

Le  manglieriit  la  féconde  efpèce, 

:  eft  un  petit  arbriffeau  dont  la  feuille 

eftronde  &  épaifle ,  d'cm  beau  verd. 

Sa  fleur  eft  blanche ,  fon  fruit  eft 

gros  comme  une  avelinei^  fort  amer. 

Le  mangUer  de  la  troifième  efpèce 
eft  beaucoup  plus  élevé  &  plus  am- 
ple que  les  précédens.  Ses  feuilles 
font  oblongues  ,  fort  unies ,  liffes 

*  te  d'un  verd  gai  ;  fon  bois  eft  dur  , 
pefant  »  aflez  liant ,  ayant  les  fibres 
longues  &  ferrées.  Il  eft  couvert 
d'une  peau  médiocrement  épaifle , 
très-unie  »  fouplé  &  d'une  couleur 
grife  tirant  fi|r  le  brun  j  fes  bran- 
chés font  flexibtes  \  elles  s'étendent 
'Mteur  de  l'arbre  &•  pouflçjic  une 

Torw  XFJL 


M  AN  4^ 

multitude  de  jets  aflez  droits»  fe 
dirigeant  vers  le  bas  en  continuant 
de  croître  jufqu'â  ce  qu'ils  ayenc 
atteint  le  fond  de  la  mer  ou  du  ma- 
rais ^  où  ils  produifent  un  grand 
nombre  de  grofles  racines  qui  sjé^ 
lèvent  de  plufieurs  pieds  au-defliis 
de  la  furface  de  l'eau  »  r'entremèlènc 
lés  unes  dans  les  autres ,  fe  recour- 
bent en  arc  vers  le  fond ,  &  pouflçnt 
de  nouvelles  tiges  Se  de  nouveaux 
jets  qui  par  fucceflion  de  temps  con- 
tinuent ainfi  à  fe  provigner ,  de  telle 
forte  qu'un  feul  arbre  forme  une 
efpèce  de  foret  fort  épaifle  qui  s^é« 
tend  quelquefois  i  cinq  ou  hx  cens 
pas  dans  la  mer  :  ces  endroits  font 
toujours  remplis  d'une  prodigieéfe 
quantité  de  bigailles ,  c*eft  ainfi*  que 
les  habitans  du  pays  nomment  en 
général  routes  les  diflerentes  efpèces 
de  petites  mouches  parafltes  qui 
rendent  le  voiflnage  des  mangUers 
prefqu'inhabitable. 

Les  racines  8c  les  branches  qui 
baignent  dans  la  mer  fonr  chargées 
d'une  multitude  innombrable  de  pc» 
tites  huîtres  vertes  qui  n'excèdent 
guère  la  grandeur  des  moules  ordi- 
naires: leurs  écailles  font  baroques  » 

^  inégales ,  difficiles  â  ouvrir  »  mais 

^l'intérieur  eft  très -délicat  &  d'iia 
goût  exquis. 

MÂNGLIËU  ,  ou  Manusu  ;  bourg 
de  France  en  Auyergne^à  troislieués» 
eft,  d'Iflbire.  U  y  a  une  abbaVe 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint- fte- 
noit ,  laquelle  eft  en  commende  Se 
vaut  au  titulaire  environ  4000  livres 
de  rente. 

MANGO-CAPAC,  premier  Incadtt 
Pérou^  fondateur  &  légiflateur  âe 
cet  Empire,  établit  parmi  les  Péfu^ 
viens  le  culte  du  foleil.  Ces  peuples 
avant  lui  n'a  voient  aucune  forihe 
conftante  de  religion.  Chacun  avoir 
fel  dieux  Se  fes^nies  ^^articulie/s^ 
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fefoB  (on  caprice  te  f»  fanuifie. 
Tous  le$  objets  que  leur  oftroir  la 
nature  ^  les  animaux,  les  arbres  »  les 
*  plantes  y  les  pierres  mime  recevoienc 
.  ibuvenc  leurs  homms^es.  Selon  la 
barbare  coutume  des  Américains  y 
ils  offroient  i  ces  dieux  imaginaires 
des  viâimes  humaines  »  &  quel({ue- 
JFbis  leurs  propres  enfans.  En  un  mot, 
ils  étoient  plongés  dans  Tidolacrie 


la  jpltts  grouière  &  la  plus  féroce  ,        fuperftitions  ,^  &  ordonna  à  cous  fes. 


MAN 

tant  de  fumets  d*aatanc  plus  fidelbt 
&  plus  dévoués ,  qu'ils  voyoient  d^s; 
leur  prince  le  fiU  de  leur  Dieu.  Ce 
fttc  par  leur  moyen  que  Man^o-Cap- 

Cc  fonda  ce  tameux  Empire  deis 
cas  du  Pérou.  Il  foutinc  &  atf^rr 
mit  par  b  force  des  aimes  ce  nou- 
vel Ètar ,  fruit  de  fa  polmque  yic 
locfquHl  s.'en  vit  paifibie  poOeffear  » 
il  acheva  d'extirper  les  anciernie» 


lorfque  Mango-Capac  entreprit  de 
les  inftruire ,  de  les  ctvilifer  ,  &  de 
fubllituer  a  ce  culte  honteux  &  in- 
&nfé  une  religion  ^us  noble  &  plus 
xelevée..  Pour  réumr  dans  ce  grand 
4eflein ,  il  conçue  qu'il  falloir  frap* 

Sec  Tefprit  crédule  &  fuperftîtieux 
e  ces  peuples  par  quelque  menfori- 
Îe  adroit ,  qui  lui  attirât  du  refpeâu 
1  leur  fît  donc  accroire  que  fa  fem- 
Aie  &  lui  étoient  enfatis  da  foleil , 
te  que  leur  pire  leur  avoir  ordonné 
de  defcendre  du  ciel  fur  la  recre 
four  y  établir  fon  culte.  Pour  fdu^ 
tenir  cette  brillante  généalogie ,  il 
1k  ^réfenta  aux.  Péruviens  dans  l'é-^ 
quipage  le  plus  fuperbe  &:  le  plus 
magnifîaue.  11  leur  fit  voir  une  verge 
d'or  y  &  leur  perfuada  que  c'éroit  un 
préfent  du  foleil  \  qne  par  le  moyen 
dé  cette  verge  ils  étoient  venus  fut- 
qu'à  eux  fans  danger  &  fans  obftacle^. 

2u'à  leur  arrivée  dans  la  vallée  de 
lufco,,  elle  s'étoit  enfoncée  d'elle- 
mime  dans  la  terre ,  pour  marquer 

?iie  c'écoit  dans  cet  endroit  que  le 
oleil  vouloir  qu'ils  établirent  le 
fif^e  de  leur  Empire^  Tous  ces  pro- 
diges^  entrainèrenr  les  Péruviens. 
Les  prédications  de  Mango-Capac 
Se  de  fa.  femme  procurèrent  au  So-^ 
llril  nombre  d'adorateurs*.  Le  nou* 
¥eau  Miffionnaire  ne  fongjeoit  aux. 
inrérits  du  Soleil  que  pour  mieux^ 
établir  les  fiens.  Tous  lès^profély  tes- 
'  qi^*ila.£ai£Qi€iit:étidQnc^ULluiiaiL^^t 


fujecs  d'adorer  le  SoleU.  ti  ré|la^ 
lui-m&me  les  rits  &  lés  cérémonies, 
du  cotte  qu'on  devoir  cendre  à  cet 
aftre.  Ses  foins  ne  fe  bornèrent  pas. 
â  la  religion.  U  fonda  fur  des  lois, 
fages  &  utile»  le  gouvernement  ci<- 
viî&  politique  de  (on  Empire..  Le» 

gands  avantages  qu'il  procura  à  fes^ 
jets  achevèrent  de  les^  convaincre 
qu'il  étoit  vraiment  fils  du  Soleil 
&  envoyé  du  ciel  fur  la  terre  pouc 
faire  leur  bonheur.  Après  Ùlt  moK  ^ 
les  peuples^  reconnoinans  lui  rendi*- 
rent  les  honneurs  divins. 

MANGONNEAU  ;  vieux  terme  jde 
guerre  par  lequel  on  défignoic  Mr- 
trefois  les  traits  &  les  pierres  qu'on* 
jetoit  dans  lea  villes  affiégées ,  pat- 
te moyen  des  baliftes  &  des  catapul- 
tes ,  airam  l'invention  de  la  poiidre*. 

MANGOSTAN ,  ou  Mahgoustav  ;, 
fubftantif  mafçuiin.  Arbre  des  îles. 
Mbluques ,  mais  qu^oii  a  ttanfport&' 
dans  Tile  de  Java ,  &  dont  on  cultive 
auffi  quelques  pieds  â  Malaca  «  an 
Siam  &  aux  Manilles.  Il  a  la  touffe: 
fi  belle ,  fi  régulière ,  fi  égale ,  qu'om 
le  regarde  mcme  aujourd'hui  i  Ba«^ 
tavia  ,  comme  infiniment  plus  pro- 
pre à  orner  un  jardin  que  le  mato* 
nier  dinde.  Le  mangou(lan  reffem* 
ble  beaucoupau citronnier.  Sesfeuil- 
.  les  font  plus  longues  &  of^fées  :: 
fes  fièurs  font  jaunes  Se  aurore.  Son^ 
firuit  eft  de  la  groffeur  d'une  petite: 
orapge^^  &  un&imé  dànt»  une.  i 
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.  tiike  dç  boîce  gcife  par*  dehors  6t 
,■  rouge  en--4e4ao6  »  épaifle  d'un  de- 
.  ixii*doigt  9  «n  peu  fcoibUble  â  celle 
de  la  grenade  «  &  afles  amère  :  il 
foxxt  en  haut  uae  efpèce  de  coUr 
f  onne  â  pluCeurs  pointes  niouITes  » 
•qui  répandent  à  autant  de  riijrons , 
xenfermanc  des  noyaux  entourés 
d'une  chair  tr^s-blanche ,  qui  a  le 
goût  agréable  8e  rafrakhifTant  de  la 
€eri(e  &  de  l'orange.  On  remarque 
«ne  chofe  lîngulière  dans  ce  fruit , 
<*eft  que  la  chair  eft  laxatite  ic  l'é- 
corce  aftringente.  On  en  fait  une- 
cifanne  très-bonne  pour  la  dysen- 
terie qui  eft  «né  maladie  fort  com- 
mune aux  Indes.  Quant  au  bois 
de  mangoufiêui  il  n'eft  bon  qu'à 
brûler. 
MANGOUSTEjrubft.fém./cA/KMiM. 
Petit  auiflMl  A  peu  près  de  la  «an- 
deat  de  la  fouine  »  à  laquelle  il 
reffemble  d'aiUei»s  beaucoup  par  la 
igure.  La  iBangpilfte  habite  vdlon* 
liers  aux  bords  àtie9$xx  :  dans  les 
îaoadaf  i«ns  «lit  giRne  lescerc  es  éle« 
▼ées  &  s'approche  louvent  des  lieux 
haUtés  tpouc  y  chercher  fa  proie  \ 
'-  4lle  marche  fitus  faire  aucun  bruit , 
4c  félon  le  befoîn  elle  var ieia  démar- 
àyt  »  quelquefois  elle  porte  hi  tête 
haute ,  raccourcit  fon  coc^s  Se  s*é« 
lère  fiir  fes  jambes;  d'aucres  fois 
«Ue«  lair  de  ramper  èc  de  s'allon- 
ger comme  «n  fetpetit^  fouveut  elle 
a'aflied  (ur  fes  pieds  de  derrière  & 
plus  (buveur  encore  elle  s'élance 
comme  un  trait  for  la  prcÂe  qu'elle 
veut  faîfir  \  elle  a  les  yeux  vifs  & 

{4eins  de  feu  »  la  phyHonomie  fine» 
e  corps  crè»-agile,  les  jambes  cour- 
tes >  la  queue  grofTc  &  très-longue  » 
le  poil  rude  &  fou  vent  hériifé  ;  le 
«nale  fie  la  femelle  ont  tous  deux 
«ne  ott^ecture  remarquable  6c  in- 
dépendante des  conduits  naturels ,' 
sioe  efpècp  de  çodit  daos  laquelle. 
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fe  filtre  «ne  humeur  odoréiitei  oti 

Îcécend  que  la  mangoufte  ouvre 
être  poche  pour  fe  rafraîchir  Lorf- 
qu'elle  a  trop  chaud  ;  fon  mufeau 
trop  pointu  &  fa  gueule  étroite  l'em- 
pêchent de  faifir  &  de  mordre  le« 
chofes  un  peu  groffes  »  mais  elle  fait 
âippléer  pac  agihté  »  par  courage 
aux  armes  &  à  U  force  qui  luiman- 
quent^elle  étrangle  aifément  un  char» 
quoique  plus  gros  &  plus  fort  qu'elle» 
touvem  elle  combat  les  chiens»  fie 
quelque  grands  qu'ils  foient  elle 
s'en  hiit  reijpeâer. 

Cet  animai  cruSt  proniptement 
êc  ne  vitpasiong-tempsî  il  fecrou* 
ve  en  ersud  uoiMre  dans  tome  l'A- 
fie  méridionale  «  depuis  l'Egypte 
jufqu'i  Java  \  Se  il  patoît  qu  il  fe 
trouve  auCG  en  Afrique  »  jufi|u'au 
Cap  de  Qonne-Efpérance  \  mats  on 
ne  peut  l'élever  aîlémeot^  ni  le  gar- 
der lûog- temps  dans  xios  climart 
tempérés  4  quelque  (bin  qu'on  en 
prenne  ,  le  vent  t'incommode  ,  le 
froid  le  fait  mourir  :  pour  éviter 
l'un  8c  Tautre  fie  coaferver  fa  cha* 
leur ,  il  fe  met  en  rond  fie  cache  fk 
tète  entre  fes  cuiffes.  U  a  une  petite 
voix  douce  »  une  efpèce  de  murmure 
fie  (on  cri  ne  devient  aigre  que  brC* 
qu'on  le  frappe  6c  qu'on  l'irrite. 

La  mangoufte  eft  domeftique  e« 
l^ypte  comme  le  chat  l'eft  en  £«« 
rope ,  6c  elle  fert  de  même  à  pren- 
dre les  fottris  fie  les  rats  j  mais  foa 
goût  pottt  la  proie  eft  encore  {)lus 
vif  »  fie  fou  inftinâ  plus  érendu  que 
celui  du  chat  4  car  elle  cfaaiTe  égale- 
ment aux  oifeaux  »  auxquadrnpèdes» 
aux  ferpens^aux  lézards^ux  inleâes, 
attaque  en  général  tout  ce  qui  lui  pa- 
roît  vivant  fie  {euonrrit  de  toute  fub» 
fianoe  animale  :  fon  courage  eft  égal 
d  la  véhémence  de  Ion  appérir  ^  elle 
ne  s*eifraye  ni  de  la  colère  des  chiens 
ni  de  la  malice  des  chats  «  fie  ooret 
Ci, 


'  '  doate  pas  tnème  la  morfure  des  fer- 
pens  \  elle  les  poarfttît  avec  achar- 
nement ,  les  faitic  &  les  eue  »  quel- 

.  que  venimeux  qu'ils  foienc  ^  lorf- 
qu'elie  commence  à  fencir  les  im- 
prenions  de  leur  venin ,  elle  va  cher- 
cher des  antidotes  &  particulière- 
ment une  racine  que  les  Indiens  ont 

*  nommée  de  Ton  num  ,  &  qu'ils  di- 
^     fent  être  un  des  plus  fûrs  &  des  plus 

puiflàns  remèdes  contre  la  morfure 
de  la  vipère  Se  de  l'afpic  j  elle  man- 
ge les  œufs  du  crocodile  comme 
ceux  des  poules  ôc  des  oifeaux,  elle 
tue  8c  mange  auffi  les  petics  croco- 
diles ^  quoiqu'ils  foienc  déjà  très- 
forts  peu  de  temps  après  qu'ils  font 
fortis  de  l'œuf. 

MANGUE;  fubftantif  féminin.  Fruit 
du  mangas  ou  manguier.  Foyc^ 
Mangas. 

MANGUIER  î  voyei  Mangas. 

MANHATAMj  île  de  l'Amérique 
feptentrionale  »  fur  la  côte  de  la 
nouvelle  Yorck ,  entre  l'île  Longue 
&  le  continent, 

MANHEIM  i  beUe  &  forte  ville 
d'Allemagne ,  au  confluent  du  Nec- 
kre  8c  du  Rhin  »  â  quatre  lieues , 
noid-eft»  de  Spire.  Il  y  a  une  cita- 
delle &  un  palais  où  TEIeûeur  Pa- 
latin fait  fouvent  fa  réûdence. 

MANIA  ;  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Mythologie.  Divinité  ro- 
maine qui  pa(r(Mt  pour  la  mère  des 
Dieux  Lares.  On  lui  offroit  le  jour 

.    de  fa  fête  qu'on  célcbroit  le  même 

•  jour  que  celle  de  fes  enfans ,  des  fi  - 
gures  de  laine  en  pareil  nombre  qu'il 
y  avoir  de  petibnnes  dans  chaque 
famille. 

JtiANJA  ;  fubftantif  mafcalin.  Poids 
dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits de  la  Perfe  ,   furcont   aux 

.  environs  de  Tauris.  Il  eft  d'environ 
douxe  livres. 


MAI^ÀBLE'y  adjeâifdes'^  deux  gen- 
res. Qui  eft  aifc  à  mettre  en  ceu^ 
vrer  L*or  efl  le  plus  maniable  de  tous 
les  métaux.  Une  étoffe  maniable  m 

Maniable  ,  fe  dit  quelquefois  dans 
le  fens  figuré  ,  &  hgnifie  traitable. 
//  n*a  pas  tefprit  maniable.      \ 

MANIAQUE  i  adjedif  des  deux  gen- 
res. Furiofus.  Furieux  »  poflëdç  de 
quelque  manie.  Un  homme  mitnia^ 
que.  Une  femme  maniaque.  , 

Il  s'emploie  auffi  fubftanriveraenr. 
Cç/?  un  maniaque.  Cefi  une  mania^ 
que.  Voyez  Manie. 

MANIfiELOUR  ;  fubftantif  mafcn- 
lin  8c  terme  de  Relation.  On  don- 
ne ce  titre  au  premier  Miniftre  da 
Royaume  de  Loango.  Il  exerce  »  dit- 
on  ,  un  pouvoir  abfolu  j  8c  les  peit- 
ples  ont  droit  de  le  choifir. 

MANICA  i  Ville ,  Royaume  &  Ri- 
vière d'Afrique  dans  la  Caffrerie. 
La  ville  de  Manica  eft  la  feule' que 
Ton  connoifte  dans  cet  état.  Elle  a 
des  mines  d'or  dans  fon*  vôifir 
nage. 

MANICOU  î  voyçi  Sarigue. 

MANIE  \  fubftantif  féminin,  Infanîai 
Délire,  aliénation  d'efprit  fans  fiè- 
vre, 8c  qui  va  que^uefois  jufqu'i 
la  fureur. 

La  manie  eft  ordinairement  an-* 
noncée  par  quelques  fignes  qÂ  en 
font  les  avant-coureurs  \  tels  font  la 
mélancolie ,  des  douleurs  violentes 
dans  la  tcte,  des  veilles  opiniâûres» 
des  fommeils  légers  ,  inquiets  > 
troublés  par  des  fonges  ef&ayàns  » 
des  foucis  »  des  trîfte(fès  qu'on  ne 
fauroit  diffiper  ,  des  terreurs ,  dea 
colères  excitées  par  les  caufes  les 
plus  légères.  Lorfque  k  manie  eft 
fur  le  point  de  fe  décider ,  les  yeux 
font  frappés ,  éblouis  de  lemj^  en 
.  temps  par  des  rraits  de  lumières  > 
j     des  efpèces  d'éclairs  j  les  oreilles 


(ont  fatiguées  par  des  bruit^  ^  des 
bourdonnemens  prefqiie  concinoelsj 
i'apétit  vénérien  devient  immodéré» 
'les  pollutions  noâurnes  plus  fré- 
quences; les  malades  fondent  en 
pleurs  ,  ou  rient  démefurément 
contre  leur  coutume  &fansraifon 
apparente  ;  ils  parlent  beaucoup  i 
tort  &  2  travers ,  ou  gardent  un  li- 
lence  profond  ,  paroiOant  enfevelis 
dans  quelque  grande  médication  j 
les  yeux  deviennent  «fixes  ,  appli* 
qués  à  un  feul  objet  ^  ou  furieux , 
menaçans  &  hagards ,  le  pouls  eft 
dur  ;  il  fe  fait ,  fuivant  lobferva- 
tion  d'Hippocrate ,  appercevoir  au 
coude  \  les  urines  font  rouges  fans 
fédimcnt ,  mais  avec  quelque  léger 
nuage.  Lorfque  la  manie  eft  décla- 
rée ,  ils  s'emportent  le  plus  fouvent 
contre  les  stmftans,  contte  eux-mê- 
mes; ils  mordent  9  déchirent ,  frap- 
pent tout  ce  qui  les  environne ,  met- 
tent leurs  habits  en  pièces ,  fe  dé 
couvrent  indécemment  tout  le 
corps;  ils  marchent  ainfî  pendant 
les  froids  les  plus  aigus  fans  en  ref- 
fentir  les  atteintes  ;  ils  ne  font  pas 
plus  fenfibles  à  la  faim  ,  à  la  foif , 
au  befoin  de  dormir.-  Il  y  en  a  qui , 
au  rapport  de  Fernel  >  ont  paffé 
fufqu'a  quatorze  mois  fans  dormir  ; 
leur  corps  s'endurcit ,  devient  ro- 
bufte  ;  leur  tempérament  fe  forti- 
fie. On  obferve  qu*ils  font  d'une 
force  étonnante ,  qu'ils  vivent  alTez 
long-  temps ,  que  les  caufes  ordi- 
naires des  maladies  ne  font  points  ou 
ne  font  que  très -peu  d'impreffion 
fur  eux  ;  il  eft  rare  de  les  voir  ma. 
lades ,  même  dans  les  confticutions 
épidémiques  les  plus  meurtrières.  Il 
7  en  a  qui  ne  ceffent  de  chanter , 
de  parler  y  de  rire»  ou  de  pleurer  ; 
ils  changent  de  propos  i  chaque  inf* 
tant ,  parlent  â  bâtons  rompus ,  ou- 
blient ce  qu'ils  viennent  de  dire  & 


UAfi 


r3 


lè  répètent  fans  ceflfe.  11  y  en  a  de 
téméraires  ,  d'audacieux  >  qui  ne 
connoifTent  point  de  dangers,  les 
affrontent  hardiment,  méprifent  Sc 
bravent  tout  le  monde  :  d'autres  au 
contraire  font  timides,  craintifs,  Se 
quelquefois  le  délire  eft  continuel , 
d'autres  fois  il  tft  périodique. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
cette  maladie  ,  les  paffions  vives  » 
les  études  forcées  ^  les  méditations 
profondes ,  la  colère ,  la  trifteffe  »  la 
crainte  ,  les  chagrins  longs  &  cui- 
fans,  l'amour  méprifé  »  l'ufage im* 
modéré  des  narcotiques ,  les  poi« 
fons  affbupidfans  ,  l'abus  du  vin  8c 
des  liqueurs  fpirirueufes  ,  &c.  font 
les  plus  communes  :  on  fait  encore 
que  la  fupreflSon  des  pertes  de  fang 
habituelles,  ôc  des  lochies,  l'affec- 
tion hypochondriaque  &  hyftéri- 
que  »  &  quelques  autres  maladies 
graves  ,  comme  la  p^^éfie ,  les 
affeâions  comateufes^Hr.  ne  pro- 
duifent que  trop  fournie  même 
effet. 

On  guérit  quelquefois  aifément 
la  manie  lorfqu'elle  eft  récente,  & 
furtout  fi  les  attaques  en  font  légè- 
res :  on  efpère  auffi  beaucoup  de 
celle  qu'on  rapporte  â  quelque  ma- 
ladie aiguc ,  ou  â  tout  autre  acci- 
dent pauager;  mais  V invétérée  j  fur- 
tout  dans  un  âge  avancé,  celle  qui 
n'a  point  de  rémiflion  ou  qui  recon* 
noîc  une  caufe  dont  1  époque  eft  an- 
cienne ,  réfifte  le  plus  fouvent  â 
.tous  les  remèdes.  On  a  obfervé  que 
les  grandes  pertes  de  fang  f  &  même 
les  autres  évacuations.,  comme  la 
diarrhée  &  la  dyflènterie,  ont  ter- 
miné quelquefois  la  manie  :  la  fiè- 
vre quarte  &  les  antres  intermit- 
tentes ont  produit  le  même  effet  » 
quoique  dans  d'autres  circonftkn- 
ces  elles  aient  donné  lien  â  la  ma- 
ladie dont  nptts  parlons.  Ceux  qui 
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en  reviennent  »  ont  beaocoiip  de 
peine  i  vaincre  uneafFreufe  criftatlej 
aue  le  fouvenir  hamilianc  de  leur 
erat  entrecienr. 

Les  faienées  nombreufes  font  né- 
ceflaires  dans  cette  maladie  :  on  ne 
fe  contente  pas  de  tirer  du  fang 
des  veines  du  bras  j  du  pied  Se  de  la 
gorge ,  on  ouvre  encore  queli^ue* 

.  Fois  Tarrère  temporale  :  on  ap(>liqae 
des  fangfues  aux  veines  du  front  : 
on  emploie  tous  ks  moyens  connus 
pour  rappeler  le  âuK  hémorroïdal 
&  le  menftrueL  Les  émétiques 
&  les  purgatifs  font  indi^afa- 
blés;  ils  forcent  principalement  â 

.  évacuer  la  bile ,  qui ,  dans  cette  ma* 
ladie  »  croupit  fouvent  dans  les  pre- 
mières voies  >  ou  dans  fes  propres 
vaifTeaux  :  les  iavemens  ftimukns 
&  purgatif  remplirent  les  mêmes 
vues  »  mais  les  délaiyans  «  les  hu- 
me^tani^  les  tempérans  ^  les  rafrat- 
chiS^àvMk  les  nitreux  fopt,  après 
les  ^vâ^ntions  nécedàires  3  ï^c  re- 
mèdes fur  iefquels  on  peut  le  plus 

.  icompter  ;  teb  fonc  la  boiiTon  abon- 

«  danfe  {fmple  ou  compofée  »  Teau  à 
la  glace ,  le$  chicoracées  »  la  bour- 
rache ,  la  fumeterre  »  le  riz  »  Torge , 
le  lait,  le  petit  lait ,  l'orgeat»  les 
émuKtons ,  les  e^iut  minérales  froi- 
des, &ç. 

Les  caïmans ,  non  narcodqoes , 

/  font  d!un  grand  iecours }  le  cam- 
phre furtont  y  eft  d'une  grande 
efl^cacitjé  \  il  eft  permis  d'en  don- 
ner jijifqui  «n  demi  gros  ^  one  ou 
deux  fois  par  jour  ;  on  peut  même, 
pour  la  turçur  >  employer  le  ficre 
4e  Saturne  «  depuis  deux  grains  fuf- 
qtt*â  hait.  Le^  anti-fp^fmodiques  y 
font  encore  utiles* 

On  doit  (aire  pn  grand  ufage  des 
bain«  plus  froids  que  chauds,  & 
p'eft  un  des  remèdes  ks  plus  effica- 
çg%  i  90  «rr^  auffi'U  tèw  tyvfdç 
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Teau  froide^  &  même  à  la  glaces  le 
bain  des  extrémités  inférieures,  qui 
demande  moias  d'appareil ,  peut 
être  répété  fouvent.  On  donne 
aufli  les  bains  froids  doœefti- 
quesi  on  plonge  les  malades  dans  les 
rivières  ou  dans  la  mer  ;  ceue  im* 
merfion  doit  ècre  fubite  &  impré- 
vue «  &  doit  durer  autant  que  les 
malades  peuvent  la  foutenu  :  ou 
propoiè  de  plus  la  cajlramn. 

Manie  ,  fe  dit  aulfi  par  extenilon ,  de 
toutes  les  padions  portées  k  un  cer- 
tain excès.  //  a  la  munie  dtsfi€un. 

La  première  fyllabe  eft  biève^  5c 
la  féconde  bngue. 

M ANIÊ ,  ÈE  \  participe  paflif.  V^t\ 
Manier.    ^ 

MANIEMENT  ;  fubftantif  tnafculin. 
ContrcQatio.  hSàon  de  manier«  Cttu 
ttoft  pareil  bomu  au  maniement* 

M ANiBUENT  t  £goi£ie  4ttfli  le  mouve-* 
ment  du  bras ,  de  la  jambe,  i/  a  reçu 
un  coup  de  feu  dans  le  bras  droite  & 
Un* en  a  pas  le  maniement  libre» 

On  appelle  le  maniement  des  ar^ 
mes ,  l'exercice  de  pied  feroie  qu'on 
enfeigne  aux  foldats  de  recrue  ,  pour 
le  diftinguer  des  évolutions. 

Maniement  ,  fe  dit  en  termes  de 
Peinture ,  de  l'aâion  par  laquelle 
on  conduit  le  crayon  ,  le  pinceau 
fur  la  toile»  Une  main  légère  » 
adroite  &  favanee  ,  préfente  «ne 
peinture  pleiiie  de  franchife,  de 
délicatellê  Se  de  facilité  :  une  main 
lourde  dcpefante  ne  produit  qœ  du 
lourd,  du  peiné  &  du  défitigiéable 
at»  yeux  d'un  connoitTeur. 

Si  Ton  coniîdère  le  manieaEienc 
relaiivemenr  au  fnjet  que  le  Peiptre 
traite  ,  ce  maniement  deviendcoit 
défeâueux  ,  s'il  étoit  par- tout  le 
même  \  il  doit  être  varié  fuivant  le 
caraâère  de  chaque  fu^t.  £n  gêné* 
rai  fi  ce  caraâère  eft  fier ,  fattva2e  , 
tpl  tfic  œliit  des  b»t;uUei^  d(s  pr^- 


«anSsydc  même' celui  de  certains 
nommes  durs  &  auftères ,  il  faat 
employée  im  pinceau  feime  »  hardi 
&  vigoureux.  Si  Le  caraâère  du  fu- 
|et  eft  au  contraire  la  grâce  ,  la  beau- 
té »  la  douceur  »  Tinnocence ,  le  ma- 
fliement  doicèere  délicat  &  fini. Les 
peintures  en  pecii  demandent  auffi 
beaucoup  de  fini  >  par«e()u'eUes  veu- 
lent être  regasdées  de  près. 

Les  pierres  précieules»  Tofj  Tar- 
dent 9  &  tout  ce  qui  a  beaucoup  d^é- 
dat  eaigisnc  des  rehauflèmena  & 
ttes  touches  saboteufes»  hardies  ôc 
liearties* 

Il  faut  qae  te  pinceau  paroiffe 
IbffifamciieiK  dans  le  linge  »  \t$  étof- 
fes de  foie  j,  &  dans  tout  ce  <}ttî  a  du 
luftre.  Toua  les  grands  tableaux  & 
ceux  qui  (ont  faits  pour  ètte  vuade 
loin  p  doiyent  être  heurtés.  Ces  tou- 
ches hardies  âc  heurtées  donnent 
beaucoup  plus  de  force  à  l'ouvrage  v 
les  teintes  en  pacoiffenr  plus  diftinc- 
temenr^&  daiUeufs  les  petits  dé^ 
lails  Se  la  peine  qu'un  Peintre  pien- 
dioit  i  miiff  beaucoup  ,  feroient 
perdus  t  dans  u»  objet  luppofé  éloi- 
gné ,  on  tïe  doit  preAjue  ître  occu- 
pé que  dea  mafles.^ 

Les  carnations ,  eeHes  des  por- 
traits furtotu»  qu'où  doit  voir  à  une 
diftauce  ordmaire ,  exigent  un  tca- 
vail  exaâ,  te  des  touches  pbcces 
avec  vérité  dans  les  principaux  jours. 
9c  dans  les  principales  ombras ,  pour 
en  proBoncet  Us  traiss  ;  mais  û  faut 
.avoir  égacd au  fexe »  à  l'âge  de  au 
caraâère  de   la  perfonne^  H  faut 
toujours  éviter  le.  grand  nor^bre  de 
traits  heurtés,  &  l'on  veut  conferv^r 
b  moelleux  &  le  délicat  de  la  chair. 
Les  ébaUcheS'&ieserquiflèstm- 
j  parfaites  ne  fent  pas  fusettes  à  -ces 
sèglesf,  on  fe  contenrr  d'y  mettre 
'  JTefprir ,,  fijr  on  les  lai^  toujours 
àaisrtétt»  misMi  dans  k  jeck^ 
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pttcequ*elle8  rempliflent  en  cet 
état  l'objet  que  l'Ârtifte  s^eft  pro- 
pofé  en  les  taifaïu.  Dn  connoif- 
leur  eftime  même  quelquefois  da« 
vantage  l'efquifl^  que  le  tableau 
terminé  ,  parcequ^elle  lui  préfente 
lifl  efprit  &  une  beauté  dans  l^ 
manieffKDt  prompt ,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  conferver  dans  le  ta- 
bleau. Elle  laifTe  d'ailleurs  i  foo 
imagination  le  plaifir  de  la  finir* 

MANtEMtifT ,  fe  dit  auffi  dans  le  fens 
iguré  y  &  fignifi'e  admi niftiacion.  //  ' 
£  le  maniement  d'une  caiffi  cot^ic^ 
fable.  On  lui  avoie  confié  le  martie^ 
ment  de  pl/{ficurs  affaires  hmfortar^ 
tes. 

MANICHÉENS;  (les}  Difciptesde 
Manès  »  ou  Sénateurs  de  £a  doâri-^ 
ne.  f^oyei  Mamàs.. 

Les  premiers  Seâiatevrs  de  Ma-^^ 
nés  compofèEent  divers  ouvrage» 
pour  défendre  leurs  fenttmens  ^  ôc 
comme  Manès  avoit  pris  la  qualité 
d'Apôtre  de  JAsi^s-Chkist  ,  o» 
rapprocha  autant  qu'on  le  put  le» 
prmcipes  philosophiques  de  Manès,. 
dès  dogmes  du  Cbriftianifme.  On 
adoucit  donc  beaucoup  le  ifyftèuie 
de  Manès  9  &  l'on  fit  â  beaucoup 
d'égards  ,  difpaFoirre  au  moins  e» 
apparence,  roppofition  du  Mani*^ 
cnéifme  &  duChriRianifme. 

D'autres  Dafciples  de  Manèi?, 
tels  qu'Ariftocrieo  ,    prétendoiena 

Ïu'iaa  fond  ,  toutes  les  religion» 
aïenne,  Jndaïqtte,  Chcétienne» 
&e.  convenoienr  dans  le  principe» 
8c  dans  les  dogmes ,  Oc  qu^elles  ne^ 
drfféroient  que  dans  ^elques  eéré* 
monies  :  par -tour,  difbit-  il,  um 
Dieu  Supq^me ,  (k  dtes  dieux  fub- 
alternes V ici  fbusle nom*  de dieuic ^ 
If ,  feus  le  nom  Ranges  ;*  pa«!-ioucr 
dt3s  temples,  des  iicrifictsi ,  éem 
prières;,  desoffrandes,,  des  récom^* 
ffftrfpi  fit  ditti  ififiniff  dflffi-  l»auire^ 
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vie;  pac-toac  des  Démons  &*  un 
Chef  des  démons,  principal  auteur 
des  crimes  >  Se  chargé  de  les  pu- 

.  nir.  . 

Le  fyftème  philofophtoue  de  Mâ- 
nes &  ion  fencimenc  lur  1  origine  de 

^  lame ,  avoient  d'ailleurs  beaucoup 
de  rapport  avec  la  philofophie  de 
Pythagore  &  de  Riaton ,  &  même 

.  avec  les  principes  des  Stoïciens  :  il 
croyoit  que  le  bon  principe  n'étoic 
que  la  lumière ,  &  le  mauvais  prin- 
cipe les  ténèbres ,  &  cette  lumière 
répandue  dans  la  matière  ténébreu- 
fe,  animoit  tout  ce  qui  vivoic. 

On  voit  aifcment  que  les  princi- 
pes du  Manichéifme  fur  la  nature 
Se  fur  l'origine  de  Tame ,  popvoient 
conduire  à  des  maximes  auftères , 
&  à  une  pureté  de  mœurs  (|ue  l'on 
pouvoir  r^arder  comme  la  perfec- 
tion de  la  morale  Chrétienne ,  ou 
mener  à  un  Quiétifme  qui  laifToit 
agir  toutes  les  paffions  en  liberté* 

Ain^ ,  les  efprits  fimoles  ou  fu- 
perficiels^  qui  ne  s'attacnent  qu'aux 
mots  I  &  q^i  ne  jugent  oue  lur  les 
premières  apparence^  ;  les  CVé- 
tiens  entêtés  de  la  philofophie  Py- 
thagoricienne, Platonicienne  ^  Stpï* 
ciennei  les  hommes  d'un  çaradV^re 
iiur,  auftère,  rigide,  &  chagrin, 
pu  d'un  tempérament  voluptueux , 
rrouvojent  dans  le  Manichéifme  4es 
•  principes  fatisfaifans. 

Les  premiers  Difciplcs  de  Ma- 
pès  ne  tardèrent  dpnc  pas  i  faire 
des  profçlitçs  ^  &  ils  Croient  affèz 
nonibreux  en  Afrique  f^r  la  fin  du 
troin^ne  fi^cle. 

Comme  les  Smpereurs  Romains 

haiflfoient  beaucoup  les  Perfes ,  8c 

.  qu  ils  regardoient  le  Manichéifme 

.  pomnio  une  religion  venue  de  Per- 

fc  ,  i\%  perfécutèrent  par  haine  nu- 

Ù9m9k  les  Manichéens  i  avam  ijpe 
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le  Chriftianifme  fut  la  religbn  lei 
Etnpereurs. 

Cette  perfécution  fit  prendre  aux 
Manichéens  beaucoup  de  préc^u* 
rions  pour  n'admettre  parmi  eux 
que  des  hommes  (urs;  ils  avoienc 
un  temps  d'épreuves ,  {k  il  y  a  voie 
chez  eux  des  Catéchumène^  9  des 
Auditeurs  &  des  Élus. 

Les  Auditeurs  vivoient  à  peu 
près  comme  les  autres  hommes  ; 
pour  les  Élus ,  ils  avoient  un  getfce 
de  vie  tout  différent ,  Se  une  mor 
raie  très  fingulière  formée  fur  tes 
principes  fondamentaux  du  Mahi« 
chéifme. 

Ainfi,  comme  dans  ce  fyftèmjele 
monde  étoit  l'effet  de  l'irruption 
que  le  mauvais  principe  avoir  faite 
dans  l'empire  de  la  lumière ,  Se 
qu'ils  croyoient  que  le  principe 
bienfaifant  n'étoit  que  la  lumière 
célefte ,  ils  difoient  que  la  partie 
de  Dieu  abandonnée  aux  ténèbres  » 
étoit  répandue  dans  tous  les  ço?ps 
du  Ciel  &  de  U  terre ,  Se  qu'elle  v 
éroit  efclave  ie  fouillée  :  que  quel- 
ques-unes de  ces  parcelles  de  lu*  . 
mière  ne  fçroient  jamais  délivrées 
de  cet  efclavage,  &  demeurerptoit 
attachées  pour  l'éternité  à  un  globe 
de  ténèbres,  &  feroient  éternellft- 
ment  avec  les  efprits  ténébreux.  ' 

Ces  portions  de  lumière  célefté , 
ou  du  bon  principe ,  répandues  dans' 
toute  la  nature ,  Se  renfermées  datis 
divers  organes ,  fo'rmoient  les  mrii- 
maux,  les  plantes,  les  ambres, i8c 
généralement  tout  ce  qui  avoit  vie. 

Ixjrfau'une  des  portions  de  |a  tu«' 
mière  celefte ,  ou  ce  qui  eft  la  mèrhe 
chofe,  de  la  divinité,  éroit  iinie  i 
un  corp?  par  la  voie  de  la  généra* 
tion ,  elle  éroit  liée  i  h  matiâtré 
beaucoup  plus  étroitement  qu'audb* 
rayant  ^  ainfi  le  mariage  ne  faifoit 
oue  perpétuer  la  captivité  des  ame^ . 


&  ils  concluoieiic  q[ue  k  tnarkge 
étoit  un  état  imparfait  &  criôii- 
nel. 

II. y  avoic  des  Manichéens 'qui 
croyoieMc  que  les  arbres  &  les  plan 
ces  aVoient ,  auffi  bien  que  les  ani- 
maux ,  des  perceptions  ;  qu'ils 
voyoitnt ,  qu  ils  ehfendôi'ént ,  & 
âu*ils  étoient  (Capables  d^laifir  & 
de  douleur  :  de  forte  qu'on  ne  pou- 
voir cueillir  un  fruit ,  couper  un  lé- 
{;unie,  tailler  un  arbre /fans  que 
'arbre  ou  la  plante  reflencîc  de  la 
douleur  j  Se  ils  prétendoient  que 
le  lait  qui  fort  comme  une  larme 
de  la  ngue  que  l'on  arrache  ,  en 
étoit  une  preuve  fenfible  :  c'eft 
pourquoi  ils  ne  vouloient  pas  qu'on 
arrachât  la  moindre  herbe ,  pas 
même  les  épines ,  &  quoique  l'a- 
griculture fbit  l'arc  le  plus  inno- 
cent ,  ils  le  condamhoienc  néan- 
moins ,  patcequ'oh  ne  pouvoit  l'e- 
xercer fans  commettre  une  infinité 
de  meurtres. 

Il  femble  qu'avec  de  pareils  prin- 
cipes les  Manichéens  dévoilent  mou- 
rir de  faim  :  ils  trouvèrent  le  moyen 
d*éluder  cette  conféquencé.  Us  fe 

Srfuadèrent  que  des  hommes  aufli 
ints  qu'eux  »  dévoient  avoir  le  pri- 
vilège de  vivre  du  crime  des  autres, 
en  proteftant  cependant  de  leur  in- 
nocence :  ainfi  lorfqu*on  apportoit 
du  pain  â  un  Manichéen  élu ,  il  fe 
retiroit  un  peu  à  l'écart ,  faifoit  les 
plus  terribles  imprécations  contre 
ceux  oui  lui  apportoient  du  pain , 
puis  sadreiïant  au  pain  ,  il  difoit 
en  foupirant:  «  Ce  n'eft  pas  moi  qui 
t)  vous  ai  moilTonné ,  qui  vous  ai 
n  moulu  'y  je  ne  vous  ai  point  pé- 
»  tri ,  je  ne  vous  ai  point  mis  dans 
M  le  four  'y  ainfî  je  fuis  innocent  de 
99  tons  les  maux  que  vous  avez 
M  foufferts  :  Se  je  fouhaitô  ardem- 
n  ment  qdé  ctux  qui  vous  les  ont 
TomcXFII. 
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î> 


n  faits  »  les  éprouvent  eax-mè« 
i>  mes* 

Après  cette  pieufe  préparation , 
l'élu  ma^geoit  avec  plaifir  ,  digé- 
Foit  fahs  icrupule ,  &  fe  confoloit» 
par  l'efjpérance  qu'il  avoir  que  ceux 
qui  lui  procuroiént  â  manger  en  fe- 
rôientf  Unis  rigonreufement. 

Un,  mélange  bizarre  de  fenfui* 
lire  j  de  fupérftition  &  de  dureté  » 
condttifit  les  élus  des  Manichéens  î 
ces  conféqneRcesx]ui  paroîtront  ex- 
travagantes, ou  même  împoflibles 
i  rel  homme  qui  en  a  peuc-ètre^us 
d'une  de  cette  efpèce  i  fe  repro* 
chfer. 

Parmi  les  Chefs  des  Manichéens» 
il  y  en  avoir  qui  regardoient  la  né- 
ceflité  de  fe  nourrir  fous  un  afpeâ 
plus  confolant  \  ils  croyoient  qu'un 
élu  en  mftrijgeant  délivroit  les  plus 
petites  parties  de  la  divinité  atta- 
chées à  la  matière  qu'il  mangeoit  j 
Se  que  de  fon  eftomac  elles  s'envo- 
loient  dans  le  ciel ,  &  fe  réunif- 
foient  i  leur  foarce  :  ainu  c'étoit  ua 
a£be  de  religion ,  &  une  œuvre  de 
piéié  fublime.j  lorfqn'un  élu  man- 
geoit avec  excès  j  il  fe  regardoit  » 
non  comme  fe  fauveur  d'un  hom-* 
me  I  OKiis  de  Dieu. 

Il  e(l  aifé  de  voir  que  les  frrinci- 
pes  fondamentaux  conduiifoient  i 
des  conséquences  abfolum^nt  dif" 
férentet  &  même  oppofées ,  félon 
les  caraAères  â^  les  circonftances  : 
il  y  a  de  l'apparence  que  1  Wimputa 
aux  Manichéens  beaucoup  de  ces 
conféquences^qu'ils  n'avoient  point 
tirées  éux-mèmes  \  on  leur  imputa 
audi  de  commettre  des  horreurs  Se 
des  infamies  dans  leurs  aflTemblées 
fecrettes. 

Progrès  &  extinUion  des  Ma(ii^ 

chéeHs.  ;  Depuis  Dioclétien  jufqu'â 

Ana(^afe,  les  Ëniperiurs  Romains 

firent  tous  leurs  efforts  pour  détruire 

H 
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les  Manichéens-:  ils  furent  bannis , 
exilés ,  dépouillés  de  leurs  biens  , 
condamnés  à  périr  par  difFérens  fup- 

{dices  :  on  renouvela  fouvenc  ces 
ois  9  Se  on  les  exécuta  rigoureufe- 
ment  pendant  près  de  deux  fiècles , 
depuis  285  jurqu'en49i. 

Oh  eut  plus  d'indulgence  pour 
eux  fous  Anallafe  ,  dont  la  mère 
étoit  Mari  héenne  j&  ils  enfeignè- 
reot  leur  doârine  avec  plus  de  li- 
berté 'j  ils  en  furent  privés  fous  Juf- 
nn  &  fous  fes  Succeffeurs. 

Sous  le  règne  de  Conftant ,  petît- 
^  ms  d*Héraclius  ,  une  femme  nom- 
mée Caninice  &  Manichéenne  '[elée , 
avoitdeux  enfans  qu'elle  éleva  dans 
fes  fencimens  :  ces  enfans  fe  iiom- 
tnbient  Paul  &  Jean  :  auffi-tôt  qu'ils 
furent  en  état  de  prêcher  le  Mani- 
chéifme,  elle  les  envoya  en  Armé- 
nie où  ils  firent  des  Difciptes ,  qui 
regardèrent  Paul  comme  Tapotre 
qui  leur  avoii  fait  connoître  la  vé- 
rité :  ils  prirent  le  nom  de  cet  apô- 
tre,  &  s'appelèrent  Pauliciens,  vers 
le  milieu  du  feptième  fiècle. 

Paul  eut  pour  fucceffeur  Conf- 
tantin  qui  fe  nommoic  Sylvain. 

Ce  Sylvain  entreprit  de  réformer 
le  Manichéifme ,  &  d'ajufter  le  fyf- 
tème  des  deux  principes  à  l'Ecritu- 
te-Sainte  ;  enforte  que  la  doârine 
de  Sylvain  paroifTbit  toute  puifée 
dans  l'Ecriture,  telle  que  les  Catho* 
liques  la  reçoivent  ^  &  il  ne  vouloir 
poinr  reconnoîrre  d'autre  règle  de 
foi.  Il  afFeâoit  de  fe  fervir  des  rer* 
mes  de  l'Ecriture ,  il  parloir  comme 
les  Orthodoxes,  lorfqu'il  parloir  du 
Corps  &  duSangde  Jésus-CnarsT, 
de  fa  mort ,  de  fon  baptême ,  de  fa 
fépulture ,  de  la  réfurreâion  des 
morts  :  fes  Difciples  fuppofoient 
comme  les  Orthodoxes,  un  Dieu 
Suprême  ,  mais  ils  difoient  qu'il 
ji^avoit  en  ce  monde  a;ttcun  empire  > 
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puifque  tout  y  alloit  mal  s  ils  en 
attribuoient  le  gouvernement  à  un 
autre  principe  ,  dont  l'Empire  ne 
s'étendoit  point  au-delà  de  ce  mon- 
de ,  &  finiroit  avec  le  monde. 

Ils  avoient  une  averfion  particu- 
lière pour  les  images  &  pour  la 
croix  :  c'ctoit  une  fuite  de  leur  er- 
reur fgr  rincarnation  &  fur  la  Ré- 
furreûion  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
ne  croyoient  point  réelles.  Us  repro- 
choient  aux  Catholiques  de  doAnet 
dans  les  erreurs  du  Paganifme ,  & 
d'honorer  les  Saints  comme  des 
Divinités  ,  ce  qui  étoit  contraire  à 
l'Ecriture.  Ils  prérendoient  que  c'é- 
toit  pour  cacher  aux  Laïques  cette 
contradidlion  entre  le  culte  de  TÉ- 

f;life  Catholique  &  l'Ecriture  ,  que 
es  prêtres  détendoient  la  leûure  de 
l'EcrirureSainte. 

Par  ces  calomnies,  les  Manichéens 
féduifoient  beaucoup  de  monde ,  & 
leur  Seûe  ne  s'offroit  aux  efprirs 
/impies  >  que  comme  une  Société  de 
Chrétiens  qui  faifoient  profeflîon 
d^une  perfeâion  extraordinaire. 

Sylvain  enfeigna  fa  doctrine  pen- 
dant près  de  vingt- fept  ans,  &  f« 
fît  beaucoup  de  Sénateurs.  L'Em- 
pereur Conftantin  ,  fuccefleur  de 
Conftans ,  informé  des  progrès  de* 
Sylvain  ,  chargea  un  Officier  nom- 
mé Simon ,  d'aller  faifir  Sylvain ,  & 
de  le  faire  mourir^ 

Trois  ans  après  la  mort  de  Syl- 
vain ,  Simon  qui  Ta  voit  fait  lapi- 
der ,  quitta  fecrètement  Conftanti- 
nople  ,  alla  trouver  les  Difciples  de 
Sylvain ,  les  affembla  &  devint  leur 
chef  ;  il  prit  le  nom  de  Tite  ,  & 
pervertit  beaucoup  de  monde  vers 
la  fin  du  feptième  ficelé. 

Simon  &  un  nommé  Jtt/ius  eu- 
rent une  conteftation  fur  le  fetts 
d'un  patrie  de  l'Ecriture  :  Juffus 
confulta  l'Evêque  de  Cologne  j  Jufti- 
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nlen  II  ^  SuccefTear  de  Conftantin , 
informé  par  TEvèqae  de  Cologne 
qu'il  y  avoit  des  Manichéens  ^  en- 
voya des  ordres  poar  faire  mourir 
tous  ceux  qui  ne  viendroienc  pas  fe 
converrir. 

Un  Arménie  nommé  Paul^  s*é- 
.  cbappa  j  &  emmena  avec  lui  deux 
fils,  les  inftruifir,  en  mir  un  â  la  cëce 
des  Manichéens,  &  lui  donna  le  nom 
de  Timothéc  :  après  la  mort  de  Ti- 
mochée ,  2^charie  &  Jofeph  fe  dif- 
putèrent  la  qualité  de  Chets  des  Ma- 
nichéens, &  fe  formèrent  deux  par- 
tis :  on  fe  battit  ;  8c  les  Sarrafins 
ayant  fait  une  irruption  dans  ces 
contrées ,  maflacrèrent  prefque  tout 
le  parti  de  Zacharie.  Jofeph  plus 
adroit,  trouva  le  moyen  de  plaire 
aux  Sarrafins  ,  &  de  fe  recirer  à 
Epifparis ,  où  fon  arrivée  caufa  une 
grande  joie. 

Un  Magtftrat  zélé  pour  la  reli- 
gion, força  Jofeph  de  fortir  d'E- 
pifparis  'j  il  £e  rerira  k  Antioche  y  où 
il  nt  une  grande  quantité  de  profé- 
lytes. 

Après  la  moit  de  Jofeph  ,  les 
Pauliciens  fe  diviièrent  encore  en 
deux  partis  :  l'un  avoit  pour  chef 
Sërgius,  homme  adroit,  &  né  avec 
tous  les  talens  propres  à  féduire. 

L'aurre  parti  écoit  attaché  à  Baa- 
nés  :  après  beaucoup  de  conreftl- 
tions ,  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  »  Se  fe  feroient  détruits  , 
fi  Théodote  ne  les  eut  réconciliés , 
en  leur  rappelant  qu'ils  étoient  frè- 
res ^  &  en  leur  (aifant  fentir  que 
leurs  divifions  les  perdroienr; 

L'Impératrice  Théodora  ayant 
pris  les  rênes  du  Gouvernement 
pendant  la  minorité  de  Michel ,  en 
841  ,  rétablit  le  culte  des  images, 
&  crur  devoir  employer  toute  fon 
autorité  pour  détruire  les  Mani- 
chéens :  elle  envoya  dans  tout  l'Em- 
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pire ,  ordre  de  découvrir  les  Mani 
chéens ,  &  de  faire  mourir  tous  ceux 

3ui  ne  fe  convettiroient  pas  :  pli^s 
e  cent  mille  hommes  périrent,  par 
différentes  efpèces  de  fupplices. ... 

Un  nommé  Cerbeas  attaché,! 
cette  Seâe  ^  ayant  appris  que  fon  * 
père  avoit  été*  crucifié  pour  n'avoir 
point  voulu  renoncer  à  fes  fenti- 
mens ,  fe  fauva  avec  quatre  mille 
hommes  chez  les  Sarrauns ,  s'unit  .â 
eux  ,  &  ravagea  les  terres  de.rEm" 
pire. 

Les   Pauliciens   fe  bâtirent  en- 
fuite  plufieurs  places  fortes  où  tons 
les  Manichéens  >  que  la  crainte  des 
fupplices  avoit  tenus  cachés ,  fe  ré^ 
fugièrent  &  formèrent  une   puif- 
fance  formidable  par  leur  nombre 
&  par  leur  haine  implacable  contre 
,  les  Empereurs  &  contre  lesCatholi- 
ques  :  on  les  vit  pfuHcurs  fois  unis 
aux  Sarrafins ,  ou  feuls ,  ravager  les 
terres  de  l'Empire ,  tailler  en  pièces 
les  armées  Romaines.  Une  bataille 
malheureufe.  dans  laquelle  Chri* 
fochir  leur  chef  fut  tué  ,  anéantit 
cette    nouvelle    puifiance  que  les 
fupplices  avoient  créée ,  &  qui  avoit 
fait  trembler  l'Empire  de  Conftan- 
tinople. 
MANICHÉISME  j    fubÛantif  maf- 
cuHn.  Dodrine  de  Manès ,  laquelle 
confiftoit  à  concilier  avec  les  dog- 
mes du  Chriftianifme  j  le   fenti- 
ment  qui  fuppofe  que  le  monde  ic 
les  phénomènes  de  la  nature  ont 
pour  caufes  deux  principes  éternels 
&  nécefiaires ,  dont  l'un  e(t  efien- 
tiellement  bon ,  &  l'autre  eflTentieU 
lement  mauvais.  Voye:^  Manês  tc 
Manichéens. 
I  MANICHORDION;  fubftamif  maf. 
culin.  Inftrument  de  mufique  i  cla- 
vier ,  en  forme  d'épinette.  Le  mani* 
chordion  cfl  appelé  par  quelques  petr, 
\     formes ,  épinette  fourde. 

H  ij 
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MANIER^;  verbe  a^if.de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  (e  conjugae 
comme  Chanter.  Tangcre.  Tou- 
cher avec  la  main.  Ne.manieiç^  pas 
CCS  bijoux  y  vous  les  gâteriei.  On  ma- 
nie une  étoffe  pour,  en  connoitne  la 
qualité. 
Manier»  figniHc  aafl^ recevoir ,  avoir 
en  fa  difpôndon  j  en  fon  adminif- 
cracion.  //-  maniait  alor^  les  deniers 
du  Roi.  Ce  Tréforier  manie  beaucoup 
d* argent.  Il  manie  le  bien  de  fon 
r-ere. 

On  dit  figiirémenc,  manier  les 
affaires  publiques  ;  pour  dire  »  lei 
adminiftrer.  Ceux  qui  manient  les 
affaires  publiques. 

On  dir  proverbialemenr  auVn  n'a 
ni  vu  y  ni  manié  une  choje  ;  pour 
•dire ,  qu'on  ne  fauroir  en  rendre 
raifon.  //  demande  pk  ejlfa  tabatiè- 
te  y  je  ne  l'ai  ni  vue  j  ni  maniée. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  ma- 
nie  bien  un  inftrument  ;  pour  dire  , 
qu'il  s'en  ferc  bien.  //  manie  bien 
unfufil. 

On  die  d'un  Boulanger  qui  pétrit 
bien ,  qu'i/  manie  bien  la  pâte. 
On  dit  figurément  d'un  Peintre , 

3u'i/  manie  bien  le  pinceau  ;  pour 
ire,  qu'il  donne  i  tous  Tes  ouvra- 
ges une  délicatefle  &  un  fini  que. 
Ton  admire.  Et  qu'i/  manie  bien  la 
couleur;  pour  dire ,  qu'il  a  l'adrefle 
'de  la  bien  employer ,  de  s'en  bien 
fervir. 

On  dit  aufli  figurément  d'un 
•Sculpteur  ^  qu'i/  manie  bien  le  mar- 
bre ;  pour  dire ,  qu'il  fait  bien  tra- 
vailler. 

On  dit  de  même ,  qu'tt«  Serru- 
rier manie  bien  le  fer ,  qu'i/  le  ma- 
nie  comme  fi  cétoit  du  plomb. 

On  dit  encore  en  termes  d'Art , 
-manier  le  cifeau  ,  la  pointe  ,  le  bu- 
rin ,  laplume  ,  le  crayon ,  le  fleuret , 
PcutU^  &c« 
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On  dit  fîgpirémenf»  »z4/»£^r  bkn 
une  affaire  ;  pouf  <l{ra^  iaxonduice 
ayec.adriefle.  * 

On  dit  aufli  figttr^J^I|t^,  manier 
un  ejpritj  manier  le^  efprits  ,  marner 
uneperfonne  ;  pour  direi^  les* tour- 
ner, le$  gouy^ne^c^oHM. GUI  veut. 
Ce  Magifirat  faii:  manier  Us  ejpriu. 
C'eft  un  caradire  d{ffifiU  â,  manier. 
C^fontd^s  gens  qui  nefe  laiffenùpas 
manier  comme onv^ut.^ 

On  dit  eDcçre  figU|;éadc;rtf  >  qu'un 
Auuur  a  bien  maxàéfori  f^JUi  pour 
dire. ,  qu,'il  la  ibiiçii  traité.  Ef  dans  le 
meme/ejr^s,  {\\xjia pp'àe  dramatique 
manie  bien  le^  paffionsx 

Qa  die  des. mots  de  la  langue, 

2^ ils  font  bien  ou  peu^  maniés;  pour 
Wa  que  ces. mots  font  dans  la 
bpjiche  à^  tout  le  nu)nde^  ou  qu'on 
s'en  fe(t  rarement^^ 

On  die  dans  le  même  letis  >  qu'^- 
nephrafe  eftbicn  maniée,  o^xxcUe  neft 
pas  encore  affe[.  maniée. 

On  dit  i  quelqu'un  qui  fe  mêle 
de  faire  une  chofe  à  laquelle  il  n'en- 
tend rien  ,  cela  ne  fe  manie  pas 
ainfi. 

On<lit,  manier  un  cheval  ;  pour 
dire,  le  faire  aller,  le  mener  avec 
art.  Ce  cavalier  manie  bien  fon  che- 
val. 

On  dit  auffi ,  qu'«/2  cheval  rnanie 
tfen ,  c^  il  manie  bien  fous  l'homme  ^ 
qui/  manie  bien  à  droite  &  à  gauche  ; 
pour  dire,  qu'il  eft  docile  à  tous  les 
mouvemens  que  l'écuyer  veut  lui 
faire  prendre.  En  ce  fens  ce  verbe 
eft  neutre. 

Manier:  a  bout,  fignifie  en  termes 
de  Couvreurs ,  lever  la  vieille  tuile 
d'un  comble ,  pour  mettre  des  lat- 
tes neuves ,  &  tepofer  l'ancienne 
tuile  dedus. 

Manier  a  bout  ,  fe  dit  auffi  en  ter- 
mes de  Paveurs  ^  &  figpifiç  relevée 


tmosmeiifpftv^»  te  le  remetttetn 
place. 

On  dit  adtfeibialeaMttt%  tftt^mtf- 
nkf;,jfotit  dire»  en  m—ianu  Ce 
dfop.piuvii.  bon  au.nuudir* 

Fbyex  TotfCHUi»  peur  lerdiffé- 
reocei  rekunM^.qai.en  jdiftiogaMr 
AIanxer. 

Les  idcwh  pieaûèceafyUabes  ifont 
bt^esy.&la  ttoifièiiw  loogoe  ou 
brève.  FcytiY^JknMé 

Vc  fiémiiMB  qoicteffinkiede/iD- 
gilUec  dtt.pféfeiicde  rindkadE,  àfc. 
s'imic  à  la  fy  Uabe .  pcécédeose  ,  *  & 
la  reod  longue» 
MANIÈRE^  TuhRàatif  féamia.  Mo^ 
Jus.  Fjçon,  forte  9  ufage..  Dcqueile 
ma/iicre  voifJiy  preadre^i^vous?  Cela 
ptutftjaïrt  de  cette moitèère.  Il  mar- 
ché à  fa  manièie. 

On  die,  <\\LU9ûperfonneia:tme 
belle  manière  de  parler,  de  s'énonceti; 
pouc  dtre>qa*elleVexpritne.élégaiii' 
ment. 

On  dit ,  faire  une  ckofe  par  ma- 
nière d'acquit  ;  pouc  dice ,  négligem** 
mène  &  paccequ'on  nt  peut  guère 
s'e&difpenfer^ 

On. du  pfovetbtalemene,  il  niia 
offert  fa  bourfe  ,  mais  ce  font  ma^ 
mcres  de  parler;  pouc  dice,  qu'on 
ne /ait  pas  .de  fond  fur  fes  offres*, 
fac  fes  pronefles. 

On  dit  auifi  proverbialement'^ 
xsf^un  homme  a  été  étrillé  de  la.  bonne 
manière  j  de  la  belle  manière  ;  pour 
dire ,  qu'il  a  été  .battu  ourrageufe^ 
menr. 

On  ditdans le  même  fens,  traiter 
de  la  belle  manière ,  parler  de  la  belle 
mamère.  . 
Mani£&£  y  fe  die  en  termes  de  Pein- 
ture, delà  façon  de  compofer  & 
de  peindre ,  qui  eft  propre  i  cha- 
que Artifte.  C'eft  proprement  le 
ftyle. 
Oacoxmoh  la  manière  d'un  Peinr 
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'  treâ  ûtoudie^  à  fes^irs  de  ^tète  » 
aux  oaraûères  de  fes  'figures ,  au  ton 
defa. couleur,  à  fa  façon  d'inven- 
ter, dei  compofer,  dedefliner.  1,1 
n'eft  point  d'Artifte  qui  n  ait  fa 
manièrei,  &.  fuivant'lon  fla^ioa 
mefins^d'inteUigence  81  d&coûdosf* 
fanées  dans  îles  'principes  •&  ta  pra- 
tique de  fon^art  j  cette- manière  «de- 
vient bonne  ou  mauvaife. 

Avoir  uncr  manière  ôc  ctte^ma-- 
niiréi  font  deux  chofes  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  Quoique  le  peintre 
le  propofe  d*imiter  auffi  parfaite- 
ment qu'il  eft.poOIble  les.  objets 
namrels,  &  que  la  nature  n  ait  point 
de  manière,  il  peut  en  avoir  une, 
&  même  ce  qu'on  appelle  pat  éloge 
une  belle,  une  grande  manière  :  mais 
dire  qail  eft  maniéré ,  c'eft  un  re- 

f>rochei  c'eft-à-dire,  qu'il  fort  de 
a  nature  &  du  vrai  \  qu'il  fe  répète 
par-tout }  que  \ts  objets  de  cous  fes 
tableaux  femblent  avoir  été  jetés 
dans  le  même  moule,  fans  être 
frappés  du  vrai,'  du  caraâère  qui 
les  difiingue ,  &  de  la  couleur  locale 
qui  leur  eft  propre. 

Les.grandfs  génies  fe  font  une  ma- 
nière qu'ils  empruntent  de  l'idée  ic 
de  la  façon  dont  ils  voyent  la  na- 
ture; quelques-uns  la  puiféîit  dans 
toutes  les  meilleures  fources  ,  fans 
s'artacher  â  aucun  maître  particu^ 
lier<  mais  ceux  dont  le  génie  borné 
ne  les  rend  pas  capables  de  s'en 
faire  une  propre ,  choififTent  patmi 
les  maîtres  celui  qui  leur  plaît  da- 
vantage j  ils  le  copient ,  le  fuivenc 
as  â  pas ,  &  ajourent  leurs  défauts 
ceux  de  leur  modèle  II  faut  fe 
faire  un  devoir  d*imiter  les  grands 
génies  dans  la  noblefTe  de  leurs 
penfées ,  dans  le  fublime  de  leurs 
idées,  éc  non  pas  dans  leur  manière 
de  peindre. 

On  diftingue  aflèz  communément 
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trois  manières ,  comme  trois  temps 
dans  chaque  Peintre ,  fur-coat  dans 
ceux  qui  ne  font  pas  du  premier 
rang.  La  première  eft  celle  qu'il  fe 
forme  dans  fa  jeunelTe  fous  la  con- 
duite d'un  maître  ;  la  féconde  «  celle 
qu'il  s'eft  faite  à  lui-même  ^  &  la 
croifième ,  celle  qui  dégénère  »  & 
qui  le  faic  reconnoitre  pour  mu- 
nicré. 

La  première  manière  prifè  chez 
an  maître ,  fe  conferve  ordinaire* 
mène  fort  long- temps,  foir  qu'elle 
foit  bonne  ou  mauvaife.  Les  jeunes 
gens  eftiment  na tut  ellemenr  touc 
ce  qui  fort  de  la  main  de  leur  maî- 
tre', c'eft  cette  première  liqueur 
qui  communique  a  un  vafe  neuf  fon 

SDÛt  &  fon  odeur ,  &  qu'on  a  bien 
e  la  peine  i  lui  ôcer.  Le  jeune 
Peintre  a  deux  obftacles  à  furmon- 
ter ,  (î  là  manière  prife  du  maître 
eft  mauvaife  \  le  premier  eft  d'en 
fortir,  le  fécond  d'en  prendre  une 
bonne  :  mais  pour  y  réuflir ,  com- 
bien faut-il  de  génie ,  de  goût  &  de 
connoiflances  des  principes  de  fon 
art? 

Lorfqu'on  parle  de  plufieurs 
Peintres ,  on  dit  connoîtrt  les  ma- 
mères ,  comme  fi  l'on  difoit  diftin- 
guer  parmi  plufieurs  tableaux  l'Au- 
teur Je  chacun  en  particulier.  Tom- 
fier  dans  la  manière^  c'eft  fe  répéter 
dans  fes  ouvragcSf 

Une  manière  forte  &  rej/eneie ,  eft 
celle  où  le  defTein  domine ,  où  les 
mufcles  font  bien  exprimés ,  les 
proportions  exa£les ,  les  expreffions 
fortes  &  les  contours  bien  pronon- 
cés j  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
l'exagération. 

On  appelle  manière  foible  &  ef- 
féminée )  l'oppofé  de  la  manière 
reffentie.  Celle  qu'on  appelle  ma^ 
mète  douce  &  corrcSc ,  eft  celle  qui 
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fait  les  contours  gracieux,  naturels» 
coulans  &  faciles. 

On  appelle  manière  aride  &  mef 
quine ,  une  façon  de  deffiner  qui  fait 
paroître  les  figures  efflanquées» 
maigres ,  qui  rend  les  draperies  pa- 
pillottées»  les  contours  peu  favans, 
&c. 

La  manière  grande ,  eft  i  peu  près 
la  même  que  celle  qu*on  appelle 
forte  &  rejjentie;  elle  prononce  les 
contours  un  peu  plus  que  dans  la 
nature  ,  elle  en  corrige  les  défauts  j 
elle  donne  à  toutes  Tes  figures  un 
caraâère  de  noblefTe ,  de  grâce  & 
de  grandeur  qui  plaît,  qui  enchante 
6c  qui  ravit. 

11  n*eft  pas  plus  difficile  à  un  bon 
connoifTeur  de  diftingner  la  manière 
d'un  maître ,  que  de  connoître  l'é- 
crimre  d'un  hemme  qu'il  a  vue  plus 
d'une  fois.  Tous  les  hommes  va- 
rient dans  la  conduite  de  la  plume, 
&  tous  les  Peintres  diffèrent  dans 
la  manière  de  conduire  le  crayon 
&  le  pinceau.  Le  même  Ârrifte  n*a 
même  pas  toujours  fuivi  la  même 
méthode ,  ce  qui  en  impofe  fouvent 
aux  curieux  de  tableaux  &  de  def- 
feins.  Si  deux  hommes  ne  peuvent 
former  un  uf  ou  un  J9^  qui  fe  ref- 
femblent  parfaitement ,  ils  s'accor- 
deront encore  moins  dans  la  manière 
de  defiiner  un  doigt,  une  main  en- 
tière, quelqu'habiles  qu'ils  foient 
dans  l'art  d'imiter  les  contours  des 
objets  de  la  nature.  Mais  chaque 
Peintre  a  un  tour  de  penfée  &  une 
manière  de  l'exprimer  qui  le  décè- 
lent toujours  :  quand  on  a  vu  pla- 
fieurs  ouvrages  du  même  maître  , 
avec  Tattention  requife ,  il  n'eft 
guère  poflîble  de  ne  pas  le  recon- 
noitre dans  les  autres. 

Il  y  a  donc  un  moyen  de  connoî- 
tre véritablement  la  manière  des 
maîtres ,  tant  dans  les  tableaux  que 
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Jans  les  defleins  ^  c*eft  de  voir  beau- 
coup îde  leurs  ouvrages ,  &  fur  les 
obfervations  qu'on  y  a  faites ,  tant 
pour  le  (tyle  que  pour  la  touche , 
de  s*en  former  une  idée  nette  & 
diftinâe,  comme  lorfqu'on  s'im- 
prime bien  l'idée  &  les  traits  d'une 
perfonne ,  pour  examiner  par  la 
comparaifon  û  fon  portrait  lui  ref- 
femble. 

Mais  comme  les  Peintres ,  de 
même  que  les  Artiftes  dans  d'autres 

Senres,  ne  parviennent  pas  tout 
*un  coup  à  un  certain  degré  de 
perfeâion ,  8c  qu'ils  ont  auifi  leur 
déclin  ,  tous  leurs  ouvrages  ne  fe 
redêmblônt  pas  ^  on  peut  dire  en 
général  de  tous  les  grands  Maîtres , 
que  leurs  commencemens  ont  été 
aflez  bons,  &  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  ont  travaillé  jufqu'à  un 
âge  fort  avancé  »  fe  fentent  de  la 
foiblefle  &  de  Tinârmité  de  la  vieil- 
lefTe.  Il  feroit  donc  inutile  de  pré- 
rendre y  rrouver  la  même  beauté 
&  la  même  vigueur  que  l'on  remar- 
que  dans  ceux  qu'ils  ont  faits  lorf- 
qu'ils  étoient  dans  toute  leur  force  ^ 
mais  on  y  trouvera  toujours  les  traits 
diftindifs  du  même  homme. 

Quelques-uns  ont  donné  le  nom 
de  manière  moderne  au  bon  goût  de 
dettçin,  qu'on  a  vu  r^lTufcité  du 
temps  de  Léonard  de  Vmci,  8c  qui 
<a  rouJQurs  perfévéré  jufqu'à  préfent. 
Depuis  la  chute  des  Arts ,  enfevelis 
dans  le  tombeau  de  TEmpire  Ro- 
main y  on  s'étoit  renfermé  dans  les 
bornes  du  eoût  gothique ,  &  Timi- 
ration  parraite  de  la  nature  ne  fem- 
bloic  pas  être  l'objet  des  Peintres. 
Ils  ne  fuivoient  ou  ne  paroiiTent 
avoir  fnivi  qae  leur  caprice  :  mais 
haureufement  cette  barbarie  fit  pla- 
ce  au  bon  goût,  &  l'on  commença 
i  être  fenuble  aux  beautés  des  ou- 
viages  antiques  ^  on  fe  fie  w  devoir 
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de  les  prendre  pour  modèles ,  8c 
comme  on  y  apperçut  la  nature ,  on 
crut  devoir  la  préférer  aux  antiques 
mêmes,  qui  n'en  étoient  que  des 
imitations. 
MANiâRE,  fe  dit  aulli  de  ce  qui  a 
l'apparence  de  la  chofe  qu'on  fpé- 
cine.  //  entra  une  manière  d'Officier 
de  Jttftice. 
Manières,  au  pluriel,  (îgnilie  façon 
d*agir.  Ses  manières  Jont  agréables  ^ 
obligeantes.  Elle  a  des  manières  in^ 
fupportables. 

On  dit  adverbialement ,  de  ma^ 
nière  que  ;  pour  dire  ,  deforte  que. 
Les  chofes  en  font  à  ce  point ,  de 
manière  que  s* il  paroit  .  •  • 

On  dir  aufli  adverbialement ,  par 
manière  de  dire,  ou  par  manière  dUn* 
tretien  ;  pour  fignifier  ,  fans  avoir 
eu  aucun  deffein  formé  d'en  par- 
ler. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
très-brève. 

Différences  relatives  entre  air  ^ 
Manières. 

Vair  ftmble  être  né  avec  nous  ; 
il  frappe  à  la  première  vue. Les  ma^ 
mères  viennent  de  Icducation  j  elles 
fe  développent  fucceflivemenc  dans 
le  commerce  de  la  vie. 
.  Il  y  a  un  bon  air  i  toutes  chofes 
qui  eft  nécelfaire  pour  plaire.  Ce 
iont  les  belles  manières  qui  diftin» 
guènt  l'honnête  homme. 

Uair  die  quelque  chofe  de  plus 
fin  ;  il  prévient.  Les  manières  difent 
quelque  chofe  de  plus  folide^  elles 
engagent.  Tel  qui  déplaîr  d'abord 
par  ion  air^  plaît  enfuice  par  fes 
rhanières* 

On  fe  donne  un  air.  On  afFeâe 
des  manières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous 
nous  donnons  mal  à  propos  ,  ne 
ferveat  qu'à  faire  remarquer  tmi^^ 
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petkefk ,  donc  on^ne  s'appercarroic 
peuc-étre  pas  fans  cela.  Les  mornes 
manières  qui  fiéent  <]uaad^les  font 
naturelles,  ren€Unc  ridicule. cjoand 
elles  font  afFeâées. 

Il  eft  aflez  ordiciaice  de  iêlaiflèr 
prévenir  par  l'âir  des  pecfonaes ,  ou 
en  leur  faveur ,  ou  i  leur  déiàvan- 
tage  :  8c  c'e(t  prefque  toujours  les 
manières^  plutôt  que  les  qualités 
etTentielles  »  qui  font  qu  on  eft  goû- 
ce  dans  le  monde  ou  qu'on  iie  l'eft 
pas. 

Vair  prévenant  6c  les  manières 
engageantes  font  d'un  plus  grand 
fecours  auprès  des  Dames ,  que  le 
mérite  du  coeur  &  de  Tetprit. 

On  dit  compofar  fon  airy  étudier 
ies  manières* 

Pour  être  bon  courcifan ,  il  faut 
Savoir  compofer  fon  air  félon  les 
différentes  occurrences ,  &  fi  bien 
étodi(  r    Tes  manières  ^  qu'elles  ne 
découvrent  rien  des  véritables  ien- 
timens. 
MANIÉRÉ,  ÉEj  adjeaif.  Qui  a  des 
affeâations    particulières    &    fort 
marquées.  Une  femme  maniérée.  Un 
fiyle  maniéré. 
Maniéré  ,  fe  dit  en  termes  de  Pein- 
ture, d'un  Ârtifte  qvi  fort  de  la 
nature  &  du  vrai ,  &  qui  fe  répète 
continuellement  dans  ia  façon  d'o- 
pérer. XJn  Peintre  maniéré. 

On  dit  auffi  ,  une  compofidon  ma* 
fiiérée;  pour  dire,  une  compofitipn 
où  les  objets  fore  difpofés  avec  af- 
feâation.   Et  une  couleur  maniérée  ; 

Eour  dire,  celle  qui  eft  Teftet  d'pne 
abitude  prife  &  d'unfyftême  qu'on 
s'eft  fait. 
M ANIESi  fubftantif  féminin  pluriel , 
&  terme  de  Mythologie.  Déeflfes 
que  Paufanias  croit  être  les  mêmes 
.  que  les  Furies  :  elle»  avoienr  un 
temple  fous  ce  nom  dans  l'Arcadie, 
près  du  fleuve  Alphée^  au  mime 
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endroit  xm  Orefte  :  perdît  Te^Hc  » 
après  4ivoîf  tué  Ùl-  meDe. 
MANiETTE  \  (ubamtif  féminin  & 
terme  d'Imprimevirs^en  toile. 'Petit 
morceau  de  .«feutre  «dont  on  fe  fert 
pour  frotter  lesbocds  rdu  ckaffis. 
MANIEUR^  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  ùxt  les  ports  de  Paris , 
des  Gagne-deniers  qm  y  remuent 
les  blés  avec  des  pelles. 
MANIFËSTAiRES^  (  les  )  hérétiques 
de  Prude,  qui  fuivoieqt  les  erreurs 
des  Anabaptiftes  ,  ^  croyoient  que 
c'étoit  un  crime  denier  leur  doftrine 
lorfqu'ils  étoient  interrogés. 
MANIFESTATION  î  fubftantif  fé- 
minin.  Aâbion  par  laquelle  on  ma- 
nifefte.  Il  n'eft  en  uiage  que  dons 
Jes  matières  de  religion.  Dieu  fit 
une  mantftfiation  de  fa  gloire  fur  le 
mont  Thabor. 
MANIFESTE;  adjeâif  des  deux^n- 
res.  Manifefius.  Notoire  >  évident , 
public.  Ceji  une  vérité  manifefic  & 
dont  perfcnne  ne  doute.  Une  erreur 
manifejle. 
MA'NtFESTB,  fe  dit  Aibftantivemenr, 
d'un  Écrit  public  par  lequel  un  Prin^ 
ce ,  un  État ,  un  Parti ,  ou  uiie  Per- 
forme  de  grande  confidération  rend 
raifbn  de  fa  conduire  en  quelque 
afeire  d'importance.  Vlmpératrice 
fit  publier  un  Manifejle.  Là  Manifsfie 
des  Confédérés. 
Manifeste  ,  eft  aufli  le  nom  que  les 
François ,  Anglois ,  Hollandois  don- 
nent ,  dans  les  Échelles  du  Levant , 
i  ce  que  nous  nommons  autrement 
une  Déclaration. 

Les  ^èglemens  de  la  nation  An- 
gloife  p(M:tent  que  les  Écrivains  des 
Vaiflfêaux  feront  tenus  de  remettre 
desManifeftes  fidelles  de  leurs  char- 
gemens  ,  à  peine  d'être  punis  com^ 
me  Contrebandiers,  de  chaflféï  du 
Service.  Ceux  de  ia  nation  Kbllan- 
duife  ordonnent  auj^  Capitaines  » 

Pilotes 
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Moftes  Se  Écrivains  de  remettre  leurs 
Alaiiifeftes  au  Trcforier ,  tant  à  kur 
arrivée  qiââvant  Uui  départ ,  & 
d'aflTarer  par  ferment  xfa'As  font 
fidelles,  i  peine  de  mille  éctâs  d  a- 
anende,  &  d'être  privés  de  leur  em* 
ploi. 

Ces  Manîfeftes  font  envoyés  tous 
les  ans  par  le^ÎTréforier  des  Echelles 
aux  DireAeurs  du  Levant  établis  i 
Amfterdam ,  pour  fer  vie  à  l^ezamen 
de  fon  compte. 

MANIFESTÉ,  ÉE5  participe  paffif. 
Fijye^  Manifester. 

àlANIFfiSTEMENT}  adverbe.  Ma-^ 
nifcfii.  Clairement ,  d'une  manière 
évidente.  £/  e/l  prouvé  maniftjicment 
w*il  ejl  l'mauu'  du  complot. 

M^NIFESTflP^  verbe  aâi^  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Faire 
coimoitre  évidemment,  rendre  ma- 
aifefte.  DUu  manifefia  fa  gloire  & 
fa  putffanct  au  peuple  Juif.  Jtfus- 
Chrift  $*efl  manifefic  plufitursfois  à 
fts  DifcipUs  après  fa  réfurrcilion, 
La  clémence  du  Prince  fe  manifefta 
dans  cette  occafion.  Il  efl  plus  ufité 
dans  les  matières  de  religion  que 
dans  les  autres. 

f^oyet^  Déclarer  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftinguent 
Manifester,  &c. 

MANIGANCE;  fubftantif  féminin 
du  ftyle  familier.  JJlutia.  Mauvaife 
ru^fe ,  procédé  artificieux  dont  on 
ie  fert  pour  faire  réulEr  une  affaire- 
On  découvrit  leur  manigance. 

MANIGANCÉ,  ÉE;  participe  paflîf. 
Foyei^  Manigancer. 

MANIGANCER;  verbe  aajf  de  la 
première  conjugaifon ,  leqfkl  fe 
conjuuie  comme  Chanter.  Terme 
dn  fty  le  familier,  qui  (igiiifie  tramer 
<pelq)ie  petite  ruie.  Ils  manigan- 
cèrent enfismble  ce  projet. 

MANIGUETTfi;  fubftamif  féminii^. 
Tome  XVJL 
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Sorte  de  graine  qui  fe  trouve  en 
Afrique,  &  qu'on  appelle  auûi  Ma^^ 
la  guette.  Voyez  ce  mot. 

MANIL;  ful>ftantif  Bufculto.  Arbre 
afllz  commun  en  Guyane  i  il  norte 
ordinairement  fur  fes  vieilles  oran* 
cfaes  une  téfine  qui  fert  de  bray  aux 
habitans. .  Elle  confetve  affez  bien 
le  boisquVn  en  frotte  Pour  l'avoir» 
il  faut  quelquefois  abattre  Tatbre  » 
qui  heureufement  fert  i  d'autrea 
nfagès.  On  le  coupe  de  longueur  , 
on  le  refend  pour  en  faire  éts  douves 
de  bariques  :  le  bardeau  ^u  on  ea 
fait  dure  dix  ans. 

MANILLE;  fubftantif  féminin.  Ter- 
me  du  Jeu  d'Hombre,  du  Quadrille 
&  du  Tri.  C*eft  en  noir  le  deux,  6c 
en  rouge  le  fept  de  la  couleur  dans 
laquelle  on  joue.  La  Manille  eft  le 
fécond  Matador. 

MANILLE;  ville  forte  des  Indes,  ca* 
pitale  de  i'ile  de  Luçon,  &  la  feule 
ville  de  cette  île  avec  un  bon  châ- 
teau, un  havre  magnifique  ,  &  un 
archevêché.  On  y  jouit  prefque  tou- 

i'ours  d  un  équinoxe  perpétuel  »  car 
a  longueur  du  jour  ne  diffère  pas 
de  celle  des  nuits  d'une  heure  pen- 
dant toute  Tannée ,  mais  la  chaleur 
y  eft  exceffive. 

Cette  ville,  qui  appartient  aux 
Efpagnols  ,  eft  fituée  au  pied  dune 
fife  de  montagnes ,  fur  le  borrd  orien- 
tal de  la  baie  de  Luçon.  Les  Mal» 
fons  y  foiit  prefque  toutes  de  bois  « 
â  caufe  des  tremblemens  de  terre. 
On  y  compte  environ  trois  mille 
habitans ,  tous  nés  de  l'union  d'Ef* 
pagnils  ,  d'Indiens ,  de  Chinois  , 
de  Malabares,  de  Noirs  &  d'au- 
tres. 

Les  femmes  de  diftinâîon  s'ha- 
billent A  Tefpagnole ,  &  elles  font 
rares  ;  toutes  les  autres  n'ont  pas 
befoin  de  tailleurs  :  elles  s'attachent 
de  la  ceinture  ea  bas  un  rtiorcea« 
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^e  (oile  peinte  qui  lear  ferc  de  ju- 
pe» candis  qu'un  morceau  de  la 
même  toile  leut  fert  de  manteau. 
La  grande  chaleur  du  pays  les  dif- 
penfe  de  porter  des  bas  &  des  fou- 
liers. 

On  permet  aux  Portugais  de  né* 
gocier  à  Manille ,  mais  Us  Chinois 
y  font  la  plus  grande  partie  du  coçi- 
merce. 

Manille  ,  eft  auffi  le  nom  de  Tilè  de 
Luçon.  F^cye7[  Luçon. 

On  appelle  îles  Manilles ^  les  Phi- 
lippines. f^oyeT  Philippines. 

MANIÔQUE}  fubftantif  mafcuUn. 
Arbriffeau.  qui  croît  en  Amérique^ 
&  des  racines. duquel  on  retire  une 
farine  avec  laauelleon  fait  une  forte 
de  pain  appelé  Cajfave.  Les  Peuples 
de  l'Amérique ,  "depuis  la  Floride 
jufqu  au  Magellan  y'  le  cultivent  avec 
foin ,  &  ufent  de  la  caflfave  par  pré* 
férence  au  maïs,  qu'ils  ont  en  abon- 
dance. Cet  arbrideau  s'élève  depuis 
trois  jufqu'à  huit  à  neuf  pieds  de 
hauteur }  fa  tige  eft  rouge,  ligneufe, 
torcueufe  3  caflànce ,  femblable  à 
celle  du  fureau.  Ses  feuilles  font 
digitées  comme  celles  du  chanvre  y 
fes  fleurs  font  à  cinq  pétales  4*un 
jaune  pâle,  la  graine  reflemble  â 
celle  du  ricin,  &  n  eft  bonne  qu'à 
femer.  Cet  arbriffeau ,  ainfi  que  tous 
ceux  d  moelle,  prend  très- facilement 
de  bouture. 

On  connoît  trois  fortes  de  ma- 
nioques  à  Cayenne  :  favoir ,  1  ^.  le 
maillé ,  qui  vient  de  chez  les  Indiens 
appelés  Maillés';  fa  racine  eft  bonne 
à  arracher  au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois  y  elle  a  la  figure  d'une  bette- 
rave ,  &  elle  en  a  anffi  la  couleur 
quand  on  lui  a  enlevé  la  première 
peau.  2^.  Le  manioque  rouge,  qui 
«  plus  de  goût  que  le  précédent  j  il 
doit  refter  en  terre  un  an.  3**.  Le 
manioque  Baccacova^  il  eft  en  ufage 
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ehcz  les  feuls  Indiens*  Dans  la 
Guyane^  on  plante  le  manioque 
quand  il  commence  à  pleuvoir  de 
temps  en  temps  :  ce  plant  fe  multi- 

Elie  de  branches  coupées  de  fept  ou 
uit  pouces  de  longueur. 
Dans  les  Indes  &  en  Ainérique, 
on  mange  en  manière  d'épinars  les 
fe^uilles  du  manioque,  hachées  & 
cuites  dans  Thuile. 

La  racine  de  cet  arbriffeau  man- 
gée crue ,  feroit  un  poifon  mortel  ; 
mais  lorsqu'elle  eft  préparée,  on 
en  peut  faire  du  pain  û  bo^i,^  que 
l'on  dit  que  les  Européens  mêmes 
le  préfèrent  par  goût  au  paî»  de  r 
fropient.  De  quelque  manière  q^p^ 
s  y  prenne ,  Teffentiel  eft  d'enlever 
â  cette  racine  un  lait,  qui  eft  un 
véritable  poifon  \  voici  la  méthode 
fimple  de«  Indiens  &  des  Sauvages. 
Après  avoir  arraché  les  racines  du 
manioque,  <jui  reffemblent  affez  à 
des  navets ,  ils  les  lavent  &  en  en- 
lèvent la  peau  :  ils  râpent  &  écrafent 
cette  racine,  &  la  mettent  dans  un 
fac  de  jonc  d'un  tiffu  très-lâche  ;  ils 
difoolent  fous  ce  fac  un  vafe  très- 
peiant,  qui  faifant  l'office  de  poids , 
exprime  le  fuc  de  manioque ,  &  le 
reçoit  en  îriSme  temps.  On  rejette  ^ 
ce  fuc  ,  qui  eft  mortel  pour  les 
hommes  &  même  pour  les  animaux» 
quoiau'ils  en  foient  très-friands.  On 
fait  lécher  fur  des  plaques,  à  l'aide 
'  du  feu ,  là  fubftance  farideufe  qui 
refte,  &  Ton  achève  par-li  de  diC- 
fiper  toutes  les  parties  vol  .tiles.  Les 
grumeaux  de  manioque  defféchés  te 
divifés,  font  la  farine  du  manioque, 
appdée  au  Bréfil  &  au  Pétoa  farina 
de0Uo  :  on  en  fait  du  çouac  ou  de 
la  cafl^ve. 

Les  Indiens  delà  cote  de  Cayentie 
préfèrent  le  couac  à  la  caiTave;  il 
eft  connu  à  la  Martinique  fous  1« 
nom  àt  farine  de  manioque  :  on  en 
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fait  M  moins  aacanc  cl*a£ige  que  de 
la  calTave.  Poar  faire  le  couac ,  on 
jecce  dans  une  poelte  large  ^  pro- 
fonde de  la  farine  de  mantoque  ; 
on  remue  fur  un  feu  lenc  &  modéré 
cette  farine  durant  huit  heures  de 
fuite  I  prenant  garde  qu  elle  ne  fe 
pelotte  en  malTe,  pendant  que  Thu- 
midité  de  la  farine  s'évapore  dou- 
cement :  l'opération  eft  finie  quand 
la  fumée  diminue,  8c  que  le  couac 
en  rougidant»  fe  réunit  en  petits 
grains. 

La  caflave  fe  fait  en  delTéchant  la 
farine  du  manioque  ,  jufaua   ce 
»    quelle  foit  compare;  on  U  ftttl^ 
pour  la  paflèr  dans  une  efpèce  de 
tamis  appelé  /na^âr^/  :  pendant  cette 
opération  y  en  fait  chauffer  une  pla- 
tine, qui  eft  ou  de  terre  cuite  ou 
de  fer  :  on  y  étend  la  farine  jufqu'au 
bord  de  tous  les  cotés  j  lorfqu'elle 
fe  couvre  de  petites  élévations,  c'eft 
une  marque  que  la  caflàve  eft  cuite 
du  côré  où  elle  touche  la  platine  ; 
on  la  retourne  pour  la  cuire  égale-  | 
ment  de  1  autre  côté  :  on  l'expofe 
enfuire  au  foleil,  afin  qu'elle  fe 
conferve  long*  temps  :  on  la  garde 
dans  un  lieu  chaud  au  défaut  d'é- 
tuve.  Ces  efpèces  de  galettes ,  larges 
&  minces ,  s'appellent /^ii/Vi  decajjavc 
ou  pain  de  Madagafcar:  les  Sauvages 
les  font  plus  épaiiïes.  Pour  faire 
ufage  du  couac  ou  de  la  caflfave^  il 
ne  s'agit  que  de  l^es  humeâer  avec 
un  peu  d'eau  pure  ou  de  bonil* 
Ton, 

Le  lait  exprimé  de  la  racine  de 
manioque ,  a  la  blancheur  &  l'odeur 
du  lait  d'amande.  Quoique  ce  foit 
un  poifon ,  en  le  lailTant^lniofer 
on  obtient  une  fubftabce  blanche  & 
iionrri0ante  que  l'on  trouve  dans  le 
fond  du  vafe  ,  &c  qu'on  lave  bien 
avec  de  l'eau.  Cette  recule  a  l'appa- 
rence de  l'amidon.   On  lappelle  j 
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fhouj/acke;  on  l'emploie  au  miime 
uf^e  que  notre  amidon  :  triais  cette 
poudrei)rûle  les  cheveux  i  la  Ion* 
gue  :  on  en  fait  auili  des  efpèces 
d'échaudés  &  des  mafTe-Daîns»  &c. 
en  y  mêlant  du  fucre.  Ôette  troi- 
ficme  préparation  de  la  farine  de 
manioque  ,  s'appelle  cipipa.  On 
donne  le  nom  de  cabiou  i  la  pré- 
paration fuivante  :  on  prend  l'eau 
de  manioque  toute  fimple  &  celle 

3ui  eft  fur  le  cipipa  :  on  les  fait  ré« 
uire  i  moitié  iur  le  feu  en  les  éca- 
mant  à  mefure  :  on  y  ajoute  alors 
une  cuillerée  de  cipipa  ,  6c  on  fait 
bouillir  le  tout  jufqu  â  ce  qu'il  ait 
acquis  une  certaine  confiftance  \  on 
V  met  du  fel  6c  du  piment  :  voilà 
le  cabiou.  Ou  fait  aufti  du  langou 
avec  4e  la  caiTave  qu'on  trempe  un 
peu  dans  de  l'eau  froide,  6c  on  la 
jette  enfuite  dans  de  l'eau  bouiU 
iante  :  on  remue  le  tout,  6c  il  en 
réfulte  une  forte  de  pâte  ou  bouillie 
qui  eft  la  nourriture  la  plus  ordi- 
naire des  Efclaves  noirs  :  elle  eft 
faine  &  légère.  Le  matcté  eft  du 
langou,  dans  lequel  on  mêle  du 
fucre  ou  du  fyrop  :  les  Nègres  s'en 
iiourrifTeat  quand  ils  font  ma- 
lades. 

Par  rÉdit  du  Roi,  nommé  Je 
Code  noir  y  donné  à  Verfailles  au 
mois  de  Mars  1685 ,  il  eft  exoreflé- 
ment  ordonné  aux  habitans  cfes  îles 
Françoifes  »  de  fournir  pour  la  nour- 
riture de  chacun  de  leurs  Efclaves 
â^é  au  moins  de  dix  ans ,  la  quan- 
tité de  deux  pots  &  demi  de  farine 
de  manioque  par  femaine  ,  le  pot 
contenant  deux  pintes  \  ou  bien , 
au  défaut  de  farine ,  trois  cafTaves 
pefanc  chacune  deux  livres  6c  de- 
mie. 

On  prétend  que  le  fuc  du  roucou 
eft  un  contre- jpoifon  pour  ceux  qui 
auroieilt  avale  du  manioque  non- 
I  i; 


a 
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préparé  »  pourvu  qu'ont  Tavtle  far  U 
champ  ;  car  ce  remède  n*auroic  au- 
cun efFér  »  S  on  laiflbir  pafTer  plus^^ 
4'une  demi- heure.  On  a  lu  à  l'A- 
cadémie de  Berlin ,  fe  ty  Mai  1764,, 
quelques  Expériences  curieufes  que 
M.  Ph.  Fermin,  Médecin  ,  a  faites 
â  Surinam ,  fur  le  fuc  exprimé  de 
la  racine  de  la  cadave  amère  ou  du 
manioque.  Ce  Dodteur  a  feiit  périr 
dans   l'infervuUe'  de   vingc  quatre 
minutes ,  des  chiens   &  des  chats, 
auxquels  il  a-  donné  ce  fuc  â  une: 
dofe  médiocre,  comme  4  celle  d'une 
once  &  demie  pour  un  chien  moyen. 
l.ts  fymptomes  qui  précédoient  une 
tnort  fi  prompte  étoicnt  des  envies^ 
de  vomir,  des  anxiétés ,  dés  mou- 
vemens  convulfifs ,  k  falivation  Se 
une  évacuation  abondante  d'urine 
de  d'excrémens.  Ayant  ouverc   le. 
oorps  de  ces  animau]^,  M^  Fermin 
trouva  dans  leur  etVomac  la  même, 
quantité  de  fuc  qu'ils  avoient  avar 
lée ,  fans  aucun  veftige  d-inflam^ 
matioH,  d'altération  dans  les  vîfr 
cères,  ni  de  coagulation-  dans  le. 
fane  y  d'où  il  conclut  que  ce  poifbn 
n'eft  pas  acre  ou  corrofif ,  &  qu'il 
n'agit-  que  fur  le  genre  nerveux. 
M.  Fermin  dit  avoir  guéri  un  chat, 

Î[u'il  avoir  empoifbnné  ainfi  ,  en  le 
aifant  vomiravec  de  l'huile  chaude 
de  navette  i-iH  ajoute- qu'ayant. dif- 
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violentes  j  ce  qui  fut  fuivî  â*êfz^ 
cuations  &  de  mouvemens  convuU 
fifs ,  daiis  lefquels  il  expira  ai)  bouc 
de  fix  minutes.  Trois  heures  àprc»* 
ont>uvritle  cadavre,  &  on  ne  trouva» 
aucune  partie  oflenfée  ni  enflammée», 
mais  l'eftomac  s'écoit  réttéai  de  plus» 
de  la  moitiéi 
MAIWMA  ;  fubftantif  mafcuUn.  Ser- 
pent aquatique  du  Bréfil  :  il  ne  forr 
que  peu  ou  point  de  l'eau  :•  il  s'en* 
trouve  qui  ont  trente  pieds  de  lon- 
gueur:, il  eft  tiqueté  de  différentetc 
.    couleurs  fbrtoppofées  entr'elles.  Les. 
Sauvages  difenr  que  c'eft  de-U  c[vfi\% 
ont  pris  la  coutume  de  fe  peindteL* 
Ife  corps  :  ils  ont  une  fi  grande  vé- 
nération pour  cet' animal,  que  celuii 
à  qui  le  manima  s'eft  fait  voir  de- 
meure perfuadé  qu'il  vivra  ttàs-long^ 
temps. 
MANIPA  i  fubftantif  féminin.  Divi- 
nité adorée  par  les  Tattares ,  parti* 
.eulicremenr  par  ceux-  du  Tangut». 
On  la  repréfente  ordinairement  avec, 
neuf  tctes  *difpofées  en  forme  de.- 
pyramides»  C'eft  une  Divinité  fan-r 
guinaire,  fi^l'oh  en  juge- par  lesfa*» 
crifices  qu'on  luioffre.Dans«erainsr 
jours^  de  l^ânnée,  Manipa  infpirer 
une  fureur  seligieafe  à* un*  jéune^ 
homme  qu'on  nomme  Piu/i  ou  Buthi 
U  court  dé  coeé  &  d'autre  i  comme.- 
un  poiTédé,  armé  d'un  arc  &  de* 


tillé  à  un  feu  gradué  cinquante  livres  ,     pluheurs  Bêches  \  qu'il  décoche  fur 


de  fuc  récent  de  manioque ,  laverru 
de  ce  poifon  na  paiTé  que  dans  les 
trois  premières  onces  dé  l'efpHt  qu'il 
a  retiré  ôc  dont  l'odeur  étoitinlup- 
portable.  Il  a  eîi  occafiond'eflfayer 
tor  un  Efclaveempoifonneur  la  force 
tertible  de  cet  efprir  :  il  en  donna 
i  ce  malheureux  trente-cinq^  gout^ 
tes,  qui  furent  a  peine.defcendues 
dans  fon  eftomac,  qu'il  poufiàdes. 
Hurlement  affreux ,  8c  donna  lé 
^edacle  des  cont/orfions  les^  glus 


tous  ceux- qui  ont4e  malheur  de  fe- 
rencontrerfur  fen  paflCàge.-  Les  Mi- 
niftres-de  la  DéefTe  relèvent  les<orpS£ 
de  ceux  queButhatués,  les  portent' 
dansle- temple ,  &  le«  offrent  à  Ma- 
nipa^, comme  des  viéltimesqui  lut. 
fi>nragréabler. 
MANIPOURI.  Foye^TAviR, 
MANlPULAîRB;  fubftamif  mafcu- 
lin.  Manipuiariusi  Titre  que  portoit 
dans*  la  Milice  Romaine,  FOffifciet 
.    qtti;c«mmandoic-  un*  ceKaia  corps 
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cPînfanrène  que  Ton  appeîoic  Mani- 
pule. Les  Manipulaires  furent  auflî 
.    appelés  Centurions. 

MANIPULATION  î  fubffantif  Rmi- 
nin..  Manière  d'opérer  en  Chimie  , 
en  Pharmacie  &  en  plufieurs  Arrs. 
Hjr  a  la  théorie  de  Part.  &  la  mani-- 
puiation.. 

MANIPULE  ;  fubftantif  mafculin. 
Manjpulus.  Ornement  ecciéfiaftique 
^  que  le  Prêtre  porte  au  bras  gauche 
lorfc^u'il  célèbre  la  MeiTe  .|  &  que 
\t  Diacre  &  le  Sous* Diacre  portent 
auflî  quand  ils  fervent  à  l'autel.  Cet 
ornement  confifte  dans  une  bande 
d*écofFe  large  de  trois  i  quatre  pou* 
ces,  &tei minée  en  forme  de  pe- 
tite étole.  Le  manipule. tient  la  place 
du  mouchoir  ou  de  la  fervietre  que 
les  Prêtre^  de  la  primitive  -Eglife 
portoient  au  bras  pour  s'efluyer  les 
yeux  »  Umain»  la  bouche;  ou.  le.  vi- 
fage.. 

BIanipuie  ,  s*eft  dit  autrefois  dans  la 
Milice  Romaine ,  d'un  corps  d'in* 
fanteriequi,  dutempsdeRômulus, 
fbrmoit  la  dixième  patrie  d'une  lé- 

?ion  ;•  mais  fous  Marius  »  la  légion 
ùt  compofée  de  trente  manipules , 
&  chaque  manipule  contenoit  pkis 
OU'  moins  d*hommes-,  félon  que  là 
légion  étoit  plus  ou  moins  forte. 
Dans  une  légion  compofée  de  fix 
mille  hommes ,  le  manipule  étoit 
de- deux  cens  hommes'ou  de  deux 
oenturies  y  parceque  le  manipule 
avoir  deuiecentunons  qui ' le  corn* 
mandoieat ,  &  dont  Tun  étoit  com- 
me lieutenant' de  lautre.  Ises  Ro- 
mains donnoient  le  nom  de  Mani- 
pule à  cette  troupe ,  de  Tenfeigne 
qui  étoit  ^  la  tète  de  cesxorps.  Ceç 
enfetgnre.  9  Mànipulus  \  confiftoit 
dans  les' commencemenr  ei>  une 
botte  d'faerbearrachée  au  bour  d'une 
Qecche , .,  uiag^e^  qui^  fubfiftà  *  }a(<j;»  4 


ce  que  les  Romains  euSênt  fîibftitu^ 
les  aigles  â  leur  botte  de  foin. 

Manipule  ,  fe  dit  en  termes  de  Mé- 
decine &  de  Pharmacie»  pour  figoi- 
fier  une  poignée.  Cette  quantité  fe 
déCgne  dans  les  ordonnances  par 
un  M^  fuivi  du  chiffre  qui  indique^ 
le  nombre  des  poignées. 

.Manipulxs  ,  fe  dit  en  termes  d' Arti- 
ficiers, d'une  certaine  quantité  de 
pétards  de  fer  ou  dé  cuivre  joints* 
enfcmble  par  un  fil  dVtrchal<»  6c 
chargés  de  poudre  grainée  &  de* 
balles  de  moufquets  >  qu*on  jette- 
où  Ion  veut  qu'ils  faâenc  leur  ef- 
fet par  le  moyen  d'un  mortier  »» 
comme  les.  bombes  &  les  car*** 
ca  (Tes- 

MANIQUE}  fubftantif  féminin.  Ma- 
nica.   Défenfe  ou  cottverture  que 
certains*  Ouvriers  fè  mettent  à  la> 
main  pour  qu'elle  puifle  réfifler  aU' 

"     travail.  La  maniqueit un  Chapelier^, 
d*un  Cordonnltn . 

MANITOU  i  fubftkntîf  mafculîn.  U%^ 
habitans  de  la  baie  d'Hudfon,  &  la 

flûpart'des  Saavages  de  TAmériquc- 
éptemrionale  ,  •appellent  ainfî  uti 
certain  efprit  qu'ils  s'imaginent  être  ' 
renfermé  dans  toutes  les  créatures^ 
vivantes  &  mcme'inaniméès.  Cha- 
cun de  cts  Sauvages  choifi t  pour  fôn  ^ 
manitou  te  premier  objet  qui  frap-- 
pe  fes*  fens ,  fc  Thônore  comme  fa*, 
divinité  tuielaire.  Les  Illinois,  dit 
le  Père  Mareft  ,  expofenr  leurs  mr— 
nitoQS   dans  leurs  cabanes,  SI  ils 
leur  font  des  facrifîces  de  chiens  Se 
d'amures  animaux;  Les  guerriers  Us 
portent  dans  une  natte,  &  lés  in- 
voquem;  fans  cefTî  pour  remporter* 
la  viftoire  fur  hurs  ennemis»  Les 
Charlatans  ont  pi» reillemeat  recours 
à  leurs  manitouî» ,  &Ci 
MANIVEAU  ;    fubftantif  *  mafculin.  • 
P<iit  plateau  d'oâçr.  II  ne .  fe  die 
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gaère^n'en  cette  phcafe.  Maniveau 
a  epcrians*  > 

MANIVELLE  j  fubftantif  féminin. 
Pièce  dé  fer  ou  de  bois  qui  fe  replie 
deux  fois  i  angles  droits ,  qui  eft 
placée  â  Fextrémité  d'un  arbre  ou 
effieu  9.  &  qui'  ferc  à  le  faire  tour- 
ner. La  manivelle  d\n  moulin  à 
caffé. 

En  termes  de  Marine ,  on  appelle 
manivelle  du  gouvernail ,  la  pièce  de 
bois  que  le  cimonnier  tient  à  la 
main  pour  faire  jouer  le  gouvernail 
La  manivelle  doit  être  d  peu  près 
la  longueur  du  tiers  de  la  largeur  du 
vaifTeau. 

MANLIEU.  Voye\  Manglieu. 

MANLIUS  CAPIT9LINUS;  célèbre 
Guerrier  de  l'ancienne  Rome  »  qui 
fe  /î^nala  dans  les  armes  dès  Fâge 
de  feize  ans.  Il  fe  réveilla  dans  le 
Capitole ,  aux  cris  des  oies ,  lorfque 
Rome  fut  prife  par  les  Gaulois,  & 
repouiTa  les  ennemis  qui  vouloient 
furprendre  cette  forterefle.  Ce  fer< 
vice  important  lui  fit  donner  le  fur* 
nom  de  CapitoUn  6c  de  Confkrvateur 
4e  la  Ville ^  390  ans  avant  Jisus* 
Christ,  Manlius  fe  fervit  du  crédit 
que  lui  donnèrent  hs  exploits  pour 
ioulever  la  populace.  Il  propofa  Ta- 
bolition  de  toutes  les  dettes  dont 
le  peuple  Romain  étoit  chargé.  Cor- 
nélius Cojfusy  Diftateur,  le  fit  ar- 
rêter comme  un  rebelle.  Le  Peuple 
S  rit  le  deuil  &  le  déli  vraX'ambitieux 
Lomain  profita  mal  de  fa  liberté , 
il  excita  de  nouveau  le  peuple  i  la 
fédition.  La  conjuration  éclate  ;  les 
Tribuns  du  Peuple  citent  Manlius 
le  chef  des  faâieux ,  &  fe  rendent 
fes  accufateurs.  L'affemblée  fe  te- 
Qoit  dans  le  Champ  de  Mars  «  à  la 
vue  du  Capitole,  que  Manlius  avoit 
fauve.  Cet  objet  parloir  fortement 
en  fa  faveur.  Les  Juges  s'en  apper- 
|qt€Otj  QU  traofpoirta  ailleurs  le 
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lieu  des  Comices  9  &  Manlius 
condamné  comme  confpirateur ,  fuc 
précipité  du  haut  du  Capitole ,  )  84 
ans  avant  Jésus -Christ.  11  7  eue 
une  défenfe  exprelTe  qu'aucun  de  Ta 
famille  pôrtâr  à  la^renir  le  furnom 
de  Marcfis  ^  &  qu'aucun  Patricien 
habitât  dans  la  citadelle  où  il  avoit 
eu  fa  maifon. 
MANLIUS  TORQUATUS  j  ConfuI 
&  Capitaine  romain ,  fils  de  Man- 
lius Imperiofus  ,  avoit  l'efprit  vif, 
mais  peu  de  facilité  i  parler.    Son 

{)ère  n  ofant  le  produire  à  la  ville  , 
e  retint  à  la  campagne  parmi  des 
efc laves.  Ce  procédé  parut  fi  injufte 
k   Marcus  Pomponius  ^  Tribun  du 
peuple ,  qu'il  le  cita  pour  en  rendre 
compte.  Torquatus  le  fils ,  indigné 
qu'on  pourfuivit  fon  père ,  alla  fe- 
cretement  chez  le  Trifiun,  &  lui  fie 
'jurer le^poignard  à  la  main,  qu'il 
abandonneroit     cette     accufation« 
Cette  aârion  de  générofité  toucha  le 
peuple  ,  qui  le  nomma  l'année  d'a- 
près Tribun  militaire.    La  guerre 
contre  les  Gaulois  s'étant  allumée  » 
un  d'entre  eux  propofa  un  combat 
fingulier  avec  le  plus  vaillant  des 
Romains  ;  Manlius  s'offrit  à  corn* 
battre  ce  téméraire ,  le  tua ,  lui  ôta 
une  chaîne  d'or  qu'il  avoit  au  cou 
&  la  mit  au  fien.  Delà  vint  le  far«' 
•  nom  dé  Torquatus  qui  pafla  enfuite 
d  fes  defcendans.  Quelques  années 
après  il  fut  créé  Diâatenr  »  &  il 
eut  la  gloire  d'être  le  premier  Ro- 
main qu'on  eût  élevé  à  la  diâature 
avant  d'avoir  été  Conful.    Il  fut 
fouvent  Conful  depuis  »  il  l'éteic 
l'an  540  avant  Jésus-CHRist ,  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Latins,  (.e 
1*eune  Manlius  fon  fils  accepta  dans 
e  cours  de  cette  guerre  un  défi  qui 
lui  fut  préfenté  par  un  des  chefs  des 
ennemis.    Les    généraux   romains, 
avoiept  fait  défendre  d'en  accepter 
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aucun ,  mais  le  jeune  Héros  ,  animé 

S>ar  le  fouvenir  de  la  viâoire  que 
on  père  avoic  remportée  dans  une 
pareille  occafion,  attaqua  &  ter- 
rada  fon  adverfaire.  Viâorieux  , 
mais  défobéillant  »  il  revint  au 
camp  où  il  reçut  par  ordre  de  fon 
père  une  couronne  &  la  mort.  Man- 
lius  Torquatus  après  cette  exécu- 
tion vertueufement  barbare ,  vain- 
Suit  les  ennemis  près  du  fleuve  Vi- 
ris, dans  le  temps  quefon  collègue 
Décius  Afus  fe  dcveuoit  à  la  mort 
pour  fa  patrie.  On  lui  accorda  l'hon- 
neur du  triomphe)  mais  les  /eunes 
gens  indignés  de  fa  cruauté  »  ne 
voulurent  pas  aller  audevant  de  lui, 
&  on  donna  depuis  le  nom  de  Man* 
iiana  diSa  à  tous  les  arrêts  d'une 
juftice  trop  exaâe  &  trop  févère. 
Les  vieux  Sétiateurs  le  reipeâèrenr 
davantage  ,  &  ils  voulurent  l  élever 
de  nouveau  au  Confulat  ^  nuis 
Manlius  le  refufa ,  en  difant  qu'il 
ne  pOuvoit  plus  fouffrir  les  vices  du 
peuples  comme  le  peuple  ne  pou- 
voir plus  fupporter  fa  févérité. 
MANNEj  fubftantif  féminin.  Manna. 
r  Efpèce  de  fuc  congelé  qui  tient 
beaucoup  de  la  nature  du  fucre  & 
du  miel  /  qui  fe  fond  ic  fe  diflibut 
facilement  dans  Teau  ,  d'un  goût 
doux  y  mielleux ,  d'une  odeur  foi- 
ble  &  fade.  On  en  diftingue  de 
plufîeurs  fortes  :  il  y  en  a  de  couleur 
blanche  ou  jaunâtre ,  il  y  en  a  de 
gra/Te  ou  folide  »  en  larmes  ou  en 

{;rains  ,  ou  en  marrons  »  enfin  félon 
a  forme ,  le  lieu  ou  la  récolte ,  & 
les  arbres  d'où  elle  fort. 

La  manne  de  Calabre  eft  commu- 
nément en  larmes  graflettes  ,  d'un 
r  blanc  blond  ,  d'une  odeur  de  dro- 
gue;, jauniffant  par  la  fuite  ,  &  de- 
«  venant  plus  glutineufe  &  un  peu 
acre.  On  choifit  celle  qui  eft  lé- 
gère ^   pure»  d'un  jaune  clair  & 
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agréable  au  ^oût  \  elle  purge  mieux 
que  celle  qui  eft  rrès-pure  &  en 
larmes. 

Dans  la  Calabre  &  la  Sicile  »  la 
manne  découle  d'elle-même  ou  par 
inci(îon  de  deux  fortes  de  frêne  ; 
c'eft  pendant Jes  chaleurs  de  leté 
que  cet  écoulement  fe  fait ,  à  moins 
qu'il  ne  tombe  de  la  pluie.  La 
manne  fort  des  branches  &  des 
feuilles  de  cet  arbre  ,  &  elle  fe 
durcit  par  la  chaleur  du  foleil  en 
grains  ou  en  grumeaux.  Les  habi- 
tans  de  la  Calabre  appellent  la 
manne  qui  coule  d'elle-même, 
manna  ai  fpontana .,  &  celle  qui 
fort  par  une  incifion  faite  à  1  ecorce 
de  l'arbre  ,  manna  for^axella  :  on 
appelle  manna  di  fronde  celle  que 
l'on  recueille  fur  les  feuilles  ,  Se 
manna  di  corpo  ,  celle  que  l'on  tire 
du  tronc  de  l'arbre. 

M.  GeofFroi  dit  que  dans  la  Ca- 
labre la  manne  coule  d'elle-même 
par  un  temps  ferein ,  dépuis  le  lo 
de  Juin  jufqu*à  la  6n  de  Juillet,  du 
tronc  &  des  grolfes  branches  des 
frênes  :  elle  commence  à  couler 
vers  le  raidi ,  &  continue  jufqu'au 
jour,  fous  la  forme  d'une  liqueur 
claire  :  elle  s'épai/St  enfuite  peu-â- 
peu ,  &  fe  forme  en  grumeaux  qui 
durcifTent  &  deviennent  blancs  :  on 
ne  les  ramafle  que  le  lendemain  au 
matin ,  en  les  détachant  avec  des 
couteaux  de  bois ,  pourvu  que  le 
temps  ait  été  ferein  pendant  la  nuitj 
car  s'il  furvient  de  la  pluie  ou  du 
brouillard  ,  la  manne  fe.fond  &  fe 
perd  entièrement.  Après  que  l'on  a 
ramaflTé  les  grumeaux  «  on  les  mec 
dans  des  vales  de  terre  non  vernif^ 
lis  ,  enfuite  on  les  étend  fur  du  pa- 
pier blanc  ,  &  on  les  cxpofe  au  £> 
leil  jùfqu'â  ce  qu'ils  ne  s'attachent 
plus  aux  mains  ;  c'eft-la  ce  qu'on 
appelle  la  manne  choifie  du  tronc 
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de  l'arbre  «  ou  la  manne  en  forte  des 
toutiqucs. 

Sar  la  fin  de  Juillet ,  lorfque  cette 
liqueur  celTe  de  couler,  les  payfans 
font  des  incidons  dans  1  ecorce  des 
deux  fortes  de  frcnes  ;  alors  il  dé-- 
coule  encore  une  femblable  loueur 
depuis  le  midi  jufqu'au  foir ,  qui 
fe  coagule  en  grumeaux  plus  gros. 
•Quelquefois  ce  fuc  eft  fi  abondant, 
qu'il  coule  jufquau pied  de  l'arbre , 
&  y  forme  de  grandes  malTes  qui 
reflèmblent  à  de  la  cire  ou  i  de  la 
réfine.  On  \ts  y  laiiTe  pendant  un 
ou  deux  jours  afin  qu'elles  durcif- 
fent ,  enfuite  on  tes  coupe  par  pe- 
tits morceaux^  &  on  les  fait  fécher 
4u  foleil;  c'eft-là  ce  que  Ton  ap- 
pelle la  manne  par  inciuon  »  mamia 
fof\atelU  i  fa  couleur  n*eft  pas  fi 
blanche ,  elle  devient  bientôt  jau- 
nâtre ,  puis  brunâtre  :  elle  eil  tou- 
jours remplie  d'impuretés. 

La  troifième  espèce  de  manne 
eft  celle  que  Ton  recueille  fur  les 
feuilles  du  petit  frcne  \  c'eft  la  man-^ 
na  di  fronde*  Aux  mois  de  Juillet 
&  d'Août  vers  le  midi ,  on  la  voit 
paroitre  d'elle  -  même  comme  de 
petites  gouttes  d'une  liqueur  très- 
claire  »  fur  les  fibres  nerveufes  des 
Srandes  feuilles  ,  &  fur  les  veines 
es  petites  ;  par  la  chaleur  ces  gout- 
tes fe  coagulent  bientôt  en  petits 
grains  blancs  de  la  grofleur  du  fro- 
.ment.  Cette  manne  eft  difficile  i 
ramafler  ;  auffi  la  trouve-t  on  ra- 
rement dans  les  boutiques,  même 
en  Italie  :  on  l'appelle  manne  maf 
iichine  ou  en  grains. 

Les  habitans  de  la  Calabre  met- 
tent de  la  différence  entre  la  manne 
cirée  par  inctfion  des  arbres  qui  en 
ont  déjà  donné  d'eux-mêmes  ,  & 
celle  qui  eflt  tirée  des  frênes  fau«. 
¥ages  ,  qui  n'en  donnent  jamais 
d'eux-mêmes  y  on  prétend  que  cette 
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dernière  eft  meilleure  que  la  pre-* 
mière ,  de  même  que  la  manne  qui 
coule  d'elle  -  même  du  tronc ,  eft 
préférable  k  toute  autre.  Quel- 
quefois après  que  l'on  a  fait  Tin- 
cifion  dans  Técorce  de  certains  frê- 
nes qui  ne  font  qu'une  variété  de 
notre  fraxinus  cxccljior ,  &  ne  croif- 
fent  qu  a  la  hauteur  de  quinze  pi^ds, 
on  y  insère  des  pailles  ou  de  petites 
branches  ,  &  par  ce  moyen  le  fuc 
qui  coule  le  long  de  ces  corps  j 

«rend  en  s'cpaiffifiant  la  forme  des 
alaâites  pendantes  que  l'on  en- 
lève quand  elles  font  aifez  grandes. 
Telle  eft  la  manne  en  larmes  de  nos 
boutiques  »  qui  eft  légère  ,  blatw 
châtre  ,  pure,  d'un  très-bon  goût  » 
mais  qui  purge  moins  que  les  au- 
tres :  on  la  tient  bien  enfermée  dans 
des  boîtes  :  car  le  conta£b  de  l'air 
la  ramollit  ou  la  fait  jaunir  facile- 
ment. 

Après  la  manne  en  larmes  ,  on 
fait  plqs  de  cas  dans  nos  boutiques 
de  la  manne  sèche  &  txi  forte ,  con- 
nue (bus  le  nom  de  manne  de  Ma* 
rime  :  on  place  api  es  celle-là  U 
manne  de  Cinefy  ,  qui  eft  blanche  » 
sèche  &  eu  petites  larmes.  Vient 
enfuite  la  manne  Romagne  qui  eft 
en  larmes  affez  groftes ,  mêlées  de 
marrons  ou  grumeaux  &  d^  couleur 
jaunârre  ;  puis  la  manne  de  Cala*- 
bre  ,  ic  celle  que  l'on  récolte  dans 
iaPouille»  vers  Galliopoli  près  da 
mont  Garganus  ,  appelé  aujour- 
d'hui le  mont  Saint-Ange  ;  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  fort  sèche  ,  6c 
que  fa  couleur  foit  un  peu  jaune, 
elle  n'eftpas  moins  eftimée.  Enfin 
la  moins  recherchée  tft  celle  qui 
vient  dans  le  territoire  de  Rome  , 
appelée  \zjotfa ,  près  Civita  Vec- 
cnia.  Cette  manne  quoique  sèche  , 
eft  opaque  &  pefante. 

Outre  ces  fortes  de  mannes  de 

ritalie. 
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flralle,  nous  avons  encore  celle  de 
France  ,  nommée  manne  de  Brian- 
fon  ou  du  Melèie  y  parcequ'elle  dé- 
coule près  de  Briançon  en  Dauphi- 
né  ,  de  1  arbre  qui  porte  le  nom  de 
Afelèic 

Cette  manne  eft  blanche 9  énjpe- 
tits  grains  alongés  &  de  la  groflfeur 
du  poivre  :  elle  eft  douce  &  agréa- 
ble ,  d'un  goût  de  lucre  >  &  un  peu 
réfineux  :  on  en  fait  rarement  ûiage 
i  Paris  ,  car  elle  purge  beaucoup 
moins  que  celle  dltalie.  La  manne 
de  Briançon  paroit  fur  les  feuilles 
du  mélèze  en  difFérens  temps  ,  de- 
puis le  10  Juin  jafqu'a  la  fin  d*Août« 
On  n'en  peut  faire  la  récolte  que 
dans  des  années  chaudes  &  sèches; 
carilneparoîtpointde  mannequand 
la  faifon  eft  pluvieufe  :  on  a  de  la 
peine  à  la  féparer  de  la  feuille  du 
mélèze  3  où  elle  eft  attachée  for- 
temenu. 

Les  payfans  vont  le  matin  abat- 
tre à  coups  de  hache  les  branches 
de  cet  arbre;  &  les  ayant  mifes 
par  monceaux  ,  ils  les  gardent  â 
l'ombre  fous  les  arbres.  Le  fuc  qui 
eft  trop  mou  s'épaiflitSc  fe  durcit 
dans'  l'intervalle  de  vingt  quatre 
heures  ;  alors  on  le''  ramaffe  ,  & 
on  i'expofe  au  foleil  pour  le  fécher 
entièrement. 

On  fait  ufage  en  Orient  d'une 
autre  efpèce  de  manne  qui  vient 
d'un  îirbrifleau  épineux  ,  nommé 
alhagt  ou  agul ,  &  qui  ctoît.abon- 
damment  en  Egypte ,  en  Arménie, 
en  Géorgie ,  autour  du  mont  Ara- 
rat  &  d'Ecbatane  ,  &  dans  quelques 
îles  de  l'Archipel,  même  en  Perle, 
où  les  peuples  appellent  cette  ipanne 
trunfchibin  ,  de  même  quelles  Cra- 
bes la  nomment  thcrcmâhin  &  ir^n- 
gïhin. 

On  trouve  encore  la  manne  fur 
le  pin ,  le  fapin ,  le  chêne ,  le  ge-* 
Tome  XriU 


nevrîer,  Icrable,  rolîvicr,  le  cè- 
dre, ie  Hguier,&fur  plufieurs  au- 
tres arbres. 

Les  diverfes  efpèces  de  mannes 
font  détignées  dans  les  auteurs ,  fous 
quantité  de  noms  affez  différenst 
On  a  appelé  la  manne  dans  les  pre- 
miers temps  ,  miel  de  Voir  oxxroféc 
célejie  ,  parcequ'on  croyoit  qu'elle 
tomboit  la  nuit  fur  les  feuilles  de 
frêne  delà  même  manière  que  Dieu 
fit  autref(»is  pleuvoir  dans  le  défert 
la  manne  des  Ifraélites  ;  on  a  en- 
core appelé /7ZiZ/r/2^ ,  des  fucs  concrets 
qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du 
cèdre  ,  de  l'apocin  de  Syrie ,  &c. 

La  manne  eft  un  purgatif  très- 
bon  &  très-doux  :  c'eft  de  tous  les 
remèdes  employés  dans  la  pratique 
moderne  de  la  médecine ,  celui  donc 
l'ufage  eft  le  plus  fréquent,  furtouc 
dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës ,  parcequ'il  remplit  l'indi- 
cation qui  fe  préfente  le  plus  corn- 
muiiément  dans  ces  cas;  fayoir^ 
l'évacuation  par  les  couloirs  des  in^ 
teftins ,  &  qu'elle  la  remplit  ef«» 
ficacement  ,  doucement  &  fans 
danger. 

Il  feroit  fuperflu  de  fpécifîer  les 
cas  dans  lefquels  il  convient  de 
purger  avec  de  la  manne.  Elle 
rendit  parfaitement  toutes  les  fois 
qu'une  évacuation  douce  eft  indi- 
quée ;  elle  concourt  encore  effica- 
cement â  l'aûibn  des  purgatifs  îr- 
ritans  »  elle  purge  même  les  Ky- 
dropiques  ,  elle  eft  véritablement 
hydragogue ,  &  enfin  elle'  ne  nuit 
jamais,  que  dans  Ie$cas  où  la  pur« 
gation  eft  abfolument  contr'indi^ 
'qwée.'       * 

pqià,  4ohne  quel(|uefols  ^eule  i 

i  la  dofe  d|e'   deux    onces  iûfqu'i 

.troi$i  aans.lés  fujets  faciles  à  emottt 

voir,  où  loffque  ,lé  corps  eft  diC» 

pofé  â  l'évacuation  abdominale.  On 
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la  fait  fondre  plus  ordinairement) 
dans  une  infufion  de  fénc  ^.  dans  une 
décoâlon  de  tamarin  ou  de  plantes 
amères^  on  la  donne  auflî  avec  la 
rhubarbe  •  avec  le  jalap^  avec  dif* 
ïcrens  fels  ,  notamment  avec  un 
ou  deux  grains  de  tartre  éméciqae , 
donc  elle  détermine  ordinairement. 
Tadlion  par  le$  fels. 

On  corrige  afTez  ordinairement 
£3L^  faveur  fade  Se  douceâtre ,  en  îex- 

\  primant  dans  la  liqueur  où  elle  eft 
dinbute  un  jus  de  citron  ,  ou  en  y 
ajoutant  quelques  grains  de  crème 
de  tartre  y  mais  ce  n*eft  pas  pour 
l'empêcher  de  fe  changer  en  bile  , 
ou  d'entretenir  une  cacocbimie 
chaude  &  sèche  ,  félon  lldce  de 
quelques  médecins  ,  que  I  on  a 
recours  à  ces  additions. 

C'eft  encore  un  vice  imaginaire 
que  Ton  fe  propoferoit  de  corriger 
par  uii  moyen  qui  produiroit  un  vice 
très-réel ,  fi  Ton  faifoit  bouillir  la 

*  marine  pour  l'empêcher  de  fermen- 

'  ter  dans  le  corps,  &  pour  détruire 
une  prétendue  qualité  venteufe. 
Une  diflblution  de  manne  acquiert 
par  l'ébullition  un  goût  beaucoup 
plus  mauvais  que  o'en  autoit  la 
même  liqueur  préparé^  ,  en  faifant 
fondre  la  manne  dans  de  Téau  tié- 

^  de.  Audi  eft-ce  une  loi  pharmaceu- 
tique véritablement  peu  obfervée , 
mais  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  négliger 
pour  les  malades  délicats^  dif- 

'  ficiles  9  de   difToudre  la  manne  â 

/  froid  autant  qu'il  eft  poflîbîe. 

Manne,  fedit  en  termes  de  rjEcri- 
rureSainte»  de  la  nourriture  mi- 
raculeufe  que  Dieu  fit  tomber  dans 
le  Défert  pendant  quarante  ans  » 
pour  nourrir  le  peuple  /uijÇ.  /^  beine 

;  fôttis    de  l'Egypte  ,  ,fès  ;lfraélijces 

*]  coti^mencèr^nt  à  mui^muter  contre 
JMoïfe  5c  Aaron  Uuts  condûâeiits  |; 
qui  .les  avoiént  amefiés  ^  dilbient-  } 


îk ,  dans   cette  (olitude  poac  les 
faire  mourir  de  faim.    Ils  regret* 
toient  l'Egypte  où  ils  étoient  afiis 
auprès   des    marmites    pleines  de 
viandes  ,  ôc   avoient    du  pain  en 
abondance.    Le  Seigneur  entendit 
leurs  murmures ,  &  leur  'fit  dire  par 
la  boiiche  de  Moïfe ,  qu'il  leur  en* 
verroit  le  foir  même  de  la  viande, 
&  le  lendemain  matin  du  pain.  En 
effet  il  leur  vint  ce  foir-là  même 
une  grande   quantité   de   cailles  , 
&  le  lendemain  dès  la   pointe  du 
jour  tous  les  environs  du  camp  fu- 
rent couverts    d'une  rofée  qui  fe 
confondant  ,    parut    fVir  la. terre 
comme  une  efpcce  de  gelée.  A  cette 
vue  lesenfansd'lfrae'l  exprimèrent, 
félon  ptufieurs  auteurs ,  leur  éton- 
nement,  en  fe  difant  les  uns  aux 
autres  manhu  ,  qui  fignifie  en    hé- 
breu ,  qu'cft'Ce  que  ceci  ?  C'eft,  leur 
répondit  Mo'iTe  ,    le  pain  que  le 
Seigneur  vous  a  promis.  Que  cha- 
cun de  vous  en  prenne  autant  qu'il 
eft  nécedaire  pouf  fe  nourrir  pen- 
dant toure  la  journée  ;  mais  qu'il 
n'en  réferve  point   pour  le  lende- 
main. Ceux  qui  malgré  les  ordres 
de  Moïfei  en  voulurent  faire  des 
proviâons  ,  les  trouvèrent  le  len- 
demain gâtées  ic  pleines  de  vers.  Il 
falloir  recueillir  cette  manne  le  ma- 
tin avant  le  lever  du  foleil.    Cet 
aftre  en  paroi ffant  la  faifoit  fondre, 
il  n'en  tomboir  point  le  famedi» 
jour  co^nfacré.  Il  falloit  en  ramâf- 
fer  la  .veille  pour  deux  jours  ,'& 
dans  cette  occafion  Dieu  permet- 
toit  (qu'elle  fe  gardât  jofqu'au  lèn- 
demam  fans  fe  corrompre.  Plufieurs 
favans  ont  recherché,  ce  que  c'étbit 
que  cette  manne  ,  '  &  quel  goût 
'  elle;  aVôir.  Voici  ce  que  dit  Mojîfc 
air  chapitre  iG  àé  Tfxode  :  <<  Ifrkcl 
appela    cette    nourriture  mannê  , 
parcequ'elle  étoit  comme  une  fe- 
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mence  bbnche  de  coriandre,  9c 
que  fon  goût  écoit  pareil  à  celai  de 
la  fleur  de  farine  mêlée  avec  du 
miel  »>.  Aaron  par  Tordre  de  Moïfe, 

"  micdansunva4iinê  certain^  quan- 
tité de  manne  qu'il  confefva  dans 

"  le  tabernacle  pour  être  un  monu- 
ment éternel  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  fon  peuple  j  £r  du  prodige 
qu'il  avoir  opéré  en  fa  faveur. 

Oa  dit  figurément  de  quelque 
viande  ou  de  quelque  fruit  qui  èft 
abondant  dans  un  pays  ,  &  qui  fèrt 
à  nourrir  un  peuple  »  que  cejlunc 
bonne  manne ,  une  vraie  manne. 

Manne  ,  k  dit  auffi  figurément  des 
alimens  dfe  refprît.  La  vérité  ejt  la 
manne  doni  fi  nourrit  Vèfprit  du 
fagé. 

La  première  fyllabc  eft  longue  , 
&  lu  feconde  très-brève. 

On  prononce  K'    Tort    devroit 
.  écrire  mine. 

MANNE  ^  fubftamipJ  féminin.  Bf- 
pèce  de»  pannier  dV>rief  plt!$  long 
■  que  large  ,  où  Ton  met  ordinaire- 
ment le  linge  ,  la  variffelle  qu'on 
porte  fur  la  table.  Porte^  ce  linge 
dans  la  manne. 

On  appelle  manrie  d'enfant ,  tin 
long  panteï  d'olii^t  en  forme  de 
berceau  ,  avec  une  anfe  àjchaqut; 
côté  &  quatre  pieds  de({ous,oii Ton 
met  coucher  les  enfans  au  maillot. 
Ce  mot  a  la  même  prot^oncia- 
•  tion  que  le  précédent.  - 

MANNEQUIN  j  fubftantîf  mafcu- 
Itn.  Cj^a.  Sorte 'de  panier  tohg  le 
étroit  dans  lequel  on  apporte  des 
fruits  ou  de  la  marée  au  marché. 
Un  mannequin  de  fruits. 

Mannbquin,  fe  dit  en  termes  de 
Peinture  ',  d'une  figure  d'-homme 
faite  de  bois  ,  d'-ofiier  ou  ^e  carton, 
de  laquelle  (es  joinrures  ou  arraches 
des  membres  font  faites  '  de  ma- 
nière que  l^artifte   peut  l'accotâ*- 


modêr  fcomtneil  lui  nlair  pour  dif- 
pofer  fes  draperies  »  Idivant  les  di* 
verfes  attitudes  des  figures  qu'il 
veut  peindre* 

On  dit,  ^une figure  fent  le  mH^^ 
hequin  ;  point  dire ,  qu'elle  n*a  ^as 
été  étudiée  Tur  la  nature. 

On  dit  auifi  ,  que  des  draperies 
fentent  le  mannequin;  pour  dire» 
qu  elles  font  difpofées  avec  affec- 
tation. 

MAiiNEQtjiK  »  eft  auffi  lé  nom  d'une 
ancienne  mefure  dont  on  fe  fervoic 
autrefois  en  Angleterre  y  ic  qui 
contenoit  huit  balles  ou  deux  cuves» 
autres  mefures  angloifes  dont  on 
ne  connoit  que  les  noms; 

MANNEQUINÉ  ,  ÉE  y  adjeftif  fe 
terme 'de  peinture.  Of^^dit  que  des 
draperies  /ont  m'anneqkinéé:s ;  pqiir 
dire  ,  quelles  font  difpofées  'avec 
affectation^ 

MANNOZI,  (J[ean)  nom  d'un  fa- 
itfeitx'  Peinrre  Italien  \  mart  en 
1 6  5 (i  >  âgé  de  ^6  ans.  Cet  Arfiflcf  a 
iltuftré  1  école  de  Florence,  par  la 
fopérîoritc  de  fon  génie  :  il  enteh- 
doir  parfaitement  la  poétique  de 
fon  Art }  rien  n'eft  plus  ingénient  » 

.  &  en  tticme  temp*  n  eft  mieux 
exécuté,  que  ce  ou'il  peignit  dans 
les  falles  du  Palais  du  Duc,  pour 
honorer  npn  les  vertus  politiques 
de  Laurent  de  Mcdicis ,  mais  fon' 
cara^ère  bienfaifant  &  fon  goût  ' 
pour  les  beaux  Arts.  Manno\i  réuf- 
fidoir  particulièrement  dans  la 
peinture  à  frefque.  Le  Jemps  n*t , 
point  de  prife.fur  les  ouvrages  qu'il 
a  faits  en  ce  genre.  Ses  couleurs 
font;  après  plus  d'un  fiède  ,  auffi 

I  faîchés ,  que  (î  elles  venoîeht  d'être 
employées.  Ce*  Maître  étbit  favanc 

<    dans  la  petipeAive  &  dans  Topti- 

j    que  vil  a  fi  bien  imité  des  bas-re- 

î    hefs  de  ft.uc,  qu'il  faut  y, porter  la, 
.  main  »  pour  s'aflurer  qu'ils  ne  font:' 
Kij 
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point  de  fculpcare.  Il  n*eft  que  trop 
ordinaire  que  les  grands  talens 
foienc  ternis  par  de  grands  défauts. 
Il  ne  faut  pas  dilGmuler  Tefprit  in- 

Ïuiet  &  capricieux  de  Mannozi. 
ennemi  du  genre  humain,  envieux 
de  tout  mérité ,  &  porté  à  décrijer 
toutes  forces  de  talens ,  il  eut  même 
après  fa  mort ,  des  rivaux  qui  vou- 
lurenr  infinuer  au  Grand  Duc  »  de 
.  détruire  (es  ouvrages }  mais  ce 
Prince  n'en  fut  que  plus  décidé  à  les 
conferver. 

MÀNOA  ELDORADO  ;  ville  ima- 
einaire ,  qu  on  a  fuppofé  exifter  dans 
TAmérique  ,  fous  1  equateur  »  au 
bord  du  lac  de  Parime.  On  a  pré- 
tendu qu9  les  Péruviens  échappes  au 
fet  de  leur^içonquérans  >  fe  réfugiè- 
rent fous  réquaceur,  y  bâtirent  le 
Manoa ,  &  y  portèrent  les  richedès 
immenfes  qu'ils  avoient  fauvées. 

Les  Efpagnols  ont  fait  des  efforts 
dis  1570  y  &  des  dépenfes  incroya* 
blés  ,'  pour  trouver  une  ville  qui 
avoir  couvert  fes  toits  &  fes  mu- 
railles de  lames  &  de  lingots  d'or. 

Cette  chimère  a  coûté  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes.  Au  refte  la 
ville  fiâive  de  Macioa  el  Dorado 
.  n'exifte.  plus  fur  les  cartes ,  où  des 
Géographes  trop  crédules  l'avoient 
placée. 

M ANOBI.  f^oy.  Pistache  db  Tirre. 

MANOE  }  petite  île  de  Dannemarck  , 
fur  la  côte  orientale  du  Duché  de 
.  Slefvicky  près  de  Ripen.  Elle  n'eft 
,  pas  fort  peuplée. 

MANŒUVRE;  fubftantif  mafculin. 
Opcrarius.  Ce  mot 'iîgnifie  propre- 
ment celui  qui  travaille  de  (ts 
mains  ;  mais  on  ne  s'en  fert  qu'en 
parlant  d'un  aide  i  maçon ,  d'un 
aide  i  .  couvreur  ,  &c.  Il  donne 
trenu  fous  par  jour  à  chaqutmanftu- 


vre. 


MANŒUVRE^  fubftantif  féminin , 
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&  tel-me  de  Marine.  Il  fe  dit  de 
l'art  de  conduire  un  vaideau ,  def 
régler  fes  mouvemens ,  &  de  lui 
faire  faire  toutes  les  évolutions  né« 
celTaires  »  foit  pour  la  route  »  foir 
pour  le  combat. 

Les  anciens  ne  cannoifToient 
point  cet  art.  André  Doria Génois» 

?ui   commandoit   les    galères    de 
riance ,   fous   François  I  »  fixa   la 
naiflTance  de  la  manœuvre ,  par  une 

{>ratique  toute  nouvelle.  Il  connut 
e-  premier  qu'on  pouvoir  aller  fur 
mer  par  un  vent  prefque  oppofé  à 
la  route.  En  dirigeant  la  proue  vers 
un  air  de  vent  »  voi/in  de  celui  qui 
lui  écoit  contraire  >  il  dépaflqit  plu- 
.  fieurs  navires 3  qui  bien  loin  d'a- 
vancer j  ne  pou  voient  que  rétro- 
grader ,  ce  qui  étonna  tellement  les 
navigateurs  de  ce  temps  »  qu'ils 
crurent  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  furnaturel.  M.  de  Tourville  , 
Duguay  Troifin ,  Bart ,  Duquefue» 
poufsèrent  la  pratique  de  la  manœu- 
vre à  an  point  de  perfeâion ,  dont 
on  ne  l'auroit  pas  crue  fufceptible» 
Leur  capacité  dans  cette  partie  de 
l'art  de  naviguer ,  n'étoit  cependant 
fondée  que  fur  beaucoup  de  prati* 
que  ,  &  une  grande  connoiflance  de 
la  mer.  A  force  de  tâtonnement , 
ces  habiles  marins  s'étoienr  fait  une 
routine  ,  une  pratique  de  mancsu* 
vrer  »  d'autant  plus  furprenance  , 
qu'ils  ne  la  dévoient  qu'à  leur  gé- 
nie. Nulle  règle  ^  nul  principe  pro- 
prement dit  ne  les  dirigeoit ,  &  la 
manœuvre  n'étoit  rien  moins  qu'un 
art. 

Le  Père  Pardies  Jéfuite  ,  eft  le 
premier  qui  ait  etTayé  de  la  foumett 
tre à  des  /loix :  cet  eflaifut  adopté 
par  le  Chevalier  Renau ,  qui  »  aidé 
d'une  longue  pratique  à  la  mer  , 
établie  une  théorie  très-belle  fur  cef 
principes  ^  elle  fm  imprimée  pair 
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ordre  de  Louis  XIV ,  te  reçue  du 
public  avec  un  applaudifTement  gé 
nérai* 

M.  Huyghens  attaaua  ces  prin- 
cipes, &  forma  des  objedions  qui 
furenr  repoufTées  avec  force  par  le 
Chevalier  Renau ,  mais  ce  dernier 
i'écant  trompé  dans  les  principes , 
on  reconnue  Terreur ,  êc  les  Marins 
favans  virent  avec  douleur  tomber 
par  ce  moyen  une  théorie ,  qu'ils  fe 
préparoient  de  réduire  en  pratique. 

M.  Bernouilli  prie  part  à  la  dif- 
pute,  reconnut  quelques  méprifes 
dans  M.  Huyghens  j  lut  les  éviter , 
&  publia  en  1 7 1 4 ,  un  livre  intitulé  : 
Ejftii  Jtunt  nouvelle  théorie  de  la  ma- 
nœuvre des  vaijffeaux.  Les  favans  ac- 
cueillirent cet  ouvrage  ;  les  Marins 
le  trouvèrent  trop  profond ,  &  les 
calculs  analytiques  ,  dont  il  étoit 
chargé ,  le  rendoient  d*un  accès  trop 
difficile  aux  Pilotes. 

M«  Pitot  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  travaillant  fur  les  principes  de 
M.  Bernouilli,  calcula  des  tables 
d  une,  grande  utilité  pour  la  prati- 
que, y  ajouta  plufieurs  chofes  neu- 
ves ,  8c  publia  Ion  ouvrage  en  1 7  )  i , 
fous  le  titre  de  la  Théorie  des  vaif- 
feaux  réduite  en  pratique.  Enfin  M. 
Saverien,  connu  par  plufîeurs  ou- 
vrages, a  publié  en  1745  »  ^^^,  ^o^- 
velle  théorie  à  la  portée  des  Pilotes. 
MM.  Bouguer  &  de  Genfane  l'ont 
crinquée,&  il  a  répondu  \  c'eft  dans 
tous  ces  ouvrages  qu'on  peut  puifer 
la  théorie  de  la  manœuvre,  que  les 
marins  auront  toujours  beaucoup 
de  peine  i  allier  avec  la  pratique. 
Manœuvre  ,  fe  dit  auffi  des  cordages 
deftinés  à  manier  tes  voiles  >  &  ^ 
faire  les  autres  lervices  du  vailfeau. 

On  diftingue  les  manœuvres  en 
manœuvres  courantes  y  ic  manœuvres 
dormantes.  Les  premières  font  celles 
qui  paflent  fur  des  poulies ,  comme 
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les  bras ,  les  boulines ,  &€.  8c  qui 
fervent  à  manœuvrer  les  vaifTeaux 
i  tout  moment.  Les  manœuvres 
dormantes  font  les  cordages  fixes  » 
comme l'itaque,  les  haubans,  les 
étais,  &c.  qui  ne  paient  pas  par  des 
poulies ,  ou  qui  ne  manœuvrent  que 
rarement. 

Manœuvre  ,  fe  dit  auflS  en  parlant 
des  mouvemens  qu'un  général ,  ou 
autre  Officier  commandant  fait  â  la 
guerre.  Cette  manœuvre  fit  reculer 
Vennemi. 

Manœuvre,  fe  dit  encore  figuré- 

ment  de  la  conduite  bonne  ou  mau« 

vaife,  qu'on  tient  dans  les  affairesda 

monde*  Cette  manœuvre  lui  a  réujfi. 

On  prononce  maneuvre, 

MANŒUVRER  }  verbe  neutre  de 
la  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Nau^ 
ticosjunts  verfare.T trmc  de  Marine* 
Faire  la  manœuvre.  Un  équipage  qui 
manœuvre  bien. 

Il  fe  dit  aufl]  aâivement.  Manœu* 
vrerun  navire.  Manœuvrer  les  voiles^ 

Manœuvrer,  fe  dit  encore  en  par^- 
lant  des  mouvemens  que  des  trou<^ 
pes  exécutent.  Un  régiment  qui  nm- 
nœuvre  avec  précifion. 

Manœuvrer^  fe  dit  audi  dans  le  fens 
figuré ,  le  plus  fouvent  en  mauvaife 
part  ,  &  fignifie  employer  des 
moyens  pour  faire  réuflir  '  une  af- 
faire.// manœuvra  indignement  dans 
cette  affaire. 

MANOIR  ;  fubftantif  mafcuUn ,  & 
vieux  mot ,  qui  fignifioit  autrefois 
demeure  ,  maifon  :  il  eft  encore 
ufité  au  Palais.  Le  manoir feigneuriaL 
Le  manoir  féodal.  Le  manotr  épifco» 
pal.  Le  principal  manoir  appartient  à 
Vaine  par  préciput. 

11  fe  dit  encore  en  poefîe.  Le  font' 
h*e  manoir.  Le  ténébreux  manoir  dt 
Pluton, 

MANOMÈTRE  \  fubftanc  mafculiu; 
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Inftrumenc  qui  a  été  imaginé  pour 
monter  ou  pour  mefurer  les  altéra- 
tions ,  qai  furviennent  de  la  rareté 
ou  de  la  denficé  de  Tair. 

Le  manomètre  diffère  du  baro- 
mètre ,  en  ce  qae  ce  dernier  ne 
.  mefure  que  le  poids  de  ratmofphère 
ou  de  la  colonne  d'air  qui  eft  au- 
defTus  ;  au  lieu  que  le  premier  me- 
fure en  même  temps  la  denfité  de 
Tair ,  dans  lequel  il  fe  trouve  *,  den- 
^     (Ité  qui  ne  dépend  pas  feulement  du 
poids  de  ratmofphère ,  mais  encore 
de  l'aâion  du  chaud  &  du  froid , 
.  &c.  Quoi  qu  ilen  foir^plufieurs  Au- 
•  teurs  confondent  alTes  généralement 
le  Manomètre 'avec  le  baromètre  \ 
ôc  M.   Boyle   lui-même  ^  nous  a 
donné  un  vrai  Manomètse  ^  fous  le 
nom  de  baromètre  ftatique. 

MANOSQUE  ;  ville  de  France  en 
Provence  »  près  de  la  Durance  ,  à 
quatre  lieues ,  fud-fud-eft ,  de  For- 
calquier.  Le  territoite  en  ell  agréa- 
ble &  fertile. 

MANOT  y  Bourg  de  France  en  An- 
'  goumois  ,  fur  la  Vienne  i  une 
lieue ,  fud ,  de  Confolans. 

MANOU;  Bourg  de  France  dans  le 
Perche  ,  à  quatre  lieues,  fud-fud- 
oueft,  de  Château-neuf. 

MANOUVRIER;  fubftanrif  mafcu-. 
lin.  Ouvrier  qui   travaille  de  (es 
.  mains,  &  à  la  journée.  //  n  emploie 
à  cet  ouvrage  que  des  manouvriers. 

MANQUE  i  fubAâDtif  féminin.  De^ 
fe3us»  Défaut.  Le  manque  de  vivre  les 
obligea  de  capituler.  Il  y  a  dans  cette 
réponfc  un  manquç  de  refpecl* 

On  dit ,  qu  i/  y  a  tant  dUcus  de 
manque  dans  un  fac  de  mille  livres  ; 
pour  dire  ,  qu'il  y  a  tant  de  moins. 

Mai^qub  ,  s'emploie  quelquefois  ad* 
verb^alen^çnt  j  &  ngnifie  faute.  // 
ne  peut  pas  partir  manque  d'argent. 
Il  s  '(/?  fuiné  manque  d' économie. 
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La  première  fyllabeeft  longuet; 
la  féconde  rrès-brève. 

MANQUÉ  .  ÉE  ;  participe  paffif. 
f^oye:[  Manquer. 

MANQUEMENT  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Culpa.  Faute  d  omiflion  que 
commet  une  perfonne,  en  ne  tai- 
faut  pas  ce  qu'elle  doit.  C*e/i  un  pe^ 
tit  manquement  quon  peut  excufer. 

On  dit  auffi  j  manquement  de  pa^ 
rôle  ;  manquement  de  foi;  manque* 
ment  de  refpeà. 

MANQUER  'y  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  chanter.  Peccare, 
Faillir  ,  tomber  en  faute.  //  a'>  a 
perfonne  qui  ne  manque  quelquefois. 
On  dit,  <^une  arme  à  feu  manque  ; 
peur  dire,  qu'elle  ne  prend  pas  feu , 
ou  qu'elle  manque  à  tirer.  Cefufil 
ejl  fujet  à  manquer. 

On  dit  manquer  de;  pour  dire  » 
avoir  faute  de.  V ennemi  manque  de 
vivres*  La  cavalerie  manque  de  fouT'* 
rages* 

On  dit ,  Q^ une  perfonne  ne  man* 
que  pds  d'amour  propre  ;  truelle  ne 
manque  pas  d'appétit  ;  quelle  ne 
manque  pas  de  bonne  volonté  ,  &Ct 
pour  dire  1^ qu'elle  a  de  l'amourpro- 

i)re>  de  lappétit,  de  la  bonne  vol- 
onté ,  &c. 

On  dit ,  manquer  de  parole  ;  man^ 
quer  de  foi  ;  pour  dire  »  ne  pas  tenir 
la  parole  ;  n'avoir  pas  de  bonne  foi. 
Cejl.un  homme  qui  nous  manque  de 
parole. 

On  dit ,  manquer  à  ;  pour  dire  » 
ne  pas  faire  ce  qu'on  doit  i  l'cgard 
de  quelqu'un  3  ou  d^  quelque  chofe. 
lia  manqué  à  fon  maître.  Il  e^  fujet 
à  manquer  àfes  engagemens. 
Manquer  ,  (ignifie  auifi  tomber ,  pé* 
jrir.  Ce  bâtiment  rnanquera  bientôt. 
Si  cet  horrtpiç  vient  4  manquer  ^  fa 
femme  ftra  réduite  à  P étroite 

On  dit  »  que  l' argent  manque  k 
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quelqu'un;  pouf  dire,  quil  eft  fans 
argeat.  . 

On  die  dans  le- même  Cens»  les 
vivres  manquent  à  V armée.  La  poudre 
manque  à  V ennemi.  Il  a  routes  fes 
commodités  ,  rien  ne  lui  manque* 

un  die»  en  parlant  d'un  por- 
lizit  fort  reCemblanc ,  quil  ne  lui 
manque  que  la  parole. 

Manquer  ,  fignifîeaudi  défaillir.  Les 
forces  commencent  à  lui  manquer. 
Elle  fut  Jî  étonnée  ^  que  la  parole  lui 
manqua. 

On  die ,  le  pied  lui  a  manqué  ; 
pour  dire,  qu'il  a  gliïTc. 

On  die  d'un  Marchand^  qu //  a 
manqué  ;  pour  dire,  qu'il  a  fait 
faillite ,  banquerouce. 

Manquer  ,  (igniâe  aufll  omettcre  , 
oublier  de  faire  quelque  chofe.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  parler  de  vo- 
tre  affaire.  Il  nt  faut  pas  manquer  de 
vous  trouver  à  l*ajfcmblée. 

On  die  familièrement  de  quel- 
qu'un y  qa  il  a  manqué  d*etre  tui; 
pour  dire ,  que  peu  s'en  eft  fallu 
qu'il  n'aie  été  tué. 

Manquer  j  fe  dit  auffi  en  parlant  des 
perfonnes  &  des  chofes,  pour  dire , 
n'être  pas  ^  être  de  moins  où  la 
perfonne ,  o«  la  chofe  devroit  être. 
//  nous  manque  une  dame  qui  dévoie 
dîner  avec  nous.  C*ejl  un  meuble  qui 
manque. 

Manquer  j  cft  quelquefois  verbe  ac- 
tif. On  dit  qu'on  a  manqué  une  per* 
fonne  que  Ton  ckerchoit;  pour  dire  , 
qu'on  ne  l'a jpas  trouvée. 

On  dit  aufâ  de  quelqu'un  ,  qu'il  a 
manqué  une  belle  occajion  ;pour  dire, 
qu'il  nen  a  pas  profité.  Etqu'i/a 
manqué f on  coup^povLV  dire,  qu'il 
n'a  pas  rculli  dans  fon  entreprife. 

0n  dit  auflS  ;  manquer  un  lièvre  ; 
pour. dire,  lé  ci^rer,  &  ne  le  pas 
tuer  .  Et  que  ks  chajfeurs  ont  manqué 

'  le  cerf  y  pour^  di  re,  qu'ils  ne  l'ont  pas 
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pris.  Et  que  la  Maréchauffée  a  man^ 
que  les  voleurs  ;  pour  dire ,  qu'elle 
ne  les  a  pas  attrapés. 

On  du  aufli  familièrement  dans 
une  acception  pareiculière  ,  il  l*a 
manqué  belle  ;  pour  dire ,  il  a  échap- 
pé à  un  grand  danger.  Cttoîtune 
affaire  à  le  ruiner  ,  il  l'a  manqué 
belle. 

La  premières  fy  llabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

On  prononce  Manker. 
MANRÈSe  ;  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne,  au  conHuent  du 
Cardonero  &  du  Lobregat ,  à  neuf 
lieues,  nord-oueft,  de  fiarcelonne- 
MANS  5  (  le)  Ville  épifcopale  &  con- 
fidérable  de  France ,  capitale  de  la 
Province  du  Maine,  fur  la  Sarthe,  à 
lo  lieues  ,  nord-oueft,  de  Tours  , 
&  à  4S  lieues,  fud-oueft,  de  Paris , 
fous  le  17^  degré  49  minutes  50  fé- 
condes de  longitude;  &  le  48» ,  10 
fécondes  de  latitude.  C'eft  le  fiège 
d'un  Préfidial ,  d'un  Bailliage,  d'une 
Eleétion^  d'un  Grenier  à  Sel ,  d'une 
Juridiâion  Confutaire ,  d'une  Mai- 
trife  Particulière  des  Eaux  &c  Fo- 
rêts, &€.  On  y  compte  feize  pa- 
roifles,  trois  Abbayes  d'Hommets  > 
&  une  de  Filles  j  un  Collège  ré- 
genté par  les  Prêtres  de  l'Oratoire , 
plufieurs  Communautés  Religieu- 
fes  y  favoir  »  des  Cordeliers^  des  Ca- 
pucins )  des  Dominicains  »  des  Mi- 
nimes ,  des  Dominicaines ,  des  Ur- 
fulines ,  des  Filles  de  la  Vifîtation  , 
des  Filles-Dieu ,  &c.  &  environ  dix 
mille  âmes. 

Le  Chapitre  de  .la  Cathédrale  eft 
compofé  de  neuf  diguitairjssjtr ente- 
huit  chanoines  »  &c^ 

.Sous  le  règne  de  Çharlémagn*, 


to 
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cette  Ville  ctoit  une  des  pi  us  grandes 
&  des  plus  riches  villes  du  Royau- 
me :  mais  prefque  dans  chaque  (ià- 
cle ,  elle  a  éprouvé  des  incurfions , 
ies  (iè^es  »  des  incendies ,  &  autres 
malheurs  femblables ,  qui  l'ont  fait 
beaucoup  déchoir  de  fon  ancien 
.    luftre. 

MANSARD  i  (François)  Nom  d'un 
fameux  Ârchiteâe  François  »  né  à 
Paris  en  i  J98  ,  &  mort  en  1666. 
Les  magnifiques  édifices ,  élevés  fur 
les  plans  de  Manfard ,  font  autant 
de  monumens  qui  font  honneur  à 
fon  génie  &  à  fes  talens  pour  TAr- 
chitedure.  11  avoir  des  idées  nobles 
&  magnifiques  pour  le  defiein  géné- 
ral d*un  édifice  »  &  un  goût  exquis 
&  délicat ,  pour  tous  les  membres 
d'Architedture   qu'il  y  employoit. 
Ses  ouvrages  qui  ont  embelli  Paris 
Se  les  environs ,  &  même  plufieurs 
Provinces,  font  en  trop  grand  nom- 
bre ,  pour  en  faire  ici  la  lifte  ;  on  ci- 
tera feulement,  le  portail  de  l'EgliJe 
des  Feuillans ^  rue  Saint  Honoré, 
XEgVife  des  Filles  Sainte  Marie  ^  rue 
Saint- Antoine,  le  portail  des  Mini- 
mes de  la  Place  Royale  ;  une  partie 
de  ÏHôtel  de  Conty;  V Hôtel  de  Bouil- 
lon ;  celui  de  Touloufi ,  &  V Hôtel  de 
Jars.  UEglife  du  Val-dt-Grace  a  été 
bâtie  fur  fon  deflein,  &  conduite 
par  ce  célèbre  Architede ,  jufqu'au* 
delfus  de  la  grande  corniche  du  de- 
dans \  mais  des  envieux  lui  firent 
interrompre   ce   magnifique   bâti- 
ment ^  dont  on  donna  la  direction 
à  d'autres  Archîteôes.  Manfard  a 
anffi  donné  les  defTeins  du  Château 
de  Maijbns ,  dont  il  a  dirigé  les  bâ- 
timens  &  les  jardins.  Il  a  fait  encore 
conftruire   plufieurs  autres    beaux 
Châteaux ,  tels  qjue  ceux  de  Choi^ 
fur  Seine  ;  celui  de  Gcvre  en  Brie  ; 
une  partie  de  celui  de  Frefne  ,  où 
H  j  a  ane  Chapelle  qu'on  regarde 
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comme  un  chef  -  d'œuvr  e  d'archî- 
tedure ,  &c.  Ceft  lui  qui  a  inventé 
cette   forte   de    couverture    quon 
nomme  manfarde.  On  dit  que  Man- 
fard avoir  beaucoup  de  peine  à  fe 
fatisfaire  lui-même,  lorfque  ks  per- 
formes  les  plus  habiles  le  combloient 
d*éloges  j  auflî  fon  défaut  étoit-il  de 
recommencer  fouvent  ce  qui  étoit 
bien  ,  quand  il  pouvoit  être  mieux. 
M,  Colberr  lui  ayant  demandé  k% 
plans  pour  les  façades  du  Louvre  , 
Manfard  lui  en  fit  voir ,  dont  il  fut 
très<ontent  :  mais  le  Miniftre  ayant 
voulu  faire  promettre  à  ce  célèbre 
Archireâre  ,  qu'il  n'y  changeriot 
rien  j  il  refufa  de  fe  charger  de  cet 
ouvrage  à  ces  conditions ,  voulant 
toujours ,  répondit-il,  fe  réferver  le 
droit  de  mieux  faire, 
Mansard}  (Jules  Hardouîn)  nom 
d  un  autre  Architefte  François,  né 
en  164/,  mort  &  en  1708  j il  croit 
fils  d'une  fœur  de  François  Man- 
fard ;  ce  qui  lui  fit  ajouter  ce  nom 
célèbre  aufien.  C'eft  lui  qui  a  donné 
Us  deffeins  ,  &  qui  a  été  chargé 
de  la  conduite  de  prefque  tous  les 
édifices  que  Louis  le  Grand  a  fait 
élever.  Julcs-Hardouin  Manfard  , 
deyinr  non-feulement  premier  Ar- 
chireûe  du  Roi ,  ainfi  que  fon  on- 
cle, mais  encore  Chevalier  de  Saint- 
•Michel,  Surintendant  &  Ordonna- 
teur Général  des  Bâtimens ,  Arts  & 
Mananufaétufes  du  Roi.  C'eft  fur 
les  defleins  de  ce  fameux  Archi- 
tç6ke ,  qu'on  a  conftruir  \z  galerie  du 
Palais  Royal  ^  la  place  de  Louis  le 
Grande  celle  des  FiSoires.  Il  a  fait 
le  dôme  des  Invalides  ,  &  a  mis   la 
dernière  main  d  cette  magnifique 
Eglife ,  dont  le  premier  Architeâe 
furl/^/rd/ firai/j;;/.Mânfardaencore 
donné  le  plan  de  la  Maifon  de  Sainte 
Cyr^  de  la  Cafcade  de  Saint  Cloud  , 
d^  la  Ménagerie ,  de  t Orangerie  ^ 
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3ai  tcurict  >  du  Château  de  Fer/aittis  p 
4c  de  U  ChofeUe ,  fon  dernier  ou- 
vcage  9  qu'il  ne  put  voir  finie  avant 
famorc^       " — ---' 

MANSARDE;  fttbftaTicif  fëminin ,  & 
Terme  d'Archiieâaie.  On  appelle 
aînfi  un  toir  de  maifon  ,  donc  le 
comble  eft  prefque  plat ,  6c  les  co- 
tés prefque  à  plomb.  La  Manfarde 
tire  fort  nom  du  fameux  jinhiteSe 
François  Mar^ard. 

MANSEAU,  SELLE;  fttbftantîf. 
qui  eft  du  Mans.  Elit  a  époufé  un 
Manfeau.  C'eft  une  Manfdlejine  & 
ruféc* 

MANSEBDAR  ;  fuftantif  mafculin. 
Terme  de  Relation.  Nom  quon 
donne  dans  le  Mogol ,  i  un  corps  de 
-  Cavalerie,  qui  compofe'ia  garde  de 
l'Empereur,  ficdontlefs  foldats  font 
marqués  au  front.  On  les  appelle 
ûnfi  du  mot  MafM>f  qui  ugnifîe 
une  paye  plus  conudérable  que  celle 
des  autres  cavaliers  :  en  effet ,  il  y 
a  tel  Manfebdar  qui  a  jufqua  750 
roupies  du  premier  titre  de  paye 
par  ao,  ce  qui  revient  i  1075  '^v* 
de  notre  monnoie.  C'eft  du  corps 
^s  Manfebdars ,  qu'on  ti  re  ordinai" 
xement  les  Officiers  Généraux. 

MANSFELD;  (Erneftde)  nom  d*un 
£ls  naturel  de  Pierre  Erneft ,  Comte 
de  Mansfeld  >  &  d'une  dame  de 
Malines.  Il  fut  élevé  à  Bruxelles 
dans  la  Religion  Catholique,  par 
ion  parrain  ,  l'Archiduc  Emefl 
Jt Autriche^  6c  férvit  utUeoîent  k 
Roi  d'Efpagnej  dans  les  Pays-Bas  , 
&  l'empereur  en  Hong'rie  ,  avec 
£oa  frcre  Charles ,  Comte  de  Manf- 
jMà.  Sa  bravoure  le  fit  légitimer  par 
lïtDpereuc  Rodolphe  II  ^  mais  les 
Charges  de  fon  père  &  les  biens 
jqu'il  pofiTédoit  dans  les  Pays  -  âas 
EfpagnolsJUit  ayant  été  refu (es,  con- 
tre les  ptomeHes  ^o^nées  ^  ilfe  jeta  I 
TfimXFK. 
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M  \Sïo^  dans  le  parti  des  Princes 
Proteftans  »  5e  devint  un  des  plus 
ilangereux  ennemis  de  la  Maifon 
d'Autriche ,  qui  l'appeloit  {'Attila  de 
la  Chrétienté.  H  fe  mit  en  i5i 8  ,  i 
la  tête  des  révoltés  de  Bohème , 
s'empara  de  Pilfen  en  11^19  .  Se 
nono4>ftanc  U  défaite  de  fes  troupes 
en  différens combats,  il  fe  jeta  dans 
le  Palacinat ,  y  prit  plufieurs  places  , 
ravagea  l'Alface,  s  empara  de  Ha- 
guenau  •  &  défît  les  Bavarois.  Enfin 
9  fut  entièrement  défait  lui-même 
Dar  Vallenftein  ,  i  la  bataille.de 
DaKbu  ,  an  mois  d'Avril  i6i6. 
Ayant  cédé  au  Duc  de  Weimar,  les 
troupes  qui  lui  reftbient ,  il  voulue 
palier  dans  les  États  de  Venife; 
mais  il  tomba  malade  dans  un  vil- 
lage ,  entre  Zara  Se  Spalatro ,  où  il 
mourut  le  10  Novembre  1616,  i  4^ 
ans.  11  ne  voulut  point  mourir  dans 
le  lit.  Revêtu  de  fes  plus  beaux  ha- 
bits ,  l'épée  au  côté  ,  il  expira 
droit  j  appuyé  fur  deux  de  fes  do- 
meftiques.  Parmi  les  aâions  de' ce 
grand  Capitaine  &  de  cet  homme 
ungulier ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  (in- 
guliere  que  celle  qu*on  va  lire.  Ce 
Général  inftruit  i  n'en  pouvoir  dou- 
ter ^  que  Cazel  j  celui  de  fes  OfE« 
ciers  auquel  il  fe  fioit  le  plus ,  corn- 
muniquoit  le  plan  de  fes  projets  aU 
chef  des  Autrichiens ,  il  ne  mon« 
tra  ni  humeur ,  ni  reflentiment  : 
il  fit  donner  au  traître  trois  cens 
richdales  »  avec  une  lettre  pour  le 
Comte  de  Buquoy\  conçue  -  en 
ces  termes  :  CVrrtf/  étant  votre  affec^ 
tionné  fcrviteur  &  non  le  mien  ,  je 
vous  l^envoit ,  afin  que  yous  pro* 
fitieil  de  fes  fervlees»  Cette  ac- 
tion trouva  autant  de  cênfeucs  que 
de  partifans.  Au  furplus  Erneft 
pa/fe  ,  avec  raifon  >  pour  un  des 

Îltts  grands  Généraux  de  fon  temps» 
amats  Capiuine  ae  ^t  plus  patien^ 


pliMT  infatigable;  ^.m  pluf^^iifiiirci 
au  travail ,  aux  veilles  »  aa  froid  & 
i  U  iaixn.  Il  mettoic  des  araiées  fur 
pied  y  6c  ravageoic  les  Provinces  de 

i  les  ennemis  ^  av^c  une  promptitude 
'prefque  incrpy^île.  Les  Hollandois 
di(bient  de  lui ,  tonus  in  auxHio  y  ca- 
rus  inpretio ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  ren- 
doit  de  grands  fervices  à 'ceux  .qui 
l'employoient }  tcau  qu*il  les  faitoit 
pay^r  bie;n  cher» 

MANSFELpi  Petite  Ville  d^AUema- 

§ne  dans  I?  Thurii^«  ,  capitale 
'un  Comxé  de  même  nom  ,  lur  le 
Wipper^  i  14  (ieues»  fud-oueft»  de 
Magdebourg. 

Le  Comté  de  Mansfeld  eft  un 
état  libre  &  immédiate  d'AÏIetnagne 
qoi^a  envirpn  dix  lieues  de  lon- 
gueur,  6c  à,  peii  pr^  citant  de  tar- 
•    geur. 

On  appelle  pierre  de  Mansfeld , 
une  efpèce  de  ^chide  ou  de  pierre 
^  feuilletée  noirâtre  »  qui  fe  trouve 
près  de  la  ville  d'EifUben  »  dans  le 
Comté  de  Mansfeld*   On  y  voit 
très  -  diAinâement  des  empreintes 
de  différentes  efpètes  de  poiflTons  , 
doncpluHeurs  font  couverts  de  pe- 
.    tits  points  jaunes  &  brilians ,  qui  ne 
.    font  que  die  la  pvrite  jaune  ou  cui- 
.    vreufe^fd'autres  tont  couverts  de  cui- 
vre natif.  Cette  pierre  eft  une  vraie 
,    mine  de  cuivre  dont  on  tiré  ce  men- 
tal avec  fuccès  dans  les  fonderies 
du  vo^finage  ^  on  a  même  trouvé 
'^e  ce  cuivre  conienoit  une  por- 
tion d'argent.. 

On  rematqiae  que  prefque  tous 

.  ks  ppiflfons»  donc  les  empreintes 

font  miarquées  fur  ces  pierres.»  font 

.   ceçou/bés  2  ce  qui  a  tait  croire  i 

ç   qujslqiCtes^  Auteur^  y^cjpt  non-feule* 

::  Hiçit  ils  aYoi^  é;^  enfevelis  par 

r^  ^quelque  révolution  de  la  terré,  mais 

,    encore  qa'ils  avoient  fimffert  iane' 

cuiiTqn.de.  la.  parc  des  &sa.iauiec^ 

sainst^ 


MANSFENY  ,  fubftantif  •  màfcalîn; 
Oifeau  de  proie  d'Amérique  ;  il 
jrefTemble.beaucoup à  l'aigle^ il  n'elt 
guère  plus  ^ros  qu'un  faucon  ;  mais 
il  a  les  .ongles  deux  fois  plus  long^ 
.&  plus. forts»  Quoiqu'il  foit  bien 

.  armé  »  il  n'attaque  que  les  oifeaux 
qui  n'bnt  point  de  défenfe ,  comme 
les  grives  y  les  allouettes  de  mer  ^ 
les  ramiers  »  les  tourterelles ,  &c.  U 
vit  auin  des  ferpens  &  de  petits  lé* 
zards.  La  chair  de  cet  oi£sau  eft  UQ 
peu  noire ,  6c  de  très  bon  goût. 

MANSIGNÉ  }  bourg  de  France  ea 
Anjou,  à  trois  lieues  j^  oueft-nord*^ 
oueft  de  la  Flèche. 

MANSION  j  vieux  mot  qui  figniftoic 
autrefois  demeure ,  habitation. 

MAbiSIONNAIRE  ^  fubftantif  maf^ 
culin ,  6c  terme  de  l'Hiftoire  Ecclév 
(iaftique.  On  appeloit  ainfi  dans  les 
premiers  fiècles  de  l'Eglife ,  un  Of- 
ficier ,  fur  les  fondions  duquel  les^ 
critiques  font  fort  partagés. 

Quelques-uns  penfent  que  l'Of- 
fice de  Manfionnaire  étoit  le  tnêmie- 
que  celui  de  portier  y  parceqae 
Saint  Grégoire  appelle  Abundius  le 
Manfionnaire  ,  le  gardien  de  l'E- 
glife ,  Cuftodem  EccUfiâ.  ;  mais  le 
même  Pape  dans  un  autre  endroit^ 
remarc^ue  que  la  fonâûon  du  Man- 
fionnaire étoit  d'avoir  foin  du  lu^ 
minaire ,  &  d'aHumer  les  lampes  6c 
Jes  cierges  r  ce   qui  reviendroit  i 

.    ^eu  près  à  TOfEce  de  nos.  acolytes 

j  aai^jourd'hut.  Juftel  &  Beveregius,, 

.piétendent  o^  ces  Manfionnaires 

étoient  des  Laïques  &  des  fermiers^ 

.  qui  faifoient.  valoir  les  biens  des^ 
EgliCes  j  c'eft  aufll  le.féntiment;  de 
Cujas,  de  Godefxo^^  de  Suicet  fie 
de  VoAî^s»  ,         ;      ^ 

MANSLE^  Bours^  de  France ,  m  An«- 
goumoisi  fur  la  Chrarente ,  à  cinq» 
beues^QQcdi^iVQcdreft,  d'AD^ulême*. 
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MANSOURE  ,  ou  MASSPURE  j 

ville  force  8c  confidérable  d'Egypte , 
fur  le  Nil,  i  cinq  lieaes  ,  fud,  de 
Damîette.  Ce  fut  près  de-lt  que  les 
Sartafins  retxiporrèrent  en  1 149  , 
une  viâoire  rameufe  contre  Saint' 
Loais,  quits  firent  prifoonier, 

MANSUÉTUDE;  fubftantif féminin 
peu  ufité.  Manfiutuia.  Bénignité , 
doaceut  d'ame.  Saint  Paul  rtcom- 
mande  aux  Éviqucs ,  de  tcmpcnrpar 
la  manfuctudc  ,  ce  que  f  autorité  a  de 
féyère. 

XiANSURAT  \  rubftamif  tnafculin. 
Poids  dont  on  fe  fert  dans,  quelques 
endroits  delà  P^tCe.  Il  eft  de  trente 
livres. 

MANTE;  fubftantif  féminin,  fiabil- 
leoient  des  Dames  Romaines ,  le- 

3ttel  confiftoic  dans  une  longue  pièce 
'étoffe  riche  &  précieufe ,  dont  la 
4jaeue  exiraerdinairement  traînan- 
te, fe  décachoir  de  tout  le  reftedu 
corps,  depuis  les  épaules  où  elle 
^roir  arrêtée  avec  une  agrafe  le^plus 
fi>uvent  ^rnie  de  pierreries ,  Se  fe 
ibatenoit  à  une  aflez  longue  dif- 
tance  par  fon  propre  poids.  La  par- 
tie fupérieure  de  cette  mante  por- 
toit  otdînaîreroent  fur  l'épaule  & 
fur  le  bras  gauche,  pour  donner 
plus  de  liberté  au  bras  droit  que  les 
femmes  portoient  à  découvert  com- 
me les  hommes ,  &  formoit  par-là 
un  grand  nombre  de  plis  qui  don- 
Doienc  de  la  dignité  à  cet  habille- 
ment. 
Af  ANTB ,  fe  dit  aujourd'hui  d'une  ef- 
pèce  de  grand  voile  noir  fort  long 
que  portent  les  Dames  de  haute 

3ualité    dans    les    cérémonies    de 
euil.     Les    Duchejfes   étaient    en 
mantes. 
l^ANTfi ,  fe  dit  aufld  de  certains  habits 
i]ue  portent  quelques  Religieufes. 

La  première  fyllabe  eft  iQUgue  , 
£l  la  fecoBde  très  brèvfv 
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MANTE  ,  ou  L'IxAtiENNB  j  fubf- 
tantif féminin.  Infcâe  qui  appro^ 
che  beaucoup  du  genre  des  laure* 
relies ,  mais  dont  le  corps  eft  infi- 
niment plus  effilé.  Ses  antennes, 
font  fimples ,  courtes  &  filiformes  :. 
fa  tète  eft  petite  &  applatie  :  aux 
deux  côtés  de  la  tète  j  font  deux 

Sto$  .  yeux  à  réfeau  ,  &  en-de0us 
eux  petits  yeux  liifes  \  ce  qui  fait 
quatre  en  taut  :  fon  cocfelet  e(L 
long ,  étroit ,  bordé  Se  orné  d'une 
efpèce  de  croix  faillante  :  les  étuis 
qui  cquvrent  les  deux  tiers  de  l'in* 
leéte,  font  veinés,  à  réfeau,  ccoifés 
l'un  fur  l'autre.  Se  couvrent  des 
ailes  tranfparentes  .&  veinées  :.les 
pattes  poft6rieur.ee  font  fore  Ion-* 
gués ,  Se  lei  antérieures  très-larges  : 
la  coqleur  de  la  mante  eft  verte  »  un 
peu  brunâtre  :  comme  cet  infe Ae  a 
des  jambes  fore  longues ,  qu'il  plie 
Se  pof(^  quek[iiefois  les  deux  pre- 
mières l'une  çoBCie  l'autre  •,  eo  fe 
tenant  prefqœ  droit  fur  les  autres 
pattes,  cette  attitude  qui  iiAite 
alors  celle  où  nous  joignons  les 
mains  ,  a  fuffi  pour  en  faire  un  in« 
feâe  dévot ,  dit  M.  de  Réaumur  ; 
on  lui  a  fait  prier  Dieo  ;  le  peuple 
de  Provence  l'appelle  même  Prtga 
Diou  ,  Pregue  Dieu  ,  &  croit  que 
l'infeâe  devine  Se  indique  les  cho" 
fes  qu'on  lui  demande. 

^      On  voit  di verfes  fortes  de  mantes 

au  cabinet  du  Jardin  du  Roi. 
MANTEAU  ;•  fubftantif  mafculin; 
Pallium.  Vctfement  ample  qui  fe 
met  par  deflus  l'habit ,  Se  qui  prend 
ordinairement  depuis  les  épaules 
jufqu'au-deflbus  des  genoux. 

,  Le  manteau  éft  un  habilbx^ent 
de  la  plus  haute  antiquité.  Il  en  eft 
fouvent  parlé  dans  rÊciitute.  Il  pa-* 
rojt  que  les  Hébreux  le  metcoient 
par  de^us  la  tunique ,  &  qu'il  n'é« 

•       L  ij 
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toit  |>oint  taillé.  Cétoic  ane  (îteiple 
pièce  <l*écoffe ,  ou  d'autre  matière 
donc  on  s'enveloppoic  de  différences 
manières ,  félon  le  befoin  &  félon 
les  cif  conftances  où  l'on  fe  crouvoic. 
On  le  tournoie  &  retournoir  en  touc 
fens  ;  on  s'enveloppoic  la  tète  ou 
les  épaules  ;  on  raccachoic  fur  la 
polcnne  eu  fur  l'épaule,  ou  autour 
du  cou  avec  une  agrafe.  La  femme 
d^  FutiphaT  arrache  le  mameau  de 
Jofepb  'y  les  fris  de  Noé-  prennent 
un  manteau- â  reculons,  fc  jettent  ce 
manteau  fur  la  nudicé  de  leur  père. 
Les  Hébreux  au  forcit  de  l'Egypte 
n'âiyant  pas  eu  le  cemps  de  cuire  du 
pain ,  emportèrent  de  la  farine  dans 
leurs  manreaus.  Saiil  voulant  arrê- 
ter Samuel  qui  fe  retiroit  de  lui ,  le 
prit  par  le  manteau.  Le  Ptophèce 
Àhias  coupe  en  douze  pièces  le 
manceau  aa'il  portoit ,  pour  mar- 
quée la  féparation  future  dès  dix 
tribus  de  celles  de  Juda.  Elifée  ayant 
samafTé  le  manteau  d'Élie ,  le  rou- 
lia» ,  &  en  fit  une  efpèce  de  bacon , 
dbnt  il  frappa  les  eaux  du  Jourdain^. 
&  les  divila ,  &c. 

Le  manteau  écoit  auffî  un  vèce 
menD  fort  ordinaire  aux  Grecs  'y 
mais  il  ne  (at  guère  connu  à-  Rome 
avant  le  temps  des  Anconin».  Quoi- 
que le  nunteau  devînt  infenûble- 
ment  ches  les  Grecs  l'appanage  des 
Philofophes ,  de  même  que  leurs 
barbes ,.  on  trouve  fur  des  marbres , 
iuF.de^  médailles,  &  fur  des  pier- 
r^e^.  gravées  anciques  ,  dès-  dieux  6c 
dès  héros  repréfencés  aufli  avec  des. 
manceaux.  Tel  eft  Jupiter  fur  une 
des  belles  Agates  du  Cabinet  du; 
Roi:,  gravée  &  expliquée  dans  le 
premier  tome  de  PAcadémie.  des» 
Itifdriprions.  Apollon  a  un  manteau- 
qui  defcend  un  peu  plus  bas  que  les^ 
genoux  dans  une  autre  pierre  gra* 
yis,^  dont Béger  maif.  a;  donpéi  1& 


deflèin.  Une  admirable  comalTsé 

Î gravée  par  Diofcoride ,  qui  y  a  mi» 
on  nom  »  repréfente  Mercure  de 
face  Se  debout ,  avec  un  manteaa 
femblable  à  celui  que  porte  Jupîtec 
fur  l'Agate  du  Cabincc  du  Roi.  Thé- 
lefphore,  fils  d*EfcaIape  &  parcicu» 
lièrement  honoré  à  Pergame ,  eft  re*» 
préfencé  fur  quelques  pierres  grà*, 
vées,  &  fut  quelques  médailles  da 
temps  d'Adrien ,,  de  Lucius-Verus  • 
&  d'Èliogabale ,  avec  un  manteau, 
qui  defcend  jufqu'à  mi-jambe  :  il  a 
a'ailleurs  cetce  ungularité,  qu'il  pa- 
coït  tenir  à  une  efpèce  decapuchpa^ 
qui  lui  couvce  une  partie  de  lia  tète  » 
&  forme.afleiexaârement  le  Bardo* 
cuculltts  de  nos  moines.  Oh  trouve 
fur  une  médaille  confulaire  de  las 
famille    Màmilia  ,  l'hiftoire  d^U- 
lyflè  qui  arrive  che»  lui ,  &  qui  y/ 
eft  reconnu  par  fon  chien  j  ce  héros  ' 
y  eft  repréfentéavec  un  manteau  cour 

{Pareil  a  ceux  dont  on  vient  de  pair 
er. 

On   appelbîr  autrefois  manteau 
à*honntur ,  un  manteau  long  &  traî- 
nant ,  enveloppant  toute  la  perfon* 
ne ,  &  qui  ccoit  parciculièremenr 
réfervé  au.  Chevalier  ,  comme  la. 
plus  augufte  9t  la  plus  noble  déco- 
racion  qu'il  pûcavoir,  lorfqu'il  n'é-- 
toit  point*  paré  de  fes  armes.  La 
couleur  milicaire  de  Técarlate  que 
les  Guerriers'  avoient  eue  chezles» 
Romains ,  fUr  pareillement  afFe&ée. 
à  ce  noble  manteau,  qui  étoit  dou<- 
blé  d'hermine  ou  d'autre  fourrure? 
précièufe.  Nos  Rois  le  diftribuoienr 
aux    nouveaux    Chevaliers    au'ils'^ 
aboient  faits.  Les  pièces  de  velours^ 
2t  d'autres  étofies  qui  fe  donnent: 
encore  â  préfent  à  des  Magiftràrs  ,. 
en  font  là  repréfentation.}^  tel  eft 
encore   l'-ancien    droit'  d'avoir  le? 
manteau  d'hermine ,  &  figuré  dans^ 
lei.  arixipîrie^.desiDkics!:fc  Préfiden^ 
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2  Mortiers,  qui  l'onr  eax* mimes 
empruncé  de  Tvfage  des  tapis  &  pa 
¥iilons,fous  lefqoels  les  Chevaliers 
fe  meccoienc  à  couvert  avant  que  le 
tournois  ftk  commencé* 

On  appelle  aujourd'hui  man- 
ttau  long ,  un  mameau  qui  traîne  , 
que    poftens     les    Eccléfîaftiquts 

Ïuand  ils  ibnc  en  (butane  y  &  les 
.aïques  dans  les  cérémonies  de 
deuil.  Et  1  on  appelle  manteau  court  y 
te  manteau  ordmaire  par  oppofixion 
au  manteau  long^ 

On  appelle  manteaux  it  térémo" 
nies  »  certains  longs  manteaux  four- 
rés ou  doublés  >  &  trainans  à  terre  » 
?ue  le  Roi ,  les  Princes  &  les  grands 
eigneurs  portent^n  certaines  céré- 
monies. Ainfî  le  manteau  impérial, 
ta  manreau  royal  j  le  manteau  du- 
cal, le  manteau  de  Chevalier  de 
f  Ordre  ,  font  des  manteaux  de  cé- 
rémonies^ 

Manteau  ,  fe  dit  encore  en  termes 
^e  TArt  Héraldique  ,  d^une  figure 
terminée  ^  fur  laquelle  eft  pofé 
reçu. 

On  appelle  manteau  d*armes , 
«ne  elpèce  de  manteau  de  toile  de 
comil  9  faic  en  cône  »  dont  on  cou- 
vre les  £ûfceaux  d*armes  peur  ga« 
xanrir  les  fufila  de  Iz  pluie« 

A  h,  comédie  »  on  appelle  râle  à 
manteau  ,  les  râles  de  certains  pcr- 
ibnnages  de  comédie  pour  lefquels 
le  manteau  eft  un  vètemeoD  conve- 
nable i  caufe  de  leur  âge  y  de  leur 
condition ,  ou  de  leur  caraÂère.  Cet 
Acteur  joue,  biai  les.  rôles  à  man- 
teau.. 

IvIanteau',  fè  dit  auflf  d'un  habille- 
ment pliflé  &  tronlTé ,  que  les  fem* 
me»  ferrent  avec  une  ceinture. 

On  appelle  manteau  de  nuit^  ou 
manteau,  de  lie  y  une  efpècede  man  * 
Cttutfbrrcoiirtr^doDtles  £smmes  brli 
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les  malades  font  ufàge  dans  k  cham- 
bre &  dans  le  ïir. 

Figurément  en  parlant  de  livret 
ou  d'autres  chofes  dont  i'ufage  eft 
défendu  &  qu'on  vend  en  cachet^ 
te  »  on  dit ,  qaV/;  les  débite^  qu  o/r 
les  vend  fous  le  manteau.  Cette  ef^ 
tampe  ne  fe  vend  que  fous  le  man-^ 
teau^ 

Mantba0,  fe  dit  en  terme»  de  Fau-^ 
connerie ,  de  la  couleur  des  plumer 
des  oifeaux  de  proie.  Cet  oifeau  a  um 
beau  manteau^. 

On  appelle  manteau  de  cheminée  , 
la  partie  de  la  cheminée  qui  avance 
le  phis  dans  la  chambte^ 

Manteaix  ,  fe  dît  dans  te  fcns  figuré^ 
&  figniffe  apparence,  prérexte  donc 
on  it  couvre.  Ce  complot  fe  trama 
foui  te  manuau  de  la  religion. 

On  dit  proverbialement  de  queU 
qu  un  qui  a  la  fièvre-quarte  en  au-^ 
tomne  y  qvCil  a  un  méchant  manteaw 
pour  fin  hivep. 

P*rov;erbiarement  y  figurément 
&  familièrement  en  parlant 
d'un  tiers  qui  demeure  les  bras* 
croifés  ,  pendant  que  ceux  qu'il  » 
accompagnés  fe  battent  l'épée  i  U 
main  ^  on  dit ,  qu'il  garde  les  man^ 
tcaux. 

La  même  cho(e  fe  dit  d^un  tîery 
qui  ne  participe  point  aux  divertifi-- 
lemens.  de  ceux  qu'il  a^  accompa^ 
gnés. 

Mantfau  Ducal,  &  dit  en  nsmi^ 
de  Conchyliologie ,  d'une  efpèce  de? 
coquillage  bivalve  du  genre  des  pei^ 
gnes  :  fes  deus.  valves-  ibnti  ^ale^ 
ment  belles  ,  rouges^  ,.  bario^ 
lées  de  blant  Si  de  Jaune  x.  le  ti^aV 
vail  en  eft  graine  y  ftrié.^.  les  bords? 
des  oreilles  font  orangés  &  les  con*« 
toursfoiK  chansournés :  cetta;  co- 
quille eft  fore  recherchée  dans>  les< 
cabinetl.de:  ooriofités** 
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Les  deux  fyllabes  font  moyennes 
au  fingulier,  mais  k  féconde  eft 
longue  on  pluriel. 

MANTEGNEî  (André)  nom  tfun 

.  fameux  Peintre  Italien»  qui  naquit 
^ans  un  village  auprès  de  Padoue 
en  1451.  11  fur  d*abord  occupé  â 
garder  les  mourons.  On  s*apperçur 
qu'au  lieu  de  veiller  fur  fon  trou- 
*peau,  il  samufoit  à  deiHner.  On  le 
plaça  chez  un  Peintre  >  qui  charmé 
de  fa  facilité  Se  de  fon  goût  dans  le 
rravail  ,  &  de  fa  douceur  dans  la 
ioçiécé,  Tadopra  pour  fon  fils ,  & 
rinfticua  fon  héritier.  Mancegne ,  i 
l'âge  de  17  ans  >  fut  chargé  de  faire 
le  ubleau  d'autel  de  Sainte  Sophie 
de  Padoue,  &  les  quatre  Êvangé- 
liftes.  Jacques  Bellin,  admirateur 
de  fçs  talens ,  lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Mamegne  fit  pour  le  Duc 
de  Mantoue ,  le  triomphe  de  Ce- 
far  >  qui  a  été  gravé  de  clair-obfcur 
en  neuf  feuilles;  c'eft  le  chef-d'œu- 
vre de  ce  Peintre»  Le  Duc  ,  par  ef- 
ttme  pour  fon  rare  mérite  ,  le  fit 
Chevalier  de  fon  ordre.  On  attribue 
communément  i  Mamegne  Tinren- 

.  tien  de  la  gravure  au  burin  pour  les 
eftampes.  Cet  Artifte  mouruti  Man- 
toiie  en  1517- 

MANTEL  ;  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  manteau. 

MANTELANi  bourg  de  Frat^ce  en 
Touraine  ,  i  quatre  lieues  »  oueft- 
fud-oueft ,  de  Loches. 

MANTËLÈ»  ÉE;  adjeaif  &  terme 
de  TArt  Héraldique.  Il  fe  dit  des 
lions  Se  autres  animaux  qui  portent 
«n  mamelet  dont  il  faut  fpécifier 
rémail. 

MANTELET  ;  fubftantif  mafcuHn. 
A|uftèment  de  femmes,  qui  eft  une 
clpèce  de  petit  manteau  qu'elles 
portent  fur  leurs  épaulés ,  8ç  qui  eft 
fait  de  fatin  >  taffetas ,  droguet  ou  l 
Mcre  ç^pflFç  de  foie  ^  elles  attachent  | 
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cet  ajuftement  fous  leur,  menton 
avec  un  ruban  »  &  cela  leur  Xerc 
pour  couvrir  leur  gorge  &  leurs 
•  épaules  ^  il  defcend  par  derrière  en 
forme  de  coquille  environ  jufqu'au 
coude,  &  elles  rariêcem  par  de- 
Vam  avec  une  épingle  ^  il  eft  garni 
tout  autour  d'une  dentelle  de  la 
même  couleur  qui  forme  des  fef« 
tons  }  on  en  garnir  auifi  en  hermi- 
ne ,  en  petit  gris  ^  en  cigne  ,  &ç^ 

Mantblet,  fe  dit  aufti  d'un  petit 
manteau  que  les  Êvèques  portent 
en  cérémonie^  par  de(fu$  Ieu&roT 
cher. 

Mantelbt  ,  en  parlant  des  carroftes; 
fe  dit  d'un  grande  pièce  de  cuir  qui 
s'abattoit  autrefois  devant  les  por« 
tiéres  des  carroffes ,  &  qui  eft  en^ 
core  en  ufage  dans  les  carrofies  de 
voiture ,  &  dans--quelques  autres 
carroiïes  à  l'ancieime  mode. 

Mantelbt  ,  fe  dit  auifi  de  ces  pièces 
de  cuir  qui  font  dans  quelques  car- 
roffes ,  aux  côtés  où  il  n'y  a  point 
de  glace» 

Manteiet  ,  fe  dit  en  termes  de  l'Arc 
Héraldique,  des  courtines. du  pa- 
villon des  armoiries  quand  elles  ne 
font  pas  couvertes  de  leurs  cha- 
peaux. C'étoit  autrefois  une  efpècf 
de  lambrequin  large  &  court,  oui 
couvroit  les  cafques  &  les  éciû  des 
Chevaliers, 

En  termes  de  Marine ,  on  appelle 
manteUts ,  des  fenêtres  qui  ferment 
les  fabords  ,  qui  font  attachées  par 
le  haut ,  &  qui  battent  fur  le  feuil- 
let du  bas.  Elles  font  doublées  Sç 
clouées  en  lofange.  On  les  peine 
ordinairement  de  rouge  endeoans* 
Comme  on  fait  de  faux  fabords ,  on 
fait  aufii  dâ  faux  mantelets  qu'on 
peii>t  en  blanc ,  afin  de  faire  pa- 
roître  les  vaifteaux  plus  en  état  de 
défenfe. 
£a  termçs  dç  Vhti  Militaire  >  on 


MAN^ 

ippellâ  mantttets ,  4es  efpèces  '^e 
parapets  mobiles  faits  de  planches 
ou  madriers ,  d'environ  crois  pou- 
ces d'épaifleur ,  qui  font  cloués  les 
uns  fur  les  autret  jufqu'à  la  hauteur 
d'environ  £x  pieds  »  &  qui  font  or- 
dinairement ferrée  avec  du  fer-blanc, 
&  mis  fur  de  petites  roues  \  de  fa- 
çon que  ,  dans  les  fiéges^  ils  peu- 
vent fe  placer  devant  les  premiers» 
&  leur  ferVir  de  blinde  pour  les 
couvrir  de  la  monfqueteiie. 

Il  y  a  une  force  de  mantelets 
couverts  par  le  haut  »  dont  l'es  mi^ 
neurs  font  ufage  pour  approcher  des 
murailles  d  une  place  ou  d'un  châ- 
teau. 

II  patok  dans  Vegece  que  les 
anciens  s*en  fervoient  aniC  fous  le 
nom  de  Kincd  ;  mais  ils  étoient 
conftruits  plus  légèrement ,  &  ce- 

Eendanc  plus  grands  que  les  nôtres  » 
auts  de  huit  à  neuf  pieds  »  larges 
d'autant ,  Se  longs  de  feia^e  y  cou- 
verts i  doubles  étages  ,  Tun  de 
franches  &  l'autre  de  claies,  avec 
es  côtés  d'oiier,  Ôc  revêtus  par  de- 
hors de  cuirs  trempés  dans  de  l'eau 
de  peur  du  feu. 

Les  mantelets  fervoient  autre- 
fois atii  faneurs  pour  fe  couvrir  du 
feu  de  la  place  ^  mais  ils  fe  fervent 
aâuellemenc  pour  le  même  ufage 
du  gabion  farci. 

AlANTELURE^  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  au  poil  du  dos 
d'un  chien ,  lorfqu'il  eft  d'une  antre 
couleur  que  celui  des  antres  panies 
du  corps. 

WANTIL  j  vieux  mot  qui  s*eft  dit 
autrefois  du  linge  de  table ,  &  par- 
ticulièrement de  la  nappe.. 

MANTILLE  ;,  fubftantif  téminîn;  On 
a  ainfi  appelé  antrefois  une  dfpèce 
d'ornemant  qai  étoir  attaché  pas  en 
haut  au  coHet  de  la  cobe  des  fem- 

>  '  mes  t  il  fijimoic^  lai  coqpille  par 
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derrière,  &  il  y  avoir  deux  pen- 
dans  qui  fe  nouoient  par  devant  » 
&  qui  paflbient  enfui  te  par  de  flous 
les  bras  pour  fe  renouer  par  der- 
rière 'y  au  bout  de  ces  deux  pen- 
dans  9  il  y  avoir  deux  gros  glanda 
d'or ,  d'argent  ou  de  foie.  Cet  ajuf- 
tement  ne  venoit  que  jufqu'à  la  moi- 
tié du  bras,  &  étoit  fait  d'étoffe  de 
foie  légère  ,  de  réfeau  d'or ,  d'ar- 
gent, de  dentelle,  dp  gafe,  de  ve- 
lours DU  de  chenilles.  Cet  ajufte- 
ment  a  fait  place  aux  manceleçs, 
&  n'a  été  porté  que  pas  les  femn^es 
du  premier  ordre. 

MANTES  i  ville  de  France  ,  capitajt 
du  pays  Maurois  ^  fur  la  Se^pe  ,  à 
douze  lieues ,  oueft-nord-oueft ,  de 
Paris,  fous  le  i^^  degré,  xj  mi- 
•  nutes,  jo  fécondes  de  longitude, 
&  le  48*  ,  j8  minutes,  50  fécon- 
des de  latitude.  C'eft  le  fiège  d'un 
Préfidiat,  d'un  Bailliage,  d'une 
Prevôré,  d'une  Éleûion,  d'un  Gre- 
nier à  Sel ,  &c. 

MANTINÉÉ  j  ancienne  ville  .d'Arca- 
die  dans  le  Péloponèfe  ,  am  fud, 
confinant  d'un  côté  avec  la  Laconie, 
de  l'autre  avec  le  territoire  d''Pr-i^ 
cbomèhe ,  vers  les  fources  de  l'Ai' 
phée ,  â  quinaae  lieues  de  Lacédé- 
mbne.  Elle  avoir  été  fondée  par 
Mantineiis,  Se  devint  célèbre  par 
la  viâ^oire  qu'Épaminondas ,  Gêné- 
rai  des  Thébains ,  remporta  fur  les 
Lacédémoniens  &  les  Arhénien» 
réunis,  l'an  de  Rome  jf^i.  On  1» 
nomme  aujourd'hui  Mafidinga  OA 
Manii. 

Les  bornes  de  Mantinée  &  cf  Or* 
chomène  finiflbienc  aux  Anchifîes  ^ 
on  appeloit  ainfi  les  monragnes  au 
;pied  defquelles  fe  trouvoit  le  rom- 

.  Deaa  d'Ancbife.  Homère  nomme 
xette  ville  VJimabU  Hànùnée.    . 

MANTO  \,  nom  propre  at  la  filla^de^ 
Tixéûas»  laq^ielle  a.vois  comme  ibm 
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père ,  le  don  de  prédire  Tâvenir. 
On  die  que  Thèbes  ayant  fuccom- 
bc  foas  les  efforts  des  Epigones  , 
Manco  fut  emmenée  prisonnière  â 
Claros  »  où  elle  érablit  un  oracle 
d'Apollon ,  qui  fut  appelé  Voraclc 
de  Claros.  Paufanias  rapporte  que 
Rhacius,  qui  commandoit  dans 
cette  ville ,  voyant  arriver  la  jeune 
Manto»  en  devînt  amoureux ,  &  la 
prit  pour  fon  époufe.  Virgile  la 
tranfporte  en  Italie  ,  où  il  la  fait 
devenir  amoureufe  du  Tibre  t  dont 
elle  eut  on  fiU  qui  bâtit  Man- 
toue* 

MANTOIS  i  pays  de  llle  de  France 
donc  la  ville  de  Mantes  eft  le 
chef-lieu.  Il  eft  borné  au  nord ,  par 
le  Vexin  François  î  au  midi  »  par  le 
pays  Chartrain  ;  â  lorient  »  par 
J'île  de  France  propre  &  le  Hure- 
ppix i  &  i  loccidcnc  ,  par  la  Nor- 
mandie &  le  Thiraerai«.  Il  a  qua- 
corze  lieues  de  lon^ieur  &  douze 
ide  largeur  :  Tes  principales  rivières 
font ,  la  iSetne ,  (a  Mandre ,  TEure , 
la  Vègre ,  &c.  Le  fol  y  eft  peu  fcr- 
^e  en  froment  :  il  l'eft  davantage 
len  feigle ,  en  avoine  »  &c.  Il  y  croît 
du  vin,  de  Ton  y  a  d*excelUn$ 
fruits  i  beaucoup  de  bois  &  qu^ui- 
tité  de  gibief  • 

MANTONiNET;  fubftanctf  mafcn- 
lin  &  tecme  de  Serruriers,  Pièce 
qui  fert  i  recevoir  le  bout  des  bat- 
cans  ou  des  loquets.  Le  mantoonet 
tient  la  porte  fermée. 

J^ANTOUANs  <le)  pavs  d^Italîe 
en  Lorobardie  le  long  du  Po,  qui 
le  coupe  en  deux  portions.   Son 

'  inom  lui  vient  de  Mantoue  fa  capi- 
ftale  \  fes  bornes  font  au  fepten- 
f rion  ,  le  Véronèfe  ;  au  midi ,  les 
Pucliés  de  Regg^o ,  de  Modène  Se 
4e  la  Mirandole  \  i  Torienr  »  le  Fer- 
parois  s  à  Toccideac ,  le  Crémonois 
§f  M  i^pH^V^^  ^^  é^ndae  irrég«* 
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lière  peut  avoir  en  quelques  en- 
droits trente-cinq  milles  *  en  d'an« 
très  feulement  ux  ou  fept }  celle 
de  Teft  à  Toueft  eft  d'environ  foi- 
Xante  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur  ;  il  comprend  les  Duchés 
de  Mantoue,  de  Guaftalla  &  de Sa« 
bioneta ,  les  Principautés  de  Cafti- 
glione,  de  Solferino  6c  de  Bozola» 
&  le  Comté  de  Novellara. 

Le  Mantouan  eft  fertile  en  blés^ 
en  fruicS ,  en  pâturages ,  &  Ton  y 
recueille  d'excellens  vins. 
MANTOUE  i  ville  d'Italie ,  capitale 
du  Mantouan  ,  &  dans  laquelle  on 
compte  dix  mille  habitans.  Elle  eft 
fituée  dans  un  lac  formé  par  le 
Mincio  i  quatt)rze  lieues  ,  nord^ 
eft  )  de  Parme  ,  &  a  trente  -  ûx 
lieues  >  nord-oueft  j  de  Florence , 
fous  le  28®  degré  ,  30  minures» 
30  fécondes  de  longitude  ,  &  le 
45^ ,  II  minutes  de  latitude.  Cette 
pofition  la  rend  très>forte,  maisy 
caufe  un  ait  très*dangereux  en  été 
&  en  automne  ;  cette  v^lle  pafle 
pour  être  beaucoup  plus  ancienne 
que  Rome  ;  elle  fut  fondée  par  les 
anciens  Étruriens  ou  Tofcans  »  trois 
cens  ans  avant  la  fondation  de 
Rome.  Elle  éroit  célèbre  par  fes 
oracles. 

Après  la  deftruétion  de  l'Empire; 
cette  ville  fe  gouvernoit  en  forme 
de  République ,  fdus  la  proteâion 
de  l'Empereur  ,  lorfqu'Orhon  II  la 
donna  à  Tédalde  1  Comte  de  Ca# 
nofa  »  beau  -  père  de  la  Comtefle 
Mathilde ,  oui  lui  fuccéda.  Après 
elle ,  Sordello  Vifconti  s'en  empa* 
ra  :  il  eut  pour  fuecefteur  Pinar 
monte  Bonacolfij  vers  l'an  1x74^ 
enfuite  Botigella  Bonacolû  »  donc 
le  Gouvernement  fut  heureux ,  tc 
qui  mourut  en  ijoS.  Louis  Gon« 
zaga  ayant  pris  &  hit  mourir  le 
dernier  des  l&onacol|l  »  &  charge^ 

df 
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èe  radminlûraiion  6t  la  Républi- 
que, avec  le  confenremenc  du  peu* 
51e  ,  Van  i  ;  18  ,  &  tranfmic  à  fes 
efcendans  la  qualité  de  Ducs  de 
Mancoue. 

Ferdinand-ChatJes  de  Gonzague, 
dernier  Duc  de  Mancoue  ,  ayant 
pris  parti  contre  la  maifon  d'Autri- 
che, au  commencement  de  ce  fié- 
de  s  fes  états  furent  envahis  &  fac- 
tages. Le  Duc  mourut  en  170S  à 
Padoue ,  dépouillé  de  fa  fouverai- 
neté  \  fa  veuve  qui  étoit  Françoife, 
iROurut  à  Paris  en  1710  pi  ne  refte 
de  cette  illuftre  Maifon ,  qu'un  en- 
fant naturel ,  qui  eft  à  Rome  en 
préiature»  &  des  branches  collaté- 
rales ,  mais  élôignéesL^  le  Duché  de 
Mantoue  eft  polTédé  actuellement 
par  la  maifon  d'Autriche. 

Cette  ville  eft  alTcz  bien  bâtie  7 
fes  fortifications  &  fa  citadelle  font 
en  bon  eut.  Elle  contient  dix-huit 
Paroifles  &  quatorze  Couvens,  ce 
qui  prouve  bien  qu'elle  a  été  plus 
ionfidérable  qu'elle  n'eft  aûuelle- 
menr  :  aufli  dit-on  que  vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  j  elle  contenoit 
5  0000  âmes  ;  mais  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  le  mauvais  air,  qui  fait 
défertef  tout  le  monde  en  été  »  la 
faflfe  abandonner  pour  toujours  d'u- 
ne partie  de  fes  habitans  ;  il  eft  fin- 
guher  qu'on  fe  foit  déterminé  i,  bâ- 
(ir  une  vilU  dans  une  pareille  fitua- 
lion  ;  elle  eft  féparée  de  la  terre  par 
deux  cens  toifes  de  lac  du  coté  de 
Crémone ,  &  par  cinq  cens  pieds 
d'eau  du  côté  de  Vérone  j  elle  eft 
tellement  engagée  dans  les  marais , 
qu'on  ne  peut  l'aborder  des  deux 
cotés,  que  par  une  étroite  chaolTée. 
Malgré  cela ,  cette  ville  paroît  vi- 
vante &  habitée,  &  Ton  n'y  voit 
pas  d'herbe  dans  les  rues  ;  il  y  a 
trois  à  qiutre  mille  hommes  de 
garnifon  y  l'on  y  joue  la  comédie  ^ 
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6c  elle  eft  agréable  pendant  l'hi* 
ver. 

La  cathédrale  eft  une  belle  Égtî- 
fe ,  dont  le  plan  eft  de  Jules  Ro- 
main ;  elle  a  cinq  nefs ,  &  des  bas 
côtés  doubles,  portés  par  des  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  fant 
piédeftaux,  qui  forment  un  beau 
périftile.  Le  (^cond  ordre  de  la  nef 
du  milieu  eft  de  pilaftres  compofi- 
tes,  entre  lefquels  il  y  a  alterna^ 
tivement  des  croifées  &  des  niches  i 
tout  ce  deflfein  eft  un  peu  lourd  , 
mais  on  remarque  du  grand  dans  le 
général  de  cet  édifice. 

Le  château  ou  palais  ducal  de 
Mantoue  eft  grand ,  mais  ancien  » 
Se  bâti  fans  fymétrie  Se  fans  goût. 
Le  cabinet  Se  le  tréfor  de  Maa*' 
toue  étoient  fameux  dans  le  com« 
mencement  du  detnier  fiècle  »  mais 
lorfque  le  Général  des  troupes  de 
l'Empire,  Colalto ,  l'eut  prife  d'af- 
faut  le  18  Juillet  i^jo,  elle  fut 
mife  au  pillage  ,.  &  toutes  les  cho« 
fes  curieufes  oui  avoient  coûté  des 
millions ,  tombèrent  entre  les  mains 
des  foldats ,  &  furent  difiipées  par 
des  perfonnes  qui  n'en  connoifibient 
pas  le  mérite }  un  fimple  foldat  avoir 
un  butin  de  8000  djicats  ;  il  perdit 
tout  au  jeu  dans  la  même  nuit ,  8c 
le  Général  Colalto  le  fit  pendre  le 
lendemain.  Les  plus  belles  peiotu- 
res  de  la  galerie  de  Manroue  furent 
alors  tranfoortées  i  Prague  j  la  Rei- 
ne de  Suède  les  acquit  &  les  fit  trant 
porter  â  Rome ,  où  elles  ont  demeu- 
ré jufqu'au  temps  où  le  Duc  d'Or- 
léans ,  Régent  de  France  ,  en  fit 
l'acquifition ,  aufii  bien  que  des  fta- 
tues  antiques  de  la  Reine  Chrif-* 
tine. 

Dans  la  galerie  du  palais  ducal  j 
les  plafonds  paiTent  pour  être  de  Ju- 
les Romain ,  furtout  l'afiemblée  des 
dieux,  le  char  de  l'Aurore ,  Se  celui 
M 
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d'Apollon.  Le  plafond  de  TAlctrorè 
fait  beaucoup  aeffer  ;  dit  M.  Co- 
chin  »  les  quatre  chevaux  vus  en* 
deflous  »  font  pleins  d'aCHon  &  de 
feu:  on  f  trouve  la  grandeur  de  là 
manière»,  la  belle  forme  ,.&  iagran^ 
deur  de  caraâérej  qui  eft  une  des 
parties  les  plus  rares  delà  peinture, 
maisavec  aiflférentes  imperfeâions^. 
U-  y  a  dans  une  autre  faite ,  une 
chute  des    Géans    ingénieiifement 

•  compofée ,  &  deffinée  de  fort  grand 
cataâère  ;.  elle  femble  tenir  de  1^- 
cole  Vénitienne.. 

MANTURE  y  fubftantif  fôaiimn  & 
rerme.de  Marine.  Grand  coup  de 
mer  »  agitation  violente,  des  va- 
gues ,  des  boules. 

M  AN  njRNE  j  fubftântif  féminin  & 
terme  de  Mythologie.  Nom  d'une 
Divinité  Romaine  »  à  laquelle  on. 
s*adre({bit  pour  que  la  nouvelle 
époufe  fe  plut  dans  la  maifon  de 
fon  mari ,  8c  y  demeurât. 

MÀNUCE;  (Aide)  nom  d'un  ce- 
lèbre  Imprimeur  Italien  né  à  BafTa- 
no ,  ce  qui  le  fie  furnonamer  BaJJior 
nus.  Il  fut 'chef  dé  la  famille  des 
ManuceS)  Imprimeurs  de  Venife  > 
illuftres*  par  leurs  connoifl^nces.  Il 
fut  le  premier  qui  imprima  le  grec 
correâément',  &  fans  beaucoup 
d'abtéviaiionsi  Ce  favant  &  labo* 
rieux  Imprimeur  mourut  i  Vènife , 
dans  un  âge  rrès-avancéet^i^i^. 
On  a  de  lui ,  i^.  une  Grammaire 
grecque  ;  z?:  des  nous  fur  Horace 
&  fur  Homère^  &  d'autres  ouyra«^ 
ges  qui  ont  rendu  (on  nom  immor* 
tel.  Il  n?éft  point  vrai  qu^Érafûie 
ait  été  corre&eur  de  Tlmprimerie 
de  Mànuce  ,  comme  StaKger  l'a 
avancéi  Erafme  afiure  qu'il  n'avoir 

•  point  corrigéd'autre.ouvrage  decet 
Imprimeur,  que  ceux  qu'il  laidon^* 
noit  i  mettre  fous  la  preflTe. 

MAHiTfB»  (  Paul  )  fils  du  £réccdent5^ 


n*  l  Venife  en  1 5-1 1 ,  fut  ctfatgé: 
pendant  quelque  temps  de  la  Biblio* 
thèque  Vaticane  par  Pie  IV ,  qui  16:; 
mir  i  la  tête  de  l'Imprimerie  apofto^ 
lique.  Cétoit  un  homme  d^ùne  com-'- 
plexion  foible  &  d'un  travailinfaci* 
gable.  Poitr  que  fes  livres*  euffentc 
toute  la  perfeâion  qu'il  étoit  capà* 
ble  de  leur  donner ,  il  laidbit  un-! 
long  intervalle  entre  la  comnofirion^ 
Sl  Pimpreffion; .  On  prétend  jnème. 
qu'il  n'achevoit  qu'i  la  ftnde  l'aii^ 
tomne  les  lettres  qu'il  avoir  com*- 
mencées'au  printemps.  Son  affiduifé^ 
à  l'étude  avança  fa   naoet ,  arrivéej 
à  Rome  en  1 574  r^tous  k%  ouvrages- 
font  écrits  en  latin  avec  pureté  &ù: 
avec  élégance.  On  eftime  furtout  j,^ 
i9:  fes  CômmentairesfurCiQeron ,  & 
;    particidièremenc   fur    les    Épitres*^ 
familières  s  &'  i.Atticus  \  xf.    des 
Êpitres- en  liatin    &  en    Italien^, 
qui  furent  itrès-recherchées  ;  .3  ^ .  les . 
K    TVaités  de  legibus  Romanis ,  de  dit' 
rum^pud'^Romanosytieres  ratione  ;, 
'    de  Scnatu  Romano;  de  Comitiis  Ro^- 
manis^Tàvis  ces.  écrits  >  font  pleins  « 
'    d'érudition. . 

Mamucs^,  (  Aide  )  ^hétira  du-  favoir 
;  &vde  la  vertu  <  de  Paul  Mànuce  foiri 
<  père. .  Il'  profefli  premièrement  à 
l  Venife  j  puis  â  Bologne ,  &  enfuite^ 
;  à  Pife. .  Clément  Vlli  lui  confia  la  ^ 
diceâion  ,de  rrmprimerie<du  Vâti«- 
can  »  p)s)ce  quâ  ne  le  tira  pas  de  hU 
mtfèrei  oùr';il  fut  plongé,  toute  fa< 
vie.  It  répudia^a  femme  i  comptant  -. 
d'obtenin  quelque  riche-  bénéfice  » , 
8t  peU'vde  temps  après  il  fut  pourva  • 
de  la  charge  dé  Pfofetreur  de  Bel^ 
les  -•  Lettres/.  Mais  quelque  favoir^ 
qui!  eut  ,  il  fut-  a/Iez:<malh)?uFeu&: 
pour  ne  trouver  perfonne  qui  vou^ 
lût  être  fôn  élève,  &  il  employoir 
ordinairemenrle  temps  de  fes  le- - 

Îons  a  fe  promenerdevant  fa  clafle*. 
1  mourut  Jl  Rome. ea  ij^x^  ias& 
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qratce  récotilpetife  que  *des  âo|{et  » 
•&  après  avoir  été  obligé  de  vendre 
ia  bibrlioihèque  amaflee  i  grands 
frais  par  fon  père  &  (ou  meut ,  6c 
>€ompo(ëe,  dit^on,  de  qi^cre-vingr 
•mille  volumes.  Manuce  ccrîvoic  en 
dacin  avec  beaucoup  de  paliceflTe.  On 
a  de  lui,  A^.un  traké  de  lOrtko- 
igraphe  qu'il  xompofa  â  tage  de  1 4 
ànsju^.  'di /avons  Commentairesfuf 
Ciceron;  }«.  nais  tivrcs  d'Sfûfns. 
V*  plufieurs  attires  ouvrages  enl^a- 
tin  &  en  Italien. 
^lANUCOOIATA  4  voyez  Oiseau 

M  PARAmS, 

^ANUDUCrE0Rî  fubftanfifimf. 
culin  te  terme  d'Uiftoire  Ecclefia- 
ftique.  On  appeUic  aipfi  autrefois 
4in  Officier  >  qui  dlacé  au  milieu  du 
'chocur»  donnoitie  Hgiial  aoxCho-- 
*tiftes  pouf  entonner  »  marquoit  les 
temps  »  baitoit  la  mefute  fc  ré^loit 
le  cn^int. 

JktANUEL,  ELLE^  adleftif.  Métnua- 
Ms.  Qui  fe  fait  avec  la  main.  Un 
Gravait  manucL  Les  Chanoines  reçoi- 
vent des  diftpibutions  manuelles  pour 
leur  affiftance  à  certains  offices  ou 
feryices  particuliers» 

Manuel  ,  s^emploie  .aiiffi  fubfiantive- 
ment»  & /en  de  titre  à  plufieurs 
livres  abrégés  qu^on  peut  porter  à  la 
•main.  Le  manuel  de  S»  Auguftin.  Un 
manuel  de  Chimie. 

MANUELLEMENT^  adver1>e.  Delà 
main  à  la  ojiain.  Tous  ces  ^eU  lui 
furent  donrnis  manuellefHent* 

MANUFACTURE  »  fttbftindf  fé- 
minin. Opifidum.  Fabrication  àq 
certains  oitvxages  qui  /e  font  i  4a 
main.  UnemanufaBure  de  chapeaux. 
Uns  mémufaSare  de  drctps^  Ute  ma- 
nufaSufe  ds  porcelaines. 

Mak|7Fact?um  i  Ce  dir^a^fli  daiUeu 
4à^\ï)é  ffÊUf  U  fabrication  de»  ces 
fortes  d'<mviag|DS.  Jl^Jkie  iiôiirune 
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tei  trois  premiè^res  ffilabes  (ont 
brèvvs»  la  quatrième  longaç^  ^  la 
dernière  très-brève. 
MANUFACTURÉ  ,   ÉÈ  ;  participe 

partir,  f^oye^  MAN^UFACItJRBR. 

MANUFACTURER  j  verbe  aftif  de 
la  première  conjugalfon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  EAx- 
horare.  Fabriquer  ,  faire  des  ouvra- 
ges de  manutaâure.  Ces  ferges  fi 
manu/aSurent  en  Picardie. 

MANUFACTURIER  ;  fubllantîf 
mafcuUi^.  Ouvrier  qui  travaille  k 
des  ouvrages  de  n>anufaâure.  17 
sUJl  établi  duns  cette  ville  plufieurs 
manufaSufiers  François. 

MANUMISSION  ;  ful^ftaiyif  fémt- 
pin.  Manumiffio.  A^ion  d'affranchie 
lt%  «fclaves  &  les  autres  perfoiwea 
de  condition  ferve. 

\\  y  avQtt  chez  les  Romains  trois 
formes  différenites  de  manumiC- 
fioii. 

.  JLa  première ,  qui  ^toU  4a  plus 
folennelle  »  éioit  celle  que  Ton  ap- 
peloit  per  vindiSam  »  d'où  Ton  difofc 
ftuffi  vindicare  in  Ubertatem.  Les  unt 
font  v«nir  ce  mot  vindîQa  de  yindi^ 
dus ,  qui  ayant  découvett  la  con(^ 
ptratioa  que  les  fils  de  Brucus  for- 
meienc  pour  le  rétabUflement  des 
Tarqoins ,  fut  affranchi  pour  fa  ré- 
èompenfe*  D'autres  footiennentque 
vindicare  venok  de  vindiSa  >  qui 
étoit  une  baguette  donc  le  Prêtent 
frappoit  Teiclave  que  fen  maître 
vouKiit  mettre  en  hberié.  Le  maî^ 
tre  en  préfentant  fou  efclave  auM»- 
giftrat ,  le  tenoit  par  la  mai«)  »  etn» 
luke  il  le  l^flToic  aller  ^  &  lui  dôn^ 
noft  en  même  temps  un  petit  .^uf- 
flet  ftir  la  foue^  ce  qui  itù^  |fs  lignai 
.  de  la  liberté  \  enfuite  h  CoiifùJ  ou 
.  Je  Pfétevr  frappoit  "âouctmiîntlef- 
'  icla^jS  de  fa  ttgiictte  ^  en  hù  di-- 
ifiiitf  <ai0tc  sÉ  Hbernm  mare  Qui^ 
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ritum.  Cela  fait ,  Tcfclave  étoît  inf- 
cric  far  le  rôle  des  affratichis  ,  pais 
il  fe  faifoic  rafer  »  &  fe  couvroïc  la 
tète  d*un  bonnet  appelé /'i/^2U^t|ai 
étoit  le  fymbole  de  la  liberté  :  il 
alloit  prendre  ce  bonnet  dans  le 
temple  de  Féronie ,  DéelTe  des  Af- 
franchis. 

Sous  les  Empereurs  Chrétiens , 
cette  première  tbrme  de  manamif- 
Hon  fouifrit  quelques  changemens  ; 
elle  ne  fe  fit  plus  dans  les  temples 
des  faux  Dieux  »  ni  avec  les  mêmes 
cérémonies  }  le  maure  conduifoit 
feulement  Tefclave  dans  une  Èglife 
Chrétienne ,  là  on  lifoit  l'afte  d*af- 
ftanchifTement  ;  un  Eccléfiaftique 
'  fimoit  cet  ade ,  &  Tefclave  écoit 
libre  :  cela  s'appeloit  manumiffiù  in 
facro^fanUis  ÈccUfiis  ^  ce  qui  de- 
vint d'un  grand  afage* 

La  féconde  forme  de  mtnumif- 
fion  étoit  ptr  epiftolam  &  intcr  ami" 
cos  :  le  maître  invitoit  fes  amis  à 
un  repas ,  &  y  faifoit  afleoir  l'ef- 
clave  en  fa  préfence  >  au  moyen  de 
quoi  il  étoit  réputé  libre.  Juftinien 
ordonna  qu'il  y  auroit  au  moins 
cin<^  amis  témoins  de  cette  manu- 
'  miflion. 

La  troiôème  fe  faiibit  per  tefia- 
mcntum ,  comme  quand  le  teftateur 
ordonnoit  à  fes  héritiers  d'affran- 
chir un  tel  efclave  qu'il  leur  défî- 
gnoit  en  ces  termes  \  iV.. .  •  firyus 
meus  Hbcf  tjlo  :  ces  fortes  d'affran- 
'  chis  éroient  appelés  Orcîni  j  ou 
CfktroniUy  parcequ'ilsneloaiflToient 
de  la  liberté  que  ouand  leurs  pa- 
trons a^ent  paffé  la  barque  à  Ca- 
ron  j  8c  étoient  dans  l'autre  monde 
in  orra. 'Si  le  teftateur  prioit  fimple- 
ment  fon  héritier  d'affranchir  l'ef- 
.<  clàve,  rfaéritter  confervoifr  fur  lui 
-  le  driMt  de  patronage  ;  &  quand  lé 
teftateur  ordpnnoit  que  dans  un  cer- 
tain temp^  l'hésiiicr  «finnçliûoit 


un  eiclave  ,  celui  -  ci  étoit  nommé 
Jiàiu  liber  ;  il  n'étoit  poUnant  U-- 
bre  que  quand  le  temps  étoit  venu; 
l'héritier  pouvoit  même  le  vendre 
en  attendatK }  de  dans  ce  cas  >  Tef- 
clave,  pour  avoir  fa  liberté,  érpit 
obligé  de  rendre  à  l'acquéreur  ce 
qu'il  avoir  payé  à  l'héritier* 

Les  Affranchis  étoient  d*abord 
appelés  libeni ,  &  leurs  enfans  /i- 
benini  ;  néanmoins  dans. la  fuite^n 
fe  fervit  de  ces  deux  termes  indif* 
féremment  pour  défigner  les  afiran- 
chis. 

Quand  l'affranchiffetnent  étoit 
fait  en  fraude -des  créanciers,  ils 
le  faifoient  déclarer  nul ,  afin  de 
pouvoir  faifir  les  efclaves. 

Il  en  étoit  de  même  quand  l'af- 
franchi n'ayanr  point  d'enfans  ^ 
donnoit  la  liberté  a  fes  efclave&^  le 
patron  (aifoit  déclarer  le  tout  nuh 

Ceux  qui  étoient  encore  fous  la 
puifiance  paternelle ,  ne  pouvoient 
pas  non  plus  aftranchir  leurs  efcla- 
ves. 

La  loi  Fufia  Caninia  avoir  réglé 
le  nombre  des  efclaves  qu'il  étoit 
permis  d'affranchir  \  favoir ,  que 
celui  qui  n'en  avoir  que  deux  pour- 
voit les  aftranchir  tous  deux  ;  celui 
qui  enavoit  trois,  deux  feulement ^ 
depuis  trois  jufqu'i  dix  ,  la  moitié» 
depuis  dix  fufqu'â  trente  >  le  tiers  ; 
de  trente  i  cent ,  le  quart  ;  de  cent 
à  cinq  cens ,  la  ainqaième  partie  ; 
&  elle  défendent  d'en  affranchir  au- 
delà  en  quelque  nombre  qu'ils  faC- 
fent  ;  mais  cette  loi  fut  sM>olte  par 
Juftinien  ,  comme  contraire  4  la  li- 
berté qui  eft  favorable. 

En  France  ,'  dans  le  commence- 
ment de  b  MonarcMe  ,  prefque 
tout  le  peuple^  étoit  ferf.  On  con»- 
menç^kfous  Louis  le  6ros ,  6c  en- 
faite  fous  Louis  VII  à  affranchir  des 
ûllet  ic  de»  Commuoautéa  eoùires 
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d'habitans  »  cit  lem  fiiifanc  reniîfe 
du  droit  de  taille  â  volonté ,  &  du 
droit  de  mortablt ,  au  >  moyen  de 
quoi  les  enfans  fuccAlûient  â  leurs 
pères.  On  leur  remit  âTnfli  te  droit 
de  iuite ,  ce  qui  leur  laifTa  \i  liberté 
de  choifir  ailleurs  leur  domicile. 
Saint  Louis  acheva  d'abolir  pref- 
qu*entièrement  les  fetvitudes  per- 
ionnelles.  ^ 

11  fe  faifoit  auffi  "quelques  ma- 
numiffions  paTticuIièreff  dont  ton 
trouve  des  formules  dans  Marcul- 
phe. 

II  refte  pourtant  encore  quel- 
ques vertiges  de  fervitude  en  cer- 
taines Provinces ,  dans  lelquelles  il 
y  a  des  fer fs  ou  gens  de  main- mor- 
te ,  comme  en  Bourgogne  ,  Niver- 
nois ,  Bourbonnois.  Dans  ces  Pro- 
vinces rafFranchifTement  fe  fait  par 
convention  ou  par  défaveu.  Il  fe 
fait  auffi  par  le  moyen  de  lettres  de 
noblefle ,  ou  d'une  charge  qui  don- 
ne la  nobieflè ,  i  la  charge  feule- 
ment d'indemnifer  le  Seigneur. 

Dans  les  colonies  Françoifes»  où 
il  y  a  des  Nègres  qui  font  efclaves , 
ils  peuvent  être  affranchis  »  fuivant 
les  règles  prefcrites  par  TEdit  du 
mois  de  Mars  16^5  ,  appelé  com- 
munément U  Code  Nûir. 

Les  maîtres  âgés  de  vingt  ans 
peuvent  j  fans  avis  de  parens ,  af- 
iranchir  leurs  efclaves  par  tous  aâes 
entre- vifs  y  00  à  cauie  de  mort, 
hn$  être  tenus  d'en  rendre  aucune 
raifon. 

Les  efclaves  qui  font  nommés 
légataires  univerfeis  par  leurs  maî- 
tres, cKi  su>mmés  exécuteurs  de 
leucs  teftamens  ,  «i^  tuteurs  de 
leurs  enfans  >  font  tienus  pour  af- 
franchis.  .    ; 

Les  afFranchidèmens  r  aînfî  faits 
iâao&  le$  iies>  y  qpèteoc  Tefiec  de 


lettres  de  naturalitéV  &  dans^  tout 
le  Royaume. 

Il  eft  enjoint  aux  AfFranchis  de 
porter  un  refpeft  fingulier  4  leèrs 
anciens/maîtres,  à  leurs  veuves  6c 
à  leurs  enfans ,  enforte  que  Tinjilre 
qu'ils  leur  auroient  faite>ie«bit  punie 
plus  grièvement  que  fi  elle  étôic 
Faite  i  toute  autre  perfonne.  Les 
anciens  maîtres  n'ont,  cependant 
aucun  droit,  en  ;  qualité  de  ria- 
trons ,  fur  la  perfonne  des  Affr^n- 
clits,  ni  fur  leurs  bien»  &  fifc- 
ceffions. 

Les  Affranchis  jouiiTem  fuivani^ 
ces  lois ,  des  mêmes  droits  que 
ceux  qui  font  nés  libres. 

C'eft  une  ancietine  maxime  de 
droit,  que  le  ventre  affranchir^ 
c'eft-à-dire ,  que  les  enfans  fuivenc 
la  condition  de  la  mère  par  rapport 
à  la  liberté  :  les  enfans  d'une  fem- 
me font  efclaves. 

En  France  toutes  per(bnnes  font 
libres  j  &  fi-rôr  qu'un  efclave  y  ar- 
rive ,  il  devient  libre  en  fe  faifant 
baptifer. 

Il  eft  néanmoins  permis  à  ceu» 
qui  amènent  des  efclaves  en  Fran- 
ce, lorfque  leur  intention  eft  de  re- 
tourner aux  lies ,  d'en  faire  leur  déi^ 
claration  â  l'Amirauté ,  an  moyeii 
de  quoi  ils  confervent  leurs  e(chj- 
ves. 
MANUTENTION}  fubftantif fémî^ 
nin.  Confervaûo.  Maîntienr,  oonfer-' 
varron  en  fon  emier.  Il  ne  fe  dis 
guère  que  des  chofes  morales.. Z^j^ 
Magifirats  font  pripofés  pour  veiller 
à. la  manutention  des  lois. 
MANYv  fobftantifmafculiiï.  Efpècr 
.  de  maftic  de  couleur  brime,-  aAer 
fec,  dont  les  Caraïbes;,  ainfi  qoéJes 
Sauvages  de^  environs^  de  rOréWo-* 
que,  tont  u(age pour «irer  le  fiide 
cotoii  ,  &  les  petites  ^or(feléKe» 
^a^ils  emploieftc  dans  kua  diffémif 
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oavrtges:  ilss*enrer^«encau(ijraâi- 
me  d'cnduic  en  le  faifant  chauffer , 
afin  de  le  rendre  liquide.  C'eil  un 
Cecrçc  parmi  ces  Sauvages.}  cepen- 
(danr ,  %a  moyen  d^  quelques  txpé- 
rience$  faices  parM.  Le  Romata  ^  le 
many  ne  lui  a  paru  ècre  autre  chofe 
Qu'un  compoié  de  paccies  à  peu  piès 
^ales  de  la  réfine  de  Tarbre  appelé 
Commicr^  ic  d'une  cire  naturelle- 

.  mène  noire,,  provtnanr  du  cr«Lvail 
de  certaines  mouches  vagabondes, 
4on(  les  elTains  £b  logent  dans  des 
creux  d'arbres. 
J^ANUSCRir  ,  ITE  ;  adjeftif.  Afn- 
jiu/çnt'tiiS.  Écrit  à  la  main.  Une  an-- 
citnne  Bible  mamifcriu.  Un  Pûone 
manufcriu 

Manuvcr!t.,  fe  ditauflîfubftantive-. 
mène ,  &  s'applique  particulière 
ment  i  des.écnrs  confidérables  ,  ou 
par  leur  ancienneté ,  jou  par  leur 
matière  &  leur  jrareté.  IL  y  a  un 
grand  nombre  dt  manufcrits  Crets 
&  Arcbes  dans  cette  Bibliothèque, 

MAO  \    (bite    de    poids  i     voyei 
Man. 

M^ON  )   nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Paleftine»    qui  étoit  fituée 

.    dans  la  partie  la  plus  méridionale 
,  de  la  Tribu  de  Juda. 

MAQZIM^  nom  d'un  dieu  xle  l'anti- 
quité donr  parle  Daniel ,  &  fur  Je- 
2uel  les  Critiques  font  partagés. 
>amel  die  que  le  ryran  Ânnochus 
£piphaties^  figure  &  précurteur  de 
l'ÂnterChrift ,  révérera  le  dieu  Mca- 
ti(n  dans  ic  lieu  quiUlui  aura  cko^ , 
.&jI  honorera  avec  è*or  &  t argent . . . 
Mn  dieu  que  (es  pères  ont  ignoré. 

Don  Calmer  remarque  que  tifis 
iios ,  croieiitt  que  le  dieu  Mao&im 
«dé/îgne  Jupteec  Olynalpien .,.  à  qui 
Anuocbus:  donna  »àt  Tencens  dans. 

:.{un    'lieu  inconnu   à    fes.  pères  , 
xleft-â-dire ,  dans  le  temple  de  Jé- 

«   jùiakm.  Daoeces  i'e^endenc  .du 
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dieu  Mars  que  X>at|iel  a  défère 
fous  le  nom   de  Mao^im^  ou  du 
dieu  des  Forêts.  Mais  peur-on  dire 
que  Mars  iiie;im  dieu  éeranger  i 
l'égard     d'Aniiochus    £piphanes  ? 
Porphyre  ciré  dans  S.  Jérôme  >  die 
que  Maoaùm  éeoie  le  dieu  adoré 
daivs  la  fpetiee  ville  de   Modin  , 
paerie  des   Macchabées.    D'autres 
croiene   qu'il  faue    ainfî    traduite 
l'Hébreu  ^  U  /élèvera  au  -  dejfus  de 
.foutes  chqfes  i  &  contre  le  dieu  Mao* 
jùm , ..(  le  dieu  ecès-fore.,  le  dieu  des 
«fortereiïes  ,  le  dieu  des  armées.) 
Jl  honorera  en /a, place  un  dieu  étran^ 
,gtr ,  inconnu  à  [es  pères.  Ânriocbuc 
Ëpiphanes    s'éleva   contre  le  Sei* 
«gneur.,  le  dieu  très -fore,  le  dieii 
d'ifracl ,  .&  il  fit  mettre  en  fa  place 
dans  le  temple  de  Jéruialem  , .  le 
faux  dieu  Jupiter  Olympien,  incon- 
nu à  fes  pères  ,  aux  anciens  Kois.de 
Syne>  qui  a  voient  régné  en  ce  psys 
av^ur  Alexandre  le  Grand.  Daniel 
eu  plus  d'un  endroie  fltHigne  le  dieu 
d'ifracl  fuus  ie  nom  de  Mao\  oa 
Fort. 
MAPAS;  fubftantif  mafcuKn.  Arbre 
laiteux  de  la  Guyane  ,    qiri   vient 
très-haut  &  très-gros  fans  être  bran- 
chu;  fonécorce  eft  liire.  Le  fuc  de 
cet  arbre  ^    mêlé  avec  une  égale 
quanrrré  de  fuc  de  figuier  fairvage^ 
produit  une  fubftance  impénéerable 
i  Peau  ,  une  efpèce  de  cuir    ncm 
éiaftiqiie  ,  qui  s*amoNit  partout  aa 
feu,  ou  expoféi'la  grande  ardeur 
Ju  foleifh  les  Nègres- enu>!oiene  le 
lair  qu'ils  en  tir^^nr  pour  iaire  mou- 
rir les  pians  des  ervfans  qiri  onr  fou- 
•venr  bien  de  ia  peine  â  guérir  de 
cette  maladie  4  mais  cdmmele  dîc 
rrèç-bich  M.  de  "l^réftnrrainè',  il  ne 
ïalrt  i'én   fervir  ^n'apfçs/^n^  1* 
îmère  des  pians  a  difpartfV^  lave 
alors  les  enfans  avec  ia  feuille  & 
'  la  racine  de  mi^di$  bouilli.  Cette 
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attention  épargne  aav  enfant  lès 
fuites  funeftes  des  pians. 

Cet  arbre  an  défaot  d^atitres» 
peut  feivic  à  fiiire  des  planches 
propres  i  couvrir  les  vafes  ou  les 
oanors  q^  fervent  ai»  roocoa  oo  aux 
différentes  boilTons.  G'eft  Vamupa 
du  Pérou.  On  n*eft  pas  encore  bien 
inftruit  de  la  différence  ou  des  ran^ 
ports  qu. il  y  a  entre  cet  arbre  &  le 
mapou  des  Indes  Orientales.  Le  bois 
de  celui-ci  eft  très- léger  :  il  y*  a  tel 
de  ces  arbres ,  (tgros ,  que  dix  hom-' 
mes  ne  pourroient  reiubraffer. 
NIAPPÂIRE;  fubftantif  mafculin. 
Mapparius.  Titre  d'un  Officier  des 
anciens  Romains ,  lequel  dans  les 
jeux  publics  ^  comme  celui  du  Cir- 

2 ne  &  des  Gladiareurs,  donnoitle 
gnal  pour  commencer >  en  fêtant 
une  mappe  ,^  mappa ,  qu'il  recevoit 
auparavan^de  TEmpereur ,  difCon- 
ful  j  ou  c(e  quelqu'âutre  MagidVat ,, 
apparemment  le  plus  diftingué  qui 
fût  préfenC')  ou  tfe«  celui  qui  don- 
nott  les  jeux* 
MAPPE;  fubftantif  féminin.  Mappa 
cîrccnjis.  Terme  d'Hiftoireancienne. 
C'étoit  chez  les  Romains  un  rou- 
leau, qui  fer  voir  de  (ignal  poîiran* 
noQcèr  le  Commencement  des  jeux 
du  cirque.  On  trouve  foavent  gra- 
vés dans  les  diptiques*^  le  nom  &v 
lés  qualkés  du  ConfuI ,  fa 'figure^ 
fèn  fceptre  d'ivoire  ^  des  animaux  j 
des  gladiateurs^  le  rouleau  mappa 
circtrifis^  &  tout  ce  qui  devoir  faire 

Ertie  des  jeux  qa'il  donnoit  au  pu- 
ic  9  «n  prenant  pofléllion  di^Con* 
fùlat/ 

MAPPEMONDE;  fnbftâmif  féminin. 
UniverJ!  orUs  '■deline^tiO'  C^tte  géo- 
graphique qur  repréfenre  :Ia  furfâce. 
Àa  <globe  terreftre  en  deux  parties 
qo'6n  nomme  hémiJphèrts.U ne  map^' 
ppmondc  enluminée^ 

UAPXJRÂ  vcèft foloo  fitolémée,  une^ 
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ancienne  ville  de  ilnde  en*<Ieça  du 
Gange* 

MAQUEDA  i  petite  ville  d'Efpagne;. 
dans  la  nouvelle  Caftille  ,  si  ^  lieues 
de  Tolède.  Elle  a  titre  de  Duché. 

MAQUEREAU }  fubftantif  mafcttlin. 
Scombcn  Poiffon  de  mer  fans  écail- 
les ,  long  d'environ  un  pied^  il  a  le 
mufeau  pointu,  la  queue  1  eft  encore 
d'avantage  &  finit  pr  deux  ailerons  > 
ou  nageoires  éloignées  Tune  de  l'au- 
tre :  louverrure  de  la  bouche  eft' 
ailèz  grande  i  les  bords  du  bec  font- 
menus  &  aigus  \  la  mâchoire  de  def- 
fôHs  entre  dans  celle  de  deflus ,  8c 
fe  ferme  comme  un  boîte:  l'une  & 
l'autre  font  garriies  de  petites  dents  :  * 
fes  yeux  font  grands  &   dorés ,  la  '■ 
peau  de  fon  dos  dans  l'eau  eft  d'une 
couleur  jaune  de  foufre  :  hors  de- 
l'eau  quand  il  eft  mort,  elle  eft  de 
couleur  verre ,  bleusitre  &  argentine  - 
an  venrre  &  fur  lès  c&rés  :  ion  dos 
eft  marqué  de  plufieurs  traits  noirs  • 
en  travers  :  proche  de  l'anus ,  il  a  ^ 
une  petite  nageoire ,  fur  le  dbs  une 
pareille  ,  &  plufieurs  autres  encore ' 
d'efpace  enefpace:  il  a  une  autre* 
nageoire  au  commencement  du  do^f , , 
deux  autres  aux  ouïes  &  deux  au-- 
dedbus.' Anftote  dit  que  tesmaque-- 
reaiix',  ainii  oue  le  thon,  frayent 
au  mois  de  Février  :  ils  font  leurs  • 
œufs  au  commencement  de  Juin  :: 
ces  œufs  éclofent  enfermés^  dans  ^ 
une  petite  membrane. 
■  L^s  maquereaux:de  l'Océan  font' 
plus  grands  que  ceux^de  la  Médi— 
terrapée  :  la  chair  de  cepoiflon  eft^ 
grafle  ,  cependant  compaâe  •  fans> 
arrcres ,  de  bon  fuc  &  nourriâante. . 
Les  Irlandôis  mépriféntce  poifîon 
au  point  de  ne  pas  vouloic  lé  pîcher  :  - 
les  ancien»  faifoient' de  ta  tiqudurr 
des  maquereaux  fàlés  »  Xmvgarum^, 
faumûre  fort  eftimée^  d'uagr^d  ^ 
prix/- 
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LeiDeri  dit  que  l'on  a  donné  le 
nom  de  maquereau  à  ce  poiffon  »  par- 
Ceque  dès  l'arcivée  du  printemps  il 
fuie  les  petites  alofes  ,  qui  font  ap* 
pelles  puceUes  ou  vicrscs  ^  Se  les 
conduit  à  leurs  maies.  Quoiqu'il  en 
foit ,  le  maquereau  eft  de  refpèce 
des  poiflbns  qui  font  annuellement 
la  grande  route ,  &  femblent ,  ainfi 
que  les  harengs  ,  s'offrir  i  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe.  M.  An- 
derfon  dit  qu'on  lui  a  alTuré  que  ce 

Îoidbn  pade  l'hiver  dans  le  nord, 
^ers  le  printemps  il  côtoie  llilande, 
le  Hittland  ,  TEcofTe  &  Tlrlande , 
en  fe  jetant  de  li  dans  l'Océan  At- 
lantique ,  où  une  colonne  qui  palTe 
devant  le  Portugal  &  l'Eipagne , 
va  fe  rendre  dans  b  Méditerranée, 
pendant  que  l'autre  rentre  dans  la 
Manche ,  où  elle  paroît  en  Mai  fur 
les  c&tes  de  France  &  d'Angleterre , 
Se  paiTe  de  li  en  Juin  devant  les  co- 
tes de  Hollande  &  de  Frife.  Cette 
colonoe  étant  arrivée  en  Juillet  fur 
la  côte  de  Jucland  ,  détache  une 
divifion  qui ,  faifant  le  tour  de  la 
pointe ,  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que ,  pendant  que  le  refte ,  en  pa(- 
Unt  devant  la  Norwege ,  s'en  retour- 
ne  au  nord.  Comme  ce  pjoitfon  n'eft 
pas  propre  pour  le  commerce  ,  Se 
Que  généralement  on  ny  fait  pas 
d'attention  ,  l'Auteur  dit  qu'il  lui 
a  été  inipoflible  de  parvenir  à  une 
certitude  pofitive  à  fon  égard ,  & 
il. a  été  ooligé  de  fe  contenter  du 
témoignage  de  deux  pécheurs  expé- 
rimentés de  Hilgelaitd.  On  com- 
mence cependant  à  faler  ce  poilTon 
comme  le  hareng. 

Le  xnaquereau  des  Indes  a  des 
couleurs  vives  »  une  ligne  autour 
du  ventre  &.une  autre  qui  lui  prend 
depuis  la  tète  juiqa'aux  yeux. 

Le  tpaquereau  de  Surinam  eft: , 
félon  Ray  »  le  trachurus  du  Bréfîl  > 
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auquel  les  habitans  du  pays  donnent 
le  nom  de  guara-ttreba  :  la  largeur 
de  fa  tète  6c  de  fon  corps  eft  plus 
perpendiculaire  que  tranfverfale  : 
ion  corps  eft  ferré  »  excepté  près  de 
l'anus  où  il  eft  très- large  :  il  eft  carré 
vers  la  queue  :  les  yeux  font  petits , 
l'iris  couleur  de  poupre  :  il  a  huit 
nageoires  garnies  d'arrêtés  :  on  le 
pèche  à  Surinam. 

On  donne  le  nom  de  maquereau 
bâtard  à  un  poitTon  nommé  par  Ron- 
delet ,  gajhanct  Se  ckicaron. 

On  appelle  auûi  maquereau ,  cer- 
taines raches  qui  viennent  aux  jam- 
bes quand  on  s'eft  chauffé  de  trop 
près. 

MAQUEREAU  ,  HLLE  ;  fubftantif. 
Terme  malhonnête.  Il  ugnifie  celui» 
celle  qui  fait  métier  de  débaucher  , 
&  de  proftituer  des  femmes  »  des 
fiHes. 

MAQUERELLÀGEi  fttbftantif  maf- 
culin.  Terme  malhonnête  qui  fe 
dit  du  métier  de  débaucher  &  prof- 
rituer  des  femmes  ,  des  fiHes. 

MÂQUES|  fubftantif  féminin  pluriel, 
&  terme  de  Vannerie ,  par  lequel 
on  défigne  deux  brins  de  bois  qui 
s'élèvent  fur  le  devant  de  la  hotte , 
du  fond  jufqu'ati  coUet ,  &  fervent 
à  former  les  angles  du  dos  de  la 
hotte. 

MAQUETTE  ;  fubftantîf  féminin. 
Les  Sculpteurs  doiment  ce  nom  à, 
une  première  ébauche  qu'ils  font  en 
terre  molle,  de  quelque  ouvrage. 

MAQUIGNON  i  fubftantif  mafculin. 
Mango.  Celui  qui  fait  métier  d'à-» 
^  cheter  &  de  vendre  des  chevaux. 
C*tji  un  maquignon  qui  lui  a  vendu 
les  chevaux  de  fon  carroffe»  Ce  terme 
s'emploie  fouvent  en  mauvaife  part. 
On  dit  de  quelqu'un  qui  fe  mêle 
de  revjendre  >  de  troquer ,  de  rac« 
commoder  des  chevaux  ^  que  c*ejl 
fin  grand  maquignon. 

Maqcignoh  , 
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MAQVi6i«>K ,  fe  dû  auffi  figotément 
&  fâmîlièremenc  de  coas  ceax  oui 
s'intrigoent  pour  faire  craker  de$ 
.  charges ,  des  eiiiplois  »  &c.  Se  pour 
faire  des  mariages.  Ua  maquignon 
de  mariages.,  », 

Les  trois  fyllabes  foiîç  brèves  au 
fingulier ,  mais  la  dernière  e(l  longue 
au  pluriel 

On  prononce  makinions 

MAQUIGNONNAGE  ;  VahAamif 
mafcttlin.  Mangonicum.  Métier  de 
liiaquignon.  Ilfimcle  eu  maquignon- 
nage. 

Maquignonnage  ,  fe  dit  auflî  figuté- 
ment  &  familièrement  en  parlant 

'   de  certains  commerces  fecrets.  C*efl  j 
un  maquignonnage  que  performe  ne 
conçoit.      '     •  .     -  »  . 

MAQUlGNONNfe.  EE  ;  participe 
paflif;  Foye\  Maquignpnner. 

MAQUIGNONNER  -,  verbe  adkif  de 
la  première  cbnjugaifon  ,*  Itquet  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Man- 
gonare.  Ufer  d*ârtifice  pour  refaire 
les  chevaux  ,  &  les  faire  paroîrre 
meilleurs  qu  ils  fie  font  lôrfqu*on 
veut  les  vendre.  Ces  chevaux  ont  été 
^  tnaquignànnés.  * 

Maqwghonner  ï  'fignîfief  kufïî  iî^u- 
\  .rément  &  fanîilièrement  sltitrigUer 

pour  faire  vendre  quelque  ^nplbi , 

quelque  charge  ,  &c.  pour  faire  un 
,  mariage  ,  &c.  Çcfi  cette  femme  'qui 

va  maquignonner  ce  mariage. 

Les  trois  premières  fyjlabes  (bnt 

brèves,  &  la  quatrième  longue; ou 
'  brèves  ^oy^ç  Verbe.  ' 

MAQUILLEUR  ;  fubftaniif  marcùlin, 

&  terme  de  Marine.  Bateau  de  fim- 

ple  tillac.dont.  op  fe  fejrt  pour  la 

pêche  du  maquereau, 
MAR ABOTIN  i  fubftantit  mafcylin. 

Npm  d'une  ancieiuie  monnoie  d  or 
-     d'Efpagne  ^  de  Portugal.  Pu  Gange 

croit  que. ce  mot  veut  àiïtlutinfait 

'     Tçme  XyiL 


.  furies  Maures  y  &  <jae  cette  mon- 
noie fut  ainfi  appelée  ,  parcequ'elle 
fut  faite  de  lor  enlevé  aux  Mau- 
res. C  eftdonç  une  monnoie  origi- 
naire. d'Efpagne.  Henri  11 ,  Roi  d'An- 
gleterre,*: Duc  d'Aquitaine,  reii- 
dit  une  Sentence  arbitrale  Tan  1 1 77 
entre  Alphonfe ,  Roi  de  Caftille , 
&  Sanche  ,  Roi  de  Navarre  ,  paria- 
quelle  le  premier  de  ces.  deux  Rois 
,  eft  oblige  de  payer  au  fécond  ,  la 
tttiitài^iOQomarabotins.  Or  quelle 
apparence  que  le  Roi  id* Angleterre 
eut  obligé  le  Roi  de  Caftille  à  payer 
une  penhon  au  Roi  de  Navarre  en 
monnoie  étrangère  ?  La  Reine  BJan- 

.  che.de  Caftille ,  â  la  fin  du  treizième 

;  fiècle  >  fut  dorée  dp  i4pao  çiatabo* 
tins.  Plufieurj  titres  des  iCois  d'Ar- 

.  ragon  dans  le  même  fiècle  ^  font 
mention  des  marabotins  qui  doivent 
leur  revenir.  S*i.l  eft  fouvent  parlé 
dé  marabotins  dans  plul^c^rs  titres 
de  la  ville  dé  Montpellier ,  c'eft  par* 
ceque  les  Rois  d'Arragon  ont  long- 
temps joui  de  cette  ville.  Pe  U  vient 
encore  que  les  marabotins  eurent 
cours  en  France  dans  les  Provinces 
voifines  des  Pyrénées.  L^  Portugal 
eut  aullî  Tes  rnqraèotinsl 

Il  n  eft  pas  poffible  de  connoître 

3u*elle  fut  conji;atnmen^,Ia  valeur 
es  maratiotins'y  foit  en.  Eïpagne  , 
ioit  en  Portugal  ',  foit  en  TFrance , 
parcequ'elle  ép^cmya.bieiidès  varia- 
tions.. K^us  faVons  féulftn^entqtfen 
*  ^  *  3  •  ,J  itjpmaçàtsotinVdè^. Portu- 
gal pefoientj5(7  inaix?  d'cjr  j  aihlî 
chaque  marc  coutenolt  ^0  marabo- 
tins ,  qui  par  conféquent  pefoient 
chacun  7^  grains. 
MARABOUT  i  fubftanrie  tmfculin. 
,  On  àppelje^infi  des  prêtres,  maljo- 
métatis  dont  la  fqété  eft  fcMjt  répan- 
due aanç  TAfrique.  Us  fpnt  en  gran- 
de vénération  ,  furtout  parmi  les 
Mores  &  les  Arabes.  On  en  diftin- 
•"      N 
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gae  crois  ordres.  Les  premiers  faa^ 
bitent'les  bourgs,  les  villes  &  les 
villages.  Les  féconds  n  ont  aucune 
demeure  fixe  &  mènenc  une  vie 
errance.  Les  derniers  écabliiïenc  leur 
féjour  dans  des  bois  fanvages  8c  dans 
des  défères  arides. 

Les  marabonrs  du  premier  ordre 
penfenc  aue  Thomme  ne  peut  s'éle- 
ver à  ce  naùc  degré  de  famceté  que 
par  le  moyen  de  cinauanre  fciénces. 
Il  eft  vrai  qu'ils  enieignent  que  les 

'  péchés  compris  avant  d'avoir  acquis 
tes  connoiflfances  des  vingt  premiè- 
res fciénces  ,  ne  leur  font  point  im- 
putés. Un  de  leurs  principaux  dog- 
mes eft  que  les  élémens  renferment 
quelque  chofe  de  divin ,  &  qu'ainfi 
Ion  peut,  fans  impiéré  adorer  Tob- 
jet  qui  plaît  le  plus.  Ils  prétendent 
encore  que  le  premier  homme ,  nom- 
mé félon  eux  El-choCj  a  reçu  par  in- 
fiifiod  toutes  les  connoiifances  gui 
concernent  la  divinité  ^  &  que  Dieu 
lui  a  communiqué  une  fcience  égale 
à  la  fienne.  Qu  après  la  mort  de  cet 
homme  privilégié ,  les  anciens  ou 
chefs  de  la  fefte ,  au  nombre  de 
iquarante,  lui  choiHrent  parmi  eux 
un  fucce(Ièur ,  Ôc  que  celui-ci  étant 
njiort  'y  les  anciens  au  nombre  de 
fept  cens  foixànte-cinq ,  en  élurent 
un  autre  également  tiré  de  leur 
corps.  '  ' 

Ils  paiTent  les  premières  années 
dans  la  pratique  des  plus  grandes 
auftérités  &  des  jeûnes  les  plus  ri- 
goureux; mais  ils  s'en  dédomma- 
gent bien  enfuite ,  &  fe  livrent  fans 
retenue  i  routes  fortes  de  débauches. 
Leur  nombre  eft  trèsconfidérable 

'  dans  la  Nigritie.  Ils  y  font  extrême- 
ment redoutés  ,  parcequ'ils  ont  eu 
l'adreffe  de  perfuader  aux  habitans 
qu'il  étoir  en  leur  pouvoir  de  les 
faire  mourir,  lorfqu'ils  voudtoienr. 

lis  pofsèdene  des  villages  ic  même 
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des  villes  entières  fur  le  Niger  y  8c 

L vivent  en  forme  de  répuolique. 
L  ville  qu'on  regarde  comme  la 
capitale  des  Marabouts  dans  cette 
partie  de  l'Afrique ,  fe  nomme  Con- 
joon.  Elle  eft  grande  &  fort  bien 
oâtie  :  les  inaifons  font  toutes  coni^ 
truites  de  pierre  &  couvertes  de 
tuile. 

Les  Marabouts  du  fécond  ordre 
fe  nomment  Caballijles.  Us  ne  mM- 
gent  point  de  chair  &  |eunent  très- 
louvent.  Us  fe  vantent  d'avoir  la 
connoiffance  de  toutes  chofes  par 
le  moyen  du  commerce  journalier 

Sii'ils  entretiennent  avec  les  anges. 
s  ont  coutume  de  porter  de  petites 
tablettes  carrées ,  fur  lefquellets  .on 
voit  gravés  des  caraâères  &  des 
chiffres  bizarres.  Us  recoïmoiCfenc 
pour  le  premier  inftituteur  de  leurs 
règles  un  de  leurs  plus  fameux  doc- 
teurs^ nommé  BenL  C'eft  lui  oui  a 
co.n^pofé  leurs  prières ,  &  les  rablet- 
tes  font  de  fon  invention.  Toutes 
fes  conftifutions  font  diftinguées  en 
huit  parties.  La  première  appelée 
al  omba  cunonorita  ,  ou  démonfira» 
t'ion  de  la  lumière,  règle  leurs  prières 
ic  leurs  jours  de  jeune.  Les  rablet- 
tes,  leur  utilité,  &  laTmaifière  de 
s'en  fervir  font  la  matière  de  la  fe* 
conde  farntaBpéléefemealmehariffj 
le  foleil  des  Jc'unces.  La  troifième 
qu'ils  nomment  lenno  alchufiie,  con- 
tient une  table  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  vertus  qu'ils  croient  que 
le  nom  de  Dieu  renferme.  Les  au- 
tres parties  traitent  de  différens  fu- 
jets  qui  concernent  leur  manière  de 
vivre. 

Les  Marabouts  du  troifième  or- 
dre prennent  le  nom  de  Sunnakites. 
Ils  fuyent  le  commerce  des  hommes 
&  mènent  dans  lés  bois  une  vie  io^ 
liraire.  Les  herbes  8c  les  végétaux 
font  leur  feule  nourriture,  ils  pra- 
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dqaent  la  circoncifîon  ;  mais  il$  ne 
fe  font  circoncire  qa'à  l'âge  de  trente 
ans;  ce  qui  n'eoipèche  pas  qu'ils 
ne  reçoivent  le  baptême  au  nom  du 
Dieu  vivant.  On  remarque  dans 
leur  religion  un  mélange  abfurde  & 
monftrueux  du  Pa^anilme ,  du  Ju- 
daïfme  &  du  Chriftianifme.  Il  pa- 
toit  afTez  probable  qu'ils  font  def- 
cendus  de  ces  folitaires  célèbres  par 
letirs  auftérités  »  &  connus  en  di- 
vers lieux  de  l'Afrique  ,  fous  le 
nom  de  Thicopctuts. 

Les  Nègres  mahométans  oui  ha- 
bitent les  pays  intérieurs  de  la  Gui- 
née appellent  aufli  les  Prêtres  Ma-- 
raboutf.  Ces  derniers  ne.  fpnt  point 
diftingués  du  peuple  pour  ce  qui 
regarde  rhabiilement  y.mais  leur 
manière  de  vivre  eft  fort  différente. 
Ils  ne  contraâent  jamais  d'alliance 
qu'avec  les  familles  de  Marabouts , 
èc  tous  leurs  enfans  mâles  font  def- 
tinés  â  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  leurs  pères.  Une  des  principa- 
les confifte  dans  l'inftruâîon  des 
enfans.  Leurs  écoles  fpnt  nombreu-' 
fes  î  ic  le  voyageur  Jobfon  affure 
en  avoir  vu  où  l'on  comptoit  plu- 
fieur s  centaines. d'écoUer^.,  Us  leur 
.  ai^prennent  à  lire  &c  4  écrire  ^  leur 
expliquent  TalcoEan. 

La  plupart  de  ces  Marabouts  s'en- 
richiUent  par  le  commerce  de  la 
poudre  d'or  U  des  efclaves  »  &  plus 
particulièrement  encore  parla  vçnte 
de  leurs  gris-grU  qui  font  des  ban* 
des  de  pafâer  remplies  de  caraâ;^res 
myftérieux ,  que  le  peuple  regarde 
comme  des  préfervatifs  concre  tous 
les  maux  '^  ils  ont  le  fecret  d'échan* 
ger  ces  papiers  contre  l'or  des  Nè« 
grès  ;  Quelques  «  uns  d'entre  eux 
amaflent  des  richefles  imtnenfes» 
qu'ils  enfouiâent enterre.  Desvoya* 
geuf  s  alfurenc  que  les  Maraboursc rai*, 
gnant  que  les  Européens  ne  falfent 


MAR  99 

tort  â  leur  commerce,  font  le  princi* 
pal  obftacle  quia  empêché  jufquici 
€cs  derniers  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  9c  de  la  Nigri  rie. 
Ces  Prêtres  ibnt  exuêmement 
refpe&és  ,  principalement  parmi  les 
Nègres  du  Séuégal.  Ils  font'perfua-' 
dés  que  celui  qui  outrage  un  Mara- 
bout eft  puni  de  mort  au  bout  de 
trois  jours.  Les  perfonnes  de  la  plus 
grande  diftinAion  fléchilTent  le  ge- 
nou devant  eux  Se  demandent  leur 
* ,  bénédiâion  Jorfqu'jls  les  rencon* 
trent  eh  chemin.  Là  même  chofe 
fe  pratique  lorfqu^ils  entrent  dans 
le  palais  du  Roi. 

Le  grand  Marabout,  ou  Grand- 
Prêtre  du.  Royaume  d'Adra  en  Afri- 
<aue^  a  dans  chaque,  ville  une  mai- 
fon  qui  eft  toujours  occupée  par  un 
certain  nombre  de  femmes  qu'il  y 
envoyé,  tour  â  tour ,  fous  prétexte 
de  leur  faire  apprendre  une  danfe 
facrée.  DeviçlUes  duègnes  deftinces 
â  cette  fonftion  ,  partagent  ces  fem- 
mes en  plnfiedr^  J;)andes.  Chaque 
bande  entre  â  foh  tour  dans  la  faile 
des  exercices.  Les  vieilles  leur  atta- 
chent aux  jambes  des  morceaux  de 
fer  &  des  pliques  <je  cuivre.  Elles 
les' font  enfuite  dapfer  J^fqu'â  ce 
qu^elles  tombent  de  fafigaê&  d:'é- 
puifement.  Alors  elles  font  place  i 
une  autre  bande.  On  eftime  parti- 
culièrement les  femmes  qui  foutien- 
nent  long-temps  cet  exersice  fans  fe 
laffer.  \   ,       , 

Parmi  nous  ;  le  peuple  appelle 
maraiouts ^  ceux  qu'il  trouve  extiê-- 
mement  laids. 
M  ARABooT  9  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine ,  d'une  voile  dont  on  fe  fert  fur 
*  une  galère  dans  lé  gros  temps. 

Les  trois  fyllabesibm  brèves  au 
.  fingulier  ;  maïs  la  dernière  eft  lon- 
gue au  piuriei. 
MARACANN  A  j  fubftamif  tnafculîn. 

N  ij 
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Oifeau  da  Bréfil  plus  grand  qv.  -les 
perroquets.  La  couleur  de  fôn  plu- 
mage eft  d'un  eris  tirant  fur  le  bleu  : 
fon  cri  eft  femblable  à  celui  des  per- 
roquets 8c  il  fe  notirrit  tle*  fruits. 
MARACAYBO  j  ville  riche  &  confi- 
dérable  de  TAmérique  méridionale, 
capitale  de  la  province  de  Vene- 
zuela. Cette  ville  que  les  François 
'  d'Amérique    nomment  Maracayt  , 
peut  avoir  fix  mille  habitans  qui  y 
font  un  grand  commerce  de  cqir  > 
^  de  cacao  ^  qui  eft  le 'meilleur  d'A- 
\  *  mérique  ,  &  d'^excéllent  tabac,  que 
les'  Efpagnoîs  eftiment  (ingulière- 
ment.  Les  Flibùftiers  François  1  ont 
pillée  deux  fois  ,  fâvoir  en  \G66  & 
1(^78.  Elle  eft  fftuée  prefqûe  à  Ten-. 
trée  tkixix:  le  bord  occidental  d«  lac^ 
,donf  elle'  à  pris  lé  nom  ,  ou  auanel^ 
elle  a  donné  te^Hen.  M.  Danville  , 
dans  fa  carce^de  la  province  de  Ve- 
nezuela ,  place  Maracaybo  ^ar  les 

10  degrés  dé  latitude  méridionale. 
;Lé  ^ac  de  ^laracaybo  cdmmuni- 

.  que' avec  le  golfe  de' Venezuela  &  a 
'environ  trente  lieues  de  longueur. 

11  y  a  un  fort  qui  en  défend  le  paf- 
fage  &  dans  lequel  TEfpagne  entre-  { 
tient  deux  cens  hommes  de  garnifon. 

MARACOANI  ;  futftamîf  mafculin. 

;  .  Petit  cancre  tfacré  &  velu  du  Bréfîl: 
il  fe  promène  dans  les  endroits  qui 
fe  trouvent  à  fec  après  le  reâux  de 
la  mei;:  dans  tout  autre  temps  il  ne 
fort  das  de  fon  trou  :  fa  couleur  eft 
>  loufte;  Les  habitans  du  pays  en 

J     ù:^ang/eAt  la  chair^  , 

MARAGNAN  ;  nom  d*uiie  province 

d(  capitaiiverîe  de  l'Amérique  méri- 

dionale^au  Bréfil.  Elle  eft  bornée  à 

loccidenirpat  la  capitainerie  de  Para} 

<     i  l'oti^nt',  par  celle  de  Siara  \  au 

nord V. par  la  mer  >  &att  midi ,  par 

la  nation  des  Tapoyes»  ! 

Il  y  a<ians  cette  province  une  île 
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de-  même  nom  ,  formée  par  trois 
rivières  confidérables ,  qu*on  nomme 
le  Macaca  ^  le  Topucum  ^  &  le 
Mony.  Cette  île  eft  peuplée ,  fer- 
tile ,  a  45  lieues  de  circuit ,  &  eft 
éloignée  de  la  ligne  vers  le  fud  ^  de 
a  degrés  jo  minutes,  fous  le  ^i; 
degré  de  Idbgitude. 

Les  François  s'y  établirent  en 
i<7ii ,  &  y  jetèrent  les  fondemens 
de  la  ville  de  Maragnafi ,  que  les 
Portugais  ont  élevée  quand  ils  s'en 
font  rendus  maîtres.  Cette  ville  eft 
petite ,  mais  elle  eft  fortifiée  par  un 
château  fur  un  rocher.  Elle  a  un 
port ,  avec  un  Évèché  fuffragant  de 
l'Archevêque  de  San-Salvador  de  la 
iBàya.  • 

'  il  y  a  encore  dans  cette  île  plu- 
iieurs  villages  que  les  eens  du  pays 
appellent  Tayt.  Ces  villages  confif- 
tent  chacun  en  quatre  cabanes 
jointes  en  carré.  Ces  cabanes  fonc 
compo£i^es  de  troncs  d'arbres  &  de 
branches  liées  enfemble  &  couverts 
depuis  lebas  jiifqu'au  haut  defeuil^ 
le^  de  palmiers. 

Maragnan  étant  fi  près  de  la  ligne, 
les  nuits  y  font  les  mêmes  dans  tout 
le  cours  de  l'atinée;  on  n'y  éprouve 
ni  froid  ,  ni  (écherefie  »  &  la  terre 
y  rapporte  le  maïs  avec  abondance. 
Les  racines  de  manioque  y  croiflènr 
aufti  fort  groftès  &  eh  peu  de  temps. 
On  y  a  des  melons  &  d'autres  fruita 
toute  l'année. 

Le^  naturels  devjçette^xotttrée 
vont  rout  nuds.  Ils  fe  peignent  le 
corps  de  différentes  couleurs  ,  & 
affeébent  le  noir  pour  les  cttiifes. 
Les  femmes  fe  percent  les  oreilles 
&  y  pendent  de  petites  boules  de 
bois.  Les  hommes  fe'  percent  les 
narrines  ou  la  lèvre,  d^en  bas  &  y 
fufpendent  nne  pierre  verte.  L'arc 
&  les  flèches  font  leurs  feules  armes. 
MARAGNOt^  ^c*eft  Tançien  nom  du 
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fleuve  des  Amazones.  Foye^  Ama- 
zones. 

MARAÎCHER  ;  fubftantif  mafculin. 
Jardinier  qui  cultive  un  marais. 
f^oye\  Jardinier» 

MARAIS  'y  fubftantif  mafcuiin.  Palus. 
Terres  abreuvées  de  beaucoupd'eaux 
qui  n*ont  point  d'écoulement. 

Les  plus  fameux  marais  de  TEu' 
rope ,  remarque  M.  de  Buffon  y  font 
ceux  de  Mofcovie  à  la  fource  du 
Tanaïs ,  ceux  de  Finlande  où  font 
les  grands  marais  Savolax  &  Ènafak; 
il  y  en  a  aufli  en  Hollande ,  en  Weft- 
phalie  &  dans  ptuiîeurs  autres  pays 
bas  :  en  A(ie  on  a  les  marais  de  TEu- 

f^hrate ,  ceux  de  la  Tartarie  5  le  Pa- 
ùs  Méocide  j  cependant  en  général 
il  y  eh  a  moins  en  Afie  &  en'  Afri- 
que qu  en  Europe  »  mais  TAmérique 
n'eft  pour  ainu  dire  qu  un  marais 
^  continu  dans  toutes  fes  plaines  } 
cecte  grande  quantité  de  marais 
eft  une  preuve  de  la  nouveauré  du 
pays  ôc  du  petit  nombre  des  habi- 
tans,  encore  plus  que  du  peu  d*in- 
duftrie. 

On  appelle  marais  falans  ,  des 
lieux  entourés  de  digues ,  où  l'on 
fait  entrer  de  Peau  de  la  mer  pour 
faire  du  fel. 

Pour  la  conftrnâton  des  marais 
falans  j  il  faut  une  terre  argilleufe 
ou  terre  glaife  qui  ne  foit  nullement 
pierreufe  ;  fi  te  fonds  dé  cette  terre 
tire  fur  le.  blanc  y  elle  fera  le  fel 
blanc  :  ce  iel  eft  propre  à  la  falière  :' 
les  Efpagnols  &  les  Bafques  l'enlè- 
vent.Si  le  fonds  fc  trouve  rougeârre, 
le  Tel  tirera  fur  la  même  couleur  -y 
mais  le  fonds  du  terrein  fera  plus 
ferme  :  il  eft  propre  pour  le  com- 
merce de  la  mer  Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd  ,  il  vient  d'uuj 
terrein  verdâtre ,  il  eft  propre  à  la 
falaifon  de  la  morue  ,  du  hareng  & 
de  toutes  fortes  de  viandes  ;  le  felj 
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?[tis  que  Ton  nomme  fel  commun  eft 
e  même  fel  que  le  verdâtre  ,  mais 
il  eft  plus  chargé  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d'établie 
fes  marais  en  un  lieu  autant  uni 
que  faire  fe  pourra,  &  veiller  à  ce 

3ue  les  levées  que  Ion  fera  du  côté 
e  la  mer  empêchent  l'eau  de  paiTec 
par-  deiïus  :  il  eft  très-important  de 
taire  cette  obfervation  avant  de 
conftruire  les  marais ,  furtout  ceux 
qui  font  au  bord  de  la  mer ,  les  au- 
tres n'en  ont  pas  befoin.  Lorfque 
l'on  a  trouvé  le  terrein  comme  on 
le  defîre ,  il  faut  obferver  de  fituer 
autant  qu'il  eft  poflîble  y  les  marais  > 
de  manière  à  recevoir  les  vents  du 
nord-eft  &  un  peii.  du  nord-oueft. 
Car  les  vents  les  plus  utiles  font  de«* 
puis  le  nord-oueft,pa(Iantpar  le  nord 
jufqu'à  l'eft-nord  :  les  autres  véiits 
font  trop  mous  pour  faite  faler  :  il 
ne  faut  pas  ignorer  qu'un  vent  fore 
&  un  air  chaud  font  faler  avecproipp- 
titude. 

Les  marais  falans  fe  partagent  en 
plttfieurs  baflins  carrés ,  les  uns  plus 
grands  ,  les  autres  plus  petits  ,  fé« 
parés  par  des  efpèces  de  petites  di- 
gues de  13  a  14  pouces  de  large  ; 
c'eft  dans  ces  baffinr  que  forfqtië  la 
faifon  eft  venue ,  on  laiffe  enttec 
l'eau  de  la  mer  dont  on  fait  le  f^l  » 
&  on  l'y  retient  enfuite  en  fermant 
les  éclùfes. 

Le  temps  propre  â  faire  le  fel  , 
eft  environ  depuis  la  mi-Mai  Juf- 
qu'à ta  fin  du  mois  d'^Août  y  pârce- 
3u*alors  les  jours  étant  longs  6c  Tar- 
eur  du  foleil  dans  fa  plus  ^ande 
force  y  le  fel  fe  fait  tnieax  &  plus 
promprement. 

•  Quand  on  veut  donner  t'ëàd  de 
la  mer  aux  ifiarats^,  il  f^at  aàpara- 
'  vàm  les  vider  entièretnetit  de  cdle 
qtLon  Y  a  latlfée  tolit  l'hiver  pour 
qu'ils  ne  fe  gercent  point  &  qu'ils 
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foient  en  état  de  contenir  U  nôa- 
velle  eau  qui  doit  fervic  â  la  fabri- 
cation du  fel.  On  y  laide  entrer 
cette  nouvelle  eau  i  peu  près  i  la 
hauteur  de  fix  pouces  y  après  néan- 
moins l'avoir  laifl*ée  repofer  6c  s'é- 
-  chauffer  pendant  deux  ou  trois  jours 
dans  de  grands  réfervoirs  qui  font  au 
dehors  des  falines.  La  quantité  d'eau 
fuffifante  7  étant  entrée ,  on  ferme 
réclufe  8c  on  laitTe  faire  par  le  fo« 
leil  6c  par  le  vent  le  refte  de  Tou* 
vrage. 

L'eau  frappée  à  plomb  par  les 
rayons  du  foleil ,  s'évapore  6c  s'é- 
paiffit  par  degrés  infenftbles  ,  en- 
fuite  elle  fe  couvre  d'une  légère 
croûte  9  &  enfin  en  continuant  à  s'é- 
vaporer par  la  continuation  de  la 
*  '  chaleur ,  la  croûte  faline  s'augmente 
de  plus  en  plus  ,  &  prend  de  la 
conliftance. 

Lorfque  le  fel  a  reçu  cette  cuif- 
fon  naturelle  »  on  le  caflfe  avec  un 
tateau  compofé  d'une  perche  au  bout 
de  laquelle  eft  appliquée  une  douve  ; 
il  tombe  au  fond  de  l'eau  ,  mais  on 
l'en  retire  prefqu'au(fi-tôt  avec  le 
même  râteau^  &  l'ayant  laiffé  quel- 

Sue  temps  en  petit  tas  fur  le  bord 
u  marais  pour  achever  de  le  fécher , 
on  le  met  enfuite  en  monceaux  plus 
grands   qui   contiennent    plufieurs 
milliers  de  muids  de  fel  \  on  cou- 
vre ces  monceaux  de  paille  ou  de 
jonc 3  pour  les  garantir  de  la  pluie; 
.  huit  ou  dix  jours  ou  au  plus  quinze 
.  fuffifent  pour  achever  la  cridallifa- 
tion  du  lei.  Après  qu'on  Ta  retiré 
&    mis  en  monceaux   comme  on 
vient  de  le  dire  ,  on  ouvre  de  nou- 
.    veau  les  parcs  pour  les  remplir  d'eau  l 
à  la  marée  moptanee  \  &  l'on  con-  î 
tinue  ainG  alternativement  i  y  met« , 
tre  Teau  ^  à  i&n  ramaffer  le  fel  qui  ] 
s'y  forme  ,  &  à  les  vider  jufqu'à  ce  * 
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que  la  faifon  ne  foit  plus  propre  1 
ce  travail. 

Les  pluies  font  fort  contraires  â 
cet  ouvrage  :  lorfque  Teau  de  pluie 
s  eft  mêlée  avec  trop  d'abondance  i 
celle  de  la  mer,  celle-ci  devient  inu- 
tile y  6c  il  faut  en  «faire  entrer  de 
nouvelle  dans  les  marais.  Ceft  la 
fécherelTe  qui  décide  de  cette  efpèce 
de  récolte  ;  elle  ne  rcuffic  que  dans 
les  beaux  jours  &  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  du  foleil. 

On  dit  proverbialement  8c  figu« 
rément ,  fi  fiiuver  par  les  marais  ; 
pour  dire ,  fe  tirer  d'embarras  par 
de  mauvaifes  raifons. 

Marais  »  fîgnifie  auflî  i  Paris  ^  un 
terroir  où  l'on  fait  venir  des  herba- 
ges ,  des  légumes  »  &€•  Ce  marais  ejl 
bien  cultive. 

La  première  fyllabe  eft  brève  6c 
la  féconde  longue. 

MARAIS;  (  Marin  )  nom  d'un  célè- 
bre  Muficien  françois  né  à  Paris  en 
i6^6  6c  mort  en  1718.  Il  fit  des 
progrès  fi  rapides  dans  l'art  de  jouer 
de  la  viole  »  que  Sainte^Colombe  , 
fon  maître ,  ne  voulut  plus  lui  mon- 
trer à  jouer  de  cet  inftrument  »  ati 
bout  de  fix  mois  de  leçons.  U  porta 
la  viole  i  fon  plus  haut  degré  de 
perfeâiion  &  imagina  le  premier  de 
faire  filer  en  laiton  les  trois  dernières 
cordes  de  la  bafie  ,  afin  de  la  ren- 
dre plus  fonore.  On  a  de  lui  plu* 
fieurs  pièces  de  viole  &  plufieurs 
opéra  ;  celui  d'Âlcione  patTe  pour 
fon  chef-d'œuvre.  On  y  admire  fur- 
tout  une  tempête  qui  fait  un  effet 
prodigieux  :  un  bruit  (burd  &  lugu* 
bre ,  s'uniHant  avec  les  tons  aigus  ' 
des  flûtes  &  autres  inft rumens  »  rend 
toute  l'horreur  d'une  mer  agitée  6c 
le  fifflementdes  vents  décharnés.  On 
admire  dans  fes  ouvrages  la  fécon- 
dité &  la  beauté  de  fon  génie ,  join* 
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tes  i  un  goût  exquis  &  à  one  cotn- 
podcion  lavante. 
M  AR  ALDl ,  (Jacques  Philippe]  favant 
Machématicien  &  célèbre  ÂftroQo- 
tne  de  TAcadéoiie  des  Sciences  , 
naquit  â  Perinaldo ,  dans  le  Comté 
de  Nice  en  i66j  »  de  François  Ma- 
raidi  &  d'Ângele  Catherine  Caffini, 
foBur  du  fameux  Aftronome  de 
ce  nom.  Son  oncle  le  fit  venir  en 
France  en  1687  ,  &  Maraldi  s*y  ac- 

S|uir  une  grande  réputation  par  fon 
avoir  &  par  fes  obfervations.  En 
1700  il  travailla  a  la  prolongation 
de  la  fameufe  méridienne,  jufqu* â 
l'extrémité  méridionale  du  Royau- 
me. Le  Pape  Clément  XI  profita  de 
fes  lumières  pour  la  correâion  du 
calendrier  clans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome.  En  171 8 ,  il  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la 
grande  méridienne  du  coté  du  fep» 
tentrion.  A  ces  voyages  près ,  ait 
M.  de  Fontenelle  »  il  pafla  route  fa 
vie  renfermé  dans  I  obfervatoire  ou 
plutôt  dans  le  ciel  »  d  où  fes  regads 
&  fes  recherches  ne  fortoient  point. 
Son  caradkère  étoit  celui  que  les 
fciences  donnent  ordinairement  à 
ceux  qui  en  font  leur  occupation , 
An  férieux  »  de  la  fimplicité ,  de  la 
droiture.  L'Académie  6c  l'amitié  le 
perdaient  en  1729  â  6^  ans.  On  a 
de  lui  un  catalogue  manufcrit  des 
étoiles  fixes  »  plus  précis  &  plus 
exaâ  que  celui  de  Bayer.  Il  donna' 
un  grand  nombre  d  obfervations  eu- 
rieufes  ficintéreilàntes  dans  les  Mé« 
moires  de  l'Académie.  Celles  qu'il 
fit  fur  les  abeilles  &  fur  les  pétrifi- 
cations ,  eurent  auffi  un  apptaudif- 
femeut  univerlel. 
MARAMBA  ^  nom  d'une  idole  des' 
habitans  du  Royaume  de  Loango  en 
Afrique  :  le  Gouverneur  de  la  pro- 
vince ne  marche  jamais  fans  être 
précédé  de  cette  idole.  Elleeft  pré-  \ 
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fente  lorfqu'il  prend  fes  repas  :  la 
première  coupe  &  les  premiers  mor- 
ceaux lui  fonr  o6Ferts.  Les  habitans 
l'invoquent  prefque  dans  toutes  les 
circonftances  de  la  vie.  Si  l'on  foup- 
çonne  dans  le  pays  que  quelqu'un  eft 
mort  enforcelé  ,  on  force  tous  les 
voifins  de  jurer  par  l'idole  Maramba 
qu'ils  ne  lont  point  les  auteurs  du 
iorcilége.  Si  le  défunt  eft  une  per* 
fonne  d'un  rang  diftingué  »  on  exige 
le  même  ferment  de  tous  les  citoyens 
de  la  ville.  Ils  fe  mettent  à  genoulc , 
embradent  l'idole  en  criant  :  n  Je 
M  viens  m'expofer  à  l'épreuve  >  ô 
9t  Maramba  !»  Ils  font  perfuadés  que 
le  coupable  doit  tomber  mort  fur  la 
place. 
MARAN-ATHAj  termeqnifetrouve 
dans  l'Ecriture  ,  Se  qui  félon  Saine 
Jérôme  &  Saint  Ambroife  ,  fignifie 
le  Seigneur  vient  ou  le  Seigneur  ejl 
venu.  C'étoit  une  menace  ,  ou  une 
manière  d'anathcme  parmi  les  Juif^ 
Saint  Paul  dit  anathême»  maran'- 
atha  j  à  tous  ceux  qui  n'aiment  point 
Jésus- Christ  :  fi  quis  nojlràm  non 
amat  Dominum  Noftrumjefum  Chrifi 
tum  ,  Jit  anathcma  maran^atha.  La 
plupart  des  commenrateurs  eufei- 
gnent  que  maran^atha  eft  le  plus 

Î^rand  de  tous  les  anathêmes  parmi 
es  Juifs ,  &  qu'il  eft  équivalent  i 
/cham-atha  o\\  fchem-atha  ,  le  nom 
vient  ,  c'eft-â-dire  ,  le  Seigneut 
vient  j  comme  fi  l'on  difoit  ;  foyez 
dévoué  aux  derniers  malheurs  Se  i 
toute  la  .rigueur  des  jugemens  de 
Dieu  ;  &  que  le  Seigneur  vienne 
bientôt  pour  tirer  vengeance  de  vo9 
crimes.  Mais  Selden  &  Ligtfoot 
foutiennent  aue  l'on  ne  trouve  pas 
maran-atha  dans  ce  fens  chez  les 
Rabbins.  On  peut  fort  bien  enten* 
:  dre  maran-atha  dans  un  fens  abfolu  : 
que  celui  qui  n'aime  point  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  foit  ana» 
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thème.  Le  Seigneur  eft  venu ,  le 
Meffie  a  paru  ;  malheur  à  quicon- 
que ne  le  reconnoîc  point.  Il  en  veuc 
principalement  aux  Juifs  incrédules. 

M  ARANDER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ce  terme 
n'eft  udté  qu'en  quelques  provinces, 
comme  en  Lorraine ,  en  Champa- 
gne 9  &  fe  die  du  petit  repas  que 
quelques-uns  font  entre  le  dîner  & 
le  fouper. 

MAR  Ane  ;  fubftantif  mafculin.  On 
a  autrefois  donné  ce  nom  aux  Mau- 
res en  Efpagne  »  &  aujourd'hui  les 
Efpagnols  s'en  fervent  encore  par 
injure  pour  défigtier  ceux  qui  font 
foupçonnés  de  retenir  dans  le  cœur 
la  religion  de  leurs  ancêtres. 

MARANS  ;  ville  de  France ,  dans  le 
pays  d'Aunis»  fur  laSèvre  Niortoife, 
a  cinq  lieues  ,  nord-eft ,  de  la  Ro- 
chelle. 
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MARAb^T  i  petite  ville  de  Perfe 
dans  une  contrée  agréable  ôc  fertile 
de  TAderbijan.  Les  Arméniens 
croyent  que  Noé  &  fa  femme  ont 
été  enterrés  dans  cette  ville ,  Se  ils 

{^retendent  que  la  montagne  que 
'on  voit  de  cet  endroit  dans  un 
cemps  ferein ,  eft  celle  où  l'arche 
8*arr&ta  après  le  déluge. 

MARASCH  ;  ville  de  la  Turquie 
afiacique ,  à  dix-huit  lieues ,  nord  , 
d'Alexandreue.  C'eft  la  réfidence 
d'un  Bâcha. 

MARASME  ;  fubftantif  mafcolin. 
Marafmusn  Maigreur  extrême  »  con- 
fdmpcion ,  aKophie. 

Lorfque  le  marafme  eft  décidé  , 
les  os  ne  font  plus  recouverts  que 
d'une  peau  rude  &  defTéchée;  le 
vifage  eft  hideux  ,  décharné  \  les 
yeux  font  creux  ,  enfoncés^  le  tour 
des  paupières  eft  livide  ,  les  narri- 
nes  font  (èches  &  pointues  \  les 
tempes  abatues  \  les  oreilles  froides 
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2c  reflerrées  \  les  lèvres  forit  fans 
éclat ,  appliquées  &  comme  collées 
aux  gencives^donrelles  laiftententre- 
voir  la  blancheur  aflFreufe  \  la  peau 
eft  dure  &  raboteufe  :  ajoutez  \  cela 
une  couleur  pâle  vetdatre  ou  tirant 
fur  le  noir;  mais  le  refte  du  corps 
répond  à  l'état  effroyable  de  cette 
partie.  La  tète  ain(î  défigurée  eft 
portée  fur  un  cou  grêle ,  tortueux , 
allongé 4  le  larynx  avance  en  dehors» 
les  clavicules  forment  fur  la  poitrine 
un  arc  bien  marqué ,  &  laiftènt  à 
côté  des  creux  profonds  \  les  côtes 
paroifTent  à  nua ,  &  fe  comptent  fa- 
cilement :  leurs  intervalles  font  en- 
foncés \  leur  articulation  avec  le  fter- 
num  &  les  vertèbres  eft  très-appa- 
rente \  les  apophyfes'épineufes  des 
vertèbres  font  ttès-faillantes  :  on 
obferve  aux  deux  côtés  une  efpèce 
de  fil  Ion  confidérabie  \  les  omopla- 
tes s'écartent ,  femblent  fe  détacher 
Avi  tronc  &  percer  la  peau  \  les  hy- 
pocondres  paroiftent  vides ,  attachés 
aux  vertèbres  \  les  os  du  baffin  font 
prefqu'entièrement  découverts  \  les 
extrémités  font  diminuées;  la  graifTe 
&  les  mufcles  même  qui  environ- 
nent les  os ,  femblent  être  (bndus  \ 
les  ongles  font  livides,  crochus  & 
enfin  toutes  les  parties  concourent  à 
prcfenter  le  fpeâacle  le  plus  effrayant 
&  le  plus  défagréable. 

On  diftingue  deux  fortes  de  ma* 
rafmes,  l'un' qui  eft  effentiel  ou  pri- 
mitif, &  Tautre  qui  n'eft  que  le 
fymptôme  d'une  autre  maladie.  Le 
premier  qui  ne  dépend  d'aucune 
ma:ladie  connue  eft  beaucoup  plus 
rare  que  l'autre.  ^ 

Les  chagrins ,  les  foucis,  l'amour 
&  les  autres  paifions  vives  »  caufent 
le  marafme;  il  peut  encore ^tre  la 
fuite  des  travaux  excefiifs  ;  de  Ta- 
bus  des  liqueurs  fpiritueufes  »  de  la 
débauche  avec  les  '  femmes  »  ^f* 

Cette 
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Cette  maigreur  n'eft  pas  rare  chez 
les  jeunes  gens  qui  y  donnent  fou- 
vent  lieu  parla  fréquente  effufion  de 
la  femence  :  les  Ânglois  &  les  Hol 
landois  y  font  plus  fujets  que  les 
autres  nations.  Le  marafmc  des  vieil- 
lards  reconnoît  rarement  tes  caufes 
que  nous  venons  d'indiquer  :  il  dé- 
pend du  dessèchement  des  vaiflèaux  \ 
mais  il  eft  quelquefois  entretenu 
par  un  vice  dans  les  vifcères. 

Le  marafme  ou  confomption  fy  mp- 
tomarique  qu'on  voie  très-fréquem- 
ment ,  eft  la  fttitç  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques  &  ae  quelques 
aiguës.  Les  fuppur ations ,  les  ulcères, 
les  fquirrhes  &:  autres  défordres  in- 
ternes ,  la  dyflenterie  rebelle ,  les 
anciens  cours-de-ventre ,  la  faliva- 
tion  ,  les  fueurs  habituelles  &  le 
diabètes  »  en  font  les  caufes  ordi- 
naires. LesaflFeâionshypochondria- 
Îjues  ,  fcorbutiques  ,  fcrophuleu- 
es  ,  hc.  produifent  auffi  cette  ma- 
ladie :  elle  eft  encore  l'effet  de  cer- 
tains poifons  lents  qui  agitTènt  in- 
fendhlement  fur  tous  les  organes , 
ic  d'autant  plus  redoutables  qu'on 
n'y  penfe  pas. 

Il  eft  fouvent  très-difficile  de  dif- 
cinguer  la  confomption  e/Tentielle 
de  la  fymptomatique  \  ce  n'eft  que 
ilir  rhiftoire  la  plus  exaâe,  &  ia 
plus  circonftanciée  de  ce  qui  a  pré- 
cédé s  &  l'examen  le  plus  fcrupnleux 
de  l'état  préfent  de  la  maladie ,  qu'on 
peut  en  juger  avec  quelque  certitu- 
4le  \  car  ces  deux  fortes  de  maigreurs 
(e  reffembient  quelquefois  parfaite- 
ment ,  &  font  même  fuivies  des 
mêmes  accidens.  Cependant  la  con* 
fomption  primitive  a  ,  dans  queU 
ques  circonftances ,  de  vraies  inter- 
miilions ,  &  même  affez  longues , 
ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  fympto- 
piatique.  Dans  la  première  »  la  fiè- 
vre o$  fe  pianifefte  que.  loxfque  U 
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maladie  a  fait  certains  progrès  :  IV 
pétit  ne  manque  point ,  &  la  refpi- 
ration  dans  le  commencement  eft 
très-libre  ;  mais  elle  eft  gênée  dans 
la  fuite  au  moindre  exercice  :  le 
pouls  devient  fébrile  ,  plus  fenflble- 
ment  le  foir  que  le  matin  :  plutieurs 
fe  plaignent  de  fonrmillemens ,  & 
même  de  douleurs  le  long  de  l'épine; 
d'une  pefanteur  douloureufe  à  la  tête, 
&  du  tintement  d'oreille  ;  quelques<- 
un«  ont  des  pollutions ^noârurnes  ^ 
ou  une  perte  de  femence  involon- 
taire  qui  les  jette  dans  le  plus  grand 
épuifement  :  le  dégoût  furvient  \  le 
ventre  qui  avoit  été  jufqu'alorrpa* 
refleux ,   s'ouvre  quelquefois  (ans 
mefure  ,  &  cette  diarrhée   qu'on 
nomme  coUiquativt  ,  accompagnée 
le  plus  fouvent  de  fueurs  de  la  même 
nature  »  précipite  les  malades  dans 
le  plus  grand  accablement ,  qui  leur 
fait  perdre  queFquefois  Tufage  des 
jambes. 

Le  marafme  des  vieillards  eft 
rarement  accompagné  de  tous  ces 
fymptomes  :  fes  progrès  font  moins 
rapides  j  mais  ils  conduifent  plus 
fûrement  i  la  mort:  quelques  uns 
tombent  dans  Thydropilie ,  d'autres 
ont  un»  gratelle  partout  le  corps  » 
qui  ne  leur  laifle  aucun  repos  \  tous 
perdent  le  goût  des  alimens ,  &  meu* 
rent  pour  la  plupart  affez  paifible- 
ment ,  quelquefois  même  fans  qu'on 
s'y  attende  \  cependant  leur  fin  eft 
fouvent  annoncée  par  la  gangrène 
qui  fe  communique  au  dehors  ou 
par  d'autres  accidens  qui  font  les 

Eroduits  dudefsèchement  de  toutes 
;s  parties. 

Le  marafmt  ejfintielyqvi^  ne  recon- 
noit  par  conféquent  aucun  défordre 
interne ,  fe  guérit  affez  commune-* 
ment  lorfqu'il  n'eft  pas  invétéré  j  on 
a  remarqué  qu'il  finiffoit ,  dans  là 
plupart  des  jeuT^es  gpns ,  au  bout  da 
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fept  ans  ;  mais  il  arrive  quelqaefois 
avant  ce  terme  ,  que  la  poitrine 
s'affeûe ,  &  qu'il  fc  fait  des  cpan- 
chetnens  dans  les  cavités  de  la  tète  > 
de  la  poitrine  &  du  bas-ventre  »  6c 
ces  accidens  rendent  ordinairement 
la  maladie  incurable.  La  diarrhée 
&  les  lueurs  coUiquatives ,  les  uri- 
nés  huileufes,  laccablement  extrême 
&  la  face  hippocratique  annoncent 
la  mort  :  la  fièvre  aiguë  qui  termine 
le  plus  fouvent  l'atrophie  fympto- 
matique  eft  plus  rare  dans  reflèn- 
fielle. 

La  faignéeeft  rarement  utile  dans 
cette  maladie.  Les  émétiques  &  les 

Imreatifs  y  doivent  être  employés  , 
orlque  Tctat  des  premières  voies 
le  demande  ^  hors  de  ce  cas  on  doit 
les  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
fer  ve  :  cependant  l'eftomac  doit  être 
fouvent  regardé  comme  le  foyer  de 
cette  maladie  ;  8c  c  eft  dans  la  vue 
d'en  rétablir  les  fondions ,  qu  on 
fait  ufage  des  ftofnachiques  »  des 
amers  6c  des  fortifians  j  tels  font 
les  citrons ,  le  quinquina ,  Tab/in- 
the  ,  les  martiaux  &  les  eaux  mi- 
nérales qui  participent  de  leur  na- 
ture. Les  humeâans  ,  les  tempé- 
rans  »  les  dépurans  &  las  anti-fcor- 
butiques  \  les  adouciflans  &  les 
rafraîchi  (fans  9  comme  les  crèmes 
d'orge  &  de  riz ,  le  fagou  ,  les  ce- 
lées ;  les  bouiHons  de  poulet  »  d'é- 
crevilFes ,  de  limaçons  &  de  tortue  : 
le  lait ,  le  petit-lait ,  les  émulions  , 
6'^.fontle8alimens&  lestcmèdesqui 
conviennent  au  marafme,  lorfque 
l'efcomac  permet  d'en  ufer.  Les  caï- 
mans font  fouvent  néceffaires  ;  le 
camphre  ,  la  liqueur  anodyne  mi- 
nérale ,  la  pondre  tempérance  font 
ceux  qu'or  donne  avec  le  plus  de 
sûreté.  Les  epi thèmes ftomachiqaes, 
les  bains  ,  les  friâions  ,  font  des 
açceffoires  qui  jpeuvent  avoir  leur  j 
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tattKcé.  On  retire  enfin  de  grands 
avantages  de  la  diffipation,  du  chan- 
gement d'air  ^  de  1  exercice  agréa- 
blei&  furtout  décelai  du  cheval^â^c. 
La  plupart  de  ces  remèdes  peuvent 
convenir  au  marafme  dés  vieillards 
&  en  Retarder  les  progrès  y  mais  on 
doit  plus  infifter  fur  les  analepti- 
ques ,  &  principalement  fur  le  vin, 
qui  eft  )  comme  on  dit  vulgaire- 
ment ,  le  lait  des  vieillards ,  mais 
qui  doit  pourtant  '  toujours  être 
donné  avec  ménagement. 

MARATHON  }  nom  d'un  ancien 
bourg  de  Gcèce  ,  dans  l'Attique  » 
fur  la  côte ,  i  dix  milles  d'Athènes» 
du  c6té  de  la  Béotie.  Il  tiroit  fon 
nom  de  Marathon  t  petit  fils  <f  A- 
loeiis  qui  félon  la  fable  ,  avoit 
le  Soleil  pout  père.  Etant  arrivé 
dans  la  partie  maritime  de  l'At- 
tique ;  il  fonda  la  bourgade  de 
Marath#n  &  lui  donna  fon  nom. 
Ce  lieu  devint  enfuite  plus  cohna 
par  la  viAoire  de  Théfée  fur  nu  fu- 
rieux taureau  qui  ravageoit  le  pays, 
Théfée  le  combattit  dans  le  terri- 
toire de  Marathon  »  le  dompta  &  le 
facrifia  au  Temple  de  Delphes.  Mais 
le  nom  de  Marathon  s'immorra» 
lifa  par  la  viéloire  >que  les  Athé- 
niens ^  fous  la  conduite  de  Milcia- 
de ,  y  remportèrent  fur  les  Perfes  » 
la  troifième  année  de  la  foixante- 
deuxième  olympiade.  On  plaça  dans 
la  galerie  des  peintures  d'Athènes  » 
un  tablpau  qui  repréfentoit  cette 
célèbre  bataille.  Miltiade  s'y  vit 
feulement  repréfenté  dans  l'attitude 
d'un  chef  qui  exhorte  le  foldat  i 
faire  fon  devoir  j  mais  ront  vain- 
queur qu'il  étoit ,  il  ne  put  jamais 
obtenir  que  fon  nom  fût  écrit  aa 
bas  du  tableau  ;  on  y  grava  celui  da 
peuple  d'Athènes. 

MAR ATHOMA  j  c'eft  ,  felon  Etien- 
ne le  Géographe  >  une  ancienne 
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.  ville  de  Thrace  ,  peu  loin  d*Ab« 
dère. 

l^ÂRATHOS  ,  c'eft  ,  félon  Etienne 
le  Géographe  ,  ane  ancienne  ville , 
de  Grèce ,  dans  i'Acarnânie. 

MARATUU^A  V  c'eft ,  félon  Pline 
Se  Pomponius  Mêla ,  une  ancienne 
vilU  de  rile  de  Crète  >  an  milieu 

•  des  terres. 

MARÂTRE;  fubftantif  féminin. iVb- 

.  vtrca.  Belle-mère.  Il  ne  fe  dit  que 

.  par  manière  d'injure  ,  d'une  femme 
qui  maltraite  les  enfins   que  (on 

.  mariaeasd*unnremierlit. 

Marâtre  j  £3  dit  audi  d'une  mère 
qui  n'a  point  de  tendreife  pour  fes 

/enfans  »  qui  les  maltraite  cruelle* 
ment.  Su  mère  e/l  une  vrak  ma- 
râtre. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 

:  féconde  longue  àc  la  croifième  très- 

,   brève. 

MARAire.  (Charles)  Peintre  & 
Graveur ,  naquit  en  1615  ^  à  Ca- 
merano ,  dans  là  Marche  d'Ancone. 
Les  |eux  d'enfance  des  célèbres  ar- 
tiftes  f  ont  ordinairement  fervi  i 

.*  faire  connoitre  leur  vocation.  Le 

Macatte  avoit  toujours  le  crayon  à 

la  main  ;  il  ezprimoit  le  fuc  des 

'  herbes  &  des  fleurs  pour  peindre 

•  les  figures  qu'il  defliaoit  iur  les 
murs  de  la  mai(bn  de  fon  père.  En- 
voyé à  Rome  i  onze  ans  »  il  fut  l'é- 

•  lève  de  Sacchi  8c  devint  un  maître 
dans  cette  école.  11  étudia  les  ou- 
vrages de  Raphaf  l ,  des  Carrathes 

•  &  dû  Guide  »  &  fe  fit  d'après  ces 
grands  honmies  y  une  manière  qui 
fe  mit  dans  une  haute  réputation. 

.  Le  Pape  Clément  XI  lui  accorda 
une  penfion  &  le  titre  de  Chevalier 
du  Ckrijl.  Louis  XIV  le  nomma  fon 

.    Peintre  ordinaire.  Il  mourut  com« 

blé  d'honneurs  à  Rome  en  I7aj. 

.  y  ne  extrême  modeftie  9  beaucoup 

d^  çomplaifanpe.fc  do  do9oearfQ{- 
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moient  fon  caraâère.  Non  content 
d'avoir  contribué  à  la  confervation 
des  peintures  de  Raphaël ,  au  Va* 
tican  »  Se  à  celles  des  Carraches 
dans  la  galerie  du  palais  Farnèfe  » 
qui  menaçoient  une  ruine  prochain 
ne  5  il  leur  fir  encore  ériger  des  mo' 
numens  dans  rÈglife  de  la  Roton- 
de. Ce  Peintre  a  fu  allier  la  no- 
blefle  avec  la   fmiplicité  dans  fes 
airs  de  tète  j  il  avoir  un  grand  gouc 
de  deffein  ;  fes  expreflions  font  ra^ 
viffantes  ,  fes  idées^  heureufes  Se 
pleines*  de   majefté  j   fon  coloris 
d'une  fraîcheur  admirable.  Il  a  par- 
faitement traité  Thiftoire  &  lallé- 
gorié  ;  il  étoit  pareillement  très* 
mftruit  de  ce  qui  concerne  l'archi- 
teâôre  &  la  perfpedive.  On  a  do 
lui   plufieiurt   planches  gravées   k 
l'eau  forre  ,  ou  il  a  mis  beaucoup 
de  goût  &  d'elpric.  On  a  auffi  gravé 
d'après  cet  habile  Maître.  11  a  fait 
plufieurs  élèves  ;  les  plus  contins 
font  Chiari ,  Berettonni  Se  Paflbri. 
Ses  principaux  ouvrages  font  à  Ro- 
mç.  Le  Roi  Se  M.  le  Duc  d'Or«* 
léans  poOsèdent  plufieucs  de  fes  ta« 
bleaux. 
MARATTES^  (  les  )  on  appelle  ainfi 
dans  les  Indes  un  peuple  de  bri« 
gands  fujets  de  quelques   Rajas  oa 
souverains  Indiens  ,  idolâtres ,  qui 
deicendenr  dn  fameux  Raja  Sevagi, 
célèbre  par   les  incurfions  &  les 
conquêtes  qu'il  fit  vers  la  fin  du 
fièclê  paflé,  &  qui  ne  Durent  jamais 
être   réorimées  par  les  forces  du 
Grand  Mogol.  Les  fuccefleurs  de 
ce  Prince  voleur  »  le    (ont   bien 
jtrouvés  de  fuivre  la  même  pro-^ 
fefllon  que  lui  ,  &  le  métier  de 
brigands  eft  le  feul  qui  convienne 
aux  Marattes  leurs  fujets.  Ils  habi* 
tent  des  montagnes  inaccefiibles  fi- 
taées  au  midi  de  Surate  >  &  qui 
S*^cendem  jùfqu  a  la  rivière  de  Goa* 
Oii 
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gola  ,  aa  midi  de  Goa»  efpace  qui 
comprend  environ  150  lieues  ;  c'eft 
de  cecre  retraite  qu'ils  fortent  pour 
aller  infefter  toutes  les  parties  de 
rindoftan  où  ils  exercent  les  cmau^ 
tés  les  plus  inouïes.  La  foibleflfe  du 
Gouvernement  du  Grand  Mogol  a 
empêché  jufqu'ici  ou  on  ne  mu  un 
frein  aux  entrepriies  de  ces  bri- 
gands qui  font  iaolâires  &x]ui  par- 
lent  un  langage  particulier. 

MARAUD  ,  AUDE  j  fubftantif.  /m- 
probiis.  Terme  d'injure  &  de  mé- 
pris. Coquin ,  fripon.  Ccjl  un  vrai 
maraud.  C'ejiune  maraude. 

Il  fe  dit  quelquefois  en  badinant 
&  en  plaifantant ,  comme  la  plu- 
part des  termes  d'injures. 

MARAUDE  }  fubftantif  féminin  & 
terme  de  guerre.  Aâion  de  bu- 
tiner. 11  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part  ,  &  fe  dit  des  foldats  qui 
vont  a  la  petite  guerre  fans  jpermif- 
fion.  Le  Frévôt  de  l'armée  fait  pen- 
dre fur  le  champ  les  foldats  qu'il 
trouve  en  maraude. 

MARAUDER  ;  vetbe  neutre  de  la 

.  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  CHANteR.  Aller 

i    en  maraude ,  aller  à  la  petite  guerre 

.  fans  permiûion.  Des  foldats  qui  vont 
marauder. 

MARAUDEUR  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Soldat  qui  va  en  maraude.  Les 
maraudeurs  font  punis  de  mort. 

MARAVEDlSi  fubftantif  œafculin. 
Petite  motmoie  de  cuivre  qui  feri 
de  monnoie  de  compte  en  Efpagne. 
11  faut  6^  maravedis  pour  faire  un 
réal  d'argent  \  de  forte  que  la  piaftre 
ou  pièce  de  8  réaux  cpntient  504 
maravedis  «  ic  la  piftole  de  4  |>iè- 
ces  de  8  ,  en  contient  iq\6.       \ 

Les  lois  d'Efpàgne  font  mention 
de  plufieurs  efpèces  de  maravedis  j 
les  maravedis  alphonfins  ,  les  ma- 
lavedis  blancs  ,  les  maravedis  de 
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1)onne  monnoie  »  les  maravedis 
combrenos  ,  les  maravedis  noirs  , 
les  vieux  maravedis  :  quand  on- 
trouve  maravedis  tout  court ,  cela 
doit  s'entendre  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  \  les  autres* 
font  dinérens  en  valeur ,  en  finance, 
en  ancienneté ,  &c. 

Mariana  afTure  que  cette  mon<^ 
noie  eft  plus  ancienne  que  les  Man« 
res  ,  qu'elle  étoit  d'ufage  du-cem^s 
des  Goths  \  qu'elle  valoit  autrefois 
le  tiers  d'un  réal ,  &  par  conséquent 
douze  fois  plus  qu'aujourd'hui.Sous 
Alphonze  Al  le  maravedis  valoir 
dix-fept  fois  plus  qu'au)ourd'hui  \ 
fous  Henri  II  dix  fois  \  fous  Henri 
III  cinq  fois;  &  fous  Jean  II  »  deux 
fois  &  demi  davantage. 
MARBACH  }  petite  ville  d'AUema- 

§Be  ,  en  Souabe  ,  dans  le  duché 
e  Wirtemberg  ,  fur  le  Neckre  , 
à  huit   lieues  ,  nord  ,  de  Stud^ 

MA  R  BELL  A  ;  petite  ville  maritime 
d'Efpàgne  »  â  l'extrémité  occiden- 
tale du  Royaume  de  Grenade. 

M  ARBEUF  \  bourg  de  France  en  Nor« 
mandie ,  à  cinq  lieues ,  nord-nord- 
eft ,  de  Conches. 

MARBRE  ;  fubftantif  mafcultn.^&r- 
mot.  Sorte  de  pierre  calcaire  extrê- 
mement dure  &  folide  ,  qui  reçoit 
le  poli ,  dont  les  Sculpteurs  fe  fer« 
vent ,  8c  que  les  Architeâes  em« 
ployent  aux  principaux  ornemens 
des  palais  &  oes  Églifes. 

Les  marbres  ont  ordinairemenc 
des  veines  &  des  taches  de  diverfes 
couleurs.  Plus  ces  taches  font  vives 
&  agréablement  diver(ffiées  ,  plus 
les  marbres  font  précieux  êc  ckerab 
L^ur  prix  dépend  encore  de  lear 
dureté  &  de  leur  facilité  â  rece-* 
voir  un  beau  poli.  Il  y  a  néanmoins 
des  marbres  tout  d'une  coule w  ^ 
blancs  Qtfnoits, 
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Xe  marbre  blanc  eft  très  -  pré- 
cieux j  ()arcequ  on  remploie  pour 
les  ouvrages  de  fculpcure  :  celui  de 
rîle  de  Paros  croie  renommé  chez 
les  anciens  par  fa  blancheur  écU" 
tance  &  par  la  dureté.  Les  plus  bel- 
les ftatues  de  lanciquité  ont  été 
faites  de  ce  marbre  qui  a  quelque 
tranfparence.  C'eftdu  territoire  de 
Gènes  que  l'on  tire  préfentement  le 
plus  beau  marbre  blanc  qu'on  em- 
ploie pour  la  fculpture. 

On  a  donné  divers  noms  aux  di- 
yerfes  efpèces  de  marbres ,  fuivanr 
leur  couleur.  Le  marbre  brèche  de 
Veronru  eft  de  couleur  rouge-pâle, 
mêlé  de  jaune  ,  de  noir  &  de  oleu. 
Le  verd  de  Su\e  a  des  marques  ver- 
ces  &  noires  qui  fe  détachent  fur 
un  fond  blanc.  Le  brocattlU  eft  un 
marbre  nthincé  d'un  grand  nombre 
des  plus  belles  couleurs ,  ce  qui  le 
fait  reftembler  à  l'étoffe   nommée 
brocard ,  d'où  il  a  pris  fon  nom.  Le 
narbonnexét%  taches  /aunes  &  blan- 
ches fur  un  fond  violet.  Le  verd 
lompan  ,  outre  le  verd  ,  offre  du 
blanc  &  di£férentes  teintes  rouges. 
Le  bleu  iurauin.  fe  trouve  à  Cône  , 
en  Languedoc ,  atnfi  que  celui  qui 
eft  d'un  blanc  mêlé  d'incarnat  ^  dont 
la  carrière  eft  réfervée  pour  le  Roi. 
Il  y  a  dans  le  même  pays  du  marbre 
jaune  &  gris  jafpé }  le  cervelas  ta- 
cheté de  rouge  ,  de  jaune  6c  de 
bleu  i  le  féracoUn ,  de  couleur  ifa-^ 
belle,  rouge  &  agathe.  La  Provence 
donne  un  htztx  porter  ^  ainfi  nommé 
parcequ'il  femble  porter  de  For  ;  il 
eft  d'un  jaune  &  d'un  noir  très- vifs. 
On  trouve  à  Florence  un  marbre 

figuré  où  il  femble  que  l'on  napper- 

çoive  des  châteaux  ,  des  tours  y  des 
arbres*  Enfin  il  y  a  dans  les  marbres,. 

des  variétés  à  l'infini. 

Il  y  a  des  pierres  dures  qui  paf- 

Uïki  quctlqnefbis  pour  dês^mapbres^ 


parcéque  ces  pierres  reçoivent  affez 
bien  le  poli.  L'Auvergne  a  des  car- 
rières dont  on  retire  une  pierre 
rrès-recherchée à  caufe  delà  variété 
de  fes  couleurs  qui  font  le  couleur 
de  rofe  mêlé  de  vert ,  &  le  jaune 
mêlé  de  violet.   , 

On  eft  parvenu  à  colorer  le  mar* 
bre  blanc  naturel  avec  diverfes  di f« 
folurions.  La  diflfolution  d'argent 
)énèrre  le  marbre  blanc  très-pro- 
fondément, &  lui  donne  une  cou- 
eur  rougeâtre  &  enfuire  brune  : 
adiftblution  d'or  pénètre  moins -6^ 
*air  une  couleur  violette  :  Tune  & 
'autre  font  leur  effet  plus  profon* 
dément  fi  on  les  expofe  au  foleil. 
La  dilfolution  de  cuivre  donne  utie 
belle  couleur  verte  fur  la*  furface  du 
marbre  :  le  fang  de  dragon  étant 
frotté  fur  le  marore  chaud  ,  le  teint 
en  rouge  \  la  gomme-ffutte  le  teint 
en  beau  citron.  Pour  taire  pénétrer 
davantage  ces  liaueurs ,  il  faut  au- 

f>aravant  dépolir  le  marbre  aveede 
a  pierre  ponce.  Les  teintures  de 
bois  ,  de  racines  dans  de  l'efpric 
de  vin  ,  colorent  le  marbre.  La 
teinture  de  cochenille  le  pénètre 
d'environ  une  ligne ,  &  lui  detine 
une  couleur  mêlée  de  rouge  6e  de 
pourpre  :  àt%  couleurs  mêlées 
avec  la  cire  ,  colorent  aufli  le 
marbjre. 

On  tire  les  marbres  des  carQè- 
res  où  la  nature  les  produit ,  com- 
me les  amres  efpèces  de  pierfes. 
En  Iralié ,  pour  leii  détather  de  la 
montagne  ,  on  trace  les  pièces  roue 
â  l'entour  avec  des  outils  d'acier 
faits  en  pointe  j  &  on  les  fépare 
enfuirè^'avec  àt%  ceins  <{u'on  en- 
foncé à  conp$  de  maffe.  Es  France 
*  on  a  trouvé  le  moyeh  demies  (eier 
dans  la  carrière  &  fur  le  rocher 
même  avec  des  fcies  de  fer  lans 
dents  I  doQt  quelques 'xunes' Jonc 
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près  tikf  vingt -cinq  pieds  de  Ion-  ^ 
gueuc. 

Les  mtrbres  d'Egypte  &  de  Grèce 
ont  toujours  écé  en  plus  grande  ré- 
putation qu'aucun  autre  ;  mais  au- 
|ottrd*hiiî  ,.qupique  les  connoilfeurs 
en  faûfent  toujours  la  même  eftime, 
ils-  ne  font  prefque  plus  d'ufage  & 
à  peine  font-ils  connus  d'un  petit 

-  nombre  de  curieux  qui  confecvent 
dans  Leurs  cabinets  quelques  ouvra- 

.  ges  antiques  qui  en  font  faits»  ou 

.  qui  vont  les  admirer  &  les  cher- 
cher daus  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome  &  des  autres  villes  de  Tira- 
lie  »  de  la  Qrèce  &  de  i'Égypre. 

Les  principaux  de  ces  marbres 
anciens  font  le  parpkyrc^  ^ophys 
pu  firpentin  »  le  parangon  ou  pi€rre 
Je  touche  »  les  fcUnitcs  ou  marins 
trar^parcns  »  les  diflférences  efpèces 
de  granités  »  ic  cet  admirable  mar- 
bre de  Paros  dont  on  a  parlé  »  fi  re- 

.  nommé  par  fa  blancheur  »  &  fi  pro* 
pre  à  tailler  ces  belles  ftatues  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  aux  Sculp- 
ceurs  Grecs* 

Les  marbres  dont  on  fe  fe.rt  pcé- 
fentement  j  foit  pour  la  fculpture 

;   des  ftacues  flc  des  bas  relief  ,  foit 

*,  pour  les  ornemens  d'Archireâure  , 
ibnc  ceux  d*Iulie  »  d*£fpagne' ,  de 
quelques  endroits  de  Flandre  &  de 
rÊvêché  de  Liège  »  &  de  plufieurs 

.   provinces  de  France* 

Quoique  lesmo^t^mes  de  France 
^îent  auili  remplies  de  carrières  de 
marbres  qu'auf^M  autre  des  États 
voifins  ,  &  qu'il  y  ait  des  marbres 
françois  capables  de  le  difputer  en 
^neOe  de  gr4iA  >  ^n  dureté  &  en 
poli  aux  plus  beaux  marbres  étran- 

Sersi;  ce  n'efti  guère  cependant  que 
epuis  la  fur-inteudanfce  des  bati- 
piens  de  M-  Golbert  ^  qu'on  s'eft 
appliqué  férieulèment  à  exploiter 
«({içs^qi  ^f OÎ«l)t  dé^a.  .dçço«T«OÇS  ^ 


ic  ï  en  fouiller  de  riourelles  qui 
n'ont  point  fait  regretter  les  pei* 
lies  &  les  dépenfes  qu'il  en  a  co&té 
d'abord. 

Les  provinces  de  France  où  fe 
trouve  le  plus  grand  nombre  de 
carrières  de  marbres ,  &  où  les  mar« 
bres  font  les  plus  beaux,  font  la  Pro^ 
vence ,  le  Languedoc  %  le  Bourbou'-! 
nois  »  &  celles  qui  font  voifines  des 
Pyrénées.  La  plupart  de  ces  marbres 
prennent  leur  dénomination  du  nom 
général  de  la  province  d'où  on  les 
tire  ;  d'autres ,  des  villages  où  font 
fituées  les  carrières. 

Le  marbre  éunt  arrivé  â  l'attelter, 
fe  fcie dans T^ilTeurque  londefi- 
te.Lafcie  des  Marbriers  eft  comme 
on  Ta  dit  fans  dents  ;  elle  a  ime  mon^ 
ture  femblable  à  celles  des  fcies  i 
débiter  des  Menuifiers;  mais  propor- 
tionnée i  la  force  de  l'ouvrage  & 
de  la  fcie.  Il  y  en  a  que  deux  6om« 
mes  ont  aflez  de  peine  à  élever  pour 
pour  les  mettre  en  place.  LafeuiUe 
des  fcies  eft  fort  large  flc  aflèz  fer* 
me  pour  fcier  le  marbre  en  l'ufane  . 
peu  à  peu  par  le  moyen  du  grais  8ç 
de  l'eau  que  le  fcieur  y  mec  avec  une 
longue  cuiller  de  Ber. 

Il  arrive  fort  fonvent  que  les 
fciages  font  mal  dégauchis ,  c*eft*i« 
dire ,  que  les  p^remens  ou  pièces 
de  marbre  ne  font  pas  parfaitement 
unis.  Ce  vice  eft  occafionné  quel- 
quefois par  l'irrégularité  djQ  la  (cie  « 
&  quelquefois  par  les  durillons 
qu'elle  leneonrre  dans  le  .marbre, 
qui  la  détournent  de  fa  bonne  route« 
Ces  durillons  font  dans  le  marbre 
ce  que  les  nœuds  font  dans  le  bois. 
On  appelle  marbres  fers  y  ceux  qui 
font  trop  durs  &  qui  font  fu|eta.  à 
s'édatec.  Marbres  filandreux ,  ceux 
qui  ont  des  efpèces  de  pailles  peu 
propres  i  tenir  leurs  parties  biea 
iiçe«.^*  vvvr^ris  sçrrajfenfç  ^  994^ 


WAÎi 

^ui  contiennent  des  veines  ou  àe 
^petites  cavités  remplies  de  matières 
lerreftres  mal  cimentées. 

Pûiir  remédier  à  ces  inconvéniens 
en  elt  obligé  de  cailler  les  paremens 
Se  de  les  frotter  avec  da  grais  ,  ce 
qui  occafionne  dcB  dépenfes  aflez 
confidérables. 

Le  marbre  écant  fcié  ,  on  le  tra- 
vaille avec  divers  ciieaux  deftinés  i 
cet  ufage  »  &  on  y  forme  ,  avec  les 
mêmes  outils  ,  les  moulures  &  les 
difFérens delTeins que  louvrage  exi- 

Î;e,  ou  que  le  goût  de  l'ouvrier  peut 
tti  fuggérer.  On  eft  parvenu  â  icul- 
prer  le  marbre  pour  des  ouvrages 
très-délicats  3  â  l'aide  d'une  liqueur 
acide  formée  d'un  mélange  d'efpric 
de  Tel  &  de  vinaigre  diftillé.  Avant 
de  faire  mordre  Tacide  on  couvre 
ce  que  l'on  veut  conférver  en  re- 
lief avec  un  vernis  de  gomme  lac- 
que  diflfoute  dans  de  Tefprir  de  vin, 
ou  (amplement  de  la  cire  d'Efpagne 
diilbute  dans  l'acide  même.  L  acide 
n'attaque  point  ce  vernis.  L'ivoire 
fe  peut  travailler  de  même. 

Pour  polir  le  marbre  on  y  pa(Te 
du  grais  en  poudre  ,*  hume<^  avec 
de  l'eau  ,  &  on  ie  frotte  avec  une 

{>ierre  auffi  de  grais  ,  jufqu'i  ce  que 
es  ondes  qui  fe  trouvent  fur  les 
paremens  unis,  comme  fur  ks  def- 
fus  de  cable  &  autres ,  feient  dif- 
parues.  Si  ce  font  des  moulures  , 
on  fe  fert  d'une  pierrt  de  grais 
qui  leur  foit  conforme  ,  &  on 
les  frotte  de  même  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  bien  correctes  &  que  la 
taille  en  foit  mangée. 

Après  cela  on  le  fert ,  pour  frot- 
ter le  marbre,  de  la  terre  des  placs 
dont  la  cutflbn  a  été  manquée  au 
four  des  Potiers  de  terre  ,  &  que 
les  Niarbriers  appellent  r^^^r.  Cette 
opération  adoucit  le  marbre  &  le 
difpofe  à  recevoir  un  autre  poli^  au 
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moyen  de  l'eau  6c  de  la  pierre  ponce 
avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu'i 
ce  qu'il  n'y  paroifle  ni  raies  ni  on- 
des ,  ni  aucun  autre  défaut. 

Le  marbre  érant  bien  uni ,  on  le 
frotte  avec  un  linge  bien  imbibé  de 
boue  d*émeril.  Cet  ingrédient  qui 
eft  une  efpèce  de  potée ,  fe  trouve 
fur  les  roues  ou  meules  où  les  La- 
pidaires raillent  leurs  pierres.  Le 
marbre  atteint  par  ce  travail  un 
fort  beau  poli  j  mais  pour  le  rendra 
encore  plus  brilknt ,  on  le  frotte 
avec  de  la  potée  d'écain  qui  eft -de 
l'étain  calciné  &  réduit  tn  poudre 
grisâtre. 

Les  marières  qu'on  emploie  pour 
polir  le  marbre,  doivent  toujours 
erre  imbibées  avec  de  l'eau. 

On  fait  avec  le  marbre  &  lesiu^ 
très  pierres  colorées ,  des  efpèces  de 
peintures  compofées  de  plufieurs 
petites  pierres  rapportées.  Au  dé- 
faut de  pierres  naturelles  pour  cer- 
taines teintes  ,  on  y  emploie  quel* 
quefois  des  pierres  fadices. 

On  voit  dans  le  château  de  Ver- 
failles  de  ces  tables  de  marbre  de 
Eièces  rapportées ,  de  la  plus  grande 
eauté.  Lorfqu'on  entreprend  ces 
fortes  de  peintures ,  on  a  fous  les 
yeux  un  tableau  peint  qui  guide 
dansTemploi  des  couleurs.  Plus  les 
pierres  font  petites  ^  plus  l'ouvrage 
eft  fin ,  délicat ,  &  capable  de  rece- 
voir les  différentes  teintes  qu'on 
veut  lui  donner.  On  a  foin  que  cea 
pierres  ne  préfentent  point  une  fur^ 
face  trop  polie  ou  rrop  luifanre  : 
les  rayons  de  lumières  qu'elles  té- 
fléchiroient  trop  vivement,  empc- 
cheroient  oue  1  on  ne  diftingiiât  les, 
couleurs  de  cette,  efpèce  de  ta^ 
bleau. 

L'art  eft  parvenu  à  faîreon  mar- 
bre faûice  qui  inûre  aflez  bien  le 
naturel  >  &  qui  porte  le^  nom  de 
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fiuc.  Pour  faire  ce  marbre  artificiel 
on  fe  ferc  de  plâtre  très-fin  que  l'on 
gâche  avec  ae  l'eau  chargée  d'une 
quantité  fuffifante  de  colle  d'An- 
gleterre. Lorfque  le  plâtre  eft  fé- 
ché  »  la  colle  donc  il  ell  rempli  lui 
donne  affez  de  confiftance  &  de 
ténacité  pour  qu'il  foie  fufcejptible 
d'ççre  travaillé  comme  le  marbre  & 
de  recevoir  même  un  aflfez  beau 
poli.  Â  l'égard  dç  ces  nuances  va- 
riées qui  enrichirent  certains  mar* 
bres  naturel  »  oo  les  imite  aifé- 
inenç  dans  Iç  ftuc.  U  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  gâcher  à  part  avec  les 
ingrédiens  colorans  convenables  » 
les  difFé|:çntçs  portions  de  plâtre 

.  flui  doivent  çntrçr  dans  la  compo- 
iition  du  marbre  artificiel  que  l'on 
veut  (^iref  Lorfqu'elle^  ont  acquis 

.  un  certain  degré  4e  cotififtance ,  on 
les  pétrit  gro^ièremçnr  çnfemble  , 
<Bc  il  en  réfulte  i|n  mélange  forrpic 

.    qui  imite  alTez  bien  les  jeux  de  la 

,  nature  que  l'on  adniire  4ans  [e^  mfir- 
btes  naturels* 

On  fait  encore  une  efpèce  de 
ftuc  qui  fe  colore  6c  t^  pétrie  com- 
me celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  mais  qui  eft  compof4  de  re- 
coupes de  ms^rbre  blanc  bien  pul- 
vérifé  Se  mêlées  avec  de  la  chaux 
éteinte  dans  une  fiiffifautç  quotité 
d'eau. 

On  appelle  marbre  Jiatuairc  ,  le 
marbre  qu'op  ernplQie  à  i^ire  dçs 
ftatues, 

^ARBiVB  >  fe  die  en  termes  d'Impri- 
meur^, de  la  pterrç  fur  laquelle  ils 
mettent  les  caradères  arrangés  & 
mis  en  pages,  pour  les  impofes  ti 
pour  corriger  les  formes, 

{^^RBRç ,  (e  4it  4u(E  de  la  pierre  qui 
fert  à  broyer  les  drogues  hc  les  cpu- 

.   leurs. 

On  appelle  T<ibU  de  Marbre  ,  plur 
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Palais  ;  favoir  la  Connétablie ,  VÈL^ 
mirauté  ,  &  le  Siège  de  la  Réfor- 
ma tion  générale  des  Eaux  ic  Fo- 
rets. Chacune  de  ces  Juridiâions  » 
outre  fon  titre  particulier  ,  fe  dit 
être  au  Siège  de  la  Table  de  Marbre 
du  Palais  à  Paris. 

L  origine  de  cette  dénomination 
vient  de  ce  qu'anciennement  le 
Connétable  »  l'Amiral  &  le  Grand 
Maître  des  Eaux  &  Forêts  tenoienc 
leur  Juridiction  fur  une  grande  ta- 
ble de  marbre  qui  occupoit  toute 
la  largeur  de  la  Grand-Salle  du  Pa- 
lais i  le  Grand  Chambrier  y  tenoic 
auflifesféances. 

Cettç  table  fer  voit  encore  pour 
les  banquets  royaux.  Du  TiHer  ^  en 
fon  recueil  des  Grafids  de  franu  » 
dir  que  le  Dimanche  1 6  Juin  1 549, 
le  Roi  Ijenri  II  fit  fon  eptréç  à  Pa-r 
ris  }  Se  que  le  foir  fut  fait  en  la 
grand- falle  du  Palais  le  fouper  royal; 
que  ledit  Seigneur  fut  afiis  au  mi- 
lieu 4e  la  Table  de  Nfarbre. 

Cçtte  table  fut  détruite  lors  de 
l'embrafement  de  la  grand- falle  dc| 
Palais  qi;i  arriva  fous  Louis  XII  eu 

Pu(re  la  table  de  marbre  dont 
pn  vient  de  poirier  »  il  y  avoir  dan$ 
la  cour  du  Palai^  la  pierre  de  m^r-- 
bre  que  l'on  appçloit  aufli  quelque- 
fois la  t^ble  de  marbre.  Quelques- 
uns  ont  même  confondu  ces  deux 
^bles  l'une  avec  l'autre. 

Mais  la  pierre  dç  marbre  étoit 
différente  de  U  table  de  marbre  » 
Sç.  par  f;^  fituation  Se  par  fon  objet, 
La  pierre  de  marbre  étoit  au  pied 
du  grand  degré  du  Palais.  Elle  exif- 
roit  encore  du  temps  du  Roi  Jean 
en  I  j  j  9.  Elle  fervoit  â  faire  les 
proclamations  publiques.  Ellçs  fe 
faifoient  pourtant  aum  quelquefois 
fur  la  table  de  marbrç  dç  la  grand-* 
p^}led»PaU|s, 


QjBMà  on  parle  de  b  Table  de 
Maibre  fimptemenc  »  on  entend  la 
Juridiâion  des  Eaux  &  Forèrs  qui 
y  nient  fôn  ficge.  Elle  conno!»  par 
appel  dçs  ientences  dc$  Maicrifes 
^  ,da  refTort.  Les  Cotnmî flaires. du 
Parlement  viennent  aufli  y  juget  en 
dernier  relTort  t  les  matières  de  xé- 

,  forn^uion. 

Il  y  a  auffi  de$  Tables  de  Marbre 
dans plofieursautres  Parlemens  du 
Royaume  9  mais  pour  letsEaux& 
For^cf  feulemem».  Elles  ont  été 
^ ,  créées  à  VinJIar  de  celle^  de  Paris  ; 
eues  furi^nt  fupprimées  par  édit  de 
1704  qui  créa  au  lieit.de  ces  Juri- 
diâions  une  Chambre  dp  réforma- 
tion de$  Eaux  &  Forets  en  chaque 
Parlemenr  j  mais  par  dilH&rens  édits 

.  pofiérieurs  ,  pluueurs  de-ces  Ta- 
bles de  Marbre  ont  été  rétablies. 

MARBRÉ  ,  EÉ  ;  participe  paflîf. 
f^oyfiX  Marbrer. 

Qn  appelle  papi^  marbré^  celui 

.  qui  eft  peiût  de  pluûeurs  couleurs 
qui  imitent  aflTez  bien  le  marbre» 

On  emploie  le  papier  marbré  â 
un  alTez  grand  nombre  d'ufagçs  , 
mais  on  s'en^  fert  principalement 
pour  couvrir  les  livres  brochés  & 

:  pour  êjrç  placé  entre  les  couvertu- 
res &.  la  dernière  &  la.  première 
page  des  livres  reliés.  Ce  font  les 
Relieurs  qui  en  confomment  le 
plus. 

On  appelle  ,étoff<s  marhréts  »  des 
étoffe)^  ou  il  jr.a. des  foie;  ou  des 
laines  de  différâmes  cpuleuffs  mêlées 

;    enffmble*  i 

.  .On  appelle  trufcs  marbrées  ,  des  ' 

.    trufi^s  qui  font  grifes  flc  hlandies 

.    en  dedans. 

^1 ARBRER  V  yerbe  aékif  de;  la  pre- 

;    mière  conjjlg^iPfon  «  lequel  fecbn- 
jugue  comme  Chanter.  in.madum\ 
marmoM  yëriare*  Imiter  par  la  pein-  » 
cure  Uméjange  &  tadifpofition  ies^ 
T<me  XV It 


.  '  diSâentes  conteurs  qàî'£é  ttouvenP 
en  de  certains  niarbresrAftf/^r^  ta. 
€OTnuhc  £unt  chcrf^inién 

Marbrer  ^'£3  ditWuffidu  papier  fur 
lecjael  csyindte  le  tilirbre  e^y  lap- 
pliquanc  -  pltrileurs  eb^eurl  ^  diffé^- 
rentes  }  ic  de  la  Couverture  d'un 
litre  en  veau  ,  où  l'on  applique  dia 
noir  &  de  Teau-  fùtie, 'Marbrer  du 

. .  papier.  Marbrer  la  C0uvertkre  £un 
livre*  r  •       ' 

MARBREUR  ;  fâbflMtif  mafcuUn; 
Artifan  qui  marbreidu  papier.    ' 

MARBKl&R  ^  fubftantif  mafctttin. 
Cj^uvrier  ,  arriÂin  qui  travaille  i 
fcier  &  à  polif  \é  marbce. 

Les  Marbiiers  ne  compofent  pas 
à  Paris  une  Gôdimun^ute  particu- 
lière. Ils  en  avbient  cependant  ob*^ 
cena  le  dcoif  ,''auffi  bien  que:  des 
ftatuts  pkt  des  lettres  patentes' da 
moisd'Oâobre  1^09»  portant  créa- 
tion de  leur  arc  &  métier  en  Com- 
munauté jurée  ,  avec  la  qualité  de 
Maîtres  Marbriers,  Maîtres  Scieurs 
&  Poiiflèurs  de  marbré»  &c\  Mais 
les  Jurés  Sculpteurs  8C  Peintres  de 
Paris  ,  de  qui  ils  avoieAt  toujours 
dépendu  »  y  ayant  formé  oppontioa 
au  nom  de  leur  Communauté  ,  il 
intervint  une  fentence  dtt  Gfaâte- 
lêt  le  10  Novembre  1 1^1  o  /par  la^ 
qnelle  iUftirfâltdlSfenfe'atix-Mar« 
bciers  de  prendre  la  qualité  de  Maî- 
tres ,  lû  de  procéder  i  Téleftiôn  des 
Jurés.  ^ 

Cette  ifentenceeyant  été  çonfir^ 

mée  pardeux  ^Arrêts  dn  Pàtleme^t  » 

Tuà  du  1 6  Avril  1  tf 'i  ï  ,  &  Vautra 

du  14  Janvier  1 41 1-,'  &  enfin  ^par 

.  arrêt  du  Confell  du  10  Mar^  fui- 

'  vaut  ,  les  chôfesf  font  depuis    ce 

temns*^là  demeurées  fur  Tanéien 

pied  ,  b'^i-direr^)  que'Us  Mar- 

briei^ifont  reftés  unis  àrfaCt^himu*- 

•  sauté  3de«  Sculpteut^s ',  coÉtihié  ils 

rétoient  auparavant.     ' 
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M^a^i^R^^)  nOibibimtf:  '.féminin,  i 
X^t'tèxo  d'où  l'on .tucie  marbre, 

MARBRURE  j.  fahftantif   féminin. 

,'.  L'itaitacion  da  macbrp  fur  dup»- 
.^pqieir^  pu  fur    la  couvearture:  d'uni 
-îiyrç,i£/4^^?/4^./?wri*hfrei:i.  .;  .  « 

.MARÇh  s.  fubi^.^cif.maiciilb.^Polds! 

\  plufieius  Èuts.de.  r£ucope  pourj 
\.^  |^eféK\4ivMfes.rorceswde  œarcnan-i 
difes  ,  &  particulièrement  i  or  &. 
.r,:Jàiigenc  :  c.'^princi^lément  ààM 
lesvHot^ls.^dfS  Monooies  ,  8c  ehez 
^::]làs  Marchands  qui;ne  ^ndêift  c][ui» 
.    :des  çhofés  précieufes.oa  àe  petit 
volume  '»  que:  là  marc  Se  fes  dtvi* 
fions  fom  ea  u&ge.  Avancrle*  règne 
.    d^  Philippe  h^  loQJne.fe  ferviit  en 
.  ]  JPfance  ^r/u^toiH.daos'leS'MoRnoies» 
.  L^ue  de  là  liv<e.  4^,  poids  comporée 
..;.cie  iJi^onc^s.»&)us  jce- Prince  j  en- 
viron vers  i  an  loSà,  on  introduisit 
dans  le,  commerce  6Ci  dans  la  Mon- 
.  ^ .  noie  le  ^^oîds  -  ^e  marc. .  donc .  il  y 
^,  CMC'  d'a^bprd  deidivérfeS'  fonés  , 
-    comme  ie  marc^deXroyes^  te  ayarc 
.  f  de  Liixrpges?,  celui  .dec  loues  )  & 
ce1ui.de  .U  .Rochelle^,  tous  quatre 
.    différent  emi 'eux  de*  quelques  Jie-r 
nie^s/  Ët^fiiç  cjisri  marcs  furent  ré- 
duits ?a  ppj^^d^l  macc  fur.^  le:  pied 
qu'il  eft  ^«ijQar^tti»  '  .  .      i  * 
:  ri^  marc,  eft  4ivt£i^;eh  S^iraees , 
oD<.^4«gros,  i^i.deniecSi  oui^o 
.iffterlins,  ou  zio  maities  ,.au'^4p 

félins  y  ou  4^08  grains. 
.^'  ..;Ses-fubdivi(iQoafont  chaque  once 
,  ^jft^uicvgjKOs  j,  ^4ideDiers ,  10  efter- 
,,}it\$  y ^^p  fn^ill^'s  i  .8oielins&.  57^1 
grains  ^^le.gcos  en^  j*  deiliexs ,  i»ef-f 
ferjins  ^,  demi  j   5  mailles  ,10^ 
...  félins  ^.70  grains  ^  le  dehienen/ 14 
j'  ;gc^ins /l'eSèrling'én  j;8- grains,,  4 
.  , cinqqjème^  de^  gr^in$ j'Jee&Iînr  enî 
^  .,7rgrains,  lii. cinquième Aleigjrain  j. 
,     enfifl()le  grain^endémâ^'^nqaKrc/ 
en  huitième^  ^^« 


''  t'E.f  ai^if»ari^ditîs4eeibâçt.de* 
U  CMif^^es^Mbhi^&iëî^  lin  poids  d& 
marc  original  gardé  fous  trois  clef;» 
d«nr  l'tme  eft  encre  les  mains  da4 

.  Bremier  Préfident  de  cette  Cour  , . 

•^rwfltre  entre  celles  dur-Confeiller 

>  oommiis  â  linftruâioh  8d  Jâgenrenc 
des  mor>noi«s^-»'  de-  la  troifiéme  entre  • 
lesjTiains  du  Grefter:  C'eft'fur  ce- 
poids  que  celui-' d»:*Ghatelfet  fut: 
étalonne  en  1494S  en^conféqaence- 
d'un  arr^t-  <k  PatiéAient  àvt  6'^  Mai  > 
de  U  même' année  ;  &C'eft ^'encore- 
far  ce  même  poids  (^ne  'les  Çhan- 
geurfs-&  Orfévress  les  gardes  des. 
Apothicaires  ScÉpicier  s  »  les  Balan- 
ciers ^  lés  Fondeurs,  enfin  cous  les*. 
Marchands  fir  autres  qtii  pèfenr  aii<> 

'  poids  de-  marc^,  fbnt  obligés  -  de  ^ 
faice-écalomior  ceux  dont  ik  fe  fer- 
vente Tous 'lesf>  autres*  Hôtels  de^ 
Monnoies  de  France  ont  au(fi  dans . 
leurs  gre&s  un  marcorigitKtl  »  mais  • 
vérifié  fur  récalon  du^Cabihèr'  de  la* 
Couc  des-Monnoies  de  Paris.  IlYetc 
à-jéraioiiner  tbtis  les  poids  danri*é«- 
Dendue  de  ces  Monnoies^ 

Po<Ds  OB  MARC  j  fe- dit  d'one  ftia- 
nière  de  compter  les  poids  des  m  ar- 
chandiiès,  félon  laquelle  la  livre  a 
toujours  îèiBe  onces  >  comme  i 
Pacis,  &  non  pas  douze  ou  quatorze 
oncres  ,  comme  en  d'autres  lieux^ 
Six  iivfes  dcjhicpoids  dcmàrc. 

On  dit  en  termes  de,  Palais  ,^tf 
marc  la  Uirre  ;  pour  dire ,  au  fou  la. 
'  livve  ,  aa*prora«a  tie  ce  qui  eft  dû  à 
cbaque  créancier^-  ' 

Marc  d'or  ,  fe  die  d'mife^ertrfne 

".  finance  que  paye  au  Rôi  le  rfc/uveatt 
titulaire  d'un  Office ,  avant  de  pou- 
voir obtenir  des-  provifions.  Les 

--»<Sh'evaliers  des  ordres  du  Roi  ont 
•  leurs  penfions  affi]gi^)îes  fur  le  marc 
d'or.'        ■•:**.' 

"  '  "*  Ce  monôïyilab^  eft  long. 
L.e  c  ne  ferlait  pas  fentir^ 


^ 


1kl ARÇ  j«  fubftainqf  mafcnlin»  Ce  qal 

^eft  de, plus  graffiti^  &  de  plus  ter- 

.  rreftre  de  quelque  fruk^vd^^ quelque 

,  .herbe  ^  ou  d*at)Cj;e  çbbfe  qaon  a 

^reAe.pour  ffi;^«i:er  le-*fiic.  iMàtre 

.    IcifomfitP. 

Onappelle  auffi  mœrç  ,  fpfC:de 
Taifin.j.faic  d'auts^  fruifs  ,  ce  que 
Xon  en  preflure  à  la  fois.  Un  pecic 
.  .marc.  U/f  grqs  màp€éy^  r- 

Ce  mopofylUbf^fft  bng.  .  .  : 
On  jxqnonce  9c  l'qn  d^ivroH  éciire 

.'WARC  i  (  Saint  )   n^tn  d'un  Évan- 
,gélifte qui  érpic,  fçjba  Papias , $^int 
Icéo^e  y  6c  laplup^i  de^  s^nciens,  & 
modernes  ,,  Je  Difpiple  &  Tint^r- 
^prèce  de  Sain^  Piercje  ;  8ç  plulietirs  i 
anciens  croyenc  que  c'eft  lui  dont 
^at  le  Sainte  Pierre  dans  fa  première 
cpitre,,  &  qu'il  appelle /ç>/iJî/5  fpi- 
rituel ,  appiir^jument  parcequ'il  :Va- 
.  voit  çox^v^ri.  On  croiç  qu'il  avpit 
été  du.n09>bre  de^s^fe^^r^ntie  Pifei-^l 
ples^'avanc  qu'il  s'attachât â  la  fufte 
du  Prince  de  Apôtres:  tnais  quel- 
.4)aes  dPères  ajoutent  à  cela  une  par- 
.  ûculapté  qui  eft  que  Saint  Marc  fût 
Aiade  cifuiqai  fe  retûèreiit  de.la 
«compagnie  du  Sauveur»  iorfqii'ii 
eut  oui  dire  ^es  mots  :  Ji  ^aus  /ne 
mang^  la^hair  du  fils  de  l'homme  ^ 
&JÎVOUS  ne  èuve^^fonfaf^g  ^  vous 
^*aure:i  peint  la  vie  en  .vcus^témes  ; 
mais  Que  Saint  Pierse  payant  ra- 
mené ,  il  demeuça  toufouis  feripe 
dans  la  foi  ^6c  s'attacha  â  cet  Apô- 
tre qu'il  accompagna  à  Rome  ou  il 
écrivit  fon  Évangile. 

Cet  Evangilci  que  Ton  appelle 
JKViingUer,  ^^Saint  Marc  o\kJilpn 
^qint'MaKc  ^  ^ft  V|>iftoir«  cje  la  v^e, 
•de  la  prédication  iç  de&]n^iraf^f9{le 
Jésps-Christ  ,  compoiéê  par Saijit 
Marc  ,  Difciple  &  Jntgrprcte  de 


évangéliftes.  C'eft  un  des  livres  ca- 
noniques du  nouveau  Teftameoc  » 
également  reconnu  poiù:  tel  par 
les;CatlKdtques.  &  par-UesiAcweC- 

Ooicffoit  coBicpunémeni  que  Saint 
;  M^rc  écrivit  ion  Évangile  àla  prière 
•des   fidelles.  qui  lui  deoiandèrent 
qu'il  leur -donnât  par  écrit  ce  qu'il 
ravôitia^pcis  de  la  bouche  de  Saint 
I  Pierre.  On  a|otttfi  que  ceChéf  des 
.  Apatres.  approuva,  A'eatreprife  xi# 
"Saint  Marc,  Ac^onfaafon  Évangile 
•  à  lire  dans  les  Eglifes  comme  un 
ouvrage  authentique.  TertuUienat- 
.  trihue  cet  Évangile  à  Saint  Piei^e, 
,  2^  l'auteur  de  la  ryioaipre  attribuée  à 
$^int  Athànaie  ,  veut  quecet  Apo- 
,  tr^J'ait  diâié  à  Saitit  ÂlaockiEuiy- 
che,  Patriaicke  d'Alexandrie ,  avan- 
ce que   Saint  Pierre  l'écrivit ,  ^ 
2uelqué$^uns  cités  dans  Saint  Chry- 
yftôiiiQ.,  cïoyônt.que  Saint  Marc 
réccivît;  en  Egypte  r  d'auices  pjc- 
.  tendent  qu'il  ne  récrivit  qu'aprcsr  la 
mort  de  Saint  Pierre  :  toutes  ces 
«diverdtés  d'opinioiis  prouvent  afliex 
<)u'il  n'y  a  r^en  de  bien  certain  fut 
le  temp^ni  furie  lien  où  Saint  Marc 
CQmpQffL.  foe  Évangile* 
i.  vO^i  çft  duili  fort  partage  fur  lia 
laiigfie  dans  laquelle  il  a  été  écrit  ^ 
les  uns  foutenant  qu'il  a  été  coni- 
4>ofé  eii  grec  ic  les  autres*' en  latin. 
î.es  anciens  &  la  plupart  xles  mo- 
idéales.  1  t-ienrient  pour  le  gjrec  qui 
pade  encore  à  préfenc  pour  lorigi- 
4ial'd^  Saint  Marc  4  mais  quelques 
exemplaires  grecs  manufcrits  por- 
tent qu'il  fut  éc^it  en  latin  ;  le  fy* 
^  risque  &;  l'arabe/  te  portenï  rie  .mê- 
.  me.  Il  étoit  coovând^tè  qu-étanr  à 
R<>Gne  r&,  léoriVafkt  tip^v^x  UtrK^- 
.n^2tt9S.«-H'  écrivit.eti  le«ii  langue, 
'fiaitofiius  &  Selden  (e*  ioskt  déclarés 
;    pouc  çej fenrimeM.iqeifaiur.*ftè  eft 

Pi* 
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qneiaaes  cahiers  qae  Ton  prérend 
être  roriginiil  de  la  main  de  Saint 
Marc.  Si  ce  faic  éioic  certain  y  ôc 

\  <}u*ûn . pûc .  I^re'  le  fnanufcrit  y  '  la 
queftion  feroic  bientôt    décidée  } 

r  inàis'pn  doiiia:  que  ce  foit  la'  Véri- 
table oi'iginal  de  Saint  Marc  ;  ôc  il 

.  eft  tellement  gâté  devétufté  »  qa'â 

tieine  peut-on  difcerner  une  foule 
ettre.  Entre  lès  auteurs  qui  en  ont 
'  parlé ,  Dom  Bernard  de  Montfau- 
<  con  qui  Ta  vÉ  ,  dit  dans  Ton  voyage 
d'Italie  y  qu'il  eft  écrit  en  latin  ;& 
il  avoue  qu'il  n'a  jamais  vu  de  G 
ancien  maiiufcrit.  Il  eft  écrit  fur  du 
papier  d'Ègypic  beaucoup  plus  min- 
ce Se  plus  délicat  que  celui  qu'on 
-  voit  en  différens  endroits.  Le  mèkie 
Auteur  ,  dans  fon  antiauué  escplt- 
quét  j  croit  qu'on  ne  halarde  guère 
en  difant  que  ce  manufcrit  eft  pour 
le  plus  tard  du  quatrième  (îècle.  Il 
fut  mis  en  1564  dans  un  caveau 
dont  la  voûte  même  eft'  dans  les 
marées  pltfâ  bade  que  la  mer  voi- 
finej.de  là  vient  que  l'eau  dégoûte 
perpétuellement  fut  ceux  queiacu- 
^riomé  y  amène.  On  pouvoit  encore 
le  lire  quand  il  fut  dépofé;  cepen- 
dant un  auteur  qui  l'avott  vu  avant 
le  Père  de  Montfaucon  ,  croyoit 
y  avoir  remarqué  des  caraâères 
grecs» 

Quelques  anciens  hérétiques ,  au 
rapport  de  Saint  Irénée  ,   no  re- 
çoivent que  le  feul   Évangile  de 
Saint  Marc  ^  d'autres  parmi  les  Ga- 
:  tlv>liques   rejetoient  ,    (i  Ton  en 
croit  Saint  Jérôme  &  Saint  Gré- 
goire de  N  y  de  »  les  douze  premiers 
Verfecs  de  fon  Évangile ,  depuis  le 
rsnti. ,^  ^  fufgens  autem  mane  ^  &c. 
^lifqa'â  la.  fin  du  livre  ,  apparem- 
inenti  parceque  Saint  Marc  en  cet 
'èndroi trieur  paroifibit  trop  oppofé 
^i  Saint  Matthieu  ,  &  qu'il  y  rap- 
portbit  '  des    circooftancee  ^  4tt*Us 


MAR 

croyoientoppofées  aux  autres  Evan« 
géliftes.  Les  anciens  pères ,  les  an* 
çiennes  varfions^oftemate^,  &pref* 
que  foQs  les?  aMiens^  exemplaires  > 
tant    ioiprimés  que    mamifcrits  > 

Srecs  te  latins  »  lifent  ctô  douze 
erniers  verfets ,  &  les  reconnoif- 
fent  pour  authentiques ,  aufli-bien 
que  le  refte  de  TÈvangilede  Saint 
Marc» 

Enfin  en  confrontant  Saint  Marc 
avec  Saint  Mathieu ,  il  ptroît  que 
le  premier  a  abrégé  l'ouvragé  du 
fécond  ;  il  emploie  fouvent  les 
mêmes  termes  ,  rapporté  les  mè^ 
ttit%  circonftances  ,  Se  a|oute  quel- 
qoefois  des  particnlarites  qui  don- 
nent un  grand  joui  au  texte  de  Saint 
Mathieu.  Il  rapporté  cependant 
deux  ou  tr(Ms  miracles  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  celui-ci  »  &  ne 
fe  conforme  pas  toujours  à  l'ordre 
de  fa  narration  ,  furtotu  depuis  le 
chai>.  it.verf.  la,  }ufqu^au  chap.  is^. 
"verf,  15.  de  Saint  Matthieu  ,  s*àt- 
tachant  plus  dans  cet  iiitervallê  à 
celle  de  Saint  Ltic. 

On  a  appelé  Chanoines  de  Saini 
Marc  ,  une  Congrégation  de  Cha- 
noines réguliers  fondés  i  Mantoue 
par  Albert  Spinola  ,  prctre  qui  vi- 
voit  vers  la  fin  du  douzième  uècle. 
&inola  leur  donna  une  règle  qui 
fut  luccefljvement  approuvée  &  cor- 
rigée par  différens  Papes.  Vers  l'an 
14S0  ils'  ne  futvoient  plus  que  la 
règle  de  Saint  Auguftîn» 

Cette  Congrégation  qui  étbîtcom^ 
pofée  d'environ  dix-huttou  ao  mai* 
fons  d'hommes  &  de  quelqtiés-unes 
de  filles  dans  la  LomMfdie  &  dans 
l'Etat  de  Venife ,  après  avoir  Senri 
pendant  près  de  quitre  cens  ans  » 
diminua 'petr  èpeu,  &  fe  trouva 
réduire  à  deux  Couvens  où  la  ré« 
gularité  n'étoitpas  même  obfetvée» 
Gelai  de  Saint  Marc  4fi  Mtiitoae 
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qai  étoit  chef  d'Ordre  ,  fut  donné 
lan  1584  du  confeçcemcnc  du 
Pape  Grégoire  XIII  »  aux  Camal- 
dttles  par  Guillaume ,  Duc  deMan- 
toiie ,  &  cette  Cofigrégarion  finit 
alors. 

On  appelle  Ordre  de  Saint  Marc^ 
un  Ordre  de  Chevalerie  de  la  Ré- 
publique de  Venife  «  lequel  eft  fous 
la  proteâton  de  Saint  Marc  l'Êvan- 
gélifte^  les  armes  de  cet  ordre  font 
un  lion  ailé  de  gueule  »  avec  cette 
•  devife,  pax  ùbi^  Marcc  Evangelifia. 
On  le  donne  â  ceux  qui  ont  rendu 
de  grands  fervicesà  la  République, 
comme  dans  les  Ambaflades ,  & 
ceux*là  en  reçoivent  le  tirreduSénar 
même.  Ils  ont  le  privilège  de  porter 
la  ftole  d'or  aux  jours  de  cérémo- 
nie }  &c  un  galon  d'or  fur  la  ftole 
noire  qu'ils  portent  ordinairement. 
Ceux  à  qui  on  le  donne  comme  ré- 
compenie  de  la  valeur  ou  du  mé- 
rite littéraire  ^  le   reçoivent   des 
mains  du  Doge  »  &  portent  pour 
marque  de  Chevalerie ,  une  chaîne 
d'or  d'où  pend  le  lion  de  Sainr  Marc 
dans  une  Croix  d'or.  Le  Doee  crée 
quand  il  lui  plaît  des  Chevaners  de 
cette  féconde  efpèce  y  qu'on  regarde 
comme  fort  inférieurs  i  ceux  de  la 
première. 

Le  c  final  fe  fait  fentir. 
MARCA  j  (  Pierre  de  )  naquir  en 
fiéavn  en  159^  Il  travailla  i  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  fa 
patrie  %  &  fes  foins  lui  valurent  la 
chargé  de  Préfident  au  Parlement 
de  Pau  en  i(>ii  ,  Se  celJedéCon- 
feiller  d'Éta;  en  1^59.  Après  la 
mort  de  fon  époufe  il  entra  dans 
les  ordres  &  fut  nommé  â  TÉvêché 
de  Conferans  \  mais  la  Cour  de 
Rome  irritée  de  ce  qu'il  avoir  dé- 
fendu les  libertés  de  L'Églife  Gal- 
licane dans  fon  livre  de  la  con* 
iorde  du  Sa^rdoct  &  de  tEmpm^ 
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lui  reftt(a  long-temps  fes  bulles ,  & 
il  ne  les  obtint  qu'après  avoir  in- 
terprété {t%  fentimens  d'une  ma* 
nière  plus  fayorable  aux  opinions 
ultramontaines.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  remplit  une  commiflion 
qu'on  lui  donna  en  Catalogne ,  lut 
mérita  l'Archevêché  de  louloufe 
en  1(^55.  Il  fe  difpofoit  à  s'y  ren- 
dre ,  lorfque  le  Roi  le  fit  Miniftre 
d'Etat  en  1658.  ^%  premiers  foins 
furent  d'écrafer  le  janfénifme.  Il 
s'unit  avec  les  Jéfuites  contre  le 
livre  du  fameux  Évcque  d'Ypres  , 
&  dreffa  le  premier  le  projet  d'un 
formulaire  où    l'on  condamneVoic 
les  cinq  propofitions  dans  le  fens  de 
l'auteur.  Son  zèle  fut  récompenfé 
par  l'Archevêché  de  Paris»  mais  il 
mourut  le  jour  même  que  fes  buU 
les  arrivèrenr,  en  \GGx  ,â  ^8  ans. 
Ce  Prélat  réuni  (Toit  plufieurs  talens 
difFérens ,  l'érudition  ,  la  critique , 
la  jurifprudence  ,  mais  funout  la 
politique  &  l'intrigue.  Dans  les  dif- 
pures  de  l'Églife  ,  il  parla  en  hom« 
me  perfuadé  \   mais   il  n'agit  pas 
toujours  de  même.  11  favott  plier 
au  temps  &  aux  circonftances ,  non 
feulement  fon  cœur  &  fon  caraç- 
rère  9  mais  encore  ic>n  efprir.  II  ne 
craignoir  pas  de  donner  aux  faits 
la  rournnre  (ju'il  lui  plaifoit ,  lorf- 
qii'ils  pouvoient  favorifer  fon  am- 
bition ou  fes  intérêts.  Quand Marca 
dit  mal  ,  c'eft  ,  fuivant  l'Abbé  de 
Longuerue ,  qu'il  eft  payé  pour  ne 
pas  bien  dire  ,  ou  qu'il  efpère  de 
l'être.  Quelques  mois  avant  fa  morr 
il  diâa  d  Baluze  fon  fecrcraire ,  fon 
ami  &  l'héritier  de  h%  manufcrits  » 
un  traité  de  l'infaillibilité  du  Pape  , 
dans  l'efpérance  d'obtenir  la  pour- 
pre romaine.  ^t%  principaux  ouvra- 
es  font  1^.  de  concordîa  Saecrdoeii 
imperii ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion eft  celle  qui  fuc  donnée  après 
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famortpar  Batuze.  Ceft  Toûvrage 
le  plus  lavanc  que  nous  ayons  fur 
.cette  matière,  a**.  Hijlolrede  Béarrij 
in-folio ,  Paris  1 640.  On  y  trouve 
tout  ce  qui  concerne  cette  province, 
&  l'on  y  prend  une  grande  idée 
de  1  érudition  de  lauteuc.  f ^.  Une 
dcfcripùon  favanu  &  curieufe  de  la 
Catalogne^  du  Rouffîllon  &  des  fron- 
tières ;  la  partie  hiftorique  &.Ia 
Géographie  y  font  traitées  avec  une 
égale  exaâitude  »   &  cet  ouvrage 

{►eut  être  très-utile  pour  connoître 
es  véritables  bornes  de  la. France  & 
de  TEfpagne.  ^.Differcacio  de  Pri- 
matu Lugdunenfi i  i^44,i/ï-'i^. trè»- 
favante.   5**.  Relation  de  ce  quis'eji 
fait  depuis  1^5^  dans  ks  ajftmbUcs 
des  Evêques ,  aufujtt  des  cinq  propo- 
rtions ,  Paris ,  i<>57  j  i/2-4**.  Ceft 
contre  cette  relation  peu  favorable 
au  Janfénifme  ,  que  Nicole  publia 
fon  Belga  percontator  dans  lequel  il 
expofe  les  fccupules  d*un  prétendu 
Théologien  Flatnand  fur  l'aflTemblée 
du  Clergé  de  165 tf.  6^.  Des  opufcu- 
Us  publiés  par  Baluze  en  166^  , 
//2-8°.7^4  D'autres  opufcules  mis  au 
jour  par  le  même  en  1^81  ,  ia-S^ 
8^.    Un  recueil  de  quelques  traitas 
théologiques  ,  les  uns  en  latin  ,  les 
autres  en  françois  j  donnés  au  pu- 
blic en   166S  ,  in  -  4^.  par  TAbbé 
Faget  ,   couiin  germain  du  favant 
Archevêque.  L'édirsur  orna   cette 
colleâion  d*une  vie  en  latin  de  fon 
illuilre  parent.  Elle  eft  étendue  £c 
curieufe. 
MARC  A  ;  petite  île  d*ltalie  ,  dans  le 
golfe  de  Venife  ,  à  deux  lieues  de 
Ragufe  dentelle  dépend. 

MARCAIGE  j  fubftantif  mafcuUn. 
Nom  d'un  droit  qui  fe  lève  fur  le 
poifTon  de  iner.  Proit  de  mar- 
caige. 

MARCASSIN  i  fubftantif  rnafcuUn. 
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Le  petit  du  fanglièr  qui  fuit  eticoee 
la  laie.  Mqngerun  marcajfin, 
MARCASSlTEî  fubftantif  féminin. 
Subftance  minérale  brillance^  d'un 
jaune  d'or ,  coràpofée  de  fer,  de 
fouffre  ,  d'une  terre  non  métalli- 
que i  laquelle  fe  joint  accidentel- 
lement quelquefois  du  cuivre: Cette 
fubftance  donne  àe%  étincelles  » 
frappée  avec  de  l'acier ,  doù  Ton 
^voit  que  marcaflite  &  pyrite  font 
•  des  noms  fynoiiymes.  y  comme 
Henckel  l'a  fait  voie  dans  izpyro* 
tologiç, 

,   Quelquefois  pourtant  on  donne 
.le  nom  de  marcajptts  aux  pyrites 

*  anguleufes  qui  aflèâent  une  figure 
•régulière  &  déterminée  ,  éc  aux 
pyrites  cr^ftallifées-  Ces^pyritcsou 
marcadires  £bnt  de  dififérentes  for- 
mes 4  il  y  en  a  de  cubiques  > d*exa- 
hédres  cubiques  ,  d'exa)aèdres  prif- 
matiques  5  d'cxahèdres  rhomboï- 
dates  ,  d'cxahèdres  cellulaires.  Il  y 
en  a  d'odahèdres  ou  à  huit  côtés  ; 
de  décahèdres  ou  à  /dix  cotés. ^  de 
dodccahèdres  ou  de  douze  cotés»  de 
décatenahèdresou  de  quatorze  cotésj 
il  y  en  a  dont  les  côtes  ou  les  plans 
(ont  irréguliers  \  d'autres  font  par 
groupes  île  crifiaux.^  d'autres  enfin 
font  en  lames  pofées  les  unes  fur  les 
autres. 

MARC-AURÈLE  }  Hîom  d'un  Em- 
pereur .Romain ,  qui  naquit  en  1  a  i  ; 
/  il  fut  adopté  par  Antoriin  le  pieux  , 

?ui  Taifocia  à  l'Empire  avec  fon 
rère  Lucius  Verus.  Après  la  mort 
de  cet  Empereur  ,  on  proclama 
d'un  confentement  ifnanime,  Marc- 
Aurèle ,  qui  partagea  les  honnturs 
&  le  pouvoir  avec  fon  frère ,  quoi; 
^ue  le  trône  lui  eut  été  déféré  a  lui 
leul.  Rome  vit  alots  ce  qu'elle  n  a- 
voit  point  encore  vu  ,  deux  Souve- 
rains à  la  fois,  &  deux  Souveraios 
^ui  p'avoienc  qu'un  coeur  &  qu'un 


tfptïu  Mârc-'Aurèle  âvoic  pris  des 
lige  de  douze  ans ,  ie  manteau  de 
philofo^he.  Sa  vie  ayoic  été  depuis 
ce  temps  fobre  &aQftère.Il  coiicboic 
fur  la  terre  nue,  &  ce  ne  fut  qu  a  la 
prière  de  fa  mère,  au  il  prit  un  lit 
un  peu  pl(H  commode!-  Ses  Maîtres  * 
de  Philo fopliie  ne  lui  avoicnt  point 
appris  à  faire  de  varnt s  déclama- 
tions &  des  fîliogifmes  ridicules  )  ou 
à  lire  dans  les  ailles  ,  mais  à  avoir 
des  mœurs  &  de  la  vertu.  Devenu 
Ecnpereur  ,  il  s'appHqua  à  régler  le 
dedans  de  récat^  &  à  le  faire  ref- 
pedler  au-dehors*  Il  remit  en  vi- 
gueur rautor4té.du  Scnar ,  &  affifta 
à  fes  afTembiées  avec  l'affiduiré^  du 
moindre  -  Sénateur.  Non^-feulement 
il  délibéroit  de   toiKes  Us  affaires 
militaires  *,  civiles  Se  politiques , 
•vec  les  plus  fages  de  la  'Ville  >  de  • 
là  Cour^  &  du  Sénaej  mais  encore 
il  déféroit  i  leur  avis  plutôt  qu'au 
fien*  Il  eji plus -raifonnable ^  difoic-il, 
âe  fuivre  t opinion  deplufieurs  pcr- 
fonnes  éclair icr^  que  de  les  obliger  de 
fe  foumettn  à  celle  d* un' Jeul  homme. 
S\\  étoit  attentif  à  confuker ,  il  ne 
rétoit  pas  moins  à  faire  exécuter. 
Il  difoit  qu'Hun  Empereur  ne  devoir 
r^en  faire  ni  lôntem^ent  ni^à4a  hâte , 
&  que  la'^  négligence  dans  les  plus 
pe rires  irhofcs  influoir  dans  lefs  plus 
g^randes.  Sa  circonfpe£bion.  dans  le 
choix  des  Géuvernencs  des  Provin- 
ces &  des  Mftgiftrats  étoit  extrême. 
Cétoirune  de  fes  maximes,  qu'il 
li^étoir  pas  au  pouvoir  d'un  PVince  , 
de  créer  les  hommes  rels  qu'il  les 
'  vouloir  ;  mais^u'il  dépendait  delui 
de  les  employer  tels  qu'ils  étoient , 
eh^dun  félon  fon  talent.  Perfuadé 
qne  le  Prince -eft* au- deflPous  des 
lx)ix ,  il  ne  fe  regardoit  que  comme 
'l'homme d'affaires  de  la  République. 
Jé'Vbui  dânn'e-cettc  épie ,  dit-ih  au 
cb^f^UrPrë^cirej./'^^r  JI76  défendre 
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tûTU  ^U€  je  rnacquiiieraï  fidèlement 
de  mon  devoir  y  mais  elle  doitfervir  à 
me  p  unir  \  fi  y  oublie  que  majonSUon 
efi  défaire  le  bonheur  des  Romains. 
Il  .demandoit  permiffion  au  Sénat  de 
prendre  de  l'argent  dans  l'épargne  j 
car ,  difoit-il ,  rien  ne  m'appartient  • 
en  propre  ]^&  la  maifon  mime  que 
/"habite  efi  à  vous.   Un  gouverne- 
ment tel  que  le  fien ,  ne  pouvoic 
manquer  de  lui  concilier  l'amour  & 
TelUme  du  Sénar  &  du  Peuple.  L'un 
&  l'autre  cherchèrent  à  luiendon-- 
ner  des  marques ,  pat  les  honneurs  ^ 
nouveaux,  qu'ils  voulureiK  lui  ren-- 
dfe  ;  mais  il  refufa  Se  les  temples  ^ 
&  les  autels.'  La- vertu  feule  j  dit-il  , 
égale  les  hommes  aux  Dieux.  Un  Roi 
jufle  ad'Univerf  pour  fon  temple  \,  & 
les  gens  de  bien  en  font  les  Prêtres  & 
les  Mirùflres.  Une  pefte  générale  ra-  • 
vagea  l'Empire  fous  fon  règne.   A 
ce  fléau  fi  funefte  j  fuccédèsent  des  ^ 
rremblemtens  de  ferre ,  la  famine  »  1 
les  inondations  ,  les  chenilles ,  & 
toufrxela  enfemble  devine  fi  terri- 
ble,  que  fans  la  vigilance  de  Marc- 
Aurelle,  l'Empire  Romain  alloic 
devenir  4a  proie  des  Barbares.  Les 
Germains ,  les  Sarmatcs  ,  les  Qua*- 
des  Se  les  Marcomans  y  -prenant  oc- 
4»   cafion  de  ces  calamités  1  firent  ir« 
ruption  dans  l'Empire  l'an  1 70 ,.  pé-  - 
nétrèrent  en  Italie,  &  ne  furent 
repouffés  qu'après  avoir  fait  beau-  - 
coupde  ravages.  La  perfécution  des  ^ 
Chrétii&ns  parut  un  a£ke  de  religion  , 
propre  à  calmerk  courroux  du  Ciel^  , 
&  Marc* Aûrèle ,  otucl,  par  piété  , 
foufftit  qu'on  les  per ffcutâr.   Les 
Barbapes  ayant  fait  une  nouvelle  ir-* 
ruption  dans  TEmpire,  TEmpereuc 
les  défit ,  fcs  chafla ,  &  procura  la 

\  paix  4  fes  Sujetf  par  des  viékoires. 
H  employa  fes  momens  de  tranquiU 

.   Uté  à  réformer  les  Loix  i  à  en  don- 
née der*  nouvelles  en  faveut  des  or- 
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{^hèittii  &  ciel  mtoeurs.  U  iéfumA 
a  chicane,  fit  des  rcglemens  contre 
le  luxe ,  fc  mit  un  frein  à  la  licence 
générale»  Une  nouvelle  ligue  des 
Marcomans  &  des  Quades  ^  îeta 
TEmpereuc  dans  de  nouveaux  em* 
barras.  Pour  ne  pas  charger  le  peu- 
pie  d'impôts,  il  fit  vendre  les  meu- 
bles les  plus  riches  de  TEmpire , 
les  pierreries ,  les  ftataes ,  les  ta- 
bleaux ,  la  vaiffelle  d'or  &  d'argent , 
les  habits  mêmes  de  l'Impératrice  Se 
fes  perles.  Cette  guerre  fut  plus 
longue  &  d'un  fuccès  plus  douteux 
que  les  premières^  Ce  fut  durant 
cette  guerre,  que  Marc-Aurèle  fe 
trouvant  refferré  par  les  ennemis  , 
dans  une  foret  de  Bohême ,  obtint , 
fuivant  TertuUien  ,  par  les  prières 
de  la  légion  Métilint  ^  qui  étoit 
Chrétienne,  une  pluie  abondante 
qui  défaltéra  fon  armée ,  près  de  pé- 
rir de  foif-  Les  Payens  attribuèrent 
ce  miracle  à  Jupiter  pluvieux  ;  mais 
on  prétend  que  Marc-Autèle  en  fit 
honneur  avec  plus  de  rai  fon ,  au 
Dieu  des  Chrétiens,&  qu'il  défendit 
depuis  ce  temps  de  les  accufer  &  de 
les  perfécuter.  Les  Barbares  vaincus 

far  les  manières  généreufes  de  ce' 
éros  bienfaifant ,  autant  que  par  fes  ■ 
exploits  militaires  ,  fe  foumirenr 
un  an  après ,  en  17c ,  la  même  an- 
née {m'Avidius  Caffiiu  fe  fit|)rocla- 
mer  Empereur.  Marc-Aurèle-fit  des 
préparatifs  pour  marcher  contre  lui; 
mais  ce  rébelle  fut  tué  par  un  Cen- 
tenier  de  fon  armée.  On  envoya  la 
icte  de  ce  miféraWe  à  l'Empereur , 
qui  refttfa  de  la  voir,  &  qui  brûla 
toutes  fes  lettres,  pour  n'être  pas 
obligé  de  punir  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  fa  révolte.  Il  fit  même 
entendre ,  que  fi  Caffius  avoic  été 
en  fon  pouvoir,  il  ne  s*en  feroit 
vengé,  qu'eii  lui laiflant  la  vie,  & 
pardonna  à  toutes  les  villes  qui 
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avoient  embraffé  Usa  parti.  Il  pafla 
enfuite  à  Athènes  ^  y  écablit  des 
ProfeiTeurs  publics ,  auxquels  il  aflî' 
gna  des  penfions ,  &  accorda  des 
immunités.  De  retour  à  Rome,  après 
huit  açs  d  abfenee ,  il  donna  à  cha- 
que Citoyen  huit  pièc^es  d'or»  leur 
nt  une  remife  générale  de  tout  ce 
qu  ils  dévoient  au  tréfor  public  \  & 
â  l'imitation  de  Trajan ,  il  brûla  de- 
vant eux  dans  la  place  publique , 
les  aûes  qui  les  conftituoient  débi- 
teurs» 11  éleva  aufllî  un  grand  nom- 
bre de  ftatues  aux  Capitaines  de  fon 
armée,  morts  dans  la  dernière 
guerre.  Pour  fe  décharger  un  peu 
du  poids  de  l'Empire  »  il  défigna 
pour  fon  fucc^ifeur ,  fon  fils  Com- 
mode ,  &  fe*  retira  pour  quelque 
temps  à  Lavinium.  Là  entre  les  bras 
de  la  Phttofophie  qu'il  appeloit  fa 
mère  j  par  oppofition  â  la  Cour  qu'il 
appeloit  fa  marâtre ,  il  répécoit  fou- 
vent  ces  paroles  de  Platon  :  Heureux 
U  peuple  dont  les  Rois  font  Philo^ 
fophes ,  &  dont  les  Philofophcs  font 
des  Rois,  Ce  bon  Prince  croyoic 
jouir  d'une  tranquillité  honorable  : 
une  nouvelle  incurfion  des  peuples 
du  nord ,  le  força  à  reprendre  les 
armes  ;  il  marcha  contre  eux,  tomba, 
malade  à  Vienne  en  Autriche  >  & 
mourut  à  Sirmich,  Tan  iSo,  â  59 
ans  j  après  un  règne  de  19  ans  >  re- 
gardé comme  un  Prince  doué  de 
toutes  les  vertus  ^  &  exempt  de  tous 
les  vices.  Il  auroii  été  parfait ,  fi  fa 
douceur  n'avoit  tenu  quelquefois  de 
la  foibleiïe>  ic  s'il  ayoit  privé  de 
l'Empire  fon  fils  Commode ,  dont  il 
connoilToit  les  mauvaifes  qualités. 
On  a  de  ce  Prince  douze  livres  de 
réflexions  fur  fa  vie,  traduits  du 
Grec  en  François  par  Mp^  Dacier  , 
avec  des  remarques.  Cette  cradac* 
tion  a  été  réimprimée  â  Paria  en 
1741 9  i/z^U.  parles  foins. de  M. 

Joly 
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Jolj  9  Avocat ,  qui  a  mis  les  ré- 
6eitons  de  Marc-Âurèle,  fuivanc 
Tordre  des  madères.  Cet  Empe- 
reur y  a  renfermé  ce  que  la  morale 
offre  de  plus  beau  pour  la  conduite 
de  la  vie.C'ctoit,  fi  Ton  ofe  s'expri- 
mer ainfi^  TEvangile  des  Payens.  Le 
ftyle  en  eft  naturel  &  fimple  ^  mais 
cette  fimplicité  eft  auifi  noble  que 
touchante. 

M ARCAY  ;  Bourg  de  France  en  Poi- 
tou »  â  trois  lieues  »  fud-fud-oueft  » 
de  Poitiers. 

MARCEILLAN  ;  nerite  Ville  de 
France  en  Languedoc^âdeux  lieues 
nord-eft ,  d'Agde. 

MARCELLIANISME;  fubftanr-  maf- 
culin.  Doârine  de  Marcel  ou  des 
Marcelliens. 

MARCELLIENS;  (les)  hérétiques 
du  quatrième  (ièclej  attachés  à.  la 
doârine  de  Marcel  d'Ancvre ,  qu'on 
accufoit  de  faire  revivre  les  erreurs 
de  Sabellius. 

Quelques-uns  cependant  croient 
que  Marcel  étoit  orthodoxe  ^  & 
que  ce  furent  les  Ariens  fes  enne- 
mis,  qui  lui  imputèrent  des  erreurs. 

Saint  Épiphane  obferve  qu'on 
ftoit  partagé  fur  le  fait  de  la  doc- 
trine de  Marcel  ;  mais  que  pour  fes 
fedateurs ,  il  eft  très- confiant  qu'ils 
ne  reconnoifToient  pas  les  trois  hy- 
poftafeS)  &  qu'ainfi  le  Marcellia- 
nifme  n'étoit  point  une  héréfie  ima- 
ginaire. 
KJARCELLUS,  (MARCUS-CLAU- 
DIUS  )  célèbre  Général  Romain  , 
fit  la  guerre  avec  fuccès  contre  les 
Gaulois»  &  tua  de  fa  propre  main 
le  Roi  Viridomare.  Ayant  eu  ordre 
de  pafTer  en  Sicile ,  &  n'ayant  pu 
ramener  Syracufe  par  la  voie  de  la 
douceur,  il  l'afliégea  par  terre  & 
par  mer.  Archimède  eo  retarda  la 
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prife  pendant  trois  ans ,   par  des 
machines  qui  décruifoient  de  fond 
en  comble  les  ouvrages  des  affié- 
geans}  mais  cette  ville   fut  enfin 
obligée   de   fe   rendre.   Marcellus 
avoir  ordonné  qu'on  épargnât  Til- 
luftrte  Ingénieur  qui  Tavoit  fi  bien 
défendue  ,    &  il  n*apprit  fa  mort 
qu'avec  une  douleur  extrême.  Ce 
Général  ne  fignala  pas  moins  fa  va« 
leur  dans  la  guerre  contre  Annibal. 
\\  eut  la  gloire  de  le  vaincre  deux 
fois  fous  ks  murs  de  Noie ,  &  mé-- 
rira  qu'on  l'appelât  \épét  de  la  Ri* 
publique  ,  comme  Fabius  fon  Col«- 
lègue  dans  le  Confulat  &  le  Gé- 
neralat  »  en  avoit  été  appelé  le  Bou-^ 
clier.  Ses  fuccès  lui  fuicitèrent  des 
envieux  j  il  fut  accufé  devant  le 
peuple  »  par  un  Tribun  jaloux  de  fa 
gloire.  Ce  grand  homme  vient  i 
Rome ,  &  fe  juftifie  par  le  feul  ré- 
cit de  fes  exploits.  Le  lendemain  il 
eft  élu  Conful  pour  la  cinquième 
fois   9    &    part   tout    de   fuite  » 
pour    continuer  la  guerre.  Quoi«« 
qu  âgé  de  foixante  ans   ,   il   avoic 
la  vivacité  d'un  jeune  homme.  Cette 
vivacité  l'emporta  ,  au  point  d'aller 
lui-même  9  prefque   fans  efcorte» 
â  la  découverte  d'un  pofte  qui  fépa- 
roit  le  camp  des  Romains  j  d  avec 
celui  d' Annibal.  Le  Général  Car- 
thaginois y  avoit  fait  cacher  un  dé- 
tachement de  Cavalerie  Numide  j 
qui  vint  tomber  â  Timprovifte  fur 
la  petite  troupe  des  Romains  y  la- 
quelle futpreiqu'entièrement  taillée 
en  pièces.  Marcellus  fut  tué  dans 
cette  journée  «  207  ans  avant  Jésus* 
Christ.  Annibal  le  fit  enterrejr  avec 
pompe. 
MARCHAGE}  fubftantif  i^afculin, 
&  terme.de  Jurifprudence  coutu- 
mière.  Il  fe  dit  .dans  les  Coupimes 
d'AuveVgne  &  de  la  Marche  »  du 
dxais  que  le$  b^bitans  d'un  Village 
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'    oDt  de  faire  marcher  de  paître  lears 

troapeanz; 
MARCHAND ,  ANDE;   fubftamif. 
Qui  fait  profeffion  d'acheter  ÔC  de 
Tendre. 

Il  7  a  des  Marchands  qai  ne  ven- 
dent qu'en  gros ,  d'autres  qui  ne 
vendent  qu'en  détail»  Se  d'autres 
qui  font  tout  enfemble  le  gros  8c  le 
détail.  Les  uns  ne  font  commerce 
que  d'une  forte  de  marchandife  » 
les  autres  de  plufiears  fortes^  il  y 
en  a  qui  ne  s'attachent  qu'au  com- 
merce de  mer  j  d'autres  qui  ne  font 
Î[ue  celilt  de  terre ,  &  d'autres  qui 
ont  conjointement  l'un  te  l'autre. 

La  profeffion  de  Marchand  eft 
honoraole  ;  6c  pour  être  exercée 
avec  fttccès ,  elle  exige  des  lumières 
&  des  talens ,  des  connoiflfances 
ezaAes  de  raritbmctique,des  comp- 
tes de  banque  »  du  cours  8c  de  Té- 
valuation  des  diverfes.monnoies  , 
de  la  nature  8c  du  prix  des  différen- 
tes marchandifes  ,  des  loix  &  des 
Coutumes  particulières  au  com- 
merce. L'étude  même  de  quelques 
langues  étrangères  »  telles  que  l'Ef- 
pagnole ,  lltalienne  &  rAUemande  » 
peut  être  très-utile  aux  Négocians 
qui  embraffent  un  vafte  commerce  » 
&  fur  tout  â  ceux  qui  font  des 
voyages  de  long  cours ,  ou  qui  ont 
des  correfpondances  établie»  au 
'    loin. 

On  appelle  Marchands  grofficrs  ou 
.  Maga/înitrs^  ceux  qui  vendent  en 
gros  dans  tes  m^afins  ;  &  dciail- 
leurs  ceux  qui  achètent  des  manu- 
faâuriers  &  grofiers»  pour  reven- 
dre en  deuil  dans  les  boutiques.  A 
Lyon ,  on  nomme  ceux  -  ci  bouti^ 
'  quicrs.  A  Amflerdam  pn  ne  met  au- 
cune différence  entre  ces  deux  ef- 
pèces  de  Marchands ,  fi  ce  n'eft  pour 
le  commerce  du  vin  »  dont  ceux  qui 
fie  font  pas  re^us  Marchands  ^  ne 
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peuvent  vendre  moins  d'une  pîcce 
i  la  fois  j  pour  ne  pas  Btire  du  tore  i 
ceux  qui  vendent  cette  liqueur  en 
détail. 

Les  Marchands  forains  font  non- 
feulement  ceux  qui  fréquentent  les 
foires  &  les  marchés»  mais  encore 
tous  les  Marchands  étrangers  qui 
viennent  apporter  dans  les  Villes 
des  marchandifes  pour  les  vendre  i 
ceux  qui  tiennent  boutique  &  ma« 
gafin. 

On  appelle  a  Paris  tes  fix  Corps 
des  Marcnands ,  les  aneieimes  Com* 
munautés  des  Marchands  qui  ven«* 
dent  les  plus  confidérables  Mar-* 
chandifes.  Ces  corps  font,  x  ^.  les  dra- 
piers j  chaulfeciers;  i^  les  épiciers> 
apoticaires  droguiftes ,  connfeurs  9 
ciriers  ;  )  ^.  Les  merciers»  joailliers  1 
quincailliers  j  4^.  Les  pelletiers- fou- 
reurs  ,  aubaniers  ;  5^.  Les  bon- 
netiers,  aatnuffiiers  ,  mitonniers^ 
6^.  orfèvres-joailliers. 

Henri  III  en  1 5  77  &  en  1 5  8  r  » 
y  ajouta  un  Corps  ou  Communauté 
de  Marchands  de  vin  ;  mais  en 
différentes  occasions  les  fix  premiers 
corps  n'ont  pas  voulu  s'alToder 
cette  nouvelle  Communauté  ;  & 
malgré  divers  réglemens ,  le  corps 
des  Marchands  de  vin  ne  paroît  pas 
plus  intimement  uni  aux  fix  autres 
anciens  corps  qu'il  ne  l'étoit  autre- 
fois. 

L'ordonnance  du  Commerce  ne 
permet  de  recevoir  Marchands  que 
ceux  qui  ont  fait  TapprentilTage 
requis  par  les  ftatuts  ,  te  qui  font 
âgés  de  vingt  ans  accomplis  ;  mais 
fes  difpofitions  ne  s'exécutent  point 
fur  cela  en  rigueur. 

L'article  6  du  même  titre  veut 
que  tes  Marchands  foient  réputés 
majeurs  pour  le  fait  de  leur  (Jorn^- 
inerce,&  qu'ils  ne  pui(rent  être  ref- 
titués  fous  prétexte  de  minorité. 
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Plafiears  arrêts  du  Parlement 
ont  jagé  cme  les  marchands  ic  ar- 
àfansdesCoinmanautés  delà  ville 
&  faaxbourgs  de  Paris  »  peuvent 
s'établir  clans  toutes  les  villes  & 
bourgs  du  Royaume  ,  en  (aifant 
enregiftrer.  leurs  lettres  de  Maitrife 
au  Greffe  de  la  Juridiâion  du  lieu 
où  ils  veulent  s'établir.  Sa  Majefté 
la  décidé  de  même  par  un  arrêt  du 
Co&feildu  x8  Août  1719» 

Une  ordonnance  de  Police  du 
oremier  Juillet  1734»  défend  aux 
Marchands  de  £ûce  diftribuet  des 
billets  dans  Paris  pour  annoncer  la 
vente  de  leurs  marcbaodifes ,  i  peine 
de  jpo livres  d'amende»  > 

La  icoutumede  Paris  &  l'ordon- 
nance du  Commerce  établilTent  une 
prefcripcion  d'un  an  contre  l'aâion 
de  certains  marchands  »  0c  de  fix 
mois  contre  d'autres  ;  mais  leurs 
difpofitions  ne  font  pas  exaâement 
(iiivies. 

La  JuridiâioD  ordinaire  de»  oiar- 
<hands  efl  celle  de  la  Chambre  con- 
iulaircL,  ^  leur  premier  Magif- 
crat  de  Police  â  Paris  pour  le  fait 
de  leur  commerce  »  efl:  le  Prévôt 
:  des  Marchands. 

Ceux  qui  vendent  des  grains , 
comme  blé  »  avoine  ,  orge  »  &c. 
ceux  <]ui  vendent  des  toiles,  de  la 
chaux  ,  des  chevaux  »  prennenr  gé- 
néralement la  qualité  de  Marchands. 
Plufieurs  autres  négocians  y  encore 
qu'ils  ne  (bienc  proprement  qu'ar- 
cifans  »  comme  les  chapeliers  »  ta- 
pifliers ,  chandeliers ,  tanneurs  ,  ^c. 
prennent  auifi  le  nom  de  Marchands. 

Les  lingères»  les  couturières ,  les 

marchandes  de  poiiTon  à  la  halle , 

;  les  revendeufes  i  la  toilette ,  &c. 

font  répurées  Marchandes  publiques 

à  Paris. 

Une  Marchande  publique  peut 
valablement  s'obliger  pour  les  cho- 
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fes  qui  ont  trair  à  fon  commerce  j 

2uoiqu'étant  mineure  &  en  puif- 
mce  de  fon  mari ,  Se  en  s'obligeanc 
elle  oblige  aufli  fon  mari  qui  n'eft 
pas  préfrat.  Telle  eft  la  Jurifpru- 
deace  des  arrêts. 

En  effet ,  dés  que  le  mari  foutfre 
que  fa  femme  faflfe  un  commerce 
particulier ,  il  femble  par-U  don- 
ner une  aucorifaiion  à  fa  femme 
pour  agir  pour  lui  ;  c'eft  pourquoi 
elle  Tobiige  folidairement  avec  elle 
dans  tous  les  ^ngagemens  qu'elle 
contraéèe  relativement  à  ce  corn** 
merce  particulier ,  &  cette  obliga- 
tion engendre  même  la  contrainte 
par  co«ps  contre  elle  &  •contre  fon 
mari.  royea[  fur  cela  deux  aâes  de 
notoriété  de  M.  le  Lieutenant  Ci^ 
vil  le  Camus,  des  19  Juin  1(^99  Se 
x6  Août  1701,  &  l'article  m  de 
la  Coummede  Melun. 

La  Cour  par  arrêt  rendu  en  for- 
me de  réglemism  ^  le  )  Mai  171  S» 
qu'on  trouve  dans  le  Praticien  des 
Confula ,  en^iiffirmant  une  fentence 
de^  Conîuis  ,  qui  accordoit  deux 
ans  â  une  détailleufe  de  Marée  Se 
i  fon  mari  pour  payer  une  fomme 
de  1454  livres  par  dodzième ,  &|de 
deux  mois  en  deux  itiois  ,  a  con- 
damné le  mari  Se  la  femme  mar- 
chande publique  8e  par  cops  ,  à 
payer  ladire  fomme  dans  vingt- 
qi^arre  heures  aux  jurés  vendeurs  ; 
&  faifant  droit  fut  les  conclurions 
de  M.  le 'Procureur  Général ,  a  fait 
défenfesf  aux  Confuls  d'aètorder 
terme  &  délai  dans  les  affaires  oik 
il  s'agira  de  marée. 

Le  mari  peut  révoquer  publiaiie» 
ment  la  liberté  qu'il  donne  a  fa 
femme  d'être  marchande  publique^ 
Marchand  ,  fe  ditauffi  de  tous  ceux 
qui  achètent  quoiqu'ils  n'en  fà(!ent 
pas  métier.  Elle  fait  attirer  Us  mar^ 
çhands. 
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On  dit  proverbialement ,   qaVV  * 
/âi/r  err^  marchand  ou  larron  ;  pour 
dire ,  qu'un  marchand    doit  être 
loyal. 

On  dit  auffi  proverbialement  > 
nefi  pas  marchand  qui  toujours  ga- 
gne. £t  Ton  dit  encore ,  marchand 
gui  perd  ne  peut  rire. 

On  dit  auili  proverbialement  » 
de  marchanda  marchand  iln*y  a  que 
la  main  ;  jpo^t  dire  ,  qu'entre  mar- 
chands il  n'eft  pas  be(oin  d'écrire  , 
&  qu'ils  ne  font  que  fe  toucher  dans 
la  main  pour  conclure ,  pour  arrêter 
un  marché. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémeat  ,  la  foire  fera  bonne  ,  les 
marchands  s* afftmhlent i  pour. dire, 
qu'il  arrive  beaucoup  de  gens  à  une 
ailèmblée. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 

£gurément  de  quelqu'un  à  qui  il 

.   doit  arriver  malheur  de  quelque 

chofe  9   Q^il  s'en  trouvera  mauvais 

marchand^  ^jx^  il  ne  s*  en  trouvera  pas 

bon  marchand^  qui/  n  en  fera  pas 

bon  marchand. 

Marchand  >  fe  dit  aufli  adjeâive- 

.   ment ,  &  figmfie  qui  a  les  qualités 

prefcrites  par  les  ordonnances  pour 

etire  vendu.    Du  blé  loyal  &  mar- 

.   chand. 

^  .    On  stppéllç  place  marchande  y  voie 
place  commode  pour  vendre  de  la 
m^vchundife.  Il  faut  choifiritne  place 
,  marchande  pour  étaler  ces  toiles. 

On  dit  figurément  Se  familière- 

•  ,  ment ,  être  j  fe  mettre  en  place  mar* 

1.  chande  ;  pour  dire ,  fe  mettre  en 

lieu  public  expofé  à  la  vue  de  tout 

.  le  monde. 

On  dit,  que  /tf  rivière  ejl  mar-- 

.  :  tihàndc  ;  pour  dire  ,  qu'elle  eft  na- 

/.vigable»  les  eaux  n'ctant  ni  trpp 

:  haures  ni  trop  baiTes  pour  le  tranf- 

port  des  marchandifes.    La  Loire 

n^ejlpas  marchande  une  grande  par^ 


MAR 

tie  de  tannée  ,  à  caufe  defon  peu  de 
profondeur  &  dis  fables  dont  elle  efi 
remplie. 

On  appelle  vaijfeau  marchand^ 
nn  vaifleau  qui  n'eft  deftiné  qu'à 
porter  des  marchandifes.  Capitaine 
d*un  vaijfeau  marchand. 

MARCHANDÉ,  ÉE  j  participe  paf- 
fif.  Foyc^  Marchander. 

MARCHANDER  j  verbe  aftif  de  U 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mer^ 
cari.  Demander  le  prix  de  quelque 
chofe ,  &  effayer  d'en  convenir.  // 
marchande  une  bague  de  diamans. 

Marchander  ,  s'emploie  auffi  figu- 
rément &  familièrement  comme 
verbe  neutre  ,  &  fignifie  héfiter  » 
balancer.  Il  prit  fou  parti  fans  mar- 
chander. 

On  dit  figurément  te  familière- 
ment de  quelqu'un ,  qu'on  ne  Ca 
pas  marchandé  y  qu'on  ne  le  marchant 
dera point  ;  pour  dire  ,  qu'on  ne  l'a 
point  épargné,  ou  qu'on  nel*épar-» 
gnera  pas  ,  qu'on  l'attaquera  bruf* 
quement ,  (bit  de  fait  »  ioit  de  pa- 
roles. Il  lui  fit  ce  reproche  fans  la 
marchander. 

La  première  fyllabc  eft  brève  ,  la 
féconde  moyenne ,  Se  la  troifième 
longue  ou  brève.  Voye^  Verbe.  ^ 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  »  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue* 

MARCHANDISE  i  fubftanti?  fémî- 
nîn.  Mefx.  Il  fe  dit  de  tfome&  les 
thofes  que  les  marchands  vendent 
&  débitent,  foit  en  gros»foitett 
détail,  dans  les  maganns  ,  bouti- 
ques ,  foires  ,  marchés  ,  comme 
les  draperies ,  les  foieries  »  les  épi- 
ceries» le^  merceries»  le^  pellete- 
ries ,  la  bonneterie  >  l'orfévrerife  » 
les  grains .  Sec.  Ce  magafin  efi  rem^ 
pli  de  toutes  fortes  de  marck^difes 
des  Indes% 
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"Onif^tUemarchandifes de  contre-' 
bande ,  celles  qu'on  fait  encrer  dans 
on  pays  ,  oa  qu'on  en  fait  forcir 
concre  les  ordonnances.  Une  voiture 
chargée  de  marchandifes  de  contre^ 
bande. 

On  die  figurémenc  &  familière- 

inenc,  faire  valoir  fa  marchandife; 

pour  dire  ,  faire  valoir  ce  qu'on  a 

ou  ce  qu'on  die ,  faire  valoir  fon 

•    mérite. 

Marchandise,  fignifie  aufll  crafic, 
négoce  >  commerce.  En  ce  fens  , 
ondic,a//er  en  marchandife;  pour 
dire  ,  aller  acheter  de  la  marcnan- 
dife  dans  les  foires  ,  villes  de  com- 
merce ,  lieux  de  fabrique  ,  jpays 
étrangers.  Et  faire  matchandife  ; 
pour  dire,  en  vendre  en  boutique  » 
en  magafin. 

On  die  familièremenc  de  quel* 
qu'un  qui  a  accoutumé  de  faire 
quelque  chofe,  qu'i/  en  fait  métier 
&  matchandife. 

On  dit  d'un  vaifleau  ',  i)u  <7  ejl 
équipé  mouié  guerre  &  moitié  mar- 
chandife  ;  pour  dire  »  que  quoiqu'il 
foie  charge  de  marchandifes  »  il  eft 
armé  &  en  état  de^fe  défendre. 

..On  dit  .proverbialement  »  moitié 
:  guerre  j  moitié  marchandifi  ;.  pour 
«  dire  »  moitié  de  gr^ ,  moitié  de 
.    force.  //  luifitfigner  ce  traité  moitié 

guerre ,  moitié  marchandife. 
MARCHE  î-fubftantiffértiniiT.  Via. 
Mouvement  de  celui  qui  marche. 
Il  fe  die  principalement  des  crou- 
pes j  des  armées.'        '        "'-^  .^ 

La  marché  d'une  armée  eft  bien 
ordonnée ,  quand  elle  eft  réglée  fur 
le  chemin  qu'on  a  à  faire  >  fur  le 
temps  qu'on  à  pour  le  faire  »  que  les 
troupes  font  bieb  •  èiftin^oécs  par 
bataillons  ;  par  efi^adroM ,  artillerie 
&  bagage  3  &  qu'on  à  exaâement 
calculé    combien    d^hommes  9  de 
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chevaux  &  de  charettes  peuvent 
pafler  de  front. 

Un  cavalier  occupe  cinq  pieds 
de  front  &  huit  de  hauteur  j  un 
fantaffin  trois  de  front  8c  cinq  de 
hauceur.  On  écend  le  fronc  de  la 
marche  plus  ou  moins  par  colonnes» 
par  brigades ,  par  régimens  ou  par 
efcadrons  ,  conformément  à  la 
longueur  &  à  la  largeur  des 
chemins. 

Voici  les  règles  que  prefcrit  M. 
de  Montecucuni  aux  troupes  qui 
font  en  marche. 

Que  perfonne  ne  forte  d«  fon 
rang. 

Que  les  bataillons  ne  fe*  mêlent 
point  aux  troupes  de  la  cavalerie. 

Que  ces^  troupes  laiflent  entre 
elles  une  diftancè  d'enVirbn  cène 
pas  ,  afin  qu'elles  ne  foient  point  (1 
éloignées  qu'elles  ne  puiffèiît  (e  prè- 
cer  Ta  main  ,  ni  fi  près  que  Tune 
pouflfée  fe  renvérfe  lur  l'autre  »  2c 
la  mette  en  défordte. 

En  été  il  '  faut  marcIrefVie  bonne 
heure  ,  au  frais  fc  hors  des  grains  , 
afin  qu'on  puilTe  aifément  recon- 
noître  le^avenues,  pofer  ks  gardes» 
envoyer  des  partis  eh  cfflipâgne  » 

•  drefler  des  baraques  0e  dl^s  tîntes» 
&  aller  au  fourrage. 

En  hiver  il  faut  marcher  â  pe- 
tites journée» ,  &  fonger  i  avoir  da 
feu.  •      •'.    .  * 

Lés  coureuos  &  lés  par^tîs  i^'avin- 
-èet*t moins  la  nuit^qôë  lé  jour." 
■'^  OdtailTe  des  foldats àiix  cheihlns 
qni  fe  croifene ,  afin-que  les  diér* 
'  niery  *e  s'égarent  ^asi 

Les   premières  -  troupes  doivent 

' 'charger  tête 'bai(R^^to\it  cb  qu'elles 

•rencontrent.''      !  •-   i    ^   ;  -     : 

'^  ;  Oal'cSn.riêfetaîft  poîni  diï'tdut 

Ténnémi ,  èh  6n  lé.craîrit'pëu  ,-bo 

*  bil  lô  craifit  beaucoup?      '  ^ 

^   Quand  on  ne  <:niintnett /chatte 
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corp9  marche  fépacéaieat  avec  Ton 
bagage  particulier. 

Les    convois  font  conunandés 
avec  i  actille«:ie.  Lès  grofles  pièces 
fe  n^etrenc  far  des  charrettes.  .. 
Dès  le  foir  d'auparavant  on  dôn- 

•  ne  à  chaque  corps  la  marche  6c  les 
ordres  par  écrit. 

A  l'heure  marauée  pour  la  mar- 
che ^  le  Maréchal  des  logis  &  le 
Capitaine  des  guides  fe  prcfentent 
i  jf avant-garde.        . 

On  aplanit  les  retrancheoi^ns  du 
camp  pour  marcher  en  gcand  front. 
Les  gardes  4a  camp  ne  partent 
point  que  tout  ne  foit  en  marche. 

* Qn, envoie  di^Vanc* des  pionniers 
pour  céparer  1^  chemins  %  des  par- 

;  ds,,  de^icorp^choifis  ,  des  coureurs 

>  &  védetces  pour  découvrir  dievi^t , 
derrière  &  fur  les  ailes  ;  des  gardes 
pour  lartiUerie ,  pour  le  Général  & 
pour  le  bagage  1^  pour  fe  faifîr  des 

.  hauteurs ,  découvrir  '  Us  embiif* 
cades,  &  donner  avis  de  cequ'orlles 
^encoûtre;jBt. 

On  fiait  marcher  à  Tavant-gaCde 
la  moitié  de  la  cavalerie  »  l'infante- 
rie.au  corps  de,  bataille ,  les  pion- 
niei:s  &l'aAitinerie  légèce ,  précédée 
d'un  certaûg  inftrumelit  fait  çonipie 
le  foc  d'une  cl^Ltri^ej  pour  frayer^âc 
marquer-  lechemin  que  lefi[  ch|irrois 
floivept  tenir»  ;enfuite  la  grollè  ar- 
tillerie ,  fon  train  ,  le  bagage  gé- 
lierai  n  A  l'arrière  g^rde  on  tnex  l'au- 
tre moitié  de  U  cavalerif  y  &  le  ^a- 
^^agede  l'armée^  ayec  un  t^^pient 
de  cavaïeçicj,   ^   ,  :.  .  .    '  -. 

Si  l'armée. n*eft  pas  «nfembîe, 
ça  donne  par  écrit  les  rendez<-vous 
ou  la  .place -dj^rmes.  dans  un  lieu 
commode  fur  la  route. qu'oiiirdpit 
lepir»  Ce  ^ieadp^t  être,  sui[j  afin 
que  l'ennenii  np^^puifle  s'en  .faiiir  : 
on  le  tient,  fecret  de  crainte  qg'il  ; 

.  o'en  foit  averti,  Ofjk  Q>ccifie  l'i^eure 


.  MAR 

&  les  autres  circonftances  :  o6  a  des 
efpions  &c  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a  quelque  chofe  à  crain- 
dre on  redouble  fes  foins  à  propor- 
tion que  la  crainte  eft  plus  ou  moins 
fondée. 

Il  faut  marcher  dans  le  même 
ordre  qu'on  veut  combattre ,  c'eft- 
i-dire ,  il  faut  ranger  l'armée  en 
bataille ,  le  vifag^  tourné  vers  l'en- 
nemi^ &  la  faire  marcher  par  le 
flanc. 

On  renforce  la  partie  où  l'oiî 
crainr  avec  des  pièces  de  campagne» 
des  munitions  »  des  boyaux  »  des 
pelles  »  des  bêches  »  de  l'infanterie 
&  de  la  cavalerie  commandées  ex- 

f>rès ,  &  Ion  place  les  bagages  à 
'endroftle  plus  sur  &  le  plus  i 
couvert. 

L'artillerie  qui  eft  fur  les  affiirs 
étant  placée  a  la  tête ,  &  les  efca- 
drons  poftés  entre  les  bataillons» 
fbfmèro'nVlès  deux  premières  li- 
gnes) enfuice  fera  le  train  d*artil- 
lerié  en  kutant  de  files  que  le  che- 
min le  permettra ,  puis  les  charriots 
des  vivres  »  les  bagages  »  6c  enfin  la 
réferve. 

'On  fait  faire  halte  aux  troupes 
au-^là  des  pâflfages»  jufqu'à  ce 
que  celles  qur  fuivéht  aient  joint  ; 
&  quand  on  entre  delà  dans  une 

E  laine»  il  faut  y  mettre  l'arméeeu 
ataille.  Lorfqu'on  trouve  des  dé- 
filés »'  on  défile  de  nouveau  ;  l'avanç 
farde  la  première  ^  puis  le  corps  de 
,^   acailie  9:iC  enfin  celui  de  réferve. 
On  couvre  un  .fianc  delà  marche 
de  quelques  rivières  »  de  levées  » 
.  de  moncaenes  ».  de  charriots  ,  de 
;  chaînes.^  de  chevaux  defrife»  ou 
de  quelque  autre  avantage  »  fuiv^c 
'  la  iituaticftt  du  .pays  i  6c  le  nombre 
des  groupes  &  ces  rangs. 

On  obfprve  des  maximes  difté- 
^  /entes  (Hivgint  le^s  differçns  defleins; 


qo^otv  a*  Qaaiid  on  veut  cacher  la 
tnarche  j  on  marche  la  nuit  par  le6 
bois,  les  vallées  j  les  endroits  cou- 
verts^ on  évite  les  lieux  habités  j 
on  ne  bat  que  la  fourdine  ^  on  ne 
fait  point  de  feux^  fi  ce  n'eft  au 
fortir  du  camp ,  aïKjuel  cas  bn  les 
laide  allumés  pour  faire  croire 
qu'on  y  eft* 

On  envoie  de  la  cavalerie  devant 
pour  attirer  tous  ceux  qu'on  ren- 
contre,  ou  pour  gagner  les  paflages: 
on  fe  met  dansunautre  chemin  que 
celui  qu'on  veut  tenir  ,  (i  Ion  peut 
être  vu  :  on  reprend  en  tournant 
celui  qu'on  veut  fuivre.  On  fait 
fermer  les  portes  des  villes  ou  des 
lieux  dont  on  fort  :  on  prend  garde 
qu'il  ne  forte  quelque  efpion  -  en 
même  temps  que  leë  troupes. 

On  porte  avec  foi  des  vivres 
pour  le  temps  que  doit  durer  Tex- 
pédition.  On  n'envoie  point  de 
coureur  devant  5  quand  on  va  pour 
enlever  un  quartier,  pour  fecourir 
une  place ,  pour  furprendre  l'en- 
nemi dans  un  pays  couvert ,  dans 
un  temps  obfcur  où  l^on  ne  peut  dé- 
couvrir de  loin  ,  8c  enfm  toutes  les 
fois  qu'on  eft  déterminé  â  recevoir 
avec  réfolutioa  tout  ce  que  l'on 
peut  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer 
un  pafTage  gardé  par  l'ennemi ,  il 
faut  feipdre  de  le  vouloir  forcer 
dans  un  endroit ,  &  pafler  dans  un 
autre }  faire  femblant  de  retourner 
fur  fes  pas ,  ou  de  fe  jeter  autre  part» 
'  puis  y  retourner  tout  d'un  coup 
avant  que  l'ennemi  y  arrive  ^  cacher 
des  troupes  auprès  du  paffage ,  puis 
marcher  avec  toute  l'armée  plus 
avant  ;  6c  pendant  que  l'ennemi 
côtoie  &  fuit  la  marche  ,  les  trou- 
pes qu'on  a  cachées  courent  fur- 
prendre le  paflfage  6c  s'y  poftenr.- 
Quand  on  veut  faire  diligence , 


il  faut  lai  (Ter  les  bagages  derrière, 
employer  devant  la  cavalerie ,  met- 
tre l'înfancerie  â  cheval  ou  fur  des 
charriots ,  ou  en  croupe  j  mener  i 
la  main  des  chevaux ,  u  on  le  peut, 

Ç)ur  en  changer ,  à  la  manière  des 
arrares  ;  marcher  à  grandes  traites 
jour  &  nuit. 

Quand  on  fe  rerire  devant  fon 
ennemi ,  il  le  faut  faire  de  manière 

?[ue  cela  ne  relTemble  pas  à  une 
uite« 

On  appelle  en  termes  de  guerre, 
marche  forcée  j  une  marche  dans  la- 
quelle on  fait  faire  à  des  troupes 
en  un  certain  efpace  de  temps , 
beaucoup  plus  de  chemin^  qu'elles 
n'ont  coutume  d'en  faire  dans  le 
toême  efpace. 

Cesibrtesde  marches  ne  doivent 
fe  faire  que  dans  des  cas  preflTans , 
comme  pour  furprendre  l'ennemi 
dans  une  pofîtion  dcfavantageufe , 
cTfi  pour  gagner  des  poftes  où  l'an 
puîlle  s'arr&rer  ou  nncommoder  , 
ou  enfin  pour  s^3n éloigner  du  pour 
s*en  approcher^  lorfqu'il  à  eu  l'art 
de  faire  une  marche  (ectette ,  c'ed-* 
à -dire ,  lorfqu'il  a  fu  fouffler  oa 
dérober Hine  marche. 

Les  marches  &Fcées€totrincûn^ 
yénient  de*  fatiguer  beaucoup  l'ar« 
ibée ,  par  cette  raifon  on  ne  doit 
point  en  faire  faos  grande  nécefltté. 
Celles  qui  font  occalionnées  par  les 

'  marches  cme  l'ennemi  à  dérobées , 
font  les  plus  défagréables  pour  le 
général,  attendu  que  ce  n'éft  qu'à 
fon  peu  d'attention  qu'on  peut  les 
attribuer  -y  c'eft  pourquoi  M.  le 
Chevalier  de  Folard  prérend  qu'il 
en  eft  plusTnortifié  que  de  la  perte 
d'une  bataille  ,  j>arceqae  rien  ne 

t  prête  plus  à  la  gloje  des  malins  &  des 

'    railleurs. 

On  appelle  fauffe  marche  ^  le 
mouvement  que  fait  une  armée  qui 
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feint  de  marcher  d*un  c6cé  &  qui 
tourne  d'un  autre.  //  trompa  t^n^ 
nemi  par  une  faujfc  marche. 
liiARCHS  j  fe  dit  auiïi  d'un,  air  mili- 
taire qui  fe  joue  par  des  inftrumens 
de  guerre  »  pour  caraâérifer  la  mar- 
che de  certaines  troupes. 

Chardin  dit  qu'en  Perfe  »  quand 
on  veut  abattre  des  maifons ,  ap- 
planir  un  terrain  »  ou  faire  quel- 
qu'autre  ouvrage  ezpéditif  qui  de- 
mande une  multitude  de  bras  ^  on 
alTemble  les  habirans  de  tout  un 

Quartier }  qu'ils  ^travaillent  au  fou 
es  inftrumens  ,  &  qu  ainâ  l'ou- 
vrage fe  fait  avec  beaucoup  plus  de 
7èle  &  de  promptitude  qu«  fi  ies 
.    inftrumens  n'y  étoi/çnt  pas. 

Le  Maréchal  de.Saxe  a  moatfé  , 
-  dans  fes  Rêveries,  que  TefiFet  des 
tambours  ne  fe  bornoir  pas  non  plus 
â  un  vain  bruit»  fans  utilité ,  mais 
^  jque  feV^n  que.  le  mouv.ement  en 
.  ,jetqit  plus  vif  ou  plus  lent,  ils  pgr- 
^  toient  iuti)reUem^nt  le  foldat.  à 
ftfiQçt  ou  ralentir  fon  pas  i  on  peut 
dire  audi  que  l'es  airs  des  marches 
doivent  avoir  difFéretis  caraélères  » 
félon  les  occ^fions  où  on.lesem^ 
ploie  ;  &  c'eft  ce  qu^on  a  dû  fentir 
.rjufqu'à  certain  ppint ,  quand  on  les 
^  $iidi(lingaés;5c.divetfifiés;  l'un  pour 
}a  générale,  l'autre  pour  la  marche, 
l'autre  pour  la  charge ,  &c.  Mais  il 
^'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  â  prefit 
ce  principe  au^nt  qu'il  auroit  .pu 
Icciçe, .  On  y^ft  born^  jufqu'ici  à 
^  cçmpofeir.d^s'aîrl  qui  nÛTeut  bien 
fentir  le  mhï^  Se  la  batterie  des 
rambours*  Encore  fort  fouvent  les 
girs  des  marches  rempliflTent-ils  af- 
fez  mal  cet  objet.  Les  troupes.  Fran- 
(oifes  ayant  peu  4'inftnia^nS' mili- 
taires pour  l'infanterie  »  hors*  les 
iifres  Se  les  tambours ,  oot  auflli  fort 
peu  de  marches ,  Sc'h  plupart  très- 
fPj^l  f^itçj  j  o^ai;  il  y  CI»  ^  d  *4w- 
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tables  dans  les  troupes  Allemaiif 
des. 

On  dit ,  taure  j  fonner  la  mar^ 
che;  pour  dire»  donner  par  le  fon 
des  rrompectes  ou  des  tambours  » 
le  lignai  au3(  troupes  de  fe  mettre 
en  niarche« 

On  dit  au  figuré ,  cacher  fa  mar^ 
chei  pour  dire,  cacher  les  mefures 
que  l'on  prend. 
Marchb  ,  fe  dit  aufll  en  parlant  des 
procédions  &c  des  cérémonies  folen- 
nelles.  La  procefjîon  va  fi  mettre  en 
marche. 

Il  fe  dit  encore  des  particuliers. 
Us  arrivèrent  après  trois  jours  de 
marche. 
Marche  ,  fignifie  quelquefois  la  crai<^ 
te ,  le  chemin  qu'on  fait  d'un  lieu 
â  un  autre*  Il  y  a  de  Paris  à  Ver^ 
fiiilles  quatre  heures  de  marche. 
Marche  ,  fe  dit  au  Jeu  des  Échecs , 
du  mouvement  que  peuvent  faire 
les  pièces.  Il  étudie  les  échecs^  il  en 
fait  déjà  la  marche. 
Marche  ,  fignifie  en  termes  d'Ar« 
chiteâurej  le  degré  qui  fert  à  mon- 
ter &  Idefcendre. 

Les  anciens  donnoient  à  leurs 
marches  dix  pQUces  de  hauteur  de 
leur  pied ,  qu'on  s^ppeMo  pied  romain 
antique  y  ce  qui  revient  ordinaire- 
ment i  neuf  pouces  de  notre  pied 
de  roi.  Us  donnoient  dcî  giron  i 
chaque  marche  les  trois  quarts  de 
leur  hauteur,. c'eft^à-dire.,  environ 
.  un  demi-pied  de  roi ,.  ce^  qui  faifoit 
dis  marches  trop  hautes  Sç  pas  alTe^ 
larges. 

Aujourd'hui  on  donne  à  chaque 
marche  fix  ou  fepr  pouces  de  haa-« 
teur ,  &  treize  ou  quatorze  de  giron. 
Dans  les  grands  efcaKers ,  cette 
proportion  rend  nos  marches  beau- 
coup  plus  commodes  que  celles  des 
anciens.  Leurs  fiéges  des  théâtres 
^(p^çnç  en  fa^ on  de  marches ,   8c 
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'    cliaqae  tnarche    fervant  de  Ciige 
'    tivoic  deux  fois  la  hauteur  des  de- 
grés qui  fervoienc  à  monter  &  â 
iiefcendre. 

On  fair  des  marches  de  pierre , 
de  bois,  de  marbre^  non-feulemenc 
on  diftingue  les  marches  ou  degrés 

i)ar  leur  hauteur  &  leur  giron  ou 
argeur ,  mais  encore  par  d'autres 
difrcrences.  Ainfi  on  appelle  mar- 
che d* angle  j  la  plus  longue  marche 

•  d'un  quartier  tournant.  Et  marches 
de  demi- angle ^les  deux  marches  les 

'  plus  proches  de  la  marche  d'angle. 
On  appelle  marche  carrée  ou  droi- 
te ^  une  marche  donc  le  giron  eft 
contenu  entre  deux  lignes  parallèles 
&  droites.  Marches  chanfreinées  j 
des  marches  taillées  en  chanfrein 
par-devanr  pour  en  augmenter  le 

'  4iron ,  ainfi  qu'on  le  pratique  aux 
âefcenres  de  cave  &  aux  offices. 
Marches  courbes,  des  marches  cour- 
bées en  dehors  ou  creufées  en  de- 
<lans,  comme  la  rampe  de  l'Hôtel* 

'  <le-yille  de  Paris.  On  ne  doit  jamais 
les  employer  que -quand  on  y  eft 
contraint  par  fujétion ,  parcequ*en 
les  montant  ou  defcendant  pen* 
dant  l'obfcurité ,  on  rifque  de  tom- 
ber. 

Marche  db  gazon,  fe  dit  des  mar- 
ches qui  formenr  des  perrons  de 
gazon  dans  les  jardins  $  &  dont  cha- 
cune eft  ordinairement  retenue  par 
une  pièce  de  bois  qui  en  fait  la  hau*- 
teur. 

Marches  délardées  ,  fe  dit  de 
marches  démaigries  çn  chanfrein 
par-deffbus ,  &  qui  portent  leur  dé* 
lar dément  »  pour  former  unecoquille 
d'efcalier. 

Marches  girownees  ,  fe. dit  des  mar* 
ches  des  quartiers  toUrnans ,  ronds 
ou  ovales. 

Marches  inclinées^  fe  i\i  des  mar^* 
Jomc  XriU 


ches  dont  le  giton  a  deux  ou  trois 
lignes  de  pente,  pour  faciliter  Té- 
coulement  de  Teau  de  la  pluie ,  & 
empêcher  qu'elle  ne  pourriflTe  le 
joint  de  recouvrement ,  comme  on 
le  pratique  aux  rampes  â  découvert 
des  cours  &  jardins. 

Marches  moulées  ,  fe  dit  des  mar- 
ches qui  ont  une  moulure ,  avec 
filet  au  bout  de  leur  giron. 

Marches  rampantes  ,  fe  dit  des 
marchés  dont  le  giron  eft  fort  large 
&  en  glacis ,  en  forte  que  les  chevaux 
peuvent  y  monter. 

Marches  ,  fe  dit  en  termes  de  Tiiïe- 
rands  ^  Rubaniers ,  âcc.  de  la  partie 
inférieure  du  métier  de  ces  Ârti- 
fans ,  laquelle  conHfte  en  de  fimples 
•  tringles  de  bois  attachées  par  un 
bout  à  la  traverfe  inférieure  au  mé-* 
tier,  que  l'Ouvrier  a  fous  fes  pieds 
&  fufpendiies  par  i'aurre  bout  atix 
ficelles  des  liffes.  Les  marches  fer- 
vent à  faire  haufler  ou  baifler  les 
fils  de  la  chaîne»  an  travers  def<- 
quels  les  fils  de  la  trame  doivent 
padèr. 

Marche  ,  fe  dit  en  termes  de  Tour- 
neurs ,  de  la  pièce  de  bois  fur  la- 
quelle le  Tourneur  pofe  fon  pied  » 
pour  donner  ï  la  pièce  qu'il  tra- 
vaille un  mouvement  circulaire. 

Marche,  eftaufli  un  vieux  mot  qui 
fignifiott  autrefois  frontière  d'un 
État. 

MARCHE  ;  petite  ville  des  Pays-Ba$, 
dans  le  Duché  de  Luxembourg ,  1 
huit  lieues ,  eft ,  de  Dinant. 

MARCHE  j  (  la  )  province  de  France , 
fituée  entre  le  1 8^  degré,  ii  itii- 
nutes  &  le  lo^  degré  de  lon^tude  » 
&  entre  le  45^  degré ,  44  mmutes» 
fc  le  4^^  degré  38  minutes  de  lati- 
tude. Elle  eft  bornée,  au  nord, par 
le  Ber ry  \  au  midi ,  par  le  Limbunn  3 
i  l'orient/  par  l'Auvergne;  &  i 
ropcideat  »  par  le  Poitou  :  U  Ion« 
R 
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guear  eft  de  i  j  lieu«$»  8c  fa  largeur  ' 
de  1 5 .  On  la  di  vife  en  haute  &  bafle 
Marche.  Guerec  eft  la  capitale  de 
la  haute  Marche  &  de  toute  la  pro- 
vince,  &  fiellac  Teft  de  la  balTe 
Marche.. 

Les  principales  Rivières  qui  ar- 
^  rofent  cette  Province  font  la  Creu- 
fe  »  la  Vienne ,  la  Gartempe  ,  &c. 
Le  climat  y  eff  un  peu  froid  &  te 
fol  peu  fertile  :  on  n'y  recueille 
guère  que  du  feigle  &  de  lavoiae y 
mais  on  y  a  d'excellens  pâturages , 
•ù  Ton  nourrit  beaucoup  de  che- 
vaux ,  de  gros  bétail  de  oe  bêtes  à 
laine.  Il  y  a'auffi  quelques  vignobles 
aux  environs  de  Bellac  8c  du  Dorât. 
Le  commerce  y  confifte  principale- 
ment, en  beftiaux»  &  en  tapiiTeries ,. 
que  Ion  fabrique  à  AubufTon ,  Fel- 
ktin&  autres  lieux. 

Du  temps  de  Céfar ,  la  province 
de  la  Marche  étoit  comprife  dans 
te  pays  des  Lemovices.  Sous  Hono- 
rius,  elle  faifoit  partie  de  l'Aqui- 
taine première.  Lors  de  la  déca- 
dence de  L'Empire  Romain»  cette 
Province  Ait  foumife  aux  Vifigoths.^ 
Elle  fuîvit  depuis  lors  le  fort  du 
Limoufin  »  dont  vraifemblablement 
elle  faifoit  partie. 

Vers.  Tan  917»  la  Marche  eut 
des.  Comtes  particuliers,  fiofon  I, 
dit  le  Vieux,  fut  Le  premier  de  ces 
Comtes.  Bofon  11 ,  cinquièmeCom- 
te  de  la  Marche ,  de  la  race  de  Bo^ 
son  I,  mourut  fans  poftérité  en 
1091.  Sa  fœuî  Almoais  porta  le 
Comté  de  la  Marche  à  Roger  de 
Montgommeri ,.  fon  époux.  Leur 
petit-nls  Âudebert  IV,  mourut  fans. 
poAéritéen  LiSOfe  Mathilde  d'An- 

foulème  lui  fuccéda  du  chef  de  fa 
ifayeule ,  Pons ,  qui  étoit  fa  faur  'y^ 
8c  elle  épottfa  Hugues  IX,  Sire  de 
Lufignan.  De  ce  mariage  vint  Hu>- 
£ie&  K^  ComtSL  dft  la.  Marche.  & 
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d^Angoulème.  Hugues ,  arrlère-pe^ 
tit-fils  de  Hugues  IX  ,  moutut  fans 

f>oftérité  en  1503..  C'eft  alors  que 
es  Comtés  de  la  Marche  &  d*An- 
goulcme  échurent  au  Roi  Philippe 
le  Bel  y  par  voie  de  çonfifcatton  ^ 

f^our  crime,  ou  plutôt  foupçon  de 
élonie ,  dont  fut  accufé  Guy»  frère 
&  héritier  naturel  de  Hugues  XIIL 
Philippe  le  fiel  donna  le  Comté 
de  la  Marche  à  fon  fils  Charles.: 
Philippe  le  Long  érigea  ce  Comté  ^ 
en  faveur  de  Charles  ^  en  Pairie  ^ 
l'an  ijiô.  Charles  devenu  Roi  ei» 
I  jai ,  donna  le  Comté  de  la  Mar-^ 
che,  en  échange  de  celui  de  Cler- 
œont ,  â  Louis  de  Bourbon ,  ea. 
i;4i,  Éléonore  de  Bourbon ,  héri- 
tière de  la  Marche,  époufa  Bernard 
d'Armagnac  »  Comte  de  Pàrdiac  ^ 

Îui  mourut  en  14^0}  &  fon  (ils  » 
acques  III  d'Armagnac,  Duc  de 
Nemours  &  Comte  de  la  Marche  ». 
fut  décapité  à  Paris^,  en  1477. 

Alors  Louis  XI  confifqua  les  tei^ 
ces  du  feu  Duc  de  Nemours ,  8C 
donna  le  Comté  de  la  Marche  â. 
Pierre  II  de  Bourbon,  Sire  de  Beaa« 
jeu  »  fon  gendre  „  qui  mourut  eu- 
ifoj;.  Sa  fille  unique  &  fon  héri-- 
tière ,  Suzanne  de  Bourbon ,  morte 
en  1521,  époufa  Chartes  de  Bour<» 
bon ,  Connétable  .  de  France ,  le 
même  qui  fut  tué  â  Tefcalade  de- 
Rome  ,.  le  6  Mai  1 5 17. 

François  t  confifqua  les  terres  Axt 

Connétable  pour  crime  de  félonie  f; 

.  &  pour  la  quatrième  fois  le  Comté: 

de  la  Marche  fut  réuni  i  la  Coa-^ 

ronne  en  15^  r« 

Louis- FrançoiS'Jofeph  de  Boar-^ 
bon  Cônti,  fils  unique  du  Prince- 
de  Conti ,  potte  le  titre  de  Comte: 
dû  la  Marche* 

La  province  de  la  Marche  eft  dm 
reflort  du  Parlement  de  Paris. 
MARCHE),  C^î  e^^ûte  vilk  de  Fcai^ 
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4e  »  dans  lé  Dacké  de  Bar ,  i  cinq  • 
lieues  »  oaeft ,  de  Darnay«  C'eft  le 
fiége  d'un  Bailliage  royal. 

MARCHE  D'ANCONE j  (  la)  voyc^ 
Ancoki. 

MARCHE  DE  BRANDEBOURG  j 
(la)  voyer  Buamdebourg. 

MARCHE  TRÉVISANE i  ( la)  pro- 
vince dlralie»  dans  TÉcat  deVe- 
nife.  Elle  eft  bornée ,  i  Torienc  » 
par  le  Frioid  ;  au  midi ,  par  le  golfe 
4le  Venife  8c  le  Padonan  ;  i  l'occi- 
dent, par  le  Vicencin  \  Scan  nord  , 
par  le  Felttin  8c  le  Bélunèiè.  On 
appelle  cette  province  Marche  Trt- 
^ifant^  parceque  dans  la  divifîon 
de  ce  Pays-U,  /bus  les  Lombards , 
rÉratde  Venife  écoit  gouverné  par 

.  an  Marqub  »  donc  la  rélidence  or- 
dinaire étoit  à  Trévife  \  la  Manche 
avoir  alors  une  plus  grande  érendae 
qu'aujourd'hui.  Sa  principale  rivière 
eft  la  Piave;  mais  elle  eft  enue- 
itoupée  d*un  grand  nombre  de  ruif- 
feaux  :  fes  oeux  feules  villes  font 
Trévife  &  Cénéda.  . 

MARCHÉ;  fubftantif  mafculin.  Fo- 
rum. Lieu  public  où  l'on  vend  toutes 
fortes  de  chofes  néceflàires  pour  la 
fubfiftance  8c  pour  la  commodité  de 
la  vie. 

U  fe  dit  anffi  de  l'alfemblée  de 
ceux  qui  vendent  &  qui  achètent 
en  ce  lieu  U^ 

Le  marché  eft  différent  de  la 
foire  )  en  ce  que  le  marché  n'eft 
qae  pour  une  ville  ou  un  lieu  parti- 
culier,  &  la  foire  regarde  toute 
aine  province ,  même  plufieurs.  Les 
marchés  ne  peuvent  s'établir  dans 
aucun  lieu  fans  la  permiffion  du 
Souverain. 

A  Paris ,  les  lieux  où  fe  tiennent 
les  marchés  ont  différens  noms. 
Qaelques«-uns  confervent  le  nom^ 
^e  marché ,  comme  le  marché  Neuf  J 
%p  marphé  d^  Cimeti^e  d^$ajn(i- 
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lean  »  le  marché  aux  Chevaux ,  &c. 
d'autres  fe  nomment  places  ,  la 
place  Maubert,  la  place  aux  Veaux  *, 
d'autres  enfin  s'appellent  halles»  la 
halle  au  Blé  »  la  halle  aux  PoiObos , 
la  halle  i  la  farine. 

Il  7  a  dans  toutes  les  provinces 
de  France  des  marches  confidéra- 
bles  dans  les  principales  Villes ,  lef- 
quels  fe  tiennent  à  ceruins  jours 
réglés  de  la  femaine. 

On  avoit  coutume  autrefois  en 
Angleterre  de  tenir  des  foires  &  des 
marchés  les  Dimanches  &  devant 
les  portes  des  Èglifes»  de  façon 
qu'on  fatisfaifoit  en  même  temps 
4  fa  dévotion  &  i  fes  affaires  :  cet 
^^^g^9  quoique  défendu  par  plu- 
fieurs  Rois ,  fubfifta  jufqu  â  Henri 
VI,  qui  l'abolit  entièrement.  Il  y 
a  encore  bien  des  endroits  où  l'on 
tient  les  marchés  devant  les  portes 
dés  Églîfcs. 

MxRCHi ,  fe  dit  auffi  de  la  vente  de 
ce  qui  fe  débite  dans  le  marché. 
Ocjt  le  prix  courant  du  marché.  Le 
marché  rient  de  commencer. 

Marché,  fe  dit  encore  du  prix  de 
la  chofe  qu'on  achète.  Ce  cheval  na 
coutfi  que  unt  écus  ^  c*ejt  bon  mar^ 
cbé. 

On  dit  d'une  chofe  qu'on  a  eue 
i  fort  bon  marché  »  que  c*ejl  um 
marché  donné» 

MARcai ,  fe  dit  auflli  des  conventions 
que  les  marchands  &  autres  parti- 
culiers font  les  uns  avec  les  autres» 
(bit  pour  fournitures,  achats  »  ou 
trocs  de  marchandifes  ôir  un  certain 
pied ,  ou  moyennant  une  certaine 
fomme* 

Les  marchés  fe  concluent  ou  ver- 
balement (ur  les  fimples  paroles  » 
en  donnant  par  l'acheteur  au  ven- 
deur des  arrhes ,  ce  qu'on  appelle 
^dômer  U  d^mu  à  Dieu;  ou  par 


écrit,  foît  fous  fignatarè  -  privée , 
foit  par-d<svant  Notaires. 

Les  marchés  par  écrie  doivent  &cre 
doubles  »  l'un  pour  le  vendeur,  l'au- 
tre pour  l'acheteur. 

On  appelle  marché  en  bloc  &  en 
tâche ,  celui  qui  fe  fait  d'une  mat- 
ch^ndife  donc  on  prend  le  fort  & 
le  foible ,  le  bon  &  le  mauvais  en- 
femble ,  fans  le  diftinguer  ni  le 
réparer. 

Dans  le  commerce  d'Amfterdam 
on  diftingue  trois  fortes  de  nnar- 
chés  :  le  marché  conditionnel  »  le 
marché  ferme  &  le  marché  i  op- 
tion ,  qui  tous  trois  ne  fe  font  qu'à 
terme  ou  i  temps. 

Les  matchés  conditionneîs  fpnt 
ceux  qui  fe  font  des  marchandifes 

Î[ue  le  vendeur  n'a  point  encore  en 
a  poflfedion,  mais  qu'il  fait  être 
déjà  achetées  &  chargées  pour  fon 
compte  par  fes  correlpondans  dans 
les  Pays  étrangers  ^  lefquelles  il 
s'oblige  de  livrer  à  l'acheteur  à  leur 
arrivée  ,  au  prix  &  fous  les  condi- 
tions encr'eux  convenues. 

Les  marchés  fermes  font  ceux 

f>ar  lefquels  le  vendeur  s'oblige  de 
ivrer  à  l'acheteur  une  certaine  quan- 
tité de  marchandifes ,  au  prix  & 
dans  le  temps  dont  ils  font  derheurés 
d'accord. 

Enfin  tes  marchés  i  option  font 
ceux  par  lefquels  un  marchand  s'o- 
blige ,  moyennant  une  fomme  qu'il 
leçoit  &  qu'on  appelle /T/m^j  de  li- 
vrer ou  de  recevoir  une  certaine 
quantité  de  marchandifes  à  un  cer- 
tain mxx  ôc  dans  un  temps  ftipnlé , 
avec  liberté  néanmoins  au  vendeut 
de  ne  la  point  livrer,  &  â  l'acheteur 
de  ne  la  point  recevoir  ,  s'ils  le 
trouvent  à  propos ,.  en  perdant  feu- 
lemenr  leur  prime. 

£n  termes  d'£aux  &  Eorèts^  on 
^pfclle  tiunu^  marchés,^  quelques^ 
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efpèces  de  bots  qui  'doivent  ^  être 
vendus  au  profit  du  Roi  aux  Sièges 
des  Maitriies  par  les  Maîtres  par- 
ticuliers ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
commiflion  des  Grands-Maîrres. 

Sous  le  nom  de  menus  marchés 
font  compis  les  chablis ,  Us  aibres 
rompus,  les  groflfes  branches ■  çaC- 
fces  &  tombées ,  qu'on  nomme  or« 
dinairement  **olrs;  tes  atbres  de  dé- 
lit ou  de  forfaiture  ;  les  remanans 
aux  Charpentiers,  qui  font  les  cou* 
peaux ,  branches  ^  louches  ,  troncs 
&  autres  morceaux  qui  reftent  après 
l'exploitation  dès  bois  marqués  pour 
la  conftruâion  ou  réparation  des 
tntimeits  du  Roi. 

On  dit  figurément,  caurir  fur  le 
marché  de  quelquun  ;  pour  dire  » 
entreprendre  fur  ce  que  quelqu'air^ 
tre  perfonne  a  mén^é  pour  loi.  // 
comptoicfe  marier  avec  elle ,  mais  un 
autre  a  couru  fur  fon  mardié. 

On  dit  figurément  de  quelqu  ut» 
uî  fort  d'un  grand  péril  avec  moins 
e  perte  &  dédommage  qu on  n& 
ccoyoit  j  qailen  eft  quitte^  cfx' il  ch 
eftforti  à  bon  marché* 

On  dit,  qu'un  homme  fait  bon 
marché  d'une  chofe;  pour  dire,  qu'il 
la  prodigue,  qu'il  l'expofe,  qu'il 
ne  l'épargne  pas.  Cet  ouvrier  fait  bon 
marché  de  fon  Hmps*  Charles  XII 
faifoit  bon  marché  de  fa  vie.  Cette 
fémmtfaît  bon  marché  de  fon  cœur. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément, mettre  le  marché  à  la  main 
à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  lui  témot» 
gner  qu'on  eft  difpofé  à  rompre 
rengagement  ou'on  a  avec  lui,  8c 
qu'on  ne  s'en  ibucie  point.  Sa  cui* 
finière  lui  a  mis  le  marché  à  ht 
main. 

On  dit  aufii ,  mettre  le  marché  à 
la  main  à  quelqu'un;  pour  dire,  le 
défier  au  combat  fur  quelque  son* 
teftatioo;!  lui  oSiix  de  prendre  telU 
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Toîe  qu'il  vottdra   pour  le   fatis- 
faire. 

On  dit  figufémenc  &  familière- 
mène,  avoir  bon  marché  de  qucU 
^uun;  pour  dire,  en  venir  facile- 
ment â'bour.  Les  ennemis  eurent  bon 
marché  de  ce  régiment.  Cet  officier  eut 
ion  marché  de  cette  demoifelle. 

On  die  proverbialement  &  figu- 
rément  à  quelqu'un ,  qu'i/  le  payera 
plus  cher  quau  marché  ;  pour  dire , 
qu'il  fe  repentira ,  qu'il  le  trouvera 

.     mai  de  ce  qu'il  a  fait. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figarément ,  <\nun  homme  n  amende 
pas  fon  marché;  pour  dire  ,  qu'en 
différant  la  conclusion  d'une  afiFaire^ 
ou  en  faifant  quelque  mauvaife  de- 
marche  il  ne  rend  pas  fa  condition 
meilleure. 

MARCHENA  ;  ancienne  ville  d^Ef- 
pagne ,  dans  T Andaloude ,  avec  titre 
de  Duché  :  elle  eft  fituée  au  hiilieu 
d'une  plaine,  dans  un  terroir  fin* 
gulièrement  fertile,  fur- tout  en 
olives ,  â  neuf  lieues ,  fud  »  de  Sé- 
bile. 

MARCHE-NOIR;  petite  ville  de 
France ,  dans  le  Dunois ,  â  quatre 
lieues,  oueft-nord-oueft,  de  Beau- 
gency. 

MARCHE-PALIER  ;  fubftantif  fé- 
minin  8c  terme  d'Architeâure. 
C'eft  la  marche  qtti  fait  le  bord  d'un 
palier. 

MARCHEPIED i  fubftantif  mafcu- 
Jin.  Efpèce  d'eftrade ,  de  marche  « 
de  banquette  fur  laquelle  on  pofe 
les  pieds  «  foit  par  dignité  dans  les 
occafions  de  cérémonie ,  foit  pour 
fa  feule  commodité.  Marche -pied 
du  trône.  Marche-pied  de  V autel. 

Marchepied,  fe  dit  en  termes  de 
Marine ,  des  cordages  qui  ont  des 
nœuds ,  qui  font  fous  les  vergues , 
&  far  lefquels  les  Matelots  pofent 

•    les  pieds  >  lorfqu'ils  prennent  le$  ris 
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des  voiles ,  qu'ils  les  ferlent  ou  les 
déferlent,  &  quand  ils  veuknt  met- 
tre ou  ôcer  le  .boute-  dehors. 

Marche-pied,  fe  dit  aufli  fur  les 
bords  des  Rivières ,  d'un  efpace 
d*environ  trois  toifes  de  large ,  qu'on 
laiffe  libre,  afin  que  les  bateaux 
puitfent  remonter  facilement. 

MARCHER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
j(igue  comme  Chanter.  Ire,  Aller, 
s'avancer  d'un  lieu  à  un  antre  par 
le  mouvement  des  pieds.  Il  fe  die 
des  hommes  &  des  animaux. 

Quand  on  marche  ,  les  pas  font 
plus  longs  en  montant  ,  &  plus, 
courts  en  defcendant  :  voici  la  rai- 
fon  que  M.  de  Mairan  en  ap^ 
porte. 

,  Un  homme  qui  fait  un  pas ,  a 
toujours  une  jambe  qui  avance  ^  ou 
antérieure  ,  &  une  jambe  poftérieu- 
re ,  qui  demeure  en  arrière.  La 
jambe  poftérieure  porte  tout  le  poids 
du  corps ,  tandis  que  Tautre  eft  en 
.  l'air.  L'une  eft  toujours  pliée  •  au 
jarret ,  &  l'autre  eft  tendue  ou  droi^ 
te.  Lorfqu'on  marche  fur  un  plan 
horizontal ,  la  jambe  poftérieure  eft 
tendue  &  l'antérieure  pliée  ;  de 
même  lorfqu'on  monte  fur  un  plan 
incliné ,  l'antérieure  feulement  eft 
beaucoup  plus  pliée  que  pour  le  plan 
horizontal.  Quand  on  defce^d ,  c'eft 
au  contraire  la  jambe  poftérieure 
qui  eft  pliée  :  or  comme  elle  porte 
tout  le  poids  du  corps  ,  elle  a  plus 
de  facilité  â  le  porter  dans  le  cas  de 
la  montée  oii  elle  eft  étendue,  que 
dans  le  cas  de  la  defcente  où  elle 
eft  pliée ,  &  d'autant  plus  affoibUey 
que  le  pli  ou  la  flexion  du  jarret  eft 
plus  grande.  Quand  la  jambe  pof-- 
térieure  a  plus  de  facilité  à  porter 
le  poids  du  corps ,  on  n'eft  pas  (t 
preffé  de  le  rranfporter  fut  l'autre 
jambç>  c'eft*âdiie^  de  faite  «a 
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fécond  pas  6c  d'avancer  ;  par  con- 
fcqaenr  on  a  le  lotHr  &  la  liberté 
de  faire  ce  premier  pas  pliis  grand  » 
ou  ce  qui  eft  le  même ,  de  porter 

Î^las  loin  la  jambe  antérieure.  Ce 
era  le  contraire  quand  la  Jambe 
rollérieure  aura  moins  de  facilité 
porter  le  poids  du  corps  ;  &  par 
l'incommodité  que  caufera  naturel- 
lement cette  (ituation  ,  on  fe  hâtera 
d'en  changer  &  d'avancer.  On  fait 
donc  en  montant  des  pas  plus  grands 
Ôc  en  moindre  nombre;  6c  en  def- 
cendant  »  on  les  fait  plus  courts , 
plus  précipités  6c  en  plus  grand  nom- 
pre. 

La  luxation  des  vertèbres  empê- 
che le  mouvement  progreffif  :  en 
effet,  il  eft  alors dimcile,  quelque- 
fois même  impoffible  au  malade  de 
marcher ,  tant  parceque  l'épine  n'é- 
tant plus  droite  ù  ligne  de  direâ:ion 
du  poids  du  corps  fe  trouve  changée 
6c  ne  paffe  plus  par  Tendroit  du 
pied  oui  appuie  â  terre ,  que  parce- 
que u  le  malade  »  pour  marcher  » 
elfaye  de  l'y  faire  paflfer ,  comme 
font  les  boQus,  tous  les  inouvemens 
qu'il  fe  donne  à  ce  deiïein  font  au- 
trant  de  fecouffes  qui  ébranlefic  6c 
preffent  la  moelle  de  Téoine }  ce  qui 
^aufe  de  violentes  douleurs  que  le 
malade  évite ,  en  celTapt  cette  â- 
cheufe  épreuve.  Ce  qui  fait  encore 
ici  la  difficulté  de  marcher,  c'eft 
quç  la  compreffioh  àç  la  moelle  in- 
terrompt le  cours  des  efprits  ani* 
tnaux  aans  les  mufcles  ae  la  pro- 
creflîon.  Ces  mufcles  ne  font  quel- 

auefois  qu'afbiblis  ^  mais  fouvent 
.  s  perdent  entièrement  leur  reflbrt 
dans  les  vingt- quatre  heures  ^  & 
fnème  plutôt,felon  le  degré  de  com- 
preflion  que  fouffrent  la  moe|lp 
fie  les  nçrfs; 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
m9M  pogteffif  dçs  bç(eS|  qu  (ç 
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CMtentera  de  remarquer  ici  que 
les  animaux  terreflres  ont  pour  mar« 
cher  des  pieds,  dont  la  ftru6ture 
eft  très-compofée  ;  les  ongles  y  fer- 
vent pour  affermir  les'^ieds ,  &  em- 
pêchent qu'ils  ne  gliflent.  Les  élans  » 
qui  les  ont  fore  dur» ,  courent  aifé- 
ment  fur  la  glace  fans  gliffer  }  la 
tortue,  qui  marche  avec  peine, 
emploie  tous  fes  ongles  les  uns 
après  les  autres  pour  pouvoir  avan- 
cer}  elle  tourne  fes  pieds  de  telle 
forte ,  quand  elle  les  pofe  fur  cer^ 
re  ,  qu'elle  appuie  premièrement: 
fur  le  premier  ongle  qui  eft  en  de-, 
hors»  enfuire  fur  le  fécond,  6c  puis 
p  fur  le  troifième,  6c  toujours  dans 
le  même  ordre  jufqu'au  cinquième  ; 
ce  qu'elle  fait  aiafi ,  parcequ'une 
patte ,  quand  elle  eft  avancée  en^ 
devant ,  ne  peut  appuyer  fortement 

3ue  fur  Tongle  qui  eft  en  arrière  ; 
e  même  que  quand  elle  eft  pouffée 
en  arrière  ,  ell<?  n'appuie  bien  que 
fur  l'ongle  qui  eft  le  plus  en*» 
4evant. 

Les  animaux  qui  marchent"  for 
deux  piçds»  &  qui  ne  font  point 
oifeaux,  ont  le  talon  court  &  pro« 
che  des  doigts  du  pied;  enferre 
qu'ils  pofent  a  la  fois  fur  les  doigts 
&  fur  te  talon  »  ce  que  ceux  qtti  vont 
fur  quatre  pieds  ne  font  pas  j  leur 
talon  étant  fort  éloigné  du  refte  d^ 
pied. 

On  dit  familièrement  d'un  hom« 
me  qui  va  bien  du  pied  ,  qu'/7  mar^ 
che  comme  un  bafqt^c  j  comme  un  cha$ 
maigre^ 

On  dit ,  qu*tfix  homme  marche  tau* 
Jours  tien  accompagné  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  mène  toujours  avec  lui  des 
gens. capables  de  le  défendre. 
M^^RCHER  ,  fignifie  au(&  fimplement  i 
s'avancer  de  quelque  manière  que 
ce  foit  ,  i  pied  ^  à  cheval  ou  autres 
Vffiny,  %'arïïiiç  m^rçhoif  yçrf  l'en^ 
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Ssf/m.  Faire  marcher  la  cavalerie^ 
tinfanterie. 

Oa  die  en  termes  de  guerre  i  mar- 
cher  en  coionne  rcnverjéc  ;  pour  dire , 
marcher  »  la  droite  de  l'armée  fai- 
fane  la  gauche  >  ou  ia  gauche  la 
droite. 

On  die  en  termes  de  marine  ^ 
marcher  dans  les  eaux  d*un  autre  vaif- 
-Jeau  i  pour  dire»  faire  la  même 
xoute  que  ce  vaifleau  en  le  fuivant 
de  près  »  &  en  paflant  dans  les  mê- 
mes endroits  qu'il  pafTe. 

On  dit  »  marcher  fur  quelque  cho^ 
fe  ;  pour  dire  >  thettre  le  pied  def- 
fus  en  marchant.  Fous  marche:^  fur 
fa  robe. 

On  dit  figurément  ic  familière* 
ment ,  ^eft  une  perjonne  à  qui  il  ne 
faut  pas  marcher  Jur  le  pied;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  dangereux  de  la  cho* 
quer. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
xémene  d'une  perfonne  »  qa*elle  a 
marché  fur  une  mauvaife  herbe  ;  pour 
dire  9  qu'elle  eft  malheureufe  ce 
}our-li.  Et  Ton  dit  de  quelqu'un  qui 
eft  de  méchante  humeur  contre  fa 
coutume ,  fur  quelle  herbe  a-t-il  mar- 
€hé? 

On  dit  Sgurément  d^une  perfonne 
qui  fe  trouve  dans  quelque  conjonc- 
ture délicate  9  qi*elle  marche  fur 
des  épines. 

On  dit ,  marcher  fur  les  pas  y  fur 
les  traces  defes  ancêtres  ;  pour  dire  » 
imiter  leurs  aâions. 

On  dit  familièrement  »  d'une  fil  le 
déjà  grande»  cptelle  marche  fur  les 
tâtons  de  fa  nùre;  pour  dire»  qu'elle 
«ft  déjà  dans  un  âge  ou  fa  mère  doit 
longer  à  rétablir» 

On  die  au(fi  famtlièremene  , 
4pxune  cadette  marche  Jur  les  talons 
de  Jbn  athée  i  pour  dire,  q]a'eUe  la 
^t  de  foc t  pteaquanc  à  l^^âge.^  1 

Ookàk,  qpe  k  Confeïl marche ;; [ 
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pour  dire  ,  qu'il  a  ordre  de  fuivre 
le  Roi  en  quelque  voyage. 

On  dit ,  que  les  Chevau- légers ,  les 
Gendarmes  marchent  ;  pour  dire, 
qu'ils  font  U  campagne. 

On  dit  figurcmcnt,mûrcAcr^/roi/; 
pour  dire ,  faire  bien  fon  devoifr 
Ce  Miigfjlrat  marche  droit. 

Et  Ton  dit  par  menace ,  je  le  ferai 
bien  marcher  droit. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  ne 
marche  pas  droit  dans  une  affaire  ; 

f^our  dire ,  qu'il  n'agit  pas  de  bonne 
bi  y  ou  qu'il  agit  en  perfonne  qui 
ne  s'intérede  guère  au  fuccès  de 
l'affaire. 

On  dit  auffi  ,  que  deux  hommes 
marchent  d*un  même  pas  ,dans  une 
affaire;  pour  dire»  qu'ils  agitTene 
de  concert  »  avec  les  mêmes  fen-^ 
timens. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
qui  fe  trouve  engagé  dans  des  con- 
foné^ures  difficiles  &  périlleufes  ^ 
qui/  marche  entre  des  épines.. 

On  dit  )  quVn  homme  marche  à. 
grands  pas  à  tÉvêché^  aux  dignités^ 
pour  dire  ,  qu'il  y  a  apparence  qu'il 
y  parviendra  bientôt. 

On  dit  figurément  d'une  affaire  y 
çpàellene  marche  point  ;  pour  dire^ 
qu'elle  n'avance  point.  Et  que  deux 
affaires  marchent  d'un  même  pied  ; 
pou|:  dire  ,  qu'elles  avancent  éga-^ 
lement  y  qu'on  en  prend  le  même 
foin. 

On  dit  auffi ,  cela  marche  tout 
feul  i  pour  dire  t  qu'une  affaire  n'» 
pas  befoin  de  travail ,  de  ibllicita*- 
tiens  pour  aller  fon  crain.. 

On  dit  figurément ,  marcher  â 
ratons  dans  une  affaire;  pour  dire  y 
agir  dans  une  affaire  fans  avoir  les 
himières  néceffiureS'  pour  s'y  bie» 
conduire. 

On  dir  y  cpxil  faut  qu'aune  eAcfi 
marche  la  première  ;,  pous  dice  ^ 
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.    qu'il  faut  commencer  par  celle-U. 

On  die  figurément  d'un  difcours , 

d'un   pocme  ,    qu*/7  marché  bien  ; 

,   pour  dire ,  qu'il  eft  bien  fuivi ,  que 

l'ordre  en  eft  bon  y  la  diftrit)Ucion 

jufte. 

On  le  die  aufli  des  vers  qui  ont 
une  belle  cadence  ,  d'une  période 
qui  eft  bien  nombreufe. 

Marcher  ,  Hgnifie  audi  tenir  certain 
rang  dans  une  cérémonie.  Le  Par^ 
lement  marche  avant  les  autres  com- 
pagnies fouv  traînes. 

On  die  en  termes  de  chapeliers  , 
marcher  l'étoffe  d^ un  chapeau  ;  pour 
dire  ,  manier  avec  les  mains  à  rroid 
fur  la  claie ,  ou  à  chaud  fur  le  baffin, 
le  poil  ou  la  laine  donc  on  a  dre(ré 
les.  quatre  capades  d'un  chapeau 
avec  TatiÇon  ou  le  tamis*  En  .ce  fens 
ce  veirbe  eft  a^if. 

Marcher  ,  fignifie  en  termes  de  Po- 
tiers de  terre  ,  fouler  la  terre  avec 
les  pieds  quand  elle  a  trempé  pen- 
dant quelques  jours  dans  de  V eai). 

MARCHER  i  fubftantifmafculin.La 
manière  dpnc  on  marchç.  On  fa 
reconnut  àfon  marcher. 

MARCHEROUXi  Abbaye  d'hom- 
mes de  l'Ordre  de  Prcmontré ,  dans 
le  Vexin  frani^ois  ,  à  trois  lieues  , 
jiord-eft  ,  de  Chaumont ,  près  des 
frontières  du  BeauvoiGs.  Elle  eft 
en  commende  &  vauç  au  titulaire 
environ  i  ^oo  livres  de  rente. 

MARCHET  i  fubftantif  mafculin. 
Droit  en  argent  que  le  tenant  payoir 
autrefois  au  feigneur  pour  le  ma- 
riage d'une  de  fes  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquoit  avec  peu 
de  diftérence  dans  toute  l'Angle- 
lerre  >  l'Écoife  &  le  pays  de  Galles. 
.  Suivaut  la  coutume  de  la  terre  de 
Pinover  daps  la  province  de  Caer- 
ynarthen  j  chaque  tenant  qui  marie 

•    fa  fille,  paye  dix  fchçlins  au  fei- 

.  çtiçi)i\  .  ^çcte  |:e4eY^ce   s'appellç 
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dans  l'ancien  Breton ,  ^WA^^r  mar^ 
ched  y  c'eft-àdire  ,  préfent  de  la 
fille. 

Un  temps  a  été  qu'en  EcoflTe , 
dans  les  parties  feptentrional  es  d'An- 
gleterre ,  &  dans  d'autres  pays  de 
PEurope  ,  le  feigneur  dufitfavoic 
droit  à  l'habitation  de  la  première 
nuit  avec  les  époufées  de  fes  tenans. 
Mais  ce  droit  fi  contraire  à  la  juf- 
tice  &  aux  bonnes  mœurs ,  ayant 
été  abrogé  par  Maicom  III  aux  inf<- 
tances  à^  la  Reine  fon  époufe ,  on 
lui  Aibftitua  une  redevance  en  ar- 
gent y  qui  fut  nommée  le  marcher 
de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche 
tyrannique  a  été  depuis  long-temps 
aboli  par  tpute  l'Europe  \  mais  il 
peut  rappeler  au  ledleur  ce  que  Lac- 
tance  ait  de  Tinfâme  Maximien , 
ut  ipfe  in  omnibus  nuptUs  prdgujla^ 
tor  effet. 

Plufieurs  f$vans  Anglois  préten- 
dent que  l'origine  du  borough-cH" 
glish ,  c'eft-â-dire  »  du  privilège  des 
cadets  dans  l|ss  teirres ,  qui  a  lieu 
dans  U  Kentshire  »  vient  de  l'an- 
cien droit  du  feigneur  dont  nous 
yenonç  de  parler  \  les  tenans  préfu- 
mant que  leur  fils  aîné  étpit  celui 
du  feigneur ,  ils  dppnèrent  leurs 
terres  au  fils  cadet  qu'ils  fuppo- 
foient  être  leur  propre  enfant.  Cet 
ufa^e  par  la  fuite  des  temps  eft  de- 
venu coutunie  dans  quelques  lieux* 
MARCHETTEi  fubftantif  fétpinin 
&  terme  de  Châtre.  Morceau  ^e 
bofs  qui  rient  un  piège  en  état ,  (c 
fur  lequel  un  oifeap  mettant  le 
pied  y  le  prend  d^tns  le  pipge  en  fai*- 
fant  tomber  cette  matchçjttef 

^f  ARCHETTES  ,  fe  dit  dans  les  manu- 
faâures  de  foieties  ,  de  pérîtes 
marches  qui  font  baiflTer  lememenc 
les  Uifçs  4.e  liage. 

MARCHEUR i 
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MARCHEUR ,  EUSE  j  fubftantif 
du  ftyle  familier.  Il  s'emploie  d  or* 
dinaire  avec  une  épichèce  pour  dé- 
fîgner  celui  ou  celle  qui  marche 
beaucoup  ou  qui  marche  peu.  Cette 

.  femme  efi  une  bonne  maXQheufe*  C^ejl 
un  peilt  marcheur. 

MARCHÉZIEUX  i  bourg  de  France 
en  Normandie  ,  à  crois  lieues  y  fud- 
oueft ,  de  Careman. 

MARCHlENNÉSi  bourg  de  France 
dans  la  Flandre  Wallonne  ,  fur  la 
Scarpe ,  à  quatre  lieues ,  eft-nord- 
eft  ,  de  Douai.  H  Y  a  une  Abbaye 
de  l'Ordre  de  Se  Benoît  >  laquelle 
eft  en  règle  &  jouit  de  foixanre  mille  | 
livres  de  rente.  | 

MARCttlENNES-AU-PONT  ;  pe- 
tire  villl  des  Pays-Bas ,  dans  rÉ- 
vcché  de  Liège ,  fur  la  Sambre ,  à 
une  lieue  ,  oueft-fud-oueft  ,  de 
Charleroi. 

MARCHIS;  fubftantif  mafculin.  An- 
cien titre  de  dignité.  Les  Ducs  de 
Lorraine  l'ont  toujours  empfoyé 
dans  leurs  qualités.  Léopold j  par  la 
grâce  de  Dieu ,  Duc  de  Lorraine  & 
de  Bar^  Roi  de  Jérufalem ,  Marchis^ 
Duc  de  Calabre  &  de  Gueldres ,  &c. 

MARCHPURG  \  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  oalTe  Styrie ,  fur  la 
Draj(^e ,  i  neuf  milles  de  Gracz. 

MARCIAC  i  petite  ville  de  France , 
en  Gafcogne  ,  fur  la  rivière  de 
Bouez ,  À  huit  lieues ,  fud-  oueft  > 
d'Aufch.  ,  : 

MARCIAGE  i  fubftantif  mafculin  , 
&  terme  de  Jurifprudence  coutu- 
mière.  Ceft  le  nom  d'un  droit  fei- 
gneurial  qui  a  lieu  dans  les  coutu- 
mes locales  du  Bourbonnois  \  il  çon- 
fifte  en  ce  qu'il  eft  du  au  Seigneur 
un  droit  de  mutation  pour  les  héri- 
rages  roturiers ,  tant  par  la  mort 
naturelle  du  précédent  Seigneur  , 
que  par  celle  du  tenancier  ou  pro- 


priétaire* 
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DanslaChâtellenie  de  Verneuit,  le 
çiarciageconfifte  à. prendre  de  trois 
années  la  dépouille  de  l'une  quand 
ce  font  des  fruits  naturels  ,  comme 
quand  ce  font  des  faules  eu  prés  \  Se 
en  ce  cas  ,  le  tenancier  eft  quitre  du 
cens  de  cette  année.  Mais^  ce  font 
des  fruits  induftriaux,  comme  i;erres 
labourables  ou  vignes ,  le  Seigneur 
ne  prend  que  la  moitié  de  la  dé- 
pouille pour  fon  droit  de  marciage  » 
&  le  tenancier  ne  paye  que  la  moi- 
tié du  cens  de  cette  année. 

Dans  cette  même  châtellenie  » 
les  héritages  qui  font  tenus  à  cens 
payable  à  jour  nommé  »  ôc  portant 
leptfoiis  tournois  d'amende  à  défaut 
de  payement ,  ne  font  point  fujets 
au  droit  de  marciage. 

Dans  la  Châtellenie  de  Billy,  le 
marciage  ne  confifte  qu'à  doubler  le 
cens  dû  pour  Tannée  où  la  mutation 
arrive. 

En  mutation  par  vente  il  n'y  a 
point  de  marciage ,  parcequ'il  eil  du 
lods  &  ventes. 

Il  n'eft  point  du  non  plus  de 
marciaee  pour  les  hérirages  qui 
font  chargés  de  taille  &  de  cen» 
tout  enfemble  >  i  moins  qu'il 
n  y  ait  titre  ou  convention  au  con« 
traire. 

L'Églife  ne  prend  jamais  de  mar- 
ciage par  la  mortdu  Seigneur  béné- 
ficier y  parceque  TÈglife  ne  meurt 
point  ^  elle  prend  feulement  mar- 
ciage pour  la  mort  du  tenancier  dans 
les  endroits  où  l'on  a  coutume  de 
le  leyer. 

La  coutume  porte  qu'il  n'eft^  dû 
aucun  marciage  au  Duc  de  Bour«- 
bonhois  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  terres 
fujetces  à  ce  droit ,  qui  feroient  par 
lui  a.cquires  ^  ou  qui  lui  advien- 
droient  de  nouveau  de  fes  vaftàux  & 
fujets  'y  il  paroît  à  la  vérité  que  cçux." 
ci  conteftoient  1^  droit  ^  mais  la  cou* 
S 
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Ctttne  dit  que  Monfeignear  le  Doc 
en  fouira  ,    ainfi  que  de  ratfon  • 
MARCIEN^  nom  d'on  Empereur  Ko- 
ttiain  oui  naquit  Tcrs  Fan  ^91,  d*une 
famille  de  Thrace  peu  connue.  Dé- 
cidé au  mé(ier  de  la  guerre  »  lorf- 
Su'il  partie  f>our  s'enrôler  comme 
mple  foldat ,  il  rencontra  chemin 
faiiant  le  corps  d'un  homme  qui 
venoic  d'^re  tué  y  il  s'arrêta  pour 
confidérer  ce  cadavre  y  il  ^ur  apper^u^ 
on  le  crut  auteur  de  ce  meorrre  »  & 
on  altoit  le  faire  périr  par  te  dernier 
fupplice  lorfqu'on  découvrit  le  cou- 
pable. Enrôle  dans  la  milice  il  par- 
vint de  grade  en  grade  aux  premiè- 
tes  dignités  de  TEmpHre.  Le  crâne 
deshonoré  par  la  foibleffe  de  Théo- 
dofe  II  >rattendoit  »  de  ks  vertus  l'y 
portèrent  après  la  mort  de  cet  Em- 
pereur. Pukhéric  fonir  de  ce  dernier 
elftit  i  Marcien  de  partager  avec  lui 
rEmpire)S'it  confentoit  à  l'époufer  & 
a'ne  pas  violer  fbn  voeu  de  cbafteté» 
Tout  l'orient  changea  de  face  dès 
qu'il  eut  la  Couronne'impériale.  At- 
tila envoya  demander  ati  nouvel 
Empereur  le  mbu  tannuet  que  Tltéo- 
dbfe  II  lui  pay oit  \  mais  Marcien  lui 
répondit  d'une  manière  digne  d'un 
ancien  romain  ;  je  n'aide  t^  que 
pourmcs  amis ,  &  je  garde  leferpaur 
mes  ennemis*  Les  Orthodoxes  triom 
phèrem  4c  les .  Hérétioues  furent 
accablés.  Xt  publia  une  loi  rigoureufe 
contre  eux  ;  rappela  les  Ëvêques 
exilés  \  fit  affembler  en  4  5 1  un  Coi^ 
cite  général  â  Œlcédoine,  &  donna 
plufieurs  Édits  pour  faire  obferver 
ce  qui  y  avoir  été  décidé.  Les  im- 
pôts furent  abolis  ,  le  vice  puni  te 
la  vertu  récompenfée.  Son  rqgne  fut 
appelé  Y  âge  ^d^  or.  Ce  grand  holnme 
fe  préparoir  i  marcher  contre  Geiu 
feric ,  ufurpatettr  de  f  Afrique  »  torf- 
^ue  la  tnoit  l'enleva  i  Teftime  5c  à 
laffeûioa  dt%  deux  Empires d'O- 
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rient  &  d'Occident  en  457  ^  après 
un  règne  de  (ix  années* 
MARCÎGLIANO  ;  bourg  d  Italie ,  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour ,  entie  Acerra  &  Nola< 
MARCIGNY  ;  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  >  près  de  la  Loire  »  i 
cinq  lieues  >  fud-oueft ,  de  Chsrol-^ 
les.   Il  s'y  fait  tm  commerce  aflez 
coniidérabla  en  blé* 
MARCILLAC  j  il  y  a  en  France  atti- 
tré bourgs  de  ce  nom.  L'on  eft  aans 
le  Limou(în  »  i  quatre  lieues  »  fad- 
fttd-eft»  de  Tulles^  le  fécond  en 
Rouergue ,  à  quatre  lieues  »  nord- 
oueft  ,  de  Rhodez  j  le  rraifôme  en 
Querci  »  à  cinq  lieues ,  oueft- fud- 
oueft»  de  Figeac  ;  &  lé  (Quatrième 
en  Angoumois  ,  i  une  Jieue  »  eft- 
nord- eft» de  la  Rochefbncault. 
M ARCILLAT  ;  bourg  de  France  en 
Auvergne  »  ^  quatre  lieues  »  fud- 
fud-eft ,  de  Mont-Lnçon 
MARCILLÉ  'y  bourg  de  France  »  dans 
ie  Maine  »  i  deux  lieues  »  eft ,  de 
Mayenne. 
MARQLLY  î  bonrg  de  France  en 
Normandie  >i  deux  lieues,  fud-feft> 
d'Avranches. 
MARCIONITES;  (les)  Hérétiques 
qui  fuient  ainfi  appelés  de  Marcion 
leur  chef»  Ce  Marcion  fut  d'abord 
un  chrétien  zélé:  une  foiblefle  dans 
laquelle  il  tomba  le  fit  excommu- 
nier. Marcion  chaffé  deTÉglife  s'at- 
tacha i  Cerdon  »  apprit  de  mi  le  fyf- 
tcme  des  deux  principes  ,  qn^il  aHia 
avec  quelques  dogmes  du  Chriftia- 
ntfme  6c  avec  les  idées  de  la  philo* 
fophie  Pythagoricienne  ^  Platoni- 
cienne &  Stoïcienne. 

Py  thagore  j.  Platon  8c  tes  Stotciens 
avoient  reconnu  dans  l'homme  un 
mélange  de  fi>rce  8c  de  foibleflè  > 
de  grandeur  8c  de  baflèffë >  de  mi* 
aère  &  de  bonheur  »  qui  tts  avoic 
déterminés  â  fuppofer  que  Tame  ha* 
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maine  tirait  foo  origine  d*ane  intel- 
ligence fage  &  bienfatfante }  mais 
qae  cette  ame  dégradée  de  fa  dignité 
naturelle  ,  ou  entraînée  par  la  loi 
du  deftin  ^  s^unidoir  i  la  matière  & 
reftoit  enchaînée  dans  des  organes 
grofliers  &  terreftres. 

On  aroit  de  la  peine  il  concevoir 
comment  ces  âmes  avoient  pu  fe  dé- 
grader »  ou  ce  que  ce  pouvoir  ctre 
que  ce  deftin  qui  les  utiilToic  si  la 
matière  :  on  n*imaginoit  pas  aifé- 
ment  comment  une  (Impie  force 
motrice  avoir  pu  produire  des  orga- 
nes qui  enveloppoienr  les  âmes  , 
comme  les  Stoïciens  l'enfeignoienc  ; 
ni  comment  on  pouvoit  fuppoferque 
rintelligence  fuprème ,  connoiflant 
la  dienicé  de  lame  »  avoir  pu  for- 
mer les  organes  dans  lefquels  elle 
écoit  enveloppée. 

Les  Chrétiens  qui  fuppofotenr 
que  l'Intelligence  fuprème  avait 
créé  Thomme  heureux  8c  innocent , 
&  oue  rhomme  éroit  devenu  cou- 
able  ôc  sézok  avili  par  fa  propre 
àute  9  ne  farisfaifoienr  pas  la  railon 
fur  ces  diflSçulrés:  car ,  l^  on  ne 
voyoit  pas  comment  Tlntellieence 
fuprème  avoit  pu  unir  une  fubftance 
fpiritaelle  à  un  corps  terreffre. 

iP.  II  paroiflbit  abfurde  de  dire 
que  cette  Intelligence  éunt  infini- 
ment fage  &  toute  puiflante ,  n  e&t 
F  as  prévu  &  emoècné  la  chure  de 
homme  s  &  ne  Veut  pas  confecvé 
dans  rétar  d*innocenceouelle  Ta  voit 
créé  I  &  où  elle  vouloit  qu  il  perié- 
vérât. 

Marcton  criîf  que  Cerdon  four- 
nlffoit  des  réponies  beaucoup  plus 
farisfatfantes  à  ces  grandes  diffi- 
cultés. 

Cardon  Aippofoit  que  Tlnteili-. 

fence  fuprème  ,   à  laquelle  l'ame 
evoir  Ton  exiftencCj  étoit  difFé- 
jente  du  Dieu  créateur  qui  av«»it 
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formé  lemonde&  le  corps  de  l'hom- 
me :  il  crut  pouvoir  concilier  avec 
ce  fyftème  les  principes  de  Pytha- 
gore  &  les  dogmes  fondamentaux 
du  Chriftianifme. 

Il  fuppofaque  Thommeétoit  l'on- 
vrage  de  deux  principes  ogpofés  » 
que  fon  ame  étoit  une  émanation  de 
TEtre  bienfaifant  »  Se  fon  corps 
l'ouvrage  d'un  princfpe  mal-faifant  ^ 
voici  comment  d'après  ces  idées  il 
forma  fon  fyftème. 

Il  y  a  deux  principes  éternels  8c 
néccftaires:  un  efTentiellementban, 
&  l'autre  efTentiellement  mauvais  : 
iè  principe  eflentiellement  bon  > 
pour  communiquer  fon  bonheur,  a 
tait  fortir  de  fon  fein  une  multitude 
d*efprirs  ou  d'intelligences  éclairées 
&  heureufes  ;  le  mauvais  principe 
pour  troubler  leur  bonheur  a  créé  la 
matière  »  produit  les  élémens  &  fa-' 
çonné  des  organes  dans  lefquels  il  a 
enchaîné  les  âmes  qui  forroient  du 
fein  de  l'intelligence  bienfaifante:  il 
les  a  par  ce  moyen  aflujéries  i  mille 
maux  :  mais  cooime  il  n'a  pu  dé-- 
rruire  l'adivité  que  les  âmes  ont 
reçue  de  l'intelligence  bienfaifante, 
ni  leur  former  des  organes  8c  des 
corps  inaltérables,  il  a  tâché  de  les 
fixer  fous  fon  empire ,  en  leur  don- 
nant des  lois ,  il  leur  a  propofè  des 
récompenfes ,  il  les  a  menacées  des 
plus  grands  maux ,  afin  de  les  tenir 
attachées  i  la  terre  8c  de  les  empê- 
cher de  fe  réunir  i  l'intelligence 
bienfaifante. 

L'hiftoire  même  de  Mqyfe  41e 
pero^c  pas  ^en  douter  -^  rouies  Jes 
lois  oies  Juifs  ,  Tes  thâtimens  qu'ils 
craignent  ,.  les  récompenfes  qu^Is 
efpèrent ,  tendent  â  les  atucber  à 
U  terre ,  &  i  faire  oublier  aux  hom- 
mes leur  origine  8c  leur  deftination. 

Pour  dimper  l'ilkfion  dans  la- 
quelle le  principe  créateur  du  monde 
S  îj 
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cenoic  les  hommes ,  rintçlligence 
bienfaîfante  avoit  revécu  Jésus- 
Christ  des  apparences  de  Thuma- 
nité ,  &  lavoïc  enyoyé  fur  là  terre 
pour  apprendre  aux  hommes  que 
leur  ame  vi^nt  du  ciel ,  &  qu'elle 
ne  peur  être  heureufe  qu'en  le  réu- 
nilTanc  à  fon  principe. 

ComraeîEcre  créateur  n*avoît  pu 

dépouiller  l'amede  Taâivité  qu'elle 

avoit  reçue  dé  l'intelligence  bien- 

.  faifanre^  les  hommes  dévoient  & 

{>ouvoienr  s*6ccuper  a  combattre  tous 
es  penchans  qui  les  attachent  à  la 
terre.  Marcion  condamna  donc  tous 
les  plaifirs  qui  n'étoienc  pas  pure- 
ment fpirituels  :  il  fit  de  la  conti- 
nence un  devoir  eflTentiel  &  indif^ 
penfable  :  le  mariage  étoit  un  crime. 
Se  il  donnoit  le  bsipccmé  pUiHeurs 
fois/ 

Marcion  prétendoît  prouver  la 
vérité  de  fon  fyftcme  par  les  princi- 
pes mêmes  du  Chriftiatûfcpe  ,  & 
faire  voir  que  le  Créateur  avoit  tous 
les,  cataâères  du  mauvais  principe. 

Il  prétendoit  faite  voir  uire  oppo- 
ficion  éffenrielle entre  laricien  &  le 
'  nouveau  Teftament ,  Se  prouver  que 
ces  différences  fuppofoient  qu'en 
effet  l'ancien  &  le  nouveau  Tefta- 
ment  avoient  deux  principes  diffé- 
rens ,  dont  l'un  éroit  efîen'nellement 
bon  &  raucre  eflentieliemenc  mau- 
vais. 

Cette  dodrine  étoit  la  feule  vraie» 
-félon  Marcion ,  &  il  ajouta  »  retran- 
cha ,  changea  dans  le  nouveau  Tef- 
tametlt  tout  ce  qdi  pâroifToit  com- 
battre fon  hypothèfe  des  de«x  prin- 
cipes. 

Marcion  enfeignoit  fa  doârine 
'  avec  beaucoup  de  chaleur  Se  de  vé- 
hémence 'y  il  le  fit  beaucoup  de  dif- 
ciples  :  cette  oppofition  que  Mar- 
cion prétendoit  trouver  entre  le 
Dieu  de  l'ancien  Teflament  Se  celui 
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du  nouveau  ,  féduifit  beaucoup  de 
monde.  Il  jouifloit  d'une  grande 
confîdération ,  fes  difciples  croyoient 
que  lui  feul  connoiffoit  la  vérité , 
&  ils  n'avoient  que  du  mépris  pour 
tons  ceux  qui  n'admiroienr  pas  Mar- 
cion &  qui  ne  penfoient  pas  comme 
lui  :  il  femble  qu'il  ait  porté  &  éta- 
bli fa  dodkcine  dans  la  Ferfe. 

Les  difciples  de  Marcion  avoient 
un  grand  mépris  pour  la  vie ,  &  une 
grande  averfion  pour  le  Dieu  créa- 
teur. Théodoret  a  connu  un  Mar- 
cioniteagé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
qui  croit  pénétré  .de  la  plus  vive 
douleur  toutes  les  fois  que  le  befôin 
de  fe  nourfir  Tobligeoit  à  ufer  des 
productions  du  Dieu  créateur  :  la 
néceffité  de  mançier  des  fruits  que 
ce  Créateur  faifoit  naître ,  étoit  une 
humiliation  à  laquelle  le  Marcionitc 
nonagénaire  n'avoir  pu  s'accoutu- 
mer. 
Les  Marcionites  étoient  tellement 
;  pénétrés  de  la  dignité  de  leur  ame 
^  ''  qu'ils  couroîent  au  martyre  &  re- 
cherchoient  U  mort  comme  la  fin  de 
ïëùr  àviliffémént  &  le  commence- 
ment de  leut  gloire  fit  de  leur  U- 
berté* 

Marcion  avoît  concilié  foii  fyf- 
tême  avec  les  principes  des  Valcn- 
tinicns  fiïr  la  production  des  efptits 
ôu  des  éôns ,  &  ilavoit  adopté  quel- 
ques principes  de  la  magie,  du  moins 
fon  fyft'ême  n*y  étoit  pas  oppofé. 

U  eut  beaucoup  de  difciples ,  par- 
mi tefquels  plufiéurs  furent  célèbres: 
tels  furent  Appelle ,  Potitu^  ,  Bdfî- 
lifcus,  Prépon  ,  Pithon  »  Blaftiis  > 
&Théodotion. 

MARCIR  j  vieux  mot  qui  fîgnifioic 
autrefois  affliger. 

MARCITESj  P'qye:[  Marcosiihs. 

MARCK:  (la)  château  &  comté 
confidérable  d'Allemagne  dans  la 
\^eftphalie.  Ce  Comte  fitué  entte 
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le  Duché  de  Berg  Se  rEvcchc  de 
Munfter ,  a  14  lieues  de  longueur 
&  \6  de  largeuc.  Il  appartient  au 
Roi  de  Prufle  ,  excepté  Wcrden  » 
Dortmond  &  EttctL  Ham  en  .eft  la 
ville  câpîrale.  * 

MAI^CKOLSHEIM  i  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Àlface  ^à  deux 
lieues  ^  fud-eft  ,  de  Scheleftiadt. 
C*cft  le  chef-lieu  d*un  Bailliage  qui 
renferme  feize  paroiffes. 

MARCOLIÈRES  ;  fubftantif  féminin 

f)luriel.  Terme  de  Pêche  ufité  dans 
e  reflforc  de  l'Amirauté  de  Poitou 
ou  des  Sables  d'Olonne ,  pour  défi- 
gner  les  filets  avec  lefquels  on  fait 
la  nuit  &  pendant  l'hiver  la  pèche 
des  oifeaux  marins. 

MARCOLLES  j  bourg  de  France  en 
Auvergne,  à  cinq  lieues,  6ueft-fud- 
oueft  ,  d'Auriltac. 

MARCOMANS  ;  (  les  )  ancien  peu- 

Ele  de  Germanie  qu'on  croit  avoir 
abité  entre  le  Rhin  &  le  Danube  , 
dans  le  Duché  de  Wirtemberg ,  le 
Palatinat  du  Rhin ,  le  Brifgaw. 
MARCOSIENS  j  (  Us  )  Seétaires  ainfi 
appelés  de  Marc  leur  chef,  Dif- 
ciple  de  Valentin. 

Marc  fie  dans  le  fydème.  de  fon 
maître  Quelques  changemens  peu 
confidéraoles  &  peu  importans. 

Ce  que  S.  Irénée  nous  dit  de 'ces 
changemens ,  ne  s'accorde  pas  avec 
cequePhilaftrius&Théodoret  nous 
en  ont  laiffé  :  peut-être  Philaftrius 
&  Théodoret  nous  ont-ils  donné  le 
fentimenc  de  quelque  I)ifciple  de 
Marc  pour  le  fentiment  de  Marc 
mêine. 

Le  fen riment  que  Saint  Irénée 
attribue  i  Marc ,  paroît  fondé  fur  les 
principes  de  la  cabale  ,  qui  fuppofe 
des  vertus  attachées  aux  mots,  & 
félon  Philaftrius  Se  Théodoret ,  la 
doâ:rine  de  Marc  paroifloit  fondée 
far  cette  efpèce  de  théologie  arith- 
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métique  dont  on  étoit  fort  jcntêté 
dans  lé  fécond  &  d'ans  le  troifième, 
fîècle  :  il  eft  du  moins  certain  qu'il  y 
avoit  des  Valentiniens.  qui  d'après 
les  principes  de  la  cabale  ,  fuppo- 
.  foient  trente  éons ,  ÔC  d'autres  qui 
n'en  fuppofoient  que  vîhgt-quâtre , 
&  qui  tondoienr  leur  Yentiment  fur 
ce  qu'il  y  avoit  dans'  les  nombfes 
une  vertu  particulière  qui  dirigeoic 
la  fécondité  des  éons. 

Valentin  fuppofoit  dans  le  monde 
«ri  efprit  éternel  &  infini  qiii  avoit 
produit  la  penfée  ,  celle -^i'  avoit 

{)roduit  un  efprit.:  alors  «refont  8c 
a  penfée  avoient  produit  d'auifres 
êtres  ;  enforte^  que  pour  la  ptodiic- 
tion  de  fes  éons  ,  Valentin  faifbit 
toujours  CQftcourir  plufieurs  éons  » 
&  ce  concours  éloît  ce  q'u*on  apt>e- 
loit  le  mariage  des  éom.'    ^   ..    "^ 

Marc  conlîdérant  que  le  premier 
principe  n*é:oit  ni  mâle  ni  femelle , 
&  qu'il  étoit  feul  avant  la  produc- 
tion des  éons., *)ugea  qu'il  étoit  capa- 
ble de  produire  par  lui-même  tpus 
les  êtres',  &  abandonna  cette  lon- 
gue fuite  de  mariages  des  éons  que 
'  Valentin  avoit  imaginée.  Il  jugea 
que  l'Etre  fuprême  étant  feul ,  n  a- 
voit  produit  d'autres  êtres  que  par 
l'expreflion  de  fa  volonté  ;  c'eft  ainfi 
que  la  Genèfe  nous  reprcfenté'Dieu 
créant  le  monde,  il  dit  que  Ta  ïu- 
mière  fe  faffe  &  la  lumière  Te  fait. 
Cétoit  donc  par  fd  parole  ,  6c  en 
prononçant  pour  ainfi  dire  certams 
mots  »  que  l'Etre  fuprême  avôit  pro- 
duit des  êtres  diftingiiés  de  lUi..  ^ 

Ces  mots  n'étoierir  point  des  fons 
vagues^  &  dont' la  figni!fication  fût 
arbitraire  :  car  alors  il  n'auroit  pas 

{>roduit  un  être  plutôt  qu\m  autre  : 
es  mots  que  l'Etre  fuprême  pro- 
nonça pour  créer  des  erres  hors 
de  lui  exprimoient^  donc  ces 
êtres ,  &   la  prononciation  de  ces 
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mots  avoic  U  force  de  les  produire. 

Âinfi  l'Etre  fupccme  ayant  voulu 

'    produire  un  ccre  femblable  i  lui  , 

avoic  prononcé  le  mot  qui  exprime 

lefllênce  de  cec  être  »  &  ce  mot  eft 

archéy  c*eft4-dire ,  principe. 

Comme4es  motsavoienc  une  force 
produârice ,  &  que  les  mots  étoienc 
compoTés  de  lettres  ,  les  lettres  de 
1  alpnabec  renfermoien^  auffi  une 
force  produ£fcrice  de  efTeotieliement 
produArice  \  enfin  comme  tous  les 
mots  n*ctoient  formés  que  par  les 
combinaifons  de  lettres  de  l'alpha- 
\  bet  ,.Marc  concluoit  que  les  vingt- 
quatre  lettres  de  Talph^et  renfer- 
moient  toutes  les  forces  »  toutes  les 
qualités  &  toutes  les  vertus  poffi- 
'  blés  »  Se  c'étoitpour  cela  que  jÉsus- 
ÇnRiST  avoir  dit  qu'il  étoit  Yalpha 
&  Vomega, 

Puifque  les  lettres  avoienc  cha- 
cune une  force  produdtrice  ,  TEcre 
fuprème  avoir  produit  immédiate- 
ment autant  d*ètre$  qu'il  avoir  pro- 
noncé de  lettres.  Marc  prétendoir 
que  félon  la  Genèfe  »  Dieu  avoir 
prononcé  quatre  mots  qui  renfer- 
moient  trente  lettres  »  après  quoi  il 
étoit ,  pour  ainfî  dire  »  rentre  dans 
le  repos  donr  il  n'éroit  forti  que 
pour  produire  des  êtres  diftingués 
de  lui.  Delà  »  Marc  concluoit  qu'il 
y  avoir  trente  éons  produits  immé- 
diatement par  l'Etre  luprème,  & 
auxquels  cet  Etre  avoit  abandoiuié 
le  foin  du  monde. 

Voilà ,  félon  Saint  Irénée  »  quel 
éroic  le  fenriment  du  Valentinien 
Marc. 

Selon  PhilaRrius  8c  Théodorer , 
Marc  faifoit  aufl)  naître  rons  les  éons 
immédiaremenr  de  TEtre  fuprème , 
mais  il  fuppofoit  que  TEire  luprême 
n*en  gvoit  produit  que  vingt-quatre , 
parceque  ce.  nombre  étoit  le  plus 
parfait  ;  voici  ce  femble  comment 
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Marc  ou  quelqu'un  de  fes  difciples 
fut  conduit  à  ce  fentiment. 
Valentin  avoit  imaginé  les  éons: 

f»our  expliquer  les  phénomènes  ,  il 
es  avoir  multipliés  félon  que  les 
phénomènes  Texiçeoient  »  fes  Dif- 
ciples avaient  ufé de  La  mèmeliberré; 
les  uns  admettoient  trente  éons ,  les 
autres  huit  »  &  d'autres  un  nombre 
infini. 

Mais  enfin  comme  le  nombre  des 
phénomènes  étoic  en  .effet  fini  «  il 
talloit  s'arrêter  â  un  cerrain  nombre 
d'éons  )  &  l'on  ne  voyoit  pas  pour- 
quoi la  pui  (lance  des  épns  n'étant 
point  épuifée  par  la  produâlon  des 
phénomènes ,  leur  fécondité  s'étoit 
renfermée ,  pour  ainfi  dite»  dans  les 
limires  du  monde. 

Marc  jugea  que  ce  nombre  plaî« 
foit  aux  éons  y  ou  qu'il  écoit  jpYus 
propre  à  produire  dans  la  nature  l'or- 
dre &  l'han^gnie  ,  pu  enfin  que  les 
éons  étoient  déterminés  par  leur  na« 
rure  à  ce  nombre  de-produdions  « 
&  il  crut  qu'il  y  avoit  aans  les  nom- 
bres une  perfeftion  qui  déterminoic 
&  réeloit  la  fécondité  des  éons,  ou 
qui  limitoit  leur  puidànce. 

D'après  ^ces  idées  on  jugea  qu'il 
falloir  dérerminer  le  nomore  des 
éons^non  parle  befoinqu'onen avoir 
potu:  expliquer  les  phénomènes  \ 
mais  par  certe  idée  de  vertu  ou  de 
perfeâion  qu'on  avoir  imaginée  atta- 
chée aux  nombres  ;  &  l'on  avoii  ima- 
giné plus  ou  moins  d'éons  »  felofi 
qu'on  avoir  cra  qu'un  nombre  étoic 
plus  ou  moins  parfair  qu'un  autre. 

On  voit  par  les  fragmens  d'Héra- 
cléeo ,  que  M.  Grabe  a  extrairs  d'O- 
rigène ,  que  cette  efpèce  de  théolo- 
gie arithmétique  avoir  été  adoptée 
par  les  Valentiniens  j  8c  ce  fur  d'a- 

[nès  ces  principes  que  Mare  borna 
e  nombre  des  éons  â  vingr-quarre  : 
voici  commenr  il  fur  déterminé  â 
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n*eA  admettre  qae  ce  nombre. 
Chez  les  Grecs ,  c'éroient  les  let- 
tres de  Talphabec  qui  eiprimoienr 
les  nombres  ;  ainfi  l'expreflion  de 
toas  les  nombres  poflibles  éroit  ren- 
fermée dans  les  lettres  de  l'alpha- 
bet grec  'y  Marc  en  conclud  que  ce 
nonibre  éioit  le  plus  parfait  des  nom' 
bres ,  &  que  c^étoit  pour  cela  que 
Jésus-Christ  avoit  dit  qu'il  étoit 
alpha  &  oméga;  ce  qui  fuppofoii 
que  ce  nombre  renfermoît  toutes 
les  pcrfeârions  &  toutes  les  vertus 
poflibles.  Marc  ne  douta  donc  plus 
qu'il  n'eût  démon:ré  que  le  nombre 
des  édhs  qui  produifoient  tout  dans 
ie  monde  écoit  de  vingt- quatre. 

Marc  n^avoir  pas  feulement  cru 
découvrir  qu'il  y  avoit  vingt-quatre 
éons  qui  gouvernoiént  le  monde  \  il 
avoit  encore  cru  découvrir  dans  les 
nombres  une  force  capable  de  déter- 
miner la  puiflance  des  éons ,  &  d'o- 
pérer par  leurs  moyens  tous  les  pro- 
diges poflibles  ;  il  ne  falloir  pour 
cela  que  découvrir  les  nombres  i  la 
vertu  defquels  les  éons  ne  pouvoient 
réflfter.  Il  porta  tous  les  efforts  de 
fon  efprit  vers  cet  objet ,  &  n'ayant 
pu  trouver  dans  les  nombres  les  ver- 
tus qu'il  y  avoir  /uppofées  »  il  eut. 
l'art  d'opérer  quelques  phénomènes 
finguKers  qu'il  fit  pafler  pour  des 
miracles. 

Il  trouva  j  par  exempte ,  le  fecrét 
de  changer  aux  yeux  des  fpeéhitems 
le  vin  qui  fert  au  facrifice  de  la 
meflfe  en  fang  ;  il  avoit  deux  vafes  » 
un  plus  grand  8c  un  plus  petit  j  il 
mettoit  le  vin  deftiné  i  la  célébra- 
tion du  facfifice  dans  le  pttic  vafe  » 
Se  faifoit  une  prière  t  un  inftant  après 
la  liqueur  bouiUonnoit  dans  le  grand 
vafe ,  &  Ton  voyoit  du  fang  an  lieu 
de  vin. 

Ce  vafe  n^étoit  apparemment  que 
ce  que  Ton  appelle  communément 
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la  fontaine  des  nâcts  de  Càna  ;  c'eft 
un  vafe  dans  lequel  on  verfe  de  l'eau» 
l'eau  verfée  fait  monter  du  vin  que 
l'on  a  mis  auparavant  dans  ce  vaie  » 
&  dont  il  fe  remplit. 

Comme  Marc  ne  faifoit  pas  con* 
noître  le  méchanifme  de  fon  grand 
vafe  ,  on  croyoit  qu'en  eifet  l'eau 
s*y  changeoic  en  fang ,  Se  l'on  regar« 
da  ce  changement  comme  un  mir 
racle. 

Marc  ayant  trouvé  le  fecret  de 

S^erfuader  qu'il  changeoir  le  vin  en 
ang ,  prétendoit  qu'il  avoit  la  plé- 
nitude du  Sacerdoce  ,  &  qu'il  en 
poflîidôit  feul  le  caraâère. 

Les  femmes  les  plus  illuftres ,  les 
plus  riches  &  les  plus  belles ,  admi- 
roient  la  puiflànce  de  Marc  :  il  leur 
dit  qu^l  avoit  le  pouvoir  de  leur 
communiquer  le  don  des  miracles  y 
elles  voulurenr  eflayer  »  Marc  leur 
fit  ver  fer  du  vin  du  petit  vafe  dans 
le  grand  &  prononi^oit  pendant  cette 
transfufion  la  prière  luivante  :  que 
la  grâce  de  Dieu  qui  eft  avant  toutes 
chtfes  y  &  qu'on,nepeut  ni  concevoir 
'  ni  expliquer  ,  pirfeSionne  en  nous 
f  homme  intérieur ,  qu'elle  augmente 
fa  connoiOance  en  jetant  le  grain  de 
femence  Jur  la  bonne  terre* 

A  peine  Marc  avoit  prononcé  ces 

Croies  que  la  liqueur  qui  étoit  dans 
calice  bouillonnott  &  le  (âng  ccu- 
knt  &  rempliflbit  le  vafe.  La  pro- 
félyte  étonnée  croyoit  av<ni:  fair  ut> 
miracle  »  elle  étoit  tranfportée  de 
joie  »  elle  s'agitoit  »  fe  troubloir  » 
s'échauffoit  julqu^à  la  fureur»  aoy oit 
ètre-remplie  du  Saint-^Efprit  0c  pro^ 
phétifoit. 

Marc  profitant  de  ces  dernières 
impreiSons,  difoit  à  fa  profi^lyre 
que  la  fource  de  la  grâce  éroit  en 
lui ,  6c  qu'il  la  communiquoitdans 
toute  (a  plénitude  à  celles  à  qui  il 
vouloit  la  communiquer:  on  ne  dott^ 
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coic  pas  du  pouvoir  de  Marc. ,  &  il 
avoir  la  liberré  de  choifir  les  moyens 
qu'il  croyoir  propres  a  la  comaiuni< 
quer.  . 

Toutes  les  femmes  xich&$  «  belles 
&  ilUtftres  s'accachèrenr  à  M^^c ,  & 
(a  feâe  âc  des  progrès  éronnan|s  :eile 
éfôir  encore  ton  conGdérable  du 
temps  de  Saint  Irénée  Se  de  Saint 
JÊpiphane  ;  c*eft  apparemment  pour 
cela  que  Saint  Irénee  a  traité  Tnéré- 

,    fie  des  Valentiniens  avec  tant  d  e- 

]'    tendue. 

Pour  préparer  les  femmes  i  la 

^  réception  du  Saint- Efprit  ^  Marc 
leur  faifoit  prendre  des  'i)otions 
propres  â  infpirer  aux  femmes 
des  difpofitions  favorables  à  fes 
paffions. 

Les  Difciples  de  Marc  petpé- 

'    tuèrent  fa  dodrine  par  le  moyen  des 

.   preftiges,&  par  la  licence  de  leur  mo- 
rale &  de  leurs  mœurs  :  ils  enfei- 
f noient  que  tout  étoit  permis  aux 
Mfciples  de  Marc ,  &  perfuadèrent 

.  qu'avec  certaines  invocations  ils 
pouvoientfe  rendre  in vidbles  &  im- 
palpables. Ce  decnier  prefti^e  paroît 
avoir  éré  enfeigné  pour  calmer  les 
crainres  de  quelques  femmes ,  qu'ua 
refte'de  pudeur  empèchoir  de  fe 
livrer  fans  4if<Fi^é^on  aux  Marco- 
fiens.  Saint  Irénée  nous  a  confervé 
une  prière  qu'ils  faifoienr  au  (îlence, 
avant  de  s'abandonnera  la  débauche, 
3c  ils  éroient  perfuadés  qu'après 
cette  prière  le  filence  &  la  fagefTe 
érendoient  fur  eux  un  voile  impéné- 
trable. / .       . 

Il  ne  faut  pas ,  comme  a  tait  Saint 
Jérôme  »  confondre  Marc  le  Valen- 
tinien  avec  Marc  dont  les  erreurs 
occadonoèrent  en  Efpagne  la  feâ:e 
des  Prifcillianiftes. 

MARCOTTE  ^futtantif  féminin.  Fi- 
viradix.  Branche  de  vietïe ,  de  figuier 
&deplufieursautres arbres  qu'on  met 
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en  terre  »  ^&n  qu'elle  y  prenne  racine. 

On.  appelle  aufli  marcottes^  les 
rejetons  des  œillets  &  autres  plantes 
que  Ton  couche  en  terre  pour  kur 
faire  prendre  racine  »  afin  de  les 
tranfplanter. 

Après  la  fetpence ,  la  marcotte  t& 
Iç  moyen  qai  réuflTic  le  plus^générale- 
ment  pour  la  propagation  des,  plantes 
ligneufes.Ii  n'y  a.guèce,remarqueM. 
Daubehton,  que  les  arbres  rélineux» 
les  chênes  verds  s>  les  thérébintbes , 
(S'cqui  s*y  refufenten  quelque  fa- 
çon^xar  (i  l'on  vient  à  bout  à  force 
;  de  temps  ,.d^  faire  jeter  quelques 
racines  aux  branches  marcottées  de 
ces  arbres  »  les  plants  que  l'on  en 
tire  fonr  raren^^ent  des  progrès. 
.  Pour  réuffir  dians  cette  manière  de 
mulnpliec  les  végétaux ,  on  peut  fe 
fervir  de  quatte  moyens  que  Ton 
applique  félon  que  la  pofition  des 
branches  le  demande  ,  ou  que  la 
qualité  des  arbres-  l'exige* 

1**.  Cette  opération  fe  fait  en 
cbuchatit  fimplement  dans  la  terre 
les  .branches  qui  fontalTez  longues 
&  a  (fez  baffes  pour  Iq  permettre.  Il 
faut  que  la  terre  foit  meuble»  mêlée 
de  terreau  &  en  bonne  culture.  On 

Îr  fait  une  petite  fofTe  un  peu  moins 
ongue  que  la  branche  &  d'environ 
cinq  à  (ix  pouces,  de' profondeur  \  on 
y  couche  la  branche  en  lui  faifant 
tahre  tm  coude ,  &  ep  rempliflànt 
de  terre  la  fofTe  au  niveau  du  fol. 

On  arrange  &  l'oiîucontrainr  la 
branche  de  façon  que  l'extrémité 
qui  (brt  de  terre  fe  trouve  droite  ; 
on  obferv^  que  quand  les  branches 
ont  aSez  de  roideur  pour  faire  ref- 
fort  y  il  faut  les  arrêter  avec  un  cro- 
chet de  bois ,  &  que  toute  la  per- 
feâion  de  ce  travail  confiftei  faire 
aux  branches  dans  l'extrémité  de  la 
foffe  le  coude  je;  plus  abrupte  qu'il 
eft  ppflîble  ^  ians  la  rompre  ni  l'é* 

corcher. 
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corcher.  Pzt  Texaftirade  de  cepro- 
cédé ,  la  sève  trouvant  les  canaux 
obftrués  par  un  point  de  reflerre- 
menc  &  d'extindion  tout  enfenible, 
elle  tft  forcée  de  s'engorger  >  de 
former  un  bourrelet  6c  de  perce^  des 
racines.  Il  faudra  couper  la  branche 
couchée  à  deux  yeux  au-deilus  de 
terre  ,  &  larrofer  fouvent  dans  les 
fccherefles.  Cette  fimple  racine  fuflSc 
pour  les  arbres  qui  foni  aifémenc 
racines ,  comme  lorme  ,  le  tilleul , 
le  platane ,  &c. 

a**.  Mais  lorfqu'il  s'agit  d*arbres 

{)récieux  qui  ont  de  la  lenteur  ou  de 
a  difficulté  de  percer  des  racines  , 
on  prend  la  précaution  de  les  mar- 
cotter comme  on  le  pratique  pour 
les  œillets.  On  couche  la  branche 
de  la  manière  qu'on  vient  de  l'expli- 
quer ,  &  on  y  fait  feulement  une 
entaille  de  plus  immédiatement  au- 
deflfus  du  coude.  Pour  faire  cette 
entaille  »  on  coupe  &  l'on  éclate  la 
branche  entre  deux  joints  jufqu'à 
mi^bois  ,  flir  environ  un  pouce  ou 
deux  de  longueur,  fuivant  fa  force , 
&  on  met  un  petit  morceau  de  bois 
dans  l'entaille  pour  rémpccher  de  fe 
réunir.  Quand  il  s'agit  d'atbres  qui 
reprennent  difficilement  à  la  tranf^ 
plantation ,  tels  que  les  houx  pana- 
chés &  bien  d'autres  toujours  verts, 
on  plonge  le  coude  de  la  branche 
dans  un  pot  ou  dans  un  mannequin 
que  l'on  enfonce  dans  la  terre. 

5^.  Mais  cet  expédient  ne  réufllt 
pas  fur  tous  les  arbres  ;  il  y  en  a 
qui  s'y  refufent ,  tels  que  le  tulipier, 
le  mûrier  de  Virginie ,  le  chionau- 
tus ,  ou  l'arbre  de  neige ,  &c.  Alors 
en  couchant  la  branche ,  il  faut  la 
ferrer  immédiatement  au-deiïus  du 
coude  avec  un  fil  de  fer  au  moyen 
d'une  tenaille ,  enfuite  percer  quel- 
ques trous  avec  un  poinçon  dans 
i  ecorce  à  l'endroit  du  coude.  Au 
Tome  XFII. 


moyen  de  cette  liga8uce,U  fe  forme 
au-defTous  de  l'étranglement  un 
bourrelet  qui  procure  néaefTaire- 
ment  des  racmes.  Au  lieu  de  fe  fer^ 
vit  d'un  fil  de  fer  ,  on  peut  couper 
&  enlever  une  zone  d'écorce  d'en- 
viron un  pouce  de  largeur  au-de(Tbus 
du  coude  :  il  eft  vrai  que  cette  inci-* 
fion  peut  opérer  autant  d'effet^  mais 
comme  en  afFoibhfTant  l'aâion  de 
la  sève  elle  retarde  le  fuccès ,  le  fil 
de  fer  paroît  l'expédient  le  plu$)fim- 
ple ,  le  plus  convenable  &  le  plus 
efficace.  Quelques  gens  au  liep  de 
tout  cela  ,  confeillent  de  tordre  la 
branche  à  l'endroit  du  coude.  C'eft 
un  mauvais  parti  capable  de  faire 
périr  la  branche  \  d'ailleurs  impra« 
ticable  lorfqu'41e  eft  forte  ou  d'un 
bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier 
un  arbre  de  branches  coupées  c'eft: 
de  le  coijper  tout  entier ,  de  ne  lui 
lailFer  nue  les  branches  les  plus  vi- 

Soureules ,  de  faire  le  traitement  ci- 
efTus  expliqué,  fclon  la  nature  de 
Tarbrc.  Ceci  eft  mcme  fondé  fur  ce 

aue  la  plupart  des  arbres  délicats 
épériffent  lorfqu'on  fait  |)lufieurs 
branches  couchées  â  leur  pied. 

4^.  Enfin  il  y  a  des  arbres  qui  ont 
très-rarement  des  branches  â  leur 
pied  ,  comme  le  laurier- tulipier  » 
ou  que  l'on  ne  peut  coucher  en  en- 
tier ,  parcequils  font  dans  descaif- 
fes  ou  des  pots.  Dans  ce  cas  on  ap' 
clique  un  entonnoir  de  fer*blanc  ï 
la  branche  que  l'on  veut  faire  enra« 
ciner ,  on  la  marcotte  vers  le  milie<i 
de  l'entonnoir  que  l'on  emplit  de 
bonne  terre.  On  juge  bien  qu'une 
telle  pofition  exige  de  fréquens  arro- 
femens.  C'eft  ce  qu'on  peut  appeler 
marcotter  les  branches  fans  les  cou- 
cher. 

Lorfque  les  branches  couchées 
ont  fait  des  racines  fuffifames ,  6a 

T 
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lés  féVre  de  la  mère  pour  lès  mec* 
tte  en  pépinières.  On  ne  peut  fixer 
ici  le  temps  de  couper  ces  branches 
ic  de  les  enlever:  ordinairement  on 
le  fait  au  bouc  d'un  an  \  quelquefois 
il  fufEc  de  fîx  mois^  d'autres  fois  il 
faut  attendre  deux  ou.  trois  années: 
eela  dépend  de  h  nature  de  l'arbre , 
de  la  qualité  du  rcrrein  »  &  furtout 
des  foins  que.  Ton  a  dû  y  donner. 

Mais  on  peut  indiquer  le  temps 
qui  eft  le  plus  conVenable  pour  faire 
les  branches  couchées»  -On  doit  y 
faire  travailler  dès  l'automne  audi- 
tôt  après  la  chute  des  feuilles,  s'il 
a'agit  d-atbres  robuftes  ,  &  fi  le  ter- 
rein  n'eft  pas  argilleux  ,  bas  &  hu- 
mide \  car  en  ce  cas  il  faudra  atten- 

'  dre  le  printemps.  Il  faut  encore  en 
excepter  les  aibres  toujours  verds  , 
pour  lefquels  la  fin  d'Août  ou  le. 
commencement  de  Septembre  font 
le  temps  le  plus  propre  a  coucher 
lés  plus  robudes ,  parcequ'alors  ils 
ne  font  plus  en  sève.  A  l'égard  de 
tous  les  arbres  un  peu  délicats  ,  foie 

S[u'ils  quittent  leurs  feuillesou  qu'ils 
oient  toujours  verds  ,  il  faut  bif- 
fer pafTèrle  froid  &  le  haie ,  pour 
ne  s'en  occuper  que  dans  te  mois 
d'Avril. 

On  obferve  que  dans  les  arbres 
qui  ont  le  bois  dur ,  ce  font  les  jeu- 
nes rejetons  qui  font  leplusaifémenc 
racine  j  &  qu'au  contraire  dans  les 
arbres  qui  font  d'un  bois  tendre  & 
RiolalTe  ,  c'eft  le  vieux  bois  qui  re- 

rrend  le  mieux; 
RCOTTÉ,É£;  participe- paffif. 
VoyiTi  Marcotter:. 
MARCOTTERiverbeaaifdelapre- 
mière  conjugaifon^,  lequel  fe  con- 
jugue com^me  C»akter;  Viyiradi- 
t'tbus  propagare;  Gx)ucher  des  bran- 
ches ou  des  rejetons  en  terre  pour 
leur  faire  prendre,  racine*   Foyc\ 

MAKCOTTBb 
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MARCOUSSIS  ;  bourg  de  France  x- 
dans  le  Hurepoix ,  à  ux  lieues ^iud- 
fud-oueft ,  dé  Paris. 

MARCSUL;  bourg  &  château  d' AI- 
lemagne  en  Thuringe  »  dans  le  petit: 
pays  de  la  Maifon  de  Saxe-Elfenach. 

MARCULFE,  Moine   du  feprième; 
fiècle ,  fie  par  ordre  de  Landri  Évè« 
que  de  Paris  »  un  recueil  d^s  for- 
mules des  adtes  les  plus  ordinaires.- 
Cer  ouvrage ,  rrès-utilè  pour  la  cpn- 
noifTance    de  l'antiquité  eccléfiaf* 
tique  &  del'hiftoue  des  Rois  de 
France- de  là  première   race  ,.  eft. 
dlvifé  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  les  chartres  royales  &  le 
fécond  les  a£bes  des  particuliers.  Je" 
rôme  Bignon  publia  cette  colleftion- 
en  i6ï}  ^in  8®.  avec  dés  remarques- 
pleines  d'érudition.  Baluze  en  don— 
na  une  nouvelle  édition  en  i<>77,- 
bquelle  eft  la  plus  exaâe  &  la  plus, 
complette. 

MARDELLE  j  voye^  Margilxe.. 

MARDES    ;    (  les  )    ancien    peuple- 
d'AGe  ,.  voifm  des  Pèrfes.  II  rava- 
geoit  lès  campagnes  &r  fut  fubjugué  - 
par  Atexandte. 

MARDI;   fubftantif  tnafcufin.  Z)i«* 
manu.  Le  troifième  jour  dé  la  fe— 
maine.  Les  anciens  l'àvoient  con* 
facré  au  dieu^Mars»  d'6ù. lui  eft^ 
venu  foR  nom, , 

On  appelle   rtiardi-gras  ,  lé  dèr-» 
nier  des  jours  de  carnaval.  Il  fit  f on* 
mardi^gras  arec  nous. 

MAilDO€HÉE  ,  oncle  d'Efther  > 
femme  d'Afluérus  Roi  de  Perfe. 
Ge  Prince  avoir  un  favori  nommé 
AmTtn;  devapt  qui  il  vouloit  que 
tout  lé  monde  fléchît  ^e. genou.  Le 
feul  Mardochée  refufà  de  fê  fou-;- 

,    mettre  à  cette  bafîelîê.  A'man  irrité 
obtint  une  pcrmiffibn   du   Roi  de 
faire  maffacrer  tous  les  Juifs  en  un 
même  jour.  Il' avoir  fait  déji  élever . 
dan&  fa  .maifon  une  potence  de  cia« 
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^qaante  coudées  de  hauc  pour  y 
f-aiie  attacher  Mardochée.  Celui-ci 
:donna  avis  i  ia  Reine  fa  nièce  de 
rArrèc  porté  contre  fa  nation*  Cette 
PrinceUe  proâca  de  la  tendrelTe  que 
le  Roi  lui  témoignoit  pour  lui  dé- 
couvrir Its  oc^rceurs  de  fon  favori. 
Le  Roi  heureufement  détrompé  » 
donna  la  place  d-Ânian  à  Mardo- 
xhée  «  &  obligea  ce  Miniftre  à  me- 
aer  fon  ennemi  en  triomphe  j  inBn- 
xt  fur  un  cheval ,  couvert  du  man- 
teau xoyal  &^e  fceptre  i  la  main., 
xlans  les  rues  de  la  capitale  ,  en 
xriant  devant  lui  :  cejl  ainji  qut  U 
Jtoi  honore  ceux  quil  veut  honorer. 
^man  fur  pendu  enfuite  avec  fa 
ktnme  Se  fes  enfans  à  cette  po- 
tence même  qu'il  avoir  deftiiiée  à 
Mardochée« 

X1ÂR£  ,  (  Nicolas  de  la }  Doyen  des 
Commiffaires  du  Chatelet  ,  fut 
chargé  de  plufieurs  affaires  impor- 
tantes fous  le  règne  de  Louis  XiV/ 
Ce  Alonarqoe  l'honora  de  fon  ef- 
time^  &  lui  fit  une  pen(ion  de 
aooo  liv.  La  Mare  mourut  en 
iyi}  ,  âgé  d'environ  82  ans.  On 
a  de  lui  un  excellent  Traité  de  la 
Police,  en  3  volumes  in-folio,  aux- 
quels M.  le  Ckrc  du  BnlUt  en  a 
ajouté  un  quatrième. 

MARE  ;  fubftantif  féminin.  Aqua- 
r'tum.  Amas  d'eau  dormante,  qui  ne 
fert  ordinairement  que  pour  Tufage 
ét%  beftiauz.'  Il  tomba  dans  la 
marc. 

Là  première  fyllabe  eft  longue , 
te  la  (econde  très  brève,    - 

MARÈAGE  :  fubftancif  mafculîn  & 
terme  de  Marine.Convention  encre 
le  Maître  d'un  vaiffeau  &  les  mate- 
lors  j  par  laquelle  ceux-ci  s'obli- 
genr  à  faire' le  fervice  du  vailFeau 
pendant  le  voyage^ 

ltA|(.EAU  i  bourg  de  France  dans 
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rOrléanois ,  à  deux  lieues  »  Ciid* 
oueft,  d'Orléans. 
IAARÉCAGE  j  fubftantif  mafcu|in. 
Terre  dont  le  fonds  eft  humide  & 
bourbeux  y  comme  le  font  lésina- 
rais.  Une  contrée  qui  nUjl  ^u'un 
vajie  marécage*  La  chair  de  cet  oi" 
.  feaufent  le  marécage,. 

Les  deu^c  premières  fyllabes  font 
brèves ,  ia  troiûème  longue  »  &:  la 
quatrièmertrès  brève, 
MARÉCAGEUX  ,  EUSE }  adjeiaif. 
Paludofus.  Rempli  de  marécages  » 
de  marais.  Un  pays  marécageux* 
Des  terres  marécageufes. 

On  dit  ,  un  air  ^larécagtux  ; 
pour  dire  ,  un  air  tel  que  celui  qui 
s'élève  ordinairement  des  maréça* 

fies-  .       . 

On  dit  de  certains  oifeaux ,  qu'/7^ 
cnt  un  goût  marécageux  :  pour  dire, 
qu'ils  lentenc  le  marécage*  Ces  ca- 
nards ont  un  goût  marécageux. 

Les  rrois  premières  fyliabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue ,  £c  la 
cinquième  du  féminin  très-brève. 

Cet  adjectif  ne  doit  pas  réguliè- 
rement précéder  le  fubftantif  au- 
quel il  le  rapporte  :  ainii  l'on  .ne 
dira*  pas  un  marécageux  pré  «  mais 
un  prJ  marécageux. 
MARÉCHAL  i  fubftantif  mafculin. 
Faber  Ferrarius.  Artifan  qu'on  a,p- 
pelle  aufti  Maréchal  ferrant ,  qui 
ferre  \ts  chevai^x  ,  qui  .les  traire 
dans  leurs  maladies  ,  &  qui  par^ 
.  fe  toutes  les  bleffures  dont  ils  peu- 
vent ctre  atteints. 

11  y  a  quatre  maximes  ou  règles 
principales  que  le  Maréchal  doic 
Tiéceilairement  favoir  pour  bie» 
ferrer  toutes  Portes  cîe  chevaux^ 

La  première  eft  exprimée  par 
les  Maréchaux  dans  les  termes  lui- 
vans  ;  pince  devant  &c  talon  derriè^' 
re  y  c'eft  à|(|^e  ,  que  la  pince  des 
pieds  de  devant  eft  bonne  &  forte  » 
Tij 
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&  qu*bn  peut  hardiment  brocher 
les  clous  a  la  pince  des  pieds  ^e 
devant ,  Se  non  au  talon  de  ces 
mêmes  pieds ,  qui  a  moins  d'épaif- 
feur  de  <:orne.  Le  cheval  a  les  ta- 
lons des  pieds  de  derrière  forts  ;  la 
corne  y  eft  épaiflTe ,  Se  capable  de 
fupporter  les  cJous  :  mais  à  la  pince 
dû  pied  de  derrière ,  on  rencontre 
d*abord  le  vif,  puifqu'il  y  a  peu  de 
corne ,  &  même  les  Maréchaux  n'y 
doivent  point  mettre  du  tout  de 
clous. 

La  plupart  des  Maréchaux,  dans 
les  petits  endroits,  ont  de  la  peine 
à  fuivre  cette  maxime  ;  ils  bro- 
chent mal  i  propos  aux  pieds  de 
derrière  comme  ceux  de  devant. 

Brocher  un  clou  y  c'eft  mettre  un 
clou  au  pied  d'un  cheval  pour  atta- 
cher le  fer  t  le  marteau  dont  les 
Maréchaux  frappent  les  clous  pour 
les  enfoncer  dans  la  coroe ,  s'ap- 
pelle un  bfockoir. 

Il  faut  donc ,  pour  la  première 
maxime ,  fe  reflouvenir  que  le  ta- 
lon à^s  pieds  de  devant  eft  foible  ^ 
&  que  la  pince  des  pieds  de  der- 
rière Teft  auiflî  j  de  force  qu'en  bro- 
chant un  peu  trop  haut  en  ces  en- 
droits ,  on  ferre  &  on  prefTe  facile- 
ment une  veine  qui  entoure  le  pied, 
ce  qui  fait  boiter  le  cheval,  &  on 
dit  alors  que  le  cheval  eft  enclàué. 
Si  Ton  n'a  pas  foin  de  chercher  Ten- 
droît  bleffe  &  encloué»  il  yHTuf  vient 
une  infiammation  ,  &  il  en  arrive 
de  fâcheux  accidens  :  il  en  eft  de 
même  quand  on  rouche  le  vif,  c'eft- 
â-dire  ,  la  chair  qui  entoure  le 
petit  pied  >  entre  la  foie  &  le  fa^ 

DOt. 

La  féconde  maxime  eft  ,^  de  n'ou^ 
Vf  ir  jamais  les  talons  aux  chevaux  j 
c*eft  le  plus  grand  de  tous  les  abus 
&  qui  ruine  le  plusÉpli  pieds.  On 
appelle  ouvrir  le  tabn^  loifque  le 
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Maréchal  en' parant  le  pied  ,  coupe 
le  talon  près  de  la  fourchette  ,  & 
l'emporte  jufqa'au  haut  i  tm  doigt 
de  la  couronne;  en  forte  qu'il  fépare 
les  quartiers  du  talon.  La  rondeur 
on  circonférence  du  pied  étant  cou- 
pée par  cerce  mauvaife  pratique,  il 
tt'eft  plus  fourenu  de  rien  ;  ainii  il 
fautnéceflairement,  s*ily  a  quelque 

tiblefTe  dans  le  pied»  qu'il  le  ferre 
s'étrécifte. 

La  troifième  maxime ,  eft  d'em- 
ployer lès  clous  Itn  plus  déliés  de 
lame.  Les  clous  épais  de  lame  font 
un  grand  trou ,  non  -  feulement  en 
les  brochant ,  mais  lorfqu'on  les 
rive  ;  éta^  roides ,  i*s  font  éclater 
la  corne  &  l'emportent  avec  eux. 

La  quatrième  maxime ,  eft  de 
faire  les  fers  les  plus  légers  qu'on 
peut  ^  félon  le  pied  8c  la  taille  du 
cheval.  Les  fers  pefans  foulent  les 
mufcles  Se  les  nerfs  »  &  bffent  le 
cheval  ;  en  marchant  il  a  prefque 
toujours  les  pieds  en  l'air .  ce  forte 
qu'il  eft  dans  le  cas  de  foutenir  tou- 
jours cepotds  inutile  }  d'ailleurs  la 
pefanteur  des  fers  étant  grande, 
fait  bientôt  lâcher  les  clous  au  tnoin» 
dre  choc  contre  les  pierres  ;  enfin  » 
lorfque  le  chçvû  forge  9  c*eft-i- 
dire ,  qu'avec  les  pieds  de  derrière 
il  rencontre  ceux  de  devanr ,  les 
fers  peians  fe  détachent  &.fe  pei* 
dent  plus  facilement. 

On  peut  confidérer  au  fer  deux 
faces  Se  plufieurs  parties.  La  face 
infeneure  porte  &  fe  repofe  direc- 
tement fur  le  terrain  ;  la  face  fu^ 
périeure  touche  immédiatement  le 
de  (fous  du  fabot ,  dont  le  fer  fuit 
exaiulement  le  contour.  La  votke  eft 
k  champ  compris  entre  la  rive  ex- 
térieure Se  la  rive  intérieure ,  à  l'en- 
droit où  la  courbure  du  fer  eft  le 
plus  fenfible.  On  nomme  ainfi  cette 
partie  ^  parcequotdinairemeni  le 
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fer  en  cet  endroit  eft  relevé  plus^on 
moins  en  bateau.  La  pince  répond 
précifément  à  la  pince  on  pied  ;  les 
branches    régnent  depuis  la  voûte 
;  ufqu'auz  éponees  j  les  éponges  ré- 
>OQdent  aux  calons  ,  &   font  pro- 
irement  hs  extrémités  de  chaque 
)rarche }  enfin ,  tes  trous  dont  le 
fer  eft  percé  pour  livrer  pafTage  aux 
clous  »  &  pour  en  noyer  en  partie  la 
tcte,  font  appelés  éeampures.  Ces 
trous  indiquent  le  pied  auquel  le 
fer  eft  deftinc  *,  les  etampures  d'un 
fer  de  devant  étant  placées  en  pin- 
ce ,  &  celle  d  un  fer  de  derrière  en 
talon  9    &  ces  mêmes   etampures 
étant  rou/ours  plus  maigres  &  plus 
rapprochées  du  bord  extérieur  du 
fer  dans  la  branche  qui  doit  garan- 
tir &   couvrir  le  quartier  de  de- 
dans. 

Quand  le  Maréchal  pare  les  pieds, 
il  ne  doit  point  creufer  dans  les 
quartiers  avec  le  bouttoir^  oui  eft 
l'inftrumenr  tranchant  avec  lequel 
on  pare  le  pied»  Il  faut  qu'il  laidfe 
les  talons  des  pieds  de  devant  forts» 
&  tout' le  pied  aufli.  Si  on  Tavoit 
trop  affoibli ,  le  cheval  venant  à  fe 
déterrer  fur  une  route ,  fbn  pied 
feroit   quelquefois    ruiné  »    avant 

Îju'on  eut  trouvé  occasion  de  le  re- 
errer. 

Le  pied  étant  bien  paré  ,  il  faut 
ajufter  un  fer  qui  (bit  i  demi  à  l'an- 
gloife ,  c*eft  d-dire ,  qui  ne  couvre 
ni  trop ^  ni  trop  peu»  Il  faut  qu'il  ne 
porte  point  fur  la  foie ,  mais  il  doit 
porter  de  la  largeur  d'un  demi-doigt 
tout  autour  du  pied,  juilement  fur 
k  corne  &  également.  Si  le  fer  eft 
bordé  1^21  dedans,  c'eft-a-dire,  s'il 
eft  rebattu  à  froid  fur  la  bigorne  y  8c 
fln'avant  de  le  poTer  on  n'ait  pas  eu 
loin  d'applatir  cette  bordure  ,  & 
qu'elle  |x>rte  fur  la  corne ,  il  la  rui- 
»era  ncceflairemen^  &  rainera  le 
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fneà  'y  la  corne  autour  du  pied  n'eft 
arge  tout  au  plus  que  d'un  travers 
de  doigt ,  &  c'eft  Tépaifleur  qu'a 
ordinairement  le  fabot. 

Ayant  ainfi  ajufté  le  fer ,  on  y 
met  des  clous  ,  &  on  laiflfe  aller  le 
pied  à  terre  pour  connoîcre  fî  le  fer 
éft  bien  aflfis  en  la  place  qu'il  doit 
être ,  puis  on  broche  les  clous  éga- 
lement ,  enforte  qu'ils  ne  foient 
pas  plus  hauts  les  uns  que  les  au* 
très. 

Les  clous  étant  broches ,  avant  de 
les  river  ,  lorfqu'on  les  a  coupés 
avec  les  triqvoifes  y  c'eft -à -dire  ^ 
avec  les  tenailles ,  il  faut  prendre  le 
rogne-pied  qui  eft  un  outil  d'acier  y 
long  environ  d'un  demi-pied,  tran- 
chant d'un  coté ,  &  ayant  un  dos  de 
l'autre  de  répaifleur  de  denxécus  de 
fix  francs*  Cet  inftrnment  fert  à 
coujpert  la  corne  qui  pafTe  an-deli^ 
du  ter  quand  il  eft  broché,  en  frap- 
pant avec  le^brochoir  fur  le  dos  du 
rogne-pied  ,  jufqu'à  ce  quon  air 
coupé  ce  qu'on  veut  eter  de  la^ 
corne. 

On  fe  fert  aufli  du  rogne  pied 
avant  de  river  les  clous  pour  cou- 
per le  peu  de  corne  que  le  clou  « 
fait  éclater  au-deftbus  »  afin  que  les 
rivets  foient  unis  avec  la  corne.  Cette 
opération  ,  outre  l'agrément  de  U 
propreté  y  fait  que  les  clotis  tiennent 
mieux ,  &  que  le  cheval  n'eft  pas 
fufceptible  de  (e  couper  avec  les  ri- 
vets ,  inconvénient  qui  arrive  très- 
fouvenf,  fi  l'on  n'a  pas  cette  atten^ 
tion; 

La  ferrure  des  chevaux  qui  ^  an- 
premier  coup -d'œil  »  fembte  n'être 
qu'une  pure  pratique  &  une  opéra- 
non  de  routine  ,  exige  cependant^ 
route  la  capacité  &  Texpérience  d'un^ 
Maréchal  inrelligent. 

Les  Statuts  àts  Févres-Maréchaux^ 
de  k  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paiisy 
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font  très  '  anciens  ;  on  trduve  une 
Ordonnance  du  Prévôt  de  cette 
Ville,  de  147 5  ,  qui  ordonne  que 
dix  nouveaux  articles  feront  ajuftés 
aux  anciens. 

Le  mot  Fcvre  fignifioit  autrefois 
toutes  fortes  d  ouvriers  qui  travail- 
loient  fur  les  métaux ,  particulière- 
ment fur  le  fer. 

On  ajouta  encore  à  leurs  Statuts 
vingt- huit  autres  articles  en  1(^09, 
lefguels  fur  levu&  approbation  des 
Officiers  du  Roi  au  Chacelet ,  fu- 
rent approuvés  &  confirmés  par 
Lettres  patentes  de  Henri  IV ,  du 
mois  de  Mars  de  la  même  année, 
renvoyées  par  Arrêt  du  Parlement 
du  5  Mai,  au  Prévôt  de  Paris,  pour 
en  ordoni\er  Tenregidrement  où  be- 
foin  feroit  ;  .ce  qui  fut  fait  le  1 1  du 
même  mois  aux  Regiftres  des  Ban- 
nières du  Châtelet  de  Paris, 

Enfin,  le  8  Mai  1(^51  ,  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  ,  il  fe  fit  une 
troifième  addition  aux  anciens  Sta- 
tuts, &,ces  nouveaux  arricles  fu- 
rent homologués  au  Châtelet  fur 
les  Conclufions  du  Pxocureur  du 
Roi. 

Ces  Statuts  &  Règlemens  ordon- 
nent entre  autres  chofes  ,  que  qua- 
tre Prud'hommes  feront  élus  d'entre 
les  anciens  &  nouveaux  Bncheliers, 
pour  être  Jurés  &  Gardes  de  la 
Communauté  ;  deux  defqaels  font 
renouvelés  chaque  année ,  &  cl\oifis 
feuleniept  d'entre  ceux  qui  ont  été 
deux  an^  aiipa rayant  Maîtres  de  Ja 
Confrérie  de  Saint-tloi ,  Patron  de 
la  Communauté ,  &  encore  aupara- 
vant Bâtonniers  de  la  même  Con- 
frérie.. 

Un  Maître  ne  peut  avoir  plu« 
djun  apprenti .,  fans  compter  JCes 
enfans ,  s*il  en  a. 

L'apprenti (Tagecft  de  trois  ans. 
Chaque  Maître  a  fa  marque  ou 
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poinçon  pour  marquer  fes  ouvnn 

Le^%  apprentis  font  fujets  à  ua 
chef-d'œuvre  pour  être  admis  a  la 
maîtrife  ,  &  ils  ne  peuvent  tenir 
boutique  avant  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans  ;  mais  il  eft  permis  aux  fils 
de  Maîtres ,  dont  les  père  &  mère 
font  morts,,  de  la  lever  à  dix-huit 
ans. 

Aucun  Maître  ne  peut  parvenir  i 
la  Jurande,  qu'il  ri'ait  tenu  bouti- 
que douze  ans. 

Enfin  ,  n  tfappar tient  qu^aux 
feuls  Maréchaux ,  de  prifer  &  ef- 
timeries  chevaux  &  bêtes  de  char- 
ge ,  &  de  les  faire  vendre  &  ache- 
ter ,  fans  pouvoir  être  troublés  pat 
aucun  Courtier  ou  autres.  On 
compte  aduellement  à  Paris  en- 
viron cent  quatre-vingts  Maître* 
M^uéchaux. 
Maréchal  de  France,  fe  dit  d'un 
Officier  de  ta  Couronne  ^  dont 
la  fondion  eft  de  commander  \t% 
-Années. 

Le  titre  de  Maréchal  ue  déiî- 
gnoit  aAitrefois  qu'un  Officier  de 
î  écurie  du  Roi  ,  qui  ^toit  fubor- 
donné  médiatement  au  Connéta- 
ble ,  comme  les  écuy^rs  Cavalca- 
dours  du  Roi  le  font  aujourd'hui  ^a 
grand  Ecuyer.  Leur  nom  eft  com- 

{)ofc  de  Mark  ,  qui  en  lawgue  Gau- 
oife  ,  fignifioit  un  cheval ,  &  à'cf- 
<cal\  mot  Allemand ,  qui  Cgnlfie 
Maître,  comme  qui  diroit  Maître 
des  chevaux.  Cette  ^lignite  devint 
militaire  en  même  temps  que  celle 
de  Connétable  ;  &  fous  Philippe- 
Augufte,  la  fondion  du  Maréchal 
^  itoit  de  menex  l'avant-garde  au  com- 
'  bat. 

LesMarécliaux  fuivlrent  pour  les 
.honneurs  la  fortune  du  Connéta- 
ble ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  s'illuftrè- 
rent  à^mefure  que  la  charge  duCoa* 
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xiécable  devine  confidérable.  Ifs  fe 
fonc  même  plus  élevés  par  la  fup- 
preflîon  de  cette  charge.  La  dignité 
de  Maréchal  eft  aujourd'hui  la  plus 
grande  où  l'on  pui0è  parvenir  par 
les  armes.' 

Anciennement  cette  dignité  n'é- 
toit  point  à  vie;  &  le  Roi  pouvoir 
Tôter  ,  lorfqu'il  le  jugeoit  à  propos. 
®n  en  voit  la  preuve  dans  les  Lettres 
que  Philippe  de  Valois  écrivit  à  Ber- 
nai d  de  Moreuil ,  Maréchal  de  Eran- 
oe  ^  que  ce  Roi  avoir  choiH  pour  être 
gouverneur  de  fon  fiJs  Jean.  Ce  Ma- 
réchal fe  fit  un  peu  prefler,  parce- 
3u'il  falloit  fe  dépouiller  de  loâice 
e  Maréciial  de  France  «.cependant 
il  le  fit. 

Jufqu'i  François  I ,  l'office  de 
Maréchal  de  France  ne  fut  ainfi 
qu'une  CommifTioa  ou  office 
amovible  y,  mais-  ce  Prince  créa 
Gafpard  de  Coligni  -  ChâtiU 
lon  ,  Maréchal  de  France  â  vie^ 
le  5  Décembre  lyiG ^A  condition 
que  la  charge  de  celui  des  trois  Ma- 
réchauxfuivans  quimourroit  le  pre- 
mier >  demeuteroit  éteinte  &lup- 
primée.  • 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  Maré- 
chal de  France  \  fous  S.  Louis ,  il  y 
en  eut  deux  j  fous  François  I,  trois  j 
fous  Henri  11 ,  quatre  j.fous  Fran- 
çois II,  cinqj.fons  Charles  IX, 
fept;  fous  Henri  III,  neuf.  Il  y  a 
des  Auteurs  qui  ont  remarquéque 
fous  Charles  VU,  il  y  a  eu  jufqu'à 
fept  Maréchaux  de  France.  Mais 
fous  Henri  1 V ,  Louis  XIII  &  Louis 
XIV  ,  le  nombre  n'en  a  pas  été  fixé  j 
&  après  la  promotion.de  Tan  1703, 
il  y  enavoit  vingt. 

Henri  II  fut  le  premier  de  00s 
Rois,  qui  honora  les  Maréchaux  de 
France  de  la  qualité  de  Coufins  ;  ils 
wcrent  ferment  entre  les  mains  du 
koi  ^  &  comiAandent  les  Armée» 
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Iorfau*il  plaît  à. Sa  Majefté  de  les 
employer  ^  avec  toute  autorité  & 
pouvoir  fur  les  gens  de  guerre.  Ils 
font  juges  du  pomt  d'honneur ,  tien- 
nent le  (i^e  de  la  Connétablie  & 
Maréchaullée  de  France,  &  ont  des 
Prévôts  oa  Lieucenans  dans  les  Pro« 
vinces  «  lefquels  ont  Juridi<flion 
fur  les  vagabonds  &  gens  fans  aveu  j . 
fur  les  voleurs  de  grands  chemins  » 
les  incendiaires  &  alîaffins,  àc. 

S:>us  Philippe  de  Valois,  le  re- 
venu des  charges  des  Maréchaux  de 
France  étoit  de  cinq  cens  livres, ^ 
dont  ils  ne  jouiffoient  que  quand 
ils  en  faifoient  les  fondions ,  &  ils 
avoient  un  cheval  de  lecurie  du 
Roi,  quand  ils  alloient  en  campa* 
gne  :  mais  aujourd'hui  les  appoin-- 
temens  des  Maréchaux  de  France 
font  beaucoup  plus  confidérables  : 
ils  font  de  douze  mille  livres,  même 
en  temps  de  paix  \  fous  Henri  IV  iU 
avoient  les  mêmes  appointeihens. 

Quand  ils  commandent  l'armée, 
leurs  appointemens  augmentent , 
puifqu'its  ont  huit  mille  livres  par 
mois  de  quarante*cinq  jours,  &  que 
le  Koi  leur  entretient  un  Secrétaire,, 
un  Aumônier  ,  tui  Chirurgien ,  un 
Capitaine  des  Gardes ,  &  leurs  Gar- 
des. 

Les  gens  de  guerre  ont  toujours 
rendu  des  honneurs  aux  Maréchaux 
de  France  j  mais  Louis  XIV  en  a 
réglé  le  cérémonial.  Quand  un  Ma- 
réchal de  France  paffe  devant  un 
Corps  de  Garde  ,  l'Officier  fait 
mettre  fes  Soldats  fous  les  armes, . 
&  le  Tambour  bat  aux  champs. 

Dans  les  VîUes-où  ils  fe  trouvent, 
fôit  cju'ib  foienr  de  fervixre ,  ou  non, 
ils  ont  une  Garde  de  cinquante 
hommes  y  compris  deux  Sergens& 
un  Tambour,  commandés  par  un 
Capitaine ,  un  Lieutenant ,  un  Soui- 
Lieutenant  ou  Enfeigne ,  avec  dra- 
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f)eau.  Daqs  un  Camp  y  les  Gardes  de 
a  tète  du  Camp  prennent  les  armes 
f>our  les  Maréchauk  de  France ,  & 
es  1  ambours  battent  aux  champs. 

Quand  un  Maréchal  de  France 
entre  dans  une  Ville'de  guerre ,  il 
eft  falué  de  plufieurs  volées  de  ca- 
non. Il  n  y  a  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  qu'on  eft  parvenu  â  la 
dignité  de  Maréchil  de  France  par 
le  fervice  de  mer.  Les  Maréchaux 
de  Tour  ville,  de  Château  Renaud, 
&  les  deux  derniers  Maréchaux  du 
nom  &  de  la  Maifon  d'Eftrées  ,  en 
ont  frayé  la  route. 

Les  Maréchaux  de  France  onr 
pour  marque  de  leur  dignité  deux 
bâtons  d'azur ,  femés  de  fleurs-de- 
lys  d  or  ,  &  pafles  en  fautoir  der- 
rière 1  ccu  de  leurs  armes. 

Les  Gentilshommes  qui  écrivent 
aux  Maréchaux  de  France ,  leur  doi- 
vent le  litre  de  Monjeigneur. 
Maréchal  Général  des  Camps  et 
Armées  du  Roi  ;  c'eft  une  charge 
militaire  que  le  Roi  donne  à  un 
Maréchal  de  France  auquel  il  veut 
accorder  une  diftindion  particuliè- 
re. Dans  Ton  origine  elle  étoit  don- 
née â  un  Marécnal  de  Camp ,  & 
c'étoit  alors  le  premier  Officier  de 
ce  grade.  Le  Baron  de  Biron  en 
croit  pourvu  avant  d'être  élevé  au 
grade  de  Maréchal  de  France  \  il  en 
donna  fa  démiffion  lorfque  le  Roi 
le  fit  Maréchal  de  France  le  i  Oc- 
tobre 158J. 

La  charge  de  Maréchal  Général 
des  Camps  &  Armées  du  Roi ,  fut 
enfuite  donnée  à  des  Maréchaux  de 
France.  On  trouve  dans  Thiftoire 
des  grands  Officiers  de  la  Couron- 
ne ,  trois  Maréchaux  de  France  qui 
en  ont  été  revêtus ,  le  Maréchal  de 
fiirod  ,  fécond  du  nom ,  le  Maré- 
.  chai  de  Lefdiguieres ,  depuis  Cpn* 
nétable  de  France ,  &  M.  le  Vicom- 1 
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te  de  Turenne.  On  trouve  dans  le 
Code  Militaire  de  Briquet,  les  pro- 
vifions  de  cette  charge  poux  M.  de 
Turenne  :  elles  ne  portent  point  qu'il 
aura  le  commandement  lur  les  au- 
tres Maréchaux  de  France ,  ou  qu'ils 
lui  feront  furbordonnés  ;  c'eft  la  rai- 
fon  fans  doute  pour  laquelle  le  feu 
Roi  ordonna  en  i6j%  qu'ils  fufTcnt 
fous  fes  ordres  9  fans  tirer  a  confé- 
quence. 

Depuis  M.  de  Turenne,  M.  le 
Maréchal  de  Villars  a  obtenu  cette 
même  charge  en  173  5  ,  &  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  en  i74(J. 
Maréchal  de  Camp  ,  fe  dit  d'un 
Officier  général  de  l'Armée,  dont 
le  grade  eft  immédiatement  au-def- 
fous  de  celai  de  Lieutenant  Gêné* 
rai. 

C'eft  l'Officier  de  l'Armée  auî  a 
le  plus  de  détail  lorfqu'il  veut  bien 
s'appliquer  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  fon  emploi.  On  peut  dire 
qu'un  Officier  qui  s'en  eft  acquitté 
dignement  pendant  fept  à  huit  ans 
de  pratique  &  d'exercice  ,  eft  très- 
capable  de  remplir  les  fondions  de 
Lieutenant  Général. 

Tous  les  jours  cet  Officier  prend 
l'ordre  du  Général.  Lorfque  l'Ar- 
mée doit  décamper ,  le  Maréchal  de 
Camp  qui  eft  de  jour ,  va  la  veille 
du  départ  avec  le  Maréchal  Gêné- 
.  rai  des  Logis ,  recevoir  les  ordres 
de  lajToute  &  du  campement.  U 
avertit  TEfcadron  qui  doit  entrer  en 
garde  la  nuit  fuivante,defetenirprèc 
pour  le  lendemain  ;  &  avant  le  jour 
il  part  avec  les  Maréchaux  des  Lo- 
gis de  tous  les  Régimens ,  de  ceux 
de  l'Artillerie  &  des  vivres  ,  pour 
aller  marquer  le  Camp  au  lieu  def- 
tiné. 

Son  attention  doit  être  d'envoyer 
des  coureurs  devant  &  fur  les  ailes , 
pour  découvrir  (i  les  ennçmis  n'aa* 

roienc 
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r&ient  point  prévenu  le  AefTein  du 

campemenc  ;  &  s'il  arrive  quelque^ 

âkitme  ,  il  fait  avertir  le  Général  ^ 

afin  qu'il  puiflfe  mettre  (es  troupes 

:  en  iut  de  défenfé.  Quand  il  eft  ar- 

'  rivé  au  lieu  du  campement  »  il  pofe 

'  la  grand^rde»  autant  que  faire  fe 

•  peut  y  i  la  vue  du  camp  »  environ  à 
une  Dottée  de  carabine  )  laiiTàl^t  faire 
le  dépatrcemem  du  terrein  au  Màré* 
châi  des  Logis  ^  qu'il  dtAribue  aux 
Maréchaux  des  Logis  de  chaque  Ré- 
giment y  lefqoels^en  fom  à  teuf  tour 
«ne  répartition  4  chaque 'Compa- 
gnie. Il  va  ènfoite  rendre  oom^pteau 
Général  de  l'état  du  camp  y  6c  reçoit 

•  les  ordres  pour  les  gardes  >  les  con- 
vojs  y  les  elcortes  &  les  partis^  qu'il 
diftûbue  aux  Mafors  <ies  Briga- 
des, 

On  Maréchal  de  Camp  commiin- 
de  à  la  gauche ,  quand  ily  a  deux 
attaques ,  &  roule  comme  les  Lieu- 
cenans  Généraux.  Ses  appointemens 
pour  la  campagne' montent  à  près 

•  .de  5000  liv.  y  côjiipîls  le  pain -de 

munition*  Le^  MiirédhaurdeCamp 
^nt  été'  créés  'fous*  Henri^lV  en 
1 55^8  j  mais  il  eft  CienaiH;  ^ue  de 
.  cour  temps  il  y  a  eu  dans  les  Ar- 
mées un  ,  ou  plufieurs    CMSciers 

•  chargés  de  ces  tonâiond«   - 

C'étoic  une  néèeffltéde-âfdrqCier 
un  camfi»  pour  les  troupes  ,  ^qàand 
elles  arri voient^ èa-  quelque  lieu, 
de  les  V  ranger,  9c  d'affigner  à 
chaque  corps  (a  place  dans  les  cam- 
pemens.  Autrefois  les  Maréohaux 
dePrance  faifoient  eut-inètties  éette 
fofiâion  fous  le  Connétable) 

Sous  François  I  il/  (ivoîc  dftns 
les  Armées  des  Of&ciers  qui  por^ 
coienc  le  titre  de  Muréthal  deCampy 
mais  il  n'eft'pas  ceruin  fi^vant  deux 
cents  ans ,  &c  mèmie  depuis  »  c'étoic 
-  juM'  diârge'àc  un  titre  pem^né^t  ^ 
<^<b4li|P«œ  Âtamplê  tammiuîotifqiie^  I9 
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Roi  ou  le  Général  donnoit  pendant 
une  campagne.  Il  paroit  que  jufqa'à 
Henri  IV,  ce  ne  fut  qu'une  com- 
m'iflîon*  Sous  fon  règne  il  n'y  avoic 

2u'un  Maréchal  de  Camp  dans  uhe 
irmée ,  lequel  avoit  fous  lui  des 
Lieutenahs  ou  des  Aides,  qui  dans 
la  fuite  (prirent  le  titre  de  Marc-^ 
chaux  dz  Camp  ;  mais  ils  ne  corn- 
maodoient  <]u'en  vertu  des  ordres 
dont  ils  étcMent  porteurs  de  la  patt 
du  Matédhalde^Caneip  Générai»  * 
Ainfi  â  en  juger  par  un  état  de  laFr^ n^ 
cède  r$  9S  fous  Henri  lV,il  n'y  avoic 

3u'un  Maréchal  de  Camp  en  titre 
'office.  Avanr  la  création  de  l'office 
de  Lieutenant  Général,  le  Maréchal 
de  Camp  étotc  le  premier  Officiec 
après  le  GénéraL  On,  multiplia  les 
'  Maréchaux  de  >Gamp  (ur  la  fin  4a 
règne  de  Louis  XIII  ic  au  commén- 
'  cernent  du  règne  de  Louis  XIV  ,  Se 
cette  multiplication  commença  avec 
celle  des  Lieutenans  Générauifi.  Les 
Maréchaux  de  Oamp,  i  proportion 
'  de  leur  rang,  ont  auffi  des  honneurs 
'  militaires^'  réglés  par  les  Ordon- 
nances. Si  un  Maréchal  de  Caîhp 
'  commande' en  chef' dans  une  Pio* 
vince par  ordre  de  Sa  Majefté ,  il  a 
pour  (a  garde  quinze  hommes  com- 
mandés par  un  Sergent  fixns  T^tn-» 
hùxku  S'ileft-GLcftiverneurde^ace, 
rOfficier  de  garde,  lorfqu'il  pftfie , 
faif  tiietcrefa  Gaf<te>ie¥i'hfîe,^&  le 
!   fufil  fur  répaule.  S'il  commande  en 
.  chef  un  corps  de  troupes  ,  il  a  pour 
>   fa  garde  tsente  hommes  avec  un 
'.   Tamt>dur,  cpmnvmdè^parunOffi^ 
ciêr,  <8c  le  T^dbour  àppelteqQand 
il  paflfe.      '    ^  '  ,         M 

Maréchal  G&NiRAt  ws  Logis  db 
l'ArmÎb,  fe' dit  d'un  des  jprinci- 
^  Mux  Officiels 'de  l'Armée  ;  &  donc 
n  4es  fônâtons  confiftetit  particulière- 
./ nient  à  dirîgerMei  marches  aveô  le 
.  GcnéraK  i'^hoi&r  ^s^Ueux^où  DAc-* 
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mée  doit  camper  »  &  à  diftrîbuer  le 
terrein  aux  Majors  de  Brigade*  Cet 
0£Sciec  eft  chargé  du  foin  des  quar- 
riers  de  fourrage  »  &  d*inftruire  les 
Officiers  Généraux  de  ce  qu  ils  ont 
à  faire  dans  les  marches ,  &  lorf- 
qttlU  font  de  jour.  Le  Roi  lui  en- 
creiienr  deur  Fourriers  »  donc  les 
fooâions  font  de  marquer  dans  les 
villes  &  les  villages  que  TÂrmée 
doir  occuper  »  les  loeemens  des 
Officiers  qui  ont  le  droit  de  lo* 
ger. 

Le  Maréchal  Général  des  Logis 

de  r Armée ,  eft  en  titre  d'office, 

mais   le  titulaire  de  cette  charge 

n'en  fait  pas  toujours  les  fondions  : 

.  le  Roi  nomme  louvent  pour  l'exer- 

"  cet  un  Brigadier ,  un  Maréchal  de 

Camp  ou  un  Lieutenant  Général. 

Celui  qui  eft  chargé  de  cet  impor* 

tant  emploi ,  doit  avoir  une  con- 

sioiffance  parfiûte  du  pays  où  l'on 

fait  la  guerre  ;  il  ne  doit  rien  né- 

i  gliger  pçur  racqué;rir.  Ce  n'eft  qu'à 

;  Force  d'ufage  &  d'attention  ,  dit 

M.  le  Maréchal  de  Puyfégur  fur  ce 

i  ;  ftt|et ,  qu'on  peut  y  parvenir  ;  que 

l'on, apprend  à  meure  en  œuvre  dans 

un  pays  tout  ce  qui  efl  praticable  pour 

•  faire  marcher^  camper  &  pofier  avan- 

.  tageufement  des  Armées  j  les  faire 

.  combattre  »  ou  les  faire  retirer  en  fû- 

,  retéi 

^ibomme  toàs  les  mouvemens  de 
l'Armée  concernent  le  Maréchal 
Général  des^  Logis.,  il  faut  qu'il 
foît  inftruit  des  defleins  fecrets  du 
Général^  afin  qu'il  puiCe  prendre 
de  bonpe  heure  les  moyens,  nécef- 
faires  pour  les  exécuter*.  Quoique 
cet  Omcier  ii*ait  point  d'aucorité 
fur  les  troupes,  la  relarion  conti- 
nuelle qull  a  avec  le  Général  pour 
les  mouvemens  de  l'Armée,  lui 
donne  beaucoup  de  coiifidération , 
'  inrtout ,  dit  M«  de  Feuquiere  j  lorf- 
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^u*il  eft  entendu  dans  fes  fonc^ 
lions. 

Maréchal  g£nbral  des  Logis  diia 
CAVAL£RiB,re  dit  d'un  Officier  qui 
a  à  peu  près  les  mêmes  fondions  & 
les  trièmes  détails  dans  la  Cavalerie 
que  le  Major  Général  dans  l'Infan* 
terie.  Cet  Officier  va  au  campe- 
ment ;  il  diftribue  le  terrein  pour 
camper  la  Cavalerie  fous  les  or- 
dres du  Maréchal  de  Camp  de  jour , 

.  dont  il  prend  l'ordre  pour  le  donner 
aux  Majors  des  Brigades  ^  il  a  chez 
lui  i  TArmée  un  cavalier  d'ordon- 

.  nance  pour  chaque  Brigade  ,  afin 

d'y  porter  les  ordres  qu'ilpeut  avoir 

.  i  donner..  Cette  charge  ,  félon  M. 

le  Comte  de  ButTy ,  ne  proit  point 

avant  le  règne  de  Charles  IX. 

Il  y  a ,  outre  la  charge  de  Ma- 
réchal Général  des  Logis  de  la  Ca- 
valerie ,  deux  antres  Officiers  qui 
ont  le  titre  de  Maréchal  des  Logis 
de  la  Cavalerie ,  dont  la  création 
eft  de  Louis  XIV.  Us  font  dans  les 
Armées,  lorfque  le  Maréchal  Gé- 
néral des  Logis  de  la  Cavalerie 
n'y  eft  point  ,  les  fondions  qui 
appartiennent  à  cet  Officier  :  ils  ont 
les  mimes  honneurs  &  privilèges , 
&  des  Aides  de  même  que  lui. 

Maréchal  des /Logis  de  l'Artil- 
URie  ,'  fe  dit  d'un  Officier  qui  fert 

i  àTtArmée  fous  les  ordres  du  Com- 
mandant de  l'Artillerie.  Il  marque 
dans  les  campemens  aux  Officiers  de 
aux.  troupes  d'Artillerie  les  lieux  qui 
leur  font  deftinés,&  pofe  lui-même 
le^  fenti.nelles  pour  prévenir  les  dé- 
fordres  &  acciaens  qui  peuvebt  arri- 
ver aux  parcs  ^  &  il  a  loin  de  fe  faire 
donner  des  endroits  pour  les  four- 
rages &  équipages. 

Maréchal  dbs  Loqis  ,  fe  dit  dans 
une  Compagnie  de  Cavalerie  &  de 
Dn^ons ,  a  on  bas  Officier  qui  eft 

*  cpmme  Thomme  d'aftairet  du  Ca^ 
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Îiitai&e.  Ses  fondions  principales 
bnc  de  tenir  an  rôle  dès  Cavaliers , 
&  de  leurs  lagemens  ,  de  vificer 
foavenc  les  écuries  j  de  faire  panfer 
les  chevaux  en  fa  préfence ,  d'exa- 
miner les  harnois  «  pour  voir  û  rien 
ne  manque  aux  felles  &  aux  bâdes  » 
de  veiller  i  ce  que  le  Cavalier  ne 
vtnde  ni  le  foin ,  ni  l'avoine  de  fon 
cheval  ;  il  prend  foin  des  armes  6c 
des  munitions  »  pofe  les  corps  de 
garde  où  on  lui  a  ordonné  >  &  les 
vifite  fouvent. 

Dans  la  marche  »  fa  place  eft  â  la 
queue  de  la  Compagnie  ^  pour  em- 
pêcher les  Cavaliers  de  quitter  leur 
rang  &  de  refter  derrière.  Il  fe 
trouve  tous  les  foirs  au  cercle  , 
où  il  reçoit  l'ordre  &  le  mot: 
il  le  porte  enfuite  à  fon  Capitaine 
&  aux  Officiers  de  fa  Compagnie. 
En  garnifon  il  eft  chargé  de  prendre 
les  vivres  chez  le  Munitionnaire 
pour  les  délivrer  aux  Brigadiers  » 
qui  les  diftribuent  aux  Cavaliers. 
A  l'Armée  il  diftribue  aux  Fourriers 
les  quartiers  de  chaque  Compagnie  y 
il  va  tous  les  jours  chez  le  '  Maré- 
chal des  Lopis  de  l'Armée  ptendre 
l'ordre  »  &  le  porte  au  Colonel. 

Il  accompagne  les  Maréchaux  de 
Camp  »  lorfqu  ils  marchent  pour  les 
campemens  de  l'Armée.  Quand  le 
quartier  du  Régiment  eft  marqué  « 
le  Maréchal  des  Logis  ordonne  les 
logemens  du  Colonel  »  du  Lieute- 
nant'Colonel  ,  du  Major  ^  &  il  fait 
autant  de  quartiers  qu'il  y  a  de 
Compagnies.  Ils  Cont  tirés  au  fort 

(»ar  les  Fourriers ,  qui  marquent  les 
ogemens  des  Officiers  de  chaque 
Compagnie.  Les  Maréchaux  des 
Logis  lont  fort  anciens  dans  les 
troupes  de  France  ,  tantôt  fous  le 
nom  de  Maréchal  ^  6c  tantôf  fous 
celui  de  Fourrier* 
MAaicKAL  SB  BataxiIx  ^  s'eft  dit 
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autrefois  d'un  Officier  Général  dont 
les  fondions  principales  étoient  de 
mettre  une  Armée  en  bataille ,  & 
d'en  difpofer  la  marche  &c  les  cam- 
pemens fous  les  ordres  du  Gêné* 
rai. 

La  charge  de  Maréchal  de  Ba* 
taille  fut  créée  par  Louis  XIII.  Le 
Chevalier  de  la  Valiere  tué  au  fiège 
de  Lerida  en  1^47»  étoit  en  1(145 
Maréchal  de  Bataille  dans  l'Armée 
du  Duc  d'Eneuien  affiégeant  Thion- 
ville.  Dans  l'Armée  du  grand  Prince 
de  Condé ,  <^uand  il  fit  lever  le  fiège 
de  Lerida,  il  y  avoit  trois  Maré- 
chaux de  Bataille ,  Sainte  Colombe, 
Saint  Martin  &  Jumeaux.  Le  der- 
nier qui  ait  eu  l'emploi  de  Maréchal 
de  Bataille  ,  a  été  M.  de  Fouge- 
rais,  qui  en  exercoit  les  fondHons 
fous  ce  titre  dans  les  fréquentes  re- 
vues que  Louis  XIV  faifoit  de  fes 
troupes  en  1 666. 

Maréchal  ,  fe  dit  dans  l'ordre  de 
Malte,  du  Titulaire  de  la  féconde 
dignité  de  l'ordre  ;  car  il  n'y  a  que 
le  grand  Commandeur  devant  lui. 
Cette  dignité  eft  attachée  à  la  lan- 
gue d'Auvergne  dont  il  eft  le  chef 
&  le  pilier.  ir<;ommande  militaire- 
ment â  tous  les  Religieux ,  i  la  ré- 
ferve  des  Grands -Croix,  de  leurs 
Lieutenans,  8c  des  Chapelains.  En 
tçmps  de  guerre  il  conne  le  grand 
Ètendart  de  Jla  Religion  au  Cheva- 
lier qu*il  en  juge  le  plus  digne.  Il  a 
droit  d^ommer  le  Maître-Écuyer  ; 
&  quand  il  fe  trouve  fur  mer  ,  il 
commande  non -feulement  le  Gé- 
néral des  Galères  ,  mais  même  le 
Grand  Amiral 

Maréchal  ,  fe  dit  auflli  de  plufieurs 
grands  Officiers  en  divers  Rovau- 
mes.  Tels  font  le  grand  Maréchal 
de  l'Empire ,  le  grand  Maréchal  de 
Pologne ,  le  grand  Maréchal  de  Lî- 
thuanie,  &c. 

y  a 
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Chez  quelques  Pcinces  cTÂUetna-t 
gne  ,  on  appelle  encore  grand  Ma-- 
rtchalj  un  principal  Officier  qui  a  la 
Surintendance  générale  de  leur  osai- 
foQ. 

O  n  appelle  Prévôt  des  Maréchaux  y 
un  Officier  qui  commande  une  crou- 
pe de  gens  k  cheval  pour  la  fureté 
publique  dans  les  Provinces.  Vayci 
au  mot  Paév^T. 

MARÉCHALLERIE  î  fubftantiffc- 
minin.  La  profeffion  ^  le  métier  de 
Maréchal  ferrant.  Un  ouvrage  dcMa- 
xéchalUric* 

MARÉCHAUSSÉE  ;  fubftaniif  fé- 
minin. Ceflr  en  France  une  Com- 
pagnie de  gens  à  cheval  ,  établie 
dans  chaque  Généralité  %  6c  com- 
mandée par  un  Prévôt  général  &  fes 
Lieutenans  pour  veiller  à  la  fûi^eté 
publique.  Le  nom  de  MaréchauflTée 
vient  de  ce  que  ces  Compagnies 
font  immédiatement  fubordonnées 
aux  Maréchaux  de  France.  f^oya[ 

CoHUÉTABLIE       &     PRivOT       D£S 
MARicMAUX^ 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  moyenne,  la 
qu^rtème  longue  »  &  la  cinquième 
très-brève. 

MARECHIA  ;  rivière  d'Italie  dans 
l'État  de  l%Ufe.  Elle  a  fa  fource 
dans  TApennin  ,  près  de  celle  du 
Tibre ,  &  fon  embouchure  dans  le 
golfe  de  Venife  à  Rimini. 

MARÉE}  fubftamtffeminia.  ^Jlus 
marinus.  Le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer.  ^cyq  Fitr^P. 

Locfque  le  mouvement  de  leau 
tS.  contraireau  vent,  oh  dit ,  que  la 
marét  porte  du  vent.  Quand  on  a  te 
cours  de  l'eau  &'ie  vent  favorables, 
on  dic,qu'(?/2  a  vent&  marée*  Quand 
te  CQUX&  de  l'eau  eft  rapide ,  on  l'ap- 
pelle forùt  marée.  On  dit  attendre  les 
.  marées,  dans  un-  parage  ou  dans  um 
|ort  2   c^^ûnd  ois.  moaille  Taiocre  ^ 
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on  qu*on  entre  dans  un  porc  peQ« 
dant  que  la  marée  eft  contraire  » 
pour  remetrre  à  la  voile  avec  la  ma- 
rée fuivante  &  favorable.  On  dit 
refouler  la  marie ,  quand  on  fuit  le 
cours  de  la  marée,  ou  qu*on  &it  un 
trajet  i  la  faveur  de  la  marée.  On 
appefie  la  marée,  la  marée  &  demie , 
quand  elle  dure  trois  heures  déplus 
au  largue ,  qu'elle  ne  fait  aux  bords 
de  la  mer.  Et  quand  on  dit  deptus^ 
cela  ne  figuifie  point  que  la  marée 
dure  autant  d'heures  de  plus  \  mais 
que  fi  j  par  exemple  ,  la  marée  eft 
haute  aux  bords  de  la  mer  à  mtdi , 
elle  ne  fera  haute  au  largue  qu'à 
trois  heures. 

Quand  la  lune  entre  dans  fon  pre- 
mier &  dans  fon  troifième  quar* 
tier ,  c  eft  à-dire ,  quand  on  a  nou« 
velle  &  pleine  lune,  les  marées  font 
hautes  &  fortes ,  &  on  les  appelle 
grandes  marées.  Et  quand  la  lune  eft 
dans  fon  fécond  &  dans  fon  dernier 
quartier  j  les  marées  font  baffes  Se 
lentes,  on  les  appelle  monts  ma^ 
rées. 

On  dit  auffi  figurément  Se  fami* 
lièrement ,  avoir  vent  &  marée  ;  pour 
dire,  avoir  toutes  chofes  favorables 
pour  réuffir  dans  fes  defTeins.  Et 
aller  contre  vent  &  marée;  pour 
dire»  avoir  touces  ckofes  contrai- 
res. 
Marbe  ,  fignifie  auïïi  toute  forte  de 
poilTon  de  mer  qui  n'eft  pas  faléi. 
On  y  mange  beaucoup  de  marée. 

A  Paris  il  y  a  i;me  Juridiftion 
appellée  Chambre  de  la  Marée  ^  qui 
connoit  de  toutes  les  affaires  rela- 
tives au  poifïbn  de  mep  frais ,  fec  > 
falé  &  d'eau  douce.  Foy^i  Cham- 
bre DE  ui  MAaiE. 

On  dit  proverbialement  d^une 
chofe  qui  arrive  à  pr-opos  ,  epéllc 
arrive  comme  marée  en  Carême^* 
La  première  fyllahe  eft  bcève  | 
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ta  féconde  longue ,  &  la  troifiètne 
très-brève. 

MAREMMES  DE  SIENNE;  petit 
pays  (llcalie  en  Tofcane ,  au  terri- 
foire  de  Sienne ,  dont  il  forme  la 
partie  méridionale  &  maritime.  Il 
eft  fertile  s  miai^  Tair  y  efl  mal 
fain. 

MARENNES  ;  ville  de  France  en 
Saintonge,  près  de  TOcéan,  à  huit 
lieues,  oueft-nord-oueft,  de  Sain- 
tes. Ceft  le  fiége  d  une  Éleûion  , 
d'une  Amirauté»  &c.  On  pèche  dans 
H^s  environs  des  huîtres  vertes  qui 
ont  beaucoup  de  réputation ,  &  l'on 
y  fait  auflS  de  très- bon  fel. 

MARÉOTIDEjancien  nome  ou  gou- 
vernement d'Egypte ,  ainfi  appelé 
d'un  lac  de  même  nom  ,  près  du- 

3uel  il  étoit  fitué  dans  le  voifinage 
'Alexandrie* 
Le  lac  Mariotidt  avoir  quinze  ou 
feize  lieues  de  longueur  ,  &  fept  ou 
huit  de  largeur.  Il  étoit  formé  en 
partie  par  les  eaux  du  Nil.  On  re* 
cueilloit  fur  fes  bords  d'excellent  vin 
blanc. 

MARISA  \  nom  propre  d'une  an- 
cienne ville  de  la  Terre-Sainte,  qui 
étoit  fituée  dans  la  Tribu  de  Juda  à 
deux  milles  d'ÉleuthéropoliS'  Ce 
fut  près  de  ta,  dit  Dom  Calmer,  que 
fe  donna  cette  bataille  fameufe  en- 
cre Afa  Roi  de  Juda«  &  Zara  Roi 
de  Chus ,  où  le  premier  remporta 
la  viâoire  contre  une  armée  com- 
pofée  d'un  million  d'hommes  qu'il 
mit  en  fuite  &  pour  fui  vit  jufqu^d 
Gerare. 

MARESCALClEj  vieux  motqois^eft 
.  dit  autrefois  du  Tribunal  des  Mare- 
chaux  de  France. 

MARESCANCIER  \  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  ferrer.  Marefcan 
cier  un  cheval. 

MARESCAYRE;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Pêche  u&é  dans^  le  ref- 


fort  de  TAmirauté  de  Bordeaux , 
pour  défigner  les  rets  avec  lefquels 

.  on  fait  la  pêche  des  oifeaux  marins 
dans  la  baie  d'ArcalTon. 

MARESCHÈ  j  bourg  de  France  dans 
le  Maine ,  â  cinq  lieues ,  nord ,  du 
Mans. 

MARESCHIÈRE  ;  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  marais. 

M  ARETH  j  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Terre-Sainte  dans  la  Tribu  de 
Juda. 

MARETIMO;  petite  île  d'Italie, 
fur  la  côte  occidentale  de  Sicile  ,  à 
l'oueft  des  îles  de  Levanzo  &  de  Sa- 
vognana,  &  à  vingt  milles  de  Tra- 
pana.  Il  n'y  a  qu'un  château  &  quel- 
ques  métairies  où  l'on  recueillç 
beaucoup  de  miel. 

MAREUIL  ;  il  y  a  en  France  deux 
bourgs  de  ce  nom  ;  l'un  eft  en  Berri 
fur  l'Arnon  ,  à  trois  lieues  ,  fud- 
eft,  d'IIToudun  j  &  l'autre  en  An- 
goumois,  i  cinq  lieues,  nord-eft,  de 
Cognac. 

MARFIL ,  ou  MORFIL  ;  fubftantif 
mafculin.  Dents  d'éléphant  non  dé^ 
bitées.  On  les  appelle  ivoire  ,  quand 
elles  font  en  morceaux  ou  façon- 
nées en  ouvrage. 

MARGAJAT  i  fubftantif  mafctrfîii 
du  ftyle  familier.  Terme  de  mépris 
dont  on  fe  fert  en  parlant  i  de  pe* 
tits  garçons.  Cefi  un  pciit  marga^ 
jat. 

MARGANITIQIJE ,  on  Morgani- 
TiQVE  'y  adjeétif  II  fe  dit  en  Allema* 
gne ,  du  mariage  àt*^n  homme  de 
qualité  avec  une  femme  de  eondi- 
lion  fort  inférieure.  Unrefte  de  bar- 
barie fait  que  lesenfans  qui  naifTenc 
des  mariages  marganiiiques  n'héri* 
rent  point  des  fiefs» 

.MARGARITINI  ;  on  appeUe  ainfi  i 
Venife  &  en  ItaKe,  de  petites  piè- 
ces de  compofîrion  diverfement  co- 
lorées ,  cf^oa  fait  foiioue  à  Mac»*. 
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no  )  {itès  de  Venife.  Poar  les  fiJre 
00  prend  des  tuyaux  de  baromè* 
très  »  que  l'on  cafle  en  petits  mor- 
ceaux, qui  ont  la  forme  de  petits  cy- 
lindres courts  'j  on  les  mêle  avec  de 
la  cendre  »  &  on  les  met  fur  le  feu 
dans  une  poêle  de  fer  )  lorfque  les 
bouts  cyhndriques  commencent  i 
fondre  ,  on  les  remue  &  on  les 
agite  fans  cefle  avec  une  bag^uene 
de  fer  9  ce  qui  leur  donne  une  forme 
ronde  \  on  ne  les  lailTe  point  chauf- 
fer trop  long-teoips ,  de  peur  que 
le  trou  ne  fe  bouche  y  vu  qu'il  faut 
pouvoir  y  pafTer  un  fil  pour  faire 
des  colliers  dont  fe  fervent  les  fem- 
mes du  commun  j  on  en  fait  auffi 
des  chapelets. 

MâRGâTH;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Turquie  d'Afie  dans  la 
Syrie  »  entre  Antioche  &  Tortofe* 
Ce  n'eft  plus  qu'un  village. 

MARGATS^  fubftantif  mafculin. 
C'eft  l'onzième  mois  des  Armé- 
niens. Il  répond  â  peu  près  à  notre 
mois  d'Août.  • 

MARGAY  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  d'animal  qui  fe  trouve  à  la 
Guiane»  au  Bréfil  &  dans  toutes  les 
autres  Provinces  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; il  redemble  beaucoup  au 
chat'fauvag^  par  la  candeur  &ç  par 
la  figure  du  corps  \  il  eft  de  couleur 
fauve  &  marque  de  bandes ,  de  raies 
&  de  taches  noires  ;  fon  poil  eft  plus 
court  que  celui  du  chat-fauvage. 
Cet  animal  eft  nommé  i  Cayenne 
chat-tigre  :  il  a  les  mœurs  Ôc  le  na- 
turel du  chat-fauvaee  »  il  fe  nourrit 
ainfi  que  lui  de  volatile  &  de  petit 
gibier  qu'il  fait  furprendre  avec 
beaucoup  d'adreflTe. 

MARGE  ;  fubftantif  féminin.  Mar- 
ge. Le  blanc  qui  eft  autour  d'une 
page  imprimée  ou  écrite.  Il  fe  dit 
principalement  du  blanc  qui  eft  aux 
c6tés  du  dehors  de  la  page  ,  &  au 
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bts.  Ce  regifire  n'a  pas  ajfe^  de  mar^ 
gt.  Ias  marges  de  ce  livre  font  rem^ 
plies  de  citations.  Il  faut  écrire  Icrcfu 
en  marge  de  l'article. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment 9  avoir  de  la  marge  ;  pour  dire, 
avoir  du  temps  ou  des  moyens  de 
refte  pour  exécuter  quelque  chofe. 
MARGE,  ÈE  j  participe  paffihroy^ 

MARGELLE;  fubftantif  féminin.  La 
pierre  percée  qui  borde  le  tour  d'un 
puits  £c  qui  en  recouvre'  la  maçon- 
nerie. La  margelle  du  puits.  •        ^ 

MARGEOIRi  fubftantif mafculin& 
terme  de  Verrerie.  C'eft  la  pièce 
avec  laquelle  on  ferme  la  lunette 
de  chaque  arche.  On  poufle  le  mar- 
geoir  lorfqu'on  finit  la  journée  j 
qu'on  fufpend  le  travail  Se  qu'on 
veut  empêcher  la  confommatton 
inutile  du  feu. 

MARGER  j  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Margincs 
aptare.  Terme  d'Imprimerie.  (Jom- 
pfifler  les  marges  d'une  feuille  à  im* 
primer. 

En  termes  de  Verrerie ,  on  dir, 
marger  un  four  ^  ce  qui  fignifie  bou« 
cher  les  ouvreaux  du  four  avec  de 
la  terre  glaife  pour  y  entretenir  la 
chaleur  tes  Fêtes  &  les  Dimanches» 
&  autres  jours  qu'on  ne  travaille 
pas. 

MARGEUR  }  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Verrerie.  L'ouvrier  qui 
marge  un  four  dans  une  Verrerie. 

MAROIANEi  c'eft  l'ancien  nom  d'.o- 
ne  contrée  d'Afie ,  qui  étoit  fituée 
le  long  de  la  rivière  Margus.  Pcç- 
lémée  dit  qu'elle  étoit  bornée  au 
couchant  par  l'Hircanie  ;  au  nord  par 
rOxus  \  i  l'orient  par  la  Baâriane  ; 
au  midi  par  les  monts  Sériphes*. 

Pline  fait  un  éloge  pompeux  de 
la  Margiane  ;  il  dii\  qu'elle  eft  dans 
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Il  plus  belle  expoficion  in  monJe  ;  | 
que  c'eft  le  feul  pays  de  ces  cantons  1 
qui  porte  des  vignes.;  qu'elle  eft  en- 1 
tourée  de  montagnes  délicieufes  j . 
qu'elle  a  quinze  cens  ftades  de  cir- 
cuit, mais  ^ue  l'entrée  en  eft  diffi- 
cile* à  caufe  des  déferts  de  fable 

«  qui  ont  cent  vingt  mille  pas  d'éten- 
due. Strabon  confit  me  tout  lediC- 
cours  de  Pline.  Ce  pays  fait  aujour- 
d'hui partie  du  KhorafTan. 

MARGINAL,  ALE;adjeâif.  Mar- 
ginaiis.  Qui  eft  à  la  marge.  Les  no-» 
us  marginales  de  u  livre  éclMtçiJJeni 
le  texte. 

MARGISARAM  ;  fubftatnif  mafcu- 
lin.  Nom  du  neuvième  mois  des 
Indiens  du  Mogol.  Il  répond  à  no- 
tre mois  de  Décembre. 

MARGONICHA  j  Som  d'une  an- 
cienne  ville  de  la  Dalmatie  »  près 
du  bourg  d'Ottofchalcs.    Ce  n'eft 

S  lus  qu'un  village. 
.      RGOSEST;  viUe  de  la  Turquie 
d'Europe ,  fur  la  rivière  de  fiada- 
lach ,  en  Moldavie,  environ  à  douze 
lieues  de  Ttrgorod. 

MARGOr-,  voyei  Pie 

MARGOT  LA  FENDUE  j  terme 
du  jeu  de  triârac.  U  fe  dit  lorfqu'un 
joueur  fait  un  coup  qui  tombe  fur 
une  flèche  vide  entre  deux  dames 
découvertes. 

MARGOTAS  ^  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  rivière.  Petits  bateaux 
que  l'on  accouple  deux  enfemble 
&  que  l'on  charge  ordinairement 
de  foin ,  de  blé ,  d'avoine ,  &c. 

MARCOTTER  j  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  j^hanter.  Il  fe 
dit  d'un  certain  en  enroué  que  font 
les  cailles  avant  de  chanter. 

MARGOUILLIS }  fubftantif  mafcu- 
lin. Gâchis     rempli  d'ordures.  // 

•  tomha  dans  le  màrgouillis. 

MARGOZZA  j  petite  ville  dltaiie> 
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«dans  le  Milanez ,  au  comté  d'Ane* 
hierra  »  fqr  un  petit  lac  auquel  elle 
donne  fon  nom.  . 
MARGRAVE  ^  fubftantif  mafculin. 
Titre  de  di^^nité  de  quelques  Prin- 
ces fouverams  d'Allemagne.  Ce 
mot  eft  compofé  de  Marck ,  fron- 
tière ou  limite  »  &  de  Grafy  Comte 
ou  Juge  j  ainfi  le  mot  de  Margrave 
indique  des  Seieneurs  que  les  Em- 

fréteurs  chargeoient  de  commander 
es  troupes  &  de  rendre  la  juftice 
en  leur  nom  dans  les  provinces  fron« 
tières  de  l'Empire. 

Ce  titre  femble  avmr  la  même 
origine  que  celui  de  Marquis  \  Mar^ 
chio.  U  y  a  aujourd'hui  en  Alle- 
magne quatre  Margraviats  dont  les 
po&fleurs  s'appellent  Margraves  » 
favoir  \  1^.  celui  de  Brandebourg  ; 

>  tous  les  Princes  des  différentes  bran^- 
ches  de  cette  Maifon  ont  ce  titre  » 
quoique  la  Marche  ou  le  Margra- 
viat de  Brandebourg  appartienne 
au  Roi  de  Pruffe  »  comme  chef  de 
la  branche  aînée  :  c'eft  ainfi  qu'on 
dit  le  Margrave  de  Brandebourg*- 
Anfpach  »  le  Margrave  de  Brande- 
bourg-Culmbach  ,  ou  de  Bareuch  ; 
le  Margrave  de  Brandebourg- Sch- 
vedt,  &c.  2^  Le  Margraviat  de 
Mifniè  qui  appartient  à  TÉleâeuc 
de  Saxe.  }°.  Le  Margraviat  de  Bade; 
les  Princes  des  diâferentes  branches 
de  cette  Maifon  prennent  le  titre 
de  Margrave.  4^.  Le  Margraviat  de 
Moravie  qui  appartient  à  ht  Maifoo 
d'Autriche.  Ces  Princes ,  en  verra 
des  terres  qu  ils  pofsèdent  en  qua- 
lité de  Margraves  ,  ont  voix, &  feaar 
ce  si  la  diète  de  l'Empire. 

MARGRAVIAT  }  fubftantif  mafcu- 
lin. État  y  dignité  d'un  Margtavet 
Voye^  Margrave. 

MARGUERITE  j  fubftantif  féminin; 
Plante  dont  on  diftiogue  deux  ef« 
pèces  9  la  grande  &  la  petite^ 
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La  grande   marguerite  que  Ton 
nomme   encore  grande]  pâquerette 
pu  ail  de  bouc^  a  une  racine  fibreafe 
&  rampante  i  elle  pouffe  des  tiges 
'     hautes  d  un  pied  ,  droites  ,  angu- 
leufes  >  velues  :  fes  feuilles  iont 
crénelées    &  naiffent  alternative- 
ment fur  les  tiges  :  fes  fleurs  font 
fans  odeur  ,  belles  j  radiées  \  leur 
difque  e(b    compofê   de    plufieurs 
fleurons  de  couleur  dor,  &  la  cou- 
ironne ,  de  demi-fleurons  blancs;  ces 
fleurons  font  foutenus  par  des  cali* 
fces  qui  font  des  efpèces  de  calotes 
écaiUeufes  &  noirâtres}  leur  forme 
leur  a  fait  donner  le  nom  d^ail  de 
ffouc.  A  ces  fleurons  fuccèdent  des 
femences  oblongues  ,  cannelées  & 
«  fans  aigrette-  On  plante  cette  mar- 
l  guérite  pour  l'ornement  des  narrer- 
:    res  pendant  l'automne  »  &  elle  tient 
'    fon  rang  parmi  les  fleurs  de  la  gran- 
de èfpàce  :  cette  plante  vivace  fe 
inultiplie  de  femences  8c  de  ra- 
cines éclatées  ;  elle  croît  auflî  fiins 
culture  le  lone^  des  chemins  &  dans 
'les  prés  ;  les  teuilles  ont  une  odeur 
d'herbes  &  rougîlTenp  légèrement 
le  papier  bleu. 

La  petite  marguerite  oxxpdqturette 
croît  également  par-tout  dans  les 
prés  i  les  racines  fqnt  fibrée^  ;  fes 

'  'feuilles  font  êti  grand  nQmbîre  3  c6u- 
chée;5  fur  terre ,  v^n  peu  épaiffes  , 
velues  ,  i^rroridies'&  légèrement 
det)telée$.  Elle  n'a  point  de  tiges , 

*  mais  elle  a  beaucoup  de  pédicules 
ionjgs  qui  forrent  d'entre  les  feuilles 

'^  &  iputiennent  de  petites  ^eiir^  fetn- 

* 'tilables  aûi  précédeptes. 

^.,  •   Cîes  plantes .  fpijt,  comptées  paf- 

;iiî  les  yulnéraitfes  ,  les  réfoluciyes 

jic  les  déterdvçs  devinées  à  Tufàge 

,  intérieur.,  C'eft   préciféinfst)t  )èur 

j  fuc  dépuré  que  l'on  emploie  aufli- 
Vi^^  ^^^  ^  d^coâion  (ks  leu^jles 
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ic  des  fleurs  dans  l'eau  iiomtiiQfte 
ou  dans  le  vin. 

Ces  remèdes  font  principalement 
célébrés  comme  propres  à  di  (foudre 
le  fang  figé  ou  eatravafé.  Vanhel- 
mont  compte  la  marguerite ,  âcaufe 
de  cette  propriété ,  parmi  les  anti^ 
p|eurétiques)|&  Miodererus,  com* 
me  un  remède  fingulier  contre  les 
arrêts  de  (aog  furyenus  à  ceux  qui 
ont  bu  quelque  liqueur  froide  après 
s'être  fort  échauftés  ;  d'autres  au- 
teurs l'ont  vantée  pour  la  même 
raifon  contre  rinfl^mmarion  du 
foie ,  dans  les  plaies  du  poumon , 
&  même  dans  les  pbthifies ,  contre 
les  écrouelles  »  la  goutte  J'afthaie, 

On  lui  a  aufli  attribué  Us  mêmes 
vertus ,  c'eft-ft-dire ,  la  qualité  éœi- 
nemmeni-vulnéraire  »  réfolutive  Se 
détçrfive ,  (1  on  applique  extérieure- 
ment la  plante  pilée  uir  les^tumeurs 
éçrouelleufes  &  fur  les  plaies  récen- 
tes j  ou  fi  on  les  baffine  avec  le 
fuc, 

Il  y  a  encore  Iz  marguerite  Jau^e  qui 
eft  le  chryfdntemumjçgetum  des  Bptj^ 
niftes»  Elle  eft  commune  dans  Içs 
terres  à  blé.  La  fleqr  radiée  jaune 

3u'elle  porte  eft  trè$-proprfî  a  rein- 
ce  dans  cçtte  couleur  )  comme  M. 
de  JulHeu  s'en  eft  convaincu  par 
quelque!  expériencesr  11  commença 
par  enfer mei:  la  ^eur  dans  du  pa- 
pier où  fon  jaune  nedevipt  que  plus 
foncé  j  ce  qui  étoic  déjà  un  préjugé 
JFayorable  ;  enfuite  il  mit  dans  des 
décodjkions  chaudes  de  ces  fleurs, 
différentes  étoffes  blanches  de  laine 
ou  de  foie  ^i  avoieiit  auparavant 
trempé  dans  de  leau  d'alun  ,  &  il 
ieur  vit  prendre  de  belles  ieinture$ 
dç  jaune ,  d'une  différente  nuance  « 
fçlon  la  différente  force  des  décqcr 
tions ,  ou  la  différente  QualifË  des 
éfo^s,'^  la  plupart  fi  ,n>rt«}(|i|>l> 

Ici 
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les  ne  perdoienc  rien  de  leur  viva- 
circpouravoir  écé  déboaillies  àTeau 
chaude. 

On  appelle  la  Reine  margueritt , 
une  plance  qui  nous  a  écé  apportée 
d'Amérique ,  &  qui  eft  de  la  fa> 
Biiile  àts  aflers.  La  fleur  en  eft 
très -belle  &  faic  en  automne  le 
principal  ornement  des  jardins. 

Marguerite  ,  (îgnifie  auilî  perle  \  & 
ce  mot  9  dans  cecce  acception  »  n'eft 
en  ufage  qu  en  cette  feule  phrafe 
de  l'Ecriture  fainte,  qu  il  ne  faut 
pas  jeter  les  marguerites  devant  les 
pourceaux  ;  pour  dire  »  qu'il  ne  faut 
pas  publier  les  myflères  des  cho- 
fes  facrées  devant  les  profanes. 

On  emploie  aulfi  ce  proverbe 
pour  dire ,  qu  il  ne  faut  pas  débiter 
des  chofes  rares  &  curieufes  devant 
lesignorans. 

MARGUERITE  j  (  la  )  île  d'Améri- 

2ue ,  alTez  près  de  la  terre  ferme  & 
e  U  nouvelle  Andaloufie»  donr  elle 
n'eft  réparée  que  par  un  détroit  de 
huit  lieues.  Chriftophe  Colomb  la 
découvrit  en  1498.  Elle  peur  avoir 
1 5  lieues  de  long  fur  6  de  large  j  & 
environ  5  5  de  ciroiit.  La  verdure 
en  rend  Talpeâ:  agréable  y  mais  c'eft 
la  pèche  des  perles  de  cette  île  qui 
a  excité  la  cupidité  des  Efpagnols. 
Ils  fe  fervoient  d'Efclaves  nègres 

riur  cette  pcche  »  &  les  obligeoient 
force  de  châtimens ,  de  plonger 
cinq  ou  fix  braflfes  pour  arracher  des 
huîtres  attachées  aux  rochers  du 
fond.  Ces  malheureux  éroient  en- 
core fouvent  eftropiés  par  les  re- 
quins. Enfin  répuifement  des  per- 
les a  fait  ceflTer  cette  pèche  anx  Ef- 
pagnols y  ils  fe  font  retirés  en  terre 
terme.  Les  naturels  du  pays  autre- 
fois fort  peuplé,  ont  infenfiblement 
péri ,  &  Ton  ne  voit  plus  dans  cette 
lie  que  quelques  mulâtres  qui  font 
expofés  aux  pillages  des  Fiibuftiers, 
Tom  Xril. 
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6c  font  très  -  fouvent  enlevés.  Le« 
Holiandois  y  defcendirent  en  1616, 
êc  en  rasèrent  le  château. 
MARGUERITE  ,  fille  de  Waldemar 
III ,  Roi  de  Dannemarck  ^  &  fem* 
me  de  Hacquin^  Roi  de  Norwége» 
fut  placée  fur  le  Trône  de  Danne- 
marck par  la  mort  de  fon  pèr»,  & 
fur  celui  de  Norwége  par  celle  de 
fon  mari.  Albert ,  Roi  de  Suède  » 
tyran  de  fes  fujets ,  les  fouleva  con- 
tre lui  'y  ils  offrirent  leur  couronne 
i  M  arraeritedansrefpéranceau'elle 
les  .délivreroit  de  leur  Roi.  Le  ty- 
ran fuccomba  après  fept  ans  d'une 
Î|uetre  auili  cruelle  qu'opiniâtre  >  Se 
e  vit  forcé  de  renoncer  au  fceptre 
pour  recouvrer  la  liberté  qu'îLavoic 
perdue  dans  une  bataille.  Margue- 
rite furnommée  dès  lors  la  SémJ» 
ramis  du  nord^  Maîtrellè  de  trois 
couronnes  par  fes  victoires ,  forma 
le  projet  d'en  rendre  l'union  perpé- 
tuelle. Les  États  généraux  de  Dan- 
nemarck y  de  Suéde  &c  de  Nor- 
wége  convoqués  à  Calmar  en  1 5  91, 
firent  une  loi  folennelle  qui  des 
trois  Royaumes  ne  faifoit  qu'une 
feule  Monarchie.  Cet  aâe  célèbre 
connu  fous  le  nom  de  V union  de 
Calmar  y  portoit  fur  trois  bafes.  La 
première  que  le  Roi  continaeroir 
d'être  éleâif.  La  féconde  ,  qiie  le 
Souverain  feroît  obligé  de  faire 
tour  à  tour  fon  fejour  dans  les  trois 
Royaumes.  La  troifième  »  Que  cha- 
que État  confetveroit  fon  Sénat  ,fes 
lois  ,  fes  privilèges.  Cette  union 
des  trois  Royaumes  »  fi  belle  au 
premier  coup  d'oeil ,  fut  la  fource 
de  leur  oppreflfion  St  de  leurs  maU 
heurs.  Marguerite  elle-même  viola 
toutes  les  conditions  de  lunion. 
Les  Suédois  ayant  été  obligés  de  lui 
rappeler  fes  fermens  >  elle  leur  de- 
manda s'ils  en  avoient  les  titres. 
On  lui  répondit  en  les  lui  mon« 
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cranc  :  garder  Us  donc  bien  ,  repli- 
qna-t  elle ,  &  moi  je  garderai  encore 
mieux  les  villes  ,  les  places  fortes  & 
les  citadelles  du  Royaume.  Margue- 
rite ne  traita  pas  mieux  les  Danois 
que  les  Suédois  ^   &  elle  mourut 
peu  regrettée  des  uns  6c  des  autres 
en*  1 41 1 ,  à  59  ans  ,  après  en  avoir 
régné  ^6.  Eric ,  Duc  de  Poméranie 
fon  neveu  ,  qu'elle  avoir  affocié  au 
gouvernement  des  trois  Royaumes, 
lui  fuccéda.  Marguerite  eut  les  ta- 
lens  d'une  Héroïne  &  quelques  qua- 
lités d'une  PrincefTe.  Lorsque  fes 
Erojets  n'étoient  jpas  traverfés  par 
i  loi ,  elle  la  failoit  obferver  avec 
une  fermeté  louable  \JBiC  l'ordre  pu- 
blic étoit  ce  qu'elle  aimoit  le  mieux 
après  fes  intérêts  particuliers.  Ses 
mœurs  n'étoient  pas  trop  réguliè- 
res 9  mais  elle  tachoit  de  réparer 
cette  irrégularité  dans  Teiprit  des 
peuples  par  les  dons  qu'elle  faifoir 
aux  Êglifes.  Son  efprit  aurou  été 
plus  loin  s'il  avoit  été  cultivé.  Elle 
parloir  avec  force  &  avec  grâce  »  & 
elle  fe  fetvit  avantageufément  du 
mélange  que  la  nature  avoit  fait 
en  elle  des  agrémens  des  femmes  & 
du  courage  des  hommes* 
MARGUERITE   D'ANJOU  ,  fille 
de  René  d'Anfou ,  Roi  de  Naples  t 
&  femme  de  Henri  VI ,  Roi  d'An- 
gleterre 9  étoit  une  PrincelTe  entre- 
E tenante  »  courageufe  ,  inébranla- 
le.  Elle  eut  tous  les  talens  du  gou- 
vernement &  toutes  les  vertus  guer- 
rières. Elle  prit  aa  tel  empire  for 
fon  mari  qu'elle  régna  fous    foo 
nom.  La  nation  angloife  que  fa  fer- 
meté avoir  irntée ,  réfolut  de  chan- 
5er   de   Maître.    Richard  ,    Duc 
'Yorck ,  profira  de  la  fermenra- 
tion  des  eiprits  pour  faire  valoir 
U%  droits  à  la  Couronne.  Ilfe  mit 
â  la  tète  d'une  armée ,  battit  Henri 
VI  en  14J  5  â  Saint  Alban  &  le  prit 
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ptifonnier.  Marguerite  voulut  le 
rendre  libre  pour  Tèue  elle-même. 
Son  courage  éroit  plus  grand  que 
fes  malheuis.  Elle  lève  des  troupes,- 
délivre  fon  mari  par  une  viâoire  » 
devient  Générale  de  fon  armée  & 
enrre  â  Londres  en  triomphe.  Les 
rebelles  ne  furent  pas  décourages. 
Ils  livrèrenr  bataille  à  la  Reine  à 
Northampton  en  1460»  leComte  de 
Warwick  à  leur  lete.  Marguerite 
fut  vaincue ,  Henri  fait  prilonnier 
une  féconde  fois,&  fa  femme  fugi- 
tive. Elle  courut  de  province  en  pro- 
vince pour  fe  faire  une  armée:  quoi- 
que Londres  &  le  Parlement  lui  fuf- 
ient  oppofés,  elle  raflembla  dix-huit 
mille  nommes  »  marcha  contre  le 
Duc  d'Yorck  ,  le  vainquit  &  le 
tua  ,  atteignit  Warwick  ic  eut  le 
bonheur  de  remporter  fur  lui  une 
viâdire  complétée  en  1461  près  de 
Saint  Alban.  Le  filsdu  Ducd' Yorck, 
héritier  de  ce  titre  par  la  mort  de 
fon  père ,  &  foutenii  par  "Vi^arwick» 
fe  fit  couronner  Roi  d'Angleterre 
fous  le  nom  d'Edouard  IF.  Mar- 
guérite  fut  plus  que  jamais  dans  la 
néceflité  de  fe  battre.  Les  dçox 
armées  ennemies  fe  trouvèretst 
en    préfence   aux  confins    de   la 

J province  dTorck.  Ce  fut  là  que 
e  donna  la  plus  fanelante  bataille 
qui  ait  jamais  dépeuple  l'Angleterre. 
Warvick  fur  pleinement  viâorieux 
&  le  jeune  Edouard  IV  affermi  fur 
fon  Trône.  Marguerire  abandonnée 
pa(!a  en  France  pckir  implorer  le 
fecours  de  Louis  XI  qui  le  lui  re- 
fufa. -Cette  PrinceflTe  intrépide  re- 
paffe  en  Angleterre  ,  donne  une 
nouvelle  bataille  vers  Exdam  en 
1^61  Se  la  perd  encore.  Oblijzée  de 
fe  réfugier  chez  fon  père ,  eUe  re- 
vint bientôt  pour  dompter  les  re- 
belles. Elle  livre  de  nouveaux  com- 
bats 8c  eft  faite  prifonnière  en  147s  • 
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Enfin  tpris  avoir  foutena  dans  ii 
bauilles  les  droits  de  fon  mari  Se 
de  fon  fils ,  elle  moatjnt  en  148 1 , 
la  Reine,  l'époufe 6c  ïk  mère  lapins 
malheureufe  de  rSurope. 
MARGUERITE  DE  FRANCE ,  fille 
de  Henri  II ,  née  en  1 5  5  z ,  époufa 
en  1 571  le  Prince  de  Béarn  u  cher 
depuis  à  la  France  fous  le  nom  de 
Henri  IF.  Ce  mariage  célébré  avec 
pompe  fut  l'avanc-coureur  de  lafu- 
nefte  journée  de  la  Saine  Barthe* 
lemi  ,  journée  abominable  qu'on 
concerta  au  milieu  des  réjouiiTan- 
ces  àts  noces.  La  jeune  PrincefTe 
avoir  alors  couc  Téclac  de  la  beauté 
flc  de  la  jeuneflTe»  mais  (oh  mari 
n'eue  point  fon  cœur.  Le  Duc  de 
Guife  le  poITédoit.  Henri  loin  de 
travailler  â  fe  Tadurer ,  donna  le 
fien  â  différentes  maîtrefles.  La  vie 
de  deux  époux  de  ce  caraâère  ne 
pouvoit  qu'ccre  corrompue.  Mar- 

fuerite  étant  venue  â  la  Cour  de 
rance  en  1581,  s'abandonna  â 
toute  la  foibledè  de  fon  (enipéra- 
ment.  Le  Roi  Charles  IX  fon  frère^ 
la  fit  rentrer  pour  quelque  temps 
en  elle-même  par  un  traitement 
ignominieux.  Henri  obligé  de  vivre 
avec  cette  femme  voluptueufe  »  lui 
témoigna  le  mépris  quelle  méri- 
coit.  Marguerite  profitant  du  pré- 
texte de  lexcommunication  lancée 
pat  Sixte- Quint  contre  fon  époux  » 
s'empara  de  TAgenois  &  s'établit  i 
A^n  d'où  fa  lubricité  &  fes  vexa- 
tions la  firent  cbaflTer.  Obligée  de 
fc  fauver  en  Auvergne  ,  elle  s'y 
conduifit  en  courtifane  &  en  aven- 
turière. Sa  vie  fut  très-agirée  juf- 
qu'au  moment  qu'elle  fut  enfermée 
au  château  d'UfTon  dont  elle  fe 
rendit  maûrelfe  après  avoir  alfu- 
jetti  le  cœur  du  Marquis  de  Canil- 
lac  qui  l'y  avoit  renfermée.  Henri 
IV  devenu  Roi  de  France  &  n'ayant 


point  eu  d*enfant  d'elle  »  lui  fit  pro- 
pofer  pour  le  bien  de  l'État  «  de 
faire  caifer  leur  mariage.  Elle  7 
confentit  de  la  façon  la  plus  noble, 
la  plus  modefte  6c  la  plus  définté^ 
renée.  Loin  d'exiger  plufieurs  con- 
ditions auxquelles  ce  Prince  auroit 
été  obligé  de  fpufcrire ,  elle  lui  de- 
manda feulement  qu'on  payât  fes 
dettes  6c  qu'on  lui  affurât  une  pen- 
fion  conveiigble*  Leurs  noeuds  fu- 
rent r^Hiipus  en  1599  par  le  Pape 
'  Clément  IX*  Marguerite  libre  de 
fes  liens  >  quitta  fon  château  d'Uf- 
fon  en  160^  ^  6c  vint  fe  fixée  â  Pa- 
ris où  elle  fit  bâtir  un  beau  palais 
rue  de  Seine ,  avec  de  vaftes  jar*- 
dins  qui  régnoient  le  long  de  la 
rivière.  Elle  y  vécut  jufqu'en  1(^15  » 
année  de  fa  mort,  dans  le  com- 
merce des  gens  de  lettres  &  dans 
les  exercices  de  piété.  Cette  ptin* 
cefTe  joignoit  au  meilleur  cœur ,  â 
l'ame  la  plus  noble ,  la  plus  compa« 
ti0ànte  &  la  plus  généreufe,  beau- 
coup d*efprit  &  de  beauté.  Perfon- 
ne  en  Europe  ne  danfoit  fi  bien 
qu'elle»  Don  Juan  d* Autriche  ^  Gou- 
verneur àt^  Pays  -  Bas  »  partit  ex- 
rès  en  pofte  de  Bruxelles  &  vint 
Paris  incomitb  pour  la  voir  dan- 
fer  â  nn  bal  pare.  Sa  maifon  étoit 
l'afyle  des  beaux  efprits.  Son  ima- 
gination acquit  tant  d'agrémens  an- 
près  d'eux ,  qu'elle  panoit  &  écri- 
voit  mieux  qu'aucune  femme  de 
fon  temps.  Ce  fut  la  dernière  Prin« 
cefie  de  la  Maifon  de  Valois  dont 
tous  les  Princes  étoient  morrs  fans 
poftérité.  On  a  d'elle  i^  des  poéfies 
parmi  lefquelles  il  y  a  quelques 
vers  heureux.  1°.  Des  mémoires  de* 
puis  ij6j  jufqu'en  1581.  Le  ftyle 
en  eft  naïf  8c  agréable ,  &  les  anec- 
dotes curieufes  6c  amufantes. 
MARGUERITE  DE  VALOIS,  Rei- 
ne de  Navarre»  fœur  de  François I 

X».       * 
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&  fille  de  Charles  d'Orléans, Duc 
d'Angoulème  &  de  Louife  de  Sa- 
vove,  naquit  à  Angoulême  en  1 49 1. 
Elle  époufa  en  1509  Chacles  der- 
nier Duc  d*Alençon  ,  premier 
Prince  du  fang  &  Connétable  de 
France  ,  mort  a  Lyonaprès  laprife 
de  Pavie  en  1515.  La  PrincelTe 
Marguerite  affligée  de  la  mort  de 
fon  époux  &  de  la  prife  de  fon 
frère  qu  elle  aimoit  tendrement»  fit 
un  voyage  à  Madrid  pour  y  foula- 
ger  le  Roi  durant  fa  maladie.  La 
fermeté  avec  laquelle  elle  parla  à 
Charles  Quint  &  à  fes  Miniftres  , 
les  obligea  i  traiter  ce  Monarque 
avec  les  égards  dûs  à,  fon  rang. 
François  I  de  retour  en  France  , 
lui  témoigna  fa  gratitude  en  Prince 
fenfîble  ôc  généreux.  Il  Tappeloit 
ordinairement  yâ  mignone  ;  il  lui 
fit  de  très -grands  avantages  lor(- 

au'elle  fe  maria  en  15)7^  Henri 
'Albret,  Roi  de  Navarre.  Jeanne 
d'Albret  mère  de  Henri  IV  ,  fut 
l'heureux  fruit  de  ce  mariage.  Ses 
foini  fur  le  Trône  furent  ceux  d'un 
grand  Prince.  Elle  fit  fleurir  l'agri- 
culture ,  encouragea  lesHirts  ,  pro* 
tégea  les  favans  »  embellit  fes  vil- 
les. &  les  fortifia.  L'ardeur  qu'elle 
avoir  de  tout  apprendre  lui  fit  écou- 
ter quelques  Théologiens  protef- 
tans  qui  l'infeAèrent  de  leurs  er- 
reurs. Elle  Tes  dépofa  dans  un  ou- 
vrage de  fa  façon  intitulé  le  miroir 
de  Vame  pécherejft ,  qui  fut  cenfuré 
par  la  Sorbontie.  Sur  la  fin  de  ks 
jours  elle  rouvrit  les  yeux  à  la  vé- 
rité &  mourut  fincèrement  conver- 
tie en  1540  au  château  d'Odos  en 
Bigorre.  Cette  Princeûe  aimoit  tous 
les  arts  ic  en  cultivoit  quelques- 
uns  avec  fuccès.  Elle  écrivoit  faci- 
lement en  vers  6c  en  profe.  Sts 
poéfies  lui  acquirent  le  larnom  de 
dixième  Mufe.  La  Reine  Margue- 
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rite  avûit  la  vertu  quç  Tantiquiti 
fuppofoit  à  ces  vierges  du  Parnadè, 
mais  on  ne  le  jugeroit  pas  en  lifant 
fes  ouvrages  très-fouvent  pbfcènes 
malgré  la  pureté  de  fes  mœurs.  Les 
jeunes  gens  les  lifent  encore  au- 
jourd'hui avec  plaifir.  On  y  trouve 
de  l'efprit  ,  de  l'imagination  y  de 
la  naïveté ,  &  la  Fontaine  y  a  puifé 
le  fonds  &  même  les  ornemens  de 
plufieurs  de  fes  contes. 
MARGUILLERIE  ;  fubftantif  fifmi- 
nin.  éditai  munus»  La  charge  de 
Marguillier.  O/2  l*a  continué  dans  la 
marguillerie»    Briguer    la    marguU^ 
le  rie. 
MARGUILLIER  ;  fubftantif  mufcu- 
lin.  Celui  qui  a  le  foin  de  tour  ce 
qui  regarde  la  fabrique  &  l'œuvre 
d'une  Paroifie,  ou  les  affaires  d'utie 
Confrérie. 

Anciennement  on  appeloit  lesMar- 
guilliers  Matrkutu  ou  Macricularii, 
parcequ'ils  étoient  gardes  du  rôle 
ou  matricule  des  pauvres  ,  lefquels 
n'ofant  alors  mendier  dans  les  Ëgli* 
fes ,  fe  tenoient  pour  cet  effet  aux 
portes  en  -  dehors.  La  matricule  de 
ces  pauvres  étoit  mife  entre  les 
mains  de  ceux  qui  recevoienr  les 
deniers  des  quêtes ,  colleâes&  dont 
faits  pour  les  nécefiités  publiques  > 
&  qui  étoient  chargés  de  diftribuer 
les  aumônes  à  ces  pauvres.  On  ap« 
peloit  ces  pauvres  Macricularii  pzrce 
qu  ils  étoient  infcrits  fur  la  matri- 
cule ,  &  l'on  donna  aafii  le  même 
nom  de  Matricularii  aux  diftribu- 
teurs  des  aumônes  ,  parcequ'ils 
étoient  dépofitaires  de  la  matri- 
cule. 

Entre  les  pauvres  qui  étcMentnif<- 
crits  pour  les  aumônes,  onenchoi- 
fiffoit  quelques  -  uns  pour  rendre  a 
rÉglife  de  menus  fervices  j  comne 
de  balayer  l'Églife ,  parer  las  Au* 
tels  9  fonner  les  cloches.  Dans  la 
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flûte  les  Marguilliers  ne  dédaigné' 
renc  pas  de  prendre  eux-mêmes  ce 
foin  ,  ce  qui  put  encore  contribuer 
à  leur  faire  donner  le  nom  de  Ma-- 
tricularii  ,  parccquils  prirent  en 
cette  partie  la  place  des  pauvres 
xnatriçuliers  qui  étoient  auparavant 
chargés  des  mêmes  fondions.  Les 
Paroitfes  ayant  plus  d'affaires  pour 
adminiftrer  les  biens  &  revenus  de 
rÉglife  ,  on  les  débarrada  de  tous 
les  foins  dont  on  vient  de  parler  , 
defquels  on  chargea  les  Becleaux  & 
autres  Miniftres  inférieurs  de  TÉ- 
glife.  Néanmoins  dans  quelques  Pa* 
roitîès  de  campagne ,  l'ufage  eft  en-' 
core  demeuré ,  que  les  Marguilliers 
rendent  eux-mêmes  â  l'Églife  tous 
les  mêmes  fervices  qu'y  rendoient 
autrefois  les  pauvres ,  &  que  préfen- 
tement  rendent  ailleurs  les  Be- 
deaux. 

Les  Marguilliers  étoient  autre- 
fois chargés  du  foin  de  recueillir 
les  eitfans  expofés  au  moment  de 
leur  naiiïànce  ,  &  de  les  faire  éle- 
ver. Ils  en  dreflbient  procès- verbal 
appelé  epifiola  colleclionîs  ,  comme 
on  voit  dans  Marculphe.  Ces  en-l 
fans  étoieat  les  premiers  infcrits 
dans  la  matricule  ;  mais  préfente- 
ment  c'eft  une  charge  de  la  Haute 
juftice. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  dans  les 
Eglifes  Paroiffiales  que  l'on  établit 
des  Marguilliers  ;  maisdant  tafuite 
on  en  mit  auflî  dans  les  Églîfes  ca- 
thédrales &  même  dans  les  Mo- 
nallères.  Dans  les  Cathédrales  & 
Collégiales  il  y  avoir  deux  forres 
de  Marguilliers ,  les  uns  Clercs,  les 
autres  lais,  Odon  ,  Évêque  de  Pa- 
ris ,  inditua  en  1104,  dansfon 
Églife  ,  quatre  Marguilliers  lais 
dont  le  titre  fubfiftc  encore  préfen- 
tement.  Ils  ont  confervéle  lurnom 
de  lais  pour  les  diftinguer  des  qua- 
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tre  Marguilliers  Clercs  qu*xl  iofti- 
tua  dans  le  même  temps.  CesMar* 
guilliers  lais  font  confidérés  comme 
Officiers  de  l'Églife  ,  &  portent  la 
robe  &  le  bonnet. 

Dans  les  Églîfes  paroiffiales  des 
villes  il  y  a  communément  deux 
fortes  de  Marguilliers  :  les  uns  font 
appelés  Marguilliers  d'honneur  ou 
premiers  Marguilliers  ;  ils  font  d'or- 
dinaire au  nombre  de  deux.  On  eft 
dans  l'ufage  de  déférer  ces  places 
aux  Magiltrats  ou  aux  personnes 
conftiruées  en  dignité  ,  dont  la 
proteâion  peut  être  utile  à  la  Fa- 
orique. 

Les  autres;  font  am>elés  comp- 
tables, parcequ'ils  régiflent  les  biens 
de  la  Fabrique  dont  ils  rendenc 
compte  d  la  fin  de  Tannée  de  leur 
exercice. 

Les  Procureurs,  les  Notaires  ic 
les  Marchands  font  ordinairement 
choifis  pour  être  Marguilliers  copip- 
tables.  La  préféance  fe  règle  entre 
eux  ,  félon  le  temps  qu'ils  ont  été 
Marguilliers  \  8c  pour  éviter  les 
difputes  quand  ils  font  fortis  de 
charge  »  ils  marchent  félon  leur  an- 
cienneté dans  la  Charge  de  Mar- 
guilliets. 

Dans  les  proceffions  Se  dans  les 
cérémonies  publiques ,  les  anciens 
Marguilliers  d'honneut  ne  font  plus 
corps  avec  les  Marguilliers  en  char- 
ge 'y  dh$  qu'ils  ne  iont  plus  en  place» 
jIs  reprennent  le  rang  qu  ils  avoienc 
auparavant ,  fans  tirer  aucun  avan- 
t;age  de  leur  qualité  d'anciens  mar- 
guilliers. 

Il  en  eft  dé  mê^e  dçs  anciens 
Marguilliers  comptables. 

On  a  pIuHeurs  fois  agite  la  quef- 
tîon  de  favoir  fi  on  pouvoir  forcer 
ceux  qui  font  élus  Marguilliers  ,  2 
en  remplir  les  fonâiions  \  6c  à,  cet 
égard  on  a  diftingué  les  MarguiU 


i6S  MAR 

liers  des  Paroi  (Tes  de  ceux  desCon-. 
fréries  donc  les  revenus  font  ad* 
mtniftrés  par  des  perfonnes  qu'on 
nooime  auili  quelquefois  Marguil- 
liers. 

Comme  des  éc^iblifTemens  rels 
que  les  Confréries  ,  n  appartiens 
nenc  point  au  public ,  &  ne  lui  font 
utiles  eu  rien ,  en  ne  contratntper- 
fonne  à  fe  charger  de  Tadminiftra- 
tion  de  leurs  biens  \  c*e(l  une  char 
ge  abfolument  libre  &  volontaire 
.  donc  on  doit  néanmoins  faire  les 
fondions  quand  on  Ta  acceptée. 

11  n*en  eft  pas  de  même  des  Fa* 
'  briques  &  des  autres  établiflemens 
qui  intéreflenc  néceflairemeac  le 
corps  de  la  ParoifTe  &  l'avantage 
des  pauvres.  L'adminift ration  des 
biens  de  ces  établidemens  »  eft  re- 

Sardée  comme  un  office  de  charité , 
e  religion  &  de  piété  qui  n'eft 
point  compris  dans  Texemption  des 
charges  publiques.  C'eft  fur  ce  fon- 
dement que  difFérens  arrêts  ont  con- 
damné des  particuliers  à  accepter  ces 
charges  ,  Se  ordonné  que  l'admi- 
niftration  fe  feroit  a  leurs  rifques  & 
à  leurs  frais. 

Cependant  il  ne  faut  pas  crbire 
que  Ton  puilfe  contraindre  toutes 
fortes  de  perfonnes  d'accepter  la 
qualité  de  Marguitlier  &  d*en  rem- 
plir les  fondions. 

Dans  une  caufc  plaidée  le  i8 
Juillet  1759  »  où  il  s'agiflfoit  de  fa- 
voir  fî  les  Curé  &  Marguilliers  de 
la  Paroidè  de  Sainte  Marguerite  de 
Châlons  en  Champagne,  avoient 

Îu  valablement  nommer  le  (ieur 
[occart  de  Renneville»  ancien  Ca- 
pitaine au  Régiment  de  Picardie  , 
Se  Bailli  d'épée  au  Siège  Préfidial  & 
Bailliage  Royal  de  Chalons  fur  Mar- 
ne ,  pour  M^rguillier  comptable  de 
ladite  Paroifle  \  M.  TAvocac  général 
Seguier  qui  porta  la  parole  ^  ob- 
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ferva  qu'aucun  règlement  ne  corice^ 
noit  la  diftinâion  des  perfonnes , 
mais  que  Tufage  n'étoit  pas  de  dé- 
férer les  fondions  de  Marguillier 
comptable  à  des  perfonnes  qui  par 
leur  état  &  condition  en  paroidbient 
exemptes.  "^ 

Les  Magiftrats ,  les  Militaires  & 
les  perfonnes  nobles  vivans  noble- 
blement  »  furent  mis  par  M«  Se- 
guier au  nombre  des  exempts  des 
fonûions  de  Marguillier  compta- 
ble :  tn  conféquence  &  cDnformé- 
Bient  à  fes  concluHons ,  par  arrêt 
rendu  ledit  jour  iS  Juillet  1759» 
la  délibération  portant  nomination 
du  fîeur  Hoccatc  de  Renneville  , 
fut  déclarée  nulle  ,  &  les  Curé 
&  Marguilliers  condamnés  aux  dé- 
pens. 

On  trouve  encore  au  journal  des 
Audiences,  un  arrêt  du  16  Février 
i^}7  ,  qui  a  déclaré  les  Do£beurs- 
Régens  en  droit  de  TUniverfité 
d'Orléans ,  exempts  des  charges  de 
Marguilliers.  f^oy^  auffi  dans  le 
journal  du  Parlenienc  de  Breta- 
gne,  un  arrêt  du  3  Janvier  1750, 
par  lequel  un  Avocat  qui  s'étoit  re* 
tiré  à  la  campagne  pour  infirmités» 
après  avoir  luivi  lé^  barreau  pen- 
dant treize  ans  ^  a  été  jugé  ne  pou- 
voir être  forcé  d'accepter  la  qualité 
de  Marguillier  &  d'en  faire  les  fonc- 
cions. 

•  D'après  ces  autorités  ,  il  femble 
qu*on  peut  dire  que  les  perfonnes 
conftituées  en  dignité ,  &  celles  qui 
ont  des  fondions  publiques  ,  ne 
peuvent  être  forcées  d'exercer  les 
fondions  de  Marguilliers  compta- 
bles }  c'eft  ce  qui  parpit  établi  par 
l'article  8  de  l'arrêt  de  la  Cour  du 
1  Avril  I7J7»  portant  règlement 
pour  la  Fabrique  de  Saint  Jean  en 
grève  ^  Se  par  arrêt  de  règlement  du 
Parlement  de  Bretagne  du  3 1  Oc- 
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robre  1 5  60%  r;ipporcés  dans  lés  noU* 
veaux  mémoires  du  Clergé  >  qui 
portent  que  Us  Marguilliers  feront 
du  tiers  état.  *   ' 

LesMacguiltiers  font  dépofitaires 
de  tons  t^  titres  &  papiers  de  la 
Fabrique  ,  comme  aufld  des  livres , 
ornemens  f  reliques  que  l'on  em- 
ploie pour  te  Service  divin. 

Ce  font  eux  qui  font  les  baux  des 
maifons  &  autres  biens  de  la  Fa- 
brique 'j  m  font  les  concédions  des 
bancs  ,  &  adminifliretit  générale* 
UTent  tout  ce  qui  appartient  à  TÈ- 
glife. 

La  fon^idn  de  Marguillier  eft 
purement  laïque  ^  il  faut  pourtant 
obfi^rver  que  touif  Curé  eft  marguil- 
lier de  fa  Paroide  ,  6c  qu'en  cette 
qualité  il  a  la  première  place  dans 
les  affemblées  de  la  Fabrique.  Les 
Marguilliers  laïcs  ne  peuvent  mê- 
me accepter  aucune  fondation  , 
fans  y  appeler  le  Curé  &  avoir  fon 
avis, 

L'éle  Aion  des  Marguilliers  n'ap- 
partient ni  i  rÉv^ue  ni  an  Seigneur 
du  lieu  y  mais  aux  habitans  *,&dans 
les  Paroifles  qui  font  trop  nom- 
breufes  ^  ce  font  les  anciens  Mar- 
guilliers qui  élifent  les  nouveaux. 

On  ne  peut  élire  pour  Marguil- 
lier aucune  femme  même  conftituée 
en  dignité. 

Les  Margmiliers  ne  font  que  de 
fimples   adminifGFateiirs  «  qui    ne 

Eeuvisnt  faire  aucune  aliénation  du 
ien  de  TÉglife ,  fans  y  être  aurpri- 
fés  avec  toutes  les  formalités  pecef- 
faires. 

Le  temps  de  leur  adminiftratiôn 
n'eft  que  d*une  ou  deux  années , 
félon  rufage  des  Paroifles.  On  con- 
tinue quelquefois  les  Marguilliers 
d'honneur. 

Les  Marguilliers  comptables  font 
obligés  de  rendre  tous  les  ans  comp- 1 
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te  âé  leur  adminiftratiôn  aux  Ar- 
chevêques ou  Évèques  du  Diocèfe»* 
ou  aux  Archidiacres  quand  ils  font 
leur  vifice  dans  la  ParoifTe.  L'Eve- 
(jue  peut  commettre  un  Eccléfiaf* 
tique  fur  les  lieux  pour  entendre 
le  compte.  Si  i'Évêque  ou  l'Archi- 
diacre ne  font  pas  leur  vifite^  6c 
que  rÉvêque  n'ait  commis  pcr- 
ionne  pour  recevoir  le  compte ,  il 
doit  être  arrêté  par  le  Curé  6c  par 
les  principaux  habitans  ,  &  repré- 
fente  â  l'Ëvêque  ou  Archidiacre ,  i 
la  plus  prochaine  vifire.  Les  Offi- 
ciers de  Juftice  &  lés  principaux 
habitans  doivent  auffi  ,  dans  la  rê* 
gle  9  y  affifter  ;  ce  qui  néanmoins 
ne  s'obferve  pas  bien  régulière-* 
ment.  ^ 

Mari  ;  fubftantif  mafcuHn.  Markus. 
Époux  ,  celui  qui  eft  joint  avec 
une  femme  par  le  lien  conju- 
gal. 

Le  mati  eft  confidéré  comme  le 
chef  de  fa  femme,  c'eft  -  à  •  dire , 
comme  le  maître  de  la  fociété  con- 
jugale. 

Cette  nuiflance  du  mari  fur  (a 
femme  eft  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes ,  purfqu'elle  a  néceflàiremenc 
précédé  la  puiffànce  paternelb  9 
celle  des  Maîtres  fur  leurs  ferti* 
teurs  %  6c  celle  des  Princes  fur  leurs 
fujers. 

Elle  eft  fondée  fur  le  droit  di- 
vin ;  car  on  lit  dans  la  Genèfe  , 
que  Dieu  dit  i  la  femme  qu'elle 
leroit  fous   la    puiflance  de    fon 


mari. 


Saint  Pierre  ordonne  aufli  aux  fem« 
mes  d'être  foumifes  à  leurs  maris  : 
muUeresfttbditdJintvirisfuis:  il  leur 
rappelle  â  ce  propos  l'exemple  des 
faintes  femmes  qui  fe  confermoienc 
â  cette  loi ,  entr 'autres  celui  de  Sara 
qui  obéiiToit  à  Abraham  &  Vz^^ 
loit  fon  Seigneur. 
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Plufirars  canons  s'expliquent  i 
peu  près  de  même  ,  (oie  fur  la 
dignité  ou  fur  la  puiflancc;  du 
mari. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fuîvant  le 
droit  divin  que  cette  prérogative 
€&  accordée  au  mari  ;  la  même 
chofe  eft  établie  par  le  droic  des 
gens,  il  ce  n'eft  chez  quelques  peu- 
'  pies  barbares  où  l'on  tiroir  au  fort 
qui  devoir  être  le  maîrre  du  mari 
ou  de  la  fetnme ,  comme  cela  fe 
pratiquoic  chez  certains  peuples  de 
Scyrhie  »  dont  parle  iElien  ,  où  il 
étoit  d'ufagc  que  celui  qui  vouloit 
époufer  une.  nlle  ,  fe  battît  aupa** 
ravant  avec  elle;  ^  la  611e  étoit  la 

f^lus forte»  elle  l'emmenoit comme 
on  captif  ,  &  étoit  la  mairreiTe 
pendant  le  mariage  ;  fi  Thomme 
croit  le  vainqueur ,  il  étoit  le  mai- 
.  tre  :  ainfi  c*étoit  h  loi  du  plu»  fort 
qui  décidoit. 

Chez  les  Romains  ,  fuivant  une 
loi  que  Pénis  d'HalicarnafTe  artri- 
bçe  a  Romains»  6c  qui  fut  inférée 
dans  le  code  Papy  rien  »  lorfqu'une 
femme  mariée  s'étoit  rendue  cou- 
pable d'adultère  ou  de  quelqu  autre 
^  crime  tendant  au  liberrinagç  ,  fon 
mari  étoit  fon  Juge  &  pouvoir  la 
punir  lui*même ,  après  avoir  déli* 
béré  avec  fes  parens  ;  au  lieu  que  la 
femme  n'avoir  pas  feulement  droir 
de  mettre  la.  main  fur  fon  mari  » 
quoiqu'il  fût  convaincu  4*aduK 
tère. 

II  étoit  pareillement  permis  à  uti 
mari  de  tuer  fa  femme  lorfqu  il 
s*appercevoit  qu'elle  avoit  bu  du' 
vin, 

La  rigueur  de  ces  lois  fut  de- 

Çuis  adoucie  par  la  loi  des  douze 
'ables. 
Céfar  dans  fes  commentaires  de 
hello  Galliçoy  rapporre  que  les  Gau- 
lois ^voient  aum  droit  de  vie  &  de 
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mort  fur  leurs  femmes  comme  fur 
leurs  enfans. 

En  France ,  la  puiffance  maritale 
eft  reconnue  dans  nos  plus  ancien- 
nes coutumes  \  mais  cette  puittance 
ne  s'étend  qu'à  des  aébes  légiti- 
mes. 

Dans  la  coutume  de  Paris  >  s'il  j 
a  communauré  de  biens  entre  les 
conjoints  ,  le  mari  devient  dans 
l'inftant  du  mariage  ,  tuteur  & 
légirime  adminiftratenr  de  tpus 
les  biens  de  la  femme.  Il  acquiert 
i  cet  égard  un  pouvoir  £  entier , 
que  la  femme  >  quant  à  la  jouif- 
lance  &  à  l'adminiftration  ,  tombe 
dans  une  forte  d'interdidion  qui , 
en  la  dépouillant  de  la  régie  de  fes 
biens  ^  oblige  le  mari  à  veiller  1 
leur  confervation  avec  tout  le. foin 
fie  l'application  qu'un  bon  père  de 
famille  a  coutume  d'avoir  pour  (qs 
propres  affaires. 

Cer  engagement  va  fi  loin  que  » 
fi  par  négligence  j  il  laifle  perdre  , 
ou  feulement  prefcrire  les  droits  de 
fa  femme  en  tout  ou  en  partie , 
faute  d'avoir  pourfuivi  les  débi- 
teurs  ou  de  s'être  oppofé  au  décret 
de  leurs  biens  ,  non  feulement  il 
en  doit  récpmpenfe  ,  mais  il  eft 
mêtne  garant -de  Tinfolvabilité  des 
débiteurs,  caufée  par  fon  inatten- 
tion  &  fa  négligence. 

Cette  doârine  eft  fondée  fur  la 
difpofirion  précife  des  lois ,  fur  le 
fentiment  des  auteurs  &  fur  la  ju* 
rifprndence  des  arrcrs.  Elle  a  me* 
me  éré  fingulièrement  confacréeWr 
un  arrêt  célèbre  du  mois  de  Mars 
16^6  y  portant  homologation  de 
l'avis  de  Maîtres  Juif  Deriparfonds 
&  Denis  Lebrun,  Avocats, par  le- 

3uel  le  fieur  Moquette  »  Secrétaire 
u  Roi  y  a  été  condamné  à  tenir 
compte  aux  héritiers  de  fa  femme, 
4e  cç  qu'ellç  auroit  du  recouvrer 

fur 
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fur  le  prix  d'une  maifon  rendue 
par  décret  »  auquel  il  avoic  négligé 
de  s*oppofer  pour  la  sûreté  d'une 
rente  taifant  partie  de  la  fuccef- 
fion  de  fa  fenune. 

£n  même  temps  que  les  lois 
donoeoc  l'autorité  au  mari  ,  elles 
veulent  qu*il  n'ufe  de  fa  puiflance 
que  pour  l'avantage  de  la  femme  j 
Se  pour  lui  conferver  fon  bien: s'il 
faifoit  tendre  fon  autorité  i  la  ruine 
de  fa' femme  &  à  la  diffipation  de 
fes  biens  ,  la  femme  auroit  un  re- 
cours naturel  contre  lui  &  contre 
fes  héritiers  y  delà  même  manière 

J[ue  le  mineur  a  fon  recours  contre 
on  tuteur ,  lorfque  durant  la  ra- 
telle  »  les  biens  du  mineur  ont  été 
diffipés  :  telle  eft  l'autorité  do  mari 
lur  les  biens  de  fa  femme ,  &  l'ef- 
fet de  cette  autorité  en  pays  contu- 
oiier. 

Les  coutumes  rendent  donC'>  au 
moins  pour  la  plupart  »  le  mari 
maître  de  la  communauté  6c  des 
aftîons  mobiliaires  de  fa  femme  , 
mais  elles  ne  lui  donneur  pas  la 
même  autorité  fur  fes  immeubles  ; 
car  il  ne  peut  faire  partage  ou  lici- 
tation  9  charger 9  obliger,  hyoothé- 
quer  ,  vendre  ni  échanger  /es  hé- 
ritages; de  fà  femme  ,  fi  elle  n'y 
content  après  Qu!il  l'a  autoriféè  i 
cet  effet.  fToyci  la  coutume  4e  Paris 
article  ii6. . 

II  y  a  même  cela  de  particulier, 
que  u  le  mari  avoir  aliéné  des  pro* 
près  de  fa  femme ,  &  qu  elle  n'y 
eut  Das  confenci ,  elle  pourcoir  évin* 
cer  l'acquéreur  »  fans  être  tenue  de 
paver  des  dommages  intérêts,  <)oatad 
même  elle  auroit  accepté  la  com- 
munauté. 

S*il   en    étoit    autrement  ,    la 

prohibition  prononcée  par  l'arri- 

clc   ii6   dont  oi^   vient  de  par- 

»  ier  »  feroit  inmile  ,  puifqu'on  ne 

Tom  XriL 
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ferolc  qu  oter  d'une  main  à  Tac-- 
quéreur  ,  ce  qu'on  feroit  obligé  de 
lui  rendre  de  l'autre  fous  le  nom 
de  dnmmagtS'AnttTcts.  Chopin  cap« 
porte  un  arrêt  de  l'an  1 547  fur  la 
coutume  de  Paris  qui  Ta  ainfi  jugé. 
Tour  ce  qu'on  peut  exiger  de  la 
femme  en  qualité  de  commune  » 
c'eft  la  reftitution  du  prix  moyen^* 
nant  lequel  fon  propre  a  été  aliéné^ 
fuppofé  que  ce  prix  foit  entré  en 
communauté  »  fauf  fon  recours 
pour  moitié  contre  les  héritiers  da 
mari. 

Le  mari  peut  faire  baux  i  loyec 
des  biens  de  fa  femme  \  favoir ,  des 
maifens  des  villes  pour  fix  ans,,  & 
des  héritages  de  campagne  pouc 
neuf  ans  ,  coutume  de  Paris  >  art. 
1x6  de  ZI7. 

.  Quand  le  mari  te  la  femme  con- 
traûen{  conjointement  &  en  nom 
coliedif ,  ils  ne  font  jamais  confi- 
dérés  que  comme  une  feule  partie 
contraâancè. 

'  Cette  maxime  eft  fi  conftantf  » 
que  fi  an  mari  &  une  femme  en 
contraâant  conjointement ,  s'obli^ 
gent  avec  un  tiers  ,  l'obligation  per- 
lonnelle  qui  refaite  de  ce  contrat  » 
fe  divife  de  manière  que  le  mari  & 
la  femme  ne  font  tenus  <|ae  d'ane 
moitié,  &  la  tierce  perfonne  avec 
laquelle  ils  fe  font  obligés ,  eft  te- 
nue de  l'autre  moitié.  Par  la  même 
raifon  ,  ils  n'auroient  qu'une  fenb 
part  dans  îa  dette  aélive,  fi  Toblî- 
gation  leur  étoit  pafiée  conjointe- 
ment avec^'autres  perfonnes» 

La  liaifon  par  laquelle  on  réunie 
le  mari  &  la  remme  dans  un  adé  » 
n'empêche  point  que  le  mari  ne 
foir  confidéré  comme  le  chef  de  la 
fociété*  La  promefie  de  payer  *aa 
mari  ou  ï  la*  femme  ,  n'a  pas  ptiis 
d'etfèt  que  fi  elle  étoit  £iite  au  mari 
ieol.  .1 
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U  raifon  de  ceci  >  c*eft  que  Tad- 
miniftration  appartient  au  mari  en 
qualité  de  mari ,  &  que  par  confé- 
quenc  il  a  droit  de  recevoir  le 
payement  indépendamment  de  fa 
fettime. 

Ceci  a  lien  lors  minie  qa^il  s'a- 
gît d'une  vente  faite  p^c  le  mari  & 
Iuc  la  femme  »  d*un  conquèt  de 
eur   communauté  ,  fur   lequel  la 
.  femme  a  un  droit  de  propriété. 

La  Jnrifprudtnce  a  même  étendu 

,  le  pouvoiii  du  mari  ptus  loin  ;  car 

les  arrêts  ont  jugé  qu'il  peut»  rece- 

.  voir   feul*  lé  rembourfement  des 

.  rentes  propre»  de  fa  femnie  mi- 

neufe. 

:Si  b  femme  majeure  avoit  vendu 
^  un.  de  .^s  propre»  conjointement 
avec  fon  mari ,  avec  l^ipulariofi  que 
le^  pti»  en  fetoir  payable*  aâ  mari 
^i.la  femme  vendeurs  4  le  paye- 
.  osent  n'ea  feroit  pas  moins,  valable- 
ment fair  au.  mari  feoL    . 

La  raifon  eft  que  les:  deniers  du 

pay  einent  ^  cémme  inobilters^tom- 

oant  néce^rement  dans  la  x:om- 

•  itM^a^té  ,(!fanf:le  remploi  -y  «ppar- 

.,  ù»tuk  niaii  qui  »>  en  qualité  de 

.  -«heifde  la  communauté.,  a  feul  le 

.  droit  de  les  recevoir.  Et  en  eâec  le 

'  propre  vendu  étant,  converti  en  de** 

.mers  »  la  femme  n'a  plus  contre 

.  l'acquéreur  de  fon  propre  ,  qu'une 

a^îon  pour  dès  deniers  ,  laqoeile 

I^àr  oonféqtteiH  eft  mobiliaire  :  or 
e  mari  étant  maître  deVaébions  mo- 
biliaires  &  poiTelToifes  de  fa  fem- 
me »  il  peut  par  conféi^uent  exercer 
feul  l'aâion  mobiliaire  apparte* 
itiuite  à  fa  femme ,  pour  le  paye- 
ment de  ion  propre  vendu;  &  par 
«ne  autre  conféquence  néceffiiire , 
ceacfaer  feul  le  prix  de  la  vente* 
Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  les 
.  l»eM  de  la  Urnane  oe  ibnt  pas  tott- 
jousf  ,  comme  eu  pays  coutumiea» 
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fournis  i  l'autorité  dû  mari  ;  elle 
peut  avoir  ce  qu'on  appelle  dts  biens 
paraphernaux  «  les  régir  &  en  dil- 
pofer  comme  bon  lui  femble. 

C'eft  au  mari  à  défendre  en  ju« 
jernent  les  droits  de  fa  femme  ;  & 
en  matière  civile  elle  ne  peut  efter 
en  jagenàent  fans  être  antorifée  de 
fon  mari  ou  par  Juftice  à  fon  re« 
fus. 

.  De  même  la  femme  ne  peur  s*o« 
bliger  fans  l'antorifation  de  fon 
mari. 

La  femtiie  doit  fuivre  fon  mari 
lorfqu'ii  le  lui  ordonne  ,  en  quel» 
que  lieu  qu'il  aille ,  à  moins  qu'il 
ne  voulut  la  faire  vaguer  cà  &:  là 
fans  raifon. 

Si  le  mari  adminiftre  mal  les 
biens  de  fa  femme ,  elle  peut  fe 
faire  fépafrer  de  biens  \  s^il  la  maU 
rraire  fans  fujet ,  ou  même  qu'ayant 
reçu  d'elle  quelque  fujerde  mécon- 
tentement ,  il  ufe  envers <  elle  de 
févices  &  mauvais  traiteroens  qui 
excèdent  les  bornes  d'one  correc- 
tion modérée ,  ce  qui  devient  plus 
ou  moins  grave  >  félon  la  condition 
des  perfonnes  ;  en  ce  cas ,  la  fem- 
me peut  demander  la  féparation  de 
corps  &  de  biens. 
<  La  femme  participe  aux  titres  , 
fabimeurs  &  piivilégesde  fou  mari; 
celui -ci  participe  auffi  â  certains 
droits  de  fa  femme  :  par  exemple 
il  peut  fe  dire  Seigneur  des  terres 
oui  apmtrtiennent  â  fa  femme  ;  il 
nit  auffi  la  foi  &  hommage  pour 
elle  :  pour  ce  qui  eft  de  la  fouve- 
rainete  appartenante  i  la  femme  de 
Um  chef,  le  mari  n'y  a  communé- 
ment point  de  part.  On  peut  voir 
â  ce  Kijet  la  dilTertation  de  Jean- 
Philippe  Palten  »  ProFeflTeur  de 
droit  i  Grypfwald  ,  d€  mania  Rt^ 
ginéu 

A  défaut  dliériderst  le  maci 
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fbccède  i  fa  femme,  en  vert» du 
iïite  ^  undc  vir  &  uxon 

Le  mari  n'eft- point  obligé  de 
porter  le  deuil  de  fa  femme  ,  (î  ce 
n'elt  dans  quelques  coutumes  fin- 
gulières  ,  comme  dans  le  reflbic  du 
Parlement  de  Oijoo  »  o^  les  héri- 
tiers de  la  femmè^  dgwenr  4ufli, 
fournir  au  mari  4es  habits  de 
deuil. 

On  appelle  mari  commq4<  »  ^^ 
mari  qui  par  intérêt  ou  par  Quel* 
qu'autre  raifon,  kiflè  vivre  fa  li^m- 
me  peu  régulièrement. 

Les. deux  fyllabes  font  brèves  au 
fmgulîer  ;  mais  la  /ecpnde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 
MARlAfiLË }  adjeâif  des  deux  gen- 
tts^Méiirimonio  apmsX^vx  eft  en  âge 
d'être  marié  ou  matiée.Ja  filUjcra 
hitntèt  marïahU. 
MARIAGE i  fubftantif  mafculin.^4:r- 
trimonium.  Union  d*un  hommi^  & 
d'une  femme  par  le  lien  conju- 
gal. 

Le  mariage  eft  un  contrat  civil 
&  un  des  (ept  Sacremeos  de  i'É- 
gUfe. 

Le  droit  civil  défend  là  pluralité 
des  femmes  &  des  maris.  Cepen- 
dant Jules  Céfar  avoit  projeté  une 
loi  pour  permettre  la  pluralité,  des 
femmes  ;  mais  elle  ne  fut  pas  pu- 
bliée :  l'objet  de  cette  loi  éroit  de 
multiplier  la  procréation  des  en- 
fans.  Valentinien  I  voulant  époufer 
une  féconde  femme  outre  celle 
qu'il  avoit  déjà  ,  fit  une  loi  portant 

3u'il  fèroit  permis  a  chacun  d'avoir 
eux  femmes  j  mais  cette  loi  ne  fut 
pas  obfervée. 

Les  Empereurs  romains  ne  fu- 
rent pas  les  feuls  qui  défendirent  là 
polygamie.  Athataric  ,  Roi  des 
Goths ,  fit  la  tnème  défenfe.  Jean 
Métropolirain  que  les  Mofcovites 
liooorent  comme unProphèt^»  fit  un 


MAR  171 

^non  portant  que  fi  un  homme  ma« 
rié  qu^ttoit  fa  femme  pour  en  éppu^* 
fer  une  autre  »  ou  que  la, femme 
changent  de  même  de  mari ,  ils  fe- 
roient  excommunies  jufqu'â  cequ'ils 
revinilênt  i  leur  pceoù^r  eii^s^e- 
ment. 

Contran  ,  Roi  d'QrUans  ,.  fut 
excommunié  paicçeqp'il  avçit  eu 
deux  femmes.  ^ 

La  pluralité  des/e^po^es  futper* 
mife  chez  les  A<^éi;iiens,  les  Par- 
thés  j  les  Thraces  j  les  Égyptiens  » 
les  Perfès  j  elle  eft  encoce  d  ufage 
i;hez  les  idolâtres  &  particulièrement 
(che^  )es  Orii^ntaux  :  ce  gfaqd  nom'- 
bre  de  femmes  qu'ils  .on(  ^  diminue 
la  confidération  qui  leur  eft  due» 
&  fait  qu'ils  les  regardèiit  plutôt 
comme  des  efclaves  que  comme  des 
compagnes. 

Mais  il  n*y  a  jamais  eu  que  des 
peuples  barbares  qjui  ayent  admisr 
la  communauté  des  femmes  »  ou 
bien  certains  hérétiques ,  tels  que 
les  Nicolaïtes ,  les  Gnoftiques  j  les 
Épiphaniftes  Se  les  Anabaptiftes. 

En  Arabie ,  plufieurs  d'^oe  même 
famille  n'a  voient  qu'une  femme  pour 
eux  tous. 

Chez  les  Babyloniens,  les  pères 
nepouvoient  difpofer de  leurs  nlles» 
ni  les  marier  à  leur  gré.  L'ufage 
é toit  de  raffembler  ^n  certain  temps 
toutes  les  filles  à  marier ,  &  de  les 
vendre  dans  qcielque  grande  place 
au  plus  offrant.  Celles  qui  avoient 
quelque  agrément  trouvoient  aifé- 
ment  des  acheteurs  \  mais  celtes  i 
qui  la  nature  avoit  ref ufé  fes  faveurs» 
leroient  reftées  filles  toute  leur  vie  » 
fi  l'on  avoit  attendu  que  quelqu'un 
fe  préfentât  pour  les  acheter.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  on 
employoit  l'argent  provenu  de  la 
vente  des  belles  i  former  une  doc 
pour  les  laides*  Par  ce  moyen  il  fe 
Yij 


171  MAR 

*  croavoic  toujours  des  gens  pauvres 

Îitti  préférant  l'argent  à  la  beauté  , 
e  chargeoîeiK  volontiers  des  filles 
les  plus  laides ,  moyennant  une  cer- 

*  taine  funime  \  avant  de  leur  déli- 
vrer largent  pn  leur faifoit  donner 
caution  qu  ils  épouferoienc  les  filles; 
qu'on  remet  toit  eh  tré  leurs  mains. 

'  CTétoit  un  uCage  général  chez  les 
Lydiens  de  proftituer  les  filles  >  & 
de  leur  donner  pour  dot  tout  le  pro- 
fit qu'elles  avoient  fait  par  le  trafic 
de  feur  corps.  Elles  continuoient  ce 
métier  autant  de  temps  qu'il  leur' 
'  falloir  pour  amafTer  une  fomme 
honnête  ;  après  quoi  elles  choifif- 
^    foîent  un  époux  à  leur  gré. 

Chez  les  Scyrhes  Agachyrfiens , 
les  femmes  étoient  communes.  Ils 
«'imaginèrent  par  ce  moyen  unir  les 
hommes  plus  étroirement  enfemble» 
&  prévenir  les  jaloofies  qui  pour* 
roient  naître  des  mariages  parcicu- 
Uers.  Les  MalTagetes  avoient  la 
même  coutume.  Lorfque  quelqu'un 
d*euz ,  en  fe  promenant  fur  fon 
diariot  »  félon  leur  ufage ,  rencon- 
troit  une  femme  qui  lui  plaifoir  » 
il  la  faifoit  monter  fur  fa  voiture 
fans  autre  formalité ,  &  fufpendoit 
fur  le  devant  du  chariot  (on  car- 
quois ,  afin  que  ce  figne  avertit 
.  qu'il  étoir  occupé  i  une  foq^ion 
qu'il  ne  falloit  pas  troubler. 

Il  étoit  détendu  aux  filles  des 
Scythes  de  fe  marier  »  avant  qu'elles 
euflènt  tué  un  ennemi  de  leurs  pro- 
pres mains. 

Chez  les  anciens  Bretons  »  plu- 
iieurs  familles  demeuroient  fous  un 
même  roît  »  &  les  femmes  s'unif- 
foient  indifféremoient  avec  les  hom- 
mes 9  même  avec  leurs  propres  frè- 
les.  Au  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  Julie  ,  femme  de  l'Empereur 
Sévère  ,  reprochant  un  jour  i  une 
dame  bretonne  une  coutume  fi  con« 
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traire  à  l'honnêteté  »  celles-ci  lui 
répondit  :  »>  Nous  pratiquons  aux' 
99  yeux  de  tout  le  monde  avec  des 
M  hommes  libres ,  ce  que  les  dames 
99  romaines  pratiquent  en  fecretavec 
99  leurs  affranchis  &  leurs  efclaves. 
Si  l'on  en  croit  Ribeyro  dans  fon 
kiftoire  de  Cevlan  »  les  habitans  de 
cette  île  étendent  au-delà  des  juftes 
bornes  ce  principe  que  tous  les  biens 
doivent  être  communs  enrre  frères. 
Dans  ce  pays  un  homme  qui  prend 
une  femme  ne  la  pofsède  pas  lui  feuL 
Il  eft  obligé  de  la  nartager  entre  fcs 
frères  comme  un  bien  de  famille. 
Le  feul  avanraee  qu'on  lui  laifle  » 
eft  celui  de  jouir  des  premières  fa* 
veurs  de  fon  époufe.  Mais»  dit 
Ribeyro  »  »  les  premiers  Jours  paf- 
»  fés  ,  le  mari  n*a  pas  plus  de  pri- 
99  vilége  que  fes  frères.  Lorfque  la 
9»  femme  eft  feule  il  peut  la  pren- 
99  dre  'y  mais  fi  l'un  des  frères  eft 
99  avec  elle  il  ne  peut  pas  entrer  ; 
99  ainfi  une  femme  fufiit  pour  toute 
99  une  famille  »  &  tout  eft  commun 
99  entre  les  frères^  Ils  apportent  à  la 
99  maifon  ce  qu'ils  gagnent.  Les  en« 
»  fans  ne  font  pas  plus  au  mari  qu'a 
99  fes  frères  :  auffi  les  enfans  les  ap- 
99  pellent  tous  leurs  pères.  99  Le 
même  Auteur  obferve  cependant 
qu*il  n'y  a  que  fept  des  frères  du 
mari  qui  puiflenrpartager  (es  droits» 
S'il  y  a  plus  de  fept  frères  »  ks  au- 
tres ne  peuvent  toucher  à  la  femme 
commune.  Knox  reftreint  ce  nom- 
bre â  deux  ,  &  dit  qu'il  eft  permis 
à  deux  frères  de  prendre  une  femme 
en  fociété.  H  nous  donne  ati(E  quel- 

S|ues  détails  fur  les  cérémonies  qu'ob- 
ervent  ces  infulaires  dans  leurs  ma- 
riages. Les  nouveaux  époux  man- 
gent enfemble  dans  le  même  plat  » 
ce  qui  défigne  l'égalité  de  leurs  Con- 
ditions 'y  car  dans  ce  pays  il  n'y  * 
que  les  perfonnes  du  même  rang  & 
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Jk  h  même  profeflion  mi  pQÎflênt  | 
s'allier  enfemble.  Quelauefois  le 
maiî  &  la  femme  fe.  lient  les  pouces 
enfanble ,  fans  doute  pour  marquer 
Tunion  qui  doit  régner  entre  eux. 
Lorsque  Tépoux  conduit  dans  fa 
maifon  fon  époufe  »  TufaM  veut 
qu'elle  marche  devant  ic  fui  der- 
rière. Le  mime  auteur  nous  décrit 
une  autre  cérémonie  qui  fe  pratique 
quelquefois  dans  les  mariages.  Le 
mari  Oc  la  femme  s'enveloppent  tous 
deux  de  la  même  toile  dont  ils  tien- 
nent en  main  chacun  un  bout.  Dans 
cet  état  on  leur  répand  fur  la  tète 
de  Teau  qui  arrofe  tout  le  corps. 

Dans  cette  île  »  les  mariages  ne 
font ,  a  proprement  parler  »  que  des 
eilàis.  Lorfque  les  conjoints  s  ap- 

f perçoivent  que  leurs  humeurs  ne 
ympaihifenrpas ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent demeurer  enfemble  ,  ils  fe  fé- 
parent  de  bonne  amitié  &  fans  au- 
jctine  cérémonie.  S'ils  ont  des  en* 
fans ,  le  père  retient  les  garçons ,  la 
mère  les  filles.  Ainii  l'on  voit  des 
hommes  &  des  femmes  qui  paflènt 
ainfi  leur  vie  à  chercher  un  parti 
qui  leur  convienne  &  meurent  fans 
l'avoir  trouvé.  Les  Chingulais  ont 
un  autre  ufage  non  moins  fingulier. 
Lorfqu'ils  reçoivent  chez  eux  quel- 
qu'un de  leurs  intimes  >  après  lui 
avoir  fait  la  meilleure  chère  qu'il 
eft  poffible ,  ils  lui  préfenrent  leur 
femme  pour  deifert ,  ^  lui  réfienent 
pour  quelque  temps  tous  leurs  droits 
fur  elle.  La  même  chofe  fe  pratique 
à  regard  d'un  grand  Seigneur. 

En  Lirhuanie  les  femmes  nobles 
avoient  autrefois  plufieurs  concu- 
bins. 

Dans  certains  pays ,  le  Prince  ou 
le  Seigneur  du  Heu  avoir  droit  de 
coucher  avec  la  nouvelle  mariée  la 
première  nuit  de  fes  noces.  Cette 
coutume  barbare  qui  avcHt  lieu  en 
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Écofle  j  fut  abolie  par  Malcolm  Ar 
convertie  en  rétribution  pécuniaire* 
En  France  ,  quelques  Seigneurs  $'é« 
toient  arrogé  des  droits  femblables, 
ce  que  la  pureté  de  nos  mœurs  n'a 
pu  fouffiriri 
Mariages  DEsRoMAiNs,i>£s  JuitSEt 

DE  PLUSIEURS  AUTRES  PEUPLES.  Le 

mariage  fe  contraâoit  chez  les  Ro^ 
mains  de  trois  manières  différentes* 
1^  Siune  femme  du  confememenr  de 
fes  tuteurs  habitoit  avec  un  homme 
lefpace  d'un  an  ,  fans  découcher  ' 
.durant  trois  nuits ,  elle  tomboit ,  en 
vertu  de  cette  prefcription^i^  ^fous 
la  puidànce  du  mari  ;  au  lieu  qu'elle 
écoit  jufqu'alors  reftée  fous  celle  de 
fon  père  ou  de  fes  parens  du  côté 
paternel.  1®.  La  féconde  manière  de 
contracter  un  mariage  conforme  au 
droit  civil  fe  nommoit  coëmptio.  C'c« 
toit  une  vente  fimulée  par  laquelle 
le  futur  époux  &  la  future  époufe 
s'acheroient  6c  fe  vendoient  l'un,  à 
l'autre.  Une  des  formalités  de  cette 
vente ,  ainfi  que  des  ventes  fimulées 
qui  fe  pratiquoient  chez  les  Ro* 
mains ,  étoit  de  s'y  fervir  de  quel- 
ques pièces  de  monnoie  ;  mais  par 
pure  formalité.  Nous  ignorons  en 
quoi  confiftoit  cette  formalité  de  la 
part  du  mari  »  auffi  bien  que  les  pa- 
roles felennelles  de  néceffaires  q|ie 
prononçoient  les  contraâans  i  mais 
nptis  fkvons  que  la  femme  apportoit 
trois  pièces  de  monnoie  ;  qu'elle  en 
tenoit  ime  i  la  main  8c  la  donnoit  à 
fon  mari.  Elle  en  avoir  une  autre 
dans  fon  foulier.  Elle  offroit  celle- 
ci  aux  dieux  Lares.  La  troiiième 
étoit  dans  une  bourfe  qu'elle  avoir 
mife  en  dépôt  dans  un  lieu  nommé 
Comnitum  vicinale.  Par  le  premier 
as ,  la  femme  étoit  réputée  acheter 
fon  mari  :  par  le  fécond ,  elle  étoit 
cenfée  acheter  les  Dieux  pénates  6c 
la  participation  au  culte  particulier 
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i  U  famille  où  elle  entroîc:  par  le 
troifième  as,  elle  achecoic  Tentrée 
de  la  màifon.  En  effet  Tépoufe  que 
.  Ton  cooduifoic  chez  Tépoux  féjour- 
iioïc  quelque  temps  dans  le  jardin  »  & 
fans  douce  dans  la  rue  s*il  n'y  avoir 
pas  de  jardin  »  fous  une  efpèce  de 
bâtiment  conftruir  i  la  hâte  ,  &  que 
l*pn  abattoit  dès  que  la  cérémonie 
éroit  faite.  Ceft  cet  édifice  que  l'on 
appeloit  Compitum  vicinale» 

La  troifième  manière  de  contrac- 
ter le  maria|;e ,  étoit  la  confarréaeion. 

Les  mariages  des  anciens  Juifs 
n'a  voient  rien  qui  put  les  faire  regar- 
der comme  une  cérémonie  reli- 
gieufe.  Cétoit  une  aâaire  de  famil- 
le ,  dont  les  Prèttesne  fe  mèloient  en 
aucune  manière.  Lorfqu'on  étoit 
d'accord  de  parc  ôc  d'autre  ,  une 
troupe  de  jeunes  filles ,  portant  cha- 
cune une  lampe  i  la  main ,  condui- 
foient  la  mariée  pendant  la  nuit  à  la 
maifon  de  fon  époux.  Nous  appre- 
nons cette  parricularité  de  la  para- 
bole des  dix  Vierges ,  dans  révan- 
gile  de  Saint-Matthieu.  L'Écriture 
nous  apprend  encore  Qu'il  y  avoic  un 

f^aranymphe ,  ou  ami  de  l'époux  )  que 
'époux  propofoit  aux  convives  certai- 
nes énigmes,&  que  s'ils  en  pouyoient 
expliquer  le  fens ,  il  leur  donnoit 
une  certaine  récompenfe  dont  on 
étoit  convenu.  L'hiftoire  de  Samfon 
en  fournit  un  exemple.  Au  refte  les 
fèces  qui  accompagnoient  le  mariage 
étoient  quelquefois  magnifiques  , 
félon  les  circonftances  &  les  perfon- 
nes.  On  en  peut  juger  par  la  luperbe 
comparaifon  que  le  Pfalmifte  fait 
entre  le  foleil  qui  commence  fa  car- 
rière ,  &  répoux  qui  fort  de  la  cham- 
bre nuptiale.  Les  réjoui  (Tances  du 
mariage  duroient  ordinairement 
iept  jours.  L'époux  portoit  une  cou- 
ronne fur  la  tère  ;  &  fi  l'on  en  croit 
U  tradition  des  Juifs  ^  l'époufe  en 
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avoic  une  audi.  On  les  conduifoic 
avec  des  inftrumensde  mufique ,  6c 
les  afliftans  portoienc  en  main  des 
branches  de  myrrhe  &  des  patines. 
Lorfqn'un  jeune  homme  ayant 
époufé  une  fille ,  venoit  à  s'en  dé- 
gourer  &  l'accufoic,  en  difanc  qu'il 
ne  Tavoic  pas  *  trouvée  vierge  ,  le 
père  &  la  mère  de  la  fille  apportoienc 
pour  fa  juftification  devant  les  Ju- 

Î;e$ ,  le  linge  dans  lequel  paroiflbît 
e  fang  de  fa  virginité ,  &  alors  le 
mari  étoit  condamné  à  erre  battu  i 
coups  de  verges  Se  i  payer  cent  ficles 
d'argenr  au  père  de  la  fille ,  fans  pou- 
voir jamais  répudier  fon  époufe. 
Mais  fi  l'accufacion  du  mari  fe  trou- 
voit  vraie ,  il  renvoyoit  fa  femme 
&  elle  paflfoit  pour  infâme. 

Chez  les  Juifs  modernes  ,  il  eft 
Ordonné  à  tout  particulier  de  fe 
marier;  Se  les  Rabbins  ont  fixé  à 
dix  -  huit  ans  le  terme  auquel  an 
jeune  homme  doit  s'engager  fous 
les  lois  du  mariage.  Celui  qui  attend 
jufqu  â  vingt  ans  â  prendre  une  fem* 
me  eft  réputé  être  dans  un  état  de 
péché.  Le  mariage  eft  ordonné  afin 
que  le  précepte  du  Seigneur ,  »  croif« 
»>  fez  &  multipliez ,  i»  foit  accom- 
pli ,  &  afin  qu'on  puitfe  éviter  le 
péché  de  fornication.  Parmi  les 
Juifs  ,.  les  oncles  peuvent  époufer 
leurs  nièces.  Les  neveux  ne  peuvent 
pas  époufer  leurs  tantes.  Plufieurs 
ont  de  la  répugnance  â  fe  marier 
avec  une  femme  qui  a  déjà  eu  plu- 
fieurs  époux ,  &  ils  l'appellent  lue^ 
mari.  Une  veuve  ou  une  femme  qui 
a  été  répudiée  ,  ne  peut  fe  marier 
que  rrois  mois  après  la  mort  de  fon 
défunt  mari ,  afin  qu'on  puifle  voie 
n  elle  u'eft  point  enceinte  de  lui. 
Quand  un  homme  en  mourant  »  laifle 
un  enfant  qui  eft  encore  i  la  ma- 
melle ,  la  veuve  ne  peut  ft  remarier 
que  l'enfant  n'aie  deux  ans.  ' 
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Les  Jaifs  marient  quelcjaefois 
leurs  enfans  fore  jeanes  8c  même 
avant  l'âge  néceflaire  pour  la  con* 
fommacion  du  mariage  ;  mais  ce 
n'eft  qu'à  Tâge  de  douze  ans  &  un 
jour  que  leurs  maris  commencent  à. 
leur  donner  la  qualité  de  femme.  Si 
une  fille  au-deUus  de  dix  ans ,  déjà 
veuve  d'un  premier  mari  »  fans  avoir 
€efl*é  d*ètre  vierge  »  en  prend  un  fé- 
cond du  confeneemeht  de  fon  père 
ou  de  fes  fières ,  &  que  ce  fécond 
mari  vienne  à  lui  déplaire ,  elle  peut 
s'en  délivrer  fans  autre  cérémonie 
que  de  prendre  à  témoin  deux  per- 
ionnes  ,  qu  elle  ne  veut  pomt  d'un 
tel  pour  cpoux.  Les  témoins  met- 
tent ce  rern^  par  écrit  »  &  il  vaut 
pour  la  femme  autant  qu'une  lettre 
.  de  divorce.  Mais  il  faut  qu*elle  fade 
cetce  formalité  avant  d  avoir  atteint 
lage  de  douze  ans  &  un  Jour.  Si  un 
homme  vient  à  bout  de  féduire  une 
£Ue  &  de  lui  ravir  fon  honneur ,  la 
Juftice  Toblige  de  l'époufer,  fi  le 
père  âc  la  fiUef  confenteat;  mais  on 
met  à  Ion  mariage  une  facheufe 
claufe  >  qui  porte  qu'il  ne  lui  fera 
jamais  permis  de  la  répudier.  Sou- 
vent aufl]  ces  fortes  d'affaires  s'ac- 
commodent avec  de  l'argent. 

Chez  les  Turcs ,  le  mariage  eft 
un  contrat  purement  civil ,  &  les 
Imans  ou  Ptctres  orit  la  moindre 
part  aux  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent en  cette  rencontre.  Les  par- 
ties contraâantes  ,  c'eft-à-dire ,  le 
futur  époux  ,  avec  le  père ,  les  frères 
Se  autres  parens  de  la  future  ,  (  car 
celle-ci  n'a  de  part  à  rengagement 
4)u'après  qu'il  eft  rêvera  de  toutes  < 
les  formalités  )  fe  rendent  au  joue 
marqué  chez  le  Cadi  ott  le  Magif- 
crat  civil.  On  convient  de  la  dot 
qui  doit  être  donnée  par  le  futur 
«poux  au  père  oa  au  plus  proche 
parent  de  la  fille.  De  là  on  le  f  epd 


MAR  175 

â  la  Mofquée  où  Tlman  Sénit  cette 
alliance  au  fon  des  inftrumens.  Elle 
ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il 
plaît  au  mari ,  le  divorce  étant  per- 
mis ,  &  fort  commun  par  confé« 
quent  chez  les  Turcs. 

A  Nicaria  près  de  Tîle  de  Samos  ,  ' 
il  ne  &ut  que  favoir  bien  nager  & 
erre  habile  plongeur  pour  fe  marier 
avantageufement.  Lorfqu*un  hom- 
me riche  &  diftingué  veut  marier 
fa  fille  »  il  ne  lui  cherche  point  un 
gendre  dont  le  rang ,  la  fortune  &  le 
caraâère  lui  conviennent  ^  il  la 
n>ène  au  bord  d  une  rivière.  Un 

Srand  nombre  de  jeunes  gens  fe 
cpbuillent  tout  nu<i|s  devant  elle  & 
fe  plongent  dans  l'eau.  Celui  qui  peut 
y  demeurer  le  plus  long-temps  de- 
vient fon  mari. 

Les  Bramines  ne  conrraâent  ja- 
mais d'alliance  que  dans  leur  propre 
cafte*  Ils  ont  fur  cet  article  une  dé* 
ticatefle  extraordinaire.  Il  paroit  que 
lorfqo'ils  fe  marient  ils  ont  bien 
peur  de  faire  un  mauvais  marché  ; 
6c  le  moindre  préfage  qn'ils  regar* 
dent  comme  finiftre ,  la  vue  d'un 
ferpent ,  par  exemple  »  eft  capable 
de  les  faite  renoncer  au  meilleur 
parti  6c  de  leur  faire  rocïipre  un 
mariage  ^\i  conclu^ 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  céré- 
monies nuptiales  ,  les  nouveaux  ma- 
riés fe  jettent  mutuellement  trois 
poignées  de  ris  fur  la  tète.  Le  père 
de  la  mariée  lave  les  pieds  au  marié  , 
êc  la  mère  de  la  mariée  verfe  Tean  ^ 
puis  le  père  met  de  l'eau  dans  la 
main  de  fn  fille  avec  quelques  pièces 
d'argent,  &  la  préfente  à  fon  époux 
en  lui  difant»  qu'il  l'abandonne  dé-- 
formais  à  fa  conduite ,  8c  qu'il  en 
eft  le  maître.  Pour  concUmon  l'é- 
poux aftaclie  le  tali  au  cou  de.fon 
cpoafe.  Foyer  Tali.  Les  réjoaiC- 
unces  nuptiales  durent  plufiewà 
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*  jours.  Le  dernier  jour ,  les  nouveaux 
mariés  fe  promènenr  en  triomphe 
par  la  ville  dans  un  palanquin ,  ef- 
cortés  de  leurs  parens  ^  de  leurs 
amis  y  qui  font  montes  fur  des  che- 
vaux ou  fur  des  ilcphans. 

Dans  plufieurs  endroits  des  In- 
des ,  U  (uperllicion  a  /établi  un  ufage 
Aufli  contraire  à  la  pudeur  qu'au  bon 
fens.  Les  filles  qui  font  fur  le  point 
^e  fe  marier  vont  offrir  leur  vicgi- 
oité  aux  idoles.  La  poftUre  lafcive 
du  dieu  femble  annoncer  qu'il  fe 
di^pofe  à  profiter  de  1- offrande  qu'on 
lui  préfeote  ;  mais  ce  font  en  effet 
les  Prêtres  qui  font  en  cette  occafion 
les  fonâioDj  de  l'idole  impuiflaîîte. 
Cet  abus  eft  pouffi  û  loin  ,  qu'au 
rapport  d'^erbprt ,  un  vieux  fira- 
mme  que  les  années  avoienr  rendu 
f  uffi  froid  que  fon  idole  »  trafiquoit 
fLYCc  les  pauàns  de  ces  off rahdes  qui 
pour  lui  n'étoient  plus  de  faifon. 

Du  cQté  de  la  ville  de  Benarez  , 
dans  les  Indes»  les  futurs  époux 
iront  enfemble  fur  le  bord  du  Gange» 
&  entrent  d^ns  le  fleuve  accompa- 

Snés  d'ua  Bramine .  d'une  vache  & 
'uo  veau.  Le  Br^mioe  couvre  la 
yache  d'une  pièce  de  toile  blanche 
/^i  a  dix  ou  douve  aunes  de  losg  ; 
puis  il  prend  en  main  la,  queue  de 
l^'animal  t  a&iop  qi^i'il  accompagne 
fie  certaîoes  paroles  ipyftérieufts  ; 
l'époux  met  la  maio  f^r  celle. du 
3raiQine  t  Téjpoufe  mec  la  iienne  fur 
celle  de  fqn  eppux  ;  &  par  ce  moyen 
ils  tiennent  tous  ttois u  queue  delà 
vache.  $ur  cette  queue  on  jette  de 
l'eau  qui ,  coulant  cour  le  long ,  ar- 
rofe  les  trois  o^aiiis  ;  après  quoi  le 
Pramine  unie  les  deux  cpoux  en 
^quanc  ïfis  extrémités  de  leurs  ha- 
bits* Cette  cérémonie  eft  fuivie 
d'une  efpèce  de  proceflioa  que  les 
nouveaux  mariés  fonc  aucour  de  la 
,  yjwhÇ  ^  an  veau.  iU  fe  reùreoc  en  . 
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fuité'y&  le  Bramine  emmène  la  vacht 
&  le  veau  qui  font  pour  fon  profir»^ 

Une  des  principales  cérémonies 
nuptiales ,  que  pratiquent  les  nou- 
veaux mariés  dans  le  Royaume  de 
Décan ,  confifte  i  tourner  fept  fois 
autour  d'un  grand  feu. 

hes  mariages  des  habitans  du 
Royaume  de  Laos ,  dans  la  pref- 
qu'île  au-deU  du  Gange  »  ne  fonc 
accompagnés  d'aucune  pracique  reli- 
gieufe.  uet  hommes  condamnés  au 
célibat  9  ne  leur  paroiflènc  pas  pro« 
pre^  i  préfider  aux  cérémonies  nop* 
tiaies^  Les  feuls  prècres  qu'ils  em- 
ploient dans  cette  occafion  ,  font 
deux  vieux  époux  diftingués  par  leur 
union  confiante  de  par  la  paix  conti- 
nuelle qui  a  régné  aans  leur  ménage. 
Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fer- 
mens  des  nouveaux  mariés.  Cet 
ufan  paroît  â plufieurs  égards  fort 
raifonnable  ;  il  ne  rend  cependant 
pas  les  époux  plus  conftans,  ai  les 
mariages  plus  ioltdes. 

On  fe  marie  à  la  Chine  fani  fe 
conppître  &  même  (ans  fe  voir.  Cet 
ufage  extravagant  n'eft  pas  nouveau 
chez  lés  Orientaux»  Les  parens  de 
part  6c  d'autre  font  chargés  de  faire 
tous  les  préliminaires  uStés  en  pa- 
reil cas  :  il  y  ;|  auflî  de  vieilles  intri- 
guantes dont  le  métier  eft  de  faire 
des  mariages.  Elles  font  ordinaire- 
ment payées  par  les  parens  de  la 
fille  pour  en  faire  cm  rapport  avan- 
tageux à  celui  qui  la  recherche. 
C'eft  le  mari  qui  paye  i  fon, beau- 
père  la  doc  defonépoufe.  Lorfqu'on 
eft  d'accord  fur  cec  article  impor- 
tant  9  on  s'envoie  réciproquement 
dps  préfens  ^  &  l'qn  pafie  le  contsat. 
Les  Aftrologues  choififièat  un  joue 
favorable  pour  la  célébration  des 
noces.  L^  nouvelle  époufe  e(l  con- 
duite en  pompe  chez  fon  mari  aa 
jour  mâr^uéf  £Ue  eft  enviroBi;ée 
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ée  Ces  parens  8c  des  dotneftiqaes  de 
la  maifon  de  Ton  pèce  qui  portent 
des  flambeaux  &  des  torches,  même 
en  plein  jour  »  &  jouent  de  divers 
inftcuraens.   Q^^^^^^^^^  portent 
les  armes  de  la  famille  ôc  brûlent 
des  parfums.  D  autres  (ont  chargés 
de  préfens  que  la  mariée  porte  à 
ion  époux.  Les  perfonnçs  de  qualité 
font  ordinairement  portées  dans  une 
chaife  magnifique  par  douze  hom- 
mes revêtus  des  livrées  de  la  famil- 
le. Pluiieurs  de  leurs  parens  à  che- 
val environnent  la  chaife  qui  eft 
bien  fermée  de  tous  côtés ,  Se  dont 
un  domeftique  de  confiance  garde 
la  clé.  L'époux  revêtu  4'habits  ma- 
gnifiques Se  environné  de  fes  parens, 
attend  /a  femme  fur  la  porte  de  fa 
mai(bn«  Au  moment  qu'elle  arrive , 
on  lui  remet  la  clé  de  la  porte  de  la 
chaife.  11  l'ouvre  en  tremblant  in- 
certain de  fa  deftinée ,  &  juge  enfin 
par  fes  yeux  s'il  a  fait  un  bon  mar- 
ché. Il  arrive  quelquefois  que  cette 
femme  qu'on  lui  avoit  vantée ,  lui 
parok  û  laide  ,   qu'il  referme  la 
chaife  plus  promptement  quil  ne 
l'avoir  ouverte  Se  reqvoie  la  fille  i 
.fes  parens  ,  aimant  mieux  perdre 
fon  argent  que  de  faire  une  h  mau- 
vaife  acquiution.   Mais  on  aûure 
quecescaf  font  très-rares ,  parceque 
les  parens  du  mari  ont  foin  d'exa- 
mineiç  auparavant  la  fille  qu'il  re- 
cherche, principalement  lorfqu'elle 
eft  dans  le  bain  ,  pour  voit  h  dans 
fa  perfonne  elle  n'a  point  quelque 
dénut  caché ,  Se  par  ce  moyen  un 
chinois  connoît  encore  mieux  que 
nous  la  femme  qu'il  pr^nd*  Outre 
cela ,  on  ftipule  dans  le  contrat  que 
le  mari  ne  pourra  renvoyer  fa  fem- 
me. Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nouvelle 
époufe  fort  de  la  chaife  & ,  conduite 
par  fon  époux ,  entre  dans  une  falle 
oûtous  deux  rendent  leurs  homma- 
TonuXyiI. 
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ges  au  Tun ,  c'eft-i-dire  au  ciel , 
en  lui  faifant  quatre  révérences  pro- 
fondes. Elle  falue  enfuite  les  parens 
de  fon  mari ,  puis  elle  fe  joint  aux 
autres  dames  qu'on  a  priées  de  la 
fête.  Se  palfe  avec  elle  le  refte  de 
^  la  journée  dans  la  joie  &  dans  les 
plaifirs.  Le  mari  de  fon  coté  £e  ré- 
jouit avec  les  hommes  dans  un  ap- 
partement féparé.   * 

Dans  le  Royaume  de  Tonquin  , 
les  prêtres  ne  fe  mêlent  en  aucune 
façon  àe%  mariages  }  Se  l'on  ne 
remarque  dans  cette  cérémonie  au« 
cun  aâe  de  religion ,  fi  ce  n'eft  que 
la  mariée  après  avoir  été  conduite 
par  (ts  parens  dans  la  maifon  de  fon 
époux ,  avec  les  démonftrations  ordi- 
naires de  joie,  fe  rend  aufC-tot  dans 
la  cuifine  Se  fait'une  profonde  révé- 
rence devant  le  foyer.  Un  autre 
ufa^e  qu'on  pourroit  peut-être  regar- 
der comme  religieux  ,  c'eft  que  la 
nouvelle  époufe  fe  profterne  la  face 
contre  terre  pour  marquer  l'inten- 
tion où  elle  ell  de  fe  foumettre  à  fon 
époux.  On  remarque  que  le  lende- 
main du  mariage,  Tétiquette  de- 
mande que  les  nouveaux  époux  fe 
donnent  mutuellement  des  noms  de 
tendrefie ,  &  fe  traitent  réciproque- 
ment de  frère  Se  de  fœur  j  on  ne 
parle  point  des  feftins  qui  accom- 

Îagnent  toujours  les  mariages.  Les 
'onquinois  ,  âu(&  fages  fur  cer  arti- 
cle que  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, font  durer  auilî  long-remps 
que  leurs  facultés  k  permettent  les 
réjouiilances  nuptiales  ,  dans  la 
crainte  que  ce  foient  les  dernières 
que  le  mariage  leur  faCTe  goûter. 

Dans  le  Royaume  de  Siam ,  une 
fille  qui  n'attend  pas  la  cérémonie 
du  mariage  pour  luivre  l'impulfion 
de  la  nature  ,  n'eft  point  comme 
parmi  nous,  viâime du  deshonneur. 
Les  Siamois  ne  trouvent  rien  de 
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honteox  dans  ce  commercé  antqae- 
tnent  fondé  far  le  -penchant  mutuel 
'  des  deux  fexes  »  8c  les  nœuds  for- 
més par  Tamour  teur  patoiflènt  pref- 
qu'aufli  Êi^rés  que  ceux  de  Thymen. 
îts  regardient  comme  une  e%èce  de 
divorce  Tûiconftance  de  denx  amans 
qui'  rompent  enfemble.  Cette  opi- 
lîîdn  nVmpêche  pas  qu  îis  ne  veil- 
lent avec  te  plus  grand  Coin  fur  la 
conduhe  def  leurs  filles ,  de  mêmes 
ne  les  puni(Tènt  très  -  févcMment 
lorfqulls  tes  furprennent  en  faute  j 
efpèce  de  contradiâion  entre  tes  fen- 
limens  8C  U  conduite  ;  ce  qui  n'eft 
pas  rare  cheï  les  différens  peuples. 
On  remarque  oue  les  Siamoifes  > 
naturellement  fieres»  croiroient  fe 
déshonorer  fi  elles  accordotéht  leurs 
faveurs  i  un  étranger.  Au  contraire 
les  Péguanes  qui  font  en  grand 
nombre  à  Siam  &  qui  ont  beaucoup 
plus  d'efprit  9c  de  vivacité  que  les 
Siamoifes ,  préfèrent  les  étrangers 
aux  Siamois.  Mais  c'efif  affez  par- 
ler de  ce  qui  n'eft  que  le  prélimi- 
naire du  fnariage  :  venons  au  maria- 
ge lui»m2me. 

I^es  devins  font  à  Siam  les  prin- 
'  cipaux  agens  de  cette  affaire  impor- 
tante. Ce  n^eft  pas  affe:»  que  les  deux 
parties  s'aiment  &  fè  conviennent; 
il  faut  encore  que  les  devins  garan- 
tidènt  le  bonheuc  d'uhe  pareille 
union.  Lorfque  toui  eft  arrangé  de 
part  8c  d'autre  8c  que  la  réponfedes 
devins  eft  favorable ,  le  futur  époux 
rend  trois  viuces  à  &  maîtreffe  &- 
lui  porte  divers  pré(èns  de  peu  de 
valeur.  Les  parens  font  préfens  à  la 
dernière  vinte  qui  n*eft  autre  cbofe 

3 lie  Uconclufion  du  mariage.  Ceft 
ans  cette  affembFée  que  les  deux 
parties  reçoivent  leur  dot ,  laquelle 
pour  lordinaire  eibâ  peu  près  égale; 
car  ce  n'ell  pas  la  coutume  â  Siam 
que  Ton  achète  fa  femme.  On  £ait  j 
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enfuite  la  noc#,  qui  eft  acconma* 
enée  des  divertiaemens  en  uége 
aans  la  plupart  des  pays  j  mais  une 
circonftance  finguliàre ,  c  eft  que  la 
danfe  en  eft  abiolumenr  bannie ,  & 
oue  te  marié  faic  conftnitve  à  fes 
dépens  auprès  de  la  maifon  de  fon 
beau- père  ,  une  fale  ifolée  pour  j 
célébrer  les  noces  ,  comme  fi  bs  ré- 
jouifiàncts  facrées  d^un  nouveau  ma- 
rîajge  demandoient  un  lieu  qui  n'eut 

E^int  été  proftitué  i  des  ufages  prô- 
nes. La  fcte  étant  terminée ,  les 
époux  font  conduits  dans  un  appar- 
tement féparé ,  mais  toujours  dans 
Tenceinre  de  la  maifon  des  parens 
de  la  mariée.  Ils  occupent  ce  loge- 
*  mentpendantquelqttesmois,aubout 
desquels  ils  en  prennent  un  parti- 
culier pour  eux.  On  dit  même  que 
répoux  a  coutume  de  demeurer  dars 
la  maiibn-  de  fon  futur  beau-père 
pendant  les  dix  mois  qui  précèdent 
le  mariage  ;  ufage  unique  &  qui  peut 
avoir  des  motifs  très- rai fonnaoles. 
^  Jufqu'ici  la  religion  n'enrre  pour 
rien  dans  le  mariage  :  il  n'eft  pas 
même  permis  aux  Tabpoins  du 
pays  de  venir  montrer  leur  figure 
tritte  8c  auftèreau  milieu  d'une  fère 
deftinée  i  la  joie  ,  où  eUe  paroitroit 
de  fort  mauvais  augure.  Mais  quel- 
ques jours  après  que  le  mariage  eft 
confommé,  ils  viennent  rendre  vifi- 
te  aux  nouveaux  époux  \  leur  fookai- 
tent  Tunion  de  la  paix  »  8c  confa- 
crent  leur  maifon  par  l'afperfion 
d'une  eau  bénite  te  par  quelques 
prières  qu^ils  récitent.  Les  Saœois 
peuvent  époufer  leur  confine  ger- 
maine y  mais  dans  un  degré  plus 
1  prochain  de  parenté,  toute  union 
eut  eft  défendue.  Cette  défenfe  ne 
regarde  pas    le  Monarque  qui  par 
un  principe  d'orgueil  &  de  fierté  » 
n'époufe  jamais  que  ftB  plus  pro* 
ches  parentes  ^  &  ne  fe  fait  pas  un 
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fcropide  de  faire  encrer  <kns  ton 
lie  Ul  propre  foDur*  Pour  ce  qui  re- 
garde les  degrés  d  alliance ,  iï  eft 
permis  aux  Siamois  d'époufer  les 
deux  Asurs»  pourvu  que  cp  foie 
l'une  après  laucre. 

L'iocérêr  n'eft  pour  rien  dans  les 
mariages  des  Nègres  de  la  cote  d*Or. 
Les  deux  parties  ne  coofulcent  que 
Jeur  inclination.  Lorfque  les  parens 
ont  accordé   leur   confentement  , 
qu  ils  ne  refufent  jamais  d  moins 
que  la  fille  ne  s'y  oppofe  »  T^poux 
emmène  fa  femme  ciies  lui  fans  au- 
tre cérémonie.  Il  lui  donne  un  ha- 
bit neuf,  fait  quelques  peria  pré- 
fens  aux  parens  6c  les  régale  du 
mieux  qn  il  peut*  Ce  font  les  feules 
dépeofes  q«*il  ait  à  f^ite;  encore' 
a  t-il  droitde  s'en  faire  rembour-| 
fer  fi  (a  femme  le  quitte  ;  mais  s*il 
la  répudie  »  tous  les  frais  font  per- 
dus pour  lui.  La  nouvelle  mariée  a 
coutume  de  fe  parer  les  premiers 
fours  avec  beaucoup  de  foin  :  elle 
emprunte  mëàie  des  habits»  fi  fon 
mari  n'eft  pas  aflêz  riche  pour  lui 
en  fournir.   Les  mariages  fe  font 
a^c  la  m&me  fimpUcué  chez  les 
Nègres  de   la  Côte  des  Efclaves. 
Chez  tons  ces  peuples  ,  les  époux 
n'exigent  point  de  <x>t  de  leurs  fem- 
mes »  ce  qui  tranche  bien  des  diffi- 
cultés. 

Les  fenomes  dans  ce  pavs  iont 
chargées  de  tous  les  travaux  les  plus 
pénibles  ;  &  les  hommes  pa^Tent  leur 
reraps  à  caufer ,  i  boire  &  à  fumer. 
Les  riches  pnt  cependanr  deux  fem- 
mes qui  ne  ianc  point  obligées  de 
travailler  comme  les  autres.  La  pre- 
mière qui  s'appelle  MulUre  grande , 
domine  fur  toutes  les  autres  8c  a 
l'intendance  du  ménage.  La  féconde 
fe  nomme  Baffum  :  elle  eft  particu- 
lièrement confacrée  à  ridoie  qu'on 
honore  dans  la  maifpn  j  &  c'eft  or- 
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dinairement  ime  des  plus  Jolies.  he$ 
matis  ont  coutume  de    'admerrre 
dans  leur  Ut  le  jour  de  la  femaine 
qu'ilf  font  nés.  Quoique  les  Nègres 
ne  foîent  pas  fort  jaloux  de  leurs 
femmes  »  6c  vendent  quelquefois 
leurs  faveurs  à  prix  d'argent  j  ils 
veillent  cependant  avec  beaucoup 
de  foin  fur  la  conduite, de  leur  tof' 
fum  »  &  ne  lui  permettent  pas  les 
moindres  libertés.  La  fécondité  eft 
une  vertu  fort  eftimée  dans  ce  pays. 
Une  femme  enceinte  eft  honorée 
de  toute  la  famille  »  &  fon  mari  la 
traite  avec  tous  les  égards  pofTibles. 
Dès  que  fa  erofleiTe  eft  déclarée ,  on 
la  mène  furie  rivage  de  lame^r  ou  de 
quelque  rivière;  une  foule d'enlans 
la;fuiyent  eoi  lui  jeunt  des  pr^es. 
On  la  lave  enfuice  avec  foin.  l.es 
Nègres  pensent  que  fi  l'on  omeetoir 
cette  rid&cule  cérémonie,  la  mère  ou 
l'enfant,  ou  quelqu'un  de  la  famille» 
ne  tarderoit  pas  i  perdre  la  vie. 

Dans  le  pavs  d'Ante ,  fur  la  c^te 
de  Guinée  9  lorfqu'une  femme  eft 
mère  de  dix  enf<ins  »  il  eft  d*ufage 
qu'elle  quitte  fon  mari  &  (e  recire 
dans  une  hute  particulière  ,  fans  ' 
doute  pour  y  prendre  du  repos.  Sa 
retraite  dure  une  année  entière,  & 
pendant  cet  efpace  de  temps ,  on  a 
foin  de  lui  fournir  les  chofes  nécef* 
faires  âia  vie.  Lorique  le  terme  eft 
expiré ,  elle  revient  auprès  de  fon 
mari  reprendre  fes  exercices  ordi- 
naires. 

Sur  kl  côte  de  Malabar ,  les  filles' 
fe  marient  dès  l'âge  de  douze  ans , 
&  fouvent  beaucoup  plutôt.  Contre 
luiage  de  ifbefque  tous  les  Orien- 
taux, les  gens  de  diftinâion  fe  con- 
tentent ordinairement  d'tme  feule 
femme  \  mais  la  loi  permet  aux  fem- 
mes d'avoir  Jufqu'à  douze  maris. 
Le  premier  qu'une  femme  choifit 
demeure  f  vec  elle  dans  une  maifon 
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neuve  8c  bacie  exprèi.  Mais  lorf- 
qu^elle  lai  donne  des  aifocics  ,  ils 
conviennent  alors  enfemble  d'habi- 
ter un  certain  temp^  avec  elle  y  cha- 
cun à   fon  tour.  Celui  qui  eft  de 
quartier  pourvoit  â  rcntretien&â 
la  fubHftance  de  la  femme  commu- 
ne. Quel  empire  t'ufage  n*ezerce- 
t-il  pas  fur  les  hommes  ?  Cette 
communauté,  qui  partout  atlleuts 
feroit  une  fource  continuelle   de 
querelles  6c  de  diffenfions  ,  ne  pro- 
auit  aucun  défordre  parmi  ces  paci- 
fiques maris.  Quand  quelqu'un  d  eux 
Toicâ  la  porte  de  fa  femme  un  figne 
q|ui  lui  annonce  qu'on  de  Tes  aflb- 
ciis  eft  dans  la  maifon ,  il  fe  retire 
tranquillement  en  attendant  que  la 
place  foit  yacante.  La  feule  chofe 
qui  puiffe  confoler  les  hommes  de 
Tobtigation  où  ils  font  de  partager  i 
leurs  femmes  avec  tant  de  gens  ,  | 
c'eft  qu'ils  peuvent  les  quitter  fans 
cérémonie  lorfqa'il  leur  furvient  te 
moindre  dégoût.  Cette  liberté  qu  on 
accorde  aux  femmes  ,    eft  caufe 
qu  on  diftingue  afTez  difficilement 
le  père  d'un  enfant;  auffi  eft- il  tou- 
jours rangé  dans  la  tribu  de  fa  mère.. 
Parmi  pmfieurs  avantages  considé- 
rables que  les  femmes  retirent  de 
cet  ufage  y  un  des  jprincipaux  eft 
d'être  exemptes  de  le  brûler  après 
la  mort  de  leurs  maris ,  coppme  les 
autres  femmes  imfienfies. 

Les  Hottentots  ont  une  manière 
de  faire  l'amour  qui  nous  paroîtra 
fans  doute  bien  groflSère.  Lorfque  la 
fille  qu'ils  recherchent  en  mariage 
ne  témoigne  aucune  inclination  pour 
ènx ,  ce  n'eft  pas  par  les  foins  ôc  les 
aiSduirés ,  mais  avec  de  grands  coups 
de  poings  qu'ils  s'efforcent  de  vain- 
cre fa  répugnance  :  le  combat  ne 
reffe  point  que  la  fille  n'ait  confenti 
i  les  époufer. 
Dans  ce  pays  les  veuves  ne  fe  \ 
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ma  tient  point  impunément.  Cna* 
que  nouvel  époux  qu'elles  prennent 
leur  coûte  la  jointure  d'un  doigt , 
qu'elles  font  obligées  de  fe  couper. 
,   Les  bibitans  du  Royaume  d'Ar- 
racan  regardent  comme  une  fonc- 
tion bàfle  Oc  indigne  d^eux  de  ravir 
la  virginité  à  une  fille.  On  paye 
ordinairement  quelques  gens  de  la 
lie  du  peuple ,  pour  qu'ils  fe  char^ 
gent  d'un  emploi  fi  recherché  parmi 
nous  }  &  brfqu'one  fille  a  perdu  ce 
;oyau  qui  nous  paroît  fi  précieux  , 
elle  trouve  beaucoup  plus  aifément 
un  époux  ;  car  bien  des  gens  en  ce 
pays  aiment  mieux  époufer  tme  fille 
enceinte  que  de  courir  les  rifques 
d'en  prendre  une  qui  foit  vierge.  Le 
Roi  d'Arracan  choifii  fes  femmes  i 
peu  près  de  la  même  façon  que  l'Em- 
pereur de  la  Chine.   On  cherche 
dans  toute  l'étendue  du  Royaume 
âouze  filles  ^  les  plus  belles  qu'on 
pui(!è  trouvet  8c  qui  foient  vierges; 
car  il  paroît  que  le  Roi  d'Arracan 
n'adopte  pas  Topinioti  ridicule  de 
fes  fujets  lur  ta  virginité.  On  habil- 
le ces  filles  de  toile  de  coton  blanc 
très-fine  ,  8c  dans  cet  état  on  les 
expofe  à  l'ardeur  du  f^eil ,  pendant 
fefpace  de  fix  heures.  Loriqu'dles 
font  toutes  trempées  de  fueor»  on 
les  efftiie  avec  leurs  habits  j  puis  on 
les  en  fait  changer.  Les  habits  qu'el* 
fes  quittent  font  portés  à  des  com- 
milTaires  chargés  de  les  fentir  ,  & 
dVn  examine!:  l'odeur;   Les  filles 
dont  fes  habits  n'exhalent  aucune 
odeur  défagréabte  »  font  confisnrées 
pour  le  Roi ,  comme  étant  les  plus 
ifaines  &  du  meilleur  tempétament. 
On  dit  que  les  femtaes  de  ce  Prince 
apprennent  l'exercice  des  armes ,  8c 
montent  la  garde  dans  les  principaux 
appartemens  du  palais. 

LoiX   RELATIVES  AVX  MARtAGIS  QUI 
CONTRACTENT      PARA»     NOUS^ 
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Quoique  le  mariage  confifte  dans  l'a- 
nion  des  corps  &  di^  efprits  ,  le  con- 
fentemenc  des  contra&ans  en  fair  la 
bafe^&  refleoce^tellemenr  que  le  ma- 
riage eft  valablement  concraâé  quoi* 
qu'4n*air  point  éré  coofommé ,  pour- 
vu qu'au  temps  de  la  célébration 
J'un  ou  Tantre  des  conjoints  ne  foc 
pas  impuiiTanc.  ^ 

Pour  la  validité  du  mariage  »  il 
ne  faut  en  général  d'autre  confente- 
ment  que  celui  des  deux  contrac- 
tans  ,  a  moins  qu'ils  ne  foient  en  la 
puiflânce  d'autrui. 

Âinû  les  Princes  &  Prtncefles  du 
fang  ne  peuvent  fe  marier  fans  le 
confentement  du  Roi. 

'  Dans  le  Royaume  de  Naples ,  les 
Officiers  ne  peuvent  pareillement  fe 
marier  fans  la  permiffion  du  Roi  1 
il  eft  défendu  aux  Évèques  .de  fouf^ 
frir  qu'il  fe  failè  de  pareils  maria- 

fes  dans  leur  diocèfe.  Autrefois  en 
rance  »  le  gentilhomme  qui  n Sa- 
voie que  des  filles  perdoit  fa  terre 
s'il  les  marioir  fans  te  confentement 
de  Ton  Seigneur  j  &  la  mère  en  ^yanc 
la  garde»  qui  les  marioit  fans  ce  mè- 
me  conientemenr,  perdoit  fes^  meu- 
bles. L'héritière  d'un  fief ,  après  la 
mort  de  foo  père ,  ne  pouvoir  pas 
non  plus  erre  mariée  fans  le  confen- 
tement de  fon  Seigpeur:  cet,ufage 
fttbfîftoir  encore  du  temps  de  Saint 
Louis  9  fuivant  les  éubliflèçiens  ou 
ordonnances  qu'il  fit. 

Les  enfans  mineurs  ne  peuvent 
fe  marier  fans  le  confentement  de 
leurs  père  &  mère. 

Lorfque  le  Curé  a  refiifé  de  célé- 
brer un  mariage,  les  parties  ne  peu- 
vent s'adreflèr  qu^à  l'OfBcial  &  par 
appel  devant  le  Métropolitain  y  ou 
en  cas  d'abus ,  au  Parlement  j  c'eft 
ce  qui  a  été  Juge  par  un  Arrêt  célè- 
bre rendu  le  i«  Juin  i6^i,  dont 
•voci  J'efpèce. 
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François  Augier  ,.qui  étoit  mi- 
neur ,  &  Anne  Jubliii ,  s'écant  pré* 
fentes  au  Curé  de  Vitri-le-François 
pour  qu'il  les  mariât ,  furent  réfu- 
tés y  parcequ'ils  ne  rapporroient  pas 
le  confentement  du  père  de  Fran* 
çois  Augier. 

:  Sur  ce  refus  bien  conftaité ,  JSfu- 
^ier  &  Anne  Jfïblin  préfentèrent 
requête  aux  Juges  de  Vitry  ,  qui , 
conformément  aux  conclufions  de 
la  requête  •  ordonnèrent  à  deux  No- 
taires de  (e  rranfporter  à  TEglife  i 
la  première  jrequifition  qui  leur  fe* 
,rpit.  faite  par  les  fupplians,  â  l'e&t 
de  leur  donner  les  aâ;es  qu'ils  de* 
manderoient.    ,      / 

Ces  Notaires  ,  pour  obéir  à  Juf- 
ticcj  fe  tranfporcèrent  en  l'Églife  de 
Notr^rDame  dé  Viny  ,  oit  étant  j 
François  Augier  &  Jnne  Jublin  fe 
font  mis  à  genoux  fous,  U  crucifix,  & 
proche  eux  un  enfant  âgé  de  dix-^huie 
mois  ,  en  préfence  d'un  grand  nombre 
de  leurs  parens  &  amis  j.  ont  déclaré 
fe  prendre  pour  mari  de  femme  ^é'c* 

.  Le  père  de  François  Augier  ayant 
appelé  de  l'Ordonnance  àt%  Juges 
de  Vit^y»  il  intima  fon  fils,  ain(i 
qu'Anne  Jublin  ^  &  prit  les  Juges  à 
parde*. 

M.  TAvocat  général  de  Lamoi- 
gnon  y  qui  porta  la  parole  dans  cette 
ftfFaire  >  fit  voir  que  les  Juges  de 
Vitry»  étoient  abfolupient  incompé- 
»  tens  pour,  connoître  .du  cas  eu 
»  queftion  »  &.que  ce,  cas  étoit  de 
»  la  compétence  des  feuls  Jugf^s  d'É- 
M  glife.  il  dit  que  les  Juges  royaux 
»  ne  pouyant  ordp^^ner.^  tin  Curé 
.,»  de  célébreV  un  mariage ,  les  Par* 
»  ries  doivent  %  fur  le  retus  duCuré^ 
t»  fe  pourvoir  à  l'Officia]  »  &c. 

Par  l'Arrêt  «  la  Cour  a  jugé  qu'il 
avoit  été  mal  &  incompétemment 
procédé  &  ordonné  par  les  OfficierV 
deVitry-le-Frang)is}cnconfcquence 
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a  ordonné  que  Ffançoh  Augtec  êc 
Anne  Jublin  fe  retireroienc  parde- 
vérs  le  Carc  de  Vitry  »  de  en  cas  de 
refus  pardevers  TÉvcque  de  Cha- 
Ions ,  pour  être  pourvu  6c  procédé 
â  leur  maàa^  n  fàîrç  fe  dévoie  » 
siprès  avoir  reçu  pénitence  faluraîte  j 
&  fur  les  conclafions  du  Mîniftère 

Îmblic ,  le  Lieutenant  Général ,'  8c 
e  Procureur  du  Roi  de  Virry  ont 
été  décrétés  d'ajournement  perfon- 
nel  »  8cks  Notaires  d*a(fîgné  pour 
ètreouir.  ^ 

Le  Parlement  de  Touioufe  à  anifi 
rendu  un  arrêt  de  règlement  le  i8 
Juin  1749  ,  porunt  défenfes  à  tous 
Sénéchaux  &  autres  Juges  d'en- 
joindre aux  Curés  de  procéder  aux 
bénédiâions  nuptiales.  ' 

Les  perfonnes  des  deux  (èxes 
bien  conformées  ,  &  qui  ne  font 
point  engagée^ ,  ni  pat  des  và^x 
iblennets  ,  ni  dans  les  ordres  ïa- 
crés  «  font  absolument  iibnss  de  fe 
marier  ou  de  ne  fe  point  matier  \ 
mie  mariage  ni  le  oélirbar  ne  (ont 
recommandés  ni  défendus  par  au- 
cune loi. 

Pour  pouvoir  vallblefateiit  ron- 
traâer  mariage  ,  il  faut  avoir  at- 
teint l'âge  de  puberté  »  qui  t ft  fixé 
par  les  lois  i  quatorze  ans  pour  les 
mâles ,  8c  à  douze  pour  lès  htles. 

Leconfentenient  mutuel  des  der- 
fonnes  qui  fe  malrient  étant  de  lef- 
fence  du  mariage  ^  on  ne  doit  tha- 
rrer  xme  ceux  qui ,  après  avoit  at- 
teint l'âge  de  puberté ,  ont  aflet  de 
connoiUance  &  de  raifon  pour  don- 
ner vn  conferitèment'  réfléchi  ;  c'eft 
pourquoi  les  infenfés  t^i  n'xTnrau- 
euh  bon  intervalle  »  les  furietnt  dans 
le  temps  de  leur^  fureur  de  les  îmbé- 1 
cilles  »  ne  peuvent  valablement  fe 
marier. 

Ceux  qui  font  fourds  8c  muets 
peuvent  le  maiÂer  »  fdaa  la  déci- 1 
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fion  d'Innocent  III ,  &  leur  confen- 
temetit  peut-être  exprimé  par  des 
fignes  ceruins  :  mais  comme  il  eft 
extrêmement  difficile  de  s'afliirer 
de  la  volonté  &  des  confentemens 
de  ces  perfonnes  donc  les^ fignes 
peuvent  être  équivoques  ,  on  ne 
doit  leur  a^dminiftrer  U  bénédic- 
tion nuptiale  qu'après  qu'ils  ont 
donné  des  marques  infaillibles  qu'ils 
connoilToient  la  nature,  l'objet 8c 
l'étendue  des  engagemens  du  ma- 
riage. 
.  Suivant  le  droit  Romain  obfervé 
dans  tous*  les  Parlemens  du  droit 
écrit ,  le  misiriage  n'émancipe  pas} 
mais  dans  toutes  les  coutumes  & 
dans  les  pays  de  droit  écrit  du 
teflbrt  du  Parletnent  de  Paris  , 
le  mariage  opère  une  émanciparion 
tacrre. 

Ceux  qui  n'onr  plus  leurs  père  & 
mère  &  qui  font  encore  mineurs , 
ne  peuvent,  fe  marier  fans  avis  de 
parens  ;  le  confentement  de  leur 
'  tutetrr  ou  curateur  ne  fuffit  pas  pour 
autorifér  le  mariage. 

Pour  la  validité  du  mariage ,  il 
faut  un  confentetlient  libre  ;  c'eft 
]>ourquoi  le  mariage  ne  peut  fub- 
lifter  entre  le  ravifTeur  &  la  per- 
ibnne  ravie. 

On  regarde  cemme  un  devoir 
de  la  part  du  père  de  marier  fes 
filles  s  Se  de  les  doter  félon  fes 
moyens  ;  les  filles  ne  peuvenr  ce« 
pendant  contraindre  leur  père  à  le 
faire. 

Le  mariage  parmi  nous  eft  quel- 
quefois précédé  de*  promettes  de 
mariage ,  èc  ordinairement  il  l'eft 
par  des  fiançailles. 

Les  promefles  de  mariage  fe  font 
ou  par  des  articles  &  comrats  de- 
vant un  Noraire ,  ou  par  des  pco- 
meflfèc  fous-feing  privé. 
Ces  promeifes  pour  être  valables. 


MAR 

doivent xtre  accompagnées  de  plu- 
fieurs  ciccooftances* 

La  première,  qu'elles  foienc  fa>- 
te$  entre  pecfonnes  ayant  i'aee  de 

J>abené  »  6c  qui  £>ienc  capables  de 
é  marier  enfemble, 

La  féconde»  qu'elles  foientpar 
écrit,  foit  fous  ieing-privé  ou  de- 
vant Notaiise.  Vartklc  vu  de  Vor- 
donnanct  dt  16179,  défend  à  rous 
Ju^es ,  même  d'ÈgUfe  ,  d'en  rece- 
voir la  preuve  pax  témoins. 

La  troifième  ,  qu'elles  foient  ré- 
ciproques &  faites  doubles  encre  les 
parties  concradantes  »  qu^^d  il  n'y 
a  point  de  minute. 

La  quatrième  ,  qu'elles  foient 
arrêtées  en  préfence  de  quatre  pa- 
reils de  Tune  &  l'autre  des  parties, 
quoiqu'elles  foient  de  baffe  condi- 
tion j  carc'eft  la  difpofition  de  /V- 
ticlc  vil  de  t ordonnance  de  1 679  , 
ce  qui  ne  s'obferve  néanmoins  que 
pour  les  mariages  des  mineurs. 

Quand  une  des  parties  contre- 
vient aux  promeiTes  de  mariage, 
l'autre  la  peut  faire  appeler  devant 
le  Juge  d'Églife  pour  être  condafn- 
née  à  les  entretenir. 

Le  chapitre  liueris  veut  que  Ton 
puilTe  contraindre  par  cenfurés  ec- 
cléCaftiaues  d'accomplir  les  pro- 
.  meilès  de  mariage  ^  c'eft  une  aéci- 
(ion  de  rigueur  &  de  févériré ,  fon- 
dée fur  le  parjiue  qa'eneouWcnt 
ceux  qui  contreviennent  à  leqr  foi 
&  à  leù»ieraiem  ^  &  pour  obvier 
i  ce  parjure ,  on^  penfoit  autrefois 
que  c  étoit  un  moindre  mal  de  con- 
traindre au  mariage  ;  mais  depuis 
les  chofes  plus,  mûrement  exami- 
nées ,  on  a  trouvé  que  ce  n  etoit 
point  un  parjure  de  réfUler  des  pro- 
mefles  de  mariage  y  on  prélume 
qu'il  y  a  quelque  caufe  légitime 
u  onne  veut  pasdéclarer  ;  &  quand 

n'y  auroit  quelefeul  changement 
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de  volonté  »  il  doit  être  fuQfattr, 
puif^ue  la  volonté  doit  être  moins 
forcée  au  mariage  qu^en  aucune  au- 
tre aâion  j  c'eft  pour  ce  fujet  qu'ont 
été  faites  les  decrétales  pt€tereà  Se 
requifiyît^  par  lefquelles  la  liberté 
eft  (aidée  toute  entière  pour  con- 
traâer  mariage  ,  quelques  pro- 
meflès  qu'on  puifle  alléguer. 

Autrefois  dans  quelques  Parle- 
mens  on  condamnait  celui  qui  avoic 
ravi  une  perfonne  mineure  à  Té* 
poufer  ,  finoxi  i  être  pendu  }  mais 
cette  /utifprudence  clont  on  a  re- 
connu les  inconvéniens»  eft  préfen- 
tement  changée,  on  ne  condamne 
plus  ^poufer» 

Il  e(l  vrai  qu'en  condamnant  une 
partie  en  des  dommages  &  intérêts 
pour  l'inexécution  des  promeffes  de 
ms^riage,  on  met  quelque  fois  cette 
alternative  >  /  mieux  naune  /V- 
poujer;  mais  cette  alternative  laiflè 
la  uberté  toute  entière  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  le  mariage. 

Les  peines  appofées  cuji$  les  pro- 
meflTes  dq  mariage  font  nulles,  oar- 
cequ'elles  ôtent  la  liberté  qui  doit 
toujours  accompagner  les  mariages; 
on  accorde  néanmoins  quelquefois 
à&$  dommages  &  intérêts  fdon  les 
circonftances  \  mais  (î  Ton  avoir 
ftipulé  uae  fomme  trop  forte, /elle 
feroit  réduite  ,  parceque  ce  feroît 
un  moyen  pour,  obliger  d'accqn^plir 
le  mariage  >  foit  nar  rimpoflibiiiré 
de  payer  le  dédit  ,  foit  par  la 
crainte  d'êrre  ruiné  en  k  payant. 

Les  fiançailles  font  JesjpromeiTes 
d'un  mariage  futur  qui  (e  font  en 
face  de  l'Eglife  y  elles  font  de 
bienféance  &  d*ufage  ,  mais  non 
pas  de  néceflîréj  elles  pcuWnt  fe 
contraâer  par  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  âgées  du  moins  de  fepc  ans , 
du  contentement  de  ceux  qyi  les 
ont  en  leur  puiflance» 
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Le  contrat  civil  du  mariage  eft 
la  matière,  la  bafe  ,  le  fondement 
Se  la  caofe  du  facrement  de  ma- 
riage ;  c'eft  pourquoi  U  doit  être 
parfait  en  foi  pour  être  élevé  d  l.i 
dignité  de  facrement  ;  car  Dieu  n'a 
pas  .voulu  fanâifier  toute  conjonc- 
tion y  mais  feulement  celles  qiii  fe 
font  fuivant  les  lois  reçues  dans  la 
fociété  civile  ,   de   manière    que 

Suand  le  contrat  civil  eft  nul  par  le 
éfaut  de  confentement  légitime  , 
le  facrement  n*y  peut  être  attache. 

Le  contrat  ne  produit  jamais 
d'effets  civils  lorfqtfil  A'y  a  point 
de  facrement  :  il  arrive  même  quel- 
quefois que  le  contrat  ne  produit 
point  d'effets  civils  ,  quoique  le 
facrement  foit  parfait  j  favoir  , 
lorfquè  le  conrrat  n'eft  pas  nul  par 
le  défaut  de  confentement  légitime, 
mais  par  le  défaut  de  Quelque  for- 
malité requife  par  les  lois  civiles , 
qui  n'eft  pas  de  Teffence  du  ma- 
riage fuivant  les  lois  de  TÈglife. 

Les  lois  avoient  défendu  le  ma- 
riage d'un  homme  de  60  ans  & 
d'une  femme  de  50  ^  mais  Juftinien 
leva  cef  obftade ,  &  il  permit  de 
fe  marier  à  tout  âge. 

On  peut  contra&er  mariage  avec 
toutes  les  perfonnes  à  l'égard  def- 
quelles  il  n*y  a  point  d'empêche- 
mens. 

Ces  empêchemens  font  de  deux 
fortes  ;  les  uns  empêchent  feule 
ment  de  contraâer  mariage  lorf^ 
qu'il  n'efl  pas  encore  célébré;  les 
autres  qu'on  appelle  dirimans ,  font 
tels  qails  obligent  à  rompre  le 
mariage  ,  lors  même  qu'il  eft  cé- 
lébré. 

L'ordonnance  de  Blois  8c  l'édit 
de  1697  enjoignent  aux  Curés  & 
Vicaires  de  s'mformer  foigneufe- 
ment  de  la  qualité  de  ceux  qui 
veulent  fe  marier  *>  &  en  cas  qu'ils 
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ne  les  connotflTent  pa$,  de  s'en  înC- 
truire  par  quatre  perfonnes  dignes 
de  foi  qui  certifieront  la  qualité  des 
contraâans  \  &  s'ils  font  enfans  de 
famille  ou  en  la  puidànce  d'autrui , 
il  eft  expreffément  défendu  aux  Cu- 
rés &  Vicaires  de  paffer  outre  à  la 
célébration  des  mariages  »  s'il  ne 
leur  apparoir  du  confentement  des 
père ,  mère  ,  tuteur  &  curareur^  fur 
peine  d'être  punis  comme  fauteurs 
du  crime  de  rapt. 

Il  eft  aufli  défendu  par  Ifordon* 
nance  de  Blois  à  tous  tuteurs  »  d'ac- 
corder ou  confentir  le  mariage  de 
leurs  mineurs ,  (inon  avec  l'avis  Se 
confentement  de  leurs  plus  proches 
parens  tant  paternels  que  mater- 
nels ,  fur  peine  de  punition  exem* 
plaire. 

Si  les  parties  contraâantes  font 
majeures  de  15  ans  accomplis ,  le 
défaut  de  confentement  des  père  Se 
mère  n'opère  pas  la  nullité  au  ma- 
riage j  mais  les  parties  quoique  ma- 
jeures de  15  ans  ,  font  obligées  de 
demander  par  écrit  le  confentement 
de  leurs  pères  &  mères ,  &  à  leur 
défaut ,  de  leurs  aïeuls  &  aïeules  » 

Eour  fe  mettre  i  couvert  de  l'ex- 
érédation  ^  SC  n'être  pas  privées 
des  autres  avantages  qu'elles  ont 
reçus  de  leurs  pères  Se  mères,  ou 

Qu'elles  peuvent  efpérer  en    verru 
e  leur  contrat  de  mariage  ou  de  la 
loi. 

Il  fuflSt  aux  filles  majeures  de  15 
ans  >  de  requérir  ce  confentement , 
fans  qu'elles  foient  obligées  de  l'at- 
tendre long-  temps  :  â  l'égard  des 
garçons  j  ils  font  obligés  d'attendre 
ce  confentement  jufqu'â  3^  ans  » 
autrement  ils  s'expofent  à  l'exhéré- 
dation  &  â  toutes  les  peines  portées 
par  les  ordonnances. 

Néanmoins  quand  ta  mère  eft 
remariée  ^  le  fils  âgé  de  a  5  ans  peut 

loi 
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lui  faire  les  fommations  refpec- 
tueufes. 

Les  enfans  mineurs  des  père  & 
mère  qui  font  forcis  du  Royaume 
fans  permiffion  &  fe  font  retirés 
dans  les  pays  étrangers  ,  peuvent  . 
en  leur  abfence  contraâer  ma- 
riage ,  fans  attendre  ni  demander 
le  confentemenc  de  leurs  père  Se 
mère  ,  ou  de  leurs  tuteurs  &  cu- 
rateurs qui  fe  font  retirés  en  pays 
étrangers ,  à  condition  néanlnoins  j 
de  prendre  le  confentement  ou  avis 
de  (îx  de  leurs  proches  parens  ou 
alliés  ,  tant  paternels  que  mater- 
nel 'y  Se  i  défaut  de  parens  on  doit 
appeler  des  amis.  Cet  avis  de  pa- 
rens doit  fe  faire  devant  le  Juge  du 
lieu  j  le  Procureur  d'office  prefenc. 

La  déclaration  du  5  Juin  1^35 
défend  à  toutes  perfonnes  de  con- 
fentir  ,  fans  la  pemiffion  du  Roi  » 

Î|ue  leurs  enfans  ou  ceux  dont  ils 
ont  tuteurs  ou  curateurs  ^  fe  ma- 

^  rient  en  pays  étranger  ,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  contre  les  hf>tn- 
mesy  de  banni (Tement  perpétuel  pour 
les  femmes  9  8c  de  connfcation  de 
leurs  biens. 

Suivant  les  ordonnances  la  pu- 
blication des  bans  doit  être  faite 
par  te  Curé  de  chacune  des  par- 
ties contraâantes  »  avec  le  confen- 
tement des  père  &  mère  9  tuteur 
ou  curateur  ,  s'ils  font  enfans  de 
famifle  ou  en  la  puilTance  d'autrui, 
&  .cela  par  trois  divers  jours  de 
fêtes  ,  avec  intervalle  compétetit  j 
on  ne  peut  obtenir  difpenfe  de  baqs,  \ 
finon  après  la  publication  du  pre- 

-  mier  ,  &  pour  caufe  légitime.  . 
Quand  les  mineurs  qui  fe  ma- 
rient demeurent  dans  une  paroiiTe 
différente  de  celle  de  leurs  père  & 
mère  ,  tuteurs  ou  curatetirs ,  il  faut 
publier  les  bans  dans  Içs  ^wl^4' 
rpilfes. 
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On  doit  tenir  un  fidelle  jregiffre  de 
l/L  publication  des  bans  ,  des  dif- 
penfes  j  des  oppolîtions  qui  y  .fur* 
viennent ,  &  des  mains  -  levées  qui 
.  en  font  données  par  les  parties  oa 
prononcées  en  Juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans 
entre  majeurs  »  n  annuUe  pourtant 
pas  le  mariage.. 

La  célébration  du  mariage  pour 
^iTt  valable  »  doit  erre  faite  publi- 
quement en  préfence  du  propre 
Curé  \  c'eft  la  difpofition  du  Con- 
cile de  Ttente  ,  &  celle  des  ordon- 
nances de  nos  Rois^  &:  fuivant  la 
dernière  jurifprudence  il  faut  le 
concours  des  deux  Curés. 

Pour  être  réputé  paroiffien  ordi- 
naire du  Curé  qui  fait  le  mariage» 
il  faut  avoir  demeuré  pendant  un 
temps  fuffifant  dans  fa  ParoKTe  \ 
ce  temps  eft  de  fix  mois  pour  ceux 
qui  demeuroient  auparavant  dans 
une  autre  ParoiiTe  de  la  mèn^  ville 
ou  dans  le  même  Diocèfe  /  ot  d'un 
an  pour  ceux  qui  demeuraient  dans 
un  autre  Diocèfe. 

Lorfqu'il  fur  vient  des  oppofitions 
au  mariage  ,  le  Curé  ne  peut  paflfet 
outre  à  la  célébration ,  â  moins  qu  oa 
ne  lui  ^pporre  main-levée. 

Si  l'oppofîtion  a  pour  objet  le 
lien  du  Sacrement }  (î  par  exemple  ^ 
i'oppofant  prétend  qu'il  y  a. eu  des 
fiançailles  entre  lui  Se  la  perfonne 
dont  il  empoche  lé  mariage  ,  ott 
bien  s'il  prétend  qu'il  y  a  entre 
eux  un  mariage  fuDfiftant  j  en  un 
mot  ,  lorfqu'il  s'agit  de  Toppofî^ 
tion  forinéç  par  quelqu'un  qui  pré« 
tend  avoir  contraété  ou  qui  veut 
contraâ:er  mariage  ;  celui  qui  veut 
obtenir  main-levée  ^  doit  en  ce  caâ 
fe  pourvoir  à  l'Officialité. 

Mais  fi  l'oppofition  n*eft,  fondée 

que  fur  des  iiuéiêrs  temporels ,   fi 

.  Ç9  ibu(dçs  pères  I  mètes»  t^teurS|. 
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curateufi  ou  amres  perfonnes  qui 
•*oppofent  ,  &  qaé  lears  opp«fi« 
rions  ae  foient  pas  fondées  Juper 
fœdtrt  matrimonii  j  c'eft  devant  le 
Juge  Royal  que  la  demande  en  main- 
levée doit  être  formée. 

La  Cour  l'a  ain(i  décidé  d'une 
manière  folennelle  j  i*.  par  un  ar- 
rêt du  1  Août  i/ip  qui  hiitdéFen- 
fes  à  rOfficial  de  Chartres  ,  de 
connoitredes  oppofitions  formées 
aux  mariages  ,  autres  que  celles 
concernant  le  lien  &  promeffe  de 
mariage* 

2*.  Par  un  arrcr  rendu  en  forme 
de  règlement  le  20  Février  1753  , 
fur  les  concluions  de  M.  TAvocat 
Général  Gilbert ,  par  lequel  arrêt , 
en  donnant  aâre  d'un  défîftement 
d*appel  comme  d^abus ,  fait  par  une 
partie  défaillante,  la  Cour,  faifant 
droit  fur  les  conclulioBs  de  Meflieurs 
]es  Gens  du  Roi ,  a  fait  défenfes  à 
rcyficial  de  Parir ,  &  â  tons  autres 
du  réiïbrt ,  de  connoitre  des  appo- 
rtions formées  aux  mariages  par  de 
tierces  perfonnes  ,  6c  d'ordonner 
qu'il  fera  paflTé  outre  aux  publica- 
tions de  bsms  ;  leur  enjoint  en  ce  cas 
de  renvoyer  pardevant  fes  Juges 
qui  en-  doivent  conhoître ,  8c  or- 
donne que  l'arrèr  fera  enregiftré  au 
Greffe  de  TOfficialicé  deParis  flcau- 
tres^  du  reflbrt. 

Les  mariages  célébrés  au  préju- 
dice des  oppofitions  dont  il  n'y  a 
pas  de  main-levée,  ne  font  cepen- 
àànx  pas  nuls,  s'il  ne  fubfifte  d'ail- 
leurs quelque  empêchement  diri- 
tnant  f  mais  le  Curé  qui  paffè  outre 
eft  fujeï  à  des  peines  nès-graves. 
La  moindre  qni  foit  prononcée  par 
les  canons ,  eft  la  fufpenfe  pendant 
trois  ans.  Le$  arrêts  ont  auffi  pro- 
noncé des  peines  pécuniaires  dani 
ce  cas- là  contre  les  Curés  contre- 
irenans }  les  circoji^aiicespoufioicnt 
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en  fair«  infliger  de  plas  confidéir»? 
blés  &  d'un  antre  genre. 

Ceux  qui  forment  des  oppofi-^ 
ttons  fans  fondement  à  de$  maria* 
ges  f  doivent  être  condamnés  en 
des  dommages  6c  întétcts  envers 
ceux  donr  ik  ont  empêché  je  ma^ 
riagej  &  ces  dommages  &  intérêts 
peuvent  être  plus  ou  moins  confia 
dérables  ,  félon  les  circonfrances  , 
mais  il  n'apparcient  qu'au  Juge  fScur 
lier  de  les  prononcer. 

Les  mariaget  cfes  François  peu* 
vent  bien  être  célébrés  en  France,, 
hors  .la  préfence  des  Ciirés  di^  par* 
ries  ,  avec  leur  permiffion  ou^  celle 
de  l'ordinaire  :  mais  ces  permiflionSi 
ne  fuflSroient  pas  pour  la  célébsa- 
tion  des  mariages  en  pays  étrangers;, 
il  faudrois  de  plus  une  permiffion 
ei^reiTe  du  Roi  r  voici  comme  s'ex- 
plique fur  cela  une  déclaration  du  1  ^ 
Juin  168 j  ^  enregiftrée  Ife  14.  Aoftt 
ftlivaMr. 

Défendons  i  tots  nos  fujets  ,  i^ 
quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
Jbient ,  de  confentir  cm  approuver  à 
f^avenir  ,  que  leurs  enfans  ou  ceux 
dont  ils  feront  tuteurs  ou  curateurs  y 
fi  marient  en  pays  étrangers  ,  foit 
enrfignanr  les  contrats  qui poutroient 
être  faits  pourtefdits  mariages  ^ pour 
quelque  caufc  &  fous  quelque, pré^ 
texte  que  ce  foit  ^  fans  notre  permiffion 
expreffe  ,  à  peine  de  galères  à  ptrpé'^ 
euitéyâ  f  égard  des  hommes^  de  ban^ 
nifjement  perpétuel  pour  les  femmes^ 
&  de  confifcation  de  leurs  liens  ;  & 
où  ladite  cortfifcation  de  biens  n'auroit 
lieu,  de  20000  livres  d'amendé  contre 
les  père  &  mère^  tuteur  oacuraccur  qui 
auront  contrevenu: 

Cette  déclaration  n'a  pas  intro- 
cfuit  un  drorr  nouveau  y  nous 
voyons  que  par  un  arrêt  célèbre 
rendtuen  laGrand- Chambre  du  Pat^ 
leoient  j  le  5  Janvier  1700  ^  furlet 
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.feoaclafîons  de  feaM;  rArocatGé- 
nierai  Daguefleau  ,  depuis  Chan- 
celier,  après. une  plaidoirie  de  ij 
audiences ,  le  mariage  du  Duc  de 
Guife  (  Henri  de  Lorraine  fécond 
du  nom) avec  Honorée  de  Berghes, 
Comteffe  de  Boffu ,  célébré  ai  Bru- 
xelles ,  fans  permiîfîon  du  Roi  , 
mais  après  Toofervacion  de  routes 
les  formalités  prefcrites  par  les  lois 
du  pays  ,  le  i£  fibverobre  1^41  » 
(  par  conféquent^en  antérieure- 
ment i  la  déclaration  de  168  5  )  a  été 
dcclarénul&abufif. 

La  queftion  élevée  fur  la  validité 
de  ce  mariage  ,  avoir  été  portée  à 
Rome  au  Tribunal  de  la  Rote  ;  & 
un  jugement  rendu  par  défaut  en 
ce  Tribunal ,  le  6  Mars  1666  ,  Ta- 
▼oit  déclaré  légitime;  mais f  ayant 
eu  appel  comme  d*abus  au  Parle- 
ment ,  tant  du  mariage  que  du  ju- 
gement rendu  par  fa  Rote ,  la  Cour 
a  jugé  qu  ilavoitétéTwa/,  nullement 
&  abufivcmcnt procédé  &  célébré^fia^ 
tué  &  ordonné. 

Le  Prince  de  Berghes  ^  héritier 
de  la  Comteflè  de  Bodu  ,  foutenoit 
le  mariage  valable.  Monfieur ,  frère 
du  Roi ,  le  Prince  de  Condé  &  la 
Duchefle  de  Hanovre  le  foutenoient 
nul  &  abufif. 

Un  foldat  François  &  mineur  » 
Prifonnier  de  guerre  à  Hanovre  »  y 
ayant  été  marié  dans  TÉglife  de 
Saint  Ctément ,  le  10  Novembre 
17(90 ,  revint  depuis  en  France  & 

{iréfenta  fa  femme  à  fa  mère  qui 
oin  de  les  recevoir  ,  appela  comme 
d*abus  de  leur  mariage- 
Maître  Courtin  qui  plaidoit  pour 
les  mariés ,  dit  que  la  femme  n  a- 
voît  pu  fe  marier  que  fuivant  \it% 
formalit^prefcrites  par  le  Concile 
de  Trente  luivi  dans  fon  pays  ;  que 
ces  formalités  ayant  été  remplies  « 
le  mariage  étoit  inconteftaUement 
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valable  pour  elle  ;  qu*éraiit  valible 
pour  elle  ,  il  falloir  qu'il  le  fût 
pour  fon  mari^  parceque  le  Sacre- 
ment eft  indiviuble.  Il  ajouta  <^ue 
le  foldat  mineur  étant  prifonnier 
de  guerre  >  on  ne  pouvoir  lui  oppo* 
fér  les  lois  françoifes  ,  parcequ'il 
n'appartenoit  pluesâ  la  France  »  mais 
au  vainqueur.     . 

Maître  Hochereau  répondoit  pour 
la  mère  »  que  les  privilèges  des  foU 
dats  n'écoient  relatifs  qu'aux  for<- 
malités  des  aâes  »  mais  qu'ils  ne 
donnoient  poinr  i  un  militaire  le 
pouvoir  de  contraAer  quand  il  en 
éroit  incapable  \  que  les  prifonniers 
de  guerre  n'appartiennent  plus  au- 
jourd'huiy  comme  ils  appartenoienc 
autrefois  aii  vainqueur  ;  que  celui- 
ci  n  avoir  que.  le  droit  d'exiger  une 
rançon  de  fon  prifonnier ,  lequel 
ne  ceiïbit  pas  d'ctre  fujet  de  fon 
Prince  ;  &  qu  eo6n  ce  feroir  ouvrir 
la  porre  aux  plus  grands  abus  »  que 
de  confirmer  les  mariages  cohtrac* 
rés  par  les  mineurs  pendant  leur  cap 
rivité  9  &c 

Par  arrèc  rendu  en  la  'Grand* 
Chambre  »  fur  les  conclufions  de 
M.  Joly  de  Fleury  »  le  itf  Juillet 
17^}  ,  le  mariage  a  été  déclaréabu'' 
fif ,  avec  défenies  aux  parties  de  fe 
fréquenter* 

Outre  les  formalités  dont  on  a 
déjà  parlé^  il  faut  encore  la  préfence 
de  quatre  témoins. 

Enfin c'eft  la  bénédiAiou  nu{>tîkle 
qui  donne  la  perfection  au  mariage; 
jufques  U  il  n'y  a  ni  contrat  civiiai 
facrement. 

Les  Juges  d'Êglife  font  feulscom- 
pétens  pour  connoîrre  direftemenc 
des  caufes  de  mariage  par  la  voie  de 
nuUité,pour  ce  quieft  purement  fpi- 
rituel  &  de  l'eUence  du  Sacremenr. 

Cependant  tous  Juges  peuvent 
connoître   indireâement  du   nui- 
Aa  if 
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riage  ,  lorfqa  ils  connoi^Tenc  ou  da* 
rapc  par  la  voie  criminelle  j  ou  du 
contrat  par  la  voie  civile. 

Lorlqu'on  appelle  comme  d'abus 
de  la  célébration  du  mariage,  le  Par- 
lement eft  le  feul  Tribunal  qui  en 
pttidè  connoître. 

Le  mariage  une  fols  contradé 
valablement  »  eft  indiflbluble  parmi 
nous  9  car  on  ne  connoit  pomt  le 
divorce  ;  3c  quand  il  7  a  des  em- 
pèchemens  dirimans  ,  on  déclare 
que  le  mariage  ^  été  mal  célébré  ) 
enforte  qu'à  proprement  parler  ,  ce 
n'eftpas  rompre  le  mariage  ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  valable. 

La  réparation  même  de  corps ,  ne 
rompt  pas  non  plus  le  mariage. 

L'engagement  du  mariage  eft  or- 
dinairement précédé  d'un  contrat 
devant  Notaire ,  pour  régler  les  con- 
ventions des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  la  reconnoif- 
fance  de  ce  que  chacun  apporte  en 
mariage  ,  &  les  avantages  que  les 
futurs  conjoints  fe  font  réciproque- 
ment. 

Dans  prefqué  tous  les  pays  il  eft 
d'ufaee  que  le  futur  époux  promette 
à  fa  future  époufe  un  douaire  ou 
autre  gain  nuptial,  pour  lui  afTurer 
fa  fubfiftahce  après  la  mort  de  fon 
mari  ^  autrefois  les  mariages  fe  con- 
cluoîent  à  la  porte  du  Mou/lier  ou 
^.glife  y  tout  fe  faifoir  fans  aucun 
écrit ,  &  ne  fubfiftoit  que  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  de  lâ  tant  de 
prétextes  pour  annuUer  les  mariages 
&  pour  fe  féparer. 

.  On  ftipuloit  le  douaire  à  la  porte 
3e  rÉglile ,  &  c'eft  de  lâ  que  vient 
l'ufage  qui  s'obferve  préfentement  i 
rÉglife ,  que  le  futur  époux ,  avant 
la  bénédiâ:ion  nuptiale  ,  dit  â  fa 
future  :  je  vous  doue  du  douaire  qui 
a  été  convenu  entre  vos  parens  &  les 
miens  ;  &  lui  dotine  en  %ne  de  cet 
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^ï^g^gement ,  une  pièce  d*atgenr.^ 
Suivant  le  manuel  de  Beauvais ,  le 
tnzïi  dit  en  outre  à  fa  femme, ye 
vous  honore  de  mon  corps  ,  &c. 

Il  n'eftpas  néceftaire  que  le  ma- 
riage ait  été  confommé  pour  que  la 
femme  gagne  fon  douaire  »  fi  ce 
n'eft  dans  auelques  coutumes  (in- 
gulières  qui  portent  expreffémenc 
que  la  femme  gagne  fon  douaire  au 
coucher  ;  coome  celle  de  Norman^ 
die ,  celle  de  Fonthieu  &  quelques 
autres;  on  n'exige  pourtant  pas  la 
preuve  de  la  consommation  ;  elle  eft 
préfumée  dans  ce  cas  dès  que  la  f  emr 
me  a  couché  avec  fon  mari«. 

C'eft  au  mari  à  acquiner  les  char^* 
ges  du  mariage  ;  &  c'eft  pour  lui 
aide^r  à  les  foutenir  ^  que  les  fruits 
lui  lont  donnés. 

Le  mariage  n'étant  pas  encore 
confommé  ,  il  eft  réfoiu  de  plein 
droit  quand  l'une  des  deux  parties 
entre  dans  un  Monaftère  approuvé  » 
&  7  fait  profeffion  religieufe  par 
des  vœux  folemnels  ;  auquel  cas  j 
celui  quirefte  dans  le  monde,  peac 
fe  remarier  après  la  profeffion  de 
celui  qui  l'a  abandonné. 
Mariage  caché  ,  ou  secrit^ou 
DE  CONSCIENCE  ,  fe  dit  de  celui 
dans  lequel  on  a  obfervc^  toutes  tes 
formalités  requifes ,  inais  dont  les 
conjoints  cherchent  à  otec  la  con«, 
noifTance  au  public  en  g^da.nt  entre 
eux  un  extérieur  contraire  à  l'état  du 
mariage  ,  foit  qu'il  n'y  ait  pas  de 
co- habitation  publique  ,  ou  que  de- 
meurant enfemble  ,  ils  ne  fe  faflent 
pas  connoître  pour  mari  &  femme» 

Avant  la  déclaration  du  26  No- 
vembre 1^59  ,  ces  fortes  de  maria* 
ces  étoient  abfolument  nuls  a  tous 
égards ,  au  lieu  que ,  l^ivant  cette 
déclaration  ,  ils  font  réputés  v^-' 
IzhltsquoadfœJus  &  Sacramentum. 

Mais  quand  on  les  tient  cachés 
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îarqtt'4  la  more  de  Tan  des  deux 
conjoints  ,  ils  ne  produifenc  point 
d'eftecs  civils  }  de  force  cjue  la  veu* 
ve  ne  peat  précendre  ni  Commu- 
nauté >  ni  douaire  9  ni  aucun  des 
arancages  porcés  par  fou  concrac  de 
mariage  :  les  entans  ne  fuccèdenc 
poinc  a  leurs  père  &  mère. 

Ou  leur  laiITe  néanmoins  lesqua* 
llcés  ftériles  de  vçuve  &  d'enfans 
fégicimes  ^  &  on  leur  adjuge  ordi- 
nairementune  fommepouralimens 
ou  une  penfion  annuelle. 

Les  mariages  cachés  font  difFé- 
rens  des  mariages  clandeftins ,  en 
ce  que  ceux-ci  font  faits  fans  forn\a«> 
lires  9  &  ne  produifenc  aucun  efFec 
civil  ni  aucre. 
^AaiAG£  IN  EXTREMIS  ,  fe  die  d'un 
mariage  concraâ£  par  des  perfon- 
nes  dont  Tune  évmt  dangereufemenc 
malade  de  la  maladie  donc  elle  eft 
décédée. 

Ces  mariages  ne  laifTenc  pas  d'ê- 
tre valables  lorfqu'ilsn'onc  poinc  été 
précédés  d'un  concubinage  encre  les 
mêmes  perfonnes. 

Mais  lorfqu'ils  ont  été  cothmen- 
ces  ab  illicitis  ,  &  que  le  mariage 
n'a  été  concraâié  que  dans  le  remps 
oà  l'un  des  fururs  conjoints  étoit  â 
l'extrémité  ;  en  ce  cas,  ces  maria- 
ges quoique  valables  quant  i  la 
confcience  ,  ne  produifent  aucun 
effet  civil  ;'  les  enfans  peuvent 
cependant  obtenir  des  alimens  dans 
.  la  fucceflîonde  leur  père. 

Avant  l'ordonnance  de  1 6jtj ,  un 
mariage  célébré  in  extremis  avec  une 
concubine  donr  il  y  avoit  même  des 
enfans  ,  étoit  valable ,  &  les  enfans 
•  légitimés  par  ce  mariage,  &  capa- 
bks  de  loccéder  â  leurs  père  & 
mère  j  mais  l'article  vi  de  cette  or- 
donnance déclare  les  enfans  nés  de 
femmes  que  les  pères  ont  entrete- 
nues ic  qu'ils  épottfent  à  Texcré- 
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mité  ^é  la  vie ,  incapables  de  toutes 
fucceflioDs  y  cane  direâes  que  cot 
lacérales. 
Mariage  db  la  maik  gauche,  fe 
die  d'une  efpèce  parciculière  de  ma- 
riage qui  eft  quelquefois  pratiqué 
en  Allemagne  par  les  Princes  de 
ce  pays  j  Torfqu'ils  époufcnt  une 

f)erfonne  de  condition  inférieure  à 
a  leur ,  ils  lui  donnent  la  cnain  gau- 
che au  lieu  de Ja  droite.  Les  enfans 
qui  proviennent  d'un*  tel  mariage 
k)nt  légitimes  &  nobles  ^  mais  ils 
ne  fuccèdent  point  aux  états  du 
père  j  i  moins  que  l'Empire  ne  les 
réhabilite.  Quelquefois  le   Prince, 

rufe  en  fuite  fa  femme  de  la  main 
ite ,  comme  fit  le  Duc  Georges* 
Guillaume  de  Lunebourg  à  Zell , 
qui  époufa  d'abord  d91a  main  gau- 
cne  une  dêmoifelle  Françoife  nom« 
mée  Eléonore  de  Miers  du  pays 
d'Aunis  ,  &  enfuite  il  l'époufa  de 
la  main  droite*  De  ce  mariage  na« 
quit  Sophie  -  Dorothée ,  mariée  i 
ion  counn  Georges,  Élefteur  d'Ha- 
novre &  Roi  d'Angleterre  quife  lé- 
para  d'elle. 
Mariage  par  paroles  de  pr£« 
SENT  ,  s'eft  dit  de  celui  où  les  par- 
ties cpn traçantes,  après  s'être  tranf» 
portées  â  TÉglife  &  préfentées  au 
Curé  pour  recevoir  la  bénédiftion 
nuptiale,  fur  fon  refus  ,  déclaroienc 
l'un  &  l'autre  ,  en  préfence  des  No- 
taires qu'ils  avoient  amenés  à  cet 
effet,  qu'ils  fe  prenoient pour  mari 
&  femme ,  dont  ils  requéroient  les 
Notaires  de  leur  donner  aâe. 

Ces  fortes  de  mariages  (e  font 
pratiqués  long-temps  en  France}  il 
y  a  même  d'anciens  arrêts  qui  lés 
ont  jugés  valables  ,  notamment  un 
arrêt  du  4  Février  157^,  rapporté 
parTheveneau  dans  (on  commentaire 
fur  les  ordonnances. 

L'ordonnance  de  filois  ^  article 
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XLiT  dtfendit  à  tous  Notiires  , 
ibus  peine  de  punition  corporelle, 
de  pafTer  ou  recevoir  aucune  pro- 
mefle  de  marine  par  paroles  de 
prlfcnt. 

Cependant  foit  qu*on  interprétât 
différemment  cette  ordonnance ,  ou 
que  Ion  eût  peine  à  fe  foumettre 
â  cette  loi,  on  voyoit  encore  quel- 
ques mariages  par  paroles  de  préfent. 

Dans  les  ademblées  générales  du 
Clergé  ,  tenues  en  1670  Se  1675  , 
on  délibéra  fur  its  mariages  entre 
Catholiques  &  Huguenots,  faits  par 
un  (impie  aâe  au  Curé  par  lequel, 
fans  fon  confenteiMnr ,  les  deux 
parties  lui  déclarent  qu'ils  fe  pren- 
Bent  pour  mari  &  femme;  il  fut 
réfolu  d'écrire  uxie  lettre  à  tous  les 
Prélacs,  ffrur  les  exhorter  de  faire 
une  ordonnance  iynodale  portant 
excommunication  contre  tous  ceux 
qui  aflifteroient  i  de  pareils  maria- 
ges »  &  q«e  ralTemblée  demande- 
roit  un  arrct  faifant  défenfes  aux 
Notaires  de  recevoir  de  tels  adbes. 

Les  Évèques  donnèrent  en  con- 
séquence des  ordonnances  fynodales 
conformes  â  ces  délibérations ,  &  le 
5  Septembre  î6io  il  intervint  un 
arrêt  de  règlement  qui  défendit  à 
tous  Notaires  ,  à  peine  d*interdjc- 
t.ion  ,  de  pafTer  i,  l'avenir  aucun 
aâe  par  lequel  les  hommes  8c  fem- 
mes déclareroient  qu'ils  fe  prennent 
pour  maris  &  femmes»  fur  les  refus 
qui  leurferont faits  parles  Archevê- 
ques ôc  Évêques  ,  leurs  Grands  Vi- 
caires ou  Curés ,  de  leur  conférer 
le  Sacrement  de  mariage ,  1  la  char- 

fe  par  lefdits  Prélats,  leurs  Grands 
^icaires  8c  Curés,  de  donner  des 
aâres  par  écrit  qui  contiendront  les 
caufesde  leur  refus  lorfqu'ils  en  fe- 
icnt  requis. 

11  fe   préfenta  oourtant  encore 
un  i6iy  une  caule  au  Parlement 
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fur  an  mariage  contra6ké  par  pa^ 
rôles  de  préjene  ,  par  aAe  du   )• 
Juillet  1^79  ,  fait  en  parlant  à  M. 
l'Évèque  de  Soiflbns.  L'efpèce  étoit 
des  plus  favorables  ,  en  ce  qu'il 
y  avoir  eu  un  ban  publié  8c  difpenfe 
des  deux  autres.  La  célébration  du 
mariage  n'avoir  été  arrêtée  que  par 
une  oppoûtion  qui  étoit  une  pure 
chicane  ,  on  avoir  traîné  la  procé- 
dure en  longueur  pour  fatigue»  les 
parties }  depuis  le  prétendu  mariage 
le  mari  étoit  mort  \  il  y  avoir  un 
enfanr.  Cependant  par  arrêt  du  19 
Août  1^87, il  fat  fait  défenfe  â  la 
femme  de  prendre  la  qualité   de 
veuve  ,  &  â  l'enfant  de  prendre  le 
titre  de  légirime  )  on  leur  accorda 
feulemenr  des  alimens* 
Mariage  par  Procureur,  fe  dît 
d'une   cérémcilîe  qui   fe  pratique 
pour  les  mariages  des  Souverains  ëc 
Princes  de  leur  fang,lefquels  font 
^poufer  par  procureur  la  Princelfe 
qu'ils  demandent  en  mariage  «lorf- 
qu'elle  demeure  dans  un  pays  éloi- 
gné de  celui  où  ils  font  leur  féjour. 
Le  fondé  de  procuration  &  la 
future  époufe  vont  enfemble  à  l'È- 
glife,  ou  Ton  faittoutes  les  mêmes 
cérémonies  qu'aux  mariages  ordi- 
naires.   Il   éroit  même  >^trefois 
d'ufage  qu'après  la    cérémonie  la 
Princeflfe  fe  mettoit  au  lir ,  &  qu'en 
préfencede  route  la  Cour  ,  le  fondé 
de  procuration    étant  armé   d'un 
côté  ,  mettoit  une  [ambe  bottée  fur 
les  draps  de  la  Princefle.  Cela  ftt 
ain/i  pratiqué  lorfque  Maximilien 
d'Autriche  >    Roi  des    Romains  » 
époufa  par  procureur  Anne  de  Bre- 
ragne  ;  &  néanmoins  au  préjudice* 
de  ce  mariage  projeté ,  elle  éjHNifa 
depuis  Charles  Vl  il  Roi  de  France, 
dont  Maximilien  fit  grand  bruit» 
ce  qui  n'eut  pourtant  point  de  fuite. 
Comme  les  làcrcmens  ne  fe  re- 
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^mhc  pmm  pir  |>r6cdreat  ^  ce 
que  1  on  appelle  ainfi  mariage  par 
procureur ,  n'eft  qu'une  cérémonie 
&  une  préparation  au  mariage  qui 
ne  rend  pas  te  mariage  accompli  : 
r&liemenc  que  la  cérémonie  de  la 
bénédiâion  nuptiale  fe  rcîcère  lors- 
que les  deux  parties  font  |)rëfenres 
en  perfonnes  ,  ce  qui  ne  fe  feroit 
pas  n  le  mariage  étok  réellement 
parfait. 

14  JLRiACB  X  nMPs  ,  s'eft  dît  de  ce- 
lui qui  fe  contraâoir  pour  un  temps 
feulement.  Ces  forces  de  mariages 
'  curent  lieu  autrefois  en  France  dans 
des  temps  de  barbarie  &  d'igno» 
rance.M.  de  Varillai  trouva  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  parmi  les  ma- 
nufcrits  j  un  contrat  de  mariage  fait 
dans  l'Armagnac  en  1 297  pour  fept 
anr  ,  entre  deux  nobles  qui  fe  re- 
fervoient  la  libetcé  de  le  prolonger 
au  bout  de  fept  années  s'ils  $*ac- 
commod'oient  iun  de  Tautre  j  &  en 
cas  qu'au  terme  expiré  ils  fe  fépa- 
raflent,,  ils  partageroient  par  mor- 

.  fié  les  enfans  mâles  &  femelles  pro- 
Tenus  de  leur  mariage  ;  &  que  (i 
te  nombre  s'en  trouvoit  impair , 
ils  tireroient  au  fort  à  qui  le  fur- 
numéraire  échéeroit. 

Il  fe*  pratique  encore   dans   le 
Tonquin  ,  que  quand  un  vaifleau 

'  arrive  dans  un  port  ,  l€s  matelots 
fe  marient  pour  une  faifon  j  Se  pen- 
dant le  rempli  que  dure  cet  engage- 
ment précaire  »  iU  trouvisnt ,  dit- 
on ,  rèxaâitude  la  plusfcrupuleufe 
de  la-part  de  leur  époufe ,  foit  pour 
la  fidélité  conjugale  j  foit  dans  Târ- 
rangement  économique  de  leurs 
affaires. 

Mariaoe  PAR  icMA^Gf  «  ,fe  dît  Ibrf- 
qu'un  père  marie  fa  fille  dans  une 
maifon  où  il  choifit  une  femme 
pour  fon  6Is,  &  qu'il  fubroge  celle- 
ci  à  la  place  de  fa  propre -fitle  pour 


loi  fuccéderr  Ces  fortes  d'e  mariage 
font  principalement  ^ufités  entre 
perfonnes  de  condition  fervile , 
pour  obtenir  plus  facilement  le 
confentement  du  feignent  j  il  en 
eft  parlé  dans  la  coutume  de  Ni- 
vernois  ,  qui  •  porte  que  gens  de 
condition  ferviie  peuveot  marier 
leurs  enfans  par  échange. 

On  appelle  proverbialement  ^ 
mariage  de  Jean  des  Vignes  ,  tant 
tenu  tant  payé  ,  ou  fimplemem  » 
mariage  de  Jean  des  Vignes  ,  un 
commerce  illicite  entre  deux  per- 

'^  fonnes  de  différent  fexe  »  fous  quel- 
que apparence  de  mariage.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  aufli  mariage  en  dé-» 
trempe^ 

Mariage  »  fe  dit  aufli  de  la  felennité 
des  noces.  Nous  fommes  inv'ais  À 
fon  mariage.. 

Mariage  y  fignifie  encore  la  dbc 
qu'on  donne  â  la  mariée.  Safem^ 
me  eut  un  bon  mariage. 

E>^ns  le  Duché  de  Bourgogne  » 
on  appelle  mariage  diffincl  »  diviS' 
owfeparé  ^  la  dot  ou  mariage  pré- 
fi^  y  diftinâ!  &  féparé  du  refte  du 
bien  des  père  &  mère  qui  ont  doté.' 
l^urs  filles  ,  au  moyen  duqjHel  ma-: 
riage  ou  dot  elles  font  exclufes  Aes> 
fuccefllons  diteâes,  au  lieu  qu'elles 
n'en  font  pas  exdufes  quand  lé  ma- 
riage n'eft  pas  divis, comme  quand' 
leur  dot  ou  mariage  leur  eft  donné 
en  avancement  d'noirie  &  fur  la. 
fucceflion  future. 

£n  Normandie ,.  on  appelle  ma^ 
riage  avenant  y  la  légitime  des  âileS' 
non  mariées  du  vivant  de  leurs  pète 
&  mère  j  Teur  part  fe  règle  ordi-^ 
nairement  au  tiers  de  la  fucceflion  ^ 
&  en  quelque  nombre  qu'elles 
foient ,  elles  ne  peuvent  jamais  de- 
mander plus  que  le  tiers  \  mais  s'il 
y  a  plus  de  frères  que  de  fœurs  »  en 
ce  cas  les  foeurs  n'auront  pas  le  tierv» 
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mais  partageront  cgalemenc  avec 
leurs  frères  puînés»  parceque  foit 
en  bien  noble  ou  en  roture ,  foir  par 
la  coutume  générale  ou  par  la  cou- 
tume de  Cauz ,  jamais  la  part  d'une 
fille  ne  peut  être  plus  forte  ni  excé- 
der la  part/d'un  ca4f  t  puîné. 

Dans  la  même  province  de  Nor- 
mandie »  on  appelle  mariage  en^ 
nombre  j  une  doc  mal  aliénée  y  c'eft- 
a-dire  ,  la  dot  de  la  femme  aliénée 

{►ar  je  mart  fans  le  confenrement  de 
a  femme  ,  ou  par  la  femme  fans 
Tautorifacion  de  fon  mari.  Le  bref 
de  mariage  encombré  dont  il  eft^ 
parlé  dans  la  coutume  de  Norman- 
die, art.  dxxxvij ,  équipole  ,  die  cet 
article  ,  â  une  réintegrande  pour 
remette  les  femmes  en  pofTeflion 
de  leurs  biens ,  moins  que  duemept 
aliénés  durant  leur  mariage»  ainfi 
qu'elles avoienc  lors  de  laliénation; 
cette  action  poflelîoire  doit  être  in* 
tentée  par  elles  ou  leurs  héritiers 
dans  Tan  de  la  dilTolucion  dc^  ma- 
riage ,  fauf  i  eux  i  fe  p(?urvoir 
après  Tan  8c  jour  par  voie  proprié- 
taire ,  c'eft-i-dire,au  pctitoire. 

J^Af^iAGB  ,  fe  dit  au(n  du  bien  qu'un 

père(j^nne  à  fon  fils  en  le  mariant. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves  »  la  troifième  moyenne ,  & 

la  dernière  très-brève, 

MARIAMNE.  Tune  des  plus  belles 
&  des  plus  illadres  PrincefTes  de 
fon  temps  1  époufa  Hérode  le  grand, 
dont  elb  eut  Alexandre  Se  Ârifto- 
bulet  Ce  roi  Taimoit  éperdumenr. 
Sa  beauté  Se  fa  faveur  excitèrent. 
*  l'enviej  Se  fes  ennemis  vinrent  à 
t>out  de  la  perdre  dans  l'efprit  de 
fon  hiari.  Elle  fut  accufée  fauffe^ 
ment  de  lui  avoir  manqué  de  fîdé- 
~  lire.  Ce  Prince  trop  crédule  la  fit 
mourir,  &  en  conçut  enfuite  un 
repentir  fl  vif  qu'il  en  perdoit  l'ef 
pri(  dan$  dç  cçctains  motnça$  |  jof- 
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qui  donner  ordre  à  ceux  qui  le  fer^' 
voient,  d'aller  chercher  la  Reioe 
pour  le  venir  voir  6c  leconfoler  dans 
fes  ennuis.  Hérode  fe  remaria  â  une 
Princefle  nommée  aufii  Mariamnt , 
fille  de  Simon ,  grand  facrificateuc 
des  Juifs  \  mais  cette  Princefle 
ayanr  été  accufée  cj'avoir  confpiré 
contre  le  Roi  fon  époux ,  elle  fut 
envoyée  en  exîK 

MARIANÂ  y  nom  d'une  ancienne 
ville  épifcopale  de  l'île  de  Corfe.  Oa 
.  en  voir  les  ruines  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  nie  ,  i  trois  milles 
de  la  côte  orientale  >  &  à  cinq 
lieues  de  la  Baftie* 

MARIANDYNIENS  ;  (les)  An- 
ciens peuples  d' A  fie  qui  habitoienc 
aux  environs  d'Héraclée  »  entre  la 
Bithynie  &  la  Papblaganie ,  &  don« 
noient  le  nom  au  golfe  où  tombe  le 
fleuve  Sangar.  Ce  furent  eux  qui 
adoptèrent  les  premiers  ,  &  com- 
muniquèrent le  culte  d'Adonis  i 
toute  l'Afie  mineure. 

MARIANES  i  (  les  îles)  îles  de  l'O- 
céan oriental ,  â  l'extrémité  de  la 
mer  du  fud.  Elles  occupent  un  ef- 
pace  d'environ  cent  lieues  ,  depuis 
Guan  qui  eft  la  plus  grande  &  la 
plus  méridionale  de  ces  îles  ,  juf- 
qu'à  Urac  qui  eft  la  plus  proche  du 
Tropique.  Magellan  les  découvrit 
en  1 5  a  I ,  &  Michel  Lopez  de  Le* 
gafpi  fit  la  cérémonie  d'en  prendre 
poUefiion  en  15  (75,  au  nom  de 
Philippe  II,  Roi  d'Efpagne.  Enfin 
en  1^77  les  Efpagnols ,  à  la  foUici- 
tation  des  Jéfuites  ,  fubjuguèrenf 
réellement  ces  îles.  « 

Elles  ctolenr  alors  fort^eùplées  : 
on  dit  que  Guan  ,  R<dta  Se  Tinian 
qui  font  les  trois  principf^les  îles* 
Mariannes  ,  cpntenoiwnt  plut  de 
cinquante  mille  habitans''.  Depuis 
ce  temps  l'île  de  Tinian  eft  totale- 
ment dépeuplé  I  &  on  n  4  lai^é  que 


deux  fNt  trois  cens  Indiens  i  Rota 
pour  cuUiver.le  ris  nécefTaire  i 
nottcrit  les  babitahs  de  (Siilan  ;  en 
force  qa'il  n'7  a  proprement  que 
cette  dernière  île  qu'on  puiflfe  dire 
habitée ,  &  qui  toute  entière  con-  ■ 
rient  i  peine  quatre  mille  âmes  en 
trente  .lieues  de  circuit.  On  peut 
en  croire  le  Lord  Ânfon  qui  y  étoit 
en  i74(>. 

Cependant  les  montagnes  des  îles 
Mariannes  chargées^  d  arWes  pref- 
que  toujpuxs  verds  »  ôc  entrecou- 
pées'de  ruilleaux  qui  tombent;  dans 
. .    les  plaines  »  rendent  ce  pays  agréa- 
ble. Les  I^fulaires  font  d  une  grande 
raille  „  d'une  épaiffe  &  fort^  cor-^ 
pulence  avec  un  teint  bafané  i  mais 
aAxn  brun  plus  clair  qu^;  celui  des 
habitans  des  F^lûlîppines.  Ils'om  la* 
plupart  des  cteveux  crépus  ^.ie;jiez. 
. &  les  lèvres  groITes.  Le;^  honxaies 
(ont  tout  DUOS  &  les  femmes  pref- 

Î|ue  entièrement.  Ils  font  tdolâties, 
uperllitieux  ,  fans  Temples  ,  fans 

'   Autels  y  8c  vivent  dans,  une  indé- 
pen«Jance  abfoUie*     .  : 

MARIE, fœur  de  Moyfe  &  d'Âaçon, 
'6l  fiilQ  d*AmracQ  &  de  Jcu;a^  ,| 
vint  au  monde  environ  dix  oui 
douze  ans  avant  fon  frère  Moyfe , 
vers  Tan  du  monde  24^4  >  avant 
Jésus  -Christ,  157^  > ^vant  i.cte 
"vulgaire  i58o..£l]e  dp  voit  avoir 
àà^x  ou  douze  ans  lotique.  Moyfe 
fut  expofé  fur  le  bord  d^Nil  y?^^^' 
que  Marie  fe.trouva^U  Se  s  offrit  à 
la  fille  de  Pharaon  pour  aller  cher- 
^Ker  unanoiurrice  à  cc^  ^fant  qui 

.  ctoit  (on  fière»  La  Priocefle  ay^ant 
agréé  fes  otfres  ,  .^arie  4?pù,rut 
chercher  fa  propre  mcxe  à  qui  l'on 
donn.1  ie  jeune  Moyfe  pour  le  nour- 
rir. On  croit  que  Marie  époula  Hur 
de  ia  Tribu  de  Juda  }  mais  pn  ne 
vuic  pas  quelle  en  aie. jeu  des  en- 
faHs.  Ce  Hur  eft  celui  qui  mpnta 
Tome  Xriï.    ' 


;.  ^rtc  Moyfe  Sf  A^ron  fur  la  rton- 
tagne,  &  qui  foutépoû  l^:inains 
de .  Moyfe  pendant  que  Jofué^  corn- 
battoitles  Aaoalécites* 

Marie  fut  éclairée' des  lumières 
de  la  prophétie*  1    i.-r 

On  ne  ï$^%  aucune  '^p^i^îiQ«l«rité 

•  de  la  vie  de  M^çie  jtffquU  i£i;«orc 
arrivée  dans  le  premier  ntpis  de  la 
aiurantième  année  après  la  ilbrtie 
d'Egypte.  £lle  mourtit  au  campe- 
ment de  C^ès.»  dunsr  I9  ^ékit.  de 
Siui,  Joieph,  disi  qp/eliçr  fuç  ei^idrrée 
WptMevfisqseptc  8c  jsuix  .4épenft  du 
public  ,  ;&\qïte  roto..èt  ^£01)1  deuil 
pendant  un  mois.  St.  Gségoite  de 
KylCe  èc  St.Ambi[oife  ont  cru  qu'elle 
ayoic  confqtvé  unç.  vir^iniré  perpé- 

..  tuelle«  Nousay^op^  dit  'plus'baut 
^  que  iof^hjuidoonç  {Jur  pou):  mari. 
M^M^tj:yiflrge.*Mècç  de. Dieu, 
.  fiUfi.  flejoaçkitç  U.  d'Ange  <db  la 
Tribu  de  Juda .;:  cptmU  Jofeph  de 
Ja.  ttéw  TribupjL'^crJture  ne  nous 
dit  rien  de^  Ci^spareps  »  elle,  ne  aous 
appji^nd  p^$;  même  J^ups.ndins  ,  à 
•  n?9A9=^:q«<e^^HpU  dont:  ptjrlç; Saint 
y  L?f  >Jf«  f<^.«  \^  ï^iptpeiqveLjoad^im. 
Tgux  jÇfs^  qu.oï^  dki.^pi)^  naiflance 
de  la  Vierge  8c  de  fçs-  pàrens  »  ne 
fe  prouve  V]U0  44ns  d«s  écrits  apo- 
cryphes.,,    .^,  ,        .     ; 

£Ue  étojtrde  bilace  royale  de 

*  Day^ ,  ,aj(ùS  ^dr  qti^.  'Jofeph  fon 
cpoui;  j^.jSç  fi]l%^mi^\M  alliée  à  la 
race  d*AaiiopVtpuifque  Sainte  £kifa*. 
beth  fetn^fiO:  dej^açhari»  >.éfoîtfa 
çouiine*  ^  ;. 

....   .  Marjie-/î  t^de^  bN^tine  Jioûre  le  hksu 

\  ,  jde  cb^ejt^ ,  &i*'epgagea  à  uneVtr-» 
&^\^é  pe^(|ét)|çye.  Les  Uviés  apo^ 

',.  çrvphef  difew  j%i*'elle  fair  confa- 
crce  au  Seigneur  &  offerte  auTem- 
ple  dès  fa  plus,  tendre  jeuneflè  ;  & 
que  les  Pfrèts^  )ui  donnèrent  pour 

\  jqpqux  3<f(pfk  Qui  étots  nn  Saint  8c 
^éqéi^le  vieiV^rd  »  qujs.  la  previ- 
fi  b 
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dende  iiCigm  à  (ret  effet  pat  nn* 

'  ipiirftclei  Ik  verge  qu*il  pot  toit  or- 
dinairement »  ayant  verdi  &  fleuri, 
içomme  fît  autrefois  celle  d'Aaron. 

'  ll^époufa  Marie,  tibn  poitr  vivre 
avec  elle  dans  Tufage  ordinaire  du 

'  *iaiariât&  &  pour  avoir  des  enfans  , 
mais  umplemehr  pour  èti^  le  gft- 
dien  de  fa  virginité.  Quoique  ces 
circonftances  ne  puiflfent  pas  pader 
pour  certaines,  cependant  ta  réfolu- 
cion  que  Marie  taVpit  pd(è  de  gar- 
der fa  cbnfinehté  ['  même  dans  le 
mariage ,  he  peut  être  révoquée  en 
^ote,  pnifquefa^ virginité  ëft  at- 
teftée  par  PÊvarigile  ^  8c  qu'elle  mê- 
me parlant  à  rÂnge  qui  lui  an- 
nonçoit  qn^elle  deviendroit  mère 
d*ttn  fils',  lui  déclare  qu^cile  necon^ 

.  nùie^poim  î* homme  ;  c'cft  -  i  -  dire ., 
dii^eile  vivoît  en  continence  avec 
ion  mariw  Aùffi  Joféph  ayant  '^p- 
perçu  fa  grbfleflè ,  fut  furpris  d'é- 
fonnement  6c  réfolue  de  la  répu- 
dier ,  fans  éclat  toutefois ,  &  fans 
employer  les  formalités  ordinaires. 
Ceft  qu'il  fa  voit  la  réfolution  réci- 
proque quils  avoiènt  prife  l'un  & 
Vautre  de  vivre  en  continence  dans 
le  mariage. 

La  Vierge  étant  donc  fiancée  , 
ou  (î  Ion  veut  mariée  avec  Jofeph , 
l'Ange  Gabriel  lui  vint  annoncer 
qu'eue  deviendroit  mère  du  MeJJie. 
Marte  lui  demanda  cbmmenr  cela 
fe  feroit^  puifqû'dleneconnoifroit 
point,  d'homme  :  mais  l'Ange  lui 
répondit  que  le  Saint  Efprit  def- 

'    cendroît  en  elle  ,  ^  que  la  vertu 

-  :da  Très  -  Haut  la  couvrîrott  de  fon  • 
ombre  j  en  îorte  qu'elle  concevroit 
fans  avoir  -commerce  avec  autun 
homme.  ' 

Lorfqae  Marie  fut  fur  le  point 
d'accoucher ,  on  publia  un  Euir  de 

*    Céfar  Augufte,  qui  ordonnoir  que 
*  tous  les  fujecs  de  TEmpire  atlaffènt 
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fe  faire  enregiftter  chacun  dans  fa 
ville-  Ainfi  Jofeph  te  Marie  qui 
étoient  tous  deux  de  la  famille  de 
David  ,fe  rendirent  dans  la  ville  de 
Bethléem,  d'où  leur  famille  croit 
originaire.  Or ,  pendant  qu'ils 
étoieat  en  ce  lieu  ,  le  temps  au- 
quel Marie  devoii  accoucher  s'ac- 
complit ,  &  elle  enfanta  fon  Fils 
premier  né  }  elle  l'emmaillota  elle- 
même  ,  &  le  coucha  dans  la  crèche 
de  la  maifon  ou  de  la  caverne  où  ils- 
s'étoient  retirés  j  car  ils  n'avoienr 
pu  trouver  place  dans  Thôtellerie 
publique  ,  i  caufe  de  l'afBuence  du 
peuple  qui  fe  trouva  alors  à  Be- 
thléem  y  ou  bien ,  ils  avoient  été 
obligés  de  fe  retirer  dans  l'érable 
de  i'ii6tellerié ,  n'ayant  pu  trouver 
de  lieu  plus  commode ,  a  caufe  de 
la.  foule  des  étrangers.  Les  «Pères 
grecs  mettent  ordinairement  la  nai(- 
fance  de  JÉsys- Christ  dans  une 
(averne.  Saint  Juftîn  flc  Tusèbe  la 
placent  hors  de  la  ville ,  mais  â  fon 
voifînage  ;  &  Saint  Jérôme  dit 
qu'elle  étoit  à  l'extrémité  de  la  ville 
vers  le  midi.  On  crojt  xrommuné- 
ment  qu^  la  Vierge  enfanta  Jésus 
la  nuit  qui  fuivit  leur  arrivée  à  Be- 
thléem ,  &  que  ce  fût  le  15  de  Dé- 
cembre. Telle  eft  là  très^apcienne 
tradition  de  l'Églife. 

Les  Pères  enfeîgnent  que  Ji- 
$us-CttR!ST  fortit  du  fein  de  fa 
très-fainte  Mère,  fans  rompre  le 
fceau  de  fa  virginité  ;  qu'elle  en- 
fanta fanr  douleur  ,  &  fans  at^cun 
fecouri'  àt\  fage  -  fcoime  ,  parce- 
qù'elle  avoir  conçu  fans  concupif- 
'  cetïce^  &  que  ni  eMe,  ni  le  fruit 
qu'elle  portoit  n'avoient  auciuie 
parri  la  malédiâion  prononcée 
contre  Adam  ,  ni  contre  Eve. 

Dans  ce  mcme  temps  les  Anges 
iivertii^t  lesPafteurs  qui  étoient  à 
1ht  campagne  près  de  Bethléem,  fie 
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ils  Tinrent  pendant  U  huit  m^e 
crouvei:  Jofepk  8c  Marie  y  Se  k*Ea- 
fant  qui  écoit  coaché  dans  la  crè- 
che ^  &  ils  loi  rendirent  ienrs  de- 
voirs 8c  leurs  adorations.  Peu  de 
foars  apr^,  les  Mages  vinrent  d'O- 
rienr»  &  apportàrrat  i  Ji&us  des 
préfeni /myftérieoz^  dec  lot «^  de 
rencens  &  de  la  myrrhe  :  après 
quoi  »  étant  avertis  par  on  Ange , 
qui  leur  apparue  en  fonge  ,  ils  s'en 
retournèrent  dans  leur  '  pays  par  un  i, 
a.iitre  chemin  que  cehii  par  oà  ils 
étoient  venus.  Or ,  le  temps  de  la 
purification  de  Marie  étant  arri- 
ve ,  c'eft  à'dire  ,  '  quarante  fours 
après  la  naiflànce  de  Jésus,  Marie 
alla  â  Jéru(alem ,  pour  y  prcfenter 
Ton  Fils  an  reipple,  &*ponr  y  of- 
frir le  facrîâcé  qDivé^>it  porté  par 
la  loi,  pour  Ja  purification  d'une 
femme  après  Tes  couches;  '     '    ' 

Après  cette  cérémonie  i  Jofepli 
&  Marie  fe  difpofanr  à  s*en  re- 
rourner   à  Nazareth    leur  patrie , 
l'Ange  du  Seigneur  apparat  à- Jo- 
ièph  ,  ic  lui  dit  en  fonge  de  fe  re- 
tirer en  Egypte  avec  la  Mère  & 
l'Enfant  ,    parcequ*Hérode    avoir 
delTein  de^  taire  périr  Jésus.    Jo- 
feph  obéit ,  &  demeura  en  Egypte 
jufqu'i  la  mort .  d'Hérode.    L'an- 
cienne rradirion  des  Orientaux  eft 
que  la  Vierge  8c  Saint  Jofeph  s'ar- 
rêtèrent à  Hermopolis  ;  &  on  mon- 
tre encore  entre  te  Caire  Se  Hélfo- 
polis ,  une  fontaine  &  un  jardin  de 
Daume>  dans  un  Heu  nommé  Ma- 
tara  ,  où  Ton  prétend  que  la  Sainte 
Vierge  seft  artcrée,  Je   quelle  a 
lavé  dans  cette  eau  les  langues  de 
/on  FiU.  Ce  lieu  eft  encore  i  pré- 
/ant  en   vénératiom»dans  1  Egypte. 
A^rès  la  mort  d'Hérode  «  Joseph  & 
Marie  revinrent  à  Nazareth  ,  no* 
Tant  pas  allé;:  i  Bethléem  ^  patice- 
qae  cette,  ville  étbit  du' Royaume 
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a^AricIfelâiii  V  filé  -«(.fâcceflêuc 
du  |randMérttde.  ' 
,  Marie  &  Jofeph  atloîent  tous  les 
ans  i  Jérufalem  â  la  fête  de  Pique  » 
8c  lorfque  Jésus  fut  âgé  de  douxe 
ans  ,  ils  l'y  menèrent  avec  éur. 

Depuis  ce  '  remps  l'EVàhgîte  ne 
•parle  plus^  de  la  Vierg^^  jusqu'à  l'é- 
poque des'^nèces  <le^(^'na  bér  elle'fe 
trouva  avec  Jésus-Christ  qui  étoic 
alors  dans' fa  trente -troifième  an- 
née. EiHe  alla  ertfûite  k  Jérufalem  à 
b  de^hiètéPtqoe  qu'y 'fit  Jésus- 
Ghrist»  '  Elle  y  fut  témoin  de  fa 
pailioh,  &  élfo  fetroiiva  âvèe  lea 
Apètres  â  fon  Afcenfion.  Ehn^îte 
elle  denaenra  dans  la  maifon  de  faine 
Jean  l'Évangelifte ,  qui  prit  foin 
d'elle  comme  de  fa  propre  mère. 
0%  croit  ou'fl  rethmeni<avete  lui  i 
É^fe  »'  ou  elle  mèmrut  dans  àne 
extrême  vieiltéfle.  On  ^  une  lettre 
du  Concile  Êcuménique  d'Êphèfe  , 
qui  prouve  qu'on  croyott  au  v®. 
nècld  qu'elle  y  étoit  enterrée. 

•  Ce  ](ehtimeni  n'étoît  pas  toute- 
fois fi  univerfel,qtfon  ne  voie  dans 
lé  nième   fiècle  des  iAuteurs  qui 
croyoient  qoe  la  Vierge  Aoit  morte 
8C  enterrée*  Jérufalem.  L'Emliereuc 
Marcien  &  Pulchérie  étant  en  peine 
de  trouver  le^brps  de  la  Sainte  Vier* 
ge ,  pour  le  mettre  dtafls-  TEglife  des 
BUquerriës  i^X3onftâtttinople  ,  s'a- 
drelTèi-ehlî  à  Jtfiénil  y  ^'ot«  Êvèque 
de  Jéritfalèrh  \^'^}&  leUr- dit  que 
fon  tombeau  étotr  a  Gethfemani  » 
pVès  de  Jérufalem';- &  Marcien  fit 
appor^r  ce  fânibeàu;à  Conftantino^ 
pie .  Ona  jbutë  que  Và^arè  dd  corps 
de  la  Vief#ge  étoir  gravée  ftlr  U  pîer* 
re,  8c  que  ce^'éta1t-pà9tttvouviige 
de  la  main  des  homtitës.'  Depuis*  ce 
temps  on-acontirtùé  de  montrer  le 
tomoèau  de  la  Sainte  Vierge  à  Geth« 
fiQiahi  s  dans  une  ^É^lifie  'fna^nifi* 
que^d^diée  ï  fon*  nfom  ;♦*&  on  l'y 
Bb  ij 


n^fQQti^e  ençorç.aMjoard'hjai:  OQ'dit 

-que  les  Âpocces  éiai^ç  j^iCperfés  àms 

^  tes  divçF^es  p;irnes  dp  inondé  g  pour 

travailler  d  la  prédicaripin  de  l'È- 

.^^yangile,  toucd'un  coup,  ils  furent 

"  io^ffïïfSLÇfilf.n(em^m  çranfp9i;t<«  à 

^rjùia^pf^'i  ffin  qu'ils  .p>i(îmt  af- 

..fiÔ^fûù  pipas  dq  la  yi^ge..Aprè5 

«,;fa  pcir{)ls.  eiifevelir€(n^;lon.'Çorps 

>  dans  la  vallée  de  Gechfecnam'»  où 

.  Ton  entcndic  pend^nctrpts  jours  en 


': 


tieijç  def[  coucefr^ .  d»  efî^irs  ce 
.  M^^.^ ^vih&^\t denoisjoiurst^c  con- 
;;icert  ayaij|;:çc^é,,i&  9-!Th(qmas  qui 
;  i>Vvpic  (f^s^^Ii^i  fa -moi:! ,  étant 
i^ftï^  .4i  J!firufii)em  ,  flc  ayant  ibu- 
.  haicé  de  voir  ce  i^ain;  corps  i  les 
..Apôtres  ouvrirent  fot»  tontbeau  » 
..^fiuis  ne r l'ayant  pas  trouvé  »  ils  ju- 
'  Sèfrei^K  que'Difu  ll^voi^  voulu  ho- 
.  fBorerfde  l^s^|;)r)Oi:taiitié,  {^r  oA^ré- 
.,/furre^^  amicipéfi,  qui  précédât 

celip  de  tou$  Içs  Kopime^  i  la  fin 
'  de$  Cècles.  Maiç  çip  ne  doit  pas  dif- 

fimule.r  que  ces  fortes  de  tradi- 
^.  li^s  fput  trèsiocef  taÎQes>pour  n'en 
.  YÎen  dire  déplus.  ; 

JSaiçc  Épipl^ane  déclare  qo^I  ,ne 
.^  pe^t  «pas  dire  Ci  la  Vierge  e(l  morte» 
•  ou  fî  elle  eift  demeurée  immortelle  ^ 

fî  elle  a  été  enterrée  ou  non  :^  qu'en 
.  un^moc  pçribnne  .ne  fait  qu'elle  a 
. .  été  fa  fin:  mais  qu'iji^  ne  doiute  point 
.  que.fi  eue  eft.morte»  iâ  mort  n'ait 
.  iété  heariçufe.  Le  fentiment  de  TÉ- 
^,plif^.  aujourd'hui  .eftr  qu'elle  eft 

morte  »  tnaiiS  op  eft  partagé  fur  la 

queftioir  de  favoir;^!  elle  iéSt  refluf- 
.    citée  9  ou  fii:^\là  attend  la  réfur- 

s eâipn  générale  a  JËphèfe  on  i  Je- 
..  riifftjlein  t 'pu  :  en  qaelm^mire  lieu. 
.  Qu^m  îj^eiaaqqelMarieeft  mor- 

,te  >&  à  TaiHtée  ptéclfe  de  fa  niort> 

on  n'a  rien  que  de  fort  incertain. 

On  opmre  quelques  lettres  de  la 

.  .  Vierge  à  faiqt  Igpace  le  martjrr ,  tt 

de  faint  Ign^wre  ^  la  Yiiçrge..  Saint 


,Bèfnard{les  croyoitT|frîtablei>:  mais 
à  préfent  perfonbeche  doute  qu  elles 
ne  foient  fuppofées.  On  fait  le 
même  jugement  des  lettres  ptéteiv- 
dttes  de.  la  Vierge  «à ce»  de  Meffine 
&  à ceiixde Florence , que  1*0»  pré- 
tend qu  elle  écrivit  de  Jérufalem  en 
ihé^en  »  que  S.  PauJ  iraduifiten 
grec  i  au  .moins  celle  au  peuple  de 
Mefline  »  &  que  Conftaniin  Lafcaris 
mit  en  latin. 

Les  Juifs,  ennemis  du  Sauveur , 
cm  débitécontre  la  Vierge  pluficurs 
faulferés  dans  leur  bbelle  intitulé 
,  toUdos  hfii  9  au  vie  de  hJus^Chrifi. 
llsdifent  que  Marie  étok  une  coëf- 
fenfe  »  épot|(e  d'un  nomme  Jobamn^ 
laquelle  s'étant  Jaifléfcdaîre  par  un 
«ommé  Panderc^i   eii.eik  un  fils 
l^oinQié  Jiofka  oy  Jisus  ;  que  Pan- 
.âeie  y  .011  Panthère  s'écant  fauve  i 
Babv  lone^  Marie  demeura  chargée 
de  foq  fiU.  «Akiba  fe  traiifporta  â 
'Naaniredb  pour  s'iiiftruire  de  la  naif- 
faoce  de  Jésus  »  qui  dès  fes  plus 
tendres  années  fe  diftinguoit  i  Fé- 
cote  ::il  tira  de  Marie  qu'elle  éroic 
cottpat>le  d'adultère. A  fon  retour  on 
arrêta  Jésus  ,  'on  le  .rafa  &  on  lava 
fa  tète  avec  une  eaa  qui  empêche 
les  cheveui  de  croître  ;  de  là  vient 
j{ue  fes  difciples  fe  rafent  la  tête. 
Us  veulent  marquer  tes  Prêtres  & 
les  Religieux  qui  portent  une  ton- 
fure.  Ils  ajoutent  qu'à  ta  mort  de 
^arie,  on  lui:  drefla  un  monument 
fuperhe  avec  une  infcription  i  Jé- 
rufalem \  ce  qui  coûta  la  vie  à  cent 
Chrétiens  parens  de  Jésus  «  'qui  fe 
iïgnalèrem  dans  cette  occafion.  Voi- 
là  les  fsibles  que  les  Juifs  publient 
contre  la  Vierge. 

Les  fiéabvmétans  au  contraire, 
ont  pour  elle  des  fenttmens  d'efti-^ 
mt  Se  éi  refpeâ  «  qu'on  aaroit 
peine  i  croire  dans  des  gens  qui 
Ibnf  hbra  de  \x  voie  de  4a  vérité. 
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M^RIÊ ,  ÉE  j  participe  paffif.  ^(^c^ 

En  termes  de  Poéfie  Françoife  , 
on  appelle  rimes  mariées^  celles  qui 
ne  fonc  point  féparées  les  uneides 
vtmtés  j  dont  les  deôx'tnàfcalins  fe 
fui'tènt  inimédiatement  ,*&  Tes  deux 
fâtiinins  de  niènnfe  y  '  cplnme  on  lés 
voit  dans  la  Henrtade  y  dans  TArt 
Poétique  de  Defpréaux ,  &c. 

Marie  ^  s'emploie  quelquefois  Aibf- 
tantivetnent;  Se  alors  il  ne  fe  dit  que 
de  celui  qui  eft  tout  nouvellement 
marié ,  qui  vient  d'être  njarié  'y  Se 
de  même  de  celle  qui  vient  d  être 
mariée.  Le  marié  cherche  la  marUt. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  de  quelqu'un  qui  fe  plaint 
mal  \  propos  d'une  chofe  dont  il  fe 
devroit  louer  ,  (\\x  il  fe  plaint  que  la 
mariée  ejl  trop  belle. 

MARIE  -GALANTE }  île  d'Améri- 
que qui  appartient  i  la  France.  Elle 
ell  (ituée  à  dix-huit  lieues  au  nord 
de  la  Martinique  ,  &  à  trois  ou 
quatre  de  la  pointe  des  Salines  de 
la  grande  terre  de. la  Guadeloupe. 
Cette  île  eft  prefque  ronde,  &  peut 
avoir  dix-huit  lieues  de  tour  \  les 
bords  font  efcarpés  dans  certaines 
parties  \  la  terre  y  produit  du  fa- 
cre  y  du  cafFé  ,  beaucoup  de  coton 
&  qtuntité^de  maïs  &  de  légumes. 
Cette  île  n'eft  pas  bien  pourvue  de 
rivières  ;  à  cela  près,  elle  eft  très- 
agréable. 

Les  Anglois  l'avoient  enlevée  aux 

«  François  en  1 7(7 1 ,  mais  ils  la  rendi* 
reni  en  17^)  1  par  le  traité  de  Ver- 
failles. 

MARIE-GRAILLON;  fubftantîffé- 
nitnih  &  terme  populaire  qui  fe  dit' 
d'une  femme  mal  propre  &  dégoû* 
tante.  C^ejl  une  Marie-Graillon» 

M  ARIEN  ;  adjeAif  mafculin  &  terme 
de  Mythologie.  Surnom  de  Jupiter 
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qui  fut  ainii  appelé  du  temple  que 
luilDatit  Marius. 

Mariek  ,  éft  aufll  le  nom  d'un  des 
cinq  Royaumes  qui  compofoient 
nie  Hifpaniola,  lôrfque  Chriftoph« 
tolomb  en  fit  la  découverte. 

MARIENBÉRG  j  ville  d'Allemagne, 
:  dans  la  Mifnie  ,  près  d'Anneberg  j 

•'  à^dik  lieues  de  Drefdè.  Elle  hit 
bâtie  en  1519  par  Henri  Duc  de 
Saxe.  Elle  appartient  à  l'Eleftëurde 
Saxe,  de  même  que  les  nxines  d  ac« 
gent  qui  font  dans  le  vbifînage. 

MARlENBOURGi  ancienne  fe  forte 
ville  de  Pologne,  dans  la  Prùffe 
Royale,  capitale  d'un  Palàtinat  de 
même  nom  ,  fur  la  Viftule ,  â  fix 
lieues,  fud-eft,  de  Dantzick ,  fous 
le  }7*  degré,  10  minutes  de  longi^ 
tude  ,'& le  54*,  6  minutes  dela- 
tituc|e.  Elle  a  été  bâtie  par  les  Ch^ 
valiërs  de  l'Ordre  Teutohiqué.  Les 
Suédois  la  prirent  en  1616  y  mais  la 
paix  la  rendit  aux  Polonois. 

Le  Palatinat  de  Mnrienbourg  eft 
borné  au  nord  «par  la  mer  Baltique  » 
par  le  FrifchhafF  &  par  la  Natin- 
grie  ;  à  l'orient ,  par  la  Bartonie  ic 
la  Galindie  \  au  midi ,  par  le  cercle 
d'Hockerland  j  &  â  l'occident,  pac 
le  Palatinat  de  la  Pomerellie. 

Marie^bourg,  eft  auffi  le  nom  d'une 
petite  ville  de  France  dans  le  Hay« 
nault,  fîruée  entre  les  rivières  de 
Blanche  &  de  Noire  Eau ,  â  deux 
lieues ,  fud  ,  de  Philippëville. 

MARIEN^GROSCHEN}  fubftahtif 
mafculin.  Monnoie  d'argent  qui  a 
cours  dans  le  pays  de  Brunfwick  0c 
de  Lunebourg ,  &  qui  fait  la  trente* 
fixième  pjtrtie  d*un  écu  d'Empire, 
c'eft-â-dire ,  environ  deux  fous  n>on« 
noie  de  France. 

MARIENSTADT;  petite  ville  de 
Suède  dans  la  Wefttogothie ,  fur  le 
lac  Water  ,  à  foixante-cinq  liepes, 
fud-oueft ,  de  Stockholm. 


V9Ï  MAR- 

MAaiENTHAL  ,    ou     Maugik- 

'  THEiM  ;  ville  d'Allemagne  ,  en 
Franconie ,  fur  le  Tauber ,  à  fix 
lieues ,  fuJ  oueft ,  de  W^urczbourg. 
Elle  appartient  â  TOrdre  Teutoni- 
que.  L'armée  du  Vicomte  de  Tu- 
renne  y  fut  battue  eni($4{. 

MARIENWERDERj  ville  de  PruflTe, 
au  cercle  de  Hockerland,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Poméranie , 
tu  confluent  du  Nagot  &  de  la  Lie- 
be.entre  Marienbourg  &  Graudens. 

MARIER  j  verbe  adif  delà  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  tAticnmonio  co- 
pularc.  Joindre  un  homme  i  une 

;  femme  par  le  lien  conjugal  ,  fui- 
vanr  les  cérémonies  de  TÉglife.  Dans 
ce  fens  il  ne  fe  dit  proprement  que 
d'mi  Prêtre.  Cejl  tEvique  qui  les  a 
mariés. 

Mahier,  fe  dit  aufll  en  parlant  de 
ceux  qui  font  ou  qui  procurent  un 

'  mariage  ,  foit  par  autorité  pater- 
nelle, foie  par  ofSce  d*amitié.  Sa 
mhre  fc  propoft  de  la  marier  F  année 
prochaine,Cefi fort  frerc qui  Va  mariée. 
On  dit  d'une  fille ,  ocelle  iHbon- 
ne  à  marier;  pour  dire»  qu*elle  eft 

'    en  âge  d*ctre  mariée. 

Marier  9  s*empIoie  auiS  avec  le  pro- 
nom perfonnel.  Quand  fe  marie'- 
$^eHe?  Ilvafe  marier. 

Marier,  fignifie  figurémenc,  allier 
deux  chofes  cnfemble  »  les  joindre 
1*uhe  avec  Tautre.  Dans  ce  fens  il 

.  ne  fe  die  que  de  certaines  chofes. 
Marier  la  vigne  avec  l'ormeau.  Ma- 
rier  la  voix  avec  la  baffç  de  viole.  Un 
adjcBif  qui  ne  fç  marie  pas  avec  ce 
'  mot.  Cet  adverbe  peut  fe  marier  avec 
le  vtrbe.  Marier  la  plume  avec  /V- 
pée.  Les  Dieux  ont  marié  le  travail 
avec  la  gloire  j  &  I0  peine  avec  U 
plaifir. 

MARIERI,ou  Mariri.;  fubftantif 
mafculin.   Nom  du  dixième  mois 
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des  Arméniens  \  il  répond  ï  pen  pcèt 
i  nocre  mois  de  Juillet. 
MARIES;  fubflantif  féminin  pluriel. 
Fêtes  ou    réjouidances    puoliques 

3uon  faifoit  autrefois  i  Venife,  tC 
ont  on  rire  l'origine  de  ce  qu'au- 
trefois les  Iftriens  ,  ennemis  des 
Vénitiens,  <hns  une  courfe. qu'ils 
firent  fur  les  terres  de  ceux-ci,  étant 
entrés  dans  TÉ^life  de  Caftello,  en 
enlevèrent  des  hlles  afTembléespouc 
quelque  ma  iage  ^  que  les  Vénitiens 
retirèrent  de  letirs  mains  après  un 
fanglant  combat.  En  mémoire  de 
cette  aftion ,  qui  s'étoit  paflée  au 
mois  de  Février ,  les  Vénitiens  inf- 
rituèrent  dans  leur  ville  la  fcte  dont 
il  s'agir.  On  Ty  célébroit  tous  les 
;ins  le  1  Février ,  &  cet  ufage  a  lub- 
fifté  trois  cens  ans  Douze  jeunes 
filles  des  plus  belles  ,  magnifique* 
ment  parées  ,  accompagnées  d*un 
jeune  homme  qui  reptéfcnrott  un 
ange ,  couroient  par  toute  la  ville 
en  danfant  ;  mais  les  abus  qui  s'in- 
troduifirent  dan&  certe  cérémonie» 
U  firent  fupprimer.  On'  en  conferva 
feulement  quelques  traces  dans  la 
proceffion  que  le  Doge  &  les  Séna- 
teurs font  tous  les  ans  à  pareil  jour, 
en  fe  rendant  en  troupe  i  TÊgUfe  de 
Notre-Dame. 

MARIES  \  (  les  troia  )  bourg  de  Fran- 
ce en  Provence ,  à  r^xtrémité  mé- 
ridionale de  l'île  de  Camargue,  près 
de  Tembouchure  du  périt  Rhône 
dans  la  Méditerranée. 

MARIE  STUART  •  fille  de  Jacques 
V  &  de  Marie  de  Lorraine ,  hérita 
du  tr&ne  d'ÉcofleWiuit  jours  après 
fa  naiflance  en  1541.  Henri  VIll, 
ftoi  d* Angleterre .  voulut  la  marier 
avec  le  Prince  Edouard  fon  fils, 
afin  de  réunir  les  deux  Royaumes. 
Mais  ce  mariage  n'ayant  pas  eu  lieu» 
elle  CDoufa  en  1^58  François  ^  Dau- 
phin de  France ,  fils  &  fucceifeur  de 
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Henri  II.  Ce  Monarque  étant  mort 
en  1 5  <So  }  elle  repa(u  en  teoSh ,  & 
fe  maria  en  fécondes  noces  à  Henri 
Staart  fon  coafîn.  Marie  écoît  une 
Princeflè  d'un  cœur  foible  »  né  mal- 
heufement  pour  l'amour ,  &  cette 
foiblefiè  caufa  toutes  ies  infortunes. 
Un  muficien  Italien  nommé  David 
Itq\o  9  fut  trop  avant  dan$  fes  bon- 
nes grâces.  Henri  (^ui  n'aveit  aue  le 
nom  de  Roi»  méprifé  de  fon  epou- 
fe ,  aigri  &  jaloux  ,  entre  par  un 
efcalier  dérobé  ,  fuivi  de  quelques 
hommes  armés ,  dans  la  chambre 
où  fa  femme  foupoit  avec  fon  amant 
&  une  de  fes  favorites.  On  renverfe 
la  table,  on  tue  Rizzo  aux  yeux  de 
la  Reine  ,  enceinte  alors  de  cinq 
mois ,  Se  ^ui  fe  mit  en  vain  an-de- 
vant de  Im.  Un  fécond  amant  fuc- 
céda  i  ce  muficien  j  ce  fut  le  Com- 
te de  Bothoel.  Ces  nouvelles  amoiirs 
produifirent  la  more  du  Roi ,  alTaf- 
finé  i  Edimbourg  dans  lUie  maifon 
i(blée«que  les  meurtriers  firent  fau- 
ter par  une  mine*-- Marie  époufe 
alors  fon  amant  »  regardé  oniver- 
fellement    comme   Fauteur  de  la 
mort  de  fon  époux.  Cette  union 
malhearenfe  fouleva  rÉcoflè  con- 
tre elle*  Abandonnée  de  fon  armée» 
elle  fut  obligée  de  fe  rendre  aux 
Confédérés  8c  de  céder  la  couronne 
i  fon  fils.  On  lui  permit  de  nom- 
mer un  Régent ,  èc  elle  choifit  le 
Comte  de  Murray ,  ion  frère ,  qui 
ne  ïen  accabla  pas  moins  de  repro- 
ches   8c  d'injures.  L*humeur  im- 
pécieufe   du  Régent   procura  i  la 
Reine  un  parti  ^  «lie  fe  fauvà  de 
prtfon ,  leva  fix  mille    hommes  > 
mais  elle,  fut  vaincue  &  obligée  de 
chercher  un  afile  en  Angleterre ,  où 
elle  ne  trouva  qu'une,  prifon ,  & 
enfin  la  morr ,  après  .dix  -  huir  ans 
de  mifere  &  de  captivité.  Elifabeth 
la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur 
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dans  Carlile ,  mais  elle  lui  fit  dire  » 
qu'étant  accufée  par  la  voix  pnbli- 

3ue  du  meurtre  de  fon  époux ,  elle 
evoit  s'en  juftifier.  On  nomma  des 
CommiiTaires  ,  &  on  la  retint  pri- 
fonnière  à  Teutbury ,  pour  inftruire 
cet    important   procès.    Le  grand 
malheur  de  la  Reine  Marie  ,  fut 
d'avoir  des  amis  dans  fa  difgrace  : 
il  fe  formoit  tous  les  jours  des  com- 
plots contre  la  Reine  d'Angleterre, 
dans  le  defleinde  rétablir  celle  d'£- 
cofle.  Quelques  Prêtres  Anglois  con- 
feillèrentà  lunde  leurs  compatriotes 
nommé  Sit^ago ,  d'aflTaflîner  Elifa- 
beth. Celui  que  l'on  vouloit  charger 
de  cette  affreufe  entreprife,étoit  un 
de  ces  Fanatiques  à  qui  une  fauffe 
religion  fait  regarder  les  plus  grands 
crimes  comme  des  cruvres  méritoi- 
res. Quelques  autres  fcélérats  en- 
trèrent dans  le  complot  ;  &  on  dé- 
couvrit qu'ils  écrivoient  i  Marie 
Stuarr,  &  qu'ils  en  recevoienr  des 
réponfes  ;  leur  procès  fut  inftruit 
fur  le  champ  »  &  il  y  en  eut  qua- 
torze condamnés   à  mort.    Après 
l'exécution  de  cette  Sentence  ,   la 
Reine  Elifabeth  fit  juger  Marie , 
fon  égale  ,  comme  fi  elle  avoit  été 
fa  fajette.  Quarante  deux  membres 
du  Parlement ,  &  cinq  Juges  du 
Royaume  allèrent  l'interroger  dans 
la  prifon  i  Forreringhei  ;  elle  pro- 
tefta  ,  mais  elle  répbndir  :  jamais 
jugement  n^  fut  plus  incompétent , 
&  jamais  procédure  ne  fut  plus  ir- 
régulière. On  lui  repréfenra  de  fim- 
pies  copies  de  fes  lertrés,& Ja- 
mais les  originaux  ;  on  fit  valoir 
contre  elle  les  témoignages  de  fes 
Secrétaires ,  &  on  ne  les  lui  con- 
fronta point  ;  on  prétendit  la  con- 
vaincre fur  la  dépofition  de  trois 
Conjurés  qu'on  avoit  fait  mourir  ^ 
dont  en  auroit  pu  différer  la  mort 
pour  les  examiner  avec  elle  }  enfin 
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2uancl  en  auroic  procède  avec  les 
jrmalitcs  qae  Tcquicé  exige  pour 
le  moindre  des  hommes  >  quand  on 
auroic  prouve  que  Marie  cberchoit 
partout  des  fecoucs  Se  des  ven- 
geurs ,  on  ne  pouvoir  la  déclarer 
criminelle.  Elifaoech  n  avoir  d'autre 
Juridiftion  fur  elle  que  celle  du  puif- 
fanc  fur  le  foible  Ôc  fur  le  malkeu- 
teux.  Mais  fa  politique  cruelle  exi- 
geoitlefacrifîce  de  certe  iliuftre  vic- 

V.  cime»  Elle  fut  condamnée  à  la  mort  j 
&elle  la  reçut  avec  un  courage  dont 
les  plus  grands  Hommes  ne  font  pas 
toujours  capables.  Quand  il  fallut 
quitter  fes  habits  ,  elle  ne  voulut 
point  que  le  bourreau  fît  cette  fonc- 
tion ,  difant  Qu'elle  n'étoit  point 
accoutumée  a  fe  faire  fervir  par  de 
pareils  gentilshommes.  Après  avoir 
fait  quelques  prières  ,  elle  eut  la 
tète  tranchée  le  S  Février  1587  ,  à 
41  ans.  La  tète  ne  fut  féparée  du 
corps  qu'au  fécond  coup  »  &  le 
bourreau  montra  cette  tète  qui  avoit 
portée  deux  couronnes>  aux  quatre 

.  coins  de  Téchafaiid  comme  celle 
d'un  fcélérat.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique de  la  plus  belle  »  mais  non 
pas  de  la  plus  vertueufe  PrincelTe 
de  l'Europe.  Keine  de  France  par 

,    fpn  mariage  ayçc  Eiançois  U,,  Reine 

*"4*^cofle  par  fa  fiaiifance  »  ellepalTa 
,  près  de  la  moitié  de  fa  vie  dans  les 

.  :  chaînes  y  &  mourut  dune  mort  in- 
fâi^e*  &>n  attachement  à  la  reli* 

^    gion  catholique  &  fes  droirs  fur 
,  FAnglererre ,  firent  une  partie  de 

^  fes  crknQS.;  Sa  beauté  ,  fes  talens  > 

/  la  p'rote^on  dpat  elle  honora; les 
letfrçs  »  le  fuccès  avec  lequel  elle . 
les  coltiva ,  fa  fermeté  dans  les  der- 
niers inftans  »  fon  arrachement  à  la 
religion  de  fes  pères  »  ont  fermé 
les  yeux  fur  fes  foible  fl'es  ,  8c  l'on 
ne  fe  fouvient  plus  que  de^  fes 
malheurs. 
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MARÏGALANTEj  voy^i    Marie- 

GALANTE. 

MARIGNAC  y  bourg  de  France  en 
,Saintonge»à  cinqUeues  »  fud-eft, 
de  Saintes* 

MARlGxNAN  i  village  d'Italie  ,  re- 
marquable par  laviâoireque  Fran- 
çois premier  y  remporta  fur  le  Dac 
de  Milan  &c  les  Suiilès  en  1515..  U 
eft  fitué  à  une  polie  de  Milan  ^  fur 
la  route  de  Parme. 

MARIGNY^  nom  de  deux  bourgs 
de  France  ;  l'un  eft  fitué  dans  le  M- 
vernois^  fur  la  rivière  d'Yonne  t  à 
cit^  lieues  »  fud-fud-oueft  ,  de 
Vezelay  ^  Tautre  ett  en  Noraiandie, 
à  quatre  lieues  »  eft-nord-eft»  de 
Çou  tances. 

MÀRIKINA^  fubftantif  mafcuUn.  Ef- 
pècedefagoini,  qUon  appelle  vul* 
gairesment  feue  fingç  lion  »  à  caufe 
,a*une  forte  de  .crinière  qu'il  porte 
autour  de  la  face,.&  qo  ila  un  petit 
flocon  de  poilsqui  termine  (a queue. 
Il  a  le  poil  touffu  »  long»  foyeuz  & 
luftré  'y  la  tète  ronde»  la  face  brune , 

.   les  yeux  roux , .  les  oreilles  rondes , 

.,  nues  &  cachées  fous  les  longs  poils 

Î|ai  environnent  fa  face  ;  ces  poils 
ont  d*un  roux  vif»  ceux  du  corps 
&  de  la  queue  foDt  d'un  jaune  tfès- 

f>ale  &  prefque  blanc  x  cet  animal  a 
es.  mcqies  manières  »  la  même  vi- 
vacité &  les  mêmes  inclirutions  que 
les  autres  fagoins,  &  il  par  oit  ètte 
d'un  tempérament  un  peu  plus  ro- 
bttfte» 
MARiLANOj.  Province  de  l'Ame- 
riqae  feprenrrionale  »  bornée  au 
flidpar  la  Virginie»!  l'oriempar 
rOcéan  atlantique  »  au  nord  par  la 
nouvelle  Anglererre  &  la  nouvelle 
Yorck  y  &  à  T'occidenr  par  la  rivière 
de  Patowmeck. 

Les  terres  y  font  très-fertiles: 

;    on  y  culicive  beaucoup  de  taoac  qui 

eft  ii'uii  grand  débit  en  Europe   On 

y  rrottve 
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y  xrame  les  mêmes  animaux  ,  oi- 
feaax ,  poiffbfis ,  fruits  ^  plantes  » 
racines  6c  gommes  que  dans  la 
Virginie. 

Les  naturels  du  pays  ont  le  teint 
bafané,  les  cheveux  noirs ,  plats  Se 

Endans.  Us  font  partagés  en  tribus, 
icpendantes  les  unes  des  autres. 
Ce  que  les  Anglois  pofTîdent  eft  di- 
vifé  en  dix  cantons  ;  &  comme  ils 
ont  accorde  la  liberté  de  religion  â 
tous  les  Chrétiens  qui  vondroient 
3  aller  établir  i  Mariland  ,  ils  ont 
£ût  en  peu  de  temps  de;  nombreufes 
recrues,  te  des  commencemens  4e 
villes  avantageufement  fituées  pour 
le  commerce.  On  nomme  SainU'- 
Marie  ,  le  lieu  le  plus  confidérahle 
&  la  réfidence  du  Gouverneur. 
MARIN ,  INE  ;  adjedif.  Marinus. 
Qui  eft  de  mer.  On  rtprijtntc  h 
€kar  de  Neptune  attelé  de  chevaux 
marins.  Du  fel  marin.  Une  conque 
marine. 

On  appelle  les  Dieux  de  la  mer, 
ies  Dieux  marins. 
Marin  ,  iîgnifie  auffi  qui  fert  i  l'ufage 
de  la  navigation  fur  la  mer.   Une 
€arre  marine» 

En  termes  d'Arch^^âure  »  on 
sif^Wt  uflonne  marine  ^iXTïQ  colonne 
qui  eft  raillée  de  glaçoos  ou  de  co- 
quillages ,  par  bandes  en  bolTages, 
ou  continus  fur  la  longueur  de  fon 
lut  »  ou  bien  par  tronçons  en  ma- 
iiii^re  de  mancnons. 

On  appelle  trompette  marine ,  un 
inftrumenide  munque  âutie  ieule 
corde  j  &  dont  on  joue  avec  un 
tfcher.  Jouer  de  la  trompette  marine. 

On  appelle  aiguë  marine  ,  une 
^(j)èce  de  pierre  précieufe  tendre 
&  de  couleur  i  peu  prés  de  Teau  4e 
la  mer.  roye:(  fié&ii.. 

On  dit ,  qu'ft/2  homme  4  te  pied 
maria  i  pour  dire,  qu'il  eft  accou- 
tumé à  erre  fur  mer  ^  qv'ii;t  le  pied 
Tùmt  XriU 


MAR  tof 

I  ferme  en  marchane  fur  les  ponts  , 
'      fut  le  tillac  d'un  vaifteau. 

Marin  ,  s'emploie  aufli  fubftanttve- 
menr  pour  défigner  un  Officier  de 
marine.  //  foupa  mu  un  marin  qui 
arrivait  d%  Canada. 

MARINADE  i  fubftantif  fkiinin. 
Friture  de  viande  marinée.  Vne  vo^ 
laille  en  marinade, 

MARINAf }  montagne  de  la  Turquie 
d'Europe ,  qui  s'étend  entre  la  Bul« 
garie  j  la  Servie  &  l'Albanie.  Le 
Drin  fie  la  Morave  7  ont  leurs 
fourcës.  » 

MARINE  ;  fubftantif  féminin.  Rts 
Nautica.Ce  qui  concerne  la  naviga* 
non  fur  mer.  Il  ne  manque  à  la  per^ 
feSion  de  la  marine  qu'un  moyen  sûr 

emr  connoitte  la  longitude.  Voyez 
ISTIODROMll. 

Marinb  ,  fe  die  auffi  de  tout  le  corps 
des  Officiers ,  troupes  fie  matelots 
deftinés  au  fervice  de  mer.  Et  dans 
ce  fens  on  comprend  même  les  vaif^ 
féaux  de  guerre ,  fie  tout  ce  qui  fait 
la  puiflance  navale  d'une  nation. 

Clovis  fie  fes  premiers  (uccelTeurs 
régnèrent  à  la  tète  de  leurs  armées* 
toujours  occupés  d'étendre  fie  de 
foutenir  leucs  conquêtes  contre  les 
Romains  fie  leurs  autres  voifins  » 
jaloux  de  cette  nouvelle  puiflance* 
Ils  négligèrent  la  fmirinp  ,  p^r^re- 
qu'eile  étoit  inutile  i  leurs  projets* 
d  il  fe  fiiifoit  alors  quelque  com<- 
merce^  ce  n'étoic  que  de  cap  en 
cap,  d'anfe  en  anfe»  fie  cela  encore 
avtc  de  rriès- petits  fie  très-foiblet 
vaifleaux  :  de  forte  que  U  marjne 
de  ce  temps*li  i»e  mérite  aucune 
gttentioi)» 

At|  commencemeiit  4e  la  féconde 
race ,  la  France  fut  inquiétée  fur 
l'Océan  p^  Its   courfes  des  An^ 

5 lois  fie  des  Panois  «  fie  fur  la  Méd- 
iterranée par  celles  des  Sarrafins 
f^i  ^erçoienc  mille  barbaries  |  ^ 
Ces 


laifTolént  partout  des  traces  de  leur 
férocité.  Tant  de  défordres  qui  re- 
naifToient  chaque  jour  ,  engagèrent 
Charlemagne  a  prendre  des  mefures 
pour  en  défendre  fes  peuples.  *  Ce 
Prince  encore  plus  grmd  j>ar  fes 
vues  fupérieures  que  par  (es  con- 
quêtes ,  fît  des  réglemens  très- 
étendus  fur  la  marine,  fe  fit  ren- 
dre compte  de  rétat  où  fe  trouvoient 
les  ports  du  royaume  ,  ordonna 
qu'on  nettoyât  les  anciens  »  &  qu  on 
en  ouvrit  de  nouveaux.  Il  s'attacha 
à  force  de  bienfaits  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  eens  expérimentés  fur 
mer  ,  &  il  le  fervit  de  leur  minif- 
tère  pour  bâtir  un  grand  nombre 
de  vaifleaux  qui  dévoient  être  en 
tout  temps  équipés  8c  armés.  Cet 
établiflement  lui  paroi  (Tant  nécef- 
faire  &  propre  à  influer  fur  le  repos 

'  &  la  dignité  de  l'État ,  il  n'épargna 
ni  foins  ni  dépenfes  pour  le  foute- 
nir  ,  &  ne  dédaigna  pas  de  faire  lui- 
même  les  fondions  d'Amiral. 
Il  fixa  le  principal  établifTement 

'  de  fa  marine  â  Boulogne  ,  &  y  re- 
leva l'ancien  phare  que  le  temps 
avoit  détruit.   Pour   ménager  une 

'  efpèce  de  communication  fur  toutes 
les  côtes  de  fon  Royaume ,  il  fit 
bâtir  de  diftance  en  diftance  de  pe- 
tites tours ,  où  il  y  avoit  la  nuit  des 
fentinelles  qui  fe  répondoient  les 
unes  aux  autres.  Ces  fentinelles 
étoient  détachées  des  corps  de  garde 
qui  défendoient  l'approche  des  cô- 
tes j  &  veilloient  aux  defcentes 
eue  les  étrangers  fe  propofoient 
iouvent  d'y  faire. 

Un  autre  deilèin  avantageux 
à  la  marine  que  forma  Charle« 
magne  devenu  Empereur ,  ce  fut 
de  joindre  le  Danube  au  Rhin  ,  & 
de  pratiquer  ainfî  un  paffàge  de  TO- 
ccan  à  la  mer  Noire.  II  employa  â 
cet  ouvrage  plusieurs  archireâes  & 
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f^lttfieurs  ingénieurs  qui  fondèrent 
e  terrein  ,  &  tracèrent  un  canal  » 
dont  on  adfure  qu'il  fe  voyoit  encore 
quelques  veftiges  au  commence-, 
ment  du  dernier  fiècle. 

Ce  Prince  laifla  un  fils  qui  ne 
connut  ni  ce  qu'il  pouvoir  ni  ce 
qu'il  devoit  faire.  Ses  autres  fuc- 
cefleurs  n'eurent  ni  plus  de  talens 
ni  plus  d'élévation  d'efprit ,  ni  plus 
de  bonheur  à  la  guerre.  Tout  lan- 
guiflbit ,  tout  fe  ruinoit  entre  leurs 
mains.  Les  travaux  que  Charlema- 
gne n'avoir  pu  qu'ébaucher  ,  s'in- 
terrompirent &  reftèrent  impar- 
faits :  les  courfes  des  barbares  re- 
commencèrent ;  enhardis  par  notre 
indolence  »  ils  nous  attaquèrent  de 
toutes  parts.  Nos  foibles^Rois  mul- 
tiplièrent alors  les  ordonnances  pour 
recommander  la  garde  des  côtes  , 
mais  rien  nétoit  exécuté.  On  faifoit 
des  r^lemens  utiles  Se  perfonne 
n'obéifloit. 

-  Dans  cette  décadence  la  marine 
fut  enfin  tout  à  fait  oubliée  en 
France  ;  on  ne  recommença  à^y 
""  fonger  que  lorfquefous  la  troifièrae 
race ,  l'ardeur  clés  croifades  s'érant 
emparée  des  efprits  ,  on  reconnut 
qu'elle  étoit  abfolument  néceflfaire 
pour  ces  pieufes  expéditions.  Mais 
faute  de  l'avoir  foutenue  antérieu- 
rement 9  on  fut  obligé  de  recourir 
aux  Vénitiens  ,  aux  Génois  &  aux 
Caftillans  »  &  d*en  emprunter  à 
grand  prix  des  vaifleaux.  Le  nom- 
bre confidérable  de  perfonnes  de 
diftinAion  qui  padbient  les  -mers  > 
le  train  3c  les  équipages  dont  elles 
avoient  befoin ,  tirèrent  un  peu  nos 
Roisdel'afîbupiflèmentoiiilsétoienc 
fur  la  marine» 

On  conftruifit  alors  par  leurs  or- 
dres quelques  navires  à  Marfeille> 
on  en  raffembla  d'autres  fur  les  cô- 
.    te$  de  Provence  &  de  Languedoc  > 


V. 


MAR 

on  fe  fervic  tnîme  ponr  cela  de 
manières  dares  &  violentes  ,  en 
otanc  aux  particuliers  lesbâtimens 
qui  leur  apparcenoienc ,  &  en  fus- 
pendanc  rouc^  commerce.  Mais  des 
armerons  faits  ainfi  fans  choix  & 
fans  précautions  ,  ne  pouvoient 
guère  avoir  de  fuccès.Lehafard  feul 
décidoic  du  nombre  des  vaifleaux  , 
de  la  manière  de  les  agréer  &  de 
la  route  qu'il  falloir  tenir  :  de  là 
vinrenr.  tant  de  relâcfies  inutiles  , 
tant  de  projets  avortés  »  tant  de  nau- 
frages. 

Aux  croîfades  fucédèrenr  les  lon- 

Î;ues  querelles  des  François  avec 
es  Anglois,  caufées  par  le  fécond 
maciaged'EIéonore  de  Guyenne  que 
Je  Roi  d'Angleterre  époufa  après 
qu'elle  eût  été  répudiée  par  Louis 
le  jeune.  De  ce  mariage  fuivit  bien- 
tôt la  guerre  la  plus  fanglanteque 
les  François  &  les  Anglois  aient 
jamais  efluyée  :  comme  ils  s'atta- 
quoient  les  uns  les  autres  fans  mé- 
Dagemens ,  &  cherchoient  toutes 
U$  occaHons  de  fe  nuire ,  il  j  eut 
entre  eux  plufieurs  combats  de 
mer  qui  furent  une  école  où  ils 
devinrent  habiles  Se  expérimen- 
tés. 

Louis  le  jeune  dont  la  mauvaife 
politique  fut  la  fonrce  de  ces  dif-^ 
lennons,  cotfiprit  combien  la  ma-% 
xine  lui  étoit  nécedàire  ,  &  tra- 
vailla à  la  renouveler  fur  le  plan 
que  Charlemagne  en  avoir  tracé  ^ 
mais  les  malheurs  dont  fon  règne 
fut  accablé ,  &  plus  encore  fon  in- 
conQance  naturelle  ne  lui  permirent 

f>as  d'y  mettre  la  dernière  piain.  Il 
a  laiflTa  très-foible  à  fes  fuccelTeurs 
qui  ne  pursU|:  pu  ne  furent  pas  la 
rendre  plus  pui^fante*  Charles  V 
dit  le  Sage ,  perfuadé  que  pour  ar- 
rêter les  efforts  des  Anglois ,  il  fal- 
loir ccre  plus  puiiTant  queuj^  ffic 
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mer ,  mit  tout  en  œuvre  pour  fou- 
tenir  une  flotte ,  &  il  fut  (econdé 
dans  ces  vues  par  Jean  de  Vienne, 
Seigneur  de  Coucy  qui  exerçoit  la 
charge  d'Amiral.  Mais  alors  l'art 
de  la  navigarion  éroit  pour  nous 
dans  fon  enfance  :  la  fabrique  &  la 
manœuvre  des  vailfeaux  croient 
bien  loin  de  la  perfeâlon  dont  on 
s'eft  approché  pendant  le  dernier 
règne ,  ôc  i  laquelle  on  parviendra 
fans  doute  de  nos  jours. 

L'envie  de  s'emparer  des  richet 
fes  d'Italie  f  jointe  à  des  cbnfeils 
peu  ptudens  ,  engagea  Charles 
VllI ,  Louis  XII  &  François  1 ,  à 
faire  valoir  leurs  prétentions  fur  le 
Duché  de  Milan  &  le  Royaume  de 
Naples.  Dans  ces  guerres  ils  re- 
marquèrent qu'il  leur  étoit  d'une 
néceflité  indilpenfable  d'avoir  «des 
vaiifeaux  }  ic  comme  ils  en  man* 
quoient  y  ils  eurent  recours  à  la  Ré' 
publique  de  Gènea ,  &  ils  prirent 
encore  daurorité  les  navires  qui  fer- 
voient  aux  Marchands  de  Provence 
&  de  fiifcaye*  Il  n'y  avoir  alors 
dans  le  Royaume  aucun  Arfenal  de 
marine.  Louis  XII  obligea  les  prin*. 
cipales  villes  de  fon  Royaumç  à  lui 
fournir  une  flotte  &  à  Tentretenic 
en  temps  de  guerre.  Paris  futcom"* 
pris  dans  cette  taxe  pour  un  bati« 
ment  de  huit  ciens  tonneaux  ^  ce 
qui  fr\H  toute  U  ville  en  alarmes  j 
en  forte  que  le  Prévôt  des.Mar.- 
chands  fie  les  Ècbevins  en  portèrent 
au  Roâ  défi  plaintes  fi  touctiantes  » 
qu'ils  ..obtinrent,  de  ne  fournir 
qu'u%})arinieatde  quatre  cens  toi(« 
peauX;. 

Il  y  ^  ^ppateneç  qu'on  ^vroic 
dès-lors  travaillé  férieufement.  i 
jétablir  yine  ^narine ,  fans  les  trou- 
bles qui  furyinrent ,  d'auranr  plus 
Ir^  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  fe  fit 
^  découverte  du  |)Ouveau  moude^  i 
Ce  ij 
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laqaelle  il  n'étoit  pas  pofllîble  d'a- 
voir part  fans  vaifleaux.  Malgré  ce 
nouveau  motif  de  plus  ,  notre  ma- 
rine fembla  deftinée  à  une  langueur 
éternelle  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIII.       '    ^         ^ 

Alors  le  génie  aâif&' fécond  du 
Cardinal  de  Richelieu  j  fut  la  tirer 
de  (on  anéantiflfêment }  la  charge 
de  Grand-  Maître,  Chef  &  Sur- 
Intendant  général  de  la  navigation 
&  du  commerce  de  France  dont  ce 
Miniftre  fut  pourvu ,  lui  procura 
les  moyens  d'exéctrter  tout  ce  qu'il 
crut  utile  i  fes  vues  fur, cet  objet. 
Surtout  il  s'attacha  à  ladêmbler  des 
bois  de  conftruâion  ,  à  bâtir  des 
magafins  &  à  acheter  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  ,  &  par  là  il 
nous  mir  en  état ,  fuivant  le  deffein 

3u'il  avoit  formé ,  de  difputer  aux 
Lnglois  un  Empire  qu'ils  commen- 
çoient  k  ufurper. 

Sous  te  long  &  brillant  règne  de 
Louis  XIV,  le  pavillon  François  fut 
xefpeâé  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  connu.  Aujourd'hui  la  ri- 
valité Se  l'ambition  de  nos  voifins, 
doivent  nous  faire  appercevoir  la 
iftéceilicé  d'étendre  notre  marine,  du 
befoin  que  nous  avons  de  cette  par- 
tie de  nos  forces ,  &  de  la  facilité 
que  nous  aurions  î  les  rendre  fupé- 
xie'ures.  En  effet  qui  pourroit  avec 
autant  de  fondement  que  nous, 
prétendre  ci  l'Empire  des  mers  ?  La 
t>onté  Se  la  commodité  de  nos  porcs 
lut  rOcéan  Se  fur  la  Méditerranée, 
la  sûreté  de  nos  côtes  qui  fe  défen- 
dent prefqaed'elfes>mème«,  Tabon- 
dance  des  matériaux  propres  â  la  ma- 
rinej  que  nous  trouvons  chex  nous, 
nosreflources  tnfîniesen  tout  genre, 
}e  nombre  inépnifable  d'hommes  qui 
•  brûlent  de  fe  fignaher ,  Fordre  &  la 
police  qu'on  peut  introduire  fi  at9^ 
.  IKOt  dwi  cetse  paiiie  de  l'admi- 
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nîftration  ;  tdut  en  un  mot  fembfe 
nous  inviter  i  tirer  cet  avantage  de 
notre  Hcuation. 

Le  fervice  de  la  marine  eft  d'un 
détail  conHdérable.  M.  le  Duc  de 
Penibièvre ,  Grand  Amiral  de  Fran^ 
ce  ,  a  le  commandement  général 
des  troupes  fur  mer.  Auprès  de 
l'AnHral  réfide  toujours  le  Sécre-* 
taire  Général  de  la  marine.  Il  jr  a 
deux  vice-Amiraux  :  le  premier 
commande  fous  l'autorité  8c  ea 
l'abfence  de  l'Amiral  dans  tous  Ids 
ports  &  dans  l'étendue  de  la  mer 
Océane  ;  le  fécond  a  lemèmecom^ 
knandement  fur  la  mer  Médtter-* 
ranée. 

Il  y  a  des  Lieutenans  -  Généraux 
des  armées  navales  du  Roi ,  qui 
commandent  fuivant  leur  ancien* 
neté ,  en  l'abfence  du  vice-Amiralt 
dans  les  potts  de  leur  déparienientf 
des  Chers  d'efcadre  qui  comman- 
dent en  Tabfenee  des  Lieutenans- 
Généraux  \  après  les  Chefs  d'efca- 
dres  font  les  Capitaines  de  vaiffèanx 
qui  roulent  avec  les  Colonels  brf- 

2u'ib.  fervent  fur  terre.  Ouue  ces 
)fficiers  il  7  a  des  Capitaines  d'ar*^ 
tillerie  ,  des  Capitaines  de  broTots» 
des  Enfetgnes  de  vaifTean,  des  Soa»^ 
Lieucenans  de  frégates ,  des  Capi* 
taines  de  Sûtes  &  des  Aides  d'ar* 
tillerie.  Le  nombre  de  tous  ces  Offi* 
ciers  n'eft  pas  fixé  :  le  Roi ,  quand 
il  le  juge  à  propos  ,  tes  augmente* 
Plufieurs  Officiers  Généraux  de  la 
marine,  font  parvenus  au  bâton  de 
Maréchal  de  France. 

Les  Officiers  de  fa  marine ,  pour 
ce  qui  concerne  la  juftice ,  poUce  Se 
finances  ,  font  fept  Intendans  qui 
ont  chacun  leur  département  j  le& 
Commiflaires  Généraux  font  aa 
nombre  de  fix  ,  8c  Tes  Commiflài-* 
1res  ordinaires  environ  au  nombre 
de  foixante*  U  j  z  àc  plus  deu» 
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petits  Commiflaires.  Les.aotres 
.  Officiers  font  les  Garde  magaâns, 
les  CQtnmis  prtncipauï  des  daflès» 
les  Commis  ordinaires  des  clafles 
&  les  Écrivains*  Il  y  a  trois  Con- 
trolears  Généraux  de  la  marine ,  des 
Galères  &  des  fortifications  des 
places  maritimes  }  fix  Capitaines 
de  port   9    un   à   chaque  arfénal 

Kur  les  vaifleaux,  &  un  au  Port- 
>uis. 

Le  Roi  entretient  des  compa- 
gnies franches  d'infanterie  dans  la 
marine)  commandées  par  des  Lieu- 
tenans  de  vaifTeau  qui  en  font  Ca- 
pitaines 9  &  par  des  Enfeignes  qui 
en  font  Lieutenans.  Les  Tréforiers 
Généraux  delà  marine  font  au  nom- 
bre de  deux.  En  i6S6  Louis  XIV 
érablit  i  Breft  »  â  Rochefort  &  â 
Toulon  ,  des  Communautés  pour 
l'inftruâion  de  vingt  Prêtres  lécu- 
liers  deftinés  â  fervir  d*Aumoniers 
far  les  vaiffeaux.  Dans  ces  mêmes 
ports  il  y  a  des  Compagnies  de 
Gardes  marines ,  tons  gentilshom- 
snes  commandés  par  des  Capitaines 
de  vaifTeau. 

UÂmiral  a  aufli  une  Compagnie 
nommée  la  Compagnie  des  Gentils- 
hommes ,  Gardes  du  pavillon  ami- 
ral. Les  fondions  de  ces  Gardes 
font  de  fervir  dans  les  ports  8c 
Xm  mer  ,  près  de  la  perionne  de 
VÂmiral  de  France.  Us  font  au  nom- 
bre de  cinq  cens  ou  environ  ,  com- 
mandés par  des  Officiers  qui  font 
en  même  temps  Officiers  de  vaif- 
feaux. La  Compagnie  des  Gardes 
du  pavillon  eft  partagée  en  deux  dé- 
tachemens  égaux  dont  Ton  eft  i 
'  Toulon  &  l'autre  â  Breft. 

L*uniforme  de  cette  Compagnie 

eft  habit  bleu  »  paremens ,  vefte  » 

•culotte  &  bas  rouges  »  avec  un  bordé 

d'or  aux  manches  en  bottes  &  aux 

floches  tD  travers ,  bott(on$  de  cui- 
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tre  d«rc ,  chapeau  bordé  d  or  ^  plu'* 
met  blanc  &  cocarde  blanche» 

Les  Gardes  de  la  marine  forment 
Crois  Compagnies  »  dont  une  dans 
chacun  des  trois  grands  ports ,  Toa« 
Ion  ,  Breft  &  Rochefort.  Leur  uni- 
forme  eft  habit  bleu ,  paremens  » 
vefte  ,  culotte  &  bas  rouges ,  man« 
ches  counées  ,  poches  en  travers  » 
boutons  ae  cuivre  doré  »  chapeau 
bordé  d'or  »  plumet  blanc  &  cocarde 
blanche. 

Ces  deux  corps  de  jeunes  Gentils^ 
hommes  font  la  pépinière  des  Offi« 
ciers  de  la  Marine.  Leur  devoir, 
foit  i  la  mer  foit  à  terre  »  eft  de 
s'inftruire.  Ils  vont  pour  cet  effet 
aux  falles  tous  les  jours  %  deux  heu* 
res  le  matin  8c  autant  le  folr.  Là 
leurs  Officiers  leur^  apprennent  l'e- 
xercice du  fufil  9  8c  les  mouvemens 
de  la  taâique  militaire  :  ils  y  trou* 
vent  des  maîtres  de  marhémariquje^s, 
de  manœuvre  »  de  conftruâion ,  de 
c'anonage»  de  deffèin ,  d'armes  de  de 
danfe  >  &  fnrrout  on  s'attache  i  for^ 
mer  leurs  mœurs. 

11  y  a  plus  de  cent  compagnies 
franches  de  la  marine ,  de  cenc  hom- 
mes chacune  ,  commandées  par  un 
Capitaine  pris  parmi  les  Lieutenans 
de  vaiflèaux  »  8c  par  deux  Lieute** 
nans  pris  parmi  les  Enfeignes  :  ces 
troupes  font  cafernées  i  breft  &  i 
Rochefort.  Leur  uniforme  #ft  ha* 
bit  8c  paremens  blancs ,  doublure 
bleue  »  petit  collet  blanc  boutonné» 
boutons  de  cuivre  plats  >  manche^ 
en  bottes ,  pattes  en  travers  »  vefte» 
calotte  &  bas  bleus  y  chapeau  bordé 
d'or  y  cocarde  noire.  LesCapirainei 
d'armes  ont  les  manches  &  les  po* 

.    ches  bordées  d'or  fin  avec  des  bran- 
debourgs fur  les  manches  ;  les  fer* 
gens  font  de  même  fans  btande*  ^ 
bourgs.  ^ 

'M^AKiw  y  fignifie  auffi  plage  »  cotf 
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de  mer.  Se  promener  fur  la  marine. 
En  termes  de  Peinture  ,  on  ap- 
pelle marines  ^  les  tableaux  qui  re- 
préfentent  des  vues  de  mer  ,  c|es 
combats ,  des  tempêtes ,  des  vaif- 
feaux  &  autres  fujets  marins.  Le 
Lorrain, fi  grand  maître  dans  les  pay- 
fages,afaitauffides  merveilles  dans 
fes  marines.  Salvaior  Rofa,  peintre 
&  graveur  napolitain ,  s'eft  diftin- 
gué  dans  Tes  combats  de  mer ,  comme 
dans  fes  luiets  de  caprices.  Adrien 
Van-der-Kabel  a  montre  beaucoup 
de  talens  dans  (es  peintures  mari- 
nes j  c*eft  dommage  qu'il  fe  foit 
fervi  de  mauvaifes  coule^rs ,  que  le 
temps  a  entièrement  effacées.  Cor- 
neille Vroom  &  Backyfen  fes  com- 
patriotes ,  lui  font  fupérieurs  à  tous, 
égards  j  mais  les  Vander-Velde  , 
fur  tout  le  fils  Guillaume  ,  pnt  fait 
des  merveilles.  Ce  font  les  peintre^ 
de  marines  qui  méritent  la  palme 
fur  tous  leurs  concurrens.  Les  Ârtif- 
tes  d'Angleterre  excellent  aujour- 
d'hui en  ç^  genrep 

Marine ,  fignifie  encore  le  goût ,  lo- 
deur  de  la  pier.  Çelafent  lu  marine. 
Cet  oifeau  a  un  goût  de  marine. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  ;rès  btève. 

MARINÉ ,  ÉE  j  participe  pafllfp  Foye^ 
Mariner.  '     ' 

Quand  de  certaines  marchandi- 
fes^  fcomme  du  thé  ,  du  café ,  du 
cacao,  de  la  "cochenille  ,  &c»  ont 
été  altérjées  &c  gâtées ,  pour  avoir 
été  trop  long  temps  fur  mer  ,  on 
dit ,  qvL  elles  font  marinées. 

Mariné,  pn  termes  de  l'Art  Héral- 
dique »  fe  dit  des  lions  &  autres  ani- 
maux qui  ont  pne  queue  de  poiffon 
comme  les  Syrènes. 

lMHOF,en  Alleq;iagne,  de  gueules 
au  lion  mariné  d'or. 
>1ARINER  i  veAe  adif  de  la  pre- 
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mîère  conjugaifon  ^  lequel  fe  con* 
jugue  cortîme  LHANTbR. Faire  cuire 
du  poifion  &  l'afiaifonner  en  tefle 
forte  qu'il  puiflTe  fe  conferver  très- 
long- temps.  Mariner  du  thon  j  des 
anguilles. 

Mariner  ,  fe  dit  aufli  de  TafTaifon- 
nement  qu*on  fait  â  de  certaines 
viandes  pour  les  rendre  mangeables 
fur  le  champ.  Mariner  une  volaille. 
Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voye-^  Verbe. 

MARlNGOUINi  fubftantifmafculin. 
Sorte  de  moucheron  fort  incom- 
mode qui  fe  trouve  dans  les  îles 
de  l'Amérique  :  c'eft  un  infeâe  fort 
approchant  de  celui  qu'on  nomme 
coujin  en  France  :  il  pique  fort  cruel- 
lement après  le  foleil  couché  & 
avant  le  foleil  levant.  Dès  qu'il  fe 
trouve  quelque  partie  du  cofps  dé- 
couverte ,  il  ajufte  fon  petit  bec  fur 

>  un  des  pores  de  la  peau ,  ^  aufli-tot 
qu'il  a  rencontré  la  veine  ,  il  ferre 
les  ailes  ,  roidit  fes  jarets  ^  fuce  le 
fang  6c  s'en  remplit  au  point  de  ne 
pouvoir  voler  enfuite  que  difficile- 
pient.  Les  Maringopins  s'annpncenc 
par  un  bourdonnement  qui  caufe 
toujours  de  l'inquiétude. 

MARINGUES  j  petite  ville  de  France 
en  Auvergne  lur  l'Allier  ^  à  quatrç 
lieues ,  eft ,  de  Riom. 

MARINIER  i  fubftantif  fnafculin. 
Celui  qui  fert  à  la  conduite  de  quel- 
que petit  bâtiment  fur  les  grandes 
rivières.  Vne  troupe  de  Mariniers. 

On  appelle  Officiers  mariniers  ^ 
rous  les  bas-Officiers  qui  fervent  i 
la  manœuvre  d'un  v^iueau. 

MARJNO  ;  petite  yille  d'Italie  qui 
appartient  à  la  maifon  Colonne  & 
qui  eft  firuée  à  une  lieue  de  Frefcati, 

MARINO  ,.(San)  ou  Saint  Marin^ 
ville  fituée  daus  la  Romagne  ^  quj^^ 


\ 
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tre  lieues  au  fud-eft  de  Rimini  ; 
c*eft  le  Siège  d'une  République  d'en- 
viron  5000  habitans  ,  donc  le  terri- 
toire n'a  que  deux  lieues  de  dia- 
mètre ,  &  fe  réduit  prefque  â  la 
montagne  fur  laquelle  la  ville  eft 
placée. 

Le  premier  fondateur  de  cette 
ville  fut.  Saint  Marin ,  qui  étoit  un 
maçon  de  Dalmatie.  Il  travailla 
pendant  trente  ans  aux  réparations 
de  Rimini ,  après  quoi  il  fe  recira 

'  fur  le  fommet  de  cette  montagne 
pour  vivre  en  hermite  ;  les  aufté- 
rites. qu'il  y  jprariquoit ,  la  fainceté 
de  fa  vie  ,  les  miracles  qu  on  lui 
attribua  ,  le  rendirent  (i  célèbre  , 
qu'âne  Princefle  du  pays  lui  donna 
la  montagne  en  toute  propriété ,  & 

*  qu'une  foule  de  peuple  vint  y  ha- 
biter fous  fa  conduite  ;  le  Saint  y 
forma  une  république  qui  conferva 
le  nom  de  San  Marino  :  il  n'y  en  a 
jamais  eu  dont  l'origine  ait  été  aufli 
xefpeâable;  celle  de  Rofne  avoit 
commencé  par  un  afy  le  de  brigands; 
celle-ci  fut  formée  par  la  piété  &  la 
religion.  Il  n'y  en  a  point  non  plus 
qui  ait  duré  plus  long- temps  \  car 
elle  compte  déjà  plus  de  1 3  00  ans , 
tandis  que  tous  les  états  de  llcalie 
ont  éprouvé  dans  cet  intervalle  une 
multirude  de  révolutions.  On  trou- 
ve Saint-  Marin  comprife  avec  les 
autres  villes.de  la  Rotnagne  dans  la 
donation  que  Pépin  le  Bref  fit  au 
Pape  Etienne  III  rar\^75  5J  mais 
il  paroîr  que  x:ela  ne  changea  en 
rien  l'état  de  cette  République. 
On  ne  voit  rien  de  remarquable 
dans  l'hiftoire  de  Saint  Marin  ,  fi 
ce  n'eft  une  guerre  dans  laquelle 
cette  République  fecourut  le  Pape 
Pie  II  contre  Malatefta  de  Rimini, 
&  deux  acquificions  qu'elle  fie  l'an 
1 100  &  l'an  1 170  de  deux  châteaux 

'voifins.  Le  Pape  Pie  11  en  donna 


MAR  10^ 

quatre  autres  en  reconnoiffance  du 
fecours  qu'il  en  avoit  reçu  *,  ce  fut 
là  fépoque  la  plus  floriflante  de  ce 
pecic  écat  \  fa  domination  s'étendoic 
alors  jufques  à  la  moitié  de  la  mon- 
tagne voifine  ,  mais  aâuellemenc 
elle  eft  réduire  à  fes  anciennes  limi- 
tes. 11  n'y  a  dans  tout  l'Etat  que  trois 
châteaux  ,  trois  couvens  &  cinq 
églifes. 

La  ville  eft  fituée  fur  une  mon- 
tagne haute  &  efcarpée  ,  dont  le 
fommet  fe  cache  dans  les  nues ,  & 
où  l'on  eft  fouvent  dans  la  neige , 
lors  même  qu'il  fait  chaud,  dans 
tous  les  environs*  On  dit  qu'il  n'y 
a  aucune  fontaine  dans  TÉtat  de 
Saint-Marin  \  on  reçoit  dans  des 
citernes  la  pluie  &  la  neige  qui  tom-» 
bent  fur  la  montagne.  Le  vin  qui 
croit  fur  le  rocher  eft  excellent.  Les 
caves  y  font  d'une  fraîcheur  admi- 
rable >  on  y  pratique  ordinairement 
des  ouvertures  qui  répondeur  à  Tin- 
cérieur  du  creux  de  la  montagne  » 
d'où  il  fore  une  vapeur  qui  eft  h  fraî- 
che, qu'à  peine  peuc-on  la  fuppor- 
ter  en  été. 

Il  n'y  a  qu'un  chemin  pour  arri- 
ver &  il  eft  défendu  fous  les  plus 
grandes  peines  de  chercher  à  entrer 
dans  la  ville  par  un  autre  côté  :  quoi*- 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  guerre ,  les 
iujecs  de  la  République  font  tous 
aguerris ,  &  on  les  exerce  de  très- 
bonne  heure  pour  qu'ils  foienc  prêts 
i  prendre  les  armes  au  premier 
fignal  i  &  il  paroît  que  ce  peuple 
vendroit  cher  fa  liberté ,  s'il  étoic 
jamais  attaqué. 

Le  pouvoir  fôuveraîn  réfide  dans 
un  conféil  général  appelé  Arengo  , 
où  chaque  maifon  a  un  repréfentant ; 
muis  comme  ce  confeil  eénéral  fe- 
roit  trop  nombreux  pour  Tes  délibé- 
rations ordinaires ,  il  y  a  un  confeil 
de  quarante  perfonnes  appelé  cepen< 
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daoc  le  confeil  des  foixânte  ;  qui 
exerce  raucoricé  de  la  République 
dans  les  affaires  ordinaires.  On  n  af- 
femble  VArcngo  Que  dans  les  cas 
extraordinaires  :  alors^  fi  quelqu'un 
manquoic  à  s  y  rendre  »  il  ieroic 
condamné  à  une  amende* 

Le  pecic  confeil  eft  tiré  moitié 
des  familles  nobles ,  &  moitié  des 
familles  plébéiennes ,  au  conrraire 
des  trois  autres  Républiques  d'Italie 
qui  font  purement  ariftocratiques  : 
tout  s'y  régie  par  fcrucin ,  &  le  con- 
feil nomme  les  Officiers  de  la  Répu- 
bliaue. 

Aucun  jugement  ne  pafle  ^ â  moins 

au'il  n*y  aie  les  deux  tiers  des  voix  ^ 
n*y  a  jamais  dans  ce  confeil  deux 
perfonnes  de  la  même  famille  \  on 
n*y  eft  point  admis  avant  vingt-cinq 
^ns  ,  &  Ion  n'y  entre  que  par  élec- 
tion. 

l^  iCon(êil  des  foixante  choifit 
Iton^  les  IJx  mois  deux  Officiers  ap«- 
pelés  Çtipiti^nei^  qui  font  à  peu  près 
icomme  étoient  les  Confuls  de  Ko- 
mp  \  on  ne  les  continue  jamais  deux 
fois  de  fuite  »  mais  ils  pej^vent  être 
/é^^is  àp  nojuyeav  q4plqae  tiempsaprès 
qu'ils  font  foriis  d^  cnaree ,  &  il  y 
çn  a  qû  font  été  fix.ojn  ^p^ fois. 

Le  croifôme  O^cier  de  la  B^épo-* 
bliqup  eft  le  Copixniflr^ife  ij^i  juge 
^s  c^^fes  civiles  9f  criminelle^  , 
^Qnjoint^tpent  avec  lesiCapitaines  \ 
il  eft  toujours  étranger ,  &  il  xfffi  ç^n 
pj^ce  que|»ej^dan;  trois  ans. 

On  a  foiQ  de  prendre  un  homi^e 
4*i^e  intégtitjérecolno^e  »  &  quifo/<t 
Dodeur  en  droit. 

La  quatrième  perfonnp  àfi  l*$rat 
eft  le  Médecip  qui  doit  erre  aum  i^ 
étranger  »  &  qui  eft  entrete;ia  aux 
frais  de  h  ripqbjiqup}  fl  eft  obligé 
d  avoir  un  cheval  pour  faire  fes  vib- 
res \  il  dpit  avoir  au  moins  treore- 
finq  ans  »  être  Dpdeur  en  Méde- 
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cloe  »  &  on  le  choifit  tous  les  troit 
ans  f  de  peur  que  la  République  n*cttC 
à  fouffrir  trop  long-temps  par  Ter- 
reur d'un  mauvais  choix. 

Le  Maître  d  école  eft  encore  une 

Eerfonne  diftin^uée  dans  la  Répub- 
lique ,  &  M.  AddifTon  affiire  qu'en 
général  on  lui  avoir  paru  aftcz  inf» 
truit  dans  ce  pays  lâ. 

Les  lois  de  Saint-Marin  formenc 
on  volume  in-folio  t  imprimé  â  Ri- 
mini ,  qui  a  pour  titre  :  Scatuta  i/- 
lujlrijpma  Rcipyblica  Sancli  Mariai. 
Dans  le  chapitre  des  Miniftres  de  la 
République  ,  il  eft  dit  que  quand 
elle  fera  obligée  d'envoyer  quel- 

Î[u'un  en  pays  étranger  ,  on  lui  paf« 
era  ^4  fous  par  jour  aux  dépens  de 
rÉrat. 

Ce  peuple  pafte  pour  ^tre  aflèx 
yerrueux,&:  rrès-attaché  à  laîufticej 
il  eft  plus  heureux  ^  dit  M.  Addiftbn, 
dans  les  rochers  &  les  neiges  de 
Saint-Marin ,  que  les  autres  peuples 
dans  les  vallées  fertiles  &  délicieu* 
fes  de  l'Italie  2  rien 'ne  prouve  mieux 
les  avantages  de  la  liberté ,  &  Taver* 
fion  naturelle  des  hommes  pour  le 
gouvernement  arbitraire  »  que  de 
voir  cette  montagne  couverte  d'ha« 
bitans  &  la  campagne  de  Rome  dé- 
peuplée. 
MARJOLAINE;  fubftantif fômfoso; 
Majorana*  Plante  ligneufe  dont  oa 
diftingue  deux  efpèces  principales  ; 
la  vulgaire  &  celle  qui  eft  â  petUes 
feuille^. 

Lg  marjolaine  vulgaire  a  At%  raci- 
nes menues  &  fibrées.  Ses  tiges  oa 
jejetoQs  font  hauts  de  près  d'un  pied» 
Jigneux  ,  rameux  »  menus  »  un  pea 
velus  &  rpugeâtres  \  il  naît  à  reotoac 
des  feuilles  oppofées ,  petites  »laoa-* 
gineuij^s  »  d'une  faveur  ^  d'une 
odeur  pénérrante  ,  mail  agréable* 
Les  fleurs  qui  croiftent  ^ux  lomipî* 
té$  ^  form^/nt  des  éjpif  cpmpofés  de 
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^qiûtré  tanet  de  feuUret  vehses  :  z 
ces  fleurs  fuccèdenr  des  femences 
tnenaes ,  arrondies  ,  rouflâtres  ,  & 
fore  aromatiques.  Cette  plante  vient 
dans  les  pays  chauds  de  la  France  : 
on  la  cultive  dans  nos  jardins. 

La  marjolaine  à  petites  feuilles^  ne 
diffère  de  la  préoédenre  que  par  Tes 
feuilles  9  qui  iont  plus  petites  Se 
plus  odorantes  :  c'eft  Tefpèce  de 
marjolaine  que  l'on  cultive  par  pré- 
férence dans  4es  jardins  ,  fous  le 
nom  de  marjolame  gentille. 

Les  feuilles  ic  les  fdmmités  fleu- 
ries de  ces  plantes ,  l'eau  aromati- 
que ,  &  Thuile  effentielle  qu  on  en 
retire  par  la  diftillation  ,  font  d'u* 
iage  en  médecine» 

La  marjolaine  a  routes  les  pro- 
priétés communes  aux  plantes  aro- 
matiques de  la  clafle  des  labiées  de 
Tournefort^  elle  eft  ftomacHique  , 
cordiale  »  dîaphoréctque ,  emména- 

fogue ,  nervine,  tonique ,  apéritive, 
édbique ,  &c. 
Celle*  ci  a  été  pafticalièrement 
recommandée  dans  TeDchifFrene- 
ment  &  dans  la  perte  de  l'odorat. 
Art man  prétend  que  cette  plante  a 
une  vertu  fecrette  contre  cette  der- 
nière maladie.  On  a  vftcé  encore  la 
poudre  des  feuilles  de  marjolaine 
comme  un  excellent  fternutatoire. 
On  a  attribué  la  même  vertu  si  Teau 
diftillée  »  aufli  bien  qu  à  la  décoâion 
des  feuiiles.  Cette  eau  eft  mife 
d  ailleurs  au  nombre  des  eaux  cépha- 
liques  Se  nervines.  On  peut  adurer 
avec  aurant  de  fondement ,  qu'elle 
pofsède  la  plupart  des  autres  quali- 
tés attribuées  à  la  plante  même  , 
c'eft- à-dire»  à  l'infuuon  des  feuilles 
#u  des  fommités. 

L'huile  de  marjolaine  a  une  odeur 

crès-vive  &  très-pénétrante  ;  elle  a 

été  fort  louée  comme  très-bonne 

dans  la  paralyfie  &:  dans  les  malacties 

Tonu  Xni. 


des  nerfs ,  foît  prîfe  intérietiremenc 
à  la  dofe  de  detijt  ou  trois  gouttes  » 
fous  la  forme  i' oUo-facchatum ^  (bit 
en  en  frottant  la  nuque  du  cou  ^  8c 
répine  du  dos.  Cette  huile  etitre 
dans  la  composition  de  la  plupart  des 
baumes  anopleûique^  ,  qui  font  re- 
commandés par  différens  auteurs. 

Les  fleurs  &  lès  fdmraicés  fleuries 
de  mar  jôiaine  entrent  dans  un  grand 
nombre  de  Mihpofîtions  officinales  » 
dont  te^  Ve^iis  font  analogues  à 
celles  qu'on  ac^torde  à  cette  plahte 
&  dont  elle  fait  par  cotiféquent  un 
ingrédieitt  utile. 

L'huile  d'olive ,  djns  laquelle  on 
fait  inftifér  des  &)mmités  fleuries 
de  marjolaine  >  fe  charge  réellement 
des  parties  véritablement  aâives  de 
cette  plante^  favoit  de  fon  huile 
eflentielle  Se  de  fa  partie  aromati- 
que ^  mais  fi  Ion  vient  à  cuire  juf- 
qu'à  confomfntarion  de  l'htimtdité , 
ielon  l'art ,  ces  prindpes  vc^latil^  8c 
actifs  fe  diflipent  au  moins  en  très- 
grande  partie  j  8c  la  matière  qui 
refte  ne  pofsède  plus  guère  que  les 
vertus  de  Thuile  d  olive  altérée  par 
la  eoâion. 

MARIOLE  ;  vieux  mot  qui  s'eft  dit 
autrefois  d'une  image  de  la  Vierge 
Marie. 

MARJOLEI*  ;  fubfta^uif  mafculin. 
Terme  de  mépris  il  fe  dit  populai- 
rement d'^un  petit  jeune  homme  qui 
fait  le  galant ,  qui  fait  l'entendu. 
C*ejl  encore  un  plaifant  marjolet. 

MARIONNETTE  i  fubftantif  fémi- 
nin. Simulacfttm.  Petite  figure  qui 
repréfente  des  hommes  Se  des  ani- 
maux «  &  que  l'on  fait  remuer  par 
artifice ,  par  reflbrt. 

L'invention  des  marionnettes  eft 
très-ancienne.  Hérodote  Ks  connoif- 
foir  déjà ,  &  les  nomme  des  ftatnes 
mobiles  par  des  nerfs.  Dans  les 
banquets  de  Xénophon ,  Socratede** 
Dd 


«  mande  i  un  Charlatan ,  comment  il 
i>oavoU  être  R  gaî  dans  une  profef- 
iion  fi  trifte?  Moi  »  répond  celui- et , 
je  vt9  agréablement  de  la  folie  des 
iiommes  donc  je  cire  bien  de  Tar- 
genc ,  avec  quelques  morceaux  de 
'  bois  eue  je  fais  remuer.  Âriftoce  n'a 
pas  dédaigné  de  parler  de  ces  figures 
liumaines  »  tendues  ,  dit-il ,  avec 
des  fils  qui  Içur  font  mouvoir  les 
mains ,  les  jambes  Se  la  tète.  On 
trouve  dans  le  premier  livre  de  Pla- 
ron  fur  les  lois ,  un  beau  pafTage  à 

,  ce  fujet  :  c'eft  un  Âchénien  qui  dit 
que  lés  paffions  produifenc  dans  nos 
corps  ce  que  les  petites  cordes  ezé- 
cutenr  fur  les  figures  de  bois }  elles 
remuenc  tous  nos  membres ,  conti- 
sue*t-il»&  lesjettent  dans  des  moU' 
vemeos  contraire  ,  félon  qu'elles 
font  oppofées  encre  elles. 

On  die  dans  le  ftyle  familier ,  en 
parlanc  d'une  fort. petite  femme, 
que  c*€ft  une  marionnette  ,  une  vraie 

.    marionnctUm^  ' 

MARIPÂ  y  fubftancif  mafculin.Efpèce 
de  dattier  qui  croît  i  Surinam  & 
en  Guyane.  Son  port  eft  admirable 
par  la  façon  dont  il  foutieiit  fes  bran- 
ches. Elles  s'emploient  pour  la  cou- 
v.errure  des  cafés  ,  mais  pôfées  en 
travers ,  à  caafe  de  la  fumée  :  elles 
fe  renoiiveUetit  d'une  année  i  Tau- 

.  tté  \  il  p'y  li  aucun  rifque  aux  habi- 
tans  d'avoir  provifion  de  ces  feuil- 

.  les ,  pourvu  qu'on  les  fende  &  qu'on 
\ts  mette  â  couvert:  elles  en  font 
inème  meilteures  à  être  employées 
&  durent  plus  long-temps.  On  paan- 
ge  beaucoup  de  fruits  du  Maripa 
dans  la  faifon  qui  les  produit.  Les 
A^outys  en  font  ai^fii  fort  friands. 

MARIQUE  i  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Mythologie.  Nom  d'une 
nymphe  qui  époufa  Faune  >  &  qui 
devint  mère  de  Latinus. 

W ARigUlTAS  i  (les)  peuples  errans, 
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fattvages  &  barbares  ide  fAmérrqué 
méridionale  au  Brefil.  M.  de  Lifle 
les  met  à  l'orient  de  Fernambouc  & 
au  nord  de  la  rivière  de  Saint-Fran-> 
çois. 

MARITAL ,  ALK  i  adjeékif.  Marùa^ 
lis.  Terme  de  <  Jurifprudence*  Qui 
appartient  an  mari.  Le  pouvoir  mari- 
.  eaL  Lapuiffance  maritale^ 

MARITALEMENT  j  adverbe.  Ter- 
me de  Palais.  En  mari ,  comme  doit 

•  faire  un  mari.  Une  vit  pas  maritale-' 
ment  avec  fa  femme. 

MARITAMfiOUR}  fubftantif  maf- 
.  culin.  Liane  du  pays  de  Cayenne. 
Son  fruit  eft  jaune  &  gros  comme 
un  abricot.  Sa  feuille  eft  large  & 
forte  :  fa  tige  fine  &  déliée  comme 
une  ficelle ,  a  de  petites  vailles  qui 
retiennent  fortement  toutes  les  par« 
ties  9  &  forment  un  couvert  très^ 
épais.  Sa  fleur  enchante  par  fa  figure» 
par  fon  odeur  &  par  la  variété  de 
fes  couleurs. 

M  ARITATAC A  ;  fubftantif  mafculia 
Animai  du  Bréfil»  de  la  grandeur 
d'un  chat  te  afiez  femblable  au  fu- 
ret :  il  a  fur  le  dos  deux  lignes  qui 
fe  croifent  »  l'une  blanche  &  l'autre 
brune.  Il  fe  nourrit  d'bifeaux  &  de 
leurs  œuf9^  mais  il  eft  furtout  friand 

.  d'ambre  gris ,  qu'il  cherche  la  nuit 
le  long  du  riv£^e  de  la  mer.  Il  jette 
une  puaateur  u  venimeufe ,  qu'elle 
eft  roorrelle  pour  les  bètes  &  même 
pour  Tes  hommes  »  dans  les  lietix  où 
l'on  habite  en  commun. 

MARITIME;  adjedifdesdeux  ^tik^ 
res.^Maritimus.  Qui  eft  proche  de 
la  mer.  Brefi ,  Toulon  j  Marfàlle 
font  des  villes  maritimes.  LesAnglois^ 
les  Hollandois  font  des  peuples  mari^ 
times  y  des  puijfances  maritimes.  « 

On  dit  ,  les  forces  maritimes  ; 
pour  dire ,  les  forces  de  la  m^r. 

Les  trois  premières  fyUabes  font 
brèves  ^  6c  la  quatrième  très^brève. 
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MÂRIUS  ;  (Caïttsyaotn  d*an  fameux 
Général  romain  qui  fut  fepc  fois 
Confui.  Né  d'une  famille  obfcure , 
dans  le  territoire  d'Arpinum  ,  occu- 

.  'pé  dans  Ta  jeunefTe  a  labourer  la 
(erre>  il  embraâfa  la  profeffion  des 
armes  pour  fe  tirer  de  foti  obfcurité. 
1}  fe  (ignala  fous  Scipion  l'Africain 
qui  vit  en  lui  un  grand  homme  de 

{;uerre.  Sa  valeur  &  fes  brigues  Té- 
evèrent  aux  premières  dignités  de 
la  République.  Il  pafla  en  Afrique 
dans  Ion  premier  confulat»  107  ans 
avant  Jésus-Christ,  &  vainquit 
Jngurtha  &  Bocchus,  Rois  de  Mzn- 
ritanie.  On  l'envia  enfuite  en  Pro- 
vence contre  les  Teutons  &  les  Am- 
brons. On  dit  qu'il  en  tua  aooooo 
en  deux  batailles  »  &  qu'il  en  prit 
80000  ptifonniers.  En  mémoire  de 
ce  triomphe  »  le  vainqueur  fit  éle- 
ver une  pyramide ,  dont  on  voit  en- 
core les  fondemens  fur  le  çrand 
chemin  d'Aix  à  Saint  «Maximin. 
L'année  fuivante  fat  marquée  par  la 
défaite  des  Cymbres.  Il  y  en  eut  » 
dit-on,  1 00000  de  tués  &  ^0000  pti- 
fonniers» Marius  devenu  Conful 
Jour  la  fixièmefois ,  100  ans  avant 
isus-  Christ  ,  eut  Sylla  pour  com* 
pétiteur  &  pour  ennemi.  Ce  géné- 
ral vint  à  Rome  à  la  tète  de  fes  lé-^ 
{rions  &  l'obligea  de  fe  cacher  dans 
es  marais  de  Minrurne.  Un  foldat 
gaulois  chargé  d'apporter  fa  tête  qui 
croit  mife  i  prix ,  le  découvrit  dans 
fa  retraite ,  mais  l'air  fier  &  auda- 
cieux de  Marius  lui  fit  tomber  les 
armes  des  mains.  I^s  Minturnois 
frappés  de  cette  aventure  lui  àpn- 
nèrenc  une  barque  .pour  palfer  en 
Afrique  ou  il  joignit  fon  fils  aux 
environs  du  lieu  où  fut  Catthage.  Il 
reçut  quelques  confolations  à  la  vue 
d'une  ville  autrefois  fi  redoutée  >  oui 
a  voit  éprpuvc  comme  lui  les  plus 
cruelles  viciffitudes  de  la  fortune } 
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mais  bientôt  il  fut  contrains  de 
Quitter  cette  trifte  retraite.  Le  Pré- 
teur d'Utique  vendu  à  Sylla,  écoit 
réfoiu  de  le  facrifier  aux  vues  am- 
bitieufes  de  ce  général,  Marius 
après  avoir  échappé  à  diJfFérens  pé- 
rils» fut  rappelé  à  Rome  par  Çor^ 
nélius  Cinna ,  qui ,  prive  par  le 
Sénat  de  la  dignité  confulaire  »  né 
crut  pottvoit  mieux  fc  venger  qu'en 
faifant  révolter  les  légions  &  en 
mettant  à  leur  tête  Marius.  Rome 
fut  bientôt  aflSégée  &  obligée  de  fe 
rendre.  Cinna  y  entra  en  triompha* 
teur  &  fit  prononcer  l'Arrêt  du  tan- 
pel  de  Nlarius.  Des  ruifleaux  de 
lang  coulèrent  auffi-tot  autour  de  ce 
héros  vindicatif  &  fanguinaire.  On 
tua  fans  pitié  tous  ceux  qui  venoient 
le  ûtluer  &  à  qui  il  ne  rendoit  pas 
le  falut.  Tel  étoit  le  fignal  dont  il 
étoit  convenu.  Les  plus  illuftres  Sé^ 
nateurs  périfient  par  les  ordres  de 
ce  cruel  vieillard  ,  on  pille  leurs 
maifons ,  on  confifque  leurs  biens. 
Les  Satellites  de  Matins  choifis  par- 
mi tout  ce  qui  y  avoit  de  bandits  en 
Italie  y  fe  portèrent  à  des  excès  d 
énormes  qu'il  fallut  prendre  enfin  la 
réfolution  de  les  exterminer.  On  les 
enveloppa  de  nuit  dans  leur  quartier 
&on  les  tua  tous  à  coups  de  flèches* 
Cinna  fe  défigna  conlul  pour  lan<- 
née  fuivante ,  ic  nomma  Marius 
avec  lui  de  fa  propre  autorité.  Ce- 
toit  le  feptième  conf  ulat  de  ce  vieil- 
lard barbare  ,  mais  il  n'en  jouit  que 
quinze  ou  feize  jonts.  Une  maladie 
caufée  par  la  grande  quantité  de  vin 
qu'il  prenoitpour  s'étourdir  fur  les 
remords  de  fes  crimes ,  l'emporta 
l'an  i6  avant  Jes us-Christ.  Ma^ 
rius  élevé  parmi  des  pâtres  &  des 
laboureurs,  conferva toujours  quel- 

S|ue  chofe  de  fauvage  &  mcme  d» 
éroce.  Son  air  étoit  groffier  »  le  fon 
de  fa  voix  dur  8c  impofant  »  fon  re« 
Ddij 
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gard  terrible  8c  farouche ,  (es  ma- 1 
nières  brufc|aes  &  impérieufes.  Sans  | 
aotre  qualicé  que  celle  d'excellent 
général,. il  parut  long- temps  le  plus 

{^rand  des  Romains ,  parcequ*il  étoit 
e  plus  néceflfairecomre  tes  barbares 
qui  inondoient  l'Italie.  Dès  qu'il  ne 
marcha  plastroncre  des  Cymbres  & 
des  Testons,  il  fut  toujours  dépla- 
cé ,  toujours  barbare  &  le  fléau  de 
fa  patrie  &  de  l'humanité. 

MARIZA  'j  rivière  de  Turquie  dans 
la  Romanie.  Elle  a  fa  fource  au  pied 
du  mont  Hemus  >  pa(Iè  à  Andrino- 
pie ,  8c  va  fe  oerdre  dans  1* Archipel  > 
vis-i-vis  de  Vile  de  Samandrachi. 

MARLBOROUGH  }  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  Comté  de 
Wilts ,  fur  le  Kennet ,  â  a^  lieues  » 
fud-oueft,  de  Londres.  Elle  adeui 
députés  au  Parlement. 

MARLBOROUGH,  f  Jean  Churchill, 
Duc  de  )  né  i  Ashe  dans  le  Devons- 
hire  eu  1^50  ,  commença  d  porter 
les  aroies  en  France  fous  Turenne. 
On  ne  Tapoeloit  dans  Tarmée  que 
le  bePAnelois  ;  mais  le  Général 
françois  ,  dit  M.  de  Voltaire  y  jugea 
que  le  bel  angiois  feroit  un  jour  un 
grand  homme.  Ses  talens  militaires 
éclatèrent  dans  la  guerre  de  1701. 
Il  n'étoit  pas  comme  ces  Généraux, 
ijoiue  le  même  hiftorien  ,  auxquels 
un  Minière  donne  par  écrit  le  projet 
d'une  campagne.  11  éroit  alors  maî- 
tre de  la  Cour  ,  du  Parlement ,  de 
la  guerre  &  des  finances  ;.  plus  Roi 
que  n'avoit  été  Guillanme^  aufli  po- 
litique que  lui  >  &  beaucoup  plus 
grand  capitaine.  Il  avoir  cette  traib* 
quillité  de  courage  au  milietf  du 
tumulte  ,  8c  cette  féréniré  d*ame 
dans  le  péril  ,  premier  don  de  la 
nature  pour  te  commandement  r 
guerrier  infatigable  pendant  la  cam-  L 
pagne^  >,  Marlborough  dcvenoic  un  1 
ftégociateur  auffi  agiflknt  pendant  | 
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Thiver.  Il  alloit  dans  toutesles  Cours 
fufciter  des  ennemis  à  la  France. 
Dès  qu'il  eut  le  commandement  des 
armées  confédérées  il  forma  d'abord 
des  hommes ,  8c  gagna  du  terrein , 
prit  Venio ,  Rnremonde  ,  Liège  & 
obligea  les  François  qui  avoient  été 
jufqu'aux  portes  de  Njimegoe  »  de 
le  retirer  derrière  leurs  lignes.  Le 
Duc  de  Bourgogne  ,  petit  fils  de 
Louis  XIV  ^  que  fon  gtaiid-père 
avoit  envoyé  contre  loi,  le  vit  forcé 
de  revenir  à  Verfailles ,  fans  avoir 
remporté  aucun  avantage.  La  cam* 
pagne  de  l'année  170$  ne  fut  pas 
moins  glorietfe  pour  le  Général 
angiois  \  il  prit  Bonn  ,  Hui ,  Lim- 
bourg ,  &  fe  rendit  maître  du  pays 
entre  le  Rhin  &  laMeufe.  L'année 
1704  fut  encore  plus  funefte  \  U 
France.  Aftff/*oroi/^A  après  avoir  for* 
ce  un  détachement  de  l'armée  de 
Bavière ,  s'empara  deDonavert,  paf- 
fa  le  Danube  Ac  mit  la  Bavière  à 
contribution.  La  bataille  d'Hochftet 
(e  donna,  dans  le  mois  d'Août  de 
cette  année.  Le  Prince  Eugène  & 
Marlhorougk  remportèrent  une  vic- 
toire complette,  qui  ota  cent  lieues 
de  pays  aux  François  ,&  du  Danube 
les  fêta  fur  le  Rhin.  Les  vainqueurs 
y  eurent  près  de  5000  morts  &  près 
de  Sooo  bledés  \  mais  rarn:>ée  des 
vaincus  y  fut  prefqu'entièremenr 
détruite.  L'Angleterre  érigea  â  la 
gloire  du  Généra  un  Palais  immenfe 
qui  porte  le  nom  de  Blénhem,o2t^ 
ceque  la  bataille  d'Hochftet  eioit 
connue  fous  ce  nom  en  Allemagne 
&  en  Angleterre.  La>  quafité  dt 
Prince  de  fEmpire  que  l'Empereur 
hii  accorda,  fut  une  nouvelle  récom- 
penfe  de  fa  viâoire.  Les  fuccès 
d'Hochftet  furent  fuivis  deceurde 
Ramilliesen  170^  &  deMalplaquet 
en  1709.  MarBorough  ayant  défa-» 
pcoové  trop  ouveitement  1a  faix 
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coflciae  avec  la  France  »  perdit  tuas 
fes  emplois  »  fur  difgracié  Se  fe  re* 
tira  à  Anvers.  Le  peuple  »  dit  un 
Hiftorien  »  ne  regretta  point  un  ci- 
toyen dont  répée  lui  de venoit  inu- 
tile Se  les  confeils  pernicieux  :  Les 
fages  fe  fou  vinrent  que  MarlborOÊigh 
avoir  été  lami  de  Jacques  II  »  au 
point  d'en  favorifer  les  amours  pour 
Mlle  Churchill  fa  fœur  ,  2^  qu'il  l'a- 
voir crahi  plutôt  oue  quitté  ^  au'il 
avoir  perdu  la  connance  de  Guillau- 
me &  avoir  mérité  de  la  perdre  y  & 
qu'enfin  comblé  de  biens  &  d'hon- 
neurs par  la  Reine  Anne  ,  il  avoir 
toujours  cabale  contre  elle.  A  l'a- 
vènemenr  du  RJi  George  i  la  Cou- 
ronne en  1 7 1 5 ,  il  fut  rappelé  &  réta- 
bli dans  routes  fes.charges.  Quel- 
oues  années  avant  fa  mort  il  fe  retira 
des  affaires  pubhques  ,  &  mourut 
dans  l'enfance  en  1711 ,  âgé  de  7) 
ansyà^^indforlodge.  On  vu  le  vain- 
queur d'Hochftet  jouer  au  petit  palet 
avec  fes  pages  dans  fes  dernières 
années.  Gmliaumc  III  l'avoir  peint 
d'un  feul  mot ,  lorfqu'en  mourant 
il  confeilla  à  la  Prince  (Te  jinne  de 
s'en   fervir   comme   d'un  homme 
qui  avoir  la  tète  froide  Se  le  cœur 
chaud. 

MARLES  i  ville  dé  France  »  en  Picar- 
die ,  a  cinqlieues ,  fud-eft,  de  Guife. 
C'eft  le  fiége  d'un  Bailliage ,  d'un 
Grenier  à  Sel , d'une  Gruerie ,  &c* 

MARLHEIM  >  ou  M aruim  ;  bourg 
de  France  en  Alface ,  à  trois  lieues , 
ouefl-nord'Oueft,  de  Strafl>ottrg. 

MARLI}  fubdamif  mafculm.  Sorte 
d'ouvrage  de  mode  ou  d'ajuftemenr 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
gaze. 

MARLIN  ;  fubftantif  mafculin^.  Ef- 
pcce  de  hache  propre  à  fendre  du 
buis.  Cer  inftrumenr  fert^ux  bou- 
langers ,  aux  bouchers  »  &c. 

MARLO W  ><pçtite  ville  d'Allemagne» 
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au  cercle  de  baOè  Saxe  y  dans  fe  Du* 
ché  de  Melklenbourg ,  fur  le  Rec 
kenirs. 
MARLY  \  maifon  royale  de  France  ^ 
fKuée  enrre  Ver  failles  &  Saint -Ger^ 
main ,  dans  un  vallon , à  lexrrémiré 
d'une  forer  de  même  nom.  Les  jar- 
dins fonr  de  le  Nôtre ,  &  les  bâri«- 
mens  ont  été  élevés  fur  les  deffein» 
Se  par  les  foins  de  Manfard. 

On  appelle  machine  de  Martyr 
cette  machine  qui  porre  l'eau  de  la 
Seine  de  Marly  i  Verfailles.  On 
admire  avec  raifon  Ihabileté  avec 
laquelle  on  a  ménagé  les  forces  de 
la  livière  de St^ine  que  Ion  a  barrée- 
fans  la  détourner ,  &  dans  laquelle 
on  a  fondé  des  éciufes  avec  autant 
d'arr  que  de  folidité.  Cela  s'eft  fait 
&  a  réufli  malgré  la  profondeur  ^  qui 
étoir  de  quarante  pieds  d'eau  ;  maU 

Î;ré  les  ébranlemens  continuels ,  Se 
es  mottvemens  de  pkis  de  vingt 
millions  de  pefanteur  à  la  fois.  Ce» 
divers  ouvrages  réfiftenr  rous  depai» 
plus  de  quatre-vingts  ans  aux  efforts- 
réunis  de  toute  la  rivière,  ainA  qu'aux: 
débordemens  affreux  des  glaces  Se 
des  inondations.  Les  eaux  font  por- 
tées par  un  aqueduc  y  depuis- la  mon- 
ragne  dire  de  Picardie  iufqu'au  réfer-^ 
voir.  Cer  aqueduc  eft  de  cinq  çen» 
roifes  de  longueur  »  &  de  quatorze 
ou  quinze  dans  fa  plus  grande  hau-*^ 
reur.  11  a  auffi  quatorze  pieds  d  em* 
pallemenr ,  ce  qui  rcvienr  â  fis  pied» 
pour  le  haur ,  dont  le  canal  en  occu*- 
pe  trois  ;  fur  cetre  largeur  de  troi» 
pieds ,  il  doit  donner  fix  cens  qua-^ 
tante-huit  pouces  d'eau. 

Il  a  fiUu  des  forets  entières  pour 
faire  la  digue  &  les  galeries  de  char'-^ 

{>enre ,  qui  fonr  depuis  la  rivière  ,  le 
ong  de  la  colline ,  jufqu*an  bour  de' 
la  tour  de  pierre.  Sous  ces'  galerie» 
il  y  a  par  inrervalles  fur  le  rerreiiv  ' 
de  la  core  ^  un  certain  iK>mbre  dr 
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réferroirs  »  les  uns  fupérîears  aux  ' 
autres.  Le  plus  bas  de  ces  réfervoirs 
reçoit  l'eau  de  la  rivière  V  il  a  fon 
corps  de  pompes  qui  repouflfe  cette 
eau  Se  loblige  i  gagner  les  tuyaux 
couchés  le  long  de  la  colline  » 
par  lefquels  elle  parvient  aux  ré- 
fervoirs fupérieurs  ;  &  aind  par 
reprife  jufqu'au  rcfervoir  qui  eft  fur 
la  tour  de  pierre.  Ces  corps  de  pom- 
pes ont  quatre  pouces  de  diamètre, 
&  quelques-uns  (ix.  Les  piftons  , 
par  leur  jeu  de  quatre  pieds  ,  après 
avoir  puifé  Teau ,  la  refoulenr  &  la 
forcent  à  remonter  dans  les  réfer- 
voirs fupérieurs.  Ces  mouvemens 
fe  font  tous  par  le  moyen  de  cent 
balanciers  pofés  verticalement ,  qui 
font  joinrs  les  uns  aux  autres  par 
des  tirans  auxquels  des  balanciers 
d'une  autre  efpèce  fervent  de  fup- 
ports.  Aind  lorfque  la  partie  eft  fu- 
périeure ,  les  balanciers  fç  penchent 
vers  la  rivière ,  '&  leurs  parties  in- 
férieures remontant  vers  le  haut  de 
la  colline ,  tirent  les  piftons  &  pui- 
fenc  de  l'eau  dans  les  corps  des  pom- 
pes »  d'où  ils  la  refoulent  lorfque  la 
partie  fupérieure  des  balanciers  vient 
a  moniter  verticalement ,  &  qu  elle 
«'incline  vers  le  haut  de  la  colline. 

Le  premier  mobîU  de  certe  ma- 
chine eft  un  bras  de  la  rivière  de 
Seine ,  qui  >  ainfi  ^u'il  a  été  dit ,  a 
été  barré  par  une  digue.  Cette  digue 
eft  ouverte  en  deux  endroirs ,  pu 
l'eau  étant  retenue  ôc  plus  élevée,& 
coulant  par  cpnféquent  avec  plurde 
rapidité ,  fait  tourner  dans  chaque 
'  pertius  une  roue  de  trente  pieds  de 
diamètre  »  &  de  cinq  i  fix  pieds  de 
longueur  d'ailes.  Les  extrémités  des 
axes  de  chaque  roue  fortent  de  leur 
appui  &  font  tournées  en  manivelle. 
La  manivelle  qui  eft  du  coté  de  la 
ipontagne ,  pu|fe  &  refoule  Teau 
dans  les  premiers  corps  d^  pompes  j 
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8c  Tautre  manivelle  fert  i  faire  moa^ 
voir  le  balancier. 

Cette  machine  a  quatorze  roues. 
Elle  en  çonriendroit  vingt-deux  (i 
elle  étoit  entièrement  accomplie  ^ 
tour  éunt  difpofé  pour  en  recevoir 
le  mouvemenr.  Il  n'y  a  ordinaire- 
ment que  neuf  de  ces  roues  qui 
agiifent  ;  mais  quelquefois  le;  qua- 
torze aftiATent  auflfi.  Ces  roues  ont 
trente-ux  pieds  de  diamètre ,  &  eo« 
viron  dix  pieds  d'ailes.  Elles  fouc- 
niffent  i  Verfailles  deux  cens  pieds 
d'eau ,  en  faifant  mouvoir  deux 
mille  cinq  cens  pièces  de  bois  ver- 
ticales ,  dont  il  n'y  en  a  que  mille 
qui  foieat  véritablement  des  balan- 
ciers t  les  autres  pièces  ne  fervent 
que  de  fuppocrs  à  leurs  tirans.  Ces 
pièces  concourent  toutes  à  faire 
{mouvoir  les  mille  balanciers  ou  le- 
viers »  qui ,  à  chaque  tour  de  roue  , 
s'inclinent  d'un  côté  &  de  l'autre  » 
&  après  avoir  reriré  les  piftons  des 
corps  de  pompes»  lefquels  reçoivent 
une  colonne  d'eau  de  quatre 
pieds  de  hauteur  6c  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre  ,  &  la  refoulent 
auffi^tôt.  Treize  de  ces  balanciers 
font  de  fronr  ^  &  par  le  moyen  de 
foixante  deux  autres  qui  font  le  long 
de  la  colline ,  ils  fervent  à  puifec 
Teau  du  plus  haut  réfervoir  dans  les 
corps  de  pompes  &  à  la  refouler  » 
ainii  qu'à  la  forcer  par  les  piftons  à 
monter  dans  les  tuyaux  verticale- 
ment pofés  dans  la  tour  de  pierre  » 
&  ennn  à  dégorger  dans  le  réfervoic 
qui  eft  à  l'éuge  le  plus  haut.  De  U 
l'eau  en  defcendant  par  d'autres 
tuyaux  pofés  à  plomb  Se  renfermée 
dans  des  tuyaux  enterrés  »  va  fortic 
par  d'autres  tuyaux  à  plomb  dans  le 
haut  réfervoir  du  château  de  Ver- 
faillesid'o&elleeftenfuitediftribuée. 

Ce  qui  ne  peurque  donner  la  plus 
haute  idée  de  cette  .admirable  nu« 
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climê  ;  c'eft  qu^die  élire  jnfqu*! 

Eres  de  foixante-deux  toifes  de 
aac  l'eaa  qa  elle  fournit  pour  tous 
les  jets  d*eau  Se  les  baflîns  de  Ver- 
failles.  Elle  a  été  inventée  par  le 
Chevalier  de  Ville  ,  Tun  des  plus 
habiles  ingénieurs  que  la  France  ait 
produits. 

MARMAGNAC}  bodfg  de  France , 
en  Auvergne  5  i  une  lieue  »  nord- 
eft,  d'Aurillac. 

MARMAILLE^  fubftantif  féminin 
du  .ftyle  familier.  Turia  pucrUis. 
Nom  coUeûif.  Nombre  de  petits 
enfans.  Voilà  dt  la  marmailU  qui 
fait  beaucoup  de  truiu 

AlARMANDE  \  ville  de  France,  dans 
TAgenois,  fur  la  Garonne ,  à  quinze 
lieues,  fud-eftt  de  Bordeaux.  Il  s*y 
fait  un  commerce  confidérable  en 
blé ,  en  vin  &  en  eau-de-vie. 

JMARMARA,  ou  Marmora;  nom 
de  quatre  îles  d'Alie ,  dans  la  mer 
de  Marmora ,  à  laquelle  elles  don- 
nent le  nom.  La  plus  grande  appelée 
Marmara  y  a  environ  douze  lieues 
de  circuit,  &  une  ville  de  fon  nom. 
Ces  quatre  îles  abondent  en  blé ,  en 
vin ,  en  fruits ,  en.  coron ,  en  patu- 
j:ages^&  en  beftiaux.  Elles  fontfituées 
au  3  8  degré  &  environ  j  5  minutes 
de  latitude  feptentrionale ,  &  à  To- 
rientd'Été-d'Hcpclée. 
La  mer  de  Marmora  ou  merBlan- 
che,eft  un  grand  Golfe  entre  THel- 
lefpont  &la  mer  Noire  :  c'eft  ce  que 
les  anciens  appeloient  Propontiae. 

MA  RM  ARES;  (  les)  anciens  peuples 
des  frontières  de  la  jCilicie ,  du 
cÀté  de  TAiTyrie.  Diodore  de  Sicile 
remarque  qu'ils  furent  aflez  hardis 
pour  attaquer  Alexandre  le  Grand , 
&  que  ce  Prince  fut  obligé  de  les 
afljcger  dans  leurs  retraites  au  mi- 
^u  des  rochers  ;  mais  lorfquHls  fe 
virent  près  d  être  forcés ,  ils  mirent 
le  feu  a  leurs  cabanes  >  traverfècent 
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de  nuit  le  camp,  même  des  Macé- 
doniens ,  &  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  voifines. 

MARMARIDES;  (les)  ancien  peuple 
qui  habitoit  la  Marmarique.  Foyei^ 
ce  mor. 

MARMARIQUE  ;  grande  contrée 
d'Afrique  qu  habitèrent  les  Mar- 
marides ,  &  qui  étoit  fituée  entre 
rÉgypce  &  les  Syrtes  ,  mais  qui 
n  a  pas  toujours  eu  le  même  nom 
&  dont  les  bornes  ont  beaucoup 
varié.  Ptolémée  commence  la  Mar- 
marique à  la  Cyrénaïque  du  c6té 
du  couchant,  &.met  entre  elle  iC 
TÉgypre  le  Nome  de  Lybie.  Stra- 
bon  dit  que  les  Marmarides  joi- 
gnoient  TÉgvpte  &  s'étendoient  jus- 
qu'à la  Cyrénaïque.  De  cette  ma« 
nière  la  Marmarique  éroit  bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée ,  â  lo* 
rient  par  l'Egypte ,  &  â  l'occident 
par  la  Cyrénaïque. 

MARMELADE  ;  fubftantif  féminin. 
Contiture  de  fruits  prefque  réduits 
en  bouillie*  La  marmelade  de  coins 
efi  afiringente  &qgréakle  àVeJlomac. 
De  la  marmelade  d'ahrichts. 

On  dit ,  q^une  chofe  eji  en  mar--, 
melade;  pour  dire ,  qu  elle  eft  tro^* 
coite  &  pr^que  en  bouillie^  Ces 
poulets  font  en  marmelade.. 

MARMENTEAU  j  a'djeâif  &  terme 

.  d'Eaux  &  Forées.  Il  le  dit  des  Jbois 

3u*on*'rérerve  )>our  la  décoration 
'une  terre.  Il  eftd'ufage  coordonner 
que  les  bois  marmenteaux  feront 
abattus  ou  étêtés ,  lorfque  le  pro- 
priétaire eft  condamné  pour  crime 
de  lèze-majefté. 
MARMITE}  fubftantitfélninin.O/' 
la.  Sorte  de  pot  de  fer ,  de  cuivre 
ou  d'argent,  dans  lequel  on  fait 
bouillir  les  viandes  dont  on  fait  le 
potage.  Couvrir  la  marmite.  Ecumer 
la  marmite.  Une  grande  marmite. 
On  appelle  la  marmite  des  pau^ 
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vrcs^  une  grande  nurtnite  qu'on 
mec  an  feu  pour  la  Doorticore  des 
paarres. 

On  die  proverbialemeoc ,  que  ia 
marmite  bota^  que  la  marmuc  tfi 
bonne  en  quelque  mai/on;  pour  dire, 
qu'il  j  a  bien  de  quoi  diner»  qu'on 
y  faic  bonne  chère. 

En  parlant  des  chofes  qui  concri- 
buenc  le  plus  à  la  fubfiftance  d'une 
naifon  ,  on  dît  fomilièrement , 
€px* elles  font  bouillir  ^  qiC elles  ferrent 
à  faire  bouillir  la  marmite.  Cefi  fa 
plume  qui  fait  bouillir  la  marmite. 

On  dit  familièrement,  que  la 
marmite  e(l  renverfée  dans  une  mai- 
fon;  pour  dire,  qu'il  nV  a  plus  d'or- 
dinairedans  cette  mai(on«là.  Et  l'on 
dit  d'un  parafîte,  <\}Xtc*eJl  un  eeumeur 
de  marmite. 

On  dit  populairement  de  quel- 
qu'un qui  a  le  nez  large  de  retrouf- 
lé  ,*  qui/  a  le  nei  fait  en  pied  de  mar- 
mite. 
MARMITEUX,  tUSE;  vieux  mot. 
Il  (ignifioit  autrefois  piteux ,  quîeft 
.  ^  tuai  du  c&té  de  la  fortune  Oc  du  coté 

de  la  fanté. 
MARMITON;  fabftantif  mafculin. 
^  Lixa  culinofius.  Le  plus  bas  Talet 
de  cuifine.  C'eft  ordmairement  un 
petit  garçon.  //  efi  fale  comme  un 
marmiton. 

Louis  XI  étant  au  château  du 
Ple(fis-lès  Tours,  defcendit  un  foir 
dans  les  cuifînes ,  &  y  trouva  un 
jeune  garçon  de  quarorze  i  quinze 
ans,  qui  tuurnoit  la  broche.  Le 
Roi  lui  demanda  d*où  il  étoitj  ce 
qu'il  étoit.^  &  ce  quil  sagnoit. 

Le  jeune  Marmiton  lui  répondit  : 
je  fuis  dtBerry^je  m*  appelle  Etienne  ^ 
Afàmiiton  de  mon  métier  j  &  je  gagne 
autant  que  le  Roi 

LouisXI  reprit:  que  gagne  le  Roi? 
Etienne  répondit  :fes  dépens j  &  moi 
*    l^smUns. 
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Sa  réponfe  libre  te  ingénleufe  kâ 

▼aluc  les  bonnes  grâces  du  Prince  » 

qui  le  6t  fon  Valet  de -chambre  ^  te 

le  combla  de  biens  dans  la  fuite. 

MARMONNÉ,  ÉE;  participe  paffif. 

Foye[  MA.RMONNBR. 

MARMONNER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon ,  Iquel  fe 
con|ugne  cOmme  Chamtbr.  Mujfl- 
tare.  Terme  populaire ,  qui  fignifie 
marmotter,  murmurer  a*un  mur- 
mure [omd.Qu'iJl-cequ  il  marmonne 
entre fes  dents? 

MARMORA.  Foyei  Marmara. 

MARMOROIDE;  fubftantif  fémi- 
nin. Nom  générique  fous  lequel 
quelques  Aureurs  défignent  des 
pierres  qui  ont  de  la  reUemblance 
avec  les  marbres* 

M.  Dacofta  comprend  fous  ce 
nom  les  pierres,  qui  par  leur  rillu , 
leur  nature  &  leurs  propriétés  ref- 
femblent  aux  marbres ,  mais  qui 
diffèrenren  ce  que  les  marmoroïdes 
ne  forment  point  comme  eux  de 
couches  ou  cle  bancs  fuivis,  mais 
ie  trouvent  par  mafles  détachées 
dans  des  couches  d'autres  fubftan^ 
ces. 

MARMOSE;  fubftantif  féminin.  Pe- 
tit  animal  du  nouveau  Monde  ,  qui 
relTèmble  au  farigue  par  la  forme 
du  corps ,  par  la  conformation  des 
pieds ,  par  la  queue  prenante  qui 
eft  couverte  d*écaiUes  dans  la  plus 
grande  partie  de  fa  loneueur,  Se 
n'eft  revêtue  de  poil  qu  a  fon  ori- 
gine ,  par  Tordre  des  dents  qui  font 
en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
autres  onadrupèdes  :  mais  la  mur* 
mofe  en  bien  plus  petite  que  le  fa- 
tigue ,  elle  a  le  muleau  encore  plus 
pointu ,  la  femelle  n*a  pas  de  poche 
fous  le  ventre  comme  celle  ou  fa- 
tigue, il  y  a  feulement  demslpUs 
longitudinaux  près  des  cuifles  entre 
lefquelles  les  pedcs  ft  placent  pour 

s'attacher 
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é*fltt»cher  a«z  mameltes«  Les  parties 
•de  la  généranon  ^  tant  du  m&le  que 
<le  la  femelle  marmofes,  rellem- 
Blent  par  la  fotme  8c  par  la  poficion 
À  celles  du  farîgue }  te  gland  de  la 
^erge  du  maie  eft  fourchu  côtinne  | 
celui  du  farigue  »  il  eft  «lacé  dans 
*  Tanus  î  flc  cet  orifice ,  dass  k  fe- 
melle /  parbîc  &tre  anffi  l'erifice  de 
la  vulve.  La  naiilàiice  des  petits 
ieoible  &cre  encore  plias  précoce 
dans  i'efpèce  de<  la  marmot  que 
4sui|i  celle  da  fatigue  i  ils  foiic  â 

Cine  auffi  gros  qile  des  petkes  fèf es 
rfiyi'tls  naiflènc  &  ^'U<  ^nc 
a  artacher  aux  raanfielles  ;  m  portées 
font  au(li  plus  cR^mbreufes. 

La  marmofe  a  les  mêmes  iircli' 
«atbns  te  les  mênms  mœurs  que  le 
fari^  i  tous  deux  fe  creufent  des 
terriers  pour  fe  réfugier ,  tous  deux 
Vaccroçhent  aux  branches  des  ar- 
bres jpar  l'extrémité  de  leur  queue, 
êc  s*è)ancenc  de  ft  fur  les  oifeaux 
êc  fur  tés  petits  animaux  ;.ils  raan- 

fent  auffi  des  fruits ,  des  graines  & 
es  racines  9  mais  ils  font  eucore 
|ilus  friands  de  poibn  Se  d*écre- 
vifles ,  qu'ils  pochent  »  dit-en  ,  avec 
leur  queue  à 
MARMOT;  fubftatitif  mafculin.  Ef- 
pàce  de  âtige  qui  a  une  barBe  Se  une 
longue  queue.  f^oyprSivM, 
MAKikaDXy.ft*  dit  auffi  d'une  petite 
figure^rotefque  de  pierre ,  de  bois , 
dcc.  Un  caèinti  ritnpii  de  marmots. 

On  dit  figurétneht  &  &milière« 
ment  »  croquer  le  marmot;  pour  dire  » 
attendre  long-temps.  //  cra^a  le 
marmot  pendant  trois  heures  dans 
tandchambre  du  Mîni/lre* 

Figurément  &  familièrement» 
ion  appelle  par  mépris  un  peiit  gar* 
ipn  un  marmot.  Et  une  petite  fine , 
nnc  moiinotte.  Faites  taire  ce  petit 
marmot  y  cette  petite  marmotte. 
MARMOTTE}  fubfta&tif  Cémwin. 
Tome  Xnu 
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Mai  aipinusf  Petit  animal  qoadru* 
pède  »  qui  étant  pris  feune  s^lh|>^ri- 
voife  »  dit  M.  de  Bnffon^  plus 
qu'aucun  animal  fauvage  6c  ptef- 
qu'autant  qu^nos  animaux  domef- 
tiqties.  La  marmotte  apprend  aifé- 
ment  i  faîfir  un  bâton ,  a  gefticulerp 
à  danfer  ^  à  obéir  en  tout  i  la  Voix 
de  fou  matie  ;  elle  eft  comme  le 
chat  »  amipatique  avec  le  chien  : 
lorfqa*elle  commence  à  être  fatni- 
lière  dans  la  maifon,  &  qu'elle  k 
vroît  appuyée  pxc  fan  maître  i  «lie 
attaque  &  mord  en  fa  préfecic^  les 
chtcais  les  pics  redoutanles.  Quoi^ 
«qu'elle  ne  foit  oas  Toik-4^fiiît  iulfi 
grande  qu'un  lièvre»  elle  eft  b^en 

SiS  trapue  »  ôc  joibt  beaucoi»p  do 
ce  i  beaucoup  de  lisupIefTe  :  elle 
a  les  '<|uat^e  demis  du  devant  àSez 
longues  &  alTéz  feneS  pour  bjeflcc 
cmellemtat}  cependant  elle  n'at« 
taqne  que  les  chienk  ^  &  ne  fait  mal 
à  perfonne  â  moins  qu'on  ne  l'irrire. 
Si  Ton  n'y  prend  pas  garde ,  elle 
ironge  les  meubles ,  les  étoffes,  8c 
perce  mcme  le  bois  lôrlfqa'elle  eft 
renfermée.  Comme  eUe  a  les  cuHTes 
tnès-courtes  8c  les  doîgis'  des  piieds 
faii^s  à  ^u  prèy-comiÂe  ceux  de 
i*oars»  eHe  (e  tient  foavent  aifife^ 
&  marche  comme  loi  aifément  fur 
fes  pieds  de  derrière :(  ;eUe  .porte  i 
fa  gueule  ce  qu'elle  faijltavec  ceux 
de  devant,  8c  mange  de  bout  comme 
récûreuil  j  elle  court  affex  vi^e  en 
montant  »  mais  aflex  lentement  en 
plaine  ;  elle  griitipe  fur  les  arbres  » 
elle  monte  entre  deux  parois  de  ro» 
chers,  enrte  deux  murailles  voi« 
£ttesj  &  c'éft  des  iparmbttes ,  dit* 
on ,  que  les  Savoyards  ont  apprit 
à  grimper  pour  ramoner  les  chemin 
n^s.  filles  mangent  de  rout  ce  qu'on 
lient  donne ,  de  la  viande ,  du  pain  » 
dté  fruits^  des  racines  9  6^  herbes 
fosagèr$S,dM  choux,  des  han&c^ 
£e 


toBS-,  des  faut€relle%,  &c:inli$  elles 
foDt  plus  avides  de  lait  fie  de  beurre 
que  de  tout  autre  alinienc.  Quoique 
moins  enclines  que  le  chac  à  déro- 
ber ,  elles  cherchent  à  encrer  dans 
les  ecidcoits  où  1  on  renferme  le  lait, 
&  elles  lé  boivent  en  grande  quan- 
tité en  marotottant ,  c"eft-à-dire,  en 
faifant  comme  le  chat  une  efpèce 
de  murmure  de  contentement*  Au 
refte ,  le  lait  ell  la  feule  ligueur  qui 

.  leur  plaife  j  elles  ne  boiveat  que 
très-rarement  de  l'eau'  Se  refufenc  le 

.  vin.  ; 

La  marmotte  tient  un  peu  de 
l'ours  &  An  peu  du  rat  pour  la  forme 
du  cotps  'y  ce  «n'eft  cependant  pas 
Varclomys  oïl  rac^ours  des  Anciens , 

/  comme  l'ont  cru  quelauea Auteurs, 
:  &  encr'aucres  Perrault.  Elle  a  le 
nez ,  les  lèvres  ôc  la  forme  dé  la 
tête  comme  le  lièvre:,  le  poil  fic.les 
ongles  du  blaiceau,  les  dents  du 
caftor,  la  mouftache  du  chat,  les 

Îreux  du  loir ,  les  pieds  de  Tours  » 
a  queue  coutte  Se  les  oreilles  trûn- 

'  quées.  La  couleur  de  fon  poil  fur 
le  des  eft  d*un  roux  brun ,  plus  ou 
moins  foncé;  ce  poil  eA  aflez  rude , 
mais  celui  du  ventre  eft  coufsarre, 
doux  &  touffu.  Elle  a  'la  voix  fie  le 
murmure   d'un  petit   chien   lorf- 

:    qaelk  joue. ou  quand  on  la  careflfe  y 

/  <  ipais  loffqu.  on  l'irrita  ou.  qu'on  Tef- 
fraie  i  elle  fait  entendre  un  (ifflet 
(i  perçant  fi^  ii  aigu^  qu'il  blefTe  le 
tympan.  Elle  aime  la  propreté,  fie 
fe  met  à  l'écart ,  comme,  le  chat , 
pour  faire  fes  befoins  ;  mais  elle  a, 
comme  le  rat«  fuicoat.en  été ,  une 

.  odeur  forte  gui  la  rend  très-défa- 
gréable  i  en  automne  elle  eft  très- 
grafTe  î  outre  un  ttès^grand  épiploon , 
elle  a,  comme  le  loir,  deux  feuil- 
lets grailTeux  fort  épais;  cependant 
elle  n'eft  pas  également  grafle  fur 

«    toutes  les  parties  d^.  corps  ;  le  dos 


MÀtt 

"&  les  teins  font  plus  chargés  que 
le  refte ,  d'une  graifle  ferme  fie  fo- 
lide  ,  alTez  femblable  à  la  chair  des 
tétines  du  bœuf.  Aufli  la  marmotte 

-  feroitaflez  bonne  i  manger  fi  elle 
n'avoir  pas  toujours  tm  peu  d'odeur, 

.  qu'on  ne  peut  mafquec  que  pai  des 
a&ifonnemens  très-focts. 

Cet  animal^  qui  fe  plaît  dans  la 
région  de  la  neige  fie  des  glaces, 
qu'on  ne  trouve  que  fur  les  plus 
hautes  montagnes,  eft  cependant 
îajet  plus  qu'un  autre  i  s'eiyôusdir 
par  le  froid.  C'eft  ordinairement 
à  lajGn  de  Septembre  ou  au  com- 
mencement d'Oûobre  que  la  mar- 
motte fe  recèle  dans  fa  retraite  pour 
n'en  fortir  qu'au  commencement 
d'Ayril  :  cette  retraite  eft  faite  avec 
précaution  fie  meublée  avec  art; 
elle  eft  d'abord  d'une  grande  capa- 
cité, moins  large  que  longue  fie 
très^profonde  3^  au  moyen  de  quoi 
elle  peut  contéhir  une  ou  plufieurs 
marmottes  fans  aue  l'air  s'y  cor- 
rompe ;.  leurs  pieds,  fie  leurs  ongles 
paroiflent  être  faits  pour  fouiller  la 
terre ,  fie  eies  la  creufent  en  effet 
avQcnne  merveilUufe célérité;  elles 
jettent  au  dehors,  derrière  elles, 
les  déblais  de  leur  excavation  :  ce 
n'eft  ^as  un  trou,  un  boyau  droit 
ou  tortueux  ,  c'eft  une- efpèce  'de 
galerie  faite  en  forme.  d'V  grek^ 
dont  les  deux  branches  ont  chacune 
.luie  ouverture  fie  aboutirent  toutes 
deux  â.un  cul-de-fac  qui  eft  le  lieu 
du  fé|our.  Comme  le  tout  eft  pra- 
tiqué fur  le  penchant  de  la  monta- 
gne, il  n'y  a  que  le  cul-de*fac  qui 
foit  de  niveau  ;  la  branche  inférieure 

.  de  l'Y  grec  eft  en  pente  au-deflbus 
du  cul-de-fac,  ic  c'eft  dans  cette 
partie  ,  la  plus  baiTe  du  domicile  » 
qu'elles  font  leurs  excrémens  >  donc 

.  l'humidité  s'écoule  aifément  au  de- 
hors ;,  k  branche  fupérieure  de  TT 
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grec  eflr  auffi  un  pw  en  pente»*  & 
pius  élevée  que  toot  le  reftej  c'eft. 
par  U  qu'elles  encrenc.  &  qu'elles 
iotrenc.  Le  lieu  du  féjour  eft  Don> 
feulement  jonché ,  oiais  tapiffé  fore 
épais  de  moufle  6c  de  foin;  elles 
ao  fbnr  ample  provifion  pendant 
Tété.  On  amire  mènie  que  cela  fe 
fait  i  frais  ou  travaux  communs, 
que  les  unes  coupent  les  herbes  les 

Î4us  fines»  que  d'autres- les  ramaf- 
ènt  »  &  que  tout  a  tour  elles  fer- 
vent de  voitures  pour  les  tranf|iorter 
au  gîce;  Tune,  dit-on,  fe  couche 
fur  le  dos  »  fe  laifle  charger  de  Foin , 
étend  Ces  pattes  en  haut  pour  fervir 
de  ridelles  ,  &  enfuite  fe  laifle 
traîner  par  les  autres,  qui  la  tirent 
par  la  queue  >  8c  prennent  garde  en 
même  remps  que  la  voiture  ne  verfe. 
Ceft  à  ce  quon  prétend,  par  ce 
frottement  trop  Ibuvent  réitéré  , 
qu  elles  ont  prefque  toutes  le  poil 
rongé  fur  le  dos.  On  pourroit  ce- 
pendant en  donner  une  autre  rai- 
fon  ;  c'eft  qu'habitant  fous  ta  terre  » 
&  s'^cupant  fanscefle  àla  creufer, 
cela  feul  fuflit  pour  leur  peler  le 
dos.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  fur 
qu'elles  demeurent  fnfemble  ,  & 
qu'elles  travaillent  en  com^mun  i 
leur  habitation  j  elles  7  paflent  les 
trois  quarts  de  leur  vie ,  elles  s'y 
f étirent  pendant  l'orage.,  pendant 
•  la  pluie ,  ou  dès  qu'il  y  a  quelque 
danger;  elles  n'en  fortenc  même 
que  dans  les  plus  beaux  jours,  & 
ne  s'en  éloignent  guère  ;  Tune  fait 
le  guet,  aflile  fuj  une  roche  élevée  « 
tandis  que  les  Autres  s'amufent  à 

i'ouei  fur  le  ga^on  ou  s'occupent  à 
e  couper  pour  en  faire  du  foinj*& 
lorfque  celle  qui  fait  fentinelle  ap- 
perçoit  un  homme ,  un  atgl.e ,  ^un 
chien,  &c.  elle  avertit  les  autres 
par  un  coup  de  fifllet ,  Se  ne  rentre 
elle-memetque  la  dernière. 
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£lle5  ne  font  pas.  de  provifions 
pour  l'hiver,  il  femble quelles  de* 
vinent  qu'elles  feroient  inutiles; 
mais  lorfqu'elles  fentent  les  pre^ 
mières  approches  de  la  faifon  qui 
doit  les  engourdir ,  elles  travaillent 
i  fermer  le»  deux  portes  de  leur 
domicile ,  &  elles  le  font  avec  tant 
de  foin  &  de  folidité ,  qu'il  eft  p(us 
aifé  d'ouvrir  la  terre  par-tout  ail- 
leurs que  dans  l'endroit  qu'elles  ont 
muré.  Elles  font  alors  très-graflès  » 
il  y  en  a  qui  pèfent  jufqu'à  vingt 
livres;  elfes  le  font  encore  trois 
mois  après  ;  mais  peu  à  peu  leur 
embonpoint  diminue ,  &  elles  font 
maigres  fur  la  fin  de  l'hiver.  Lorf- 
qu'on  découvre  leur  retraite ,  on  les 
trouve  reflerrées  en  boule  &  four-- 
rées  dans  le  foin ,  on  les  emporte 
tout  engourdies,  on  peut  même  les 
tuet  fans  qu'elles  paroiflênt  le  fen* 
tir;  on  choifit  les  plus  grafles  pour 
les  manger ,  Se  les  plus  jeunes  pour 
les  apprivoifer.  Une  chaleur  gra- 
duée les  ranime  comme  les  loirs  » 
&  celles  qu'on  nou^rk  à  la  maifon  / 
en  lestens^nt  dans  des  lieux  chauds, 
ne  s'engourdilfent  pas  ,  -&  font 
même  aufli  vives  que  dans  les  autres 
temps. 

Les  marmottes  ne  prodt^ifenc 
qu'une  fois  Tan  ;.  les  portées  ordi*- 
naires  ne  font  que  d^  trois  ou  quatre 
petits  ;  leur  accroiflement  eft 
prompt,  &  la  durée  de  leur  vie 
n'eft  que  de  neuf  ou  dix  ans  ;  aufli 
l'efpèce  n'en  eft  ni  njmbreufe  ni 
bien  répandue. 

MARMOTTÉ ,  ÉE;  participe  paflîf. 
^oy«f  Marmotter, 

MARMOTTER  i  verbe  aûif  de  U 
première  conjugailbn  ,  •  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter,  vlutire. 

.    Terme  du  difcours  familier.  Parler 
entre  fes  dents  confufiément*  EUc\ 
marmotte  jcs^patanotres. 

£e  i> 
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MARMOUSET;  fabftantif  marcttlm. 

Efformata  ridiculum  in  modum  cffi- 

,  gies*   Petite  figure  grotefqae.   Un 

faifeur  de  marmoufhts.  Acheter  dts^ 

marmoufcts. 

On  appelle  par  dérifion  an  petit 
garçon ,  un  petit  hcîbime  mal  fait  j 
un  marmoufct,  un  vifage  de  mar^ 
moufet^ 

MARMOUTIER:  viHe  de  îrançe, 
eu  Àtface  »  i  une  lieoe^  fud-Cod-eft  » 
4e  Saverne.  Ceft  le  ch/ef^Ueu  d'un 
Bailliage.  Il  j  s^  une  Abba^re  régu- 
lière d'hoaunes  de  l'Ordiçi  de  Saint 
lieQoîc,  lacjuelle  >bi;it  d'environ  ir 
mille  livrer  de  rei^te* 

Marmoutier»  eft  auffi  le  nom  d^une 
auarc  Abbaye  de  l'Ordre  de  Saint 
Benoît»  ûqiueUe  eft  fituée  dans  le 
fau)iboufg  det  Saint-Symphoriea  de 
la  ville  de  Tours,  La:  menfe  Abba- 
tiale» dont  le  produit  eft  d'etwiron> 
yingt  mille  livres  de  reace  »  a  été 
séunie  i  rÂrchev>ech^  de  Tours  en 

MARNAS;  fubftaiirif  maicBlin  & 
terote  de  Mythologie*  C*étoit  la 
principale  Divinité  des  Syriens  & 
PhiliAins.  Us  difoient  oue  Marnas 
étoit  le  vrai  Jupiter  natif  de  Crète- 
Son  temple  étotc  rond  de  accompa^ 
gué  de  deux  portiques^  ou  aSes  qui 
régooient  tour  autour.  Marnas ,  en 
langue  fyriaque  fignifîe:  Seigneur 
dés.  hcmmesi 

MAKNAUX  ;    fubftantif  mafculîn: 

pluriel.  Terme  ufîté^  dans  le  réflort 

4e  rAmirauté  de  Marennes  pour 

'  défignet  les  r^ts  avec  lefcjpels.  on 

prend  les  oi&aui  die  mer.    * 

MARNAT  'y  biMirg  de  France ,  en 
branche  Comté ,  fui:  TOugnon»,  à 
^inq  lieues,  fud^efty  djs  Gray*. 

MARNfVvfubftantif  féminin.^arjp. 
Texfie  catcaif e^  légère ,  peu  corn- 
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paâei  qui  petd  la  liaifbn  i  Taîr^ 

2ui  fait  effervefcence  avec  les  aci- 
es,  Ôc  qui  ne  diffère  de  la  craie 
que  parcequ'elle  eft  moins  denfe  ic 
moins  folide» 

On  fe  iert  de  marne  au  lieu  de 
fumier  en  diféçens  pays  pour  aCné*« 
liorer  les  terres  :  mais  la  nature  de 
la  marne  >  ta  qualité  du  terrain ,  fa 
fituation ,  6e  ce  quV>n  veut  qu'il 
produire  ,  ibnt  des  chofes  qut 
doîvetK  faire  varier  l^emploi  de 
Tefpèce  d'engrais  dont  nous  par^^^ 
lons% 

Si  ta  terre  que  Ton*  a  eft  fèche  ^ 
en  pouffière ,  peu  liée  &  (bluble 
dans  les  acides ,  c'eft-à-dite  calcai<* 
te  y  ce  (èca  de  la  vraie  marne  pro« 
prement  dite  ;  alors  elle  fera  propre 
a  fertiliier  les  terrains  trop  gras  6c 
trop  pefans ,  parcecyi'elle  les  divi- 
fera  y  elle  écartera  lès  unes  des  au^ 
très  les  parties  tenaces  de  la  glaife» 
parT  là  elle  la  rendra  phis  perméable 
aux  eaux ,  dont  la  liore  cir cularion 
eoncribtte^efléntiellement  i  la  croif- 
£uice  des  végétaux.  D'un  autre  coté- 
fi'  ce  qu*on  appelle  marne  eft  une 
terre  puirement  glaifeufe  &  argiU 
leufe ,  ou  du  moins  une  pierre  cal-^ 
caire  mêlée  d*une  grande  partie 
d'argile  ou  de  glaire  {.alors  elle 
fera  propre  i  fertilifer  les  ter-- 
rains  maigres  8e  fabiocneux  ,  elle 
leur  donnera  plus  de  Itaifon  ,  pro* 

Irriété  qui  fer^  d&e  i  la  partie  argiU 
eufe.' 

Une  vraie  marne,  c*èfti-dîre* 
celle  qui  eft  calcaire  &  précifément: 
de  la'nature  de  la  craie»  fera  très* 
propre  à  bonifier  un  terrain  humide 
Se  bas ,  qui  fuivant  rexpreflion  zfftxr 
jufte  du  Laboureur  ^  eft  aigre^froii;, 
iiecie.  aigreu»  vien^  du  féjour  des^ 
eaux  te  des  plantes  qu*eltes  ont  fàir 
pourrit  dans  ces  fortes  d'endroits  :: 
alors,  k.  V4:aie  mame  éunc  une  cexie 
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calcaire  >  c*eft*â-dire  abforbante  & 
alkaline,  feia.  propre  à  fe  combiner 
avec  les  parties  acides  qui  domi- 
noient  dans  un  tel  terrain ,  &  qui 
nuifoienc  â  fa  fertilité»  Parla  corn- 
binaifon  de  cet  acide  avec  la  marne, 
il  fe  formera ,  fuiVânt  le  langage 
de  la  Chimie  9  des  fels  n<sutres  qui 
.  peuvent  contribuer  beaucoup  à  fa- 
vorifer  la  végétation. 

Il  eft  donc  in^rtant  de  favoir 
avant  toute  chofe ,  ce  que  c'eft  que 
Fon^appelle  marne ,  de  s'afTurer  fi 
celle  que  l'on  trouve  dans  un  pays 
eft  pure  8c  calcaire ,  ou  fi  c'eft  a  de 
l'argile  ou  de  la  terre  mêlée  d'ar- 
gile que  l'on  donne  le  nom  de  mar- 
ne. Pour  sVclaircir  lâ-delfus,  on 
n*aura  qu'à  Peffayer  avec  de  l'eao- 
forte ,  ou  amplement  avec  du  vi- 
naigre :  fi  la  terre  s'y  diffout  tota- 
lement ,  ce  fera  une  marque  que  ce 
fera  de  ta  marne  pore ,  vérirable  & 
calcaire  j  s'il  ne  s'en  diflTout  qu'une 
portion  «  8c  qu'en  mettant  une  quan^ 
tiré  futiSfante  de  diflfblvant  il  refte 
toujours  une  partie  de  cette  terre 

2tti  ne  fe  difibtve  point,  ce  fera  un 
gne  que  la  marne  éioit  mêlée 
d'argile  ou  de  ^laife.  S'il  ne  fe 
diflbut  rien  du  tout ,  ce  fera 
une  preuve  que  la  terre  (que  Ton 
a  tapuvée  eft  une  vraie  argile  ou 
glaife  y  à  laquelle  on  ne*  doit  par 
conféquent  point  donner  le  tiom 
de  marne» 

Il  faudra  auffi  coufulter  la  nature 
des  terrains  que  l'on  voudra  marner 
«tt  mêler  avec  de  la  marne  y  il  y  en 
a  qui  étant  déji  calcakes ,  fpongieux 
par  eux-mcmes,  ne  demandent 
point  à  être  divifés  davantage  :  dans 
ce  cas  la  vraie  marne  calcaire  ne 
doit  pas  leur  convenir  ^  on  réuffira 
mieux  â  fertilifet  de  pareils  terrains , 
en  leur  joignant  de  la  glaife  ou  de 
farg^e.. 
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£n  général ,  on  peut  dire  que  la 
marne  fertilife  en  tant  qu'elle  eft 
calcaire,  c'eft-à-dire,  en  tanr  qu'elle 
eft  compofée  de  particules  faciles  k 
diftbudre  dans  les  eaux  ,  &  propres 
à  être  portées  par  ces  mêmes  eaux 
en  molécules  déliées  à  la  racine  des 

{liantes  dans  lefquelles  ces  molécu- 
es  pafient  pour  contribuer  à  leur 
accroiffement. 

La  marne  varie  pour  la  couleur  ; 
il  y  en  a  de  blanche ,  de  grife ,  de 
fougeârre,  de  jaune,  de^ brune,  de 
noire  »  &c.  Ces  couleurs  font  pure- 
menr  accidentelles,  &  ne  viennent 
que  âes  fubftances  mjnérales  étran- 
gères avec  lefquelles  cette  terre  efi; 
mêlée. 

On  appelle  marne  pure ^  celle  qui 
ne  contient  que  de  la  craie  &  de  la 
gbife  très- fines  »  i  dofes  à  peu  près 
égales^  quand  la  craie  y  domine, 
on  rappelle  marn&  crétacée  ^  lorfque 
l'argile  s'y  trouve  en  pWs  grande 
quantité ,  on  lappelle  marne  à  fou-' 
Ions. 

On  donne  encore  le  nom  de  marne 
à  ptufieurs  autres  forres  de  terre 
dont  on  fait  nfage  dans  Tes  arts  ^ 
mai^  ce  fonr  pour  la  plupart  de» 
efpèces  d'argiles  blanches  :  on  le» 
empfbie  pour  faire  des  creufets, 
des  moules,  &c. 

A  l'égard  de  la  marne  fétide,  on 
doit  ïa  regarder  comme  une  efpèce 
de  pierre  puante  calcaire,  qui  fe 
trouve  dans  les  environs  des  chat- 
bonnières. 

La  marne  ié  trouve  commune** 
ment  en  Normandie ,  en  Champa^ 
gne ,  i  la  profondeur  de  trente  , 
quarante  &  jufqu'â  cent  pieds^  quel** 
qnçfoi»  en  pleine  campagne  ^  d'au- 
trefois au  pied  des  collines ,  d'oui 
communément  il  découle  un  périr 
filet  d'eau.  Elle  forme  des  lits  a(£e^ 
àofifomàtt»^  on  y  ciouj^e  iouv^enir 
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des  cailloux,  mais  peu  de  coquilles, 
finon  en  SuiiTe ,  en  Bourgogne ,  & 
en  quelques  aucres  Pays*  Les  pre- 
miers &  derniers  bancs  de  marne 
font  les  plus  graveleux  j  il  femble 
que  cette  terre  ne  foit  qu*un  dépôt 
vafeux  de  la  mer ,  lequel  eft  dans 
certains  endroits  »  compofé  de  co- 
quilles pulvérifées  &  d*un  limon 
provenant  de  la  deftru£tion  des  ani- 
maux de  la  mer. 

Quantité  de  Laboureurs  fe  p Jr- 
fuadenc  trop  aifément  qu'il  n'y  a 
point  d^  marne  dans  leur  canton  , 
fondés  fur  ce  que  l'on  ne  découvre 

Î^as  cette  terre  â  la  fuperficie  du 
bl  :  mais  dans  tout  pays  où  il  y  a 
de  la  craie  6c  de  la  pierre  à  chaux , 
il  doit  sy  rencontrer  de  la  marne  \ 
pour  la  trouver,  il  ne  s'agit  que 
de  fouiller  â  une  certaine  profon- 
deur. 

Quand  on  veut  engraiffer  un  ter- 
rain par  la  marne,  il  faut  expofcr 
cette  terre  à  l'air  par  monceaux 
avant  Thiver  ;  le  foleil ,  la  neige , 
les  pluies ,  les  gelées  rattendrifTent  : 
au  printemps ,  il  faut  écrafer  au 
maillet  cette  marne ,  puis  la  diftri- 
buer  également  Se  ^en  petite  quan- 
tité fur  le  terrain.  Il  faut  encore 
laifTer  ces  furfaces,  ain(i#multi- 
pliées,  quelque  temps  expofées  à 
"  l'air,  enfuite  labourer  pluûeurs  fois 
â  quinze  jours  d'intervalle,  furtout 

Î|uand  il  a  plu.  Un  tel  engrais  peut 
ervir  pour  vingt  &  même  trente 
ans.  La  terre  produit. peu  la  pre- 
mière année  ,  elle  rapporte"^ van- 
cage  la  féconde ,  la  récolte  eft  déjà 
bonne  i  la  troiflème  année  »  6c  ainfi 
de  fuite.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  re- 
buftr  d'abord  ni  s'exempter  pour 
cela  de  porter  tous  les  nuit'â  dix 
années  de  bon  fumier  fur  fon  ter- 
rain. 
MARNE 3  (la)  rivière  confidérable 
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de  France  t^elle  a  fa  fource  dans  le 
fialiîgni ,  environ  à  deux  lieues  » 
fud-lud-eft ,  de  Langres ,  &  fon  , 
embouchure  dans  la  Seine ,  i  une 
lieue  .&  demie,  fud-eft,  de  Paris  » 
après  un  cours^d'environ  6o  lieues. 
Elle  eft  navigable  depuis  Vitry-Ic* 
Françpis. 

MARNÉ ,  ÉE}  participe  paflif.  Foyc^ 
Marner. 

MARNER  'y  verbe  adlif  de  la  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Margâ  pinguc* 
faccrc^  Répandre  de  la  marne  fur 
un  champ  afin  de  l'engraifler.  Pc- 
puis  qu'on  a  marné  Ç€S  terres  ,  elles 
font  trïs' fertiles  y 

MARNES;  bourg  de  France,  en  Poi- 
rou ,  à  trois  lieues ,  fud-fud-eft  >  de 
Thouars. 

M ARNIÈRE  \  fubftantif  féminin.  Ef^ 
pècede  carrière  d'où  l'on  tire  de  la 
marne.  On  a  ouvert  une  marniere 
dans  ce  canton.  Voyez  Marne. 

MARO  \  petite  Ville  d'Italie,  dans  la 

*  Vallée  6c  la  Principauté  d'Oneille  » 
fur  la  rivière  Impériale   Elle  appar- 

•  tient  à  la  République  de  Gènes. 

MAROC  'y  grand  Empire  ou  Royau- 
me d'Afrique  j  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  Barbarie.  Il  eft  for- 
mé du  Royaume  de  Maroc ,  pro- 
prement dit,  &  de  ceux  de  Fez,  de 
Tafitet^  de  Susi&  de  la  Province 
de  Data. 

Cet  Empire  peut  avoir  250  lieues 
du  nord  au  fud,  &  104  de  l'eft  i 
l'ouefty  il  eft  borni  du  côté  du  nord, 

f)ar  la  Médirerranée  ;  à  l'orient  &  à 
'occident ,  par  la  mer  Atlantique  ; 
&  au  midi ,  par  le  fleuve  Dara.  Les 
Chrétiens  cependant  tiennent  quel- 
ques places  fur  les  cotes;  les  Ef- 
pagnols  ont  du  côté  de  la  Médi- 
terranée Ceuta,  Meilila,  6c  Or* 
nans  ;  les  Portugais  pofsèdent  Mi- 
gazan ,  fur  l'Océan* 
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Tout  le  rcfte  appartient,  i  TEm- 
pice  de  Maroc,  qui  fe  forma  dans  le 
dernier  fiècle*  Le  fameux  Mouley- 
Ârchi,  RoideTafilet,  &  Moula- 
Ifmael  fon  frère  ,  réunirent  les 
Royaumes  de  Maroc ,  de  Fez,  de 
Tafilet,  de  Sus,  &  la  vafte  Province 
deDara,  fous  une  même  puiflànce. 
^  Ainfi  cet  Empire ,  *qui  comprend 
une  partie  de  la  Mauritanie ,  fut 
mis  autrefois  par  Âugufte  ,  fous  le 
feul  pouvoir  de  Juba.  Il  eft  peuplé 
des  anciens  Maures,  des  Àraoes 
Bédoums  qui  fuivirent  les  Califes 
dans  leurs  conquêtes ,  &  qui  vivent 
fous  des  tentes  comme  leurs  ayeux , 
des  Juifs  chzSis  par  Ferdinand  & 
Ifabelle ,  8c  des  noirs  qui  habitent 
par-delà  le  Monc  Atlas. 

On  voit  dans  les  Campagnes  , 
dans  les  maifons ,  dans  les  troupes , 
un  mélange  de  noirs  Se  de  Alétis. 
Les  forces  de  cet  Empire  font  peu 
redoutables  par  mer ,  parceque  le 
nombre  des  bâtimens  que  le  fouve- 
rain  entretient,  n*eft  guère  que  de 
douze  vaiflèauz ,  dont  les  plus  forts 
fopt  de  14  canons. 

Les-  forces  de  terre  ne  valent  pas 
vieux  que  celles  de  mer  ,  parce- 
qu*elles  n'onb  ni  armes  ,  ni  difci- 
pline. 

Le  Roi  de  Maroc  prend  le  titre 
dé  Grand' Chéri/ ^  c'eft-i-dire,  de 
premier  fuccedeur  de  Mahomet , 
dont  il  prétend  defcendre  par  Aly 
Se  par  Fatime ,  gendre  &  fille  de  ce 
faux  Prophète. 

La  religion,  pleine  de  fuperfti- 
tions ,  eft  fondée  fur  TAlcoran ,  que 
les  Maures  &  les  Arabes  expliquent 
a  leur  maûèrl ,  félon  l'interpréta- 
tion de  Melich. 

Quoique  les  efdaves  Chrétiens 
appariftnnent  au  Roi ,  ils  n'en  font 
pas  moins  malheureux ,  par  la  ru- 
deffe  de  leuss  travaux ,  leur  mau- 


vaîfe  nourriture ,  les  lieux  foiitcr- 
reins  où  on  le^fait  coucher. 

Les  Juifs  ,  quoiqu'utiles  &  en 
grand  nombre  dans  cet  état ,  v  font 
rançonnés  comme  autrefois  parmi 
les  Chrétiens. 

Les  Alcaïdes  gouvernent  le 
Royaume ,  fous  l'autorité  du  Ché- 
rif,  car  il  n  a  ni  Cour  de  Juftice,  ni  ^ 
Confeïï  particulier ,  ni  Miniftre;  il 
eftTAuteur,  l'interprcte  &  le  Juge 
de  fes  Lbic.  Dans  fon  Royaume  de 
Maroc,  comme  à  la  Chine ,  il  donne 
lé  droit  â  l'Empire  par  fon  tefta- 
menr,  en  faveur  de  jelui  dé.fes  en- 
fans  qu'il  lui  plaît  de  nommer  pour 
fon  fuccelTeur.  Ainfi  les  partis  peu- 
-vent  fe  former  pendant^  la  vie  du 
Monarque  j  &  s'il  ne  fait  point  de 
teftament,  ou  s'il  ne  lai  (Te  point  de 
nomination  par  fon  teftament ,  tout 
fe  trouve  préparé  â  la  diviHonicaux 
guerres  civiles. 

Le  Roi  dé^ Maroc,  malgré  fon 
defpotifme  reconnpît  en  matière  de 
religion ,  l'autoriré  fupérieure  du 
Moufti ,  &  de  fes  Prêrrej  ;  il  n'a 
pas  le  pouvoir  de  les  dépofer  , 
quoiquu  ait  celui  de  les  établir: 
cependant  s'ils  mettoient  obftacle  i 
fes  defleins  ,*  fa  vengeance  feroit 
fûre  i  &  leur  perte  inévitable  ,  i 
moins  qu'ils  ne  le  détronaftent  ^lu 
même  moment. 

Le  Royaume  de  Maroc ,  propre- 
ment dit  y  eft  borné  au  nord  par  le 
fleuve  Ommirabi  ;  à  l'orient»  par  le 
mont  Atlas;  au  midi ,  par  la  rivière 
de  Sus;  Se  au  couchant,  par  l'Océan 
occidental.  Ce  Royaume  s'étend  le 
long  de  la  côte ,  depuis  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Sus ,  que  les 
anciens  appeloient  Suriga  ^  jufqu'à 
la  Ville  d'Azamor* 

Quoique  le  Royaume  de  Maroc 
foit  divifé'en  fept  Provinces  arfez 
grandes ,  il  eft  cependant  très-peu 
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peitplé  »  i  caufe  de  fon  terrein  fa- 
bionneux  &  ingrat ,  qui  ne  permet 

Eas  l'abondance  des  grains  8c  des 
tftiaux  y  il  produit  iealement  une 
gAnde  auanctcé  de  cire  &  d'aman- 
des qui  le  débitent  en  Europe. 

On  cortipte  dans  tout  ce  Royaume 
0.5  à  joooo  cabanes  d'Adouard$,qui 
font  80  à  100000  hommes  »  pajrant 
annuellement  au  Roi  la  €izme  de 
leurs  biens,  dejpuis  l'âge  de  i  c  ans. 
Un  Adouard  eft  une  qfpèce  de  vil- 
lage ambulant ,  compote  de  quel- 
5|ues  familles  Arabes  »  qui  campent 
ous  des  tentes^  uncot  oans  un  lieuj 
untôt  dans  Tautre  \  chaque  Âdouard 
a  fon  Adarabou  &  fon  Chef»  qui 
eft  élu.  Rien  n'eft  comparable  à.  la 
misère  Se  à  U  malpropreté  d^  ces 
Arabes. 
^lARoe  »  eft  auffi  le  nom  de  la  princi- 
pale des  (ept  Provinces  du  Royaume 
de  même  nom ,  &  qui  forme  une 
figure  t4:iaiigt4aire  #11  milieu  des  au- 
rres. 

Cette  Province  fe  nommoic  au* 
frcfcûs  Boçano-Emcro  ^  te  (z  Capi- 
jtaleétôit  l'anciennç  ViUed'Agmet, 
(d'où  les  Lumptunes  ou  Almoravi- 
4es  vinrent  fondre  dans  le  païs.  Ils 
f  bicirent  et>fuite4a  ville  de  Ma- 
roc ,  pour  (être  le  Gège  de  leur  ]Ëm- 
pire  »  &  la  capital^  non-feulement 
de  U  Province  »  mais  encore  de 
route  U  partie  occidental^  de  h 
Mauritanie  Tingitane. 

Les  habitans  de  cette  Province  j 
'  pnt  hors  des  mônifeignes ,  un  terrein 
abondant  en  fromenr  »  en  orge  »  en 
millet  &  enjdares}  ils  font  dans  les 
villes  aflez  biçn  vêtus  i  leur  mode  ^ 
tnais  le«  Montagnards  font  miféra- 
bles  ,  parce  qu'ils  ne  ^ecu^U^nt 
qu'un  peu  d'orge. 

La  ville  de  M^roc  eft  une  grande 
Ville  la  mieux  fituée  de  toute  l'A* 
fl^ique,  environ  k  cefijc*  lieues  fudr 
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ouefri  de  Fez,  fous  le  dixième  de' 
gré  cinquante  minuces  de  langicude» 
fie  le  trentième  )  i  minutes  de  lati- 
tude Elle  e,ft  dans  une  belle  plaine  ^ 
environnée  des  meilleures  provinces 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Ou 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Bocanum" 
Hemcrum ,  où  il  y  avoît  un  Èvèché 
avant  la  domination  des  Maures. 
£lle  a  été  bacie  par  Abutechifien  » 
premier  Roi  des  Almoravides  »  en« 
viron  l'an  i  o  j  a  &  4$ 4  de  l'Iiégire.  / 
Elle  eft  fernftée  de  bonnes  mucaillet 
faites  ï  chaux  &  i  fable,  avec  une 
forteretTe  du  coté  du  midi  \  mais 
cette  ville  eft  bien  déchue  de  foà 
ancienne  (plendeur,  6c  ne  contient 
pas  aujoura'hui  a  {ooo  âmes.  Sa  for- 
tereffe  6c  fa  Mofquée ,  autrefois  fi 
fameufes  ,  ne  font  plus  rien. 
MAROCOSTlNESi  (PUules)  terme 
de^harmacie.  C'eft  un  extrait  Ca» 
thartique»  compote  des  drogues  fui- 
vantes. 

Prenez  gomme  ammoniaque  » 
une  once  &  demie;  myrrhe»  fix 
gros  \  aloes,  une  livre  )  agaric  »  fix 
;ros;  rhubarbe,  trois  onces '^  fa* 
Van  ,  une  demi-once;  coftuc*,  fis 
ros;  bpis  d'alocs»  deux  gtof»  feuill- 
es de  lemifquej  upe  demi  -  once  ; 
faites  une  décoâion  des  fix  derniers 
ingrédieiis ,  dans  deux  livres  de  fuc 
de  rofe  de  damas,  &  dans  une  qoan* 
rire  fuffifante  d*eau  commune  ;a{oa« 
tez  enfuite  la  gomme  ammoniaque 
tç  la  myrrhe  diftoute  dans  quatre 
onces  ae  vinaigre  de  fquille  avoQ 
l'aloës.  Donnez  au  tout  une  confif^  « 
tance  convenable  par  évaporation* 

Ce  remède  eft  apérinf ,  il  s'or- 
donne depuis  quinte  sraii^s  {ufqu'i 
deux  fcrupules.  C'eft  m  grand  acté«> 
uuant  ^  &  il  eft  très  propre  i  levoi 
les  obftruûions. .  # 

MAROGNA.  Foyti  MARONip, 
MAI^OJl.|-P    j     Abbayç     régulier^ 
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dl'hommei  de  l'Ordre  de  Saint-Be^ 
noie ,  dans  le  Hainaiilt-Fraaçois  ^  à 
cinq  lieues  ^  fud-fud-ouell,  de  Mau- 
beuee.  Elle  iouic  d'environ  crente 
mille  livres  ne  rente. 

MAROLLESLES-BERAUX  j  bourg 
de  France  dans  le  Maine ,  à  trois 
lieues  ^  fud  •-  fud  -  oneft ,  de  Ma- 
mers. 

MAROLY}  fubftantifmafculin.  Oi- 
feau  de  paflàge  alTez  extraordinaire, 
&  qu'on  croit  être  originaire  d'A- 
frique. Il  eft  de  la  grandeur  d'un 
aigle  ,  &  a  la  forme  d'un  oifeau  de 
proie  ;  il  a  deux  efpèces  d'oreilles 
d'une  énorme  grandeur  ,  qui  lui 
tombent  fur  la  gorge  j  le  fommet  de 
Ùl  tète  eft  élevé  en  pointe  de  dia- 
mant y  &  enrichi  de  plumes  de  dif- 
férentes couleurs  j  celles  de  fa  tète 
8c  de  fes  oreilles  »  font  d'une  cou* 
letft  tirant  fur  le  noir  :  il  fe  nourrit 
du  poiflfon  qu'il  trouve  mort  fur  le 
rivage  de  la  mer  l  Se,  bien  fouvent 
de  ierpens  &  de  vipères.  Cet  oifeau 
fait  /on  paflàge  aux  mois  de  Sep- 
tembre &  d'Oâobre,  plutôt  que 
»     dans  un  autre  temps* 

MARON.  r^ei  Markom. 

MARONÉE-,  nom  d'une  ancienne 
Ville  de  Thrace,  entre  le  fleuve 
Neftns  &  la  Cherfonèfe.  11  paroit 
par  des  médailles  qu'elle  reconnoif- 
foit  Bacchus  pour  Ion  proteâieur ,  i 
caufe  de  l'excellence  du  vin  de  fon 
territoire  ^  déjà  renommé  dès  le 
temps  d'Homère ,  puifque  c'étoii-Ià 
qn'UIyfle  avoit  pris  celui  dont  il 
enivra  le  Cyclqpe.  Cette  ville  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Marogna^  fituée 
dans  la  Romanie  fur  la  côte  9  près 
du  lac  Bouron.  Pline  dît  qu'elle 
avoit  été  bâtie  par  Maron  l'Égyp- 
tien, qui  fuivir  OGris  ou  Bacchus 
dans  fes  conquêtes. 
ARONIA  9  ou  Maronies.  Nom 
d'upe  ancienne  Ville  de  Syrie^  que 
TomcXFH. 
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Ptolémée  place  dans  la  Chalcydie  ^ 
&  les  modernes  environ  à  douze 
lieues  d'Antioche. 

MARpNITES  i  (les)  Chrétiens  qui 
habitent  aux  environs  du  Mont-Li« 
•ban  9  ainû  appelé  d  un  certain  Abbé 
Maton  »  qm  vivoit  dans  le  cin- 
quième ficelé.  Ils  furent  engagés  , 
pendant  l'efpace  de  cinq  cens  ans , 
dans  les  erreurs  des  Monothélites  , 
qui  n'admettoient  qu'une  volonté  ic 
qu'une  opération  en  Jéfus-Chrift. 
Mais  enfin  par  les  foins  des  Miffion^ 
naires  que  les  Papes  y  envoyèrent  » 
ils  abjurèrent  leur  héréfie ,  &  furent 
réunis  i  l'Églife  Latine.  Avant  leur 
converfion  on  ne  trouvoit  chez  eux  » 
ni  décence  >  ni  régularité  dans  l'ad- 
miniftraùon  des  Sacremens»&  dans 
l'exercice  des  cérémonies  les  plus 
efièntielles  de  la  religion.  Les  Prê- 
tres étoient  ignorans  &  vicieux , 
conuneilsle  fout  chez  la  plupart  des 
Grecs  hérétiques  ou  fchifmatiques. 
Mais  depuis  qu'ils  font  rentrés  dans 
le  fein  de  l'Eglife  Romaine ,.  les 
M^fiionnaires  ont   reâifié  ce^u'il 

^  7  avoit  de  plus  défeâueux  ^  foie 
dans  la  liturgie  ,  foit  dan»  leur  ma- 
nière de  conférer  les  Sacremens.  Il 
Îr  a  un  collège  établi  i  Rome  pour 
'éducation  des  jeunes  Maronites  qui 
fe  deftitient  à  l'état  eccléfiaftique* 
Plnfieurs  fifages  ^  qui  fans  être  ef- 
fentiels  i  la  religion ,  fonj  cepen-  ' 
dant  ordonnés  dans  l'Églife  latme  » 
tels  que  le  célibat  des  Prêtres  »  la 
communion  fous  une  feule  efpèce  ^ 
fefont  introduits  chez  les  Maro- 
nites, malgré  l'obftade  que  fem- 
btoienty  devoir  apporter  une  longue 
habimde  &  l'exemple  de  tous  les 
autres  Grecs.  Le  Patriarche  des  Ma- 
ronites qui  réfide  au  monaftère  de 
Canubin  fut  le  mont  Liban  ,  ne 
commence  ï  etercer  les  fondions  de 
fa  dignité  qu'après  que  le  Pape  a 
f  £ 
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confirmé  fon  éle&ion.  Cependant  | 
la  r4éunîon  des.Maronkes  avec  l'È- 
glife  latine,  n'eropèche  pas  qu*ils 
n^ayent  cotirervé  plodeurs  uiages 
qui  leur  font  aaracuKers.  Pat  exem-' 
pie  y  il  fembie  qu  ils  ayent  une 
lorce  de  refpeâ^  poar  ces  magni- 
fiques 4:édres  da  Lilxm  »'^ue  l'Ècri- 
ruse  remploie  fi  feuvent  dans  les 
comparaifons.  Le  jotir  de  la  tfànf- 
figatarion  ilsdcellent  au  pied  d'un 
des  plus  gros  cèdres  aoe  ^fice  d  au- 
tel avec  des  pierres  pofées  les  unes 
fur  les  autres  >  &  Ton  célèbre  une 

v<  meflè   foiennelle  fur  cet  autel.  Ils 

'    ont  beaucoup  plus  de    vénération 

pour  les  Prêtres ,  que  n'en  ont  com- 

manémenc  les  Latins  »  du  moins  ils 

la  témoignent  plus    ouvertement; 

î  Lorrqa'ils  font  iur  lepoint  d'entte- 
prendre  quelque  affaire  >  ils  ne 
manquent  jamais  d'aller  demander 
la  bénédiâion  d'uo  Prêtre ,  peifua- 
dés  que  leur  entreprife  ne  reuffiroit 

Ïas  fans  cela.  S*ils  rencontrent  un 
*rêtre<  dans  leur  chemin ,  ils  ne  le 
latent  point  paflef  qu'il  ne  les  ait 
bénis.  Au  rapport  du  Jéfuite  Dan^ 
dini  qui  fur  envoyé  au  mont  Liban' 
en  qualité  de  Nonce  par  4e  Pape 
devient  VUI ,  il  y  a  plufieurs  Prê- 

'  rres  Maronites  qui  dilent  la  meffe 
pieds  nus.'  Les  «joat^  de  jeune  ils 
attendeiH  fufqu'après  midi  pour  la 

^  dire ,  ^  dans  le  carême  jufqu'a 
deux  ou  trdis  heures  avant  le  cou- 
cher du  foleil.  11  ajfoute  qiie  la  plu- 
part tiennenr  leurs  doigts  étendus 
après  4a  «confécration  comme  au-' 
pararinr ,  en  'touchant  indîfiërem- 
ménr  tbvres  fiKtes  de  chofes.  Les 
feittrmes  font  féparées  àts  hommes 
à  rÉglife  :  elles  fe  tiennent  dans  le 
bas  aux  environs  de  la  porre  ,  afin 
de  fortir  promptement  ^vant  les 
honrMiies  ^  &  de  fe  fouft taire  paf  ce 
moyen  à  leurs  regards.  Il  y  auroit 
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.  encote  plufieurs  chofes  à  réiormef 
dans  la  pratique  des  Maronites,  fur 
ce  qtd  concerne  le  mariage.  Il  n*y 
a  point  chez  eux  de  publications  de 
bans  ni  de  regiftres  pour  marquer 
les  noms  des  maris  ,  ainfi  que  le 
temps  &  le  lieu  de  leur  mariage. 
On  n'eft  point  obligé  de  s'adrefler 
à  fon  Curé  pout  être  marié.  Tout 
Prêtre  peut  faire  la  cérémonie. 

Les  Moines  Maronites  font  tous 
de  l'Ordre  de  Saint  Antoine.  Leur 
vie  eft  fort  auftère ,  &  l'ufaçe  de  la 
viande  leur  eft  abfolument  interdit 
en  tout  tenips  ,  même  dans  leurs 
maladies.  Us  n'exercent  aucune 
fonâion   fpirituelle   ,    comme   la 

frédication  ,  la  confeffion  ,  &c. 
.eur  unique  occupation  eft  de  la- 
bourer la  terre.  Us  ne  font  engagés 
dans  la  vie  monaftique  pat  aucun 
vœu  exprès.  Ils  cônfervent  la  pro- 
priété &  la  jouiffance  de  leurs  biens. 
Ils  peuvent  même  les  laifTer  en  mou* 
rant  â  qui  bon  leur  fembie.  Us  doa« 
nent  t'hofpitalité  aux  étrangers  qui 
viennent  vifirer  leurs  monaftères» 
&  n'épargnent  rien  pour  les  bieit 
rraiter. 

MÀRONY  ;  rivière  de^  l'Amérique 
méridionale  dans  la  France  équi- 
noxiaie  qu'elle  borne  â  Toccident. 
Ceft  la  rivière  la  plus'confidcrable 
du  pays  \  ^elle  a  un  cours  de  6o  i 
8o  lieues,  &  fe. décharge. dans  la 
mer  environ  â  4^  lie.uçs  de  l'em* 
boucfaure  de  la  Cayenne. 

MAROSNIA;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie,  dans  le  patrimoine  de  faint 
Pierre  ,  à  trois  lieues  de  Baflano  » 
vers  rOrieht.  L'air  en  eft  par ,  le 
pays  admirable ,  fertile  en  routes 
fortes  de  fruits  ,  &  parriculière- 
ment  en  cerifes  qui  font  les  plus 
belles  d'Italie.  On  n'y  voit  que 
fources  &  fontaines ,  le  Bofla  pafle 
au  milieu  »  6c  le  Silano  ï  un  mille 
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;  '  plus  totn.  Ceft  ta  panie  de  Profper 
Alpin,  qui  s'eft  fait  une  haute  ré- 
potacion  par  fes  ouvrages  de  méde- 
cine 8c  de  botanique. 

MAROT,  (Clcoïeni)  fils  de  Jean 
Maroc ,  vaïer  de  chambre  de  Fran- 
çois premier  ,  naquit  à  Cahors  en 
1495.  Il  fut  comme  fon  père,  ralet 
de  chambre  de  François  premier  , 
fie  page  de  Marmerite  de  France  , 
femme  du  Duc  a^Alencon.  II  foivit 
ce  Prince  en  Î511 ,  rat  bleffc  & 
fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 
Clément  Marot  s'appliqua  aved  ar- 
deur à  la  poefie  ,  &  sV  rendit  in- 
finiment (upérieur  â  fon  père.  De 
retour  â  Paris  ^  il  fur  accufé  d*hé- 
réfie  fie  mis  en  prifon.  Son  irréli- 
gion fie  fon  étourderie  lui  méri- 
tèrent ce  châtiment.  Donnant  à 
dîner  i  fa  makreflTe  Diane  de  Poi- 
tiers un  jour  mai|re  ,  il  s'avifa  d'en- 
freindre la  loi  de  I  abftinence.  Cette 
tranfgreflion  vis*  à -vis  d'une  telle 
perfonne  fembloit  ne  devoir  être 
d'aucune  conféquence  y  mais  fa 
maitrefle  fcandalifée  de  cette  in* 
difcrétion  ,  le  dénonça  à  Tln- 
quifireur  qui  le  fit  enfermer  au 
Châceler.  Obligé  de  comparohre 
devant  le*  Lieutenant  Criminel ,  il 
s'entendit  reprocher  fes  écrits  li- 
cencieai  fie  tes  hiftoires  les  plus 
fcandaleufes  de  fa  vie.  Tout  ce  qu'il 
obtint  après  bien  des  follicitations  , 
fut  d'être  traifisftré  des  prifons  obf- 
cures  fie  malfaines  du  Châcelet  dans 
celles,  de  Chartres.  C'eft-là  qu'il 
écrivit  fon  enfer  ,  fatyre  fanglante 
contre  les  gens  de  Juftice,  fie  qu'il 
retoucha  le  roman  de  la  rofe.  Il  ne« 
fortit  de  fa  prifon  qu'après  la  dé- 
livrance de  François  I ,  en  1 5 16. 
A  peine  (ut- il  libte  qu'il  reprit  fon 
ancienne  vie.  Une  nouvelle  intrigue 
avec  la  Reine  de  ïiavarre  ,  qu'il  ne 

.    cacha  pas  davantage  que  la  pre- 
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mière ,  lui  caufa  des  chagrins  non 
moins  cuifaifs.  Toujours  fougueux, 
toujours  imprudent ,  il  s'avifa  de 
tirer  un  criminel  des  mains  des 
archers.  II  fut  mis  en  prifon ,  ob- 
tint fon  élargiflement ,  donna  dans 
de  nouveaux  travers ,  fie  fut  obligé 
de  s'eafttir  i  Genève.  On  dit  que 
Maroc  corrompit  dans  cette  ville  la 
femnie  de  fon  bote ,  fie  que  la  peine 
rîgoureufe  qu'il  avoir  raifon  d'ap- 
pséhender  j  fut  commuée  en  celle 
du  fouet,  â  la  recommandation  de 
Calvin.  De  Genève  il  pafla  â  Tu- 
rin ou  il  mourut  dans  l'indigence 
en  1544  i  50  ans«  Ce  pocte  avoit 
un  efprit  enjoué  fie  plein  de  faillies, 
fous  un  extérieur  grave  fie  philofo- 
phique.  Aiarot  a  tortout  réuffi  dans 
te  genre  épigi^aimnatiqueé  On  a  do 
lui  des  épitres  ,  des  élégies  ,  des 
rondeaut.»  des  ballades .,  des  'fon- 
nets,  des  épij^rammes.  L'ouvrage 
de  Maroc  qui  fit  le  plus  de  bruit , 
eft  fa  cradodion  des  pfeaumes  j 
chantée  à  la  Cour  de  Françob  I  » 
fie  cenfurée  par  (a  Sorbonne. 

MAROTHA  i  bourg  de  l'EfcIavonie, 
fur  la  BozMTtha ,  1  fix  lieues  d'Ef- 
fex  vers  le  midi. 

MAROTIQUE  ^  adjeâif  des  deux 
genres.  Il  fe  dit  dans  la  pocfie  fran- 
çoife  ',  d'une  manière  d'écrite  par- 
ticulière ,  gaie  ,  agréable  ,  Se  tout 
à  la  fois  nmple  fie  naturelle.  Son 
nom  lui  vient  de  Clément  Marot 
donc  elle  a  été  imitée*  f^cye^ 
Marot. 

Patmi  les  imitateurs  de  ce  poëre, 
.  les  plus  fameux  font  la  Fontaine  fie 
Rott(Ieau.  Le  premier  dans  le 
conte  intitulé  Belphégor ,  décrit  de 
la  forte  ,  ce  que  c'eft  qu'un  inten* 
dant  ou  un  m^îtse  d'hoteh 

Et  j*oubliois  qu'il  eût  uq  Intendant. 
Un  Intendant  ?  Qu'eft-ce  que  cette  choie  X 
F  f  ij 
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Je  définis  cet  être ,  un  animal 

Qui ,  comme  on  die  4  fait  pécher  en  eau 

trouble  $ 
Et  plus  le  bien  de  Ton  maître  va  mai  » 

Plus  le  fien  croît  ,  plds  fon  profic  le- 

double , 
Tant  qu'aifément  iBi-méme  acheceroit 
Ce  qui  de  net  au  Ccigneur  refteroic. 
Dont  par  raifon  bien  &  daemenc  déduite» 
On  .peurroic  Toir  chaque  chofe  réduite 
Enfon  état,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 
L'autre  devint  Intendant  à  fon  tour  ; 
Car  regagnant  ce  qu'il  eût  éunt  maître , 

Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier 
être. 

Voici  comme  Roufleau  com- 
knence  dans  le  même  ftyle  fon  épicre 
à  Maroc  v 

Ami  Marot ,  Thonneor  de  mon  pupitre  , 
Mon  premier  maître  ,   acceptez  cette 

épîtrc 
Que  vous  écrit  on  humble  noorriflba , 
Qui  far  Parnaflè  a  pris  votre  éculTon , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrimc , 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 
Par  vous,  en  France ,  épîtres ,  triolets , 
Rondeaux ,  ohanfons ,  ballades  ,  Virelais, 
Gcnte  épigramme  &  plaifante  fatyre 
Ont  pris  uaiflaûce  ;  enforte  qu'on  peut 

dire  : 
De  Prométhée  hommes  font  émanés , 
Et  de  Marot  joyeux  contes  font  nés. 

On  n'emploie  pas  le  ftyle  inaro- 
tiaae  dans  les  vers  Alexandrins  ou 
Heroïaues  ;  quelquefois  on  l'em- 
ploie dans  les  vers  libres  ;  mais  la 
mefure  de  dix  fyllabes  eft  celle  qui 
lui  paroit  confacrée  par  l'ufage. 

Ce  que  Ton  vient  de  citer  de  la 
Fontaine  &  de  Rouflèau ,  fuffit  pour 
faire  voir  qu'il  ne  faut  dans  ce  gen- 
re d'écrire,  rien  de  recherche,  ni 
dans  le  tour,  ni.  dans  l'expreffion* 
On  y  permet  quelques  vieux  ter- 
mes, comme  voin y  pour  mime; 
fors ,  pour  hors  ;  onc ,  pour  ja^ 
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mais  ;  huis  ,  pour  entrée  ;  porte; 
lors^  pour  alors  ^  &c.  Mais  ces  ter 
mes  doivent  paroître  s'être  offerts 
naturellement  j  &  on  ne  les  y  voit 
avec  plaifir  ,  que  parccqu'il  femble 
que  le  pocte  s'en  eft  fervi  pour  s'é- 
pargner la  peine  d'en  chercher  d'au- 
tres, qui  lui  autoient  coûté  plus  d« 
travail;  que  parceque  ce  langage 
naturel  nous  rappelle  l'aimable  um- 
plicité  de  nos  pères*,  car ,  qu'on  y 
fatTe  attention,  ce  ne  font  pomt  les 
vieux  termes  qui  conftiiucnt  le  fty  le 
marotique,  mais  la  fimpliciié  ,  le 
naturel ,  la  naïveté.  On  prodigue 
tous  les  jours  le  noni  de  marotique 
i  des  ouvrages  qui  ne  le  méritent 
nullement  ,   comme  le  remarque 
fort  bien  M.  l'Abbé  Maliet.  Des 
*  Auteurs  s'imaginent,  dit-il ,  avoir 
écrit  dans  le  ftyle  de  Marot ,  lorf- 
qu'ils  ont  fait  des  vers  de  dix  fyl- 
labes ,  parfemés  de  quelques  ex- 
preffions  Gauloifes  qui  ne  font  plus 
d'ttfage  dans  la  langue  ,  fous  pré- 
texte qu  elles  fe  rencontrent  dans 
Marot  lui-même  ,  dans  Saint- Ge- 
lais ,  &  quelques  autres  poctes  de 
ce  temps-là  ;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  ,  i®.  que  ce  langage  fu- 
ranné  ne  fauroit  par  lui-  même  prê- 
ter des  grâces  au  ftyle  ,  &  qu'elles 
dépendent  uniquement  de  l'ufage 
heureux  &  de  l'application  qu'en 
fait  le  pocte  i  x^.  que  Marot  par- 
loir très-purement  pour  fon  fiècle , 
&  qu'il  n'a  point  employé  d'expref- 
fions    vieilles  ,    relativement    au 
temps  qu'il  écrivoit  j  que  par  con- 
féquent ,  fi  fes  poefies  ont  charmé 
la  Cour  de  François  I ,  ce  n'ett  pas 
par  cer  endroit,  mais  pat  leur  tout 
aifé  &  naturel}  j®.  qu'un  Méca-^ 
nifme  arbitraire ,  une  forme  exté- 
rieiure ,  ne  font  point  ce  qui  czxz&tr 
rife  un  genre  è^  poéfie  ,  &c  qu'elle 
doit  être  marquée  par  une  forte  de 
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fceao  dépendant  da  fonds  même 
des  fujets  qu  elle  embra(Fe ,  ou  de 
la  manière  dont  elle  les  traite. 

De  cet  trois  obfervarions  dont 
on  ne  peat  contefter  la  vérité ,  il  ré- 
fulre  que  l'éloquence  du  ftyle  ma<- 
rocique  ne  dépend  ni  de  la  ftruâure 
des  vers  ,  ni  du  vieux  jargon  mêlé 
fouvent  avec  affeâation  â  la  langue 
ordinaire ,  mais  de  la  naïveté  du 
génie  ,  &  de  l'arc  d'afTortir  des 
idées  riantes  avec  fimplicité.  En 
^  effet ,  dans  l'exemple  cité  de  la  Fon- 
taine ,  il  n'y  a  pas  une  exprtflion  qui 
ne  foit  aujourd'hui  fort  en  ufage  ; 
6c  &  Roufleau  femble  copier  de  mus 

Eès  le  langage  &  les  tours  de  phra- 
s  de  Marot  »  c'eft  dans  une  pièce 
qu'il  feint  d'écrire  â  ce  poëte  :  mais 
dans  fes  allégories  »  Se  dans  la  plu-f 
patt  de  Ces  épitres ,  il  parle  un  lan- 
gage très-pur  &  très-correâ.  Il  ne 
faut  pas  nier  cependant  que  le  vieux 
ftyle  n'ait  fon  agrément ,  quand  on 
fait  l'employer  a  propos.  Notre  lan- 

fue  en  fe  polifTant,  s'eft  appauvrie) 
peu  près  comnve  certams  corps 
que  Ton  ne  rend  diaphanes  qu*en  les 
afFoiblifTant  :  elle  a  perdu  beaucoup 
d*expreflions  énergiques ,  fans  en 
acquérir  de  plus  fortes  ou  de  plus 
naturelles }  c'eft  la  faire  rentrer  dans 
fon  domaine  que  de  lui  rendre  ces 
mois  y  pourvu  qu'on  le  fa  (Te  avec 
fine(Tè,  &  qu'on  les  adopte  de  nou- 
veau ,  parcequ'ils  font  bons^,  &  non 
parcequ'ils  font  antiaues.  L'éléean- 
ce  d'un  bâtiment  dépend  de  l' en- 
femble  &  de  la  diftribution  géné- 
rale des  parties ,  Se  non  de  hi  nature 
de  chacune  des  pierres  en  parricu- 

^  lier  dont  il  eft  compofé  :  de  même 
c'eft  dans  l'aifance  Se  dans  la  facilité 
que  confiftent  les  agrémens  du  ftyle 

'  marotiquej'&  non  dans  tel  on  tel 
mot  renouvelé  des  anciens.  Des 
idées  iîmples  >  fans  être  commîmes^ 


naïves ,  fans  être  baltes  \  des  tours 
unis»  fans  ornement ,  fans  emphafej 
du  feu ,  fans  hacdiefle  »  une  imita- 
tion conftante  de  la  nature ,  &  le 
grand  art  de  déguifer  l'art  même  , 
voilà  ce  qui  fait  le  fonds  de  ce  gen* 
re  d'écrire ,  8c  ce  qui  caufe  en  memt 
temps  la  difficulté  d'y  réuffir  ,  les 
hommes  n'ayant  que  trop  de  peu-  / 
chant  pour  les  grandes  idées  ,  les 
ornemens  recherchés  »  les  expref- 
fions  pompeufes  &  figurées  qui  far- 
prennent  refprit ,  en  remuant  Ti- 
magination  ;  au  lieu  qu'ils  fe  trou- 
*vent  arrêtés  dès  le  premier  pas» 
lorfqu'il  s'agit  de  ne  prêter  au  bon 
fens  qu'une  parure  légère ,  propre  i 
l'embellir  fans  le  mafquer  :  c'eft  le 
fruit  du  génie  que  la  nature  partage 
comme  il  lui  plaît.  Corneille  qui 
faifoit  parler  les  Grecs  &  les  Ro^ 
mains  avec  tant  de  noblelTè ,  n'au** 
roit  pas  fait  parler  les  animaux  avec 
b  naïveté  que  leur  a  prêtée  /a  Fon* 
taine  :  &  la  main  de  le  Brun ,  qui 
réufiifToit  admirablement  si  peindre 
des  combats  Se  des  triomphes ,  au* 
roit  peut-être  manqué  de  légèreté 
pour  crayonner  un  pay(age  dans  le 
goût  de  Tenieres  ,  on  une  ëanfe 
champêtre  &  galante  dans  celui  de 
Watteau  ;  tant  il  eft  vrai  que  plus 
on  s'écarte  de  la  fimplicité  de  la 
nature  >  moins  il  eft  aifé  enfuite  de 
s'en  approcher  »  quoiqu'on  fe  flatte 
d'y  revenir  aifément ,  lorfqu'on 
voudra.  L'expérience  eft  feule  ca« 
pable  de  difiiper  cette  erreur. 

Beaucoup  de  perfonnes  confon- 
dent le  ftyle  marorique  avec  le  bur« 
lefque,  &  avec  celui  de  nos  vieux 
romanciers  ,  dont  on  trouve  queU 
ques  exemples  dans  FoUurc  j  dans 
le  Comte  Hamikon^  Se  dans  quel* 
ques  autres.  Ces  ftyles  font  pout- 
unt  d'un  ftyle  bien  différent-L'un 
çoofifte^  comme  on  Ta  dit  dansi« 
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naturel  &  la  fimpUeicé>  Sc  cpel(yie$ 
termes  vieux ,  mais expreflîb  j  lau- 
'  .trcj  dans  des  expredions  dont  .les 
,  honnêtes  gens  rougiroient  de  fc  fer- 
vir.  Le  troisième  enfin  tire  tout  fon 
fel  &  fes  agréméns  de  fon  obfçu- 
xité  &  de  ia  barbarie*  Il  eft  bien  peu 
de  gerfonn^s  qui  n'aient  befoin  d'un 
Diâionnaire  Gothique  pour  enten- 
dre ce  dernier  ftyle  :  aufli  eft-il  to- 
talement décrédité.  En  voici  un 
échantillon  tiré  d'une  épître  du 
Comte  Hamilton  i  Jean-Baptifte 
RouflTeau  i  c'eft  ainfi  qu'elle  com- 
mence :  • 


A  gentil  clerc ,  qui  Ce  clame  RoufTcl  « 
Ores  chantant  es  marches  de  Solure, 
,      Oii ,  de  Cantons  parpaillots  n'ayant  Gare, 
Prêtres  de  Diea  baifent  encore  mifTcl , 
De  révangileren  parfinant  leâure  : 
lilec  qiii  va  dans  moult  noble  écriture  , 
(  Digne  trop  plus  de  loz  fcmpiterncl ,  ) 
Mettant  planté  de  cet  attique  fel 
Qu'en  Virelais  mettoit  par  fois  toiture , 
A  Cil  kouflel  ma  rime  •  ainçoit  obfcafe , 
Mande  fatuc  dans  ce  chiétif  Charte! ,  tfc. 

MAWDTTEî  fubftamif  «minift.  Ef- 
pèce  de  ficeptre  qui  à  une  tère  au 
bofr  9  coiifée  <i*un  capuchon  bigar- 
ré de  différentes  couleurs  »  ôc  gar- 
«  nie  de  grelots  j  8c  que  portoient 
autrefois  cent  qui  faîioienc  le  per- 
Tonnage  de  foux»  Il  y  «  tu  desjfokx 
.  tn  titre  d'office  -qui  étoUnt  obligés  de 
•  porter  ta  marotte. 

On  dit  d'un  homme  étravagant , 
qu'iV  devrait  porter  la  marotte^ 
Marotte  ,  fe  dit  fieurément  &  fa- 
■  milièrement  de  l'objet  de  quelque 
afFéftion  violente  &  dérégla.  Il  eft 
coiffis  de  cette  aclrice  »  cyl  fa  ma- 
ratte.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n* ait  fa 
marotte. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très-brère. 
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MAliOTTI  ;  fubftantîf  injifcûlîn. 
Arbre  du  Malabar ,  dont  parle  Ray. 
Ses  feuilles  relTemblent  â  celles  du 
laurier  :  il  porte  un  fruit  de  ron- 
deur oblongue ,  contenant  un  noyau 
large,  dur  &  jaunâtre  qui  renfer- 
me dix  ou  onze  amandes.  On  en  tire 
une  huile  dont  on  fe  fert  pour  gué- 
rir la  galle  &  les  autres  maladies 
cutanées. 

MAKOUCHIN  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Nom  vuleaire  qu'on  donne  au 

gftel  de  la  plus  manvaife  qualité, 
n  le  fait  du  marc  des  feuilles  de 
la  plante  qui  produit  cette  drogue  (i 
utile  pour  reindre  en  bleu. 
MAROUFLE  i   fubftantif  mafculin. 
Terme  d'injure  &  de  mépris  qui  fc 
dit  d  un  fripon  3  d'un  malhonnête 
.  homme.  Ceft  un  vrai  maroufle. 
MAROUFLE}  fubftantif  féminin  & 
.  terme  de  Peinture.  Sorte  de  colle 
ou  de  compofition  dont  les  Peintres 
fe  fervent  pour  maroufler.  Foye[  ce 
mot. 
MAROUFLÉ,  ÉE;  participe  paffif. 

/^fî  Maroufler. 
MAROUFLER 'j   verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon  ,   lequel   fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Peimure.  Appliquer  une  toile 
deftînée  à  être  pemte  à  Thuile,  fur 
du  bois  p  du  plâtre  ou  de  la  pierre , 
avec  une  colle  qu'on  appelle  marou^ 
fie.  Cette  opération   lert  à  garnir 
pendant    quelque    temps   un    ta- 
bleau du  dommage  que  l'humidité 
pourroît  y  caufer. 
MAROUTE  ;     fubftantif   féminin. 
Ceft  la  camomille  puante.  Voye^ 
Camomille. 
MAROZZO  j  bourg  d'Italie  au  Royaa- 
me  de  Naples  >  dans  TAbruzze  cité- 
rieure  j^^  fur  la  côte  de  la  mer  Adria« 
tique  j  *à  fept  ou  iuit  milles  de  Ter- 
mole. 
MARPACH}  petite  ile  d'Allemagne 
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fen  Sooal>e  %  dans  le  Duché  cle  tt^ir*  * 
temberg  ,    fur  le  Nccker  ,  entre 
Hailbton  &  Schorndorf. 

MARPOURG  5  ville  confidérable 
•  d'Allemagne^  capitale  de  la  bafle 
Heffe ,  dans  le  Landjgraviat  de  Hef* 
fe-Caflel ,  fur  la  Lono  ,  à,  dix-huit 
lieues  ,  nord  -  efî  ,  de  Francfort , 
fous  le  16^  degré,  i9  minutes  de 
longitude^  &  le  50*,  41  minutes 
de  latitude.  11  y  a  une  Univerncé& 
un  Palais  où  les  Landgraves  ont  fou* 
vent  fait  leur  réfidence. 

MARPURG  i  ville  d'AUemajgne  dans 
la  Styrie ,  fur  la  Drave,  à  dix  lieues» 
fud-oueft,  de  Gratz. 

MARQUAIRE  ;  ville^  des  Indes 
Orientales  ,  fur  la  côte  de  Mala- 
bar i  au  Royaume  de  Caticut.  Elle 
eft  peuplée  ,  marchande ,  &  a  un 
port^  avec  des  forts  qui  en  défen- 
dent l'entrée. 

MARQUANTE;  adjeaif  féminin. 
Terme  dû  jeu  de  l'Impériale  &  au- 
tres. Il  fe  dit  des  cartes  qui  pro- 
*  -  duifent  des  points  à  celui  qui  les  a. 
On  les  appelle  par  cette  raifon,  cari- 
tes  marquantes. 

MARQUE  ;  fubftaijtif  féminin.  Sig- 
num.  Ce  mot  fe  dit  généralement 
de  tout  ce  qui  fert  â  déHener  ^  ou 
k  didinguer  quelque  choie.  On  va 
expliquer  f^s  différentes  acceptions 
particulières. 

Marque,  fignifie  quelquefois  Tem* 

preinte  du  toute  autre  figure  qu*on 

fait  fur  lin  chofe  pour  la  diAinguer , 

,poar  la  reconnoître,  pu^pourladif- 

tihguer  d'avec  une  autre. 

il  fe  dit  particulièrement  dans  ce 
j'féns,  4'uii  certain  caraûère  qu*on 
frappe  ou  qu'on  imprime  fur  diffé- 
rentes fortes  de  marchandifes ,  foit 
pour  montrer  le  lieu  où  elles  ont 
ccé  fabriquées ,  &  pour  défîgner  les 
Fabricans  qui*  les  ont  faites  ,  foit 
pour  témoigner  qu^elles  ont  été  vues 
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*  pat  Tes  Ofl^ciers  ou  Magîftrats  char- 
gés de  l'infpeâion  de  là  Manufaâu- 
xe  y  (bit  enfin  pour  faire  voir  que 
les  droits  auxquels  elles  ibnt  fa- 
jettes ,  ont  été  acquittés ,  confor- 
mément â  l'Ordonnance. 

Tels  ibnt  les  draps  &les  toiles  » 
les  cuirs  j  les  ouvrages  de  Coutel- 
lerie ,  le  papier  j  la  vaifTelle ,  les 
poids ,  les  mefures  qui  doiveiu  être 
marqués. 

On  dir  ,  avoir  droit  de  marque  ^ 
pour  dire  ,  avoir    droit   de  faire 

*  mettre  une  marque  fur  de  certaines 
chofes.  Un  Souverain  a  droit  de 
marque  fur  les  marchandifes  qui 
fortent  de  fes  États. 

Marque,  fe  dit  aufli  de  l'indrumenc 
avec  quoi  Ton  fait  une  empreinte 
fur  de  la  vaiffelle ,  fut  du  drap,  ou 
fur  autre  chofe.    • 

Marque,  fîgnifié  encore  trace  ,  îm- 
preflion  que  laiffe  un  corps  fur  on 
autre  à  l'endroit  où  il  Ta  touché  , 
oij  il  a  paffé.  Elle  a  quelques  mar-^ 
ques  de  petite  vérole  au  vifage.  Le 
tonnerre  a  tombé  fur  cet  arbre  ^  en 
voilà  des  marques. 

On  dit  familièrement ,  faire 
porter  fes  marques  à  quelqu^un  ; 
pour  dire  3  le  maltraiter  de  ma* 
nière  que  les  marques  lui  en  d^-^ 
meurent. 

Marque  ,  fe  dit  auili  de  certaines  ta* 
'  ches  ou  autres  (ignés  qi^e  rhomme 
ou  un  animal  apporte  en  naiffanc 
Il  a  cette  marque  depuis  fa  naijfan* 
ce*  Un  chien  courant  qui  a  de  belles 
marques. 

Marque  ,  fe  dit  encore  de  ce  qu'on 
emploie  .pour  fe  reiïbqvenir  de 
quelque  chofe.  //  a  mis  un  morceau 
de  papier  dans  fa  tabatière^  pour  lui 
fetvit  de  marque. 

arque  ,  fe  ait  aufli  d'un  chiffre , 
d'un  caraâière ,  d'une  figure  que  les 
Marchands  &  Ouvriers  mettent  i 
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leurs   marchandifes  de  oiirrages. 

Foilà  la  marque  de  ce  Fabricant. 
Chaque  Ardfan  a  fa  marque. 
MAR.QUB ,  fe  dit  encore  d'un  figne 
ou  caractère  particulier  donc  fe  fer- 
vent les  Commerçans  y  qui  n  eft 
connu  que  d'eux ,  &  par  leqpçl  ils 
fe  rappellent  ce  que  leur  a  coûté  la 
*  marchandife  où  il  fe  trouve  appli- 
qué. Ces  marques  qu'oj;i  appelle  aufli 
numéros  >  fe  prennent  arbitraire* 
ment  ;  mais  ordinairement  on  les 
choifit  dans  les  lettres  de  l'alphabet, 
chacune  fe  rapportant  à  un  certain 
chiffre  qu'elle  lignifie  conftamment. 
La  lettre  A  »  par  exemple  ^  repré- 
fente  le  chiure  i  ^  la  lettre  B  ^  \t 
chiffre  x ,  ^ç. 
Marque,  fe  dit  dans  les  haras  d'un 
inftrument  ,  cju'on  applique  tout 
rouge  fut  la  cuidè  d'un  cheval ,  pour 
qu'il  %j  imprime  mieux. 
;  Marque  ,  fe  dit  en  termes  d'Impri- 
merie  »  d'un  pli  que  l^s  Compa- 

ânons  Imprimeurs  (pnt  à  une  feuille 
e  papier/,  de  àx%  mains  en  dix 
tDaiqs.  Cçtte  marque  l^iir  fçct  â 
a>mpter  le  papier  qu'on  leur  donne 
à  tremper,  &  leur  fait CQnnoitre  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  impripié ,  &  ce 
qui  leur  refte  s^  imprimer  du  nom* 
bre  dçfiré. 
Marque  ,  fc  dit  en  termes  de  Ci- 
riers ,  d'un  inftrument  de  cuivre 

./      ou  autre   matière  ,    gravé   d'une 

fleur  -  de -I7S,   ou  de  quelqu'autre 

ornement  dont  on  veut  décorer  les 

cierges. 

Marque  ,'  fe  dit  en  termes  de  Ruba^ 

^  niers ,  d'un  fil  de  chaîne ,  de  cou- 
leur apparence,  &  différence  de  la 
foie  de  chaîne  ,  qui  doit  continuer 
rout  le  4ong  de  ('ouvrage  fur  une 
deslifières,  pour  i faire  voir  qu'il 
eft  tramé  de  fil ,  qooiquQ  travaillé 
f^r  foie ,  ou  tramé  de  loie  quoique 

^      fur  çh^ne  dç  fil^  L'ouvrage    dc^r  | 
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^  Murvu  de  perte  marque,  «fl  dans 
le  cas  de  la  prohibition,  confé- 
quemment  faihftàble  ,  &  l'ouvriec 
eft  puni. 

Marques  ,  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine ,  des  figneis  qui  font  à  terre , 

-  comme  àts  montagnes  ,  clochers, 
moulins  à  venr ,  arbres ,  &c.  &  qui 
fervent  an  pilote  a  reconnoîtte  les 
paffes  ,  les  entrées  de  ports  ou  de 
rivières, les  dangers,  â^c.  On  appelle 

^    aufli  marques ,  les  tonnes  &  les  bali» 
fes  qu'on  met  en  mer  pour  ce  même 
ufage. 

Marque,  fe  dit  en  termes  de  Jeu; 
des  jetons  qui  fervent  à  marquer  les 
points  &  les  parties  qu'on  gagne.  £a 
ce  fens  ,  on  dit  de  quelqu'un  qui  eft 
fuj>t  à  marquer  plus  qu*il  ne  faat, 
qu'//  ejl  heureux  à  la  marque. 

Marque  ,  fe  dit  aufli  des  jetons ,  des 
fiches  que  l'on  met  quelquefois  au 
jeu  au  lieu  d'argent.  Chaque  marque 
vaut  vingt-quatre  fous. 

Marque,  fe  dit  encore  d'un  orne- 
ment  qui  diftingue  une  perfonn^ 
d'avec  une  autre.  Lesfaijceaux  &  U 
'  hache  étaient  la  marque  des  DiSateurs 
&  des  Confuls  de  t ancienne  Rome. 

On  appelle  marques  d'honneur^ 
cerraines  niarques  de  diftinûion 
parmi  les  Gentilshommes  &  les 
gens  de  guerre.  Le  Cordon  Bleu, 
la*  Croix  de  Saint- Louis  font  des 
marges  d'honneur* 

En  Armoiries  on  appelle  marques 
d'honneur^  les  pièces  qu'on  met  hors 
de  l'écu ,  comme  les  Bâtons  de  Ma- 
réchal de  France ,  le  Collier  des  Or« 
dres  du  Roi ,  &c. 

Marques  d'honneur  ,  fe  dit  au  plu- 
riel ,  en  parlant  des  conditions  no- 
norables  qu'on  accorde  à  une  Qar- 
nifon  qui  fe  i^end  par  capitulation. 
La   Garnifon  fortit  avec  toutes  les 

.  mafques  d'honneur. 

On  dit ,  une  ferfonne^  dç  marque  ; 

|>OUt 


^   fMt  âin  p  une  perlbone  de^^ine** 

]  tion.  tiy  avoit  dans  cette  AJfemblée 
pb^eurs  pertonnel  de  maraue. 

\  On  appelle  marque  ainfami€% 
tout  ce  qui  prouve,  cooc  ce  qui  fait 
connolcre  rinfamie  Je  quelqu'un. 

On  appelle  lettres  démarque ,  des 
lettres  de  repréûtilles  que  le  Roi 
accorde  à  quelqu'un ,  à  qui  un  Prin- 
ce étranger  a^refufé  juftice .  fie  par 

.  lefquelles  on  lui  permet  de^Oiifir 
les  effets  d*un  (ujet  de  ce  Prince. 

Marque  ,  fignifie  auffi  indice  ,  Ggne. 
Ceft  une  marque  de  ionheur. 

.Marque^  ^nifie  encore  préfàge^O» 

^  prétend  que  le  Ciel  rouge  au  Joir  tfi 
une  marque  de  beau  temps. 

Marque  ,  figniSe  auffi  preuve ,  té- 
moignage. //  lui  donna  plujiewrs 
marques  d*anùtié.  Oefi  une  marque 
de  fa  reconnoiffance. 

On  dit ,  une  marque  que  j* ai  fait 
cela ,  &  abfolument  dans  le  di/cours 
familier  ,  marque  que  foi  fait  cela  § 
pour  dire ,  une  preuve  que  j'ai  fait 
cela. 

MARQUÉ  ,  ÉE  ;  partidpe  pafliF. 
Foye{  Marquer. 

On  dit  proverbialement  »  qu*iiit 
homme  iji  marqué  ;  pour  dire ,  qu'il 
a  quelques  marques  au  vifage  ou  au 

*    corps ,  qui  le  rendent  difforme. 
;.   '  On  pit  d'un  enfant  qui  en  natf- 

\  Tant  ^  apporté  quelque  ligne ,  qu^i/ 
tft  né  marqué. 

On  dit  auffî  ,  qu*M/i  chtyal  eft 
marqué  en  tete^  lorfqu'il  a  Tétoil^ 
ou  la  pelore  au  front. 

On  dit.  proverbialement .  qp'uni 

l  homme  ,  qu'un  ouvrage  (/?  of^çqué 
au  bon  coin  ;  pour  dire ,  que,  cet 
homme  %,  de  bonnes  qualités  »  qu'il 
«ft  homme  de  bien ,  que  cef  ouyjrage 
eftexcel^nt.  ^      ' 

On  dit  famflièrfïfnept  d'^anbpfTu, 
d'un  borgne  »  qu'/Y  efi  marque  au  £. 
jbfï  dir  figifr^meflt  &  qu*^ ^  hamm 
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.  ^  marqué  i  pour  dire ,  ^It'efl  nor 
té  9  &  qu'il  a  fait  quelque  famé  qui 
a  éclaté.  //  efi  marqué  en  têtues  iouf 
ges.m   . 

On  appelle  papier  marqué  ^  par* 
chemin  marqué^  du  papier  »  du  par- 
chemin qui  eft  marque  avçc  un  lim- 
bre>  pour  fervir  aux  adw$  qui  fe  font 
en  Juftice. 

MARQUEMTERREi  bourg  de  Fran- 
ce ^n  Picardie  »  dans  TËkâion 
d'Abbeville. 

Il  y  a  un  petit  pays  de  même  nom 
fur  les  frontières  du^Ponthieu  4c  du 
Bottlonnois. 

MARQUER  i  verbe  aûf  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  leq  el  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Natare. 
Appliquer  une  marque  ou  une  vm- 
preinte  fur  une  cho(e  pour  la  diilin* 
guer  d'une  autre.  Les  Marchands 
marquent  leurs  ballots  de  marchan^^ 
difes. 

Marquer  ,  .(ignifie  auâi  faire  une 
marque  ,  une  empreinte  par  auto* 
f  icé  publique  :  ainfi  l'on  dit ,-  mar^ 
quer  la  monnoie  ^  marquer  la  vaiffèlle 
d'or  ou  d'argent  au  poinçon  de  la 
Mlle  On  marque  Tétain  fin  pardefV 
fous  j  8c  l'éain  commun  par  deflut 
l'ouvrage. 

Les  Comn^is  des  Aidçs  vgnt  mar^ 
(juer  Iça  vins  d^ns  Içs  caves  &  cet 
liers  pour  la  fureté  des  droits  du 
Roi.  Les  Manufacturier  s  8c  Ou* 
vriers  Jçiyent  faire  pivirquer  leqra 
étoffes  d'or  >  d'arunt ,  de  foie»  de 
•  laine  »  &f^  dans  Tes  Bureaux  ,  H4- 
les  fc. autres  lteu]t  où  les  Maître^  » 
jqrés  &:ÇAc4osd^s  Corps  0c  Corn- 
inunautés  §n  ûqivent  fairç  la  vifite* 
Dap;  ce  d^rpiçr  fei^s  pn  dit  plom^ 
ber  8c  ferrçr  les  çf^ff^  $  ce  qui 
flgiiifie  \i,  mèm^  chofe  que  tnar'^ 

{HCar.qder,,  ent^rmes  de  Metiuifierst 
..  Qiv8»4*«»  9«.  aiirc^s  Qa¥rier< 


»S4  H  Ail 

*  >  femSlkb|le«  ^lignifie  tirer  dei  ftgnesij 
iut  uitd  fjace^  eu  fiir  une  pièce  dej 

'  jboU-,  «fin  f|iie  le  compagnon  U^ 
coupe  fuivanc  ces  lignes.  ^ 

On  èïivtarqutr  un  Campi  pour! 

'  dbe ,  marquer  le  lien  *ôà  l'Armée, 
dok  camper,.  i 

On  dit  fenHIiènemenc  de  quel- 
qu'un qui  prend  les  dey  ans  pour  ar-^ 
river  te  premier  où  la  comps^me 
doit  fe  pendre  »  qu*i/  ejl  alK  marA 
qucr  Us  logis.  1 

Marquir  y  (ignirfie  auffi  fiaire  une  im-l 
preffion  par  quelque  bleffure ,  par 
quelque  coup.  Ce  côttp  ra  marqué  à 
la  joue.  * 

•Marquer  j  (igniHc  encore  lai  (Ter  des 
marques  »  des  traces  »  des  veftiges. 
J^s  eaux  ont  laijje  des  marques  de 
kurféjour  dans  eee  endroit. 

Marquer  ,  figtiifie  auffi  mettre  une 
marque  pour  foire  fouvenir.  Mar- 
quei  cela  fur  vos  tc^lettes  ,  dt  peur 
de  toublier. 

Marquer  ,  en  termes  de  Paumiers , 
fignifie  compter  le  feu  des  Jouebrs, 
fait  au  Billard,  fbit  i  la  Paume. 
Marquer  une  xhajfe  au  jeu  -de  la  Pau^ 


me. 


On  dit  proverbialement  &:  figu- 
rément ,  marque^  cette  chajfe  j  pour 

•  dira,  fouvenez  *  vous  de  cette  ac- 

•  tio»  )  ;*^n  aurai  raiibn  en  temps  & 
I     lieu. 

•Marque^  ,  fignîfie  aufli  indiquer  > 

donner  lieu  <le  connoitre.  J0/3  air, 

fis  difcours  marquent  ceqitilefi. 

^Marçuer,  %aifie  encore  spécifier, 

t     foie  de  bouche  ,  foit  pa^  écrit,  h 

-f'bd  ai  marqué  ^  qu'il  utyoït  faire.  Il 

••     me  marqua  f on  arrivée.  '-• 

-  •  *      On  cftt  done  allée  nouveiremeni 

<      plantée  ,    Cj^xetle  commence  à  mar^ 

*    quer;   pour  dire  ,  qite  les  arbres 

commencent  à  bien  pouflèr. 
•^'       Çyxï^^^<3liunéi€vaTmarque'enm 
é^    ^rt  ;  ppuff'  dite  i  ijpt  k»  îbàriqaei 


'^  qiii  viennent  aux  denw  parbîfleni! 

encore  ,  &  font  connoître  qu*il  n*a 

pas  plus  de  huit  ans.  £t  Ton  dît, 

quV/  ne  marque  plus  j    quand  ces 

marques  ceflent  de  paroicce. 

On  cUt  auflS  ,  qu'w/i  cadran  au 

fokil  marque^  ou  ne  marque  dIus; 

pour  dire,  que  le  fofeil  y  donne 

encore  ou  n'y  donne  plus. 

On  dit  figurém^t  &  familière- 

n|§nr  d'une  femme  qui  deûre  avec 

ardeur  une  chofe  qu  elle  ne  fauroic 

Avoir ,  qne  fpn  frâlt  en  fera  mar^, 

que.  •    "  ^ 

Marquer  ,  lignifie   encore  témoi^ 

^ner ,  donner  dei  preuves.  Le  Prirh 
.  -ce  lui  marqua  beaucoup  de  bonne  vo^ 

lonté.  Elle  ne  put  s* empêcher  de  iÂ 
'  marquer  fon  amour. 

*     La  première  fylkbe  eft  brève; 

0c  .  la   féconde    longue   bu   bref e. 

Kcye^l  Verbe. 
On  devroit  écrire  màrker.Ycjez 

Ortographe. 
MARQUETÉ  .  ÈE,  participe  p^if. 

.   f^Oycrr.MARQUETEK. 

MARQUETER  >,  verbe  aûif  de  hi 
première  conjugàifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chantir.  f^arie^ 
gare.  Marquer  de  plusieurs  taches. 
Marqueter  une  peau  en  manière  ds 
peau  de  tigre. 

MARQUETERIE  îfubftaniîf  fémi^ 
Àin.  Ouvrage  de  |)iècês  de  rapport 
de  diverfes  couleurs.    '       ^ 

On  diftingue  trois  fortes  de  mat" 
queterie  :  la  première  confifte  dans 
1  aflemblage  de  bois  rares  &  pré' 
cieox  de^diflTérentes  efpèces,.des 
écailles  ,  Ivoires  6c  autres  cfaofes 
femblâbles ,  quelquefdis^par  com- 
partimens  de  bandes  aétain  ,  de 
cuivre  &  autres  métaux ,  fur  de  la 
tnenuifcrie  ordinaire  ,*  no|i  •  feule- 
ment pour  en  faire  des  armokes  , 
commodes  ,  bibliothèques  ,  ^ ^bu- 
reau ',  fectétaiiçs,  gueridoA^  u- 
9 
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WeS)  £crtcoires  »  oieds  jSc  bbSiSes  de 
penchiles  »  piéieftaux ,  efcablons 
jMur  porter  des  amiques  ,  confoles 
ce  cabfecces  propres  i  dcpofet  des 
porcelaines  »  bâ|oQz»  &c.  maîsaufli 
poor  dç$  lambri&»  ptafoods  »  par- 

2uecs ,  6c  couc  ce  qui  peut  fenrir 
omemem  aux  pla>j:iclies  apparte* 
meoi^  des.  Palais  &  autres  Maiions 
d'habitation  ;  la  féconde  ,  dans  VslC 
{embbge  des  éinaax  &  vçrres  de 
dîffibrences  couleurs  )  &  k-  ccotfiè« 
sneiy  dans  i'aiTenablage  des  pierres 
6c  marbres  les  plus  precieûi  ^  qu'on 
appelle  plus  propren&em  Mofauqués. 

•CeuK  qui  travaillent  à  la  première 
efpèce  de  marqueterie  (e  nomment 
Mentors  itnlétùige ,.  parcequontre 
qu'ils  aflembleoc  les  bot»  comme  les 
Menuifiers  d  alTemblage ,  il  les  pla- 
quent par  deflus  des  feuilles  trèi^ 
stiinceff  de  bois  de  difFcrente  cou- 
leur 9  fie  les  pofenr  les  uns  contre  les 
autres  par  comparriment  avec  de  la 
colle- for  te  9  après  les  avoir  taillés 
&>eonrottrncs  avec  la icîe.i  fuivaut 
les  delTeina  qu'iU  veulent  imiter. 
On  les  appelle  encore  Ebén^cs  ^ 
parcequ^U  emploient  le  pieu  fou* 
v^t  le  boisdebàne.  Ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  féconde  font  appelés 
Emailleur^  ;  te  ceux  <fm  navaillent 
fll  lui  dernière  font  .les  Matbriéns.  ^  \ 
L'ai«*^e  jnarqueterie  leftfebn 
quelques-uns  fore  accien  :  on  cfoit 
qu'ici  vient  d'Orient ,  &  que  le»  Ro- 
mains l'aDDor tèrent  en  occident  avec 
nne  partie  des^idépouilles  qu^^ils^ti- 
rèrenc  ide'  l'Afie  :  anoiennement  ^on 

^divlfoit  14  marqueterie  en  trois  etaf- 
Tes.  La  première ,  celle  qoi^^coicja 
plus  eftimée ,  repréfentoit  des  figu«» 
res  des  Dieux  &  des*i^ommes*'La 
féconde  repréfemoit  des  otfeaux  & 

^  autres  animajDX  de  toute  efjpèce  \  8c 
la  troisième  dca  fleura  ^^  des  fruits , 
des  ubr^Sp  des  pa/faiges  #?  fWftç^ 


"  diofee  de  famaifie.  Cet  art  avoit 
fait  des  progrès  en  Italie  vers  le 
quiftsième  fiède  \  mais  depuis  lei 
milieu  du  dix-  feptième  »  il  a  ac- 
quis en  France  toute  la  perfeâioa 
que.i'ott  peuc  défîrer.  lean  de  Ve^ 
rottiie,  Contemporaûi  de  Rapbaël» 
6c  aflès  babftle  Peintre  de  fon  temps» 
fut  le  premier  qui  imagina  de  tein- 
dre les  bois  avec  des  teintures  .& 
des  kuiles  cuites  qui  les  péné- 
traient. Avant  lui ,  ta  marqueterie 
n*écoit  y  pour  ainff  dire ,  autre  chofe 
que  du  blààc  &  du  noir  ^  mais  i( 
ne  la  poulfa  que  fiifquâ  repréfentet 
des  vues  peripeâives  qui  n'ont  pas 
befoin  d'une  (i  grande  variété  de 
couleurs. .  Ses  fuccetTeurs  enchéri- 
cent  fiir  -la  manière  de  teindre  les 
bois. 9  nonieulement  par  le  fecret 
qu'il»  trouvèrent  de  les  btûler  plus 
ou  moins  fans  les  confumer»  ce  qui 
fervoit  à  imiter  les  ombres  ,  mais 
encore  par  la  quantité  des  bois  de 
dijSérentes  couleurs  vives  &  natu- 
rellesque  leur  fournit  TAmérique , 

.  ou  de  ceux  qui  oroiiTent  en  France  > 
dont  |ufqu*alorson  n  avoit  point  fait 
ufage. 

Ces   nouvelles  découvertes  ont 
procuré  i  cet  art  les  moyens  de  faire 

.  d*excellens:  ouvrages  de  pièces  ide 

.•  -tappocr-,  qui  imitent  la  peinture.au 

:{S0ynt  que  pla£eurs  les   regardant 

comme  de  vrais  tableaux ,  lui  ont 

•  doruié  le  dbm  de  peinture  en  bois  » 
peinture  &  fculpture  en  mofaïque.  La 
'Màiuifaâure  des  Gobelias  «  établie 
ianaJe  cègnede  Louis  XIV  >&  on- 

'  coura^  pao  fes  libéralités ,  nous  a 
'^buroi  les  plus  habiles  Ébéniftes  » 
du    nombre    defquels   le   fameux 
$OQle  eft  celui  dont  iL  nous  refté. 

-  les  plus  beaux  ouvrages  :  aufli  aft- 
çe  a'  lui  feql  \  pour  amfi  dire ,  4}ue 
cous  devonsila  perfedion  de  èec 
^rt  ;  QMii$  depuis  ce  temps-  li  la 


longoear  de  ces  forces  d'ootrtges 

les4i  fait  abandonner. 
MARQUETTE;  fubftantif ftminio, 

Pain  de  cire  vierge.  Une  marquetée 

de  are.  ^  •> 

Maaquettb,  eft  auffi  le  nom  d'un 

ancien    droit    que    les    «femtmes 

Ïayoienc  autrefois  au  Roi  &  aux 
eigneurs ,  pour  fe  racheter  de  la 
coutume  qui  les  obligeoit  a  palier 
la  première  nuit  de  leurs  noces 
avec  leurs  Seigneurs,  f^tye^  Ma- 
ri age«  • 
MARQUETTE-LEZLILLE  ;  nom 
d'une  fameufe  Abbaye  de  Filles  de 
Tordre  de  Citeauz  »  fituée  en  Fran* 
ce ,  dans  la  Flandre  Vallone  y  i  une 
demie  -  lieue  ,    nord  ,  de    Lille. 

•  Jeanne ,  Comtelfe  de  Flandre ,  la 
.  fonda  vers  l'an  iti5«  Son  revenu 

annuel  eft  de  plus  de  50000  liv. 
Marqueur  ^  fubftantif  mafcuUn. 
Signaior.  Celui  qui  marque.  Mar- 

•  queur  de  toiles.  Marqueur  de  cuirs. 

En  Hollande  on  appelle  Jures- 
Maîtres- Marqueurs  de  mefures  ^  de 
petits  Officiers  établis  pour  faire  la 
marque  ou  étalonnaee  des  mefiires 
qui  fervent  dans  Te  commerce. 
Heur  principale  fonâion  eft  de  ^au- 

Î|er  te  melurer  les  vaifleanx   qui 
ont  fujets  an  droit  de  laJl-geidto\x 
droit  delafty  Ôc  d'en  délivrer  Taâe 
de  mefurage ,  qu'on  nomme  autre- 
^   ment  lettre  de  marque. 

Ces  Officiers  font  Anus  de  faise 

le  jaugeage  par  eux  mêmes,  &  de 

.  ne  pas  s'en  rapporter  au  calcul  que 

pourroîent   leur  ptéfenrer  les  Ca- 

-  pîtaines  ,  Martres  ou  Proprîétaiies 

defdits  vaiffeaux  »  i  peine  de  dépo- 

•  fifion  de  leur  emploi. 
Marqueur,  ie  du  abfotumenc  en 

termes  de  jeu  de  Paume  ,  de  celui 
'  qui  a  foin  de  marquer  les  chaffes , 
.  &  qui  compte  le  îeu  dans  Us  parties 


Suivant  les^ftamts  des^Maît^ï 
Paumiers,  les  Marqueurs  doivent 
fttre  Apprentis  ou  Gompaginoos  du 
métier. 

MARQUIS;  Oibftantif  niafculin.On 
appcioit  ainfi  autrefois  :nn  Seigneur 
prépofé  à  la  garde  des  Frontières 
d'un  État  j  St  c'eft  de  là  qu'on  die 
encore  ,  ie  Marquis  ,  de  Brojuie^ 
bourg.  ^^ 

Au|ourd'bui  c'eft  un  titre  de  Di^ 
gnité  qu'on  donne  à  celui  quL  pof-- 
sède  une  Terre  érigée  en  Marqimât 
par  Lettres  patentes  pbHr  lui  ou  qui 
l'a  été  pour  fes  ancêtres.  Ceux  qui 
pojfédentdes  Marquifats  ne  peuvêut 
prendre  la  qualité  de  Marquis  que 
quand  ils  Jont  Gentihkûmmes  ,  ou 
que  le  Souverain  la  ieur  a  aeeer^, 
dée. 

MARQUISAT  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Titte  de  Dignité  attaché  à  .ope 
Terre  qui  eft  compofée  d't^n  cer« 
tain  nombre  de  Fiets.  Une  Terre  qsd 
.  vient  Jtetre  érigée  en  Marqmfat^ 
Il  fe  dit  auffi  de  la  Terre  même  qui 
a  ce  titre.  U  vient  et  acheter  eemr^, 
quifiu. 

Lm  trois  fyltabes  font  brèves  an 
fingulier  mafculio  \  mais  la  dernièto 

.   eft  longue  au  (Muriel» 

On  prononce- Ata/^/ftff* 

MARQUISE  i  fubftantif  fôminiB.  La 
fe'mmue  d'un.  Marquis.  \iiir4^«  l^ 
Marquife  de. . .,  .,        0 

Marquisi  ,  fe  dit  en  termes  de  Tart 
militaire  ,  d'une  tente  de  tuile 
ott'un  Oifidct  fait  tencTre  par-de f- 
lus  fa  tente  pour  y  être  d'auum^tns 
â  l'abri  des  infures  de  L'air.  Tendre 
^ne  marquife. 

Marqoisb  ,  ie  dit  en  termes  <Parti- 

:   ficiers  ,  d'une  fnfée  volante  d'ea-» 
viron  un  pouce  de  diamètre. 
La  première  fjUabe  eft  brève  \  la 

,  ieconde  longue  &  la  troifième  tcès- 
brève* 


IkTAR' 

(       Oh  protfohce  marki^c* 
MARQUISE  j  bourg  de  France  en 

.  Picardie ,  à  douze  lieues  ,  nord  » 

de  Boulogne. 
MARR;  Province  maritime  d*Écofle> 

*  '  iicuée  pour  {a  plus  grande  parrieen- 

*  rre.leDpn'&  la  Oée,  Elle  abonde 

*  en  blé ,  en  légumes  »  en  bétail  •  en 
poilTon  Se  «n  gibier. .  Aberdéen  en 

:  -eft  la  capitale. 

MARRA}  ville  do  Syrie /^ans  le 
'  voifînaged'Ama.  Ellen*a^de remar- 
'  quable  que  le  han  oà  on  toge  »  le- 
,  quel  peut  coàteniriiuic  ceo»  hom- 
:  mes  avec  leurs  cbeva^x.  i 
MARRAINE  ^  fubftamif  fêminin. 
Terme  relatif.  Celle  oui  tient  un 
«enfant  fur  les  foHtS'dœfiaplême. 
•'iCetteJami  eflfa  fnéarainti  .  {  -  ' 

MARRAT  j  bourg  dé  Frtnce  èti  Au- 
*'  vetgne ,  à  cinq  tieuds  V  fud  i'  de 
;^Thrers.  '     '; 

KTaRRAY  }  bourg  de  France  en  Tou- 
.,  raine  »  à  cinq  lieues  «   nyrd  ^  de 
,   Tours.    ''  .   '"  '/:'".  j  >  ^.  .'-  , 
MARREMENT  j  vîjgux  mot  qui  uini- 

âoiit  autrefoi|S  douleur  ,  deplaiur* 
MARRI,   lE  i   adjeûit; fôché.    II. 

vieillir. 
MARRIR  i  ik')  vieux    verbe  qui 
(ignifioit  autrefois  s'affliger.    ^     . 

MARÂISSON  ^.vieHxmot.qai  (wii- 

.    &oit  aiitce£pis  dçuleur  ,  chagrin  , 

:    rtgr^. 

MARRO  j  rivière  d'Italie  au  royaulne 
de  Naples ,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure. Elle  a  &  ^urce  dan^  l' Apiçn- 
mo,:&  fot>  embouçkure  dan^  la 
mer  de  Tofç^Q  >  ^^  d^^os.  àe 
Gioia. 

MARRON  ;  fubftamtf  mafcuUii^ 
Balanus.  Efpèce  de  groCTe  thataigne 
bonne  à  mzngex.  Les  marrons  Jbnt 
pToduiu  par  les  thitaigniers  àifiiws  y 
&l$s  châtaignes  par  Us  diâiaigtiicrs 
fauvages.        .  .1  '.ci 


On  \  appelle  marrçn  Jtlnêt  ^  un 
certain  f ruit  de  la  forme  de  nos 
marrons  qui  vient  fur  Tarbre  ap- 
pelé nmrrorùer^  d'Inde^     Voyez   cal 

.  mot.  •;...,       ,j 

i  On  dit  proverbialemeac  ^  faka 

comme  le  finge,  mer  les  mapvhs 

du  feu  avec  U  patu  du  ckoi;  pofic 

dire  »  fe  Cervir  adroitement  d'un  au- 

.  tre  pour  faire  quelque  choie  donc 

M  on  efpère  de  l'utilité,  mais  qu'on 

:  n'ofe  faire  foi-mèmê.  \ 

.  o  Of)  appelle  des  chevew  (rifés  en 

t  koaqbs  rondes»  des'che^eeix./rifés 
en  marrons*    '       . 

'On  dit  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique ,  qu  tt/i  nègre  ejl  marron  »  qtt'i/ 

, .  eft^dfiyeinu  marron  ;  poar  dire,  qu'il 
>a'eft. Qofut  *  qu'il  s  eft  terbé  dans  les 
•bois»  dans'les  déièrcs.pottr  y  vtyre 
aU' liberté. 

-Il  fis  dit  auffi  des  animaux  quirde 
dômelliques  font  devenus  fauvages. 
Xm  cochon  marron* 

*    <t£o  «fermes,  de  jninécalogie  »  .on 

!  '  appelle  imisnes  en  mmnnji  4  ceÙes 

.1.^  fè  Qk>uvem,far  maffei  déta- 
chées ,  répandues  ci  &.  là  dans  une 

'  roche ,  au  lieu  detormer  des  £lons 
fiiivis  9c  continus }  cette  manière 
de  trouvjer  les  mines  n'eft- point  la 
pins  «iiy|totagbiife:!>paar  l^ploita- 
•rion  j  mats  eUe  amionc;e  le  voifinage 
des  iXoM  »  ou qns^ Vendtoîc. oà  Ion 
troîive.  ces  marrons  eft  propre  à  la 
formation  des*  métaux.  11  ne  faut 
point  confondre  ces  mines  en  mar» 

-  TOns  avec,  les  mines  par;  fraemens  , 
q«i  ont  été  arrachées  des  filons  par 
la  violence  des  eaux  >  &  qui  ont 
éré  arcondies  par  le  rlMilem^nt  :  les 

:  premières  fe  trouvent  dans  la  roche 
même  où  elles  ont  été  formées»  au 
lieu  que  les  dernières  ont  été  rranf- 
portées  quelquefois  fort  loin  .  de 
l'endrok  où  elles  ont.  été  produites. 
£a  Nrq>es  4*isppr4meiie  ,  on  ap« 
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>  fe\Wfnanco/T  j  un  ooirTage  imj^itné 
fàrciveoieDt  '  faiis   approbation  Jk 
fati3  nom  d'Imprimeur. 
Mâa&oh  ,  fe  dit  tn  cernies  d'artifi- 
ciers, d'une  efpèce  de  pétard. fait 

rd^^n,  finxTcaxton  ,  *&  de  figuc^  cu- 

:  htque*   On   rcmf^iç  ce  pétard  de 

wjiou^Be  grence.  pour  produire  une 
grande  détonation  qu'on»  augmente 
cOnsitae  auxCMiciff^ns',  en  fortiftant 

.  ^le:  cartoacbe  par  un*  enveloppe  de 
ficelle  trempée   dans  de   la  colle 

1  forte  ;  mn&  ces  deuzi  â,rtiâcea  ont 
le  mèoi^ielFeit  â(  ne  diffèrent  4s|^e 
dans  leur  figure*  .   •    > 

Un  maarcoin  fe  fait  pat  an  paral- 
lélogramme de  carton  ,  dont  l'un 
des-  cotés  <ft  à  l'autre ,  comme  3^5, 
pour  <fm  Ion  puiflfe  y  formiez  <}biMe 
carrés  égaux  cntte-euxv  ti<oiîi  iur 
une  face  6c  cinq  fur  Tautrcl  i  otv  le 
plie  enfoice  en  fordio  de  cube  qu'on  ^  ; 
remplit  de  pondre.  ^ 

.On  en  fait  d'auffi  grands  fie  d^alilC 
pecits<aa*on<  veisti  ;-  on^yi  pciapor- 
lionne  le  ornon  ^  lagvoâew'A^  le 
nombre  de$  riiilgs  de  iteUetd^nt 
pnUscxiuyre;  •.       ^         <       ' 

Le^  gros  tnarrons  contiennent 
ordin^itenEient  une  Hirie  de  Poudce, 
Se  tifnnent  Lhtu  d^  bôice  de  métal 

"  que  fontirç^dasir  1rs  réf(iiiiCant:es 
publiques pfipfMC  an  moins  autknt 
de  bniir^  llfatn.y  placer  au  lieu 

'  d'étoup^lb  un  (^îi  porte-fea  de 
compofition  lente  ,  aiin  d'avoir  le 
temps  de  s'f  n  éloigner ,  pour  éviter 
)6s  éclats  I  qui  icoïc  d^ngerecn^  brf- 
qu'on  lew  donne  fl«tto  groffçnfif; 

Le$  petite  marrons  fervent  4  gar- 
nir dei  faiées  pMir  fsiire  une  belle 
cfcopèteriej  leur  effet  eft  patticu- 
lièrement  beau  dans  les  grandes 
cailTcs  I  lorfqn'on  en  garnit  ^ne 
partie  des  fttfées^qutles  compofent. 
On  les  couvte  foovent  de  matières 
icomboftibles ,  afin  qa'îls  brillent 
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aux  yeux^avant  d'éclacer-,  al6h  on 

ti  lef  appelle  marrons  lui/ans  :  leu^I 
effet  eft  à  peu  près,  le  même  que 
celui  des  étoiles  â  pétards. 

Eli  termes' lie  l'art  militaire  ,.QlÉ 
8ppelle/7f«i/r0/t9  ^  des  pièces  de  coi« 

'  vre  fuc  lerquellea  font  gtavâes  les 

i  beuces  auxquelles  les  Omciers  doi-» 
vent  faire  leurs,  rondes. 

Les  fergens  les  tirent  an  fort  dana 
un  fa^^ue  tient  le  Majpr  pour  leà 
Officiersi  de.leilra  compagnies.  Sur 
4baqice  ouson  eft  gravé»  rwfdc^de 

'^tUx  keweSfidc  éUx  hauxs  &  i^mi^% 
&  ainfi  de  fniee  fur  dhacim  pour 
tootes^les  heares  &  denii-henres  dd 
la  noir.  . 

i^espfèceiibnt  numérotées  \^%^ 
&c.  jufcllt'Âiat  dernière  ronde  y  en^ 
&fuç  t  f\t  exenuile  j' qne  celui  qoî 

^.4oit  faire  cello  d^  dixlieures  a  au-^ 
tant  de  marrons  numérotés  10  »  10» 
qu'il  ^  a  de  corps  de  gatde  dansd^ 
.circuit  qu'il  doit  faire,  Ainfî  quand 
ilarriVé  au  premier^,  après  avoir 
do^n^  le  mot  au  caporal  »  qui  le 
d|6it  recevoir  Tép^  hue  i  la  mdit  j 
&  la  poiV^te  près*  de  Teftomac  dç 

"  celui  qui  lé  lui  donne  »  il  lui  remK 
je  marron  corté  !♦    x        , 
'     Ces  msirrons  étant  percés  danf 
leLtnilièU  »  le  ca.poral;  enfile  celui 

"  wonfilui  rerriet^'^avec  une  iiguill^ 

•  de  fer;  qui  tô'xotldttit  dans  tiM  es- 
pèce de  trqnc  qu'on  appelle  -  ^êf te 
âfi^c  ron4es.     Cette  boue  dont  1^ 

'  Major  a  li  clé  ,  eft  pbrtée  le  len- 
'\demain  chez  lui  ,'&  ainfi  il  lui  eft 

•  aîfé  de  contioîitc'  lo./f^'îl  l'ouvre  , 
'fi  'les  rôndtes'om'  été  fidellem^nc 

faites. 
M A^RRONIER  ;  fubftantif  m^fculin^ 

Grand*  arbre  qui  fe  cultive  avec 

fucçès  dans  la  Touraiue  »  le  Limou- 
'  lin^  le .Vivarais  &  le  Paiiphiaé^  .01^ 
1    il  codait. de. tràs4>eaux  marronst 

Le  marronicF  Pie  di^èiedif  eiultf^ir 


^Â^ 


qoe  les  autres  parties.! 
Aîfffi  4e  châtaignier  greW'itfend  le 

*  «om  de  marronier.  On  le  fe^eARç  en. 
-  ifl«fe  od  en  ëcadbn, ,  *  *  Jfeii  peut! 

t  -encore  ie  moki|^Her  âe^brajichesj 

*  •  rottchééSi    •»'  *-^        *-*'      • 

*  ec;bet  arbre  qcà  a  écë  apporté  enl 
France  airec  les  prenwères  anémo-^ 

^  nés  dotiblés^i  &  qni  fe  caltTV<P^fé-j 

•  menr.'Getirrbr"etepatid*fbi  éafeéaux 

*  'forUn-1àtgt?Vfe$'fémlfésfont':dif-i 
'^*  ))oféds  ^  '  haâis  ouvi^rtfei  cinq  àf 
•'*  cinq  on  fept  i  iept  fùr'une queue 

.   longue,  écroices  par  la  bafe,  den* 

*  télees  en  leurs  Dprds  ,  vertes  & 
;  'd'ttrie  faveur'amèrè.  De  l'extrcçiiréj 

-■'^ti  braijches^naiffettt  plufiebrs , ra-* 
teeaux  qui  portent  cbachn  plufijsurs 
'fljf'uris  blanches  0u'  |[)urpi9irt^s  à 
quatre  ou  cinq  pétales  ,  &  accom- 
pagnées de  pluueurs  étamines  jau- 
nes. A  .  ces  fleurs   fuccédent  '  des 

'      fruits^  ai'rohditf ,  éfnneux  qui  s^ou- 

:    vrent  en  deux  ou  trois  parties ,  & 
iqui  rerrfermehc  une  Dp';plunëurs^ 
charaignes  oblorigues ,  affez  grofles,* 
'mais  qui  n*ont  point  la  pointe  qu'on 
obferve  dans  les  charaignes  ordi- 
naires ic  dans  les  marrons. 

Potir  multiplier  cet'  arbre  on  en; 

^  '^^sème  les  marrons  Toit  après  leur 
ttiâtutité  ta  moisd'OAobre,  oùaa 
i^lus  taifd  aU'tnois  de  Février.  Avec 
peu  de  recherches  fur  la  qualité  du 
ter  rein ,  un  foin  ordinaire  pour  la 

^  ^  préparation ,  &  avec  la  façôh  com- 
mune^ deTeniet  en;  pl^piriièrè  ,  les 

" '  •   inâVron^  lèveront  aife^ed t  au  prîn- 

'  *  •  'temps,  tls  feront *en  étal d^tre  tous 
plàtités  à  demeute  au  bout  de  cinq 

*  ou.  (ix  ans  ;  mais  ils  ne  donneront 
àts  fleurs  éc  des  fruiti  qu'à  environ 
douze'  ans.  '^C^tté' rtinfplântatiob 

'     fe  d'o^iaf^iVe'  potti  lë%ieW^o  au- 


pour 

tronitiieocement  de  Mars*  -On  fup- 

pofe  pour  ces  derniers  caa  qèon 

'  -tafa  Je^  ))Iantrà  pottée»d«'f6i  t)car 

^  -TilfaWte^ faire  venw'd»  loifT,  il 

^/jtcmi  fdrt  actaiBçfréMqiidk'  gblée 

•  i^'enfdbmmàgé  les  ràtkitts  \  'dès 
qu'elles  tix  font  £rappée$  »  1  arbre 
ne  reprend  pas.  '  * 

-  *  •  Il  faut  fe^garder  de  retrancher  la 

•  *rcte  dti  ifïàtrdhierpféhdtfnt  toute  fa 
'jetàiefle  i  tii  mèmëtrofyde  la  tranf- 

.  plantatioti  ,  lek  dérafr^rdit  ^foa 
âéfcroîffement^  6c  le  progrès  de  fa 
trge  'y  ce  ne  fera  que  dans  Ta  force  de 
Tâge  .qa 'on  pourra  le  tailler  fut  les 
côtés  pour  dégager  les  ^Iléei'ff  en 
réHAdfltrlecbtr^trt.  Parce  Tndyen 
farbte  fe  fortifie  Jfes  bratichfes  fe 
miiftîplieht ,  fotifeuiHage  s^affitj 
l'ombre  fe  complette  ,  l'objet  an- 

<    nonce  pendant  dn*temps  fii  perfec- 
tion y  9c  prend  peu  H  peu  cet  air  de 
grandeur  qui   fe  fait    rema^fâuec 
.cUns  lâ  grande  attée  de)  jardins  du 
palais  des  Toileries  i  Pari;s. 
•      Quoique  le  bois  de  Marronierne 
foit  pasd^ine  utiiitégénétale  &'im*- 
médiate»  on  peut  cependant  en  tirer 
dufervice.  neft blanc,  tendre, mo- 
' lafle '&  filandreux;  ilfert  attxMenut* 
fiers  ,  aox  Toirtneuts ,  atfx  boUfe- 
Kers  ,  ivk%  Sculpteurs ,  mèmé^aux 
Ebéniftesf ,  ^onr  des  ouvrages  gtof- 

•  fiers  &  couverts  foîr  par  do  placage 
bu  pat  la  peinture.  Ce  bois  n'eft 

'  fujet  à  aucune  vermouittve  ,  il  re^ 
,  ^oit  un  beau  poIi\,  il'  prend  arifé- 
ment  te  vernis  ,  il  a  plus  de  fer- 
meté &  il  fe  coiipe  plus  net  que  le 
tilleul  *,  &  par  conféquent  il  eft 
de  meilleur  fervice  pour  k  gra- 
vure. 

Lfes  marrons  d'Iode  font  d'un  goût 
trèsicre  &  àrès-amcr;  cependant 


:  |flt«  le  Pr^deiu  Bon  a  trowé^ffae 
çû  fruit  poiivoic  ferfic  â.naiivrir  & 
i  ençraifter  cane  le  gros  ôc  b  menu 
bécatl  »  que  les  volailles  de  toutes 

(     fortes  ,  en   prenant  feulemem  la 

Srécautioa  de  faire  tremper  pen 
ijQt  quar^nce-huir  heures  dans  4a 
leffive  d';eau  patHie  i  la  chaux  vive» 
les  nMrrons^après  les  avoir  pelési 
&  coupés  en  quatre.  Enfuice  on  les 
fait  cuire  &  réduire  en  bouillie 
pour  les  donner  aux  animaux.  On 
peut  garder  ces  marrons  toute! an- 
née entes  faifant  peler  ôc  fécher 

,     foit  au  four  ou  au  iolei(. 

M.  Eilis  »  autecu  anglots  ^  paroic 
«voir  rrouvc  un  procédé  encore 
plus  fimple  pour  ocer  Taniertume 

,  aux  n\arronf  dinde  »  &'les  faire 
Xecvir  de  nourriture  aux  cochons  & 
iaux  daims.  Il  faut  emplir  de  n^ar- 
cous  un  vieux  tonneau  mal  relié 
qu'on  £iit  tremper  pendant  trois  ou 
quatte  jours  dans  nnt  rivière  :  nulle 
autre  prépartion.  Cependant  on  a 
vu  des. vaches  Se  des  poules ,  man- 

,  ger  de  ce  fruir  dans  Ton  état  na- 
turel 8c  malgré  Ton  amertume.  Mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  aitier- 
tume  fait  un  inconvénient  ,  puif* 
'quon  a  remarqué  que  les  poules 
qui  mangeoieot  des  marrons  fans 
£tre  préparés  «  ne  pondoitnt  pas.- 
Ce  Fr^i^  peut  fervW  à  faire  de  (rès- 
hfil  an)idon  ,  de  U  p<puJre  i  pou- 
drer ic  dç  l'huile  4  brûler  j  il  eft 
vrai  qii'on  en  rire  très  peu  ôcqu  eije 
fend  oi^e  qdçqr  icifupporrable.  Mais 
fans  q^ll  y  ait  ce  dernier  inconvé-i 
'^iehr ,  un  feuil  marron  d*Inde  peut 
Servir  de  l^nope  ^e  nuit  ;  il  faut  le 
peler  p  \ç  faire  fçcher  »  le  pepcer 
de  part  en  parp.  avec  une  vrille 
moyenne  »  le  faire  rremper  au 
moins  vingt -quatre  heures  4^n4 
quelque  huile  que  ce .  foir ,  puis  y 
palfer  une  petite  mèche  »  le  mettre 
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^fiifce  iisger  dens  on  wskCd  plein 

id'eau  ^  5c  allumer  la  mèche  le  foir; 
on  eft  atfuré  d  avoir  de  la  lumière 
juf<}u*au  jour.  On  en  p^t  &ire 
auflii  une  excellente  pâte  à  décrafler 
les  vains  &  les  pieds:  il  faux. pe- 
ler les  marrons  :  tes  faire  féchec  » 
les  piler  dans  un  mortier  couvert» 
&  pafler  cette  pondre  danji  an  té^ 
mis  très-fin.  Quand  on  veut  s'en 
fervir  »  on  jette  une  quantité  co&« 
venable  de  cette  poudre  daa^  de 
^  Peau  qui.  devient  blanche^,  (âvon* 
neufe  Se  auifi  douce  que  du  lait  ; 
le  fréquent  ufage  en  eft  très-faln- 
taire ,  Se  la  peau  encontraAe  unluf- 
tre  admirable. 

Les  marrons  d'Inde  ont  encore  la 

>ropriété  de  favonner  Se  blanchir  le 

inge  ,  de  d^rai((^r  les  étoffes» de 

eluver  le  chanvre  ,  Se  Ton  en  peur 

faire  >  en  les  brûlant ,  de  bonnes 

cendres  pour  U  lellive.  * 

Enfin  ils  peuvent  fervir  â  échauf* 
fer  les  poêles  ,  Se  les  M^réchau^ 
s'en,  fervent  pour  guérir  la  poulTq  des 
chevaux;  on  fait  grand  u(age  dçce 
remède  dans  le  Levant  j  ce  qui 
a  fait  donner  aii  marconier  dinde 
le  nom  larin  hippoçafianum ,  qui 
vei^t  dire  châtaine  de  çhçyai  Oa 
prétend  que  l'écprce  &  le  fruit  de 
çcr  arbre  fynt  un  fébrifuge  qu'oo 
peut  employer  au  lieu  de  ^in- 
quina  dans  les  fièvres  intecmitcen-^ 
tes  ;  on  adure  même  que  quelqiea 
Médecins  ont  applique  cç  remède 
avec  fqcçès. 

Qn  appellç  ^  marroMY  i  J?w* 
rott^<r^.,  un  petit  arbre  qui  nou^  eft 
,Yenu,clp  la  Caroline  çn  Amérique 
PU  on  le  troiivj^.çn  grande  quantité 
^ans.les  bpis«  Quoiqu'il  ait  une 
frè$-gran4e  reffèmblance ,  â  tous 
égards ,  avec  le  marronier  d'|n^e  » 
h  ce  n*eR  qu'ail  eft  !plu^^p,etî^  &  jplu^ 
mignon  dans  tQ^t;e^f^s  parties  ;  les 

9ôtan4ft^ 
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Boraniftes  en  ont  cependant  fait  un 

Senre  différent  du  marroniec  dln- 
e»  par  rapport  â  quelque difiTérence 
aui  fe  trouve  dans  les  parties  de  fà 
eur.  Ce  petit  marronier  ne  s  élève 
au  plus  qu'à  douze  pu  quinze  pieds  : 
il  fait  une  tige  droite ,  une  jolie 
tête  î  Tes  boucons  font  jaunâtres  en 
hiver  »  fans  être  glutineux  comme 
ceux  du  marronier  d'Iode:  la  forme 
des  feuilles  eft  la  même,  mais  elles 
font  plus  petites ,  liflcs  &  d'un  vert 
plus  tendre.  Les  fleurs  font  d'une 
couleur  rouge  alfez  apparente ,  elles 
font  répandues  autour  d'une  grappe 
moins  longue  ,  moins  fournie  que 
dans  l'aurre  marronier  ,  mais  elles 

faroiffent  un  mois  plus  tard.  Les 
ruits  qui  leur  fiiccèdent  font  de 
petits  marrons  d'une  couleur  jaune 
enfumée  ^  fc  le  brou  qui  leur  fecr 
d'enveloppe  ,  n'efl:  point  épineux. 
L'arbre  en  produit  peu,  encore  faut 
il  que  l'année  foit  favorable.  Ce 
marronier  eft  robufte ,  Se  quoiqu'il 
ibir  originaire  d  un  climat  plus  mé- 
ridional,  nos  fâcheux  hivers  né  lui 
caufent  aucun  dommage.  II  fe  piaît 
dans  toutes  forres  de  terreîns ,  il 
réuffit  même  dans  les  terres  un  peu 
féches  \  il  fe  multiplie  aifément , 
&  il  n'exige  qu'une  culture  a(Iez 
ordinaire.  On  peut  élever  cet  ar« 
bre  de  femences  ,  de  branches  cou* 
chées ,  &  par  la  greffe  en  approche 
ou  en  écuffon  fur  le  marronier 
d'Inde. 

MARRONNE  ,  ÉEj  participe.  pafEf. 
Foyei  Marronner. 

MARRONNER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ;  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ftifer 
des  cheveux  en  groifes  boucles. 

MARROQUIN  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Peau  de  bouc ,  de  chèvre  ou 

'"  ^d'un  autre  animal  a  peu  près  fem-* 
blable  ^  commua  dans  le  Levant , 
Tom<  Xyil. 
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.  laquelle  a  été  travaillée  &  palfée  en 
fumac  ou  en  galle,  &  qu'on  a  mife 
enfuite  en  telle  couleur  qu'on  a 
voulu  :  on  s'en  fert  beaucoup  pour 
les  tapifTeries ,  pour  les  reliures  des 
livres  >  &c. 

On  dérive  ordinairement  ce  nom 
de  Maroc  ,  Royaume  de  Barbarie  , 
dans  l'Afrique ,  d'où  Ion  croit  que 
l'on  a  emprunté  la  manière  de  fabri- 
quer le  marroquin. 

Il  y  a  des  ma  roquinsdu  Levant» 
de  Barbarie,  d'£fpagne,de  Flan- 
dre j  de  France,  &c.  il  y  en  a  de 
rouges,  de  noirs,  de  jaunes,  de  bleus» 
de  violers ,  &c. 

Marroquin  ,    eft  auflî   un   terme 
d'injure  qui  fe  dit  populairemeiit  » 
par  mépris  d'un  homme  de  baffe  ex- 
^      tra&ion. 

M  ARROQUINÉ,  ÉE;  participe  paflif. 
yoye\  Marroquiner. 

MARROQUINER  i  verbe  aélifde  la 
•  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ap' 
prêter  des  peaux  de  veau ,  comme 
on  apprête  des  peaux  de  chèvce  pour 
en  faire  du  marroquin.  i^rro^ui/i^r 
des  ptaux  de  veaux. 

MARROQUINERIE;  fubftantif  fé- 
minin. Art  de  faire  le  marroquin. 
Il  fe  dit  auflî  des  peaux  paflees  en 
marroquin ,  &  du  lieu  où  on  les  tra^ 
vaille. 

MARROQUINIER  i  fubftantif  maf- 
culin.  Ouvrier  qui  façonne  des  peaux 
en  marroquin. 

MARRUBE  }  fubftantif  mafculin. 
Af arri^iii/Ti.  Plante  qui  a  une  odeuc 
forte  ,  &  dont  on  diftingue  trois 
efpèces  principales^  favoir ,  le  mar- 
cube  blanc  ,  le  marrube  noir  &  le 
marrube  aquatique. 

Le  marrube  blanc  a  la  racine  £•« 

breufe  \  fes  tiges  font  nombreufes» 

hautes  d'un  pied,  carrées  ,  velues 

&  branchues  ,  garnies  de  feuilles 

H  h 
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opposes  deux  à  deux  â  chaaue' 
nœud  I  ridées,  arrondies  »  blanchâ- 
tres 8c  crénelées.  Ses  fleurs  qui  naif- 
fenc  en  grand  nombre  autour  de 
chaque  nœud ,  font  petites  ,  blan- 
ches &  verticillées.  Il  leur  fuccède 
quatre  femences  oblongues. 

Cette  plante  qui  eft  toute  d*ufage, 
vient  abondamment  fur  le  bord 
des  grands  chemins  &  des  champs, 
dans  des  terres  incultes  8c  dans  des 
décombres.  Ses  feuilles  font  amè- 
res  ,  aftringentes  8c  ont  une  odeur 
fort  pénétrante  i  c'èft  un  des  prin- 
cipaux remèdes  dans l'afthme  humo- 
ral ,  dans  les  maladies  chroniques  > 
8c  pour  la  fuppreflion  des  règles  8c 
deslochies. 

Le  marrube  noir  ou  balote  ^  ou 
marrube  puant ,  a  la  racine  vivace , 
ligneufe  &  (ibrée  :  il  en  fort  plu- 
fieur  tiges  hautes  d'un  pied  8c  demi, 
fermes  ,  carrées  ,  velues  ,  bran- 
chuer,  rougeâtres ,  garnies  de  feuil 
les  oppoféesj  femblablesà  celles  de 
1  ortie  rouge  ,  de  couleur  verte  , 
brunâtre  /  de  différentes  grandeurs» 
&  d*une  odeur  très -défagréable  :fes 
fleurs  font  également  verticillées  , 
de  couleur  rouge  \  il  leur  fuccède 
i,  chacune  quatre  femences  oblon- 
gues, noirâtres  8c  contenues  dans 
une  manière  de  cornet  qui  a  fervi 
•  de  calice  k  la  fleur.  Cette  plante  a 
lodeur  de  Torrie  puante  ,  elle  naît 
fur  les  décombres  8c  le  long  des 
haies.  On  ne  fe  fert  guères  de  cette 
plante  qu'extérieurement ,  i  canfe 
de  fon  odeur  fétide  ,  &  de  fa  fa- 
veur défagréable.  On  l'emploie  pour 
dcterget  &  réfoudre  les  rumeurs  , 
pour  guérir  rojures  les  galles  d'une 
mauvaife  qualité,  les  dartres  Stles 
boutons. 

Le  marrube  aquatique  eftdidinguc 
en  deux  fortes  principales  ;  Tune  a 
les  feuilles  non  velues  i  mats  rudes 
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&  noirâtres  ;  l'autre  ,  les  feuilles 
velues ,  blanches,  rudes  «  creneléef, 
quelquefois  laciniées  ;  les  unes  & 
les  autres  profondément  découpées. 
Leur  tige  eft  carrée ,  dure  ,  ridée, 
^  8c  croît  â  la  hauteur  d'un  pied  & 
demi.  Les  fleurs  font  petites ,  en 
gueule  &  verticillées  , blanches,  & 
il  leur  fuccède  des  femences  me- 
nues 8c  arrondies.  Ces  marrubes 
croiflent  dans  les  lieux  aqiutiques. 
On  les  eftime  propres  pour  arrêter 
lesdyffenteries. 

MARRUBIASTREi  fubftantif  maf. 
culin.  Marrubiaflrum.  Plante  â  fleur 
monopétale^  labiée  j  la  lèvre  fupé- 
rieure  eft  creufée  en  cuillier,  8c 
l'inférieure  divifée  en  trois  canne- 
lures. Le  piftil  fort  du  calice ,  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur ,  &  entouré 
de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces arrondies ,  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  i  la 
fleur. 

Cette  plante  qu'on  appelle  auffi 
faux  marrube ,  eft  vulnéraire.  Sau- 
poudrée de  fel  ,  elle  eft  bonne 
Contre  les  m'orfures  faites  par  les 
chiens. 

MARS;  terme  de  Mythologie  &  nom 
dit  Dica  de  la  cuerre.  f  1  croit  fils 
de  Junon  ,  8c  Ul  mère  le  fit  élever 
par  lun  àes  Titans  fils  de  la  Terre, 
qui  lui  apprit  dans  fes  premières 
années  la  danfe,&  les  autres  exer- 
cices du  corps  ,  pour  le  préparer 
aux  inftrudîons  qu'il  dévoir  lui  don- 
ner fur  le  métier  de  la  guerre  ,  &  il 
eu  fit  en  effet  un  grand  Se  redou- 
table Généra!. 

11  faut  obferver  qu'il  y  avoit  plu- 
fieurs  Dieux  de  ce  nom.  Celui  de 
TAffyrie  mi  pouvoir  être  le  mê- 
me que  Bélus  :I1  fut  Tinvenreur  des 
armes  8c  de  Tart  de  rangeâtes  trouH 
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pes  en  bataille.  Le  Mars  d'Egypte , 
celai  de  Thrace ,  celui  des  anciens 
Gaulois  qu'ils  appeloienc  Hcfus  \  & 
en&n  celui  de  la  Grèce  à  qui  les 
Grecs  ont  accribué  les  aventures  de 
tous  les  autres. 

Alcipe  fille  de  Mars  ayant  été 
infultée  par  un  fils*\Ie  Neptune 
nommé  AUrrhotius  j  Mars  lui  ota  la 
vie  y  &  Neptune  irrite  de  la  mort 
de  (on  fils  »  fit  appeler  Mars  en  ju- 
gement au  fameux  Tribunal  dÂ- 
rhènes  nommé  l'Aréopage.  Douze 
Dieux  du  premier  ranz  préOdoient  i 
ce  Tribunal  :  Mars  y  rut  abfous  ,  & 
cet  événement  qui  fait  une  époque 
confîdérable  dans  Thiftoire  fabu- 
leufe  »  arriva  fous  le  règne  du 
fucceiïeur  de  Cécrops.  Ces  douze 
Dieux  qui  rendirent  le  jugement  , 
croient  vraifemblablement  douze 
Athéniens  diftingués  par  leur  naif- 
fance  j  8c  renommés  par  leur  inté- 
grité. 

Mars  fut  aimé  de  la  plus  belle 
Dcefle  de  TOlympe.  Vénus  lui 
donna  la  préférence  fur  le  blond 
Phœbus  qui  depuis  long-temps  fou- 
piroit  pour  elle.  L'intrigue  des  deux 
amans  écoit  fort  fecrecte.  Vénus 
dépendoit  d'un  époux  brutal  &  d'au- 
tant plus  jaloux  ,  que  fa  difformité 
loi  donnoit  fujet  de  l'être.  Elle  éroit 
d'ailleurs  obfédée  par  Phœbus  »  dont 
les  yeux  pénécrans  pouvoient  éclai- 
rer les  myftères  les  plus  cachés. 
Lorfque  Mars  alloit  la  voit  il  laif- 
ibit  ordinairement  à  la  porte  en 
fenrinelle  un  jeune  homme  nommé 
j4lcclnon ,  qui  étoit  fon  favori ,  avec 
ordre  de  l'avertir  dès  qu'il  apper- 
cevroic  Phœbus  ^  mais  ce  fiaelle 
furveillanc  fuccomba  un  jour  au 
fommeiL  Phœbus  vit  le  bonheur 
de  fon  rival  fans  en  erre  apperçu , 
&  courue  auflîtôt  donner  avis  i 
Vulcain  de    fa  difgrace.  VulcainJ 


MAR  243 

outré  de  l'affront  fait  k  fon  hpn* 
neur  ,  eut  recours  à  une  vengeanc® 
qui  le  deshonoroic  encore  davan" 
tage.  Il  environna  de  rets  pref- 
que  imperceptibles  le  lit  où  repo- 
ioient  tranquillement  &  fans  dé- 
fiance nos  deux  amans  fur  la  foi  de 
la  fenrinelle.  Il  fe  hâta  enfuite  d'ap- 
peler tous  les  i^ieux  pour  les  ren- 
dre témoins  de  la  honte  de  fa  fem- 
me /  ou  plutôt  de  la  fienne.  '  Les 
Dieux  rirent  beaucoup  \  mais  ce 
fut  aux  dépens  de  Vulcain.  Ovide 
aHure  même  que  quelques  Dieux 
gaillards  envièrent  le  fort  du  pri- 
lonnier.  Mars  irrité  de  la  négli- 
gence de  fon  favori  ,  le  changea  en 
coq^  Cet  oifeau  tâche  de  réparer 
chaque  jour  fa  faute ,  &  ne  manque 
jamais  d'annoncer  le  lever  du  fo« 
leil.  Vénus  ne  fut  pas  le  feul  objet 
des  amours  de  Mars  )  fi  l'on  en 
croit  les  vieilles  chronl^es  des 
Romains  ,  il  fut  épris  dès^rharmes 
de  Rhéa  Sylvia ,  nlle  de  Numitor, 
Roid'Âlbe.  Cette  PrinceflTe  avoir 
été  condamnée  par  l'ambition  de 
fon  oncle  d  une  virginité  perpé* 
ruelle  &  réléguée  dans  le  fanCtuaire 
de  Vefta  'y  mois  cet  augufte  afyle 
ne  put  la  dérober  aux  défirs  impé- 
tueux de  Mars  qui  pénétra  dans  fa 
retraite  ,  &  la  rendit  mère  de  Ro- 
mulus  &  de  Rémus.  Cette  fable 
eft  le  fondement  de  la  vénération 
extraordinaire  oue  les  Romains 
avoient  pour  le  Dieu  Mars.  Ils  le 
regardoient  comme  le  père  de  leur 
fondateur. 

Numà  Pompilius  ,  fécond  Roi 
de  Rome ,  inditua  en  fon  honneur 
un  collège  de  Prêtres  nommé  5a- 
liens  ,  8c  Voici  â  quelle  occafion. 
Un  Bouclier  étant,  dit-on^  tombé 
du  ciel ,  on  consulta  les  Devins  fur 
ce  prodige  J  &  ils  répondirent  que 
Tempire  du  Monde  ctoît  deftiné  à 
H  h  ij 
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la  ville  où  Ton  conferveroic  ce  béa- 
clier.  Noma  Pompiliius  en  âc  faire 
onze  fémblables  >  parmi  lefqnels  il 
mcla  le  bouclier  tarai  y  afin  qu'on 
ne  pur  le  reconnoîcre  ni  le  voler , 
&  les  mir  rous  en  dépor  dans  le 
temple  de  Mars.  Les  Prêtres  Sa- 
liens  porroienc  ce  bouclier  en  pro- 
ceffion  dans  une  fère  qu'on  céié- 
broic  rous  les  ans  le  premier  de 
Mars»  de  qui  duroit  treize  jours. 
Ils  couroient  dans  toute  la  ville  de 
Rome  Clucant ,  danfant  &  chantant 
des  hymnes  qui  avoient  rapport  à 
la  folennicé.  Pendant  ces  treize 
jours  il  n'étoir  permis  de  vaquer  i 
aucune  affaire  férieufe  y  on  ne  pou- 
voir ni  fe  marier  ni  voyager  ^  ni 
entreprendre  aucune  expédirion  mi- 
litaire 'y  ce  qui  s  obferva  long-temps 
avec  beaucoup  de  régularité. 

On  repréfenroit  Mars  fous  la 
figure  d'un  homme  armé  d'un  caf- 
que ,  d'une  pique  8c  d'un  bouclier» 
*  tantôt  nu  >  tantôt  avec  l'habit  mi- 
litaire 'y  quelquefois  barbu  ,  le 
plus  fouvenr  fans  barbe  ^  quelque- 
fois  avec  le  bâton  de  commatide- 
sient  à  la  main  ,  &  prerque  tou- 
jours dans  Tattitude  d'un  nomme 
qui  marche  â  grands  pas« 

Parmi  les  temples  que  ce  Dieu 
eut  â  Rome  j  celui  qu'Augufte  lui 
dédia  après  la  bataille  de  Philippe» 
fous  le  nom  de  lUars  vengeur ,  pa£- 
foit  pour  le  plus  célèbre.  Le  gra- 
men  »  le  coq  &  te  vaurour  loi 
étoient  confacrés. 

Les  anciens  Scythes  repréfen- 
toient  le  Dieu  Mars  fous  la  forme 
d'un  vieui  fibre  d  demi  rongé  par 
la  rouille.  Us  immoloient  en  ibn 
honneur  un  de  leurs  «nnemîs  »  Se 
arrofoient  de  (on  fanecette Divinité 
meurtrière*  Us  lui  (acrifioient  aufli 
chaque  anncs  des  (^céufs  &  àc$  che- 
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'Les  anciens  Gaulois  avoient  ad- 
mis le  Dieu  Mars  au  nombre  de 
leurs  Divinités  inférieures.  Ils  Fa- 
doroient  fous  la  forme  d'une  épée 
nue  y  dépofée  fur  un  autel  dans  un 
de  leurs  bocages.  Us  avoient  cou- 
tume de  vouer  â  ce  Dieu  les  dé« 
Douilles  de  leurs  ennemis.  Us  raf- 
fembloient  toutes  ces  dépouilles  en 
monceaux  »  &  les  tailfoient  expo- 
fées  dans  la  campagne.  Malgré  la 
quantité  d  or  8c  d'autres  chofes  pré- 
cieufes  qui  fe  trouvoienr  parmi  cts 
dépouilles  »  perfonne  n'etoit  aifex 
téméraire  pour  ofer  y  toucher. 

En  poëée  on  dit ,  les  travaux  de 
Mars  y  le  métier  de  Mars  ;  pour 
dire  »  les  travaux  de  la  guerre ,  te 
métier  de  la  guerre. 
Mars  ,  fe  dit  en  termes  d'aftrono- 
mie  »  d'une  des  fept  planètes  j  la* 

Îuelle  eft  placée  entre  la  terre  & 
upiter» 
Sa  moyenne  diftance  du  folefl  eft 
à  la  moyenne  diftance  du  foleil  i 
la  rerre  >  comme  1 5 14  font  d  looot 
&  fon  excentricité  eft  à  la  même 
moyenne  diftance  du  foleiU  la  terre 
comme  141  font  à  1000.  L'incli^ 
naifon  de  fon  orbite ,  c'eft-à-dire  » 
l'angle  formé  par  le  plan  de  fon 
orbite  &  celui  de  l'écKprique  eft 
d'un  degré   5 1  minutes  ,  le  remps 
périodique  dans   let^uel  il  fait   fa 
révolution  autour  du  foleil  eft  de 
6i6  Jours  if  heures  ^  cependant 
les  aftronomes  varient  un  peu  entre 
eux  fur  ces  ditferens  élémens,  corn* 
me  on  le  verra  plus  bas.  Sa  révolu- 
*  tion  autour  de  fon  axe  fe  fait  en 
24  heures  ,  40  minutes. 

Mars  a  des  phafes  différente» > 
félon  fes  différentes  ^tuationsyà 
l'égard  de  la  tetre  &  du  foleil  ;  car 
il  paroît  plein  dans  fes  oppolitions 
&  fes  conjonâions  ,  pareequ'alors 
tout  rhémifphère  qu'il  uoos  prc* 
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fente 'eft  éclairé  pat  le  foleif.  Mais 
dans  fès  qaadracurés^noUs  ne  voyons 
qa*une  partie  de  rhémifphère  qui 
nous  regarde  »  l'autre  n'étatit  point 
éclairée ,  parcequ*elle  n'eft  point 
tournée  du  côté  du  foleil. 

Dans  la  fituation  acroniqué  de 
cette  planète  ,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'elle  ell  en  oppofîtion  avec  le  fo-* 
leil ,  elle  fe  trouve  alors  deux  fois 
plus  près  de  la  terre  que  du  foleil , 
phénomène  qui  a  beaucoup  fervi  à 
faire  tomber  abfolument  Thypo- 
thèfe  de  Ptolémée. 

De  plus  la  diftance  de  Mars  à  la 
terre  étant  alors  beaucoup  moin- 
dre que  celle  du  foleil ,  fa  parallaxe 
doit  être  deux  on  trois  fois  plus 
grande  que  celle  du  foleil  ;  ce  qui 
tait  que  quoique  la  parallaxe  du 
foleil  foit  trèsrdifEcile  4  détermi- 
ner a  caufe  de  fa  petitefTe  9  on  peut 
la  déterminer  plus  exaâement  par 
le  moyen  de  la  parallaxe  de  Mars. 

Or  depuis  plus  d'un  fiècle  les  af- 
tronomes  ont  recherché  cette  pa- 
rallaxe avec  beaucoup  de  foin  :  en 
France  elle  fut  d  abord  trouvée  pref- 
que  infenfible  par  la  comparaifon 
que  M.  Richard  fit  de  fes  obferva-  < 
tions  avec  celles  de  M.  Richer  qui 
fut  envoyé  à  Tile  de  Cayenne  en 
^6yif  comme  on  le  voit  dans  les 
obfervaiions  &  les  voyages  de  TA- 
cadcmie  Royale  des  Sciences  pu- 
bliés en  1693  ^  mais  dans  la  fuite 
feu  M.  Caflini  a  cru  devoir  établir 
cette  parallaxe ,  tant  fur  (es  pro- 
pres oofervations  que.  fur  d'autres 
ui  avoietit  été  faites  à  Cayenne  > 
i^environ  ^  ou  j  de  minute  ,  ce 
qui  donne  la  parallaxe  de  Mars 
réduite  4  Thorifon,  d'environ  15 
minutes.  Selon  M.  Hook  ,  &  après 
lui  M.  Flamftéed  ,  la  parallaxe  de 
cette  planète  eft  tout  au  plus  de  20 
fécondes. 
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,  ^  Le  Doâeur  Hook  obferva  en 
:  166^  piufieUrs  taches  fur  le  difque 
de  Mars  j  &  comme  elles  avoient 
un  mouvement ,  il  en  conclut  que 
la  planète  tournoit  autour  de  ion 
cenrre.  En  1666  M.  Caflini  obferva 
nlufieurs  taciies  fur  les  deux  faces  ou 
némifphètesdeMars,&  il  trouva  en 
continulant  fes  obfervations  avec 
grand  foin  ,  que  ces  taches  fe  mou- 
voient  peu  i  peu  d'orient  en  occi- 
dent ,  &  qu'elles  revenoient  dans 
Tefpace  de  14  heures  ,  40  minutes 
à  leur  première  fituation. 

Mars  i^roît  toujours  rougeatrt 
&  d'une  lumière  trouble ,  d  ou  plu- 
fieurs  aftronomes  ont  conclu  qu'il 
eft  environné  d'une  atmofphère 
épaifle  &  nébuleufe. 

La  diftance  de  cette  planète  au 
foleil  eft  à  celle  du  foleil  â  la  terre  > 
fuivant  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  enviton 
comme  I  ~  à  1  ou  comme  $  à  Zy 
de  façon  que  fi  on  étoit  placé  dans 
mars^  on  verroit  le  foleil  d'un  tiers 
moins  grand  qu'il  ne  nous  paroît  ici, 
&  par  conféquent  le  degré  de  lu- 
mière &  de  chaleur  que  mars  reçoit 
du  foleil ,  eft  moins  grand  que  le 
degré  qu'on  en  reçoit  fur  la  terre  , 
en  rai  Ion  de  4  à  9.  Cette  propôfi- 
tion  peut  néanmoins  varier  fenfible- 
ment ,  eu  égard  à  la  grande  excen- 
tricité de  cette  planète. 

La  période  ou  Tannée  de  Mars  , 
fuivant  qu'on  Ta  déjà  obfervé ,  eft 
prefque  deux  fois  auffi  grande  que 
la  nôtre  ,  &  fon  jour  naturel  ou  le 
temps  que  le  foleil  y  paroît  fur  Tho- 
rifon  (  fans  faire  attention  aux  cré- 
pufcules  ) ,  eft  prefque  partout  égal 
a  la  nuit ,  parceque  fon  axe  eft  pref-^ 
que  perpendiculaire  au  plan  de  fon 
orbite.  Par  cette  même  ratfon ,  il 
paroît  que  dans  un  même  lieu  de 
fa  furface  il  ne  peut  y  avoir  que 
fort  peu  de  variété  de  ikifons;  & 
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DieCcpe  poioc  de  différeace  de  Técé 
a  l'hiver  »  quant  i  la  longueur  des 
jours  &  à  la  chaleur.  Néanmoins  des 
lieux  dcués  en  difierences  latitudes  » 
c*eft-à'dire  ,  â  différences  diftances 
de  fon  équateur ,  recevront  difFérens 
degrés  de  chaleur  ,  par  rapport  i 
rinclinaifon  différente  des  rajons 
du  foleil  fur  Thorifon ,  comme  il 
nous  arrive  â  nous-mêmes  lorfque 
le  foleil  eft  dans  Téquinoxe  ou  dans 
les  tropiques. 

M.  Grégory  fait  enfortç  de  ren- 
dre raifori  par  là  des  bandes  qu'on 
remarque  aans  Mars,.c'eft*à-dire, 
de  certaines  barres  qu  filets  au'on 
y  voit  &  qui  y  font  placés  parallèle- 
ment à  fon  equateur  ;  car  comme 
parmi  nous  le  même  climat  reçoit 
en  des  faifons  différentes  différens 
degrés  de  chaleur ,  8c  qu*il  en  eft 
autrement  dans  Mars,  le  même  pa- 
rallèle devant  toujours  recevoir  un 
degré  de  chaleur  prefque  égal ,  il 
s*enfuitde  là  que  ces  tacnes  peuvent 
vraifemblablement  fe  former  dans 
Mars  &  dans  fon  acmofphère  com- 
me la  neige  6c  les  nuages  fe  for- 
ment dans  la  nôtre ,  c*eft-à-dire  , 
par  les  intenfîcés  du  chaud  &  du 
froid  conftamment  différentes  en 
différens  parallèles,  &  que  ces  ban- 
des peuvent  venir  à  s*étendre  en 
cercles  parallèles  à  Téquateur  ou  au 
cercle  de  la  révolution  diurne.  Ce 
même  principe  donneroit  aufli  la 
folution  du  phénomène  des  bandes 
de  Jupiter ,  cette  planète  ayant  ainfi 
que  Mars  un  équinoxe  perpétuel. 

On  voie  fouvenr  dans  Mar$  de 
grandes  taches  difparoîcre  après  quel* 

3ues  années  ou  quelaues  mois ,  tan- 
is  qu'on  y  en  voit  d'autres  fe  For- 
mer 8c  fubfifter  plulieurs  mois  , 
pludeurs  années.  Âin(i  il  faut  qu  il 
fe  fafle  dans  Mars  d'étranges  chan- 
gemens,  puifqu'ils  font  u  fenfibles 
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i  une  telle  diftance  ^  &  ^ae  la  fur« 
face  de  la  terre!  foit  bien  tranquille 
en  comparaifon  de  celle  de  Mars  ; 
car  à  peins  s'eft  il  fait  depuis  4000 
ans  quelques  changemens  fenfibles 
fur  la  furface  de  notre  globe.  Nos 
terres ,  nos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes., nos  mers  n'offrent, que  des 
changemens  qui  ne  fcroient  point 
apperçuc  de  Mars  avec  les  meilleu- 
res lunettes.  Il  faut  néanmoins  que 
la  terre  ait  eu  des  révolutions  con- 
(idérables  ;  car  enfin  des  arbres  en- 
foncés à  de  fort  grandes  profoo- 
•  deurs  ,  des  coquillages  &  des  fque- 
letces  de  poidons  enfevelis  fous  les 
terres  &  dans  les  montagnes  en  font 
d'aflez  bonnes  preuves* 
Mars  ,  en  termes  de  Chimie,  fignifie 
le  fer  ;  &  l'on  donne  le  nom  de  mars 
à  tous  les  médicamens  dans  lefquels 
il  entre  du  fer.  Dufafran  de  mars. 
De  la  teinture  de  mars. 
Mars  ,  fe  dit  en  termes  de  Chrono' 
logie ,  du  troifième  mois  de  l'an* 
.  née,  félon  la  manière  ordinaire  de 
compter. 

Ce  mois  étoit  le  premier  parmi 
les  Romains.  On  conferve  encore 
cette  manière  de  compter  dans  quel- 
ques calculs  eccléfîaftiques  ,  en  par^ 
ticulierlorfqu'il  s'agit  de  compter  le 
nombre  d'années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  l'incarnation  de  Notre  Sei- 
gneur,c'eft-à  dire  depuis  le  15  Mars. 

En  Angleterre  le  mois  de  Mars 
eft ,  à  proprement  parler ,  le  pre- 
mier mois  ,  la  nouvelle  année  com- 
mençant au  15  de  ce  mois  là.  Les 
Anglois  le  comptent  néanmoins 
comme  le  troifième ,  pour  s'accom- 
moder à  la  coutume  de  leurs  voifins, 
&  il  en  réfulte  feulement  qu'à  cet 
égard  on  parle  d'une  façon  &  l'on 
écrit  de  l'autre. 

En  France  on  a  commencé  l'an- 
née à  Pâques  jufqu'en  1 5  64  :  de  force 
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•   que  la  mcoie  année  a  voit  ou  pouvoir 

'   avoir  deux  fois  le  mois  de  Mars ,  & 

on  difoir  Mars  devant  Pâques  & 

Mars  après  Pâques.  Lorfque  Pâques 

arcivoir  dans  lé  mois  de  Mars  j  le 

•  tomniencemenr  du  mois  de  Mars 

"  croit  d'une  année  &  la  fin  d'une 
autre. 

Romulus  qui  divifa  l-annéè  en 
dix  mois,  &  donna  le  premier 
rang  à  celui-ci  >  qu'il  nomma  du 
nom  de  Mars  foW  père.'  OVide  dit 
néanmoins  que  les  peuples  d'Italie 
avoient  déjà  ce  mois  avanr  Romu- 
lus »  &  qu'ils  le  plaçoient  fort  dif- 
féremment :  les  uns  en  faifoient  le 
troifième ,  d'autres  le  quatrième , 
d'autres  le  cinquième ,  &  d'autres 
le  fixième  bu  même  le  dixième  de 
l'année.'  C'étoit  eh  ce  mois  que  1  on 
facrifioit  à  Anna  Perenna ,  que  Ton 
commençoit  les  comices ,  que  l'on 
faifoit  l'adjudication  des  baux  &  des 

-  fermes  publiques  \  que  les  femmes 
fervoient  à  table  les  efclaves  &  les 
vatérs  ,  comme  lés  hommes  le  fai- 
foient aux  Saturnales,  que  les  Vef- 
taies  renouveloient  te  feu  facré.  Le 
mois  de  Mars  étoit  fous  la  protec- 
tion de  Minerve ,  &  il  a  toujours  eu 
3 1  jours.  Le  mois  de  Mars  pafToit 
pouf  erre  malheureux  i  l'égard  des 
mariage^  ^  auffi  bien  que  le  mois  de 
Mai.  Numa  changea  l'ordre  inftirué 
par  Romulus  &  fit  commencer  l'an- 
née au  premier  Janvier  :  l'année  fe 
trouva  ainfi  de  douze  mois ,  donc 
Janvier  &c  Février  étoient  les  pre- 
miers. C'eft  dans  le  mois  de  Mars 
vers  la  fin  que  le  printemps  com- 
mence ,  le  foleil  entrant  au  figne  du 
bélier. 

On  dit   proverbialement  d'une 

chofe  qui  ne  manque  pas  d'arriver 

en  certains  temps  ,  cela  vient  comme 

Mars  en  carême. 

Mars  ,  fe  dit  au  pluriel  en  termes 
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d* Agriculture  ,  des  menus  grains 
qu'on  fème  au  mois  de  Mars,  com- 
me font  les  orges  ,  les  avoines ,  les 
millets  y  &c.  Les  mars  ont  hefoin  de 
pluie. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

MAKSA ,  petite  ville  d'Afrique  ,  au 
Royaume  de  Tunis ,  dans  la  Sei- 
gneurie de  la  Gouiette  ,  6c  dans 
l'endroit  mèmeoùfutfitnée  Cartha- 
ge ,  cette  ancienne  rivale  de  Rome, 

MARSAC  ;  nom  de  deux  bourgs  de 
France  j  l'un  eft  en  Auvergne  dans 
l'éleftion  d'Iffoire,  Je  l'autre  en  Sahi- 
ronge ,  dans  Téleâion  de  Saint  Jean 
d'Angely. 

MARSEILLE  ;  plaine  du  Piémont 
entre  Pignerol  &  Turin.  Elle  eft 
remarquable  par  la  viârbire  qu'y 
remporta  M-  de  Catînat  le  4  Oc- 
tobre KÎ95  contreleDucdeSavoye. 

MARSAIQUES  $  fubftantif  féminin 
pluriel ,  &  terme  de  pèche.  On  ap- 
pelle ainfi  dans  quelques  endroits 
une  forte  de  filets  dont  on  fe  fert 
pourpêcher  le  hafehg. 

MARSAIS  ,  0  Ccfar  Chefnean  d^  ) 
Avocat  auParlementdeParis,naquit 
àMarfeilie  le  17  Juiliec  \C^6.  11 
perdir  fon  père  au  berceau  ,  &  rcrfta 
entre  les  mains  d'une  mère  qui  laiiïa 
dépérir  la  fortune  de  fes  enfans  par 
un  défintérefiement  romanefque; 
fentiment  louaUé  dans  fon  prin- 
cipe» eftimable  peut-être  dans  un 
philofophe  ifolé  ,  mais  blâmable 
dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune 
du  Marfais  étoit  d'amant  plus  a 
plaindre  qu'il  avoir  auffi  perdu  en 
rrès-bas  âge  ,  &  peu  après  la  mort 
de  fon  père ,  deux  oncles  d'un  mé- 
rite diftingué ,  dont  l'un  Nicolas 
Chefneau ,  favant  Médecin ,  eft  au- 
teur de  quelques  ouvrages.  Ces  on- 
des lui  avoient  laifTé  une  bibliothè- 
que nombreufe  &  choifie ,  qui  bien* 
tôt  après  leur  mort  fut  vendue  pref-» 
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qu'en  entier  à  un  prix  très-modique. 
L'enfanc  qui  n'avoir  pas  encore  ac- 
reint  fa  feptième  année,  pleura  beau- 
coup certe  perte  ,  &  cachoir  tous  les 
livres  qu'il  pouvoit  fouftraire.  L'ex- 
cès de  fon  afllidion  engagea  fa  mère 
à  mettre  à  part  quelques  livres  rares, 
pour  les  lui  réferver  quand  il  feroit 
en  âge  de  les  lire  ;  mais  ces  livres 
mêmes  furent  diflSpés  peu  de  temps 
après  :  il  fembloit  que  la  fortune  qui 
l'avoir  privé  de  fon  bien ,  cherchât 
encore  a  lui  ôier  tous  les  moyens  de 
s'inftruire. 

L'ardeur  &  le  talent  fe  fortifièrent 
en  lui  par  les  obftacles  \  il  fit  fes 
études  avec  fuccès  chez  les  pères  de 
l'Oratoire  de  Marfeille  :  il  enrra 
même  dans  certe  congrégation ,  une 
de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé 
les  lettres  ,  &  la  feule  qui  ait  pro- 
duit un  philofophe  célèbre  ,  parce- 
qu'on  y  eft  moins  efclave  que  dans 
les  autres  »  8c  moins  obligé  de  pen- 
fer  comme  fes  fupé rieurs.  Mais  la 
liberté  dont  on  y  jouit  n'éroit  pas 
encore  affez  grande  pour  M.  du 
Marfais.  11  en  fortit  donc  bientôt , 
vint  â  Paris  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  s'y  maria ,  &  fut  reçu  Avocar 
le  lo  Janvier  1704.  Il  s'attacha  à 
un  célèbre  Avocat  au  Confeil ,  fous 
lequel  il  commençoit  à  travailler 
avec  fuccès.  Des  efpérances  trom- 
peufes  qu'on  lui  donna  lui  firent 
Quitter  cette  profeffion.  Il  fe  trouva 
uns  érat  &  fatM  bien  ,  chargé  de  fa- 
mille 9  &  »  ce  qui  éroir  encore  plus 
trifte  pour  lui ,  accablé  de  peines 
domeftiques.  L'humeur  chagrine  de 
fa  femme ,  qui  croyoit  avoir  acquis 
par  une  conduite  fage  le  droit  d'être 
mfociable ,  fit  repentir  plufieurs  fois 
norre-  philofophe  d'avoir  pris  on 
engagement  indilToluble.  Aimant 
mieux  cependant  fe  priver  du  né- 
ceflaire  que  du  repos»  il  abandonna 
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i  fa  femme  le  peu  qu*il  avoit  de 
bien  ,  &  par  le  confeil  de  fes  amis 
il  entra  chez  le  Préfident  de  Mai- 
fons  pour  veiller  à  l'éducation  de 
fon  fils  :  c'eft  le  même  que  M.  de 
Voltaire  a  célébré  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  œuvres  ,  qui  dès  l'âge 
de  17  ans  fut  reçu  dans  l'Académie 
des  Sciences ,  &  dont  les  connoif- 
fances  &  les  lumières  faifoient  déji 
beaucoup  d'honneur  à  fon  maître , 
lorfqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon 

M.    du  Mariais  étoit  deftiné  i 
être  malheureux:  le  Préfident  de 
Maifons  qui  en  avoit  fait  fon  ami , 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir 
les  obligations  qu*il  avoir  à  un  pa- 
reil gouverneur ,  &  trop  équitable 
pour  pe  pas  les  reconnoître  ;  m^is 
kl  mort  l'enleva  dans  le  temps  où 
l'édupation  de  fon  fils  étoit  près  de 
finir ,  &  où  il  fe  propofoit  d  aflurer 
à  M«  du  Marfais  une  retraite  bon- 
nête ,  jufte  fruir  de  fes  travaux  &  de 
fes  foins.  Notre  Philofophe  ,  fur  les 
efpérances qu  on  lui  donnoir  de  fap- 
pléer  à  ce  que  le  père  de  fon  élève 
n'avoir  pu  faire.,  teQz  encore  quel- 
que temps  dans  la  maifon  ;  mais  lé 
peu  de  confidération  qu'on  lui  mar- 
quoit ,  &  même  les. dégoûts  qu'il 
efluya  ,  l'obligèrent  enfin  d'en  for- 
tir  &c  de  renoncer  à  ce  qu'il  avotc 
lieu  d'atrendre  d'une  famille  riche 
à  laquelle  il  avoit  facrifié  les  douze 
plus  belles  années  de  fa  vie.  On  lui 
propofa  d'entrer   chez  le   fameux 
Law  ,  pour  être  auprès  de  fon  fils  , 
qui  étoit  alors  âgé  de  feize  ou  dix- 
lept  ans  ;  &  M.  du  Marfais  accepta 
cette  proportion.   Quelques  amis 
l'accusèrent  injuftement  d'avoir  eu 
dans  cette  démarche  des  vues  d'in- 
térêt :  toute  fa  conduite  prouve  aflez 
qu'il    n'éroit  fur  ce^  point   ni    fort 
éclairé  ni  fort  aâif  j  &  il  a  plulîeurs 

fois 
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fois  aSûxé  qu'il  n*eûc  jamais  cpûtcé 
Ton  premier  élève  »  fi  par  le  refus 
jdes  égards  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avoir  rendu  fa  ficuacion  in(up- 
portable.                             .    .       ^ 
La  fortune  qui  fembloîf  Vavo*^ 
placé  /chex  A4;.  Law  lui, manqpa (en- 
core y  il  avoir  4es  avions  qu'il  i(ou-. 
loit  convertir  en  un  bien  plus  folide  : 
on  lui  confeilla  de  les  garder  j  bien- 
rôraprès  tout  fur  anéanti ,  Se  M«  Iraw 
obligé  de  forrir  4u;Royappe  Se 
,    d'aller,' mourir   daçç .  ropfçurit|i  à 
Veuife.  Tqut  le  fruit  que.  M.|  du 
j  Mar^fais  recira  4'^voir  demeurî  dans 
cette  maifon  ,  ce,/u^,  comme  il  l'a 
éaic  lui-même ,.  de  pc^uvoir  reqdre 
.  des^  ferj^ices  ifnportapfji  ^ plufieurs 
i  pçrfpnnes.  dîufl, ,  ça^g  ^  j^çès-i^uipérieur 
; .  au  îien  ^  qçi:  n  on|;pas  g^UiS'en/ou- 
.  Vepij;<^  ^  de  cçoiYp^tiiq  (^ceippr  en- 
core Usproprçs.  termes  ),Ia  .^siflefle , 
la  feryitude  &  i*efprû.d*94ûb<îon 
des  grands.,     *  .  ..     .             » 
.  I   Après  la  chu;:e  dç  M.  I^av  »  M. 
du  Mariais  entra^cJ&ez.M.  de  Beau-' 
.    fremonr  oi-il  fir  des  élèves  dignes; 
,j  de  lui*  Lprfque  çet.objst  fut  xpm.j 
pli ,  il  conçinua  d'eifercer  fon  rare! 
talent  pour  l'éducation  de  la  jc^unçtTe.i 
Il  prit  une  penfion  dans  laquelle  il; 
éleva  fuivant  fa  méthode ,  un  cer-| 
tain  nomjbre  de  jeunes  gens.  \Des| 
çirconftances  imprévues4e  fQVcèfentj 
de  renoncer  à  ce  travail  utile.  Ob)iséi 
de  donner  quelques  leçons  pour  fub-! 
fifter ,  fans  forrune  ,  fans  efpérance' 
Se  prefque  fans  rerfburce  j  il  feiré-! 
.  dui{ît  à  un  Jjenre  de-  viC;  forr  énjoit. 
Ce  fut  jMors  !qûç  les  Auteurs  de' 
, TEncyclopf die  l'àflucièrent  ,s^.)eur' 
gr^nd  ouvrage.  1Ç;ç^  articles  dqtjt  il: 
renrïchit  fur  la  grammaire  ficfur 
d'autres  parties  ,'refpirent  une  phi- 
lofcphie  faine  â^.Jliqiineure  ,,  un 
favb.ic  peu  con^miin  ^  be^coup  de 
eréciuon  dans  les  i^Ies  Se  non, 
'^  ToincXyJÏ.'        '   * 
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moins  de  jufteflfe  dads  les  applica-» 
rions. 

Enhardi  &  foutenu  par  les  rn'ar* 
ques  les  moins  équivoques  de  Tap-^ 
probarion  publique  «  il  cruLpouvoir 
en  fairç  ufa^e  pour  fe.  procurer  le 
tiéçeiïaire  qui  lui  manquoit.  liée  ri- 
vit  à  un  pbilofophe  »  du  périt  :Qom- 
bre  de  ceux  qui  habitent  verfailles» 

fjour  le  priet  ^le  s'intéreflTer  en  fa 
àveur^  auprès  des  diftributeurs  des 
.  grâces.  Ses  ouvrages  &  fes'rr&vaux» 
.  cecornmandation  trop  iimtilè^to^nc 
la  feu)e  qu'il  put  faire  parler  .fbuc 
.  lui.  Il  fe  cpmparoir  :daos  fa  lettre , 
au.paraiyiique  de  trente^ huit  ans  » 
qui  attendoit  en  vain  que  Teaa  de  la 

}>i(cine  fur  agitée  en  fa  faveur..  Cette 
ettre  toucl^nte'  eut  VtSet  qa'ellc 
^  <]eyoir  avoir  i  la  Onir  »  ou  lesân- 
:  tèf:h\$  perfomtefs  ^rouffeno  toutou- 
tre  inrérêr  »  où  le  met  ire  a  des  amis 
timides  qui  le  fervent  foiblemenr  > 
&  des  ennemis  ardens  ,  attentifs 
aux  ecca(io9$jde  lai  nuire.  Les  fer-* 
;  vicç.s  d^  M'  du  Marfais ,  fa  vieil- 
•  i  lefT^  i  fes  infirmités  »  les  prières  de 
;  fon  ami,  ne  purent  nen  obtenir. 
On  convint  de  la  juftice  de  feis  de- 
:   mandes  »  on  lui  témoigna  beaucoup 
d'enyiede  l'obliger;  ce  fur  tour  le 
fruit  qu'il  retira  de  la  bonoe  volonté 
:  appairente  qu'on  luf  marquoit. 
.  M.  du  Marfais ,.  avec  moins  de 
délicarefle  '&  plus  de  ralens  pour  fe 
faire  valoir ,  eûr  peur-ètre  trouvé 
chez  quelques  citoyens  riche»  8c 
généreux ,  les  fecours  qu'on  lui  refu- 
loir  d'ailleurs.  Mais  il  avait  allez 
vécu  pour  apprendre  i  redourer  les 
bienfaits,  quand  l'amitié  n'en  eft 
pas  le  principe  >  ou  quand  on  no 
peut  eftimer  la  main  donr  ils  vîea- 
nenr.  C'eft  parcegu'il  éroir  rrès«£a-> 
pable  de  reconnoiflance  &  qu'il  en 
connoiflfoi^ous  les  devoirs  »  qu'il 
.^  neyquloit  pas  placer  c^  fentimenc 


950  MAfl 

~  an  faafafB.  11  bacdmoit  à  cette^ca- 
fion  ,  avec  une  forte  de  gaieté- bue 
1er  malheurs  ne  lui  avoiencpoinc  taie 
perdre  ,  on  trait  que  Molière  n*eût 
pas  laifTé  échapper  s'il  eût  pu  le  con- 
ooîere  :  Af«  au  Marfdis  y  difoit  un 
riche  avare  y  efi  un  fort  honnête  Ao/n- 
-mc  ;  il  y  a  quarante  ans  qitil  ejl\ 
mon  ami  ;  il  efi  pauvre  j  &  il  ne  m* a 
jamais  rien  demandé. 

«Sur  la  fin  de  fa  vie  il  ctuc  pou- 
voir fe  promettre  des  jours  un  peu; 
plus  heureux  \  fon  61s  ^i  avoir  fait 

•  «ne  petite  fortune  au  C«p  François  »  ; 
.    où  il  ttiottrut  il  y -a  iquelcties  années  » 

lui  donna  par  ht  dîfponcion  i4je  '^on 
teftament  Tufatruit  du  4>ien  qu'il 
laiflbir.  Peut-ctre  un  père  avoit-il 
droit  d'en  attendre  d'avai^rage  ;itiais 
o*en  :écoit  aflez  poUif  un  vieilUrd  & 
-    pour  un  PhUafdjîhiif.  Cepeddànt  la 
'    diftance  des  UeuK  &'le  peu  die  temps 
,    qu'ail  fnrvécut  i  fan  fils ,  ne  lui  per- 
mirent de  toucher  qu'une  petite 
partie  de  ceibîen.  Dans  ces*  circonf- 
tances ,  M.«le  Comte  de  Ltfuraguàis , 
'    louché  de  la  fitoation  8fMu  mérite 
.    du  Grammûrien-  phiioiTo^e,   lui 
afliira  une  penfion  de  i  ooo  livres. 

*  Ce  généreux  bienfaiteur  en  a  rotiti- 
'  jDué  une  Partie  i  une  perfonne  qui 
'.   «Toit  eu  foin  de  la  vieilieffe  de  ion . 

illuftre  proiéeé.  11  mourut^  175^' 
'  *  à  80  ans ,  apiies'avoir  reçu  les  facre- 
'.    meus. 

Son  extérieur  &  lêi  difcours  n'an- 
nonçoient  pas  toujours  ce  qu*il  éroit. 
Il  avoir  l'efprir  plus  fage  que  bril- 
lant, la  marche  plus^fûreque  rapide» 
&  plus  propre  a  difcuter  avec  len- 
teur qu'i  laifir  avec  promptitude/ 
Les  Qualités  dominâmes  ;dè  fon  ef- 
ptit  ctoient  la  netteté  &  laluftelTe 
portées  l'une  &  l'autre  au  plus  haut 
degré.  Sotipeude  cmvnofUflnce  des' 
hommes  ,  fbn  peu  d^faee  de  trai-  ' 
.    ter  avec >ettx  &  ^  facilitl  à  dix ë  cei 
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qu'il'  penifoft  lui  dontioîent  cette 
naïveté,  cette  fimpHcité  qui  s'allie 
fi  bien  avec  le  génie.  M.  de  Fonte- 
nelle  difoit  de  lui  :  Cefi  le  nigaud  le 
plus  fpirituel  y  &  l'homme  d  y  prit  le 
plus  nigaud  que  je  connoijfe.  C'éroic 
le  la  Fontaine  des  Philofophes.  Par 
une  fuite  de  ce  caraâère  »  il  éroit 
(ènfible  au  naturel  &  bleflcdetout 
ce  qui  s*en  éloignoit.  Il  ne  contri- 
bua pas  peu  par  fes  confeils  à  faire 
acquérir  à  la  célèbre  le  Couvreur ctitù 
dédamatioh  fimple ,  d*bù  dépendent 
les  plaifirsP  Si  rillufion  des  fpeâades. 
Ses  prineipaux  ouvrages  font  :  i*. 
Expofition  de  la  DùUrine  de  tÉglifc 
Gdlàcanepar  rapport  aux  prétentions 
de  làÇowrdt  Rtme  ,  i/2-1 2.  Cctou- 
vrageeAfimable  comiriencéâ  la  prière 
du  Prtffident  Aè  M aiifiuis  >  n*a  paru 
qù^iprès)  ta  mort  de  Pauteut.  i^« 
Expojitïoh  d^urre  méthode  rdtformée 
pour  apprendre  la  langue  latine  ,  in^^ 
1 1 ,  1721  ;  rien  ne  paroîc  plus  phi- 
lorophiqne  que  cette  méthode  ^  dit 
M.  d'Alértïbert ,  ni  plt»  conforme 
au  développement  naturel  de  Tef- 
prit  &  plus  propre  à  abréger  les  dif- 
ficultés y  mais  elle  avoit  deux  grands 
défauts  aux  yeux  du  public  peu  éclai- 
ré 'y  elle  étoit  nouvelle  &  elle  atta- 
qttoit* les  anciennes,  i** .  Traité  des 
Tropes  ,  in-8^.  Cet  buvrage  dans 
lequel  il  ^plique  les  dificrens  fens 
qu'on  peut  domier  au  même  mot  » 
eft  un  chef-d'œuvre  de  Logique  > 
de  jufteflTe ,  de  clarté  &  de  préci- 
fion.  Les  obfervations  &  les  règles 
fohr  appuyées  par  tout  d^exemples 
frappâns  fur  l'iifage  8c  Tabus  des 
tropes.  11  développe  en  Grammai- 
rien de  génie  ce  qui  conftitue 
le  'ftyle  figuré  i  il  montre  combien 
ce  (lyleeft  ordinaire,  non-feulemenc 
'  dans  les  écrits ,  mars  dans  la  con- 
verfation  même.  '  4*  ^^  v^- 
ial^bs  'ptihçifes  de  la  Grammaire  ^ 
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eu  nouveUt  Grammaire  rç^rmit 
vour  apprendre  la  langue  latine* 
'  11  a*a  paru  que  la  prétaca  de  cet 
ouvrage ,  où  il  mectoic  dans  tout 
fon  jour  /a  méthode  raifonnée.  5  ®. 
V Abrégé  de  U  Fable  du  Père  Jou- 
venci  »  difpofé  fuivant fa  méthode, 
1731 ,  i/i-ii.  6^.  Une  réponfe  ma-- 
nufcrite  à  la  critique  de  l'hiftoire  des 
Oracles  par  le  Père  Baltus.  On  n'en 
a  trouve  que  des  fragméns  impar- 
faits  dans  fes  p^ers.  7^*  Logique  j 
ou  Réflexions  Jfur  les  opération^  de 
te/prit:  autre  manufcrit  fort  court , 
qui  contient  tout  ce  qu  on  peut  fa- 
voir  fur  l'art  de  raifonner  &  fuc  la 
méthaphyfiqu^ 

MARSAL  ;  ville  forte  de  France  en 
Lorraine ,  fituée  dans  des  ujarais  de 
difficile  accès  »  près  de  la  Seiile  »  à 
deux  lieues ,  fuo-oueft ,  de  Oieuee. 

MARSALA  y  ancienne  &  forte  ville 
d'Italie  en  Sicile,  dans  k  vallée  de 
Mazare ,  près  de  la  mer ,  &  z  1  lieues  » 
fud^oueft ,  de  Palerme.  Elle  a  été 
bâtie  des  rupes  de  1  ancienne  Ly- 
libée. 

MARSAN  i  pays  de  (rai»:e  avec  titre 
de  Comté  isti  GaCcogfie  :.il  eft  borné 
au  nord  ,  par  les  gtandes  Landes  , 
le  3*^zadois ,  6c  le  Condomois  y  au 
fud ,  par  les  Landes  propres  &  le 
Turfan  \  i  l'eft ,  par  le  Gabardan& 
par  le  bas  Armagnac  \  Sc  i  Torifent 
encore  par  les  grandes  Landes.  U  a 
neuf  lieues  &  demie  de  longueur 
fur  huit  de  largeur  j  ce  qui  peut 
être  évalué  à  60  lieues  carrées.  U 
eft  àrrofé  des  rivières  de  Midou , 
de  Douze ,  &c.  Le  climat  y  eft  tefti- 
péré ,  mais  plus  chaud  que  froid. 
Le  fol  y  eft  peu  fertile  en  froment; 
mais  on  y  recueille  alfez  de  feigle  : 
les  fruits  y  font  bons  &  la  récolte 
de  vin  prefque  toujours  abondante. 
Il  y  a  de  bons  pâturages  où  Ion  nour- 
xit  quantité  de  inoutods ,  dont  la 
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laine  fért  si  quelques  petites  fabri- 
ques du  pays.  La  viRe  de  Mont  de 
Marfan  en  eft  la  capitale. 

Du  temps  de  Céfar,.le  pays  de 
Marfan  étoit  habité  par  les  Elufiues^ 
Sous  Honorius ,  ce  pays  ie  trouvoit 
coinpris  dans  la  Novempopulanie  ou 
troiuème  Aquitaine. 

De  la  domination  des  Romains» 
le  Marfan  paflà  fous  celle  des  Vifi- 
goths.  Ce  pays  fuivit  enfuite  le  fore 
de  la  Gafcogneé  f^oye^  Ga&coove. 

Pierre  ,  Vicomte  de  Marfan  en 
1 140 ,  époufa  Béatrix ,  héritière  de 
fiigorre,  elle  étoit  fille  de  Centul- 
.le  II ,  Comte  de  Bigorre  »  derniec 
mâle  de  la  race  de  Béarn ,  qui  avoic 
fuccédé  i  celle  de  Raymond ,  Sou* 
verain  du  Bigorre  en  49/,  De  ce 
mariage  vint  Ceotulle  .111 ,  Comte 
de  Bigorre  &  Vicomte  de  Marfan  » 
père  de  Stéphanie  »  femme  de  Ber«- 
nard ,  Comte  de  Comminges ,  la* 

Îuelle  ne  laiffa  qu'une  fille  nomméo 
UtrTfnille  ,  qui  ayant  été  mariée 
ciiiq  fois  »  donna  lieu  à  de  grands 
differens  pour  fa  fucceftion  »  non- 
feulement  après  fa  mort ,  mais  en- 
core après  celle  de  plufteurs  de  fes 
defcendans.  LeMarian  fut  enfin  ad- 
jugé en  1x^6  i Gafton»  Vicomte  de 
Bearn  ^&  depuis  ce  temps ,  le  Mar- 
fim  fuivit  le  fort  du  Béarn. 

En  1645  >  '^  Ko^  Louis  le  Grand 
fit  don  de  TArmagnac  à  Heiui  de 
Lorraine»  Comte aHar court, dont 
la  poftétité  le  poflfède  au|ourd'hui. 

MARSANE;  bourg  de  France  en  Dau« 
phiné  y  â  douae  lieues ,  nord-uocd- 
eft ,:  de  Montelitnarr. 

MARSAQUIVIR,  ouMarsalqiti- 
via  ;  ancienne  &  fiorte  ville  d'Afri- 
que, dans  la  Province  de  Beniarax  » 
au  Royaume  de  Trémécen ,  avec  un 
dés  plus  beaux ,  àt%  plkis  grands  ic 
des  meilleurs  ports  d'Afrique  ,  à 
une  Uèue  d'Qran.  Elle  appartient 
I  i  ij 
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aux  Efpagnols.  Les  Algérietw  s'en 
'   étoient  emparés  en  1708,  mais  le 
Comte  de  Mortemar  la  leur  reprir 
'    en  17:51. 

MARS  AT  ;  bourg  de  France  en  Au- 
vergne ,  à  une  lieue  ,  oueft  ,  de 

•  Riom^ 

MARSAY  ;  il  y  a  eh  France  deux 

#  i>ourgs  de  ce'  nom  *,  l'un  eft  dans  le 
pays  d'Aunis ,  environ  à  huit  lieues , 

'  eft ,  de  la  Rochelle  ,  &  l'autre  en 

•  Poitou ,  i  trois  lieues ,  nord-eft  , 
'  de  Loudun. 

MARSCHEVANj  fubftantif  mafcu- 
lin.  Mois  des  Hébreux.  C'étoit  le 
fécond  de  l'année  civile  &  le  hui- 
tième de  l'année  fainte.  Il  n'a  que 

"  vingt-neuf  jours  &  répond  à  la  lune 

'-  d'Oaobre. 
•    Le  fixième  >our  de  ce  mois ,  les 

«  Jaik  fennenc  â  caufe  que  Nabucho- 

"  donofor  fit  crever  les  yeux  à  5cdé- 

-  cias  y  après  avoir  fait  mourir  Tes 
'-'  enfans  en  fa  préfence. 

Le  dix-neuvième ,  le  lundi ,  jeudi 
'••  &  lundi  fuivans  font  jeûnes  ,  pour 
expier  les  fautes  «commifes  à  l'oc- 
'  '^aJiotf'de  la  ftce  des  Tabernacles. 
'<■  Le  vingt  -  troificme  eft  fête  en 
'^  mémoire  des  pierres  de  l'autel 
'   profane    par    les    Grets    ,    qu'on 

*  cacha  en  attendant  qu'il  parut  un 
Prophète  qui  déclarât  ce  \qWon''<le- 
•  Voir  en  feirel  i   ^.'  i    ,  ;  -^ 

'       Ee' Vingt-cinq  ék>it  auffiftt^^en 
'  ménfoire  de  quelques  lieux  occupés 

{>ar  les  Churéens  ,  6c  dont  Ips  ifrac-. 
ites  de  retour  de  la  captivité  fe 

*  remirent  en  podèflion.       «      .    , 
MARSEAU  ;fubftantif  mafculin.  EC- 

-  pècedeSaiîle.  /^4ç  Sa qLâ^; 
MARSÈCHEf  fubftantif  féminin. 
.   Nom  que  l'on  donne  à  l'orge  en  plu- 
Heurs  provinces* 

MARSEILLE }  ancienne ,  grande,  bel- 
le »  riche  &  forte  ville  maritime  de 
.  France  »  en  Provence  ,■  far  la  Médi- 
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rétrance,  au  fond  d*ungôKe  cou- 
vert 8c  défendu  par  pluueurs  îles  , 
à  6  lieues , fud  oueft ,  d'Aix y8ci66 
lieues  ,  fud  eft  ,  de  Paris ,  fous  le 
23®  degré ,  z  minutes  ,  8  fécondes 
de  longitude ,  &  le  4  j* ,  1 7  minu- 
tes ,  4j  fécondes  de' latitude«^  Il  y  a 
utl  Évcché ,  une  célèbté  Abbaye  fous 
le  nom  de  Saint -Viftor  ,  cinq  Pa- 
roifles  ^  un  grand  nombre  de  Mai- 
fons  Religieufes  de  l'un  &  l'autre 
fexe ,  une  Acadérpte  de  Belles- Let- 
tres ,  une  SénéchaufTée ,  un  Tribu- 
nal  de  Prud'hommes  »  plufieurs  au- 
tres Juridiftions  ,  tm  rfiagnifique 
hôtel-de- ville  &  environ  quatre- 
vingt-dix  mille  âmes. 

Le  territoire  de  cette  ville  a  cn^ 
viron  17  lieues  de  circonférence.  U 
eft  arrofé  pft|  les  rivières  de  Veau- 
ne  &  de  Jarret,  par  plufieurs  ruif- 
feaux  &  par  une  multitude  de  four- 
ces  qui  le  rendent  très-agréable.  Les 
mailons  de  campagne  j  Font  en  très- 
grand  nombre.  On  y  recueille  du 
Froment ,  du  feigle  ,-de  l'orge ,  des 
légumes  de  toute  forte ,  du  vin  en 
trcs-graftde^  quantité  •  de^  huiler 
d'oli'ire  de  la-meilleure  qualité  ,  & 
plus  qu'il  n'en  feut  pour  la  provi- 
fion  des  habitans ,  des  fruits  déli- 
cieux &  entré  autres  des  figiies 
-  excellentes  appelées  j!guâs  marJciU 
lèifes.  Les  cerife$ ,  les  amandes  , 
les  abricots ,  les  p'<>ires ,  ks  pommes 
&  les  pèches ,  ainfi  que  les  grenades 
&  les.meloBs ,  y  viennent  en  abon- 
dance. Les  artichaux  y  donnent  des 
fruits  dans  toutes  les  £iifons.  Les 
fraifes,  les  câpres ,  &  les  jujubes  y 
'  font  communes  ^  &  il  en  eft  de  mê- 
me des  piftaches ,  des  atboufiers  & 
des  arzei rôles,  tant  rouges  que  blan- 
ches. 

Quant  an  vin  du  cru  de  Marfeille  > 
il  a  été  dans  tous  les  temps  fort 
eftimé ,  6c  c'eft  une  des  principales 
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&  des  pltts  riches  prodaûions  du 
tercitoiie  de  cette  ville.  Selon  Athé- 
née ,  les  anciens  Gaulois  ne  buvoient 
pas  d'autre  vin  que  celui  qu'ils  ti- 
r oient  de  Marieille  &  dltalie. 
outre  le  vin  rouge  ordinaire  ,  les 
Marfeillois  font  auâi  du  vin  blanc 
ëc  du  vin  mufcat  tant  rouge  que 
blanc. 

On  trouve  dans  le  territoire  de 
Marseille  des  plantes  Se  des  (impies 
de  toutes  foi:tes,  ainfi  que  du  ver- 
millon..Les  fleurs.y  font  également 
très*  belles  &  fort  abondantes. 

Autrefois  ce  territoire  étoir  bcau' 
coup  mieux  fourni  de  gibier  qu'il 
ne  Teft  aâuellement  ;  parceque  le 
nombre  des  chaffeurs  j  étoit  beau- 
coup moins  con(îdérable.  On  y  trou- 
voit  des  cetfs,  de$..chevreuiisi:& 
des  fangliers  »  mais  ils  y  font  deve- 
nus très  rares ,  &  on  croit  même 
que  refpcce  des  cerfs  s*y  eft  éteinte. 
Les  lièvres  te  les  lapins  y  font  en- 
core aflez  communs  Se  de  uès- bon 
goût.  On  y  chzfk  des  tourterelles , 
des  ramiers,  des  bifets,  des  allouet- 
ces  ,  des  béca^Tes  &  quantité  d'au- 
tres oifeaux  de  différences  efpèces. 
Les  cailles  Autour  y  font  fort  abon- 
dantes I  ainfi  que  ks  orrolans  qui  y 
paffenc  deux  rpis  Tan  ;  favoir ,  au 
mois  de  Mai  Se  au  mois  4*  Août.  On 
prend  les  oriolans  aux  filets  :  ces 
petits  oifeaux tétant  gardés  en  caee 
deviennent  fi  gras  &  de  û  bon  goût 
qu'on  les  tranfporte  quelquefois 
jufou'â  Paris  pput  la  table  du  Roi 
Se  des  Princes.  Mais  la  figue  étant 
le  fruit  le  plusexquis  que  produife 
le  territoire  de  Marfeille  »  le  petit 
oifeau  auquel  elle  fert  fpécialement 
de  nourriture  ,  eft  aufll  le  morceau 
le  plus  friand  &  le  plus  délicat  qu'on 
paiiTe  fervir  fui  une  table  Ce  petit 
oifeau  9,  connu  dans  le  pays  fous  le 
nom  de  bc^ucfigiic  ^^  s'engrailTe)  ace 
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que  prétendent  les  chafleurs  ,  en 
vingt-quatre  heures  de  temps  en 
bequetant  la  figue  y  quoiau'extrc- 
mement  gras  il  n'a  rien  de  ?ade.  On 
en  prend  une  quantité  prodigieufe. 

La  ville  de  Marfeille  fondée  cinq 
cens  ans  avant  Jé^us-Christ  par 
des  Phocéens ,  fut  dès  fon  origine 
une  des  plus  trafiquantes  de  l'Oc- 
cident. Iffus  d'ancêtres  ,  les  pre- 
miers de  la  nation  grecque  qui  euf-* 
fent  ofé  riiquer  des  voyages  de  long 
cours  >  Se  dont  les  vailTeaiix  avoienc 
aippris  aux.  autres  la  route  du  golfe 
Adriatique  &  de  la  mer.  Thyrrhé- 
nienne ,  les  Marfeillois  tournèrent 
naturellement  leurs  vues  du  côté 
du  commerce. 

Un  port  avantageux  fur  k  Mé- 
diterranée  >  des  voifins  qu'ils  mé- 
prifoient  peut-être  comme  barbares, 
&  dont  fans  doute  ils  craignoient  la 
puiflfance  ,   leur  fire»r  envifager  le 

Parti  du  trafi<î  maritime  pour  être 
unique  moyen  qu'ils  eufTent  de 
fubfifter&  de  s'enrichir. 

Bientôt  leurs  fucccs  excitèrent  la 
jaloufie  de  leurs  voifins.  De  là  des 
guerres  dans  lefquellès  la  fortune 
tavorifa  les  Marleillois  :  leur'puiC' 
fance  s'accrut  ^  &  une  étendue  con- 
fidérable  de  pays  fe  fournit  à  leurs 
loix.  Ils  fondèrent  des  viUes,  non- 
feulement  dans  les  Gaules  »  mais 
encore,  dans  l'île  de  Corfe ,  en  £f* 
pagne  &  dans  Tîie  de  Sardaigne» 
Leur  domina tion*s'érendoit  le  long 
des  côtes ,  depuis  Rofes*  en  Cata- 
logne )ufqu'à  Gênes.  Pompée  leur 
avoir  donné  les  terres  des  Volf- 
ques ,  ainfi  que  celles  des  Arecomi- 
ques  &  des  Helviens.  Céfar  voulue 

S|ue  du  côté  du  nord  la  ville  de  Lyon 
éryît  de  borne  à  leuc  puifiance.  Ils 
étoient  donc  les  maîtres  d  une  partie 
de  la  Catalogne ,  de  prefqoe  tout  le 
Languedoc  y  de  tçmte  U  Provenct 
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&  de.  tout  le  Diuphiné  ,  ainfi  qae 
de  la  côte  occidencale  du  paj*.  de 

Gènes. 

Oxi  croit  avec  railon  que  les  Ro- 
mains n'avoieni  contribué  à  rendre 
lés  Marfeillois  fipuiffansque  pour 
diminuer  d'autant  les  forces  des 
Gaulois  ,  qui  ne  ceflbient  depuis 
long-temps  d'inquiéter  Rome  &  fes 
nUies.  lyun  autre  côté  il  eut  été 
bien  difficile  aux  Marfeillois  de  fe 
contenir  dans  les  bornes  de  la  mo* 
dération  ,  ayant  pour  voifins  des 
peuples  jaloux  qui  ne  pouvoient 
foutfrir  que  des  étrangers  fuffent 
che)(  eux  &  plos  recommandables 
^  plus  heureux  qu'ils  ne  l'étoient 
eux-mêmes. 

Les  richeffes  immenfes  que  les 
M^fcillois  avoient  acquifes  par  le 
commerce ,  leur  fervirent  pour  em- 
bellir leur  ville  ôc  pour  y  foire  fleu- 
rir les  ar^  8c  les  fciences.  Non-feu- 
lemenc  Marfeillc  peut  fe  vanter  de 
leur  avoir  donné  Ventrée  dans  les 
Gaules»  mais  encore  d'avoir  formé 
0ne  des  trois  plus  fiameufes  acadé- 
mies du  monde ,  &  d'avoir  parragé 
£on  école  avec  Athènes  &  Rhodes, 
AuflTi  Pline  la  nomme  la  maîtreflè 
des  études ,  magijiram  fludiorum.  On 
.y  venoir  de  toutes  parts  pour  y  ap- 
prendre l'éloquence ,  les  belles  1er- 
tres  &  ia  philofophie.  C'eft  de  fon 
lein  que  lonr  fortis  ces  hommes  il- 
Ittftres  vantés  par  les  anciens^  Télon 
ft:  Gigarée  fon  frère  excellens  géo- 
inètres  ;  Pithéas  furtout ,  fameux 
géc^raphe  &  aftronomc  dont  on  ne 
peut  trop  admit  et  le  génie  \  Caftor 
favant  médecin  8c  plufieurs  autres. 
Tite-Live  dit  que  Marfei)le  ctbit 
,  ijuffi'  polie  que  fi  elle  avoit  été  zt\  ' 
piilieu  de  la  Grèce  ,  8c  c'cft  pour- 
quoi les  Roq:iains  y  faifgient  élever 
jgurs  enfans» 
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nesItdeCacthage,  pest-fetrequ'elle 
doit  moins  fa  célébrité  ii  une  puif* 
£incè  fotttenue  pendant  pluueurs 
fiècles ,  à  un  commerce  floriflant, 
â  l'alliance  des  Romabs ,  qu'à  U 
fagelTe  de  fes  loix  »  à  la  probité  de 
fes  habitans,  enfin  i  leur  amour 
pour  les  fciences  8c  pour  les  arts.  ^ 
Strabon .  tout  prévenu  qu'il  étoic 
en  fiiveur  des  villes  d'Afie  où  l'on 
n'employoit  que  marbre  &  granit  » 
décrit  Marfeille  comme  une  ville 
célèbre ,  d'une  grandeur  confidér»* 
ble  ,  difpofée  en  manière  4^  théâ- 
tre autour  d'un  port  creufé  dans  les 
rochers.  Peut-être  même  étoit  elle 
encore  plus  fuperbe  avant  le  règne 
d'Augufte  fous  lequel  vivoit  cet 
auteut  'y  car  en  parlant  de  Cysique  ^ 
une  des  pltis  belles  villes  afiatiques» 
il  remarque  qu'elle  éroit  enrichie 
des  mêmes  ornemens  d'architeâiire 

Îu'on  avoit  autrefois  vus  dans  Rhe- 
es ,  dans  Carrhage  8c  dans  Mar- 
feille. 

On  ne  rrouve  aujourd'hui  auciu 
refte  de  cette  ancienne  magnificence. 
Envain  y  chercheroit-on  les  fende- 
mens  des  temples  d'Apollon  8c  de 
Diane  dont  parle  le  même  Strabon: 
on  fait  feulement  que  ces  édifices 
étoient  fur  le  haut  de  la  ville.  On 
ignore  aufli  l'endroir  où  Pithéas  fit 
dretferfa  fameufe  aiguille  pour dé« 
terminer  la  hauteur  du  pôle  de  fa  pa- 
trie; mais  on  connoît  les  révolutions 
qu'onr  éprouvées  les  Marfeillois. 

Ils  firent  de  botme  heure  une 
étroite  alliance  avec  les  Romains 
qui  les  aimèrent  8c  les  protégèrent 
beaucoup.  Leur  crédit  devint  fi  grand 
à  Rome  qu'ils  obtinrent  la  révoca- 
tion d'un  décret  du  Sénat ,  par  le** 
quel  il  éroit  ordonné  que  Phocée  en 
Jonie  feroit  rafée  |ulqa'aux  fonde» 
mens  ,  pour  avoir  pris  le  parti  de 
f impoftenr  Anftoni^œ  ^ui  voulôtc 
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s^ewipsm  c  du  Royaume  d*ÂttaIe. 
Les  Maiffeîllois  par  recoiinoîiiànce 
donnèrent  lieu  a  la  conquête  de  la 
Gaule  Tranfaipine  enen  ouvrant  la 
porte  :  mais  ils  furent  fubjagués 

{>ar  Jules  Céfar ,  pour  avoir  embraiTé 
e  pani  de  Pompée. 

Après  avoir  perdu  leur  puiffance , 
ils  renoncèrent  à  leurs  vertus  »  à  kur 
frugalité,  &  s'abandonnèrent  à  leurs 
plaifirs ,  au  point  qu,e  les  mœurs  des 
Marfeillois  pafsèrent  en  proverbe  , 
fi  l'on  en  croit  Athénée  >  pour  défi- 
ener  celles  des  gens  perdus  dans  le 
luxe  &  la  moleflè.  Ils  cultivèrent 
encore  toutes  les  fciences  ,  conm^e 
ils  l'avoient  pratiqué  depuis  leur 
premier  établtflement  i  &  c'eftpar  ' 
eux  que  les  Ganlds  fe  défirent  de 
leur  première  barbarie.  Us  apprirent 
récriture  des  Marfeillois  &en  ré- 

f>andirent  lapratique  chez  leurs  voi* 
tns  'y  car  Céfar  rapporte  aue  le 
regiftre  des  Helvétiens ,  qui  tut  en- 
levé par  les  Romains ,  étoit  écrit  en 
caraârères  grecs  ,  qui  ne  pouvoient 
être  venus  à  ce  peuple  que  de  Mar- 
feille.  ^  ' 

Les  Marfeillois  dans  la  fuite  quit- 
tèrent eux  -  mêmes  leur  ancienne 
langue  pour  le  latin  ;  Rome  &  l'I 
talie  ayant  été  fubjuguées  dans  le 
cinquième  fiècle  fzt  les  Hérules , 
Maffeille  tomba. fous  le  pouvoir; 
d'Évaric  Roi  des  ^rfigoths,.&  de 
fon  fils  Alaric  qui  fut  défait  &  tué 
par  Clovis  en  507.   Bientôt  après 
les  débris  des  Wîfigoths  forent  aufli. 
détruits  ou  difperiés  ,  ÔC  alors  lej 
Languedoc ,  la  Provence ,  &  la  ville! 
de  Marfeille  fe  foumircnt  aux  Eran-, 
çois  viftorieux. 

Après  U  mort  de  Clovis,  Théo-- 
doric  m  Roi  des  Oftrogoths ,  vint^ 
d'Italie  en-deça  des  Alpes  ,  à  la  tête' 
d'une  armée  de  vingt-quatre  mille 
hommes  &  fournit  la.Provence  ainfit 
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que  le  Languedoc.  Marfeille  fut  une 
de  £es  conquêtes,  &  il  y  mit  pour 
gouverneur  Maragde  ou  Marabode. 

Witigés  ,  l'un  des  fucceflèurs  de 
Théodorîc  III ,  pofTéda  aoffi  la  Pro- 
vence avec  la  ville  de  Marfeille  ; 
mais  étant  menacé  dans  fes  États 
d'Italie  »  il  céda  Tuue  6c  l'autre  aux 
François ,  qui  firenr  alliance  avec 
lui  ÔC  lui  donnèrent  du  fecours. 

Les  François  partagèrent  entre 
eux  les  terres  qui  leur  avoienr  été 
cédées  par  les  Oftrogoihs.  La  Pro- 
vence 6c  Marfeille  demeurèrent  â 
Théodebert  feu  h 

Clotaire  réunh  en  fa  perfonne 
tous  les  États  de  la  Monarchie  Fran* 
çoife.  Après  fa  mort  en  jSx^  il  y 
eut  un  nouveau  partage  de  ces  me- 
mes  États.  Marieilie  échut  à  Sige- 
bert  Se  à  Contran ,  qui  la  poffédèrent 
par  indivis  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres villes  de  France. 

La  maladie  contagieafe  fit  dans 
le  même  fiècie  des  ravages  à  Mar- 
feille ,  & '^'étendit  tellement  dans  le 
pays  qu^U e  pénétra  j  ufqu'â  un  bou rg 
du  Lfyonnôis. 

Vers  r«n  59}  ,  Contran  avoit 
réani  en  fa  perfonne  la  portion  de 
Sîgebert*  Childebert  fcn  neveu  lui 
fuccéda,  &  celui-ci  eut  pour  fuc- 
cefTeur  de  fes  États  Thierry  6c 
Théodebert ,  fes  en  fans;  Nouveau 
partage  entre  eux.  Marfetile  qui  au- 
paravant étoit  ville  commune  fut 
cédée  en  entier  â  Thierry. 

Vers  l'an  6i)  ^  &€.  Clotaire  11 
régna  feul  en  France^  &  par  confé- 
quent  la  ville  de  Marfeille  lui  obéit 
auflS.  Cette  ville  fuîvit  depuis  lefotc 
des  divifions  des  Princes  de  FratKe  , 
6c  obéit  tantôt  â  l'on  6c  tantôt  à 
l'aurre  Roi  des  François- 

Vers  Tan  -jiGy&c  Sous  Thierry  IV 
les  Sâf  raiins  fe  répandirent  dans  les 
provinces  méridionales  de  la^Erance» 
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lafqu'à  ce  que  Bozon  1  s'étant  fouf- 
trait  à  l'obéiiTancc  qu'il  devoit  à  fon 
Souverain  ,  fe  forma  un  royaume 
des  provinces  fuuces  entre  le  Rhône 
&  les  Alpes.  Le  Royaume  de  Pro- 
vence  pu  d'Arles  fubfifta  jufqu  en 
o»o  que  le  Comte  Hugues  le  céda 
^Rodolphe,  Roi  de  la  Bpurgogfie 
Transiurane  ,  qui  lui  difputoit  le 
Royaume  d'Italie  &  qui  y  renonça 
ea  fa  faveur. 

Quelque  temps  auparavant  les 
Comtes  ou  Gouverneurs  des  pro- 
;    vincesdu  Royaume  s'étoient  rendus 
Seïgneutspropriétauesde  leursGou- 
veraemens  fous  le  règne  des  derniers 
Rois  de  France  de  la  féconde  race. 
Bozon  ,  le  même  dont  il  a  été  Jait 
.    mention  ci-deffus  .  fut  du  nombre 
de  ces  Comtes.  Uparoit  que  fes 
fucceffeurs  éprouvèrent  de  la  part 
des  Gouverneurs  qu'ils  ayoïent  éta- 
blis une  réfiftance  pareille  à  cçlle 
qui  lui  avoir  valu  l'autorité  fuptcme, 
&  qu'à  fon  exemple  ils  ie  rendirent 
auffi  indépendans  dans  leurs  Gou- 
vetnemens  refpeÛifs.  De  pareilles 
entreprifes  étoient  d'autant  moins 
difficiles  à  fottienit  que  le  dcfordre 
&  la  confufion  regnoienl  alors  dans 
prefque  toutes    les  provinces    du 

Royaume.  .  v^    /..»     .' 

.      Les  ricomtes  <U  MarfeilU  s  eta- 
.     blireAt  vers  U  fin  d^^lixlème  fiécle. 
On  croit  qu'ils  étoiept  iflus  de  Pons, 
frère  de  Bozon  lU  Comte  de  Pro- 
vence, qui,  félon  plufieurs  Epti- 
.  vains,  étoit  lui-même  «ère  de. 
.  .  Raoul  Roi  de  France.  Cette  origine- 
au  lefte  eft  également  obfcure  & 
•     incertaine  \  mais  ilm'en  eft  p^s  piçins. 
,  cewain  que  Guillaume  \  fe  qpali-. 
fioii  Vicomte  de  MatfeiUe  vers  l  ani 
980.  Ojïtre  U  ville  &  le  terrupite' 
de-Marfeille,  Iç  domamp  de  ces 
.     Vicomtes  comprenoit  encore  plu-, 
iettrs  autre»  belles  çetrep , .  felle» 
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3ae  celle  de  Siifours ,  de  SoHen  ; 
e  Ceirefte ,  de  Cuçes  &  d'Ollietes. 
Hugues  Géoffroi  I  fixième  Vi- 
comte de  Marfeille  ,  de  Ja  race  de 
Guillaume  1 ,  mourut  vers  l'an  1 1 70 
&  lai(Ia<inq  fils  qui  partagèrent 
fon  héritage  j  fa  voir ,  Hugues-Gcof- 
froi  II ,  Guillaume  V ,  Barrai,  Ray- 
mond GeoÔToi  &  Roncelin. 

Hugues  Geofïroi  II,'  feptième 
Vicomte  de  Marfeille ,  mourut  en 
1190  &  laitTa.  I*.  Roftang-Geof- 
froi  ,  qui  mourut;fan$  poftétité  en 
izoo,  &  a".  Alix,airiée  i  Ray- 
mond dej  Baux  qui  vendit ,  con- 
jointement avec  fon  mari ,  la  pot- 
rion  qu'elle  poffédoit  dans  le  Vi- 
comte,  aux  Confuls  de  MatfeiUe , 
moyennant  quatre-vingt  mille  fous 
couronnés. 

Guillaume  V ,  frète  de  Hugues 
GeofFroi,  n'avoir  laiflé  qu'une  fille 
unique ,  Mabille ,  qui  époufa  Adhé- 
roar  ,  Seigneur  de  Montelimart ,  & 
qui  avec  fon  mari  vendit  aufli  f* 
portion  aux  Confuls  de  Marfeille 
vers  l'an  1 1 1  o,moy  ennant  cinquante 
mille  fous  couronnés  &  cent  francs 
de  penfion. 

Barrai ,  fécond  frère  de  Hugues 
GeofFroi  11 ,  mourut  en  1 19»  &  »« 
laifla  qu'une  fille  unique ,  Barralc  , 
qui  époufa  Hugues  des  Baux ,  &  qui 
en  1116  vendu  auffi  fa  portion  aux 
.    Confuls  de  Marfeille, 

Roncelin  ,  quatrième  frère  de 
Huges  Géoffroi  II ,  s'étoit  d'abord 
fait  Religieux  à  l'Abbajre  de  S«nt- 
Viûor  ,  enfuite  il  fe  maria  ,  & 
n'ayant  pbbt  eu  d'etifans  ,  il  vendit 
également  fa  jpoc tion  de  la  Vicomte 
aux  Confuls  de  Marfeille. 

Pons ,  troifième  fils  de  Guinaa- 
me  II  ,  fils  de  Guillaume  I  ,  avoir 
eu  un  quart  dans  la  Vicomte  de 
Marfeille  &  croit  mort  en  1085. 
Son  fils  Géoffroi  U  mo»tut  en  1 10 1, 


l.  . 


Bc  kitfa  P^nsl V  donc  les  quatre  fiU  > 
Geotfiroi,  Gatllaume,  Gui  &  Pons 
vendirent  leur  quart  folidairement 
aax  Coufais  de  Marfeille. 

Il  ne  refta  donc  que  Raymond 
Geoffeoi  y  croifième  fière  de  Geof-. 
froi  II  qui  cpnferva  environ  un  cin- 
qaième  de  h  Vicomte.  Il  mourut 
vers  Tan  t  zjo  &  laîfla Sibylle  »  fa 
fille  unique,  qui  rendit  aufli  fa  por- 
tion aux  Confuls  de  Marfeille  ,  & 
ils  formèrenr  de  nouveau  une 
r^ubEque  libre. 

Ils  ne  jouirent  pas  long-temps  de 
cet  avantage.  Chkues  d'Anfou»  frère 
de  Saint  Louis  ,  étant  Comte  de 
Provence ,  ne  put  fouffirir  cette  Ré- 
publique. II  fit  marcher  en  i  i^i  une 
armée contreelle&  la  fottmit;cepen- 
..  dant  les  habitans  de  Marfeille  fe  font 
maintenus  jufqu*i  Louis  XIV  dans 
plufieurs  grands  privilèges ,  &  entre 
autres  dans  celui  de  ne  contribuer 
eti  rien  aux  charges  de  la  Province. 
Mais  en  1660  »  Louis  XIV  étant 
alté  en  Provence  fubjugua  les  Mar- 
feillois»  leur  ota  leurs  droits  Se  leuts 
libenés  ;  bâtit  une  citadelle  au-def- 
fus  de  l'Abbaye  de  Saint-Viâor  & 
fortifia  la  tour  de  Saint- Jean  qui  eft 
vis-^  vis  de  la  citadelle  à  l'entrée 
du  port.  On  fait^que  c'eft  dans  ce 
port  que  fe.  retirent  les  galères ,  par- 
cequ'elles  y  font  abritées  des  vents 
du  nord-oneft.        ^ 

Cependant  Marfeille  eft  reftée 
très-commerçante  ,  &  même  les 
prérogatives  dont  elle  jouit  ,  ont 
prefque  donné  à  cette  vilb  &  aux 
manufaâures  méridionales  de  la 
France ,  le  privilège  exclufif4tt com- 
merce du  levant- 
Cette  ville  fut  dévaftée  en  1710 
êc  i.yxi,  par  le  plus  cruçi  de  tous 
les  fléaux. Un  vaifleâii  venu  deSeyde 
vers  le  1 5  Juin  1710 ,  y  apporta  la 
pefte ,  qui  de  ii  k  tépvk^l  d^m 


prefqu^toute  là  Pfovince.  Cette 
violente  maladie  enleva  dans  Mar« 
feille  feule  cinquante  i  foixante 
mille  âmes. 

L'Églife  de  cette  ville  eft  une 
des  plus  anciennes  des  Gaules. 
Mais  il  feroic  difficile  de  prouver 
qu'elle  a  été  fondée  par  le  Lazare 
que  reffiifcita  Jésus-CuR  t  s  t, 
comme  le  prétendent  les  Proyenr 
çaui.   V 

Marfeille  a  été  une.  pépi(iière 
d*Hommes  célèbrea»  desquels  noua 
parlons  fous  les  nom3  qui  leur  fonc 
propres.  Son  Acadén^e  aâuelle  a 
été  établie  en  lyK»  »  par  Lettres- 
PAentes  du  Roi  >  fous  la  prote&ion 
de  feu  M.  le  Maréchal  Duc  de  ViU 
lars ,  Çpuvetneur  de  Px0v<nçe  f  Se 
adoptée  en  même  temps  par  TÂca- 
demie .  Françoife ,  à  laquelle  elle 
envoie  pour  tribut  annuel  un  ou^* 
vrage  de  fa  compofition ,  en  profe 
ou  en  vers.  Lès  objets  que  fe  pro- 
pofe  cette  Académie  font  l'Éloquen- 
ce,  la  Poëfie,  l'HiAoirQ  Se  la  Cri^ 
tique.  Toute  matièce  de  controverfe 
fur  le  fait  de  la  Religion  y  eft  in^  • 
terdite.  Les  Académiciens  font  au 
nombre  de  vingt ,  Se  ont  trois  Of-* 
Aciers  «  un  Direfteur  »  un  Chance^ 
lier  Se  un  Secrétaire,  Le  £»rt  ire- 
nouvelle  tous  les  ans  les  deux  pre-^ 
miers  9  mais  le  Secrétaire  eft  per- 
pétuel. Le  Dire^eur  eft  chef  de.  la 
Compagnie  pendant  jbn  année  d'e- 
xercice 9  il  porte  la  parole  Se  re^ 
cueille  les  voix.  Le  Chancelier  tient 
le  fceaq  de  l'Académie ,  Se  fait  Tof- 
fice  de  Tréfo|ier«  Le  Secrétaire  écrit 
les  Lettres  au  nom  de  l'Académie , 
fait  reloge  hiftorique  des  Acadé^ 
miciens  qui  meurent ,  &  fuppiée  le 
Piredeur  Se  U  Chancelier  en  leur 
àbfence.  L'Académie  a  vingt  A(l9<^ 
ciés  étrangers  ,  dont  chacun  eft 
pbUgé  delui  ffuyoyer  rous  )e$  $yii 
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un  Oov'rage  de  fa  cotnp||fitibii  »  8c 

•  toas  ont  droit  de  féance  dans  l'Aca* 
demie  lorfquib  font  préfens.  Il  leur 
eft  permis  de  travailler  pour  le  prix 
fondé  par  M.  le  Maréchal  de  y  iU 
lars ,  i  moins  qu'ils  ne  viennent 
s'établir  i  Marfeille.  Ce  prix  écoit 
donné  tous,  les  ans  par  la  libéralité 
du  Proteâeur  y  mais  il  le  fonda  en 
175)^  par  un  contrat  de  rente  an- 
nuelle de  trois  cens  livres,  oui  doi- 

-  vent  êtreémployées  en  une  Médaille 

•  d*or  qu'on  donne  tous  les  ans  i  un 
Ouvrage'  en  profe  00  en  vers  al'ier- 
nativeipefit  »  'àùttt  l'Académie  pro- 
pofe  le  fûjar.  Cette  Médaille ,  qui 
portoit  d'abord  d'un  coté  le^nom 

•  du  Proteôeur  ,  &  au  revers  b  de- 

-  vife  de  l'Âcadétnie  t  porte' mainte- 
"   nan t  d'un- côté  lé  bufte  ^  &  au.re vers 

Ift  devifisf  du  Maréchal  de  Villars. 
Le  Duc  de  Villars  (on  fils  lut  a 
fuccédé  dans  la  place  de  Protec- 
teur. 
'    L'Académie  de  Marfeîtle  s'af- 

;  iemble  tons  les  Mercredis,  depuis 
trois  heures  après  midt  fufiqu'icinq , 
dain^  la  Salle  que  le  Roi  lui  a  ac- 

'  cordée  à  l'Arfenal  j  (es  vacances 
durent  depuis  la  Saint  Louis  juf- 
qu'au  premier  Mercredi  après  la 
Saint  Martin.  Elle  tient  tous  Us  ans 
U  15  Aoftt  une  AiFemblée  publique 
où  elle  adjuge  le  prix.  Elle  accorde 

'  la  vétérante  à  ceux  des  Acadéniii- 
ciens  qui  vont  demeurer  hors  de 
Marfeille,  ou  à  qui  leur  âge  &  leurs 
infirmités  ne  permettent  pas  d'af- 
fifter  aux  Affèmblées  j  &  quoiqu'on 
les  remplace  par  de  nouveaux  Su- 
jets ,  ils  6rK  toujours  droit  de  féance 
8c  voix  tonfultative  aux  Aflemblées. 
Il  faut  avoir  les  deux  tiers  des  fnf- 
frages  pour  être  élu  Académicien 

ou  AfTocié ,  &  les  Éléâeurs  doivent 

être  au  moins  au  nombre  de  douze. 

'£n  175  4 1    rAcadéaaie  obtint  du 
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Roi  la  permiflion  de  s^ifl^cièir'Vlix 
perfonnes  verfées  dans  les  Sciences» 
Celles  que  la  Phyfique  ,  les  Mathé- 
matiques, &c.  La  devife  de  l'Acar 
demie  eft  un  Phénix  fur  un  bûcher 
renaiflant  de  (à  cendre  aux  •rayons 
d'un.foleil  tutlTant,  avec  des  mots 
pour  ame ,  primis  nnkfcor  radiis  > 
par  allufion  à  cette  -  Académie  de 
Marfeille ,  fi  fameufe  dans  i'aati- 
quiré,  &  qitt  eft  en  quelque  forte 

.   redufcitée  au  commencement  du 
règne  de  Lowis  XV»  donc  lefcdeil 
'  eft  l'emblème»  1 

MARSEILLOIS,  OISE  ;  adjeâif  & 
fubftantif.  Qui  appartient  i  Mar- 
feille, qui  eft  de  Marfeille.  Vrt 
navire  MarfeilUis.  Les  MarfciUpis 
Jonc  kiAilts  dans  U  commercu 

MARSEL,  MARSELAIRE:  vûux 
mots  qui  fignifioieiu  autrefois  boi^ 
chérie. 

MARSELIER  ^  vieux  mot  qui  figni« 
finit  autrefois  boucher» 

MARSES  (les).  Marfi.  Anciens  peo* 
pies  d'Italie,  aux  environs,  du  lac 
Facin ,  aujourd'hui  le  lac  de  Cela- 
no.  On  croit  communément  qa  ils 
avoient  les  Veftins  au  nord  ,  les 
Pélignes  &  tes  Samnites  i  lorieilt  » 
le  Latium  au  midi  8c  les  Sabxns-à 
l^occtdent.  ' 

Les  Anciens  let»  doinnotent  une 
origine  fabulefofer  les  uns  les  fai- 
foient  venir  d*Afie  avec  Marfyas  le 
Phrygien,  qa'ApoUon- vainquit  à 
la  lyre  ;  8c  d'autres  les  faifoienc 
defcendre  d'un  fils  d'UlylFe  &  de 
Cifcé.  On  a|outoit  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  point  les  morf ares  des  fer- 
|>en6,  &  qu'ils  favoiem  s'en  garanr 
tir  par  certaines  herbes  &  par  les 
enchantemens. 

Ce  qu'il  y  a  dé  plus  vrai  »  c*eft 

'  queutes  Marfes  étoiem  très -braves 
éc  dignes  de  jouir  de  la  liberté  : 
àè%  qu-sl$  fe  yir^nt  accablés  de  cou- 
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f  iBnitfon»  &  ùu&tés  dé  refpérénce 
4a  droUtde.  bourgeoifie  Romaine 
donc  on  les. avoir  flattés,  ils  réfo- 
lurent  de  l'obtenir  à  la  pointe  de 
répée.  Pour  y  pacvenic,  ils  fe  li- 
{uçrenr  Tan  de  Rome  66}^  avec 
es  Pifaiitins  »  les .  Pélignes ,  les 
^amlûtes  3c  jes  autres  i  Peuples  dl- 
talie.  On  donna  à  cette  guerre  le 
nom  fïhaiique  j  ou  de  guerre  des 
Marfes  »  &  les  Romains  y  per- 
.  dirent  deux  Confuls  &  deux  ba- 
tailles ,en  deux-  années  confécu- 
iives«:  ■  •     . . 

,        Les  Marfes  devinrent  enfuite  la 
,    meilleure  infanterie  des  Romains , 
&  donnèrent  lieu  au  proverbe  que 
rapporte  Appien  »  que  Ion  ne  peut 
taompher  d'eux  ni; fans  eux.  Au- 
.   jQurd'hui  Je  pays  des  anciens  Mar- 
fes fait  partie  de  i'Abrozse  fepten- 
tfionale»  autour  du  lac  deCélano^ 
.    dans  le  Royaume  de  Naples.     ' 
M ARSICX)  NUOVO  ;  ville  Épifco- 
.    pale  dltalie ,  au  Royaume  de  Na- 
.    ples^rdansKprincipauté Ultérieure, 
.    vejs  les  fources  de  TAgri  ,  4  vingt 
Ueuesi  fud-eft»  de  Salerne,  ptcs 
'    des  frontières,  de  la  BafiUcate.    ^ 
MARSICQVECCHIO}  petite  ville 
d'Italie ,  au  Royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate  y  fur  l'Agri  ,  à 
.    deux  lieues  aunleflbus  de  Marfico 

.Nuovo.  '  . 

MARSILIAME;  fubftantif  féminin 

t    6c  tc;rmè  de  Marine,   fi&tintent  i 

:   poupe  carrée ,  qui  a  le  devant  fort 

gros»  qui  porte  jufau'â quatre  mâts 

,   ic  dont  les  Vénitiens*  fe  fervent 

pour  naviguer  dons  le  golfe  de  Ve- 

.    nife  &  le  long  des  coces  de  Dal- 

,  matie.  Son  port  eft  d'environ  700 

tonneaux* 
MARSILLAC.  ^oyq;  MAncittAc. 
MARSILLY)  bourg  de:  France,  au 
pays  d'Aunis  ,«idcux  lieuei  ^  nord  ^ 
>  .delaRocheUe..  ..  >       > 


Il  y  a  eficorê  dedx  autrer  bourgs 
de  ce  nom;   l'un  en  Tôuraine ,  â 

'  iîx  lieues  >  fud-eft ,  de  Chinon  )  Se 
l'autre  tn  Anjou»  à  cinq  lieues ,  eft^ 
nord-eft ,  de  Baugé. 

MARSON }  bourg  de  France ,  d^ans 
le  Maine,  â  trois  lieues,  eft,  de 
Chsiteàu-dtt-Loir. 

MARSOUIN  j  fubftantif  mdfciAin. 
Ttirjto.  Efpèce  de  gros  poiHbn  de 
mer ,  que  pluHeurs  croyent  être  le 
même  que  les  Anciens  appetoient 
Dauphin.  Sa  longueur  eft  d6  cin'q  à 
huit  pieds  :  fa  tète  a  la  forme  d^un 
mufeau  de  cochon  :  fa  gueule  eft 
garnie  par  en  haut  Se  par  en  bas  de 
petites  dents  pointues.  Il  a  lur  la 
tète  une  ouverture  par  où  il  rejette 
Teau  :  (a  queue  eft  placée  h6ri« 
fontalement,  mais  taillée  en  fau*- 
cille. 

•  Il  y  a^plufîeuri  efpèces  de  m'at- 
fouins.  L'une  entfautres ,  que  Pou 
nomme  pourJiUe^  fe  trouve  dans 
toutes  lefs  mers  &  Voyage  par  trou- 
pes :  elle  eft  bonne  à  manger.  Il  y 
en  a  auflj  une  efpèce  que  l'on  nom- 
me moine  de  nier^  parce  qu'elle  eft 
revètiie  d'une  «fpèce  de  coqudu- 
chon.  Les  marfouins  ont  un  gro^ 
gnement  femblable  i  celui  du  to- 
chon.  On  ^oit  de  ces  poiffons  ap- 
procher des  c&res  de  Normandie  & 
d'Angleterre.  On  regarde  la  ren- 
contre des  marfouins  comme  un 
préfage  de  mauvais  temps. 

*  Ce  poi  (fon  eft  difficile^  attraper  i 
i  caufe  de  fon  agilité  extrême  \  on 
le  prend  cependant  quelquefois  fiir 
les  cotes  »  lorfque  (a  gourmandife 

'  le  porte  k  pounuivre  des  bancs  de 
harengs.  On  dit  (ce  qui  paroît  très- 
fingulier  )  que  tbusles  ans ,  dans  le 
mois  de  Jmn ,  le  marfouin  devient 
aveugle  ,  par  l'effet  d  une  petite 
membrane  ou  efpèce  dé  ii\t  qui  fe 
forme  for  fes  yeux.  Les  Iflaqdois 
K  k'  ij 
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,  ne  'manquent  t>as  4e  profiter  ie 
cette  faiion,  &  ils  en  chaflent  qaei* 
quefois  jurqu'â  trois  cens  à  la  fois 
vers  les  côtes ,  où  ils  les  prennent 
facilement.  Ils  mangent  Tes  jeunes 

.    Biarfoains ,  &  retirent  un  peu  ahaile 

,    des  autres. 

Les  marfouins abondent  tellement 
vers  le  mont  Far  ville»  dans  l'Ami- 
,  fauté  de  Bacâeur  ,  qu'ils  y.  mangent 
ou  en  chalTent  tous  les  autres  poif- 
fons.  :  c*eft  pourquoi  les  Pêcheurs 
du  pays,  pour  tâcher  de  prendre 
ces  animaux  deftruâeurs,  ont  in- 
venté des  rets  forn^és  de  gros  fils 
femblables  i  de  moyennes  lignes , 
avec  des  mailles  de  la  grandeur  des 
contre- mailles  fixées  par  l'Ordon- 
nance de  1681  de  neuf  pouces  en 
carré  y  le  filet  a  environ  cinq  à  fix 
biafles  de  chute  ou  de  hauteur  »  & 
.  quarante  i  cinquante  br^Hes  de  lon- 
-gueur. 

Lorfque  les  Pêcheurs  apperçoi- 
venr  de  haute  mer  à  la  cote ,  des 
marfouins  dans  les  petites  anfes  que 
forment  les  pointes  des  rochers^  ils 
amarrent  le  bout  de  leurs  .filets  à 
une  des  roches  ,  8c  portent  le  refte 
au  large  avec  une  de  leurs  chalou- 
pes, en  formant  une  efpèce  d'en- 
ceinte,  &  ils  arrêteiftPautre  bout 
du  filet  à  une  autre  roche ,  enforte 
que  les  marfouins  s^y  trouvent  de 
cette  manière  enferinés ,  &  reftent 
à  fec  lorfque  la  mer  vient  â  s'en  re- 
tirer j  l^s  marlbuins  franchifTent 
quelquefois  le  filet  en  s'élan^int , 
mais  il  faut  obferver  qu^ils  ne  le 
'forcent  jamais  :  quand  ils  trouvant 
quelques  obftacles  &  qu'ils  ont  la 
liberté  de  nager ,  ils  roqrnênt  au^ 
tour  du  rets ,  qu'ils  côtoyent  jufqq'â 
ce  qu'ils  fe  trouvent  à  fec. 

On  appelle  par  injure  ,  gros  mar- 
fo'dn^  vilain  marfouin  y  un  homme 
laid  ;|  mal  fait  6e  jn^l  l^cL 
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MARSYAS;  ancien!  nôtAd'uii  (tetivé 
de  i'Afie  mineure,  qui  avoif  fa 
fource  près  de  celle  du  KUandre  > 
dans  la  Troade. 

Marsyas  ,  eft  auffi  le  nom  de  ce  Sa- 
tyre qui  o(a  lutter  contre  Apollon 
pour  le  prix  de  la  mufique.  C'ctoic 
un  Joueur  de  âute ,  fils  d'Hyagnis, 
Muficien  célèbre  de  la  ville  de  Cé- 
lènes  en  Phrygie.  U  joignoit  a  un 
beau  génie  beaucoup  de  favoir ,  & 
ce  fut  lui  qui  perfeâionna  la  Sure 
douce.  Il  rencontra  un  jour  Apol- 
lon ,  &  trop  rempli  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  fes  talens , 
il  lui  fit  un  défi  que  le  dieu  accepta , 
mais  i  condition  que  celui  qui  de* 
meureroit  vainqueur  ,  feroit  à  fon 
concurrent  le  traitement  qu'il  lut 

Elatroit.  Apollon  eut  U  viâbire,  & 
rfit  écorcher  vif. 
Fortnneio  Liceti  explique  ainfi 
cette  fable  allégorique.  Avant  l'in- 
vention de  la  lyre ,  dit<il ,  la  flûte 
Temportoit  fur  tous  les  autres  inC- 
irumehs  de  mufique ,  &  enrichiflbit 
par  cdnféquent  ceux  qui  la  culti- 
voient;  mais  fitotque  lufage  de  la 
lyre  fe  fur  introduit ,  comme  elle 

Gtrvoit  accompagner  k  chant  da 
uficien  même  qui  la  toucboit,  & 
qu'elle  ne  lui  défiguroît  point  U% 
traits  do  vifage  comme  nifbît  la 
fiûte,  celle-ci  en  fut  notablement 
décréditée ,  &  abandonnée  eii  quel- 
que forte  anx  gens  de  la  plus  vile 
condition ,  qui  ne  firent  plus  for- 
tune par  ce  moyen.  Or ,  ajoute  Li- 
ceti »  comme  dans  ces  anciens  temps 
h,  moanoie  de  cuir  avoit  cours  >  te 
que  les  Joueui^de  flûte  ne  gagnoienc 

J^refque  rien ,  lea  Joueurs  de  tyre 
eur  ayant  enlevf  leurs  meilleitres 
pratiques ,  les  Poètes  feignirent 
qu'Apollon ,  vainoueur  de  Marfya»^ 
l'avoit  écorcfaé.  Us  afoutèrenr  que 
fon  fasg  avoit  4|Ké4ttétaAM)fphofteA 
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•  Vtt  Deûvé  qui  Dortoic  le  même  nom , 
'   &  qui  t  rave tloic  la  ville  de  Célènes  » 

où  l'on  voyait  dans  la  place  publi- 
que ,  die  Hérodote ,  la  peau  de  ce 
Muficien  furpendue  en  torme  d'ou- 
tre ou  de  ballon  ;  d'autres  aflurent 
2ue  le  d^féfpoir  d'avoir  été  Vaincu, 
t  qu'il  fe  précipita  daos  ce  fleuve 

•  &  s'y  noya.  Comtne  les  eaux  de  ce 
fleuve  paroifToient  rouges  ,  -  peut- 
être  à  caufe  de  fon  fable ,  la  fable 
dit  qu'elle  furent  teintes  du  fang  de 
Marfyas. 

^  L'ancienne  mufique  inft'rumen- 
taie  lui  itoit  redevable  de  plu- 
(ieurs  découvertes.  Outi^e  qu'il 
perfeâionna  le  jeu  de  4a  flûte 
douce  ,   comme  nous  l'avons  dit, 

•  il    joignit    enfemble    »     par     le 

•  -moyen  de  la  cire  6c  dé  quelques 
.  autres  fils,  plufieurs  tuyaux  ou  ro- 
~  féaux  de  différentes  longueur^ ,  d^où 

lifulta  le  chalumeau  compofé}  il 
fat  atiflS  l'iiiventeur  de  la  double 
flûte,  dont x]uelques^ uns  cependant 
font  honneur  i  fon  père  :  cet  fut  e^- 

Îore  lui  oui  pour  empêcher  le  gon- 
ement  duvifage  (i  ordinaire  dans 
le'  jeu  des  înftrumens  â  vent ,    & 

<  pour  donner  f>lus  de  force  au  Joueîir, 
imajgina  une  iefpèée  de  ligature  ou 

'  de  bandage  compofé  de  plufieurs 
courroies,  ^uf  affejrmilToient  les 
joues  &  les  lèvres  »  de  façon  (Qu'elles 
ne  laiflbiént  entre  celles-ci  qu'une 
petite  fente  pour  yintioduire  le  bec 
de  la  flûte.  • 

Les  repréfentatlons  de  Marfyas 
décoroient  plufieurs  édifices.  Il  y 
avoir  dahs  la  ci4:adeile  d'Athènes 
une  ftatue  de  MinerVe  qui-  ctiâtiéit 
le  fatyre'Marfyai,  p6ur  s'être  ap- 
proprié les  flûtes  que  la  déelfe  avoir 
recrées  avec  mépris.  On  voyoit  â 

'  Mantinée ,  dans  le  temple  de  La* 
tone ,   utv  '  Marfyas  '  jonant  de  la 

^  jdottbl^  Aàtt,  &  il  n'avok  point  été 
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i  ^  ottUié  dan)  te  beau  rabîeaii  de  Po« 
lygiiote ,'  qui  repréfentoit  la  def- 
cente  d*Ulyfle  aux  enfers.  Servius 
témoigne  que  lès  villes  libres  a  voient 
dans  la  place  publique  utie  ftatue 
dé  Marfyas^  qui*  étoit  comme  un 
fymbole  de  leur  liberté,  à  caufe  de 
la  liaifon  intime  que  Marfyas  prit 
pout  Silène  avec  oaccfhus ,  connu 
des  Romains  fous  le  nom  de  lÀber. 
'Il  y  avoir  â  Rome,  dans  le  Forum ^ 
une  de  ces  ftatues ,  avec  un  tribunal 
drefle  tout  auprès  où  l'on  rendoit 
la  juftice  Les  Avocats  quhgagnoient 
leur  caufe  avoient  foin  de  couron- 
ner cette  ftatue  de  Marfyas,  comme 
pour  le  remercier  du  fuccès  de  leur 
éloquence,  &c  pour  fe  le  rendre 
'  favorable  ,  en  qualité  d'excellent 
Joueur  de  flûte',  car  on  fait  com- 
bien le  fon  de  cet  înftrument  &  des 
aùcres  influoit  ^lors  dans  la  décla- 
mation, &  combien  il  étoit  capable 
'd  animer' les  Orateurs  &  les  Ac- 
teurs :  enfin  on  voyoiti  Rome ,  dant 
le  temple  de  la  Concorde ,  un  Mar- 
fyas garotté j  peint  de  là  main  de 
Xeuxis.    ^   • 

MARTA}  petite  ville^  d'Itàlîè,  a» 
Duché  de  Caftro ,  fur  le  lac  de  BoK 
fena. 

MARTABAN  ,  ou  Màrtavan  ; 
ville  t:onfidérable  des  Indes  orien- 

'  taies,  capitale  d'un  Royaume  ou 
Province  de  même  nom  ,  dans  la 
prefqu'île  au*delâ  du  Gange,  fur  le 
golfe  de  Bengale.  Elle  a  un  bon 
port,  qui  la  tend  très-commer- 
çante. 

Le  Royaume  de  Martaban  appar- 
tient aujourd'hui  au  Roi  de  Siam  » 
qui  Ta  réduit. en  Province.  L'air  y 
eft  fain ,  &  le  tetroir  fertile  en  riz 
ic  en  toutes  fortes  de  fruits.  On 
dit  qu'il  y  a  des  mines  de  fer,  de 

Îjlomb,  d'acier  &  de  cuivre.  Ori  y 
ait  ces  vafes  de  cerre  nommés  méw* 
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tavanes^  c^iu  quelquesjrons  comien- 
xienc  jûiqu  i  deux  pipes.  Oq  en  ufe 
beaucoup  dans  l'Inde ,  p^rceque  le 
vin  &  leau  ij  çpnfervenc  parfaire- 
mène  bien.  Us  font  foie  recherchés 
des  Poccugais ,  .  qui  $*en  ferv^nc 
dans  leurs  navires. pour  les  Indet* 

MÂRTAGÔN.}  fubft^n^f  mafcnUn. 
£fpèce  de  lis  fauvage  ,  mats  dont 
les  pétales  font  jplus  petits  &  ren- 
veries.  Cette  plante  a  les  propriétés 
du  lis  ordinaire:  on  la  cultive  dans 
les  jardins  à  caufe  de  la  beauté  de 
.  fa  fleur,  j^es  couleurs  en  font  va- 
riées :  on  en  yoit  4e  jaunes  »  de 
pourprées ,  de  blanches  »  de  rou- 
ges. 

MARTE.  Foye^  Martre. 

MARTEAU  \   fnbftantif  mafculin. 

.  MalUus.  Infiniment  de  fer  qui  a 

;  an  manche  ordinairement  de  bois , 
&  qui  eft  propre  à  battre,  â  forgçr , 
i  cogner.  Le  Marteau  eji  nécejffàire 
à  la  plupart  des  ouvriers^.  Un  gros 
marteau.  Un  maruau,  à  frapper  de- 
vant. Un  marteau  de  maço^.  Un  mar- 
teau de  main.  Marteau  ^  river^  Un 
coup  de  marteaum 

MiiRTEAi^  pu  Roi,  fe  dit  en  termes. 
d'Eaux  &  Forêts»  d'ui)  coin  aux 
armes  du  Roi ,  deftiné  principale- 
ment pour  marquer  les  pi^4s  cor- 
niers»  arbres  de  lifière»  Dgliveaux, 
&  autres  qui  doivent  hxx^  réfervés 
dansJe^  ventes,  les  chablis,  arbres 
de  délit,  &c. 

Il  fcrt  auflî  dans  les  bois  des  Ec- 
défiaftiques  pour  marteler  les  ven- 
tes extraordinaires,  ou  les  délivran- 
ces d'arbres ,  qui  îe  font  par  per- 
miflion  du  Roi ,  les  pieds  co^niefs, 
arbres  de  lifière. ,  &  autres  qui  bor- 
nent les  quarts  de  réîTerve  Scieparent 
les  coupes  ordinaires. 

Le  marteau  du  Roi  doit  être  dé- 
pofé  dans  un  cofFre,  fermant  à  trois 
dtffs^  r^e  defqueUes  doit  être  en- 
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^tre  les  mains  du  Maître  particolif  f  ; 
ou  du  Lieutenant  en  Tabfence  ;da 
Maître }  la  féconde  entre  les  ma^ns 
du  Procureur  du  Roi,  Se  la  troi- 
(ième  entre  celles  du  Garde-M;ir- 
teau» 

Le  marteau  ne  peut  ^tre  tiré, de 
fa  boîte  que  du  conlentement  com- 
mun du  MaitrejOU  du  Lieutenant , 
du  Procureur  du  Roi  &  du  Garde- 
Marteau  }  &  il  7  doit  être  rçmis  cha- 
que jour  ap^ès  l'expédition  finie. 

Il  7  a  une  forte  d'arme  oflFeniive 
qu'on  appelle  marteau  d* armes '^  par* 
cequ'elle  eft  faite  à  peu  prèscoi^me 
un  marteau.   , . 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémeni»  qu'an  homme  ejl  entre  le 
marteau  .  &  l* enclume  ;  pour .  Av^  » 
qu'il  eft  dans  une  ijelle.  fitilatiop» 

3 ne  Ak  quelque  côté  qu'il  fe  tourne  » 
trouve  de  l'embarras  »  de  ri0con« 
vénient. 
Marteau,  fe  dit  aufli  de  ccrtames 
chofes  qui  fervent  â  heurter ,  à  co- 
.  .  gner ,. i  frapper,  jLe.  .marteau  (tune 
•  porte*  Le  marteflu,  d'un^  cloche ^  d'^nc 
j     horloge,.      ,,     :  ^ 

Qn  dit  figurémenc  &  faroilière- 
mentj  graijferle  marteau;  pour  dire  » 
donner  de  l'argent  au  portier  d'une 
maifiMi  9  afin  de  s'en  faciliter  l'en- 
tréc«  Il  faut  graijjer  le  marteau  pour 
entrer  chc^  cet  homme. 

On  dit  proverbialement,  quW 

n^efi  pasfu^t,  à  un.  coup  de  marteau; 

pour  dire  ^    qu'on  ne    s'affujettic 

.p'ointâde'sheuresfixes  pour  certaines 

,  chofes. 

Marteau  ,  «fe  die  en  termes  d'Aiû- 

;    tomie»  d'un  dje^çrôtfelets'de  l'oreille 

.^interne.  Il  fe  prçfente  le  premier 

d^s  la  caiQe  du  tambour.  Il  eft  ainfi 

nommé,  parçequ'il  y  a  une  de  fes 

extrémités  plus  grotfe  que  l'autre. 

On  appelle  cette  gro(fe  extrémité 

du  nom  de  they  I^  refte  41  l'os  «ft 


Ii)ng  iSc  iMn^,  <'eft'^irr^à(»  ont'   pltts" aie  fâcilité-qfo'iteftplas grand. 
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nomaittttte  fkïiie  ie  mancht.  Cet 

•  éfTeletleÀ  coiit*  eft  long  &  ne  forme 
'<  pas  ime  ligne  drbite  :  on  obferve 

^tt'Hft  recourbe  vers  la  tête.  Il'^*ar-; 
^''  ticole  a^ec  rendume',  &  fc  deut 
'  'au  mbyto'ide  |iems  muftles;  ' Le 

•  fnanche  a  fAeirït  apopbyfefs  poîf/tâes  »; 
qui  font  l'une  à  côté  de  Taurine, 

«    près  de  la  tète.  L'iinë  eft  plus  langue 

^  qtie  l'autre ,  êc  i'appelfe  apophyfi 

•i  rfplîaftfj  dtf  nom  de 'rAnatorxijfte 

•  '  qui V«i  dédorivertè*  ^  '^ 
l^ARTEAU)*tfly  aùfli.le'nom  qifoh  a' 
-*  donnéà  ilhjroiflfoii'tfttnàfpéAjaf  ! 

freux,  fore  redoutable  aux^*Màri-j 

niers ,  &  qu^on  voit  commànémenc  | 

en  Afrique  :  il  porte  en  Amérique 

•  'le  nem  de  Pantoufiîèr  :  on  l'appelle 

''  MtR'Zygêne.  C'efr  U  Toibandalo' 

"^    des  Efpagrtbfc.  •   '  •    : 

'  '  '  '  Cet  animal  vc^race  eft  une  efpèce 

de  chien  de  mer ,  dont  la  tète  plate 

'    s'étend  des  deux  côtés  comme  celle 

"   d-'un- •  marteau  j  fes    yeux   qui' fe 

trouvent  placés  aux  deux  extrémités 

'    font  rbhcft ,  grands  y  ronges,  étîn- 

«    irèlanâ  :  eh  un  n\ot  leur  mouvement 

a  quelque  chpfed'eiFrayant.  Sal^rge 

'  gueule  eft  armée  de  plufieurs  ran- 

•  gées  dé  dents  fort  tranchantes  :  cette 

gueule  '  eft    difpoJTée'  de  manière 

'  qu'elle  n'ëft' point  embarraïïée  par 

'    la  longueur'  dti  thufeau,  comme 

\  Ttti  délie  du  féquint  :  le  corps  eft 

■  rond  &  fe  termine  par  une  groffe 
&  forte  queue.  Il  n'a  point  d  écail- 
les,'mais  fa  peau  eft  très-épaiflfe , 

-    marquée  de  taches  t  (es  nageoires 

■  'foWt  grandes,  forrçs  &  cartilagi- 
'  néufes.  lI'S*éïartce  fur  fa  proie  avec 
^  •  une  aVidilé  extrême  ;  tout  convient 

i fa  Voracité,  furrbot  la  chait  hu- 
maine» Malgré  fa  vrtelïe,  fa  force 
&  le  danger  ,  tes  Nègres  l*at- 
faquent  volontiers  ,  &  le  tuent 
'  ifôrt  adroicément  ^  Si  avec  d^autanc 


patcequ'il  fe  tendue  alors  bien  plu» 
dimcifèment.  Oii'en  voit  de  la^an^ 
dèur  ti^  cétacéei  :  il  n'éft  pas  rare 
d'ien  prendre  duns  la  MéditetraAéer 
€**  fitppelïc  S  ^Mafftille  Po^on 
juif /Il  <tanfe':,dtf'fa  ifeflethHânce 
a?vèc  l'orrféttieiî*  de  t;îtc  que  les  Jmh 
de,  Provçnce  portoient  ancienne- 
tnenr.Lathair  dumârteau  eft  dure, 
'  &  d'un  gdût  défâgréabler 

On  app'éllel  eiicorë  marteau  ,  une 

é%ècettht!Îtré  dont  les  replis,  la 

•* 'ïôh^ç!  queûç-  tk  les^  deux  parties 

''ffçrt'hâttt,  oTit  la  figbre  tfoii  Vrai 
marfbau:  ou'd'une  petite  enctutfie  s 
l'exi^enfion  de  fes  bras  l'a  fait  appe- 
ler crucffix  chez  les  Hollandois  r  fa 
cbùflear  brune ,  qui  tiré  fur  le  vio- 
'lèt ,  eft  atfez  diftinguée.  Malgté  U 
biJTarrerie  des  contours  de  (es  écaiU 
les ,  on  eft  étonné  de  la  ;ufte(ïè  avec 
latjuelle  elles  fe  joignent  ^  mais  ^lle 
a  cela  de  commun  avec  toutes  le» 
autres  huîtres. 

MARTEL-,  viHé  de  France,  en  Qtier- 
cy ,  près  de'  U  Dordogne;  a  nx 
îieiies ,  fud-flid  eft,  de Brives.  Cefc 
te  ïtéged'iïne  SénéchauHee  &  d'une 
Juftice  Royale. 

MARTEL;  fubftantif  mafculin.  Mar- 
teau. Il  h'eft  guère  ufité  qu'en  cette 
phrafe  figurée,  martel  en  rfr^j  qui 
fîgiiifie  jalduïïe.  îla  trouvé  cet  Of^ 
ficher  ayecfa  femme  ^  cela  lui  a  mis 
martel  en  tête. 

Il  fe  dir  auffi  de  l'inquiétude  que 

•  donnent  les  foupcon^  qu'on  prend 

fur  quelque  choie.  Il  fait  qu'en  a 

parlé  de  lui  che^  U  R,oi,  cela  lui  mer 

martel  en  tête. 

MARTELAGE  j  fubftantif  mafculin. 
Terme  d'Eaux  &  Forêts.  La  marque 
que  tes  Ofticiers  des  Eaux  &  Forêt^ 
font-  avec  le  marteau  du  Roi ,  aux 
arbres  retenus^ '&défigncs  pour  fer- 
vk  de  pied»  cornfer»>  arb»e»  de  É- 
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fièce»  &c.  ou  deftinés  i  &tr($  abat- 
tus. >- . 

Le  Garde- Marteau  doit  faire  le 
maroslage  en  oerfonne  ;  il  eft  obligé 
de  tenir  reeiicre  de  cous  les  marte- 
lages qu  il  fait,  d'en  drefler  procès- 
verbal»  &  autre  procès-verbal  de  la. 
teconnoiQance  des  arbres  martelés 
lors  du  recollement. 

L'Article  VI   du  Titre  XXIV 

forte  que  l'exécution  de  toutes 
.ettres  Royaux  ^pour  coupes  ex- 
traordinaires des  bois  Ëccléfiafti- 
ques  &  Communautés ,  ne  pourra 
être  faite  que  par  le  Grand^Maitre, 
qui  fera  procéder  en  fa  préfence 
aux  affiettes  »  martelages ,  fera  les 
adjudications  fc  récoUemens  avec 
toutes  les  formalités  obfervées  dans 
les  bots  de  Sa  Majeftéf  ta^^etajes 
frais  9c  droits  des  Ofliciers  »  &  au-' 
très  par  lui  employés  félon  leur  tra* 
rail ,  dont  ils  fprppt  payés  fur  le  prix 
de  radjudiçatioUf 

MARTELÉ ,  ^E  i   participe   paflîf. 
Foyer-  Marteler* 

)1  (ç  dit  en  V(|^nerie  l'des  fumées 
du  cerf^  quand  elles  femblenr 
frappées  i  coup;  dç  martç^u  p^f  le 
bou;. 

MARTELER  ;  verbe  a^ftif  de  U  pre^ 
mière  foajugaifoa^»  lequel  fe  con- 
jugue cpmme  Ch^nte^.,  MtifUo 
ftrirt.  3attrç  \  coups  de  m^rreau. 
MaruUr  4c  la  vaiffclU. 

MARTELETi  fubftantif  mafculip  & 
rerme  de  Couyreurs.  Peti^  marteau 
avec  un  lotig  manche  de  bpis ,  qui 
fert  à  ces  Ar^ifans  pour  taillei:  la 
tuile. 

^ARTELBT».  fe  dit  ^ufllî  ^u   tptmes 

.  d  Orfèvrerie,  du  peritmartefiu  dont 
les  Orfèvres  fe  f(çrvent  pour  tra- 
vailler les  ouvrages  délicats. 

^lAI^TELEUR;  fubftantif  mafculin. 
Oifvrier  occupé  f»u  tq^ni^px  d^n;  les 
gro(ïe«  forges^, 
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]\f  ARTEUNE;  fubftantif  f(^minm«^ 

f  eroÉie  de  Fonderie.  M^lteaift  d'acier 

pointu  par  un  bottt ,  &  qui  a  plu« 

fieurs  dents  de  l'autre^  avec  lequel 

çqbii  qui  polit  l'ouvrage  (brcanc  de 

la  fonte,  abat  lacràUe.qut  fe  faic 

•  fur  le  bronze  parle  aiélange  de 

^  quelques  parties  de  lapptée:  ^vec  le 

.  métal.  I        ». 

Martelinb  ,  en  terme;  de  Sculpture; 
fe  dit  d'un  périt  marteau  qui  a  det 
dents  d'un  coté  en  manière  de  dou- 
bles pointes ,  forces  ôç  forgées  car-« 
.rémenc .  pour  avoir  p^s  de  force  » 
&  qui  fe  termine  e^  poM^te  par  l'autre 
bout* 

La  marteline  doit  fttre  de  bon 
acier  de  Carme.  Les  Sculpteurs  s'en 
feryenr  à  gruger  le  tnarbre ,  parti* 
culièrement  dans. les  endroitf  où  ils 
ne  peuvent  s'aider  des  deux  mains 
pour  travailler  avec  le  cifeau  fie  U 
maflTe, 

MARTEZAYj  bourg  de  France ,  en 
Bo^tou,  dan$  l'éleâion  de  Loa« 
dun.  ^ 

MARTHON;  petite  ville  de^France^ 
dans  TAngoumois »  icinq  lieues, 
fud  eft,  d'Angoulème.   . 

MARTIAL,  (MarcValère)  naquît 
en  Efpagne,  dans  le  Royaume  d'Ar« 
ragon.  11  vint  i  Rome  i  l'âge  de 
vingt  ans ,  fc  y  en  demeura  trente* 
cinq  fous  le  règne.de  Galba  fie  de$ 
Empereurs  fuivans ,  qui  lui  donnè- 
rent de^  mar<jues  d'amitié  fie  d'ef- 
time*  Domitien  le  'créa  Tribun  ; 
Martial  fit  pn  dieu  de  cet  ]£mpereue 
pendant  fa  vie,  fie  le  traita  comme 
un  monftre  après  fa  mqrt.  Trajan  , 
epnemi  des  faryrique^ ,  ne  lui  ayanc 
point  témoigné  içusmièmes  bont^, 
il  fe  rerira  dans  ion,  pays ,  où;  il 
mourut  vers  l'an  xop.  Ce  Pocre  eft 
principalement  copnii  par  fçs  ipi« 
grammes,  dofit  il  a  d^t  lui-même 
ayçc  f  ^îfço ,  /inf  ^or^a^  fua(  ^u44am 
'mc4ipçm^ 
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ynedioctiàj  funt  mala  plura.  Par  an 
faux  goût ,  faite  de  la  décadence 
des  belles*leccres ,  il  chercha  dans 
le  concratte  des  mots  de  quoi  faire 
une  pointe.  Ceue  chute ,  à  laquelle 
on  ne  s'attend  pas  ,  &  qui  préfente 
un  fens  double  à  i'efprit ,  fait  toute 
la  finefTe  de  fes  faillies.  Quelques 
Anciens  lont  appelé  un  joihijmc 
agréable  j  Se  nos  Gens  de  goût  mo- 
dernes fui  ont  donné  le  nom  de  /eu 
de  mots.  Les  meilleures  épigram- 
xnes  de  Martial  ne  font  pas  celles 
qiU  font  hériirées  de  ces  fortes 
d'antithèfes ,  mais  celles  ci  font  les 
plus  communes  dans  fon  Recueil. 
Il  y  en  a  quelques-unes,  mais  en 
plus  petit  nombre  «  pleines  de  grâces 
&defprit,  &  aflaifonnées  d  un  fel 
iréritablemenc  attique.  Les  meil- 
leures éditions  des  quatotze  Livres 
d'épigrammes  de  Martial,  font 
celles  de  Leyde,  i/i-ii.  1^19,  & 
de  Paris ,  ad ufum  Delphinij  lôiOy 

MARTIAL,  AL£;  adjedif.  Manias. 
'Guerrier.  Alexandre  avait  un  cou-- 
rage  martial.  Avoir  famé  martiale. 

£n  Angleterre ,  on  appelle  Cour 
martiale  y  un  Confeil  de  guerre  éta- 
bli pour  juger  la  conduite  dés  Gé- 
néraux ,  des  Amiraux ,  &  la  déci- 
fion  en  eft  quelquefofs  très-févère, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  l'A- 
miral Bing,  qui  fut  condamné  il  y 
a  quelques  années ,  à  être  arque- 
bulé ,  parcequ'il  avoir  eu  le  malheur 
d*être  battu  par  le  Marquis  de  la 
Galiflbnnière. 

Cheï  tes  Romains,  on  appeloit 
jeux  martiaux  y  des  fêtes  qu'on  cé- 
lébroit  en  Thonneur  du  dieu  Mars, 
&  dans  lefquelles  on  fa  ifoit  des  cour- 
fes  a  cheval  &  des  combats  d'hom- 
mes cotitre  les  bctesl 
Martial  ,  fe  dit  auflfi  en  Chimie  & 
en  Pharmacie ,  des  fiibftances  dans 

Tome  Xril. 


lesquels  il  entre  du  fer«  C*eft  un 
fynonytne  de /errugineux.  On  dit» 
les  remèdes  martiaux.  Une  terre  mar^ 
tiale. 

MARTICLES;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Marine.  Petites 
cordes  qui  embradent  les  voiles 
qu'on  ferle. 

Marticles  ,  fe  dit  aufll  de  petites 
cordes  difpofées  par  branches  ou 
pattes  f  en  façon  de  fourches ,  qui 
viennent  aboutir  a  des  poulies  ap- 
pelées araignées.  La  vergue  d'a'r  ti- 
mon a  des  marticles  j  qui  lui  tien- 
nenr  lieu  de  baiancines.  Ces  mar- 
ticles prennent  l'extrémité  d*en  haut 
de  la  vergue,  fe  terminent  d  des^ 
araignées ,  &  vont  répondre  par 
d'autres  cordes  au  chouquet  du  per- 
roquet d'artimon,  L  ctak  de  perxo- 
quet  fe  termine  aufli  p^r  des  mar- 
ticles fur  Icperbn  de  mifaine. 

MARJIGNË  i  il  y  a  en  France  deux 
bourgs  de  ce  nom  :  Tun  eft  en  An- 
jou <  â  fix  lieues,  oueftfud-oueft  , 
de  Sauteur  j  &  l'autre  dans  le  Mai- 
ne,  d  trois  lieues  »  fud-fud-oueft , 
de  Mayence. 

MARTIGUESv  ville  de  France,  en 
Provence,  fur  l'étang  de  Berre  >  â 
huit  lieues,  oueft-nord-oueft ,  de 
Marfeille.  ^£lle  a  titre  de  Princi-*» 
pauté. 

MARTIN;  \\  y  a  eu  cinq  Papes  de 
ce  nom  ;  Martin  IV ,  appelé  Simon 
de  Brie  ,  parcequ'il  étoit  né  à  Mont- 
Pincé  en  Brie,  fut  fucceffivemenc 

.  Garde  des  Sceaux  du  Roi  Saint 
Louis  i  Cardinal  ,  Se  enfin  Pape 
apris  la  mort  de  Nicolas  III .  en 
i  18 1 .  Il  avoir  été  Chanoine  ^.  Tré  ' 
forier  de  l'Eglife  de  Siint  Martin 
de  Tours  \  ce  qui  l'engagea  a  pren- 
dre le  nom  de  Martin  ,  en  Thon-- 

,    neur  de  ce  Saint.    Il  réfifta  d  fon 
éleftion  ,  jufqd'a  faire  déchirer  fon 
mimieau  quand  on  voulut. le  revêtir 
Ll 
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de  celui  de  Pape.  11  fut  éla  enfui  ce 
Sénateur  de  Rome;  &  il  eft  étrange 
qu'il  eût  accepté  cette  charge ,  qui 
ne  lui  donnoit  qu'une  fimple  ma- 
giftrâture  dans  Rome ,  dont  les  Pa- 
pes fe  prétendoient  Seigneurs  tem- 
porels depuis  près  de  deux  dècles. 
Ce  Poncite  né  avec  un  génie  févère  > 
fîg'hala  fon  règne  par  plufieurs  ana^ 
thèmes.  Après  avoir  excommunié 
l'Empereur  Michel  Paléologue  , 
comme  fauteur  de  l'ancien  fcnifme 
&  de  rhcréfie  des  Grecs ,  il  lança 
fes  foudres  fur  Pierre  III,  Roi 
d'Ârragon ,  ufurpateur  de  la  Sicile, 
après  le  maflacre  des  Vêpres  Sici- 
liennes ,  dont  ce  Prince  avoir  été  le 
promoteur.  Le  Pape  le  priva  non- 
feulement  de  la  Sicile  >  mais  encore 
de  l'Arragon ,  qu'il  donna  à  Charles 
de  Valpis ,  fécond  fils  du  Roi  de 
France.  Ces  cenlures,  fuivies  d'une 
dépofition  folennelle  pronojicée  en 
1183  ,  furent  méprîfées  non-feiile- 
ment  pac  le  Roi  &  par  les  Seigneurs, 
mais  encore  par  les  Eccléfiaftiques 
&  par  les  Religieux  de  tous  les  Or- 
dres. Pierre  fe  moqua  de  la  défenfe 
*  qui  lui  avoir  été  faite  de  porter  le 
titre  de  Roi  d'Ârragon  »  en  fe  qua- 
lifiant dans  tous  les  Aâes ,  Cheya- 
lier  Arragonois  ^  Per4.de  deux  Rois 
&  Maître  de  la  Mer.  Le  Pape  n*en 
fut  que  plus  irricé  ;  il  fit  prêcher 
une  Croifade  conrre  lui,  comme 
contre  un  infidelle ,   te  donna  fes 

•  États  à  Philippe  le  Hardi,  pour  l'un 
de  (es  fils.   Ce  Prince  obtint  du 

•  Pontife  la  décime  des  revenus  Ec- 
cléfiaftiques  ,  pour  faire  cette  guer- 
re facrée.  Si  l'on  doit  être  furpris 
que  les  Papes donnalfent  des  Royau- 
mes qui  ne  leur  appartenoient  pas , 
faut-il  rêtre  moins  en  voyant  des 
Princes. accepter  de  pareils  préfens? 
N'ctoit-ce  pas  convenir  que  les  Pa- 
pes avoient  le  droit  de  difpofer  des 
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Couronnes  &  de  dépofer  les  Mo* 
narques  à  leur  gré  ?  L'expédition  de 
Philippe  fut  malheureufe  y  il  mou- 
rut en  Ï185  ,  d'une  contagion  qui 
s'étoit  mife  dans  fon  armée.  Elle 
fut  regardée  par  les  Arragonois 
comme  une  punition  des  excès  Se 
des  profanations  des  Croifés ,  qui 
s'imaginoient  qu'il  fuffifoit  de  fe 
battre  pour  gagner  l'indulgence  6c 
pour  laver  leurs  crimes.  Les  Hifio- 
riens  rapportent  que  ceux  qui  pat 
hafard  n'avoient  point  d'autres  ar- 
mes ,  fe  fervoient  de  pierres  en  di- 

'  fant  dans  leur  jargon  barbare  :  je 
Jette  cette  pierre  contre  Pierre  iAr- 
ragon  ^  pour  gagner  V indulgence*  Le 
ridicule  «  les  maladies  &  la  haine 
contre  Rome  furent  tout  le  fruit 
des  démarches  imprudentes  de 
Martin  IV.  Ce  Pontife  niourut  à 
J^éroufe  en  1 185 ,  après  avoir  renu 
le  fiége  quatre  ans  un  mois  &  fcpc 
jours. 

Martin  V,  Romain,  nommé  aupa- 
ravant Otton  de  Colonne,  de  l'a n- 

•  cienue  maifon  de  ce  nom ,  Cardinal 
Diacre,  furintrônifé  fur  la  Chaire 
Pontificale  en  1417,  après  l'abdi- 
cation de  Grégoire  XII  &  la  dépo- 
firion  de  Benoît  XIII ,  pendant  la 
tenue  du  Concile  de  Conftance. 
Jamais  Pontife  ne  fut  inauguré  pins 
folennetlement;  il  marcha  ï  l'É- 
glife  monté  fur  un  cheval  blanc  » 
dont  l'Empereur  &  TÉleéteur  Pala- 
tin à  pied  tenoient  les  rênes.  Une 
foule  de  Princes  &  un  Concile  en- 
tier fermoient  la  marche.  On  le 
couronna  de  la  triple  Couronne  que 
les  Papes  portoient  depuis  environ 
deux  ii^cles ,  après  l'avoir  ordonné 
Prêtre  &  Évêque.  Son  premier  foin 
fut  de  donne t  une  Bulle  conrre  les 
Hufiires  de  Bohême ,  dont  les  ra- 
vages s'érendoient  tous  les  jours. 
Le  premier  article  de  cette  Bulle 
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eft  remarquable  en  c«  oue  le  Pape 
y  veut  que  celui  qui  fera  fufpeâ 
d'héréfie  jure  qu'il  reçoic  les  Con- 
ciles  généraux,   &  en  particulier 
celui  de  Conftance  »  repréfenranc 
rÈglife  unirerfelle ,  &  qu'il  recon- 
noifTe  que  tout  ce  que  ce  dernier 
Concile  a  approuvé  &  condamné 
doir  être  approuvé  &  condamné  par 
cous  les  fiaelles.  Il  paroît  fuivre  na- 
turellement de  là ,  qu«  Martin  V 
approuve  la  fupérioricé  ^du  Concile 
fur  its  Papes ,  laquelle  fut  décidée 
dans  la  cinquième  feflSon.  Il  tardoit 
à  Martin  de  voir  terminer  le  Con- 
cile de  Conftance;  il  en  tint  les 
dernières    feffions  au   commence- 
ment de  1417.  On  avoit  crié  pen< 
dant  deux  ans  dans  cette  alTembtée 
contre  les  annates»  les  exemptioris, 
les  réfervQs,  les  impars  des  Papes 
fur  le  Clergé  au  profit  de  la  Cour 
de  Rome ,  contre  tous  les  vices  dont 
rÈglife  étoit   inondée  :  quelle  fut 
la  réfornae  tant  attendue }  Le  Pape 
Martin,  après  avoir  promis  de  re- 
médier à  tout ,  congédia  le  Concile 
fans  avoir  apporté  aucun  remède 
efficace  aux  différens  maux  dont  on 
fe  plaignoit.  La  joie  du  retour  du 
Pape  à  Rome  fut  fi  grande ,  qu'on 
en  marqua  le  jour  dans  les  faftes  de 
la  ville,  pour  en  conferver  éternel- 
lement la   mémoire.   Le   fchifme 
n'étoit  pas  encore  bien  éteint ,  l'anti- 
Pape  Benoît  XI II  vi voit  encore ,  & 
après  fa  mort ,  arrivée  en  1414 ,  les 
deux  feuls  Cardinaux  de  fa  fadion 
élurent    un   Chanoine    Efpagnol , 
Gilles  de  Mugnos  ^  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VUI-  Ce  prétendu  Pape 
fe  démit  quelque  temps  après,  en 
1419,  fc  pour  le  dédommager  de 
cette  ombre  de  Pontificat  qu'il  per- 
doit,  le  Pape  lui  donna  TÊvcché 
de  Majorque.  C'eft  ainfi  que  Martin 
termina  heureufemenc  le  fchifme 


fonefte  t  qui  avoit  fait  tant  de  plaies 
d  rÈglife  pendant  un  demi^fiècle. 
Le  Pape ,  toujours  preflc  par  les 
Princes  de  réformer  TÉglife ,  avoit 
convoqué  un  Concile  â  Pavie ,  le- 
quel fut  enfuite  transféré  à  Sienne  , 
éc  enfin  diflbus ,  fans  avoir  rien  fta- 
cué.  Marrin  crut  devoir  aûpaifer  les 
murmures  des  cens  de  bien  ;  il  in- 
diqua un  Concile  sUBâle ,  qui  ne 
devoir  être  renu  que  fepr  ans  après. 
Il  mourut  d'apoplexie  dans  cet  ili- 
tervalle,  en  143 1 ,  à  foixante-trbis 
ans.  Ce  Pape  avoit  les  qualités  d'à» 
Prince  &  quelques  vertus  d'un  Évc- 

Îue. 
RTINET  ;  fubftantif  mifçulin. 
Marteau  qui  eft  mû  par  la  force 
d'un  moulin.  Il  fe  dit  àt%  marteaux 
de  moulin  i  papier ,  â  tan ,  à  fou- 
lon ,  &c. 

Martinet,  fe  dit  auffi  d'une  efpèce 
de  petit  chandelier  plat  qui  a  un 
manche. 

Martinet,  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine, de  la  corde  ou  manœuvre  qui 
commence  à  la  poulie  nommée  cap 
de  mouton,  laquelle  eft  au  bout  des 
martides.  Elle  fert  à  faire  haufier 
ou  baiffer  la  vergue  d'artimon. 

MARTINET  ;  fubftantif  mafculin. 
Efpècê  d'hirondelle.  Foyei  Hi- 
rondelle. 

Martinet  pêcheur  ,  fe  dit  d'un  oi- 
feauqui  eft  une  efpèce  d'alcyon  du 
poids  d'environ  dix  eros.  Il  a  â  peu 
près  un  demi-pied  de  longueur  «  à 
prendre  depuis  le  bour  du  bec  ,  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue ,  &  une  en« 
vergure  de  dix  à  onze  pouces  \  le 
bec  gros  ,  forr  droir ,  pointu  ,  noi- 
lâtre  &  long  de  deux  pouces ,  la 
bouche  fafranée  en  dedans  ;  le  men- 
ton* &  le  milieu  du  ventre  blancs 
avec  quelque  mélange  de  roux  ;  le 
bas  du  ventre  &  le  aeffous  des  ailes 
roufsâtres;  la  poitrine  roa  (Te  &  les 
L  1  ij 


îéS  MAR 

extcémués   des   plumes  d'an  blea 
verdâcie  fale*.  11  elt  orné  d'une  très* 
belle  couleur  'd  un  bleu  clair  ,  ar- 
genté &  éblouiflant  fur  tout  le  dos  : 
^  on  y  remarque  cependant  des  lignes 
de  noir  nuancé.  Le  fommet  de  la 
tète  eii  d'un  noir  verdâcre  avec  des 
taches  bleues  en  travers.  Le  grand 
pennage  eft  auûî  d'une  couleur  bleue 
.  verdâtre  \  la  queue  eft  courte  &  d'un 
bleu  obfcur  j  les  jambes  font  pe« 
tites  ,  noirâtres  par  devant  &  rou- 
geâtres  par  derrière.  Belon.dit  qu'on 
.  lui  donne  le  furnom  de  pêcheur , 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  une 
efpèce  d'hirondelle  nommée  aufli 
martinUy  &  qui  fait  fon  nid  au  bord 
dei'eau,  comme  le  martinet  pé- 
cheur. 

Lorfque  cet  oifeau  trouve  un 
lieu  commode  fur  le  bord  de  quel- 
que rivière  ^  où  il  y  a  un  trou  creufé 
de  plus  de  deux  pieds  de  profon- 
deur ,  fait  par  des  rats  d'eau  >  ou 
par  des  racines  d'aune  ,  ou  par  l'eau 
même  ,  il  s'y  établit  &  y  couve  \ 
il  ne  quitte  pas  même  ce  lieu  quand 
on  lui  déniche  fes^  petits.  11  donne 
àcfon  nid  une  figure  ronde ,  &  il 
en  place  l'enrrée  fur  un  petit  angle 
éminent.  Sapoipte  eft  de  fixceufs^ 
&  fouven^  il  la  renouvelle  trois  fois 
par  an.  Comme  il  nourrit  fes  utits 
de  poiftbns.,  la  nature  leur  a  donné- 
un  avantage  :. quand  ils  en  ont  di- 
géré la  chair  >  les  arrêtes  diemeurent 
entières  &  en  pelote  dans  leur  ef- 
tomac  ,  &  ils  les  revomiiïènt  «n 
une  p£tite  made  ronde  y  comme  un 
oifeau  de  proie  rend  la  curée  des 
-  o^  &  des  plumes  de  l'oifeaa  qu'il  a 
mangé.. 

Quoique  cet  alcyon  fe  nourrilTe 
de  bon  poidbn  ,  cependant  on  ne 
mange  point  Ùl  chair  t  lorfque  \qs 
payfans  le  dénichent,  ils  le  font 
lécher  ^  moins  a  caofe  de  la  beauté 
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ravKTante  de  fon  plumage  »  que 
parcequ'ils  prétendent  que  cet  oi* 
feau  confervé  dans  un  garde-meu- 
ble ,  en  éloigne  les  teignes  &  toutes* 
fortes  d'inleéles  nuifibles  ^  mais^ 
cette  pi'opriété  eft  imaginaire. 

Le  martinet  pêcheur  ne  fe  pofe 
prefque  point  à  terre ,  non  plus  que 
le  piverd,  parceque  fes  jambes  fonc"" 
trop-courtes.  La  femelle  eft  un  pea 
moins  belle  &  moins  groife  que  le 
maie  :  tous  les  deux  s'aiment  ten- 
drement, &  font  très-fideiles  l'un  h 
l'autre^  pendant  U  couvai  fon ,  le 
mâle  ne  celTe  d'aller  à  kpicorée  Se 
de  l'apporter  à  fa  femelle. 
MARTINGALE  j  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Manège.  Courroie  qui 
rient  par  un  bout  à  la  fangle  fous  le 
ventre  du  cheval ,  &  par  l'autre  à 
la  muferole  pour  empêcher  qu'il 
ne  porte  au  vent. 
Martingale  ,  eft  aufld  im  terme  de 
)eu  »  &  l'on  dit  »  jouer  à  la  martin-' 
gaU  i  pour  dire  ,    jouer  toujours 
tout  ce  qu'on  a  perdu. 
MARTINIERE ,  (  Antoine  -  Auguftîn 
firua^n  .de  la  }^  neveu  du  célèbre 
RUhardSimon ,  naquit  i  Dieppe  ^ 
&  fut  élevé  à  Paris  fous  les  yeux  de 
fon  oncle.  En  1709  ,  il  fe  rendit  ï 
la  Cour  du  DUc  de  Meckelbourg , 
qui   l'avoir    appelé  auprès  de  lui  » 
pour  faite  des  recherches  fur  THif- 
toite  de  ce  Duché.  Ce  Prince  étant 
mort  y  il  s'attacha  au  Duc  de  Parme» 
&  en  fuite  au  Roi  des  Deux  Siciles» 
qui  le  nomma  fon  Secrétaire ,  & 
lui  donna  des  appointemens  annuels 
de  douze  cens  écus.  11  avoir  conçu 
depuis   long-temps  le  projet  d*un 
nouveau  Diâionnaire  Géographi- 
que ,  il  l'exécuta  à  la  Haye  où  il 
setoit  retire.  Le  Marquis  de  Be^ 
retci'Landi  ^   Miniftre  Flénipoten* 
tiaire  d'Efpagne  auprès  des  £tars<- 
Généxaux  ^  engagea  l'Auteur  à  dc« 


E 


MÂR 

Jîer  ce  grand  ouvrage  à  Ton  Maître. 
Le  Roi  d*Efpagne  ,  flatté  de    cet 
hommage ,  lui  accorda  le  titre  de 
fort  premier  Géographe.  La  Marti- 
niere  mourut  à  la  Haie  en  ^7^6  j  à 
8 3. ans,  après  avoir  été  marié  trois 
fois.  C'étoit  un  homme  poli  &  obli- 
geant ,  mais  fans  fadeur ,   libérai 
jufqu'd  la  prodigalité,  prompt,  mais 
toujours  prêt  à  pardonner,  il  aimoit 
la  bonne  chère ,  la  joie ,.  les  plaidrs , 
autant  que  1  étude  :  Ta  converfation 
étoit  animée  j  les  expreflions  vives 
&  bien  choifies.  II  railloit  alfez  fine- 
ment ,  donnoit  un  tour  ingénieux  , 
Se  fouveni  nouveau  ,  à  ce  qu'il  di- 
foit.  Il  a^oir  beaucoup  de  leâure  y 
une  mémoire  heureufe,  un  juge- 
ment folide  Se  une  grande  pénétra- 
tion. Son  ftyle,  fans  être  toujours 
ur  ,.  eft  ordinairement  élégant  Se 
acile,  fur-tQUt  dans  les  ouvrages 
où  il  ne  fe  borne  pas  â  être  com- 
pilateur L'Hiftoire ,  là  Géographie 
&   la  Littérature  furent  fes  études 
favorites.  On  a  de  lui  plufiêurs  ou- 
vrages fur  ces  différentes  matières. 
1^.  Le  grand  D/3ionnaire  Géographi- 
que j  Hiftor'Kjue  &  Critique  y  en  dix  vo- 
lumes infûL  dont  il  vient  de  paroî- 
tre  une  nouvelle  édition.  1°.  Intro- 
dùSion  à  l'Hi/ioire  de  l'Europe  ,  par 
le  Baron  de  Puffendorf^  entièrement 
remaniée,  au(;mentée  de  TUiftoire 
de  TAfie  ,  de  l'Afrique  &  de  TA- 
mérique,  &  pureéedeplusdêdeux 
mille  fautes.  La  dernière  édition  de 
cet    ouvrage    réimprimé  pluHeurs 
fois  ,  eft  celle  de  la  Haie  en  1745  , 
en  onze  volumes //2-ix*  La  Mjrd- 
litert ,  Catholique  éclairé ,  retran- 
cha dans  cette  édition  un  long  cha- 
pitre auflî  abfurde  qge  calomnieux, 
£ir  la  Monarchie  ou  autorité  tem- 
porelle du  Pape  ;  il  y  fubftitua  un 
abrégé  chronologique  de  la  fouve- 
rainetc  des.  Papes  en  Italie»  où  il 
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tint  un  milieu  entre  Tadulation  de 
certains  Auteurs  ultramontains  3  & 
la  paflîon  injufte  des  zélés  rrotef- 
tans.  L*Ecliteur  ne  corrigea  pas  tou- 
tes les  fautes  de  Puffendorff^  M. 
de  Grâce  en  a  réformé  encore  plu- 
Heurs  dans  une  nouvelle  édition 
qu  il  a  publiée  du  Livre  de  TAuteur 
Suédois.  3°.  Traités  Géographiques 
&  Phyjiques ,  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  l'Écriture  Sainte ,  par  di- 
vers Auteurs  célèbres ,  Huet  j  Ze- 
grandj  Calmée j  Hardouuzj  Commit e. 
Ce  Recueil  utile  eft  précédé  d'une 
Préface  fort  inftruftive.  4**.  Enire^ 
Vfins  des  ombrer  aux  Champs  EUfées^. 
en  deux  volumes  />i^i  1 ,  tirés  d'une 
énorme  compilation  Allemande,  6c 
accommodés  au  génie  de  la  Lan-^ 
gue  Françoife«  Ils  renferment  une- 
morale  utile ,  mais  commune.  5^* 
EJfai  d'une  traduSion  d'Horace  ,  en 
vers  François,  dans  lequel  il  y  a 
plufîeurs  pièces  de  lui,  qui  ne  font 
pas  les  meilleures.  Cet  Elfai  n'a  pas 
réudi.  6^.  Nouveau  Recueil  des  Epi-- 
grammatiftes  françois  ,  anciens  & 
modernes  ,  deux  volumes  In- 1  2  , 
à  Ainfterdam  ,  1710.  L'auteur  a 
orné  cette  coUedion  faite  avec  affez 
de  choix  ',  d'une  préface  &  de  quel- 
ques épigrammes  de  fa  façon.  7*.. 
tntroduSion  générale  à  V étude  des 
fcitnces  &  des  belles-lettres  ^  en  fa-- 
veur  aes  perfonnes  qui  nt  favent  que 
le  françois  ,  1/2- 1  a ,  à  La  Haye,  1 7  J  i* 
Lapremière  partie  fur  les  fciences 
eft  fort  vague ,  &  dans  la  fcconde^^ 
inftniment  plus  utile  3  les  matières 
ne  font  pas  toujours  traitées  avec 
aflez  de  méthode  &  de  précifion, 
l.es  jugemens  qu'il  porte  des  au- 
teun  refpirent  le  goût,  mais  ils  ne 
{oïï\  pas  afftz  détaillés.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  à  Paris  en 
17  5(J,  à  la  fuite  des  ^nfeils pour 
former  une  bibliothèque  peu  nom^ 
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breufe  ,  mais  choîjie,  8^«  Continua^ 
tion  de  Vhijloirc  de  France  ,  fous  le 
règne  de  Louis  XIV ^  commencée  par 
Larrey.  Cette  hiftoire  eft  audef- 
fous  du  médiocre  ;  la  continuation 
ne  vaut  guère  mieux.  9^.  Lettres 
choijics  de  M,  Simon  ,  avec  une  vie 
de  l'auteur  très-détaillée  &  des 
notes  curieufes  j  à  Amfterdam 
17J0  ,  en  quatre  volumes  in- ii. 
1  o^.  Nouveau  porte- feuille  hijlorique 
&  littéraire  ,  ouvrage  pojlhume  de 
M*  de  la  Martinière.  Ce  recueil  pu- 
blié apparemment  car  quelqu'un 
de  ces  éditeurs  qui  vivent ,  fuivant 
les  expreffions  d'un  auteur  ingé- 
nieux »  des  fotcifes  des  morts  »  a 
eu  peu  de  cours.  On  a  attribué  à 
la  Martinière  il'autres  ouvrages  qui 
ne  Cont  ni  de  lui  ni  dignes  de  lui. 
MARTINIQUE;  (la)  île  d'Ame- 
rique  ,  l'une  des  Antilles  fîtuée  i 
cent  trente  lieues  du  Cap  François , 
neuf  cens  de  Québec  ,  &  quinze 
eens  trentede  Paris.  Elle  appartient 
à  la  France.  Sa  circonférence  peut 
èrr^  de  foixante  lieues  \  fa  longueur 
eft  d'environ  vingt- cinq  ,  fur  une 
largeur  inégaie ,  étant  découpée  par 
de  grandes  baies ,  au  fond  def- 
que  les  font  de  belles  anfes  de  fable, 
&  de  très-bons  ports  couverts  par 
de  longues  pointes  qui  avancent 
beaucoup  en  mer  ;  les  rivages  de 
rile  font  défendus  par  des  rochers 
&  des  falaifes  qui  en  rendent  l'af- 
peâ: formidable  ;  quanta  l'intérieur 
du  pays  ,  il  eft  occupé  par  d^  très- 
hautes  montagnes,  dont  les  inter- 
valles, forment  de  grands  vallons 
remplis  d'épaiflfes  forets;  &  arrpfés 
d^un  grand  nombre  de  rivières  &  de 
torrens  dont  l'eau  eft  communé- 
ment excellente. 

Quoique  le  climat  par  fon  excef- 
Hve  chaleur  foit  fouventfunefte  aux 
étrangers  intempérans ,  ceux  qui  y 
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font  accoutumés  y  jouiifem  d*ane 
auffi  parfaite  fanté  qu'en  aucun  lieu 
du  monde  ;  la  terre  y  produit  abon- 
damment des  cannes  à  fucre,  du 
café ,  du  coton ,  delà  cafte ,  du  ma- 
nioque  ,  des  fruits  délicieux  ,  & 
une  pTodigieufe  quantité  de  plantes  1 
&  de  beaux  arbres  j  dont  le  bois , 
les  réfines  &  les  gommes  ont  des 
propriétés  qui  peuvent  être  utile- 
ment employées,  tant  en  médecine 
que  dans  les  arts  mécaniques.  La 
culture  du  fucre  a  fait  négliger 
celle  de  l'indigo ,  du  rocou  6ç  du 
tabac  ;  on  commence  depuis  quel- 
ques années  i  reprendre  avec  fuc- 
cès  celle  du  cacao  ,  dont  les  arbres 
par  une  efpèce  d'épidémie ,  étoient 
prefque  tous  morts  en  171%. 

Lz  colonie  que  M.  d'Ofnambuc , 
Gouverneur  de  l'île  de  Saint-Chrif- 
tophe,  fit  paiFer  à  la.  Martinique 
en  t^J5,  s'eft  conftdérablement 
augmentée  malgré  lés  guerres  qu'elle 
fut  Qbligée  de  foutenir  contre  les 
Sauvages  ,  &  les  difiicultés  de  dé- 
fricher un  pays  rempli  de  ferpens 
venimeux  &  d'infeâ;es  fort  incom- 
modes. 

La  Martinique  eft  aujonrd'hni 
très-tloriflante  :  fa  ville  capitale  que 
Ion  nomme  le  Fort  royal  y  eft  avan- 
tageufement  (ituée  près  d'un  excel- 
lent port  couvert  d'une  péninfnle 
entièrement  occupée  par  une  gran- 
de citadelle  où  rende  ordinairement 
le  Gouverneur  général;  mais  le  lieu 
le  plus  confiderable  de  l'île ,  tant 
par  fon  étendue  que  par  fon  corn* 
merce  &  fes  richeftes  ,  eft  le^  fort 
Saint-Pierre ,  diftant  du  Fort-royal 
d'environ  fept  lieues.  Sa  fituation 
s*étend  en  partie  fur  des  hauteurs 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes^ 
&  en  partie  fur  les  bords  d'une  gran- 
de plage  courbée  en  croiftanr,  au- 
devant  de  laquelle  eft  une  fpacieufe 
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rade  »  où  ndiubre  de  ^ifleaux  ex- 
pédiés de  cous  les  porcs  du  Royaume 
abondenc  concinuellemenc ,  excepcé 
depuis^  le  15  Juillec  jufqu'au  15  Oc- 
tobre »  temps  de  l'hivernage  ,  que 
ces  vaiiTeaux  vont  pafTer  dans  le  ca- 
rénage du  Fort-royal  pour  être  en 
fureté  concre  les  ourajgans  crès-fré- 
quens  pendanc  cecte  faifon. 

Dans  la  partie  orientale  de  Tîle , 
font  ficués  le  bourg  &  le  fort,  de  la 
Trinité  ,  au  fond  d'un  grand  cul  de 
fac^  dans  lequel  les  vaifîeaux  peu- 
venc  mouiller  a  l'abri  des  vencs  pen- 
dant la  faifon  de  l'hivernage  y  ce 
lieu  eft  beaucoup  moins  conlndéra* 
ble  que  les  précédens.  Outre  ces 
trois  principaux  endroits  l'île  eft 
■  très-bien  garnie  dans  route  fa  cir- 
conférence d'un  bon  nombre  de 
jolis  bourgs  ,  dont  plufîeurs  jouif- 
fent  d'une  agréable  fituation. 

Les  habitans  de  la  Martinique 

Suoique  moins  opuleus  que  ceux 
e  Saint  Domingue  »  font  prefque 
tous  riches  ;  ils  aiment  le  fafte  Se  la 
dcpenfe  ^  leur  affabilité  envers  les 
écrangers  crouve  peu  d'exemple  ail- 
leurs 'y  ils  font  naturellement  gé- 
néreux &  très-braves. 

MARTINOW  ;  ville  de  la  petite  Po- 
logne fur  le  Niefter  »  dans  le  Pala« 
tinat  de  Ruffie  ,  à  une  lieue  audef- 
fus  de  Halick. 

MARTINVAS  i  île  de  la  mer  du 
Nord  y  encre  la  côte  des  Cafres  & 
celle  du  Bréfîl ,  vers  le  xo^  degré 
de  latitude.  £lle  eft  déferre  ôc  mon- 
tueufe. 

MARTORANO;  petite  ville  épif- 
copale  d'Italie,  au  Royaume  de  Na- 
ples  >  dans  la  Calabre  cicérieure^  à 
(ix lieues, fud  ,  de  Cofenza. 

MARTOREL  j  ville  d'Efpagne  dans 
ta  Cacalogne  ,  fur  la  Noya  &  le 
Lobregac ,  à  quacre  lieues  de  Bar- 
celone. 
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MARTRE  ,  ou  Marte  ;  fubftamif 
féminin.  ^Martes.  Animal  quadru- 
pède*originaire  du  Nord  ,  où  il  fe 
trouve  en  ù  grand  nombre  qu  on  eft 
éronné  de  la  quantité  de  fourrures 
de  certe  efpèce  qu'on  y  confomme 
&  qu'on  en  cire.  La  marrre  eft  au 
conrraire  en  pecic  nombre  dans  les 
climacs  cempérés,  Se  ne  fe  crouve 
point  dans  les  pays  chauds  :  elle  fuit 
également  les  pays  habités  &  les 
lieux  découverts  ^  elle  demeure  au 
fond  des  forfi;rs ,  ne  fe  cache  point 
dans  les  rochers ,  mais  parcourt  les 
bois  ,  &  gfimpeaudeflTus  des  arbres; 
elle  vit  de  chaffe  ,  ôc  détruit  une 
quantité  prodigieufe  d'oifeaux  dont 
elle  cherche  les  nids  pour  en  fucer 
les  œufs  'y  elle  prend  les  écureuils  j 
les  mulots  j  les  rats ,  &c.  elle  mange 
aufti  du  miel  comme  la  fouine  6c 
le  putois.  On  ne  la  trouve  pas  en 
pleine  campagne  ,  dans  les  prairies» 
dans  les  champs  ,  dans  les  vignes  y 
elle  ne  s'approche  jamais  des  ha- 
bitations, &  elle  diffère  encore  de 
la  fouinepar  la  manière  dont  elle  fe 
fait  chader  y  dès  que  la  fouine  fe 
fent  pourfuivie  par  un  chien ,  elle 
fefouftraiten  gagnant  promptemenc 
fon  grenier  ou  Ion  trou  :  U  martre 
au  conrraire  fe  fait'fuivreaiïez  long- 
temps par  les  chiens  avant  de  grim- 
per fur  un  arbre  jelle  ne  fe  cionne 
pas  la  peine  de  monter  jufqu'au- 
defTus  des  branches ,  elle  fe  tient 
fur  la  tige ,  &  delà  les  regarde  paf- 
fer  ;  la  trace  que  la  marrre  laifle  fur 
la  neige  paroîtètre  celle  d'une  gran- 
de bète  9  parcequ'elle  ne  va  qu'en 
fautant ,  &  qu'elle  marche  toujours 
de  deux  pieds  à  la  fois  ;  elle  eft  un 
peu  plus  grofle  que  la  fouine  j  & 
cependant  elle  a  la  tète  plus  courte  -y 
elle  a  les  jambes  plus  longues  »  & 
courrpar  conféquenc  plus  aifémenr; 
elle  a  la  gorge  jaune,  au  lieu  que  la 
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fouine  Ta  blanche  ;  fon  pôlI  eft  auflî 
bien  plus  fin ,  bien  ^ius   fourni  Se 
moins  fujec  d  tomber  \  elle  ne  pré- 
pare pas  comme  la  fouine  un  lit  à 
ïes  petits  ;  néanmoins  elle  les  loge 
encore   plus   commodément.    Les 
écureils  font  >  comme  Ton  fait  ^  des 
nidsauJefTus  des  arbres  avec  autant 
dart  que  les  oifeaux  *,  lorfque  la 
martre  eft  prête  à  mettre  bas  ,.eUe 
grimpe  au  nid  de  l'écureuil,  l'en 
chalTe  ,  en  élargit  l'ouverture  j  s'en 
empare  &  y  fait  fes  petits;  elle  fe 
fert  aufli  des  anciens  nids  de  ducs 
&  de  bufes  Se  des  trous  de  vieux 
arbres ,  dont  elle  déniche  les  pies 
de  bois  &  les  aucres  oifeaux  ;  elle 
met  bas  au  printemps  ,  la  portée 
n'eft  que  de  deux  ou  trois  ;  les  petits 
naiflent  les  yeux  fermés ,  &  cepen- 
dant grandident  en  peu  de  temps  ; 
«lie  leur  apporte  bientôt  des   oi- 
feaux ,  des  œufs  6c  les  mène  enfuite 
â  la  chaffe  avec  elle  ;  les   oifeaux 
connoiiïent  (i  bien  leurs  ennemis  » 
qu'ils  font  un  cri  d'avertiffement  ; 
Ôc  une  preuve  que  c'eft  la  haine  qui 
les  anime  plutôt  encore  que  la  crain- 
te  ,  c'eft    qu'ils  les   fuivent  affez 
loin  j  &  qu'ils  font  ce  crî  contre 
tous  fes  animaux  voraces  &  carna- 
cîers,  tels  que  le  loup,  lerenird, 
la  martre  ,  le  chat  fauvage ,  la  be- 
lette, &  jamais  contre  le  cerf,  le 
chevreuil ,  le  lièvre ,  &c. 

Les  martres  fontaufli  communes 
dans  le  nord  de  l'Amérique  que 
dans  le  nord  de  l'Europe  &  de  TA- 
fie,  on  en  apporte  beaucoup  du 
Canada  ;  il  y  en  a  dans  toute  le 
tendue  des  terres  feptentrionales 
de  l'Amérique  jufqu'à  la  baie  de 
Hudfcn ,  &  en  Afie  jufqu'au  nord 
du  royaume  deTonquin  &  de  l'Em- 
pire de  la  Chine.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  martre  zibeline , 
^ut  eft  un  autre  animal  dont  la  four- 
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rure  eft  bien  plus  préçîeufe.  La  zî- 
beline^eft  noire,  la  martre  n'eft  que 
brune  &  jaune  ;  la  partie  de  la 
peau  qui  eft  la  plus  eftimég  dans  la 
martre  eft  celle  qui  eft  la  plus  brune, 
&  qui  s  étend  tout  le  long  du  dos 
jufqu'au  bout  de  la  queue,  f^oyei 
Zibeline. 

On  dit  proverbialement  &  Ega- 
rement,/^r^/i^r^  martre  pour  renard; 
pour  dire ,  fe  méprendre  ,  fe  trom- 
per 9  prendre  une  chofe  pour  une 
autre  fur  quelque  forte  de  refiem- 
blance« 

MARTRES  ;  bourg  de  France  ,  en 
Gafcogne,U  quatre  lieues  ,  fttd- 
oueft,.de  Rieux. 

MARTROUERE  ;  vieux  mot  qui 
(igntfioit  autrefois  une  machine  à 
prenJre  des  martres. 

MARTYR  , y KEi  fubftantif.  Martyr. 
Celui  ou  celle  qui  a  foufferc  la  mort 
pour  la  véritable  Religion. 

On  compte  19  mille  700  Mar- 
tyrs qui  fouffrirent  le  martyre  à 
Lyon  avec  Saitit  Irénée  ,  fous  l'Em- 
pire de  Sévère;  6666  de  la  légion 
Thébéenne ,  que  la  perfécution  fit 
périr  dans  les  Gaules.  Le  Père  Pa- 
pebrock  compre  1 6  mille  Martyrs 
Abyflîns,  &  150  mille  autres  fous 
le  feul  Dioclétien. 

Dodwel  avoir  fait  une  Diflerta- 
tîon  «xprès  pour  montrer  que  le 
nombre  des  Martyrs  qui  ont  fouf- 
fert  fous  les  Empereurs  Romains 
eft  très- médiocre.  Il  pfétendbit  que 
ce  qu'on  en  trouve  dans  les  Pères 
fe  réduifoit  â  peu  de  chofe ,  &  que 
fi  Ion  excepte  Néron  &  Domitien , 
Us  autres  Empereurs  avoient  fait 
peu  de  Martyrs.  Le  Père  Ruinard  a 
montré  au  contraire  que  Ton  n'a 
point  enflé  le  catalogue  des  Mar* 
tyrs.  Le  carnage  fut  grand ,  Se  la 
perfécution  fanglante  u)US  les  pre* 

miers 
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Aieif  Empereurs,  en   particulier^ 
fous  Dioclérien, 

Le  Père  Papebrock,  dans  fes 
Jtcla  SanSoruniy  en  compte  un 
lumbre  prefquMnfini, 

On  confervoirancienhementavec 
ibin  les  Aâ:es  des  fouffrances  &  de 
la  mort  des  Martyrs  qui  aboient 
verfé  leur  fang  poUr  la  dcfenfe  de 
la  Religion  Chrétienne.  Cependant, 
maigre  toute  la  diligence  qu'on  y 
apporcoit ,  il  nous  èft  refté  peu  de 
ces  Â6tes.  Eu/ebe  compofa  un  Mar- 
tyrologe pour  réparer  ces  pertes  \ 
mais  il  n'a  point  paffé  jufqu'à  nous, 
&  ceuique  Ion  a  rétablis  depuis  font 
t  tes- fulpe  As. 

^  L'ère  des  Martyrs  eft  une  ère  que 
rÉgypte  &  TAbyflïnie  ont  fuirie  & 
fuivent  encore»  &  aue  les  Mahotné- 
tans  mêmes  font  louvent  marquée 
depuis  qu'ils  font  maîtres  de  PÈ- 
gypte.  On  la  prend  du  commence- 
ment de  la  perfécution  de  Dioclé- 
tien,  qui  fut  Tan  de  Jésus-Christ 
301  ou  50:?.  L'ère  des  Martyrs 
s'appelle  auflî  Yèrc  de  DiocUtieri. 
On  dit  figurément  de  quelqu'un 

3ui  a  beaucoup  fouffert  pourTamour 
'un  autre ,  qu'//  ejlfon  martyr. 

On  dit  auflfi  figurément  de  quel- 
qu'un, qu'i/  eft  le  martyr  de  la  fa- 
veur ;  pour  dire,  qu'il  s'expofe  à 
beaucoup  de  dangers ,  de  difgraces , 
d'inconvéniens ,  foit  pour  le  fervice  ; 
des  gen-s  qui  font  en  faveur ,  foit 

f>pur  leur  fiiire  fa  cour  &  gagner 
eurs  bonnes  grâces.  * 

Martyr,  fignifie  auflî  ^bi  fouffre 
beaucoup.  Cela  le  fera  mourir  mar- 
tyr. • 

On  dît  abufivement ,  que  le  diable 
a  fes  martyrs;  &  cela  fe  du  tant  de 
ceux  qui  facrifient  leur  vie  pour  une 
faufle  Religion,  que  de  ceux  qui 
pour  fatisfaire  leur  ambition ,  leur 
orgueil  &  leurs  autres  paffiofis  »  s'ex- 
Tome  XFU.     -       - 
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ppftnt  À  toutes  fortes  de  peines  Bt 
d'incommodités. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  qu'un  homme  ejl  du  commun 
des  martyrs;  pour  dire ,  qu'il  ne  fe 
fait  diftinguer  pat  aucun  talent ,  pat 
aucune  qualité. 
MARTYRE  j  fabftantif  mafculîn. 
Martyrium.  La  mort  ou  Ids  tourttféns 
endurés  pour. la  dcfenfe  de  la  vrkit 
Religion. 

Les  circonftances  qui  commiiné- 
ment  accompagnbiérit;  le  martyçe, 
^tles  fttivantési'feioriM.  Fléu- 
ry. 

La  perfécuribncommençoit  d'or* 
dinaire^parquelqu'Édit  qui  déftn- 
doit  les  affémblées  des  Chrétiens , 
&  condfttnnoit  à  de  certaines  peihes 
tous  ceux  qui  tie  voudtoient  pas  ia« 
crifier  aux  Idoles.  11  étoit  permis  de 
fiiir  la  jpèrféçution ,  de  s'en!  rache- 
ter même  par  argent ,  pourvu  qu^on 
ne  diflmiulâr  point  fa  foi.  Mais  les 
règles  de  l'Églife  défendoient  de 
s'expofer  foi-même  au   martyre  , 
ne  rien  faire  qui  pût  irriter  les 
Payens  &  attirer  la  perfécution, 
comme  de  brifer  leurs  Idoles ,  niet- 
tre  le  feu  aux  Temple$,  dire  des 
injures  à  leurs  Dieux ,  ou  attaquer 
publiquement  leurs  Superftttions  ^ 
ce  n'éft  pas  qu'il  n'y  ait  des^  exem- 
ples de  Saints  Martyrs  qui  ont  fait 
dès^^  chôfes  femblables,  ôc  de  plu- 
fieurs^  entr'autrcs  qui  fe  font  dé- 
noncés eux-mêmes.   Mais  on  doit 
attribuer  ces  exemples  finguliers  à 
des  mouvemens  extraordinaires  de 
la  grâce.  La  maxime  générale  éjtoit 
de  ne  poiat  tenter  Dieu',  &  d^at- 
tètidrè  enipatience  que  l'on  fut 'dé- 
couvert &  interrogé  juridiouemfenc 
pour  tendre  compte  de  fa  toi. 

Quand  lesChrétiensétoient  pris, 
on  les  menoit  devant  le  Magiftfat, 
qui  les  intertogeoit  juridiquement 
•  -»  '  -  V       "'Mm         i 
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adis  fur  (on  Tribanah  S'ils  nioîent 
qu'ils  fulTenc  Chréciens ,  on  les  ren- 

.   voyoit  d'ordinaire  fur  leur  paxole  » 

.  parceque  l'on  favoir  bien  que  ceux 
qui  rëtoienc  véritablement  ne  le 
nioienc  jamais  ^  ou  dès-lors  ceiToient 

,  de  l'être.  Quelquefois  pour  s'en  af- 
fûter »  on  leiu  £iifoit  faite  qqel- 
^u  aâe  d'idolâtrie.  S'ils  confefibient 
qu'ils  fuffenc  Chrétiens ,  on  s*effor- 
çoit  de  vaincre  leur  conftance ,  pre* 
inièrejment  par  la  perfuafion  &  par 

[  les  promeiTesypuis  par  les  menaces, 
èc  enfin  par  les  tour  mens. 

Les  fupplices  ordinaires  étoiént, 
d'étendre  fur  un  chçvalet  par  des 
cordes  attachées  aur  pieds  &  aux 
snains»  &  ti  tées  de»  deux,  bouts 
avec  des  poulies  î  on  de  pendre  par 

.  les  mains  ^  avec  des  poids  attachés 
aux.  pieds  ;  de  batae  de .  verges  ou 

.  de  gros  bâtonsy  ou.  de  fouets-garnis 
de  pointes,,  nommis fcorpions y  ou 
de  lanières  de  cuir  cru.,  ougarnies 
de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu 
grand.nombr^  mourirfous  les  coups. 
D'autres^  étant  étendus.,,  on  leur 
brûloir  les  côtésn,  &  on  les  déchiroit 
avec  des  ongles  ou  des  peignes  de 
fer  y  enforte  que  fouvenr  on  découi* 
yroit  les  côtes  jufqu'aux  entrailles , 
&  le  feu  entrant  dans  le  corps, 
étouf&it  les  Patîens.  Pour  rendre 
. ,  ces  plaies  plus  fenfibles ,  on.  les 
frpttoit  quelquefois  de  fel  &  de  vi- 
naigre, &  on  les  rouv^oit  lorfqu'el- 
les  commençoient  à  fe  fermer.. 

Pendant! ces  tourmens,. on  iti]^r«  •, 
M^oit  toujours.  Tout:  ce  q^ii  fe  di- 
.    £3it  ou  pac  le  Juge  ou  par  les  Pa- 
tîens, étoit  écrit  mot  pour  mot  par 
des  Greffiers,  ic  il  en  demeuroit 
des  procès-r verbaux  bien  plus  exa as  « 
que  tous  ceux  que  font  aujourd'hui 
lès  Officiers  de  Juftice  j  car  comme  . 
les  Anciens    avoien^  Tatt  d'écrire  j 
jar  notes  abrégées,,  ils  éciiydienLi 
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auffi  vite  que  Ton  parloir ,  &  rédî* 
geoient  ptécifément  les  mêmes  pa-» 
rôles  qui  avoient  été  dites ,  faihnc 
parler  direébtment  les  perfonnages;, 
au  lieu  que  dans  nos  procès -verbaux, 
tous  les  difcours  font  en  tierce  per- 
£:>nne ,  &  rédigés  fuivant  le  ftyle 
du  Greffier.  Ce  font  ces  procès- 
verbaux  recueillis  par  les  Chrétiens^ 
3ui  forment  les  Àdes  que  nous  avons 
es  Maityrs. 

Dans    ces   interrogatoires»    on; 
preflbit  fouvent  les  Chrétiens  de.* 
dénoncer  leurs  Complices  ^  c'eft-i- 
dire  les  autres  Chrétiens ,  furtoar. 
les  Évêques ,  les  Prêtres ,  les  Dia- 
cres, &  de  livrer  les  Saintes  Ècri-^ 
tures.  Ce  fut  particulièrement  daa», 
la  perfécution  de  Dioclétien  que  les. 
Payens>s'attachèrent  à  faire  périr  les» 
Livres  des  Chrétiens  ,.  peifuadés 
que  c'étoir  le  moyen  le  plus  fiir  d  a^ 
bolir  leur  Religion.  Ils  les  recher- 
chèrent avec  &in,  &  en  brûlèrenc 
auunt  qu'ils  en  purent  faiiîr.  Mais, 
fur  toutes. ces  fortes  de  queftions  les 
Chrétiens  gardoient  un  fecret  auffi- 
profond  que  fur  les  Myftères-  Ils  ne 
nommoient  jamais  perfonne»  &  ils 
difoient  que  Dieu  les  avoit  inftruits  , 
&  qu'ils  portoient  les  Saintes  Écri- 
tures gravées  dans  leur  cœur.  On 
nommoit.  Iradiuurs   on  Traîtres , 
ceux  qui  étoient  alTez  lâches  pour 
livterles  Saintes  Écritures  ou  pour 
découvrir  leurs  Erèies  &  leurs  Paf- 
reurs. 

Après  ^interrogatoire ,  ceux  qoi 
perliftoient;  dans  la  confeffion  du- 
Chriftianifme  étoient  envoyés  aa^ 
fupplice  'y.  mais  plus  fôuvent  on 
les.  remettoit  en  prifen  pout  les> 
éprouver  plus  long  temps  &  les  tour«- 
menter  à.plufieurs  fois ,  fi  toutefois*, 
les  prifons  n'étoient;pas.encore  une 
efpèce  de  tourment  j.  car<  on  y  ren^ 
fermoir  les  Martjrxsdanslesxachecs^ 


4M1  cou ,  ^e  les  faire  traîner  par  de* 
chevaux  ou  des  caureaux  indomp- 
tés «  de  les  écorcher  vifs ,  Sec.  iet 
Fidelles  ne  ccaignoieiK  point  de 
s'approcher  d  eux  dans  les  rouripens» 
de  les  accompagner  jufqu  au  ûippll- 
ce  »  de  recueillir  leur  fang  d^nsdes 

'  Ikicetrlsou  avec  d<s  éponges /de 
conferver  leurs  corps  ou  leurs  cen- 
tres »  n'épargnant  rien  pour  les  ra«* 
cheter  des  mains  des  Bourreaux  » 
«u  rifqoe  de  fouffrir  eux-mêmes  le 
martyre.  Quaot  aux  Martyrs,  6c 
dans  les  tourment»  &:  %a  moment 
même  de  la  mort ,  s*ils  ouvroienc 
la  bouche  »  ce  n*'étoir  que  pour  louer 
Dieu,  implorer  fou  fecours^  édifier 
leurs  Frères. 
Majltyr«  ,  fe  dit  auffi  figurément  Sc 
par  exagération  i  dé  toutes  (brtes  de 
peines  4le  corps  &  d'efprit.  Cteec 
Ueffure  lui  41  faîtjbuffrir  k  marbre 
pcndam  trois  jours^  Ce  procit  e/l  um 
martyre  pourfet  parens^ 

£n  poc6e  ealanie ,  les  amans  ap- 
pellent «bunv'ement  martyre  j  les 
peines  que  l'amour  letrr  hiit  fouf-^ 
frir.  Un  tendre  martyre.  Un  douhu^ 
reux  martyre.  Ctlle  qui  caufe  fnom 
martyre. 

La  première  ijUahe  eft  brève  ^ 
ta  féconde  longue  1  Se  lairoifième 
très^brève* 

MARTYRER  j  vieux  mot  qai  iitni- 
£oir  autreSpis  toutteemer  ^  taire 
foufFrir. 

MARTYRISÉ,  É£;  participe paflif. 
F'oye:f  Martyriser, 

MARTYRISER  y  verbe  aâif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Cranter.  Aîar^ 
tyrio  4tffiure.  Faire  foufFrir  le  itiar- 
tyre.  Les  premiers  Empereurs  Ro^ 
mains  firtnt  martyrifer  beaucoup  de 
Chrétiens. 

MAKTYfLisfiR  ,  lîgni£e  auili  tourmen- 
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les  plm  noirs  &  les  plus  infêfts  ; 
on  leur  mettoit  1^  fers  aux  pi^ds 
&  aux  mains;  on  leur  a^ttoit  au 
cou  de  grandes  pièces  de  bois ,  & 
des  entraves  aux  jambea  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées ,  le  Patient' 
^tapt  pofé  fur  le  dos;  cfuelquefois 
.-on  femoit  le  CJcliot  de  pots  de  t^rre 
•ou  de  vierre  cafles,  tf,  on  les  y  éten- 
iloit  tout  nus  iL  tout  déchirés  de 
<oups;  quelquefois  on  laiflbit  cor- 
rompre Leurs  plaies»  &  on  less  iaif- 
foit  mourir  4e  faim  &  de  (bif; 
quelquefois  on  \^%  nourrifloit  &  on 
les  panfoit  avec  A>in ,  mais  c'étoit 
4ifin  de  U%  tourmenter  de  nouveau. 
On  dcfendoir  d'ordinaire  de  les 
lailTer  parler  à  perfonne ,  parcequ'on . 
favoit  qu*en  cet  état  ils  convertir- 
Soient  beaucoup  dlnfidelUs,  fou- 
vent  {ufqu'aux  Geôliers  &  aux  Sol- 
fiais qui  les  gardoient.  Quelquefois 
on  donnoit  ordre  de  faire  entrer 
ceux  que  Ton  croyoit  capables  d'é- 
branler leur  conftance;  un  père, 
^e  m^re ,  une  femme ,  des  enfans , 
'àoxiX  les  larmes  &  les  difcours  ;en- 
jdres  ctoientune  efpèce  de  tentation  « 
&  fottvent  plus  dangereux  que  les 
tourmens.  Mais  ordinairement  les 
Diacres  &  les  Fidelles  vifiroient 
les  Martyrs  pour  les  foulagier  &  les 
con£»ler« 

Les  exécutions  f^  faifoient  of  di- 
siairement  hors  des  villes;  &ç  la 
plupart  des  Martyrs»  après  avoir 
furmonté  les  tourtnens ,  ou  par  mi- 
cacle  9  ou  par  leurs  forces  naturel- 
les ,  ont  fini  par  avoir  la  lète  coupée. 
Quoiqu'on  trouve  dans  THiitoire 
EccléUaftique  divers  genres  de  mort 
|}ar  lefqueUles  Pay^ens  «en  ont  fait 
périr  pl^ficuri ,  comme  de  les  ex- 
|)ofer  aux'betes  dans  Tarn  phi  tliéatre^ 
^^  lesippidar,  de  les  brûler  vifs, 
^  \t%  précipiter,  du  haut  des  «non- 

.ftjij^i^^ de  k^jpoyer  av^c  une^icrxi;  i     jcer  ctuellcjuient  par  quelque  dbiofi» 

M  n  J j 
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*  ^oe;  ce  ,(oît.  //  manynfc  faftikmt 
pour  V obliger  à  vendre  fort  bien. 

*  Les  crois  premières  fyllabes  (ont 
brèves  9  &  ta  quairième  longue  oa 

*  brève,  ^oyq  Verbe. 

]Les  temps  ou  perWnes  qui  fe 

termioenc  par  un  c  féminin  »  ont 

leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MARTYROLOGE  i  fubftantif  maf- 

.  culin.  Martyrologium^  Catalogue  de 

fDeux  qui  ont  fouffert  le  martyre. 

\   On  a  inféçé  dqpuis  dans  ce  Ca- 

'.    uloguç  les  iipms^es  autres  Saints 

donjt   rÈgiifç  *  fait     commémora- 

*  lion  9  &c^ 

La  coutume  de  dreflêr  des  Mar- 
tyrologes ,  eft  empruntée  des  Païens 

:  qui  injfcrtyciîeot  le. nom  de  leurs 
Héros  dans  Içura  faftès  pour  con- 
ftrver  à  la  poftériçé  rex9mple  de. 
leurs  belles  aâions..Bacomus  doone! 
au  Pape  Clément  la  g4oire  d'avoir 
introauit   l'ufage  de  recueillie  les 

.,  Aâes  deS; Martyrs.  Le  Marryrologô. 
d'Eusèbede  Cdfaréé  aéré  l'un  des 

{\\x%  célèbres  de  l'ancienne  Églife.. 
1  fut  traduit  en  Latin  par  S.  Jécô- 
>•    xne  \,  mais  les  Savans  CQnviennent 

qu'il  ne  fe  retrouve  poinr.  Celui. 
^  qu'on  attribue  â  Bède  dans,  le  hui- 
;,    cièmi^  i^ccb,  eft  aflTez  furpeâ»  en 

quelques  endroits.  On  remarque  le 

siom  de.  quelque  Saints  o^  ont  vécu 
r     «près  Jui.  Cela  fait  croire  qu'en  lui 

laifTant  le  nom  de  Ton  premier  au- 
. ,,.  leur,  on  y  a  faic  des  additions,  coni- 

me  on  en  fait  encore  maintenant. 
**  Le  neuvième  (\hs\t  fut  très-fécond 
-,  tu  Martyrologes.  On  vit  paroi tre 
-  celui  de  Flore  ,  Soudiacre  de  TÉ- 
.     glife  de.  Lyon ,  qui  ne  fit  pourtant 

que  remplir  les  vides  du  Martyrolo- 
^     Çe  de  Bède  :  celui  de  Vandelbert  ^ 

9ioine  du  Diocèfe  de  Trêves  :  ce- 
«  faai  d'Ufuard ,  moine  François ,  qui 
^    tEl  wmpofa  par  l'Qcdrei  de.  Charles  . 
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Ife  Chauve.  Ceft  le  Martyrd^e 
dont  rÊglife  Romaine  le  iert  orm- 
nairement. 

Le  Martyrologe  d'Ado»,  roobe 
de  Ferrières  eit  Gâtinois  ,  pair  de 
Prom  dans  le  Diocèfe  dé  Trèvei  ^ 
&  enfin  Archevêque  de  Vienne , 
eft  une  fiiite  &  un  defcendanr  da 
Romain ,  fi  l'on  peut  parler  amfi. 
Car  voit:i  ccnnme  le  Père  du  Sollier 
marque  fa  généalogie. 

Le  Manyrologe  de  S.  Jérôme  eft 
1^  Grand  Romain.  De  celui-là  on  a 
fait  le  Petit  Romain  imprimé*  par 
Rofweid.  De  ce  Petit  Romain  avec 
celui  de  fiède^  augmenté  par  Flo- 
rus,  Adon  a  fait  k  fien^  en  afou^ 
tant  è  ceux-là  ce  qui  y  manqnoit.^ 
Il  le  compila  à  fbn  retour  de  Rome,, 
en  858.  Le  Martyrologe  deNeve- 
Ion ,  moine  de  Corbie  ,  écrit  <^er* 
l^n  10S9 ,  n'eft  proprement  qu'un 
abrégé  d'Adon ,  avec  les  additions 
de  quelqnes^  Saints.  Le  Père  Kirker 
parle  d'un  Martyrologe  des  Coptes, 
gardé  aux  Maronites  â  Rome.  On  a 
encore  divers  autres  Martyrologes, 
tels  que  celui  de  Notker  furnommé 
le  Begut  ,  moine  de  l'Abbaye  de 
Saint  Gai  en  Suifiè,  fait  fur  celui 
d'Adon.  Le  Martyrologe  d'Anguf- 
tîn  Belin ,  de  Padoue  ;  celui'  de 
François  .  Maruli  ,  dit  Maurobtus  ; 
celui  de  Vànder-Meulen  ,  autre- 
ment Moianus  ,  qui  rétablit  lis  texte 
d'Ufuard ,  avec  de  favantes  remar- 
ques. Galerini  Protonotaire  Apofto- 
hque ,  en  dédia  un  à  Grégoire /flll  ^ 
mais  qui  ne  fut  point  approuvé.  Cer 
lui  que  Baroniùs  donna  enfuite  ac- 
compagné de  notes,  ftit mieux ^eçu 
&  approuvé  par  le  Pupe  Sixte  V ,  & 
il' a  depuis  palTé-  pour  le  Martyro* 
loge  modèrhe  de  rÊglife  Romaise. 
M.  l'Abbé  Chaftelàin ,  fi  connu  pat 
fon  érudition ,  donna  en  1709^,  «ni 
texte  dtt-Martjtrologe  RomaioVtrar 
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dûir  en  Fr Ançoîs , .  avec  der  notes ,  ' 
&  avoic  entrepris  an  Commen- 
taire plus  érendu  far  rôat  le  Mar- 
tyrologe »  dont  il  a  para  un  ro- 
Kime. 

Qoanc  â  la  diffi^rence  qui  fe  trou- 
ve dans  les  narrations  de  quelques 
Martyrologes  >  &  au  peu  de  certi- 
tude des  faits  qui  y  font  quelquefois 
rapportés  %  voici  quelles  en  font  les 
caufes;  i^.  La  malignité  des  Hé- 
rétiques, ou  le  2èle  peu  éclairé  de 
cjuelqaes  Chrétiens  des  premiers 
temps  »  qui  ont  fuppofé  des  aéles  y 
2^.  La  perte  des  aâes  véritables  ar- 
rivée dans  la  perfécution  de  Dio- 
clécieri ,  ou  occafionnée  par  Tinva* 
iîon  des  Barbares  }  adbes  auxquels 
on  en  a  fabAitué  d*autres»  fansavoir 
de  bons  mémoires;  j^.  Les  falfifi* 
cations  comm»fes  par    les.Héréti- 

3ues  \  4'o^.  La  créduliié  des  Légen-* 
aires ,  &  leur  audace  â  fabriquer 
des  aâes  à  leur  fancaifîe  y  5.^.  La 
dévotion  mal  entendue  des  peuplesj 
qui  a  accrédité  plufieurs  traditions,, 
on  incertaines*  ouf  au  (Tesson  fuf- 
peâes  ^  6P.  La  timidité  des  bons- 
Écrivains,  qui  a*Qnt  ofé  choqaer 
les  préjugéi  populaires.  Il  efl:  vrai 

Pourtant  que  depuis  la  renaifTance 
esLettres,&  les  progrès  qu'a  faits  la 
critique,  les  Bollandiftes ,  MM.  de 
Launoy,  de .  Tillemont ,  Baillet  ôt 
plufieurs  autres  ,  ont  purgé  les 
vies  des  Saints  de  plufieurs  traits  ^ 
ui  loin  de  tourner  i  l'édification 
es  fidelles ,.  ferv.oient  de  matière  i 
plaifanterie  aux  Hérétiques,  ou  aux 
Libertins.  Dôm  Thiefry  nous  à 
donné  entr*aurres ,  deux  petits  vo- 
Tumes  fous  le  titre  à^Acles  Jincères 
des  Martyrs ,  qui  dans  leur  fimpli* 
cité ,  portent  tous  les  caraârères  de 
la  vérité,  &  refpirent  un  certain 
gôûrde  Tan  tique ,  qui  montre  qu'on- 
jie  les  a.  pas  compofés  à  deUeiaJ 
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d  enfler  les  faits ,  ic  de  furprendre 
la  crédulité  du  leâeur. 

MARTYROLOGISTE  ;     fubftantif 
•  mafculin.  Manyrologii  auclor.  Au- 
teur  d'un    Martyrologe*    JÊdon  y 
Ufitard  font  des  Martyrologifits^ 

MARTYROPOLIS  j  nom  d'une  ^an- 
cienne  ville  de  la  grande  Arménie. 
Elle  étoit  fituce  dans  la  pattie  de^ 
cette  Province  qu'on  appeloit  «fo- 
phanènt ,  fur  le  bord  du  fienve 
Nymphius,  près  de  la  frontière  des 
Perfes. 

MARVEJOLS  i  viHe  de  France  eir. 
Languedoc ,  fur  la  petite  rivici;e  de 
Golaoge  ,  à  cinq  lieues  ,.  nord- 
oueft ,  de  Mende.  Il  y  a  une  Juf- 
tice  Royale  y  une  Églrfe  Collîçiaîe, 
des  Dominicains  ,  des  Cordehçrs  ,. 
des  Attguftins  ,  des  Capucins  ^  de» 
.  Filles.de  l'Ordre  de  S,  Benoît .  &c. 

MARUGGIO  }  bourg  d'Italie  av 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  berre* 
d'Otrante,  environ  à  dix  milles  de: 
Tarente. 

MA  R VILLE  j  petite  ville  de  France 

dans  le  pays  Mefiin ,  fur  la  rivière^ 

d'Ottain,  i  douze  lieues  de  Metz. 

.  C'eft  le  fiége  d'upe  Prévôté  Royale 

&  Bailtiagere. 

MARUM  ;  fubftantif  mafculinv  On» 
donne  ce  nom  i  deux  genres  de 
plantes,  dont  l'une  eft  le  vrai  Ma- 
rani'  ou  Mafum  de  Cortufus,  ic 
Faiitre  eft  le  Marum-Maftich.  .^ 

Le  vrai  MarUm ,  ou  MArjolaine  de 
Crète  ,  Marum  Cortuji ,  eft-  une- 
plante  aromatique  de  la.famille  des* 
Chamoedris.  On  la  trouve  en  a.bon- 

,  dance  dans  la  Provence  y.  notam- 
ment aux  îles  d'Hyères  ,  dans  celle 
qui  eft  appelée  Porte  Cro\ ,.  autour 
de  Toulon  j  &  dans  les  environs  de 
Grafie.  Elle  eft  de  la  hauteur  d'un* 
pied  :  Oi  racine  eft  fibreufe  \  fês  ti- 
ges font  ligneufes ,  blanches  &  ve«* 

.    uies,^  comme  çelie  du.  thym^^  Scfi 
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feuilles  font  femblables  à  un  fer  de 
lance  ,  approchantes  de  celles  du 
fèrpolet,  un  peu  cotooneufes ,  d'u- 
ne faveur  fort  acre,  &  dune  odeur 
fort  aromanque  ;  étant  froiffées , 
elles  font  fouvenc  éternaer*  Les 
fleurs  qui  font  entièremeiu  fembla^ 
fcles  â  celles  de  la  germandrée»  naif- 
f^nt  des  aiflèUes  des  feuilles  :  elles 
font  purpurines?  il  leur  fuccède  à 
chacune  quatire  femences«roiîdie$» 
renfermées  dans  une  capfkle  qui 
fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

On  cultive  aufli  cjet^e  planre  daûs 
|)os  jardins  \  mais  on  eft  obligé  de 
lenvironner  d une  <:age  de  fer ,  â 
caufe  de  fon  odeur  qui  attire  les 
ichats  de  tous  les  cotés.  Elle  les  rend 
)Comnie  infenfés  &  brûlés  du  feu 
/de  la  lubricité  i  de  forte  qu'ils  mor- 
4enirie  marum  ,  fe  roulent  deffus, 
riiumeaent  de  beaucoup  de  fiitlive, 
£ç  même  de  leur  femcnoe. 

Le  nuram  qui  croît  dans  ies^ays 
méridiouauic  ,  ne  nous  parvient 
^qu'entièrement  deffiché.  Cert^e 
piatue  éraiït  diftillée  çivc£  de  Peau , 
comme  les  autres  plante*  ajromati- 
flues  fournit  bewcoup  d'IwMle  ef- 
lectieUe  qui  tient  en  Hollande  ^n 
<les  premiers  rangs  parmi  lesoéplikt- 
liques  ,  les  carmiparife  »  les  anci- 
fcorbutiques ,  les  aoti-paraiyti^es , 
.&  U$  remèdes  utérins.  La  poudre 
x>u  rinfu6oq  du  marum  produit» 
quoique  plus  leAtemenç ,  ices  mê- 
mes eâèts  î  elle  jexcite  prodigieufe^- 
ment  d  Tamour  ,  &  convient  fin- 
gulièremem  d^$  U  ^i^Miû  de^ 
oerfs. 

La  poqc&e  de^mamtn  mèjée  & 
prife  par  le  ne^  a^rec  le  labac ,  for- 
tifie fc  purge  \p  jcervcau ,  &  ritablic 
l'odorat^ 

Le  marum  majfwh  ,  eft  d'un^î 
pdeut  aflez  défagréajble  j  il  jwent  de 
^  même  dans  les  paf  s  .  idhaïads  ; 
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ptttfieurs  particuliers  en  Efpagne  le 
cultivent  volontiers  dans  leurs  jar- 
dins. Cette  efpèce  de  marum  eft 
ttue  petite  plante  ligneuie  comme 
la  marjolaine ,  très-ramifiée  &  hau« 
te  de  deux  pieds  :  fes  racines  îonc 
ligneufes  &  fibiées  ;  fes  feuilles 
(oiH  aiTez  femblables  à  celles  du 
fèrpolet ,  d'une  faveur  Icre «  &  d'une 
odeur  de  maftic^  prèadafommet 
des  rameaux  fonc  de  très -pègres 
tcrescotonneu(ês»qtti  les  eoibralfenc 
en  manière  é  anneaux.  Il  en  ibrr  de 
petites  fleurs  blanchâtres  ,  fembla- 
bles «  aiofi  que  les  graines  »  à  celles 
du  thym. 

On  attribue  i  cette  force  de  ma-» 
rmm  les  mêmes  verms  qu'au  précé- 
dent; maison  en  fait  plus  rarement 
ufage  :  on  préfère  même  la  premiè- 
re eff^éce  dans  la  difpçnfation  des 
trochifques  d'Hédicroi,  qui  encrenc 
dans  la  grande  thériaque. 

MÂRZILLA  ;  peme  ville  d'Eipagne 
au  Royaume  de  Navarre»  fur  le 
chemin  de  Madrid  â  Pampelune. 

MAS  j  fubftantif  mafculin.  Ancien 
terme  de  coutume  qui  fignifie  en 
général  ,  demeure ,  habiration.  Il 
a*entend  communément  d'un  héri-* 
rage  mainmorrable ,  compofé  d'une 
mailbn  de  pa^fan ,  avec  une  quan« 
tité  de  terres  labourables ,  prés  8c 
autres  héritages  qui  font  tenus  par 
une  perfonnedecc»idirion  fervile.  . 

Mas  ,  fe  dit  au/C  d'une  efpèce  de  pe-^ 
rit  poids  dont  on  fe  fer<  à  U  Chine  » 
particulièrement  du  côré  de  Can^ 
ton  ^  pour  pefer  &  diftribuer  l'ar* 
gent  dans  le  négoce.  Le  mas  fe  di« 
yife  en  dix  condorins  ;  dix  mas  font 
un  tacl.  Le  m^s  eA.  auffi  en  ufagf 
dans  plufiçurs  endroits  des  Indes 
Qrieiiiales  ,  mais  fur  differeuf 
pieds  i  il  jG^jti  pefe^  tgt  fç  .l'v^ 
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MASAOÈ^  vl««x  iBot  qui  .l^gmllou 

autrefois  tMage. 
MASAL  \  nom  d'aune  ancienne  ville 
de  la  Terre -Sainte  dans  la  Tribu* 
d'Afer.  Eusèbe  dir  qa*eUe  étoix  fur 
la  <ner  près  du  Mont  CaraieL 
MASARANDIBA^  fubftancif  maikti- 
Jin.  EfpèX  de  cerifier  du  Bréfil, 
aflez  feœblable  aux  nôtres ,  excepté 
que  le  fruit  qa*il  produit  n'eft  pas 
rond  comme  nos  cerifes.  /Ce  fruit 
contient  un  noyau  fort  dur ,  plein 
d'un  fnc  laiteux  aflez  agréable.  Les 
tiabitans  du  Bréfil  Texprîment  »  & 
s'en  fervent  en  érriuKion  contre  la 
toux  »  renrouement  &  autres  mala- 
dies de  k  gorge  ou  de  la  poitrine. 
MASAUPADA^  fabftanti/marcttlin 
Se  terme  de  Relation^^Ceft  une  ef-- 
pèce  de  carême  qui  eft  enufage 
parmi  tes  Indiens ,  8c  qui  dnr«  ciia- 
que  année  Tefpace  de  quarante  & 
«n  jours.^  Il  commence  le  dernier 
d'Oâobre  »  &  finit  au.  i  o  de  Dé- 
cembre. Pendant  tout  cet  efpace  de 
temps ,  le  dévot  doit  obfetvèr  un 
jeûne  rigoureux.  Du  lait  6c  des  fi- 
gues doivent  faire  fa  feule  nourri- 
ture. Il  ne  lui  eft  pas  permis  de  jouir 
des  plaifirs  du  mariage.  Le  jeûne  eft 
accompagné  de  pluneurs  pratiques 
de  dévotion  ,  dont  la  principale 
confifte  à  tourner  cent  de  une  fois , 
tous  les  matins  autour  de  la  pagode 
de  Viftnou,,  en  prononçant  tout  bas 
«n  des  noms  de  ce  dieu.  Ceux  qui 
veulent  fe  diftinguer  par  une  fer- 
veur  extraordinaire  tournent  juf- 
qu*à.  mille  Oc  une  fois  autour  de  la 
pagode.  Le  carême  des  Indiens  ne 
revient  pas  tous  les  ans.  Lorfqu  on 
Pa  pratiqué  régulièrement  pendanr 
l'eipace  de  douze  ans  ,  on  en  eft 
quitte  pour  tout  le  refte  de  la  vie. 
]tf  aSBAT;  île  de  la  mer  des  Indes^^ 
Tune   des  Philippines  y  d'environ 
ttente  lieues.de  tour,  j.  Us  EfpagnoU<l 


^  A  S  tj-^ 

'  h  prirent  en  1 5  69.  Les  ports  en  font 
fort  commodes.  Llle  eft-  habitée  par 
des  Indiens  ,  tributaires  des  Efpa« 
gnols  V  fes  bords  font  enrichis  d'am* 
Bre  gris,  qu'y  jettent  les  courans  dm 
canal  qui  s  y  termine. 
MASBOTHÉENS  ,  eu  Masbu- 
THÉENs  î  (  les  )  nom  d'une  Seârç  , 
&  même  de  deux }  car  Eusèbe ,  oui 
plutôt  Hégéfippe  qu'il  cite  ,  fait 
mention  de  deux  forceS'  de  Ma«bo- 
ihéens.  Les  uns  fi^nt  une  des  fepi; 
Seâes  qui  fortirent  du  Judaïfme  ^ 
&  troublèrent  TÉglife.  Elle  futainft 
nommée  de  Mashothée  qui  en  fut: 
l'auteur  :  les  autres  écoient  une  de» 
fept  fedes  du  Judaïfme  avant  jÉsus- 
Cn-aisT» 

Ce  mot  vient  de  VHihievcySchcv* 
iaty  repofcr^  &  fignifie  des  g€nj  oi^ 
fifs ,  des  gtns  de  repos  ,  les  trari^ 
quilles  j  les  oifi/s.  Eusèbe  en  parle* 
comme  s'ils  avoient  été  ainfi  appe-> 
lés  du  nom  de  Masbothét «chef  de* 
leur  Seâre  :  mais  il  eft  bien  pUis  pro« 
bable  que  leur  nom  eft  Hébreu  oun 
pimoc  Chaldaïque,  &  lignifie  lai 
même  chofe  qneSaitataire  en  nôtre- 
langue  »  c*eft-â^dire ,  qui  fait  pro^ 
fciâon  d%garder  le  Sobbat. 

I  De  Valoia  croit  qu'il  ne  faut  pat»* 

confondre  ces  deuxefpèces  de  S4af- 
bothéens  ,  puifque  les-  derniers** 
étoient  une  feue  Juiv«  du  temp»' 
de  Jésus-Christ  ,  Ac  que  les  pre* 
miers  font  des  Hérétiques  qui  eiv 
étoient  defcendus.  Rufin  les  diftin- 
gue  même  par  leurs  noms  :  il  ap- 
pelle là  feâe  Judaïque  Masbu'-- 
théens^  6c  lea  Hérétiques  qui  en» 
étoient  venus  MasbuthéanUns.  Lt& 
Masbuthéens  étoient  une  branche? 
des  Simoniens.' 

MASCARADE  ^  fubftantif  féminin;. 
Troupe  de  gen»  déguifés  2c  maf-- 
qués  pour  quelque  divertiftefneots;« 
Une  fpaj/tar^de  de  gcâei- 
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Mascarade  »  s*eft  dk  autrefois  d'a^ 

'  ne  danfe  exécutée  ptr  une  croupe 
de  gen^  mafqués. 

MASCAREIGNE  i  île  d'Afrique 
dans  rOcéan  Échiopique  à  l'orient 
de  l'île  de  Madagafcar.  Elle  peut 
avoir  quinze  lieues  de  long  »  dix  de 

'  large  &  quarante  de  tour.  Elle  fut 
découverte  par  un  Portugais  de  la 
maifon  de  Mafcarenhas.  Les  Fran- 
çois s'y  établirent  en  1671  ^  c*eft 
l'entrepôt  des  vailFeaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Elle  eft  fertile, 
l'air  y  eft  fain  ,  les  rivières  poiiTon- 
neufes ,  &  les  montagnes  pleines  de 
gibier.  On  recueille  lur  le  rivage  de 
l'ambre  gris ,  du  corail  »  des  coquil- 
lages y  mais  la  fréquence  ic  la  vfo« 
lence  des  ouragans  y  défoleat  tous 
les  biens  qui  font  fur  terre. 

MASGAREf  i    fubftantif  mafculin. 

pn  appelle  aind  fur  la  Gironde  un 

reâux  violent  de  la  mer.    C'eft  ce 

qu'on  appelle  barre  ^  à  l'embouchure 

,  de  la  Seine. 

MASCARI  'y  bourg  d'Italie  en  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Démone,  à  quatre 
lieues  de  Catane  ,  vers  le  nord. 

MASGARON  ;  fubftantif  mafculin 
6c  terme  d'Architeâui».  Tête  gro- 
tefque  qu'on  met  aux  portes ,  aux 
fontaines,  &c.  L'Arckiteckure  go- 
thique faifoit  beaucoup  d'ufage  des 
malcarons. 

MASCARON,  (Jules)  fils  d'un  fa- 
meux Avocat  au  Parlement  d'Aix  » 
naquit  à  Matfeille  en  x(»;4.  11  en- 
tra fort  jeune  dans  la  Congrégation 
de  l'Oratoire  ,  où  fes  dilpoutions 
extraordinaires  pour  la  chaire  lui 
firent  bientôt   une  grande  réputa- 

,  lion.  Il  parut  avec  éclat ,  d'abord  à 
Saumur.  Le  fameux  Tannrgui  Lcfe- 
vre ,  touché  des  fuccès  que  le  jeune 
Orateur  avoir  eus  »  dit  un  jour  : 
Malheur  à  ceux  qui  prêcheront  ici 
pprès  Mafcarorij  Après  s  ctrc  /ignalé 
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dans  les  plus  grandel  vIHes  de-  Ir 
Province  ,  il  fe  montra  à  la  capi- 
tale j  théâtre  plus  digne  de  fes  ta^ 
lens,  &  enfuite  à  la  Cour  où  il 
remplie  douze  ftations ,  fane  qu'on 
parùc  fe  laffer  de  l'encendre.  Quel- 
ques courttfans  crurent  faite  leuc 
cour  i  Louis  XIV  »  eir  attaquant  la 
liberté  avec  laquelle  l'Orateur  an« 
nonçoit  les  vérités  Èvangéliques  ; 
mais  (e  Monarque  leuc  ferma  la 
bouche  en  difant  :  il  a  fait  fort  ic-- 
voir ,  faifons  le  nôtre.  L'Évcché  de 
Tulles  fut  la  récompenfe  de  fes  ra- 
lens.  Le  Roi  lui  demanda  la  même 
année  1671  y  deux  oraifons  funè- 
bres »  une  pour  Madame  Henriette 
d'Angleterre ,  &  l'autre  pour  le  Duc 
de  Beaufort..  Comme  le  Prince  or* 
donnoit  les  deux  fervices  folennels 
à  deux  jours  près  l'un  de  l'autre , 
le  Maître  des  céiémonies  lui  fit  pb- 
ferver  que  le  même  Orateur  »  étant 
chargé  de  deux  difcours,  il  pour- 
roit  être  embarrafle.  Ceft  l'Evcqut 
de  Tulles ,  répondit  le  Roi ,  à  cqup 
fur  il  s* en  tirera  bien*  De  Tulles  il 
pafTa  à  Agen  où  le  Calvinifme  lui 
ofFroit  un  champ  proportionné  a 
l'étendue  &  à  la  vivacité  de  {on 
zèle.  Les  Hérétiques  entraînés  par 
le  torrent  de  fon  éloquence ,  con- 
vaincus par  la  force  de  fon  rair^n* 
nement  &  gagnés  par  les  chartpes 
de  fa  vertu  &  de  fa  politei^e ,  rçn« 
trèrenc  dans  le  bercail.  L'illulîre 
Prélat  eut ,  dit-on ,  la  confolation 
de  ne  lai  (1er  â  fa  mort  que  d^ux 
mille'  Calviniftes  endurcis  d^ns 
leurs  erreurs  «  de  trente  mille  qu'il 
avoir  trouvés  dans  fon  Diocëfe. 
Mafcaron  parut  pour  la  dernière 
fois  à  la  Cour  en  1^94,  &  y.  re- 
cueillit les  mcmes  applaudidèmens 
aue  dans  les  jours  les  plus  brillans 
e  fa  jeunefle.  Louis  )vlV  en  fut  h 
charma  ^u  il  loi  dit  ;  il  n^y  a  que 
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'  votre  ilûquence-  qui  rit  vkiUlt'polnu 
De  recour  dans  fou  Diocéfe  ,   il 
continua  At  TédiB^r  &  de  le  régler 
jur<)u'àia  mort  )  arrivée  en  i^;^  3  à 
^9.ans.  Sa  mémoire  eft  encore  chère 
i  Açeo  par  THipital  iqu'il  y  fonda. 
La  piété  de  ce  vertueuse  Evéqtie  af- 
loic  jurqaaii  fcrupule  le  moins  Fon- 
dée ayant  été  ordonné  Ptcrte  par 
I^avardin  »  Evèque  du  Mans  »  Si  ce 
Prélat ,  çdntiu  par  fon  pe«  de  ré* 
gularité,  ayant  déclaré  en  mourant 
qu'il  n'avoir  jamais  eu  intention  de 
taire  aucune  ordination  ^   TOrafo- 
rien  fé  fit  réordonner ,  maJgré  la 
décifion  de  la  Sorbonne,  qui  avbit 
déclaré  que  rinténtîdn  extérieure 
de  faite  ce  que  fait  l'Égfife  ,  éfôit 
fuffifante  pour  rendre  rcrrdînation 
valide.  Les  oraifons  funèbres  de 
Mafcaron  ont  été  recueilKes  en  un 
vol.  in -II.  On   trouve  dâtfs  eet 
Orateur  le  nerf  &  l'élévation  de 
Bofluet ,  mats  jamais  la  poiitefle  & 
Télégance  de  Fléchier.  S  il  avoit  eu 
autant  de  goût  que  l'un  &  que  l'au- 
tre .  s'il  avoit  fu  éviter  les  feux  bril* 
lans  ,  les  antitlièfés  puériles ,  les 
figures  collégiales  ,  il  nt  leur  cède- 
roit  pas  les  premiers  honneurs  de  la 
chaire.  Les  beautés  font  diftribtiées 
très- inégalement  dans  fes  ouvrages, 
'  &  i  réxception  de  roraifoti  ftiftè- 
bre  de  Turenne ,  fon  chef  tî'œuvre, 

.  &  de  quelques  mdtceaux  fetnés  de 
loin  en  loiti  dans  Ç^s  atitres  produc- 

'  lions  •  on  ferolt  rîenté  de  croire  que 
fes  difcours  font  d*un  autre  fiècle. 
On  1*4  compaté  à  Crébillon  ,  com- 
me on  â  comparé  Fléchièr  a  Racine , 
&  Boiruet  à  Corneille. 

MASCATE  ;^  petite  ville  d'Afie,  fur 
la  côte  de  l'Arabie  heureufe  ,  entre 
le  cap  de  Razalgare  &  celui  de  Mo- 
zandan.  Elle  eft  habitée  par  des 
Maures ,  des  Indiens ,  des  Jaifs  & 
quelques  Portugais.  1 
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MASCULIN ,  INE  ;  adjeûif.  Maf 
culinus^  Appartenant  au  mâle.  Ix 
fixe  mafculia.  La  ligne  mafcuUne. 

On  Sippelle  fief  mafculin ,  un  fief 
que  les  milei  feuls  font  capables  dé 
poâcder. 

En  termes  d&Grammairè  , on  ap- 
pelle ^^/frtf  ffkffculin  y  le  premier  des 
genres ,  fi^us  lequel  les  noms  d'une 
langae  font  diflribués»  parcequéce 
^enre  eft  attribué  particulièrement 
i  l'homme.  Le  mot  Latin  honot  eji 
du  genre  mafculot.  Le  mot  François 
ciel  efi  du  genre  mafcuUnw 

On  dit  dans  la  même  acception 
qiîé  hk  en  Latin  »  &  le  en  François 
eft  l'article  mafcolin ,  par  oppon* 
riM  k  h^&c  i  ia  oui  font  articles 
féminins  dans  ces  deux  langues. 

On  appelle  terminaifons .  mafcu* 
TiHts ,  celles  que  l'ufage  donne  dans 
•  chaque  langue  aui  adjeûifs  pour 
indiqâet  leut  relation  â  un  nom 
mafculin ,  afin  de  mieux  marquer 
le  rapport  d'identité  qui  eft  entre 
les  deux  mots.  On  a  même  étendu 
cette  dénomination  aux  terminai*^ 
fons  A%i  noms  indépendamment  du 
genre  dotK  ils  font  effeéHvement  : 
ainfi  le  nom  Methodus  qui  eft  du 
genfe  féminin ,  a  une  terminaifoil 
mafculine,  parcequ'elle  eft  la  même 

2ué  celle  de  l'adjeâif  bonus ,  qui 
gnifie  lu  (Corrélation  â  un  nom  nmf- 
culin  ^  au  contraire  poeta^  qui  eft 
du  ^eht^  n^afculin  ,  a  une  termf'- 
naiioA  féminine ,  parcequ'elle  eft  la 
même .  que  celle  ae  l'adjeâif  bona 
qui  marque  le  rapport  i  on  nom  fé- 
minin. C'eft  îa  même  cbofe  en  Fran- 
çois ,  le  mor  ligueur  avec  une  ter- 
minaifon  maftfuline  y  eft  du  genre 
féminin  j  le  taùxtx  poëmt  avec  une 
terminaifon  féminine  y  eft  du  genre 
mafculin. 

En  parlant  de  vers ,  on  appelle 
rimes  mafcûlines  y'  Us  rimes  qm  oQt 
Nn 
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'  une  terminaifofi  mafcaline»  cottw- 
me  chanter ,  vanter.  Et  vers  mafcu- 
Uns ,  ceux  dont  les  cimes  font  maf- 
culines. 

^AScuLm  j  fe  dken  termes  d^Âftro- 
logie ,  de  certains  fignes  da  zodia- 

2ae.  Les  Aftrologaes  divifent  ces 
gnes  eni«marcalins  &  en  féminins, 
eu  égard  mx  qualités  aâives ,  chau- 
des &  froides,  qu'ils  appellent  maf- 
culines  y  8c  aux  qualités  paflives.,  sè- 
ches 8c  hun^ides ,  qu'ils  nomment 
féminines.  Sur  ces  principes  pure- 
ment imaginaires  ,  ils  comptent 
parmi  les  pla<ièxes  mafcuUfles ,  le 
Soleil,  Jupiter,  Satià:n^&  Mars, 
&  parmi  les  féniiinines,  la  Lune& 
Vénus  *j  Mer^cure  participe  de  ces 
deux  qualités. ,  &  eft  ».  pour  ainfi 
dire ,  hermaphrodite  ;  aan»  les  li- 
gnes,  le  Bélier  ,.  la  Balance  ,.  les 
Gémaùx,  le  Lion ,  le  Sagittaire  8c 
le  Verfeau  font  msifculins  ;.  TEcre- 
vide ,  le  Capricorne ,  le  Taureau  , 
!a  Vierge,. le  Scorpion  &  les-Ppif- 
fons  font  féminins. 

MASCULINITÉ  i  (ubftanrif  féminin. 
Ratio  fixas  mafiu/ini.  Caradlère , 
qualité  de-  mâle,  ta  mafiulinitc  de 
cette  maifin  cfi  éteinte* 

MASCULIT,  ou  Mawiit  i  fubf- 
untif  mafculin.  Chaloupe  des  In- 
des, dont  les  bordagea  font  «cou- 
verts avec  du  fil  d'hetbe  >  8c  dont 
le  calfatage  eft  de  moufle. 

MAS  D'AiGfNOIS  ^  (  le  )  bourg  de 
France  en  Gafcogpe  ^.fur  fa.  Garon- 
ne ,  â  une  lieue  &  demie»  fud  eft , 
de  Marmande. 

MAS  D-AZIL  'y  (  le  )[  petite  ville  de 
f  rance  au  Comté  deFoix ,  i  quatre 
lieues,,  oueft' nord- oueft*,  de  Pa- 
miers.  11  y  a  une  Abbaye  de  Tordre 
de  S.  filbnoîr  j  laquelle  eft>  en  com- 
mende>  8c  vaut  au  titulaire  environ 
^ooo  liv.  de  rente. 

ACAS£N^.  OM  Masxno  j^  rivière  de  la. 
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Valteline ,  qui  a  fa  fource  près  de 
San-Nlartino ,.  &  fon  embouchure 
dans  r Adda ,  entre  Defco  &  Pede-i 
monte.  Elle  airoie  une  vallée  de 
même  nom> 

MASÊPHA  }  nom   d'une  ancienne 

*  ville  de  la  Tetre-Sainte  ,  qui  étoit 

Ctuée  au  midi  de  Jérufalem ,  &  au 

nord    d*£Leuthéropolis    &    d'Hé- 

bron.. 

MÀSÉRÊPHOT  i  il.  eft  parlé  des^ 
eaux  de  Maféréphoth  dans  Jofué.. 
Don  Calmer  croie  que  ce  peur-ètre 
la  ville  de  Sarephu. 

MASGARNIER  j,  pciite  ville  de 
France  en  Gafcogne^.près  de  la  Ga- 
ronne, à  une  lieue,,  oueft.-nord'* 
oueft,  de  Verdun.. U  y  aune  }uf« 
tice  royale  de  une  Abbaye  d'hom- 
mes de  Tordre  de  S.  Benoît  ,  la- 
q^elle  eft  en  comniende  »  &  vaut 
environ,  dooa  liv..  de  rente  au  tim- 
laire. 

MÀSIÈRE  ;.  (  la  )  bourg  de  France ,. 
dans  la  Marche  ^  ^  Hx lieues  de  FeU 
letin. 

MASMUNSTERj  Abbaye  de  Cha- 
noioeffes  de  l-ordre  de  S.  Auguftin 
dans,  la  haute  Alface.  U  y  a  une 
AbbelTe  &  douze  Chanoinefles  qui 
vivent  en  communauté.  On  n'y  re- 
çoit que  des  Demoifelles  Alfarien- 
nes  q|ui  fbntpreu^  demobleflepa-- 
ternelle  &  màjcerpelle*' 

MASO' ,  furnommé  Finicu&rka  ;; 
nom  d'upOrJ^vre  de  Florence,  qui» 
pafTe  pour  avoir  tiouvé  l'art.degra* 
ver  leseftampes  iîir  lecuivce.  Foy€:ç^ 
Estampe. 

MASOVIE^ou  MAzovit },  province: 
confidécable  du  Royaume  de  Pblo^ 
gae  :-  elle  eft.  bornée  aa  nord  par  la. 
PrufTc.i.â  l'orient  par  la  Lithuanie  ^ 
au  midi  par  la.peiite  Pologne ,  8c  i. 
lloccidtot  par  la.  grande  Pologne.. 
Elle  ren&rme  les  Palatinats  de  Rlof- 
Ju)>  4e  MazQvieLâc  de  Bodlachici^ 
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•&  le  territoire  de  Dobrzîtt.  La  Vif- 
tiUe  traverfc  cette  province,  &  War- 
fovie  en  eft  h  capitale. 

La  maifoti  a  pris  fonnofn  de  Ma- 

'    fos  /  Echanfon  de  Mieceilàs  1 1  Roi 

•    de  l^ologne ,   qui  s'empara  d^une 

"    partie  de  cette  province;  &  ^ui 

€n  fut  enfuite  dépouillé  vers  l'an 

1040. 

Le  Palatinat  de  Mazovie  eft  bor- 
né au mord  par  celui  de  Ptbsko  ;  à 
'  1  orient  par  la  Podiathie  ;  an  midi 

Er  (e  Palatinat  de  Lublirt  j  te  i 
ccident  par  la  Viftule.  11  eft  gou- 
verné par  un  Palatin  qui  a  /ous  lui 
fept  Caftellâns. 

MASOX  ;  c'eft  te  nom  de  latiuitiè- 
jtie  &  dernière  Communauté  géoé- 
rale  de  ta  Lieue  Grife.  Elle  s'étend 
dans  une  vaTlée  de  même  nom ,  & 
dans  celle  de  Galanta.  On  la  divife 
«n  quatre  parties  appelées  Efcadres; 
&  chaque  Efcadre  comprend  un  cer- 
tain nombre  de  villages. 

jMâSPHA  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Paléftine ,  au  midi  &  à  fix 
lieues  de  Jérufalem  ^  dans  la  tribu 

.   de  Juda« 

Il  y  avoir  une  autre  ville  de  mê- 
me nom  dans  les  montagnes  de  Ga- 
laad  »  où  l.aban  &  Jacob  firent  al- 
liance enfemble.  Celle-ci  apparte- 
noit  i  la  tribu  de  Gad. 

MASQUAPENNE  j  fubftantif  fémi- 
.  oin.  C'eft  le  nom  qiion  donne  à  une 

racine  de  la  Virginie ,  qui^ft  rooge 
. .  comme  du  fang ,  &  qui  fert  aux  ha- 

bitans  pour  peindre  leurs  armes  & 

l^rs  uftenfiles* 
14  ASQUE  ^  fiibftantif  mafculin.  £jr- 

vatus.  Faux  vifa^e  de  carton  &  de 

cire ,  dont'on  le  couvre  le  vifage 

|>ottr  fe  déguifcr. 

Les  malques  dont  oa  faifoif  ufa- 

'ge  chez  les  anciens  fur  le  théâtre , 

Croient  an^  efpèf  e  d^  cafque  qui 
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cottvroit  toute  la  têtet  &  qui  outre 
les  traits  du  vifage  9  repréfentoic 
encore  la  barbe  ,  les  cheveux  »  les 
oreilles  ,.  &  jufqu  aux  ornemens 
qne  les  femmes  employoient  dkns 
'  ieurcoëffure. 

Pollux  diftingué  ttt>is  fortes  de 
mafques  de  chéârre  ;  des  comiques» 
dés  tragiques  »  &  des  fatyriques  :  il 
leur  donne  à  tous  dans  la  defcrip- 
tion  qa*il  en  fait  y  la  difformité  donc 
leur  genre  eft  fufcepcible  ,  c*eft-à- 
dire  ^  des  traits  outrés  &  chargés  â 
plaiHrj  un  air  hideux  ou  ridicule» 
,  &  une  grande  bouche  béante ,  tou- 
Jours  prête  ,  pour  ainfî  dire>  â  dé« 
vorer  les  fpeâateurs. 

On  peut  ajourer  i  ces  trois  fortes 
de  mafqtteS)  ceux  du  genre  orchef- 
trique  >  ou  des  danfeurs.  Ces  der-* 
niers  dont  il  nous  refte  des  repré- 
fentacions  fur  une  infinité  de  monu- 
mens  antiques  ,  n'ont  aucun  de$ 
défauts  dont  nous  venons  de  parler» 
Rien  n^eft plus  agréable  quelesmaf^ 
qùes  des  danfeurs  »  dit  Lucienr;  ils 
n'ont  pas  U  bouche  ouverte  comme 
les  auti  es  ;  mais  leurs  traits  font 
)uftes  &  réguliers  }  leur  forme  eft 
naturelle ,  Se  répond  patfaitemene 
au  fajet^  On  leur  donnoit  quelque- 
fois lé  nom  de  mafques  muets^ 

En  général  la  forme  des  maf- 
ques comiques  portoit  au  ridicule  » 
èc  celle  des  mafques  tragiques  i 
infpirer  la  terre\ir.  Le  ^enre  faty^ 
rique  fondé  fur  l'imagination  des 
Poëtes,  repréfentoit  par  fes  mar- 
qués ,  les  (atyres  »  les  faunes ,  les 
cyciopes  3  6t  autres  monftres  de  U 
Fable«  '  En  un  mot  »  chaque  genro 
de  poëfie  dramatique  avoir  des  riiaC» 
ques  particuliers^  à  l'aide  defquels 
Payeur    paroifibit  aufli  conforme 

Su'il  le  vottloit,  au  earaûère  qu'il 
evoit  foutenir.  De  plus  ^  les  uns  & 
les  autres  avoient  pUi(ieurs  mafi^uçi-^ 
%  n  ij 


a84  ^M  AS 

qu'ils  cliângeoienc ,  feloa  que  leur 
sole  le  lequéroic. 

Les  gens  de  théâtre  parmi  les  an- 
ciens ,    croyoient  qu'une  certaine 
;    phyfiotK>inie  étoit  xellemenr  e^en- 
*  '  tielle  au.  perfonnage  d'an .  cerrain 
.    caraâère  »    qu  ilsr    penfoien(  que 
pour  donner  une  connoiflance  coxn- 
plette  du  caraâère  de.ce  perfonna- 

Se»  ils  dévoient  donner  le  deflèin 
u  mafque  propre  à  le  repréfenter. 
Ils  plaçoient  donc  après  la  définition 

.  de  chaque  perfonnnage  ^  telle  qu'on 
a  coutuQie  de  la  mettre  à  la  tête  des 
pièces  de  théâtre ,  &  fous  le  titre  de 
dramatis  pcrfona ,  un  deflèin  de  ce 
mafque  ;  cette  inftruâion  leur  fem» 
bloit  néceflàire.  En  effet»  ces  maf- 
ques  repréfenroient  »  non  -  feule- 
ment le  vifage ,  mais  même  la  tcte 

.  entière  y  ou  ferrée  ,  ou  large ,  ou 
chauve  »  ou  couverte  de  cheveiix , 
on  ronde,  oa  pointue.  Ces  maf- 
ques  couvroient  toute  Ja  tète  de 
l'aââ^ur  'y  8ç  ils  par^lToient  faits  > 
comme  en  jugeoit  le  finge  d'Èfope, 

.    pour  avoir  de  La  cervelle. 

Ainfi  1  ufage  des  mafques  empe- 
xhoir  qu'on  ne  vît  fouvent  un  ac- 
teur déjà  flétri  par  l'âge ,  jouer  le 

.  perfonnage  d'un  jeunç  homme 
amoureux  Se  aimé.  Hyppolite , 
Hercule  Se  Neftor ,  ne  paroiflbient 
fur  le  théâtre  qu'avec  une  tète  re- 
connoiflable  â  l'aide  de  fa  conve- 
nance avec  leur  caradère  connu. 
Le  vifage  fous  lequel  J'aAeur  pa- 
roi doit  k  croit  toujours  afTorti  à  ion 
tôle  »  &  l'on  ne  voyoit  Jamais  un 
comédien  jouer, le  rôle  d'un  hon- 
nête homme,  avec  la  phy(ionomie 
d*ttn  fripon  parfait.  Les  compofi- 
reurs  de  déclamation ,  c'efl:  Quin- 
tilien  ()ui  parle ,  lorfqu'iis  mettent 
une  pièce  an  ihcâtre ,  favent  ticer 
des  mafques  mêmes  le  pathétique. 
Dans  les  tragédies  ,.  Niobé  paroît 
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avec  un  vifage  trifte ,  ^  M^ée 
nous  annonce  fon  caraâère ,  par 
l'air  atroce  de  fa  phydonomie.  La 
fprce  Se  la  fierté  font  dépeintes  far 
le  mafque  diiei;cule»  Le  iiiafi}ue 
d'Ajax  eft  le  vifage  d'un  liompae 
hors  de  lui-même.  Pans  les  comé- 
dies, les  mafques  4^$  valets» des 
marchands  d'efciaves  &  des  pva* 
fîtes ,  ceux  desjperibnnages  d'nom- 
meng^offîers  »  d^  foldat ,  de  vieille , 
de  courxifan^  Se  4e  femme  efcUve  > 
ont  tous  leur  caraâère  particulier. 
On  difcerne  par  le  mafque  j.  le 
vieillard  aiiftère  d'avec  le  vieillard 
indulgent  ^  les  jeunes  gens  qui  font 
fages  d'avec  ceux  qui  foiK  débau^ 
cHés*^  une  jeune,  nlle  d'avec  une 
femme  de  dignité.  Si  le  père  c^es 
.  intérêts  duquel  il  s'agit  principale- 
ment dans  la  comédie,  doit  et  te 
quelquefois  content ,  &  quelquefois 
tâche ,  il  a  un  des  fourcils  ae  fon 
mafque  froncé ,  8c  l'autre  rabattu, 
&  il  a  une  grande  attention  i  mon*, 
trer  aux  fpéâateors ,  celui  des  côtés- 
dé  fon  mafque ,  qui  convient  i.fa 
firuation  préfente. 

On  peut  conjeâurer  que  le  co- 
médien qui  portoit  ce  mafque ,  fe 
tournoit,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre  ,  pour  montrer  ronjours 
le  côté  du  vifage  qui  convendxr  à 
fa  fi  tua  tien  aâuelle  ,  quand  on 
joaoit  les  fcènes  où  il  devoir  chan^ 
ger  d'affeâion»  fans  qu'il  put  chan- 
ger de  mafque  derrière  le  théâtre. 
Par  eïemplej  fi  ce  père  en troît  con- 
tent fur  la  fcène  «  il  préfetitoit  d'a- 
bord le  côté  de  fon  mafque  dont  te 
fburcit  étoit  rabattu  j  &■  lôrfijn'ir. 
changeoit  de  fe  miment  ,  il  mar- 
chait fur  te  théâtre ,  Se  il  faifoit  fi 
bien,  qu'il  préfentoit  le  côté  du 
mafque ,  dont  leTourcil  était  fron- 
cé ,  obfervant  dans  Tune  &  dans 
Tautre  firuation.,.  de.  fe  tourner  tau- 
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|otirs  de  profil.  Nous  avons,  des  pier- 
res gravées  qtii  repréfenrenc  de  ces 
Ina^ues  i  double  vt£ige  »  &  quan- 
tité qui  ceptéfenteiu  de    (impies 
mafqaes   tout    divetfîfiés.    Pollux 
en  parlant  des  n^afques  drcaraâè- 
tes  y  dit  que  celui  du  vieillard  qui 
joue  le  premier  rôle  dans  la  coax- 
die»  doit  être  chagrin  d'un  c6té  »  & 
ferein  de  l'autre.  Le  m2me  auteut 
dit  auâi  »  en  parlant  des  mafques  des 
.  tragédîesj  qui  doivenc  èjtre  caraâé- 
rifés,  que  celui  de  Tbamiris»  cefa- 
.  meus  œoiéraire  que  les  Mufès  ren- 
dirent aveugle  9  parce<)u'il  avoic  ofé 
les  défier ,  devoir  avoir  un  ail  ble^u, 
6t  l'autre  noir. 
y      Les  mafques-  des  Anciens  iMt- 
roienc  encore  beaucoup  de  vr^ifem- 
bUnce,  dai^sces  pièces  excellentes 
où  le  noMid  naît  de  Tecreur  ,  qui 
fai(  prendre  uaperlonnage  pour  un 
.  autce  perfonoage  par  une  patrie  des 
a^euçs.  Le  fpi^fbueur  qui  Te  trom- 
;  poit  lui-œâme ,  en  voûtant  dîicer- 
ner  daim  a^eurs,  donc  le  oiafque 
éitoit  au0î  re0emblaot  qu'on  le  vou- 
loit  »  concevpic  facilement  que  les 
aâeurss'y  mépriffènt  eux-mêmes.  Il 
fe  livroit  donc  fans  peine  à  la  fuppo- 
,  fition  fur  laquelle  les  incidens  de  la 
.  pièce  font  fondés,  au  lieu  que  ceue 
.  fuppoficion  eft  fi  peu  vraifemblable 
parmi  nous ,  ^e  nous  avoqs  beau- 
.  coup  de  peine  à  nous  y  pièrer.  Dans 
.  ta  reprélenration  des  deux  pièces 
que^fIolicre  &  Regnard  ont  imitées 
de  Plaute  i  nous  reconnoiflbns  dif- 
rinû^ment  les  perfonnes  qui  don- 
;  nenc  lieu  à  Terreur ,  pout  être  des 
perfonnages   differens.    Comment 
concevoir  que  les  autres  aâeurs  qui 
les  voyent  encore  de  plus  près  que 
nous  puiiTenc  s'y  méprendre  ?  Ce 
n'eft  donc  que  par  l'habitude  où 
nous  fommçsde  nouspcêter  à  routes  i 
Us  (uppofuions  établies  (ur.  le  chéa- 1; 
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rre  par  Tnlage  »  que.  nous  entrons 
dans  celles  qui  tont  le  noeud  de 
TAmphitrion  &  des  Ménechmes • 

Ces  mafques  donnoient  encore 
aux  anciens  la  commodité  de  pou- 
voir faire  jouer  i  des  hommes  ceux 
desnerfonnag^s  de  femmes  ^  dont 
la^dechumtion  demandotJC  des  pou* 
moBs  plus  robuftes  que  ne  le  font 
communément  ceux  des  femmes  j 
iurtoo  t  quand  il  fàlloit  fe  fiûre  en- 
tendre en  des  lieux  aufil  vaftes  qpe 
les  thcatrea  Tétoient  à  Rome.  En 
effet  »  plufieurs  paflàg^s  des  Écri- 
vains de  lanûquité ,  entre  autres  le 
récit  que  fait  Aulu-Gelle  de  l'aven- 
ture arrivée  k  un  comédien  nommé 
Palus  ^  qui  jouoit  le  perfiuini^e 
d'Éleâre  ,  nous  apprennent  que  ks 
aiiciensdiftribuoient.fouvent  i  des 
hommes  des  rôles  de  femme. .  Au- 
lu- Celle  raconte  donc  que  cePolus 
jouant  iur  le  théâtre  d'Athènes  le 
rôle  d'Èlsâre  dans  la  nagédie  de 
Sophpcle»,  il  entra  fur  la  Scène  en 
tenant  une  urne  où  étoient  vala- 
blement les  cendres  d'uade  fes  en- 
fans  qu'il  venoit  de  perd  te.  Ce  fut 
dans  Tendroit  de  la  pièce  où  il  fal- 
loir qu'Éleûre  parût  tenant  dans  (es 
mutns  l'urne  ou  elle  croît  que  font 
les  cendres  de  fen  frère  Orefte. 
Comme  Palus  £e  toucha  exceflive- 
ment  en  apoâ'ropham  fon  ume ,  il 
toucha  de  même  route  l'aflem- 
blée. 

On  introduifit  auâî  à  Taide  de 
ces  mafques ,  toutes  fortes  de  mi- 
tions étrangères  fur  le  théâtre,  avec 
la  phyfionomie  qui  leur  étoit  par- 
ticulière. Les  mafques  donnoient 
rnème  lieu  aux  amans  de  faire  des 
galanteries  à  leurs  maîtredes.  Sué- 
tone nous  apprend  que  brfqtie  Né- 
ron, montoit  fur  le -^ théâtre  pour  y 
repréfenter  un  dieu  ou  un  heros^  il 
.  pertoit  uu  msfque  fait  d  après  ion 
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▼ifage  ;  mais  lorfqaHl  y  repréfentoic 
qaelque  dcefle  ou  quelqae  héroï- 
ne ,  il  porcoic  alors  an  mafquequi 
retTembloit  à  It  femme  qu'il  aimoic 

-  A^uellemenr. 

D'un  autre  câcé  les  marques  fai- 
^oienc  perdre  aux  fpeébateurs  le 
plaifir  de  voir  naître  les  Radions,  & 
de  reconnoîrre  leurs  ditférens  fymp- 
t6mes  fur  le  ?ifage  des  aâeurs. 
Toutes  les  expreffions  d'un  homme 
paffionné  nous  affeâeoc  bien  ^  mais 
les  figues  de  la  paflion  qui  fe  ren- 
dent- fenfibles  fur  fon  vifage  ,  nous 
'affeâenc  beaucoup  plus  que  les  fi- 
gues de  la  paflion  qui  fe  rendent 
fenfibles  par  le  moyen  de  fon  gefte 
8c  par  fa  voix.  Cependant  les  co- 
tnédiens  des  anciens  ne  pouvoient 
fxis  rendre  fenfibles  fur  leurs  vifa* 
.ges  les  fignes  des  paifîons.  Il  étoit 
rai'e  qu'ils  quittaffenc  le  mafque»  & 
in&me  il  y  avoir  une  efpèce  de 
comédiens  qui  ne  le  quittoient  ja- 
mais. Nous  fouflProns  bien ,  il  eft 
vrai ,  que  nos  comédiens  nous  ca- 
chent aç^urd'hui  la  moitié  des  fi- 
gnes des  paffions  ûui  peuvent  erre 
marquées  fur  le  vilage.  Ces  fiçnes 

.  confident  autant  dansas  altérations, 
oui  furviennent  à  la  couleur  du  vi- 
Age ,  que  d:ms  les  altérations  qui 
furviennent  à  ces  traits.  Or,  lerou- 

Se  qui  eft  i  la  mode ,  de  que  les 
ommes  mêmes  mettent  avant  de 
monter  fur  le  théâtre ,  nous  empê- 
che d'appercevoir  les  changemens 
Àe  couleur ,  qui  dans  la  nature  font 
une  fi  grande  imprelfion  fur  nous. 
Mais  le  mafque  des  comédiens  an- 
cienscachoit  encore  l'altération  des 
traits  que  le  rouge  nous  laide' voir. 
On  peut  donc  croire  avec  M. 
l'Abbé  du  Bos ,  que  les  anciens  qui 
avoient  tant  de  goût  pour  la  repré- 
sentation des  fièces  de  théâtre,  au- 
t  folenz  fait  quitter  le  mafque  i  tous 
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les  comédiens ,  fans  une  raifon  bled 
forte  qui  les  en  empêchoit  :  c'tft 
due  leur  théâtre  étant  très-vafte  & 
(ans  voûte  ni  couverture  folide ,  les 
comédiens  tiroient  ua  grand  fervice 
du  mafque  ,  qui  leur  donnoit  le 
moyen  de  fe  faire  entendre  de  tous 
les  fpeftateurs ,  quand  d*un  autre 
câté  ce  mafque  leur  faifoit  perdre 
peu  de  chôfe.  En  effet ,  il  étoit  im- 
poflible  que  les  altérations  du  vifage 
que  le  mafque  cache,  fuflent  ap- 
perçues  diftinâ:ement  des  fpeéù- 
teurs  ,  dont  plufieurs  étoierît  éloi- 
gnés de  plus  de  douze  ou  quinze 
toifes  du  comédien  qui  réci toit. 

Dans  une  fi  grande  diftance ,  les 
anciens  retiroienr  cet  avantage  dé 
h  concavité  de  leurs  mafques ,  qu'ils 
fervoient  â  augmenter  le  fon  de  la 
voix  ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent 
Attlu<-Gelle  &  Boëce  qui  en  étoient 
témoins  tons  les  jours.  Peut-être  qnt 
Ton  plaçoit  dans  la  bouche  de  ces 
mafques  une  incruftation  de  lames 
d'airain  ou  d*autres  corps  fonores , 
propres  â  produire  cet  effet.  On 
voit  par  les  figures  des  mafques 
antiques  qui  font  dans  les  anciens 
manufcrits ,  fur  les  pierres  gravées» 
fur  les  médailles,  dans  les  ruines  da 
théâtre  deMarcellus,  &  de  plufieurs 
autres  monumens ,  que  Touverture 
de  leur  bouche  éroit  exceffive.  C'é« 
toit  une  efpèce  de  gueule  béante 
qui  faifoit  peur  aux  petits  enfanst 

Masque  ,  fe  dit  auffi  d'un  faux  vifage 
de  velours  noir  doublé ,  que  le$ 
dames  fe  mettoient  autrefois  fur  le 
vifage  pour  évfter  ie  haie ,  &  pour 
fe  conferver  le  reint.  EUc paroît  jiH 
lie  fous  le  mafque^ 

Masqub,  fe  dit  encore  de  celui  (m} 
porte  un  mafque  pour  {^  déguiier 

H^  pendant  le  carnaval.  Lafitlle  eioU 
remplie  de  mafques*  Ui}  mafque  ûfff 
danfe  avec  grâçç^ 
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On  dit  figurément ,  Itver  te  maf^ 
que  s  pouc  dire  »  ne  plus ,  difllimaler 
agir  ouverteœeDC  »  fans  retenue  & 
fans  honte*  Quand/on  mari  fut  parti 
elle  leva  le  ma/que. 

On  dit  figurément  »  cpLun  homme 
ejl  toujours  fous  le  mafque  ;  pour 
dire  ^  qa*il  fe  déguife ,  qu'il  fait 
roujouts  paroitre  d'autres  featimens 
que  ceux  qu'il  a. 

On  dit  d'un  aâeur  dont  lsy)hyfio- 
nomie  répond  aux  rôles  qu'U  joue  s 
e^il  a  un  bon  mafque. 

On  dit  proTerbialement  »  faire 
un  mafque  de  quelque  chofe  à  une 
ferfonnt  ;  pour  dire  »  lui  e»  bar- 
boniUer  ,  mi  en  couvrir  le  vifage. 

MiisQi^fi ,  fe  dit  anffi  dlss  repréfenta- 
rîons  de  vtfage  d'homme  ou  de 
femmes  dont  on  fe  fertdans  les 
ornemens  de  fculpture  %  de  pein- 
ture. Les  maffues  ont  ordinairement 
fair  hideux  eugrotefque. 

Masque  ,  fe  die  encore  d'une  forte 
de  rerre  préparée  &  appliquée  fur 
le  ^ifage  de  quelqu'un  ,.  pour  en 
prendre  fe  moule  &  pour  le  tirer  au 
naturel.  On  afaitjon  hujle  fur  le 
mâfque  quon  avoit  tiré  fur  lui. 

jMasque  ,  fignifie  figurément  prétexte^ 
déguifement  >  voile.  La  religion  ejl 
le  mafque  dont  il  fe  eouvre. 

Masque  ,  eft  auffi  une  in|oce  que:  le 
peuple  dit  aux  £emmes  pour  leur 
reprocher  la  laideur  ou  ht  vieilieffe» 
&  furtout  la  mahce  ,  &  en  ce  (èns 
iJ  eft  féminin.  La  vilaine  mafque. 
C* ejl  une  mafque. 
MASQUÉ  ,  ÉE  }  participe  paflif. 
Voyes^  Masqùciu 

Or  dû  fieuréoient,  e^-unt  per- 
ferme  efintajquecifofiudïï^  y,qa*elle 
eft  diflîiTiulée. 

Différences  reUtives  entve  maf 
fué,  déguifi  ^  ff'oveftiw' 

llùuki  gov  cxit^mafqpé  ^U  cott^ 
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vrir  d'un  faux  vifage*  II  fuffit  pour 
erre  déguifé  de  changer  fes  parures 
ordinaires.  On  ne  le  fert  du  mot 
travefi  qu'en  cas  d'affaires  férieuies, 
brfqu'il  s'agit  de  paffer  en  inconnu^ 
&  c'eft  alors  prendre  un  habit  or« 
dinaire  Se  commun  dans  la  fociété  ^ 
mais  trèséloigné  &  très- différent 
de  celvi  de  fon  état. 

On  fe  mafque  pour  aller  au  bal. 
'    On  fe  déguife  pour  venir  à  bouf 
d'une  intrigue*  On  £e  travejit  pont 
n'être  pas  reconnu  de  feS"  ennemis. 
MASQUE  DE  FER V  (le)  c'eft  fous 
ce  nom  que  Ton  défigne  un  pifon-^ 
nier  inconnu  envoyé  dane  ks  plus 
grand    (ecret  fous    le     lè^oe    de 
Louis XI Vy  au  château  dePignerol, 
&  delà  transféré  aux  îles  de  Saime- 
Marguerite.    Cétoit   un    homme 
d'une  taillé  att  defliis  de  l'ordinaire^ 
&  admirablement  bien*  fait..  Sapeais 
croit  un   peu   bruno  ,    mats  fore 
douce ,.  &  il  avoit  autant  de  foiii 
de  fe  la  conserver  dans  cet  état  que 
la  femme  la  plus  coquette.    Sotv 
plus  grand  goût  étoit  pour  te  linge 
^  fin  y  pour  les  dentelles,  pour  les- co- 
lifichets. Il  jottoii  de  la  guitarre  ^  Se 
Sroifioit  avoir  reçu  une  excellente 
ttcation.  U  iotéreflbit  par  le  feul 
A»  de  fa  voix  y  ne  fe  plaignant  ja« 
mais  de  ion  état ,  &  ne  taifiant  poinr 
entrevoir  ce  qu'il  étoit.  Dans- le» 
maladieS'  où  il  avoit  befoio  dtf  liié^ 
decin  5c  du  chirurgien  »  izt»  le» 
'     voyaees  qa!on  lui  fit  faioe  pour  le 
Kan^rter  d'un  lieu  9  un  autror ,  il 
portoit  un  mafijue  dont  la  menton- 
nière avoit  de»  leffosts  d*acier  qui 
lui  laifToient  la  liberté  de  manger 
te  de  boire.   On  avoit  ordre  de  le 
tuer  s'il  fe  découvroi»  ^  mais>ldrf-- 
qu'il  étoi»  féal  ii  pomvoit  fe  dé^ 
mafquer  ,.  &  aloss  il  s'amufoit  àb 
s'arracher  le*  poit  de  la  barbe  avec: 
des  gmcettes  d'acier,  IL  reffa  t  Vi^ 
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gneroU  jufqtt'A  ce  que  Samr*Mar$  j 
Officier  de  couâance  ,  Comcnan' 
danc  de  ce  châceâu»  obcinc  la  Lieu 
renancede  Roi  déciles  deLérins«  11 
le  mena  avec  lui  dans  cette  folitade 
nxaritime j &  lorrquil fat  fait  Gmi* 
verneor  de  la  fiaitiile ,  ion  captif 
le  fuivit  foujoars  mafqué.  Il  fut 
logé  dans  cette  prifon  aitffi  bien 
ou'on  peac  Tètre.  Ou  ne  lui  refu- 
loic  rien  de  ce<]u'Udemandoît;  on 
lui  donnoit  le$  plus  riches  habits , 
on  lui  faifeit  la  phis  sraode  chère  , 
&  le  Gouverneur  s'afleyoit  rarement 
devant  lui.  Le  Marquisde  Loumis 
étant  allé  le  voir  à  Sainte-Margue- 
rite» avant  fa  ttanflation  i  Paris , 
lui  parla  avec  une  con(idération  ^ui 
cenoit  du  cefpeâ.  Cet  illuftce  in- 
connu mourut  au  mois  de  Septem- 
bre âgé  de  près  de  foixante  ans  » 
&  fut  enterré  la  nuit  à  la  Paroiffe 
St.  Paul.  Ce  qui  redouble  Tétonne- 
ment,  c^eft  que  quand  on  Penvoya 
aux  îles  Sainte-Marguerite ,  il  ne 
difparut  dans  TEurope  aucun  hom- 
me confidérable.  Ce  prifonnier  Té- 
toit  fans  doute  ;  car  voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  tut 
dans  l'île.  Le  Gouverneur  mettoit 
lui-même  les  plats  fur  fa  rable ,  & 
enfuite  fe  retiroit  après  lavoir  en- 
fermé. Un  jour  il  écrivit  avec  un 
couteau  fur  une  affiette  d'argent  j& 
jeta  Tafllette  par  la  fenêtre  vers*  un 
bateau  qui  éroit  au  rivage ,  prefque 
au  pied  de  la  tour.  Un  particulier 
à  qui  ce  bateau  appartenoit  ramaflfa 
TaOïette  &  la  rapporta  au  Gouver- 
neur. Celui-ci  étonné  demanda  au 
pécheur  j  avc^^vous  lu  ce  qui  ejl 
écrie  fur  cette  affieue,&  quelquunVa- 
t-il  vue  entre  vos  mains  ?  Je  ne  fais 
pas  lire ,  répondit  le  pécheur ,  je 
viens  de  la  trouver ,  pcr/onne  ne  ta 
vue.  Ce  payfan  fut  retenu  jufqu  â 
ce  que  le  Gouverneur  fût  bien  in- 
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forhié  qu'il  n'avoit  jamais  1k  ,  9c 
que  Tafliette  n'avoit  été  vue  de  per-^ 
lonne.  Alla^  »  hii  dit* il  ^^vous  êtes 
hienheureux  de  ne /avoir  pas  lire.  La 
Grange  -  Chancel  raconte  dans  une 
letrrcrà  l'auteur  de  Tannée  littéraire, 
que  lorfque  Saint  Mars  alla  prendre 
le  Mafque  de  fer  pour  le  conduire  i 
la  Baftilie  ,  Le  prifonnier  dit  ifon 
condudeur  :  ejl'^ce  que  le  Roi  en 
veutjt  ma  vie  f  Non  j  mon  Prince , 
répondit  Saint^Mars ,  yotre  vie  cfi 
en  fureté-^  vous  n'ave:^  quà  vous 
lai^r  conduire.  J'ai  fu  ,  ajoute  t-il , 
d'an  nommé  DubuiAbn ,  caîffier  du 
fameux  Samuel  Bernard  ,  qui  après 
avoir  été  quelques  années  a  la  Baf- 
tille ,  fut  conduit  aux  îles  SainrcN 
Marguerite  »  qu'il  étoit  dans  une 
chambre  avec  quelques  autres  pri- 
fonniers  »  préciicment  au-deâùs^de 
celle  qui  etoit  occupée  par  cet  iu- 
connu  'y  que  par  le  tuyau  de  la  che« 
minée  ils  pouvoient  s'entretenir  & 
fe  communiquer  leurs  penfées  , 
mais  que  ceux  ci  ayant  demandé 
pourquoi  ilsobftinoit  â  leur  taire 
fon  nom  &  fes^  aventures  »  il  leur 
avoit  répondu  que  cet  aveu  lui  cou- 
teroit  la  vie  ,  ainfi  qu'à  ceux  aux- 

Îuels  il  aureit  révélé  fon  fecret. 
outes  ces  anecdores  prouvent  que 
le  Mafoue  de  fer  étoit  un  prifon- 
nier de  la  plus  grande  imponance  % 
ce  n'étoit  pas  le  Comte  de  Vernian* 
dois  )  comooe  le  prétend  l'auteur 
àt%  Mémoires  de  Perfé.  Cer  écri- 
vain raconte  que  ce  Prince ,  fils  lé- 
gitimé de  Louis  XIV  &  de  la  Du* 
chefle  de  la  Valière,  fut  dérobé  i 
la  connoiflfance  des  hommes  par 
fon  propre  père,  pour  lé  punir  d'un 
foufflet  donné  i  M.  le  Dauphin, 
Comment  peut*on ,  dir  un  hiftorten 
célèbre  ,  imprimer  une  fable  aufli 
groffière  ?  Ne  fait-on  pas  que  le 
Coime  de  Vermandois  mourut  de 

U 
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ta  petite  vérole  aa  camp  devant 
X)ixmade  en  1^83*  Le  Dauphin 
4ivoit  alors  vmgt-deaic  ans.  On  ne 
donne  des  foofflecs  â  un  Dauphin  d 
-aucun  âge  »  Ôc  c'eft  en  donner  un 
bien  terrible  au  fens  commun  Se  i 
3a  vérité,  que  de  rapporter  de  pa- 
reils contes.  Il  h*eft  pas  moins  ab- 
orde de  vouloir  faire  d'autres  con- 
jeâures  fiir  le  Mafque  de  fer.  Pour 
xéfoudte  ce  problème  hîftorique, 
il  faudroit  avoir  des  mémoires  des 
perfonaes  qui  ont  eu  ce  fecret  im- 
portant «  &  ces  perfonnes  n*en  ayant 
pointlatile,  il  raat  favoir  fe  taire. 

MASQUER  j  v^rbe  aâif  de  la  pre- 
mière coajugaifon  ,  lequel  fe  con- 
ji^ue  comme  Chanteh.  Ptrfrnam 
indiicre^  Mettre  un  mafque  fur  le 
vifase  d'une  perfonne  pour  la  dé- 
^uiler.  N0US  ks  mafquâmes  four 
Us  mener  au  bal. 

Masquer  ,  fignifie  dans  un  fens  plus 
étendu  ,  déguifer  quelqu'un  »  en  lai 
mettant  outre  le  mafque  des  habits 
^tti  empêchent  de  le  reconnoître. 
//  faut  k  mafyucr  en  fauvagc ,  <b 
4trUquin. 

Ce  verbe  s'emploie  fouvent  avec 
le  pronom  perfonnel.  Elle  s*ejl 
mafquée  trois  fois  pendant  le  camu" 
val.  Mafquons-nous  cefoir. 

AdASQoeiL ,  fe  dit  au(E  abfolument , 
&  fignifie  aller  en  mafque.  Avu  qui 
ma/qua-t-elle  hier? 

AAasqusk,  fignifie  figurément,  cou- 
vrir quelque  chofe  de  mauvais  fous 
quelque  auparence  fpécieufe.  // 
voulut  majquer  ce  complot  fous  um 
fréuxte  d* utilité  publique. 

11  s'emploie  auffi  dans  ce  fens 
comme  verbe  pronominal  réfléchL 
C'ejl  un  libertin  qui  fe  mafque  fous 
des  apparences  dtfageffe.- 

KiASQUiR  ,  fignifie  encore  dans  le 
iens  figuré  ,  couvrir ,  cacher  une 
dkofe  en  relie  forte  qu'on  la  dérobe 
Tûftue  XFIJ. 
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i  la  vue.  Ces  arbres  mafquem  fin 
château. 

On  dit  en  termes  de  l'art  mili- 
taire ymafquerune  batterie ,  unpont^ 
une  porte  ,  une  place  ;  pour  dire  , 
placer  des  troupes»  ou  élever  un 
ouvrage  vis-à-vis  d'une  batterie  » 
d'un  pont ,  d'une  porte  >  d'une  place, 
afin  d'^mpècher  les  ennemis  de  for* 
tir ,  ou  de  couvrir  les  manœuvres 
qu'on  veut  faire. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
te  la  féconde  longue  ou  brève% 
yaye:^  Verbb. 

MASSA}  petite  ville  d'Italie,  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  prin- 
cipauté citérieure  de  Sorrento.  On  f 
nourrît  des  veaux  qui  font  très-re- 
cherchés ,  parceque  la  viande  en 
eft  d'une  délicatene  extrême. 

MASSA  GARERA  ;  ville  d'Italie  ; 
capitale  d'une  principauté  de  même 
nom ,  en  Tofcane  ;  dans  la  Luné- 

Siane  ,.â  une  lieue  de  la  mer  &  i 
ix  lieues  ,  nord-oueft ,  de  Pife* 
Cette  principauté  eft  bornée  au 
nord  par  l'État  du  grand  Duc  de 
Tofcane;  à  Torient,  par  celui  de 
la  Répi4>lique  de  Lucques  ;  au  midi , 
par  la  mer  de  Tofcane ,  &  à  Tocci** 
dent ,  par  l'État  de  Gènes. 
MASSACINCCOLI  ;  bourg  d'Italie 
dans  l'État  de  la  République  de  Luc- 

?ues ,  â  trois  lieues  de  la  capitale. 
>n  Y  voit  les  ruines  d'un  temple 
d'Hercule. 
MASSACRE-,  fubftantif  mafcuUn. 
Cétdes.  Tuerie ,  carnage.  Il  le  dit 
d'ordinaire' de  l'adion  de  tuer  im- 
pitoyablement ceux  fur  lefquels  on 
a  quelqu'avantage  qui  les  a  mis  fans 
détenfe.  Le  maffacre  des  înnocens.  Le 
majfacre  de  la  Saint- Bàrthelemi. 
Massacre  ,  fe  dit  auifi  d'une  grande 
tuerie  de  bctes.  Nous  fîmes  un  grand 
maffhcre  de  bites  fauves. 
On  dit  figurément  &  familière* 
O0 
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ment  en  parlant  de  qael<][ue  chofe 
de  rare ,  de  précieax  ,  qui  aura  été 
gâté  par  mégarde  oa  autrement , 
c'ejl  un  majjacrc^ 

On  dit  aufli  égarement  &  fami- 
lièrement d  un  artifte  ignorant  , 
d'un  ouvrier  qui  travaille  mal ,  que 
c*e(l  un  majfacre^  VArcfûucle  gui  a 
dirige  et  bâtiment  ejl  un  vrai  maffacre»^ 

Massacre  »  en  termes  de  Vénerie  » 

fe  dit  de  la  tète  du  cerf  mife  de- 

.  bout  fur  fa  peau  ou  nappe  étefîdue 

par  terre ,  lorfqa  on  va  faire  curée 

aux'  chiens. 

Massacre  ,  fe  die  aufli  en  termes 
d'Armoiries ,  d'une  tète  de  cerf  avec 
fon  boiSii  //  pjoru  d*argcnt  au  maf" 
facre  de  fable. 

MASSACRÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
f^oye\  Massacrer. 

MASSACRER  j  verbe  aûif de  la  pre- 
mière con^ugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue cojxime  Ckanter.^  Trucidart. 
Tuer ,  affomn^er  des  gens  qui  ne  fe 
défendent  pas.  On  majfacra  les  pri- 

.  JbnniersK 

On  dit  fîguréitient  &  familière- 
ment. ,  rnajjàcrer  des  habits  j  des  meu- 
bles i  pour  dire  >  les  gâter  ^  les  met- 
tre en  mauvais  état.  Ce  tailleur  lui 
a  majfacréfon  habit.   ' 

On  die  zuQxmaffacrer  des  tableaux^ 
majfacrer  des  Jlatues  ;  pour  dire  , 
eater  de  beaux  tableaux  y  de  belles 
ftarues  >  les  défigurer. 

On  dit  encore  fîgurément  &  &«- 
milièrement  d'un  mauvais  oavriec> 
qu*i/  maffacre  tout  ce  qjiilfaix.. 

Les  deux  premières  fj^Uabes^  (ont 
l)rèves  »  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  /^oyej  Vbrb^. 

MASSACREUR  i  fubftanrif  mafcunn. 
Trucidator.  Qui  fait  un  maflacre* 
Les  Proteftans  firent  aurre£bis  im«- 
primer  dans  leur  calendrier  hiftorir 
que  i  la  tète  de  leurs  pfeaumes  ces 
BQyots  î  Icio  Mai  ij;^^  mauna  Char- 
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Uslemajfacreur.  Ils  défignoient  am(i 
Charles  IX  »  parceque  ce  fut  fous 
fon  règne  quarriva  la  fanglanre  & 
odieufe  journée  de  la  Sainc-Barthe- 
lemi. 

Ce  mot  eft  peu  ufité. 

MASSADA ,  nom  d'une  ancienne  for- 
terelfe  de  la  Paleftine ,  dans  la  tribu 
de  Juda ,  i  l'occident  de  la  mer 
morte  ou  du  lac  ACphaltite  ,  fur  un 
rocher  efcarpé ,  iç  où  l'on  ne  pou- 
voir que  très-difficilement  monter. 
Hérode  le  G^rand  fortifia  cette  place 
&  la  rendit  prefcra'imprenabte. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juifs 
contre. les  Romains,  Èléazar ,  chef 
des  Sicaires  ,  s'empara  de  Majfàda; 
Flavius  Sylva  que  TEmpereur  Jirus 
avoir  laiué  dans  La  Judée  ^  y  affiégea 
Êléazar  j  celuircî  »  die  Jofepbe  » 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir 
contre  l'armée  romaine  »  perfuada 
â  tous  les  Juifs  qu'il  avoit  avec  lui 
de  fe  tuer  l'un  l'autre ,.  te  que  le 
dernier  vivant  mettrou  le  feu  au 
château.  Ce  projet  fur  exécuté  j  deux 
femmes  qiâ  s'étoiesc  cachées  dans 
des  aqueducs  avec  cinq  jeunes  en- 
fans  5  racontèrent  ce  me  le  lende- 
main aux  Romains. 

MASSAFRA  j  ville  forte  d'Italie,  au 
Royaume  de  NapLes ,  dans  la^terre 
d'Otrante  »  entre  l'Apennin  &  la 
cote  da  gol£s  de  Tarente. 

MASSAGÊTESi  (les)  anciens  peu- 
ples q^e  les  hiftoriens  y  fiictout  les 
Grecs ,  onr  placés  diverferaent  ;  il  y 
jSL  tout  lieu  de  croire  que  c'étoient 
des.  branches  d'une  feuhe  &  même 
nation  c)ui  s'étoit  étendue ,  &  dpnt 
les  parties  difperfées  en  divers  lieux: 
del'Afie,  formèrent  aucant  de  peu* 
pies.  Les  MalTagètes  de  Pompenius 
Mêla  &  d'Etienne  le  Géographe , 
étoient  des  peuples  Scythes.  La  pi» 
part  s'avoihnèrent  des  Parthes  & 
des  Saces  on  Saques  >.  &  £e  diipecr 
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ûtent  entre  la  mer  Cafpieiuie  8c 
la  Tartarie  indépendance  où  eft 
maimenanc  le  pays  des  Usbecks  Se 
le  Khorafan. 

M  ASSÂLIENS  ;  (  les  )  hérétiques  du 
quatrième  fiècle  ()ai  furent  ainli 
nommés,  parcequ*iis  faifoient  con- 
iifter  dans  la  ptière  feule  Teflênce  de 
Ja  religion.  11  y  en  eut  de  deux  for 
tts ,  dit  M.  TAbBé  Fleiary,  Les  plus 
anciens  éroient  payens ,  &  n'aveient 
rien  de  commun  avec  les  Chrétiens 

-  ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu'ils  recon- 
nuflenc  plufieurs  Dieux  ,  ils  n*en 
adoroienc  qu'un  qu'ils  nommoient 
Tout'Puiffanc.  Ceux  qui  portoient 
le  nom  de  chrétiens  commencèrent 
vers  le  règne  de  Conftantin  ^  mais 
leur  origine  étoit  incertaine.  Saiot 
Épiphane  attribue  leur  erreur  a  Tex- 
ceffive  fimplicité  de  quelques-uns , 
qui.avoienc  trop  pris  à  la  lettre  le 
précepte  de  Jésus-Christ  ,  de  re- 
noncer à  tout  pour  le  fuivre  ;  ven- 
<]re  fon  bien  &  le  donner  aux  pau- 
vres. Ils  quirtoient  tout  en  effet  ; 
mais  ils  menoient  une  vie  oifive  & 
vagabonde  ;  demandoient  Taumone 
&  vivoient  pêle-mcle  #  hommes  & 
femmes ,  jufqu'à  coucher  aind  dans 
les  rues  pendant  l'été.  Les  Mafia- 
liens  difoient  que  chaque  homme 
'  avoir  un  démon  qui  ie  fuivoit  de- 
puis fa  naiffance,  &  qui  le  pouflbit^ 
aux  mauvaifes  aâtons  ;  que  le  feul 
moyen  de  le  chaflèr  de  l'ame  étoit 
la  prière,  &qu'ellearrachoitaveclui 
la  racine  du  péché.  Pour  les  Sacre- 
mens,  ils  les  regardoient  comme 
des  chofes  indifférentes.  L'Eucha- 
riftie  »  félon  eux  ,  ne  faifoit  ni  bien 
ni  mal.  Le  Baptême  retfancboit  les 
péchés ,  comme  un  rafoir ,  fans  en 
orer  la  racine. 

Ils  s'attribnoient  le  don  de  prophé- 
tie &  des  infpirations  particulières 
àa  Saint-£fpnt  »  donc  ils  fe  petfua- 


(doient  de  refleurir  la  préTence  dan» 
leurs  ordinations  (  car  ils  avpient 
des  Évèques  Se  des  Prêtres }  j  alors 
ils  fe  mettoient  à  danfer  en  difant 
qu  ils  danfeient  fur  le  diaMe  ,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  d'EntkoU' 
Jiafits  ou  de  poflédés.  Us  eurent  aufli 
celui  de  Saccophorts^  parcequ  ils  fe 
revêtoient  d'un  fac  ,  mais  non  pas 
tous  \  car  on  leur  reproche  d  avoir 
porté  des  robes  magnifiques  ,  & 
donné  dans  une  mole  ne  à  peine  fup^ 
portable  dans  deis  femmes.  Les  £m« 

(»ereurs  firent  des  lois  contre  eux  ; 
eurs  converfions  fimulées  &  leurs 
fréquentes  rechutes  engagèrent  les 
Évèques  »  affemblés  dans  un  Con- 
cile en  417  ,  à  défendre  qu'on  les 
reçût  dans  TÈglife  de  ilndulgence 
de  laquelle  ils  avoit  tant  de  fois 
abufé.' 

MASSANE^  fubflantif  féminin,  te 
terme  de  Marine.  C'efl  le  cordon 
de  la  poupe  qui  iépare  le  corps  de 
la  galère  de  l'aiflàde  de  poupe. 

MASSAN  KRACHES  ;  (les)  terme 
de  relation.  C'eft  ainfi  que  Ion  nom- 
me dans  le  Royaume  de  Camboya , 
fitué  mix  Indes  orientales ,  le  pre- 
mier Ordre  du  Clergé  qui  com^- 
mande  à  tous  les  Prêtres  Se  qui  eft 

.  fupérieur  même  aux  Rois.^  Les  Prê- 
tres du  fécond  Ordre  fe  nomment 
Najfèndèchcs  :  ce  font  des  ef- 
pèces  d'Évê^ue  qtii  font  égaux  aux 
Kois ,  &  qui  s'alleient  fur  la  même 
ligne  (qu'eux.  Le  troifième  Ordre 
eft  celui  des  Mitires  ou  Prêtres^  qui 
prennent  féance  au-de(Ibus  du  Sou« 
verain  \  ils  ont  au  defTous  d'eux  les 
Chaynifes  &  les  Saies  ,  qui  font 
des  Prêtres  d'un  rang  plus  inférieur 
encore. 

MASSAPÉE;  fubftantif  féminin  ^  Se 
terme  de  Marine.  Inftrumenr  <\\x\ 
fert  à  mouvoir  les  cordages  d'un 
bâtiment. 

Coi) 
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MASSAT  4  petite  ville  de  France jen 
Gafcogne  >  i  cinq  lieues ,  fud-eft  » 
de  Saint  Lizier.  U  y  a  une  égUfe  col- 
légiale. 
MÀbS AY  'y  bourg  de  France  en  Berry ,, 
à.  deux  lieues  »  fud-oueft  »  de  Vier- 
zon.  U  y  a  une  Abbaye  de  TOrdre 
de  Saint  -  Benoît  y  laquelle  e(t  en 
commende  &  vaut  au  titulaire  en^ 
vif  on  5000  livres  de  rente. 
MASSE  ;  fubftantif  féminin.  Moles^ 
Amas  de  piuf  eurs  parties  de  même 
ou  de  différente  nature  qui  font 
corps  enfemble.  Lcs.pyramidcs  d'É^ 
gypttfont  de  groffcsmaffes  de  pierres. 
La  mer  &  la  terre  ne  font  qu'une  feule 
majfe. 
Massb  ,  fe  dit  aufli  de  la  quantité  de 
matière  d'un  corps.  La  maflfe  fe  dif- 
tingue  par-là.  du  volume  qui  e(k  Té- 
tendue  du  corps  en  longueur  ^  lar- 
geur &  profondeur. 

On  doit  juger  de  la  maflè  des 
corps  par  leur  poids  ;.car  M»  New> 
ton  a  trouvé  par  des  expériences 
fort  exaâes ,  que  le  poids  des  corps 
étoit  proportionnel  à.  la  quantité  de 
matière  qu'ils  contiennent. 

Ce  grand  Géomètre  ayant  fuf- 
pendu  a  des  fils  ou  verges  d'égale 
longueur  »  des  poids  égaux  de  dif- 
férentes matières  ,  comme  d'or ,  de 
plomb ,  renfermés  dans  des  boites 
égales  &  de  même  matière  »  a  trou- 
ve ^ue  tous  ces  poids  faifoient  leurs 
ofciUations  dans  le  même  temps. 
Or  la  réfiftance  étoit  égale  pourtous, 
puifque  cette  réfiftance  n'agiffoit. 
que  fur  des  boîtes  égales  oui  les 
xenfermoient.  Donc  m  cau(e  mo- 
trice de  ces  4)oids.  y  produifoit  la 
même  vîteffe  j,  donc  cette  caufe. 
éroit  proportionnelle  àJa  mafTe  de 
chaque  poids  ;.  donc  la  pefanMur 
qui  étoit  la  caufe  motrice  ,  étoit 
dans  chaque  poids  ofcillant  propor- 
tionnelle i  la  maflèa    .         ' 
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Ainfi  les  maiTes  de  deux  corpl 
également  pefans  font  égales.  Il 
n'en  cft  pas  de  même  de  la  denfité- 
qn'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la. 
mafle;  car  un  corps  ad'autant  moins 
de  deniité  qu'il  a  moins  de  malfe 
fous  un  même  volume^  enforte  que. 
fi  deux  cdtps  font  également  pefans^. 
leurs  denutés  font  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  volumes ,  c'eft*à« 
dire  »  que  fi  l'un  a  deux  fois  plus  de 
volume  que  l'autre ,  ^il  eft  deux  fois 
moins  denfe» 

U  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
mafle  ou  la  quantité  de  matière  des. 
corps  n'occupe  tout  le  volume  de 
ces  mêmes  corps.  L'or ,  par  exem- 

{\t  y  qui  eft  le  plus  pefaot  de  tous 
es  corps»  éunt  réduit  en  feuilles> 
minces,  donne  paflàge  à  la  lumière 
&àdifférens  fluides*»  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  beaucoup  de  pores  &  d'in- 
térftices  entre  fes  parties.  Or  l'eau 
eft  19  fois  moins^  pefante  que  l'orL 
ainfi  en  fuppofant  même  qu'un  pied 
cube  d'or  n'èik  point  du  tout  dé- 
potes,  il  fa^t  convenir  qu'un  j>ied 
cube  d'eau  contient  dixrhuit  fois  au 
moins  plus  de  pores  &  de  vide  que 
de  matière^  propre*. 
Massx,  fe  dit'en  termes^ de  Charma* 
cie ,  de  la  quantité  totale  &  informe, 
d'un-  remède  compofé  ,  deftiné  à 
être  divifé  en  pluueurs  dofes  &  à 
être  appliqué  ou  doimé  fous  une 
forme  particulière. 
C  eft  ainfi  t^i^onJÂtyunemajfedc  pU 
lules^nemajfed*emplitréSy  en  part- 
lant  de  la  matière  toute  préparée  de 
ces  remèdes,  à  laquelle  il  ne  manque 
pour  la  première  que  d'être  formée, 
en  pilules  }.&  pour  la  féconde,  que 
d'être  étendue  fur  des  morceaux  de: 
linge  d'une  certaine  figure ,  ou  bien, 
formée  en  magdaleons.. 
Massb  »  fe  dit  auffi  d'un  feul  corp^> 
,     tiès^folide.  UnemûJfedenutaL. 
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Ob  At%  fa  maffc  de  Vair  ;  pour 
dtre»  k  coodhé  de  Tair  qui  pèfe  fur 


la  cHve.  £c  ia  maffc  dujangi  pour 
dire  ,  couc  le  faag  qui  eft  dans  le 
corps. 

Massb,  figpifteanfli  uacorpsiiiforme» 
Vours  m  naiffant  ne  pareît  qu'une 
maffc  informe. 

Misse  »  en  termes  de  Peinture,  fe 
dit  de  plufieurs  parties  d  un  tableau 
confîdérée»  comme  ne  fai(ant  qu'un 
tout.  Les  parties  les  plus  confidcra- 
hlcs  d*un  tableau  font  toutes  formées 
far  des  maffes  ,Joit  de  lumières  jfoit 
Jtombrcs^  La  diftribution  des  maffes 
fait  la  beauté  4* un  tableau,  j  quand 
J^ ailleurs  le  deffein  en  ejt  bien  corrcS. 

Masse  ,  fe  ditauffi  en  termes  d'Âr- 
chiteâure  ,  pour  exprimer  l'enfem- 
ble  des  parties  principales^»  de  même 
que  la  grandeur  des  édîlices.  Ain£ 
Ton  dit ,  Us  avant-corps  du  palais  du 
Luxembourg  font  de  belles  maffes^  La 
fa  fade  de  f^crfaillcs*  du  câté  du  j/ir- 
dîn  5  fait  une  belle  maffc. 

On  dit  j  une  maffc  de  carrière  ;, 
pour  dire  ,  un  us  de  plufieurs  lits- 
de  pierres  les  uns  fur  les  autres  > 
dans  une^carrièse  comme  la  nature 
les  a  placés. 

libi  A  s  s  E  9  en  termes  de  Graveurs 
en  pieues  §nes ,  fe  dit  d'un  mor- 
ceau de  pierre  qu^'on  lèv^  d'un  en- 
droit pour  V  graver  en  cr^ux  tontes 
les  parties  aans  le  détail. 

Masse  ,  fe  dit  encore  du  fonds  d'ar- 
gent d'une  fncceffion,  d'un  fociété. 
La  maffc  de  lafuueffion  cft  de  cent 
mille  francs..  Il  faut  qufU.  rapporte 
mille  cens  à  la  majfè. 

Masse  ,  en  termes  d'Ordonnances 
militairei^»  fignifie  la  fomme  que 
1-on  retient  fur  la  paye  de  chaoue 
Ibidat  9  cavalier  y.&c.  pout  rhabiller- 
ment. 

A£assb  ,  fe  dir  d'une  efpcce  d'arme: 
fiute.de.fer  ^/ort  pefantepar  un  bout^. 
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qui  nt  perce  ni  ne  tranche  ,  m^is 
avec  laquelle  on  aflbmme. 

Les  Rois  en  certaines  cérémonies* 
font  porter  des  malTes  de  vermeil 
doré  devant  eux.  On  porte  auffi  des 
mailes  devant  le  Chancelier  de 
France  ,  devant  le  Reâeur  de  l'U-» 
niveifiré  de  Paris ,  &  devant  le» 
Cardinaux  quand  ils  officient  dan» 
le  lieu  où  ils  onrjurididlion.. 

Masse  ,  fe  dit  auffi  d'une  efpèce  de^ 
gros  marteau  de  fer  qui  eft  carré  des- 
deux cotés*  &  emmanché  de  bois.- 
Rompre  le  roc  avec  des  maffes. 

Masse  ,  fe  dit  en  termes  de  Sculp- 
teurs 9  d^im  gros  marteau  avec  le- 
quel ris  dégroffiffent  leurs  ouvrages: 
en  frappant  fur  les  cifeaux- 

Ma6sb  ,  le  dir  en  termes  du  feu  de* 
billard  y  d^un  in(hument  dont  les* 

{'oueurs  fe  fervent  pour  pouHèr  une? 
>alle  contre  une  autre. 

La  première  fyllabe  eft  brève  j  ic 
la  féconde  très-brève. 

MASSE  'y  fubftantif  féminin.  Certaine? 
fomme  d'argent  que  Ton  met  am 
jeu ,  en  jouaiK  aux  dés  Se  à  d'autres^ 
jeux^dé  hafard.  Chaque  maffc  étoitr. 
de  dix  écus^  Hfaffe  en  avant. 

La  première  fyllabe  e(L  longue  ^ 
dt  la  féconde  très-brève. 

MASSE  J  fubftantif  féminin;  Typha-^ 
Efpèce  de  rofeau  dont  on  didingue? 
deux  efpèces  :  la  première  a  plus: 
de  fept  pieds  de  hauteur  j.fa  racine? 
eft  rampante ,  rougeâtre  en  dehors,. 
très-blanche  en  dedans ,  d'un  goûr 
ftide  ;  elle  pouflè  ordinairemenrune* 
feule  tige ,  ronde  ,  ferme ,  droite  ^ 
ft  lifTc  ;  fes  feuilles  font  longues  ,. 
étroites  &  épaifles ,  de  fubftance* 
fpongieufe ,  douceâtre  an  goût  :  les» 
unes  fortenrdela  racine»  les  autres^ 
des  nœuds  de  la  tige  :  fes  fleurs  fonr 
des^  étamines  rougeâtres  qui  naififenr 
en  made.  on  en  épi  cyJindrique- 
au  ibmmec  de  la-  tigç  y  &  qulft; 
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<liflSpenc  en  s'envolanc  en  Tair  en 
forme  de  davet. 

La  féconde  efpèce  croît  ,  ainfi 
•que  la  précédente  ,  dans  les  étangs 
&  dans  les  marais  :  elle  poufle  des 
feuilles  longues  Se  étroites  com- 
me celles  du  gramen.  Il  s*élève  d'en- 
tr'elles  une  tige  â  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds ,  femblable  à  celle  du 
jonc ,  rotde,  fans  nœud ,  foucenant 
en  fon  fommet  un  épi  cylindrique» 
où  font  attachées  comme  en  l'autre 
.  efpèce ,  des  fleurs  à  écamines  bru- 
nes qui  y  en  vieilliflant ,  font  empor- 
tées par  l'aie  en  papillotes ,  &  ne 
laitfcmt  après  elles  aucune  femence  : 
cet  épi  eft  double  dans  ces  deux 
efpèces  de  rofeaux  ;  &  il  y  a  une 
petite  didance  entre  les  deux  épis  : 
celui  d  en  haut  focuient  les  fleurs , 
&  celui  d'en  bas  porte  des  femen- 
cesj  leurs  fommités  font  déterfives^ 
aftringentes  &  rafraîchilfantes. 

MASSE  ,  ÉE }  participé  paffifi  Foyei 
MAssca. 

MASSELOTTE  î,fubftantif  féminin, 
&  terme  de  Fondeurs.  Métal  fuper- 
Hu  qui  fe  trouve  aux  moules  des 
pièces  de  canon  &des  mortiersaprès 
ques  ces  pièces  ont  été  coulées. 

MASSEPAIN  ;  fubftantif  tnafculin. 
Sorte  de  pâti(Terie  faite  avec  de$ 
amandes  pilées  &  du  fucre.  U/i  maf- 
fcpaln  glacé. 

MASSER;  verbe aébif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chantesl.  Faire  une  mifle 
au  |eu.  //  maffc  dix  écus.  Il  vient  de 
majfer  fon  rejle. 

On  dit ,  majfe  tant  ,  majfe  a  jqui 
dit  j  majp:  la  pojie  ;  pour  diret ,  je 
maffe  taux ,  je  mafTe  â  qui  répondra ,- 
je  mafTe  autant  qu'il.y  a  déjà  au  jeu. 
La  première  fyllabe  cft  longue , 
&  la  féconde  bngue  ou  brève.  Foyei^ 

i^ERBE 

>1  ASSER  ANO  y  ville  d'Italie ,  cpixale 
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d'une  principauté  de  même  ôom  »  i 
huit  lieues ,  nord-ooeft  »  de  Verceil. 
Cette  principauté  «ft  enclaiée  dans 
le  Piémont  »  vers  les  frontières  du 
duché  de  Milan ,  entre  les  territoi- 
res de  Bielle  &  de  Verceil.  Le  Prin- 
ce de  MafTerano  y  exerce  la  fouve* 
raineté ,  mais  il  en  fait  hommage 
au  Saint  Siège. 

MASSETER;  fubftantif  mafculin,  & 
terme  d'Anatomie.  C'eft  un  muC- 
cle  très  fort  placé  â  la  partie  poftc* 
rieure  de  la  joue.  On  le  diviie  oc-' 
dinairement  en  deux  portions  :  M. 
Winflow  y  en  diftingue  trois  »  mais 
la  troifième  eft  p*eu  féparée  de  la 
féconde  j  la  première  s  attache  par 
une  de  fes  extrémités ,  au  bas  dé 
l'os  de  la  pomette ,  &  un  peu  aux 
parties  voxfines  de  los  maxillaire  & 
de  celles  de  l'apophyfe  zygomati- 
que  de  l'os  des  tempes  :  elle  fe  porte 
en  fuite  un  peu  obliquement  de  de- 
vant  en  arrière ,  &  va  s'attacher  par 
fon  autre  extrémité  i  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  &  à  la  partie 
de  la  bafe  qui  en  eft  voifine.  Cette 
portion  en  fe  contraâant ,  tire  la 
mâchoire  en  haut  &  un  peu  en  de- 
vant. 

La  féconde  porrion^s'attache  pa^ 
fon  extrémité  fupérieure  â  l'arcade 
zygomatique  qu'elle  embraflè  :  quel- 
ques-unes de  fes  fibres  s'attachent 
auffi  i  l'os  de  la  pomette  :  elle  eft 
recouverte  par  la  portion  antérieure, 
&  leurs  fibres  fe  croifent  :  elle  s'atta- 
che, ioférieurement  à  la  face  externe 
de  la  branche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &  fe  confond  avec  les  atta- 
cbe$  de  la  prenûère  portion.  Cette 
féconde  portion  tire  ta  mâchoire  en 
haut  &  up  peu  en  arrière. 

M  ASS£UBE  ;  bourg  de  France  en  Gaf* 
cogne ,  fur  le  Gers ,  â  quatre  lieues  y 
f^^d-eft ,  à%  Mirande. 

MÂSSUC  \  petite  ville  de  Franc»  en 
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Auvergne  »  far  rAlaignon ,  ik  cinq 
lieues  >  oaeft  ,  de  Brioude. 
MASSICOT  i  fubftanûf  mafculin. 
Compoficion  qui  ferr  de  bafe  à  la 
couverte  &  aux  vernis  dont  on  cou- 
vre la  fajeiure  &  la  poterie  de  terre. 
G  eft  une  efpèce  de  verre  fait  avec 
du  Hible  fin  ,  de  la  foade  ou  de  la 
potafTe.  On  y  mcle  enfuite  de  la 
chaux  d'étain  »  foit  de  la  litharge^ 
foit  du  plomb ,  fuivant  différentes 
proportions.  On  applique  ce  mékin- 

Î;e  en  poudre  fur  les  poteries  que 
*on  veur  verniilèr ,  fc  on  les  expofe 
dans  un  fourneau  ,  pour  que  cette 
compofition  en  ie  fondant  s'appli- 
que fur  le  vaiffeau» 

AIassicot  »  fe  dit  auffi  en  ternies  de 
Peinture  d'une  chaux  de  plomb  de 
couleur  faune  y  dont  les  peintres  fe 
fervent  pour  peindre  en  jaune. 

Lorfqu'on  faic  fondre  du  plomb , 
il  fe  forme  i  fa  furface  une  poudre 
grife  qui  eft  une  véritable  chaux  de 

-  ce  métal  ;  fi  après  avoir  enlevé  cette 
pondre  grife  on  Fex()ofe  i  uft  feu 
pins  violent ,  elle  devient  jaune  ;  & 
c'eft  lice  qu'on  appelle /nâ/^cor.  On 
peut  encore  le  taire  d'une  aotte 
façon.  On  n'aura  qa'à  prendre  de 
la  cérufe  ,  c^eft-à  dire  du  plomb 
di^us  par  le  vinaigre  'y  on  en  rem- 
plira de  vieux  canons  de  piftolets  ^ 
on  bouchera  ce&  canons  avec  de  la 
terre  glaiie ,  &  on  les  mettra  dans 
le  feu  où  on  les  tiendra  rouges  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures ,  au  bout 
defquelles  le  mafficot  fera  fait. 

Quelques  autdursdiftinguenttrois 

efpèces  de  maflicot^  le  olanc  ,  le 

îanne  &  le  doré.  Ce»  trois  efpèce» 

jbnt  'trois  chaux  de  plomb,  qui  ont 

éprouvé  des  degrés  de  feu  différens» 

XASSIER  ;  fubftantif  ma^fculin.  Offi- 
cier qui  porte  une  marfTe  en  certai- 
nes cérémonies.  Quand  le  Roi  mar- 
Afi  en  çirimoiM  >  prinàgalcm^nt^aux 


MAS  iJJ^ 

prèceffîens  de  l'Ordre  du  Sdht^'Ep 
prity  il  efi  précédé  de  MaffttrS'^Lc 
Chancelier  de  France ,  te  Reclcur  d^ 
l'Vniyerfité  de  Paris  ont  leurs  Map 
Jiers. 

MASSIF ,  IVE  ;  adjecSbf.  SoTidus.  Qui 
eft  gros ,  fdlide ,  épais  6c  pefant» 
On  dit ,  c^H'n  iâtinrent  eji  trop  maf* 
fif;  pour  marquer  que  les  mors  en 
font  trop  épais.  Des  cuilliers  bien 
majjives.  Une  menuiferie  trop  majjtvem  . 

Massif  ,  Ce  dit  auffi  de  certains  ou-- 
vrages  d'Orfévferie  qui  font  de  re« 
Kef ,  &  qui  ne  font  ni  creux  en  de- 
dans ni  fourrés  d  aucune  autre  ma^ 
tière.  Desftambeaux  d*or  majfif. 

Massif,  fe  dit  dans  le  fens  figuré  » 
pour  (lénifier  groflier  ,  lourd  ^  & 
alors  il  f e  dit  même  de  l'efprit.  Elle: 
a  tefprit  maffif. 

Massif  ,  fe  dit  auffi  fubftantivement  ». 
pour  dé(ïgner  un  ouvrage  de  maçon-^ 
nerie  fondé  en  terre,  pour  porrer 
quelque  piédeftat  ou  quelqu'autre 
chofe  de  lemblable.  Il  faut  faire  um 
maffîf  de  briques  feus  cette  colonne. 

Mii|SSiF ,  fe  dît  en  parlant  des  jardins» 
pour  fignifier  un  plein  bois  qui  ne 
latffe  point  de  paflage  â  la  vue»  tJne 
allée  terminée  par  un  maffif 

MASSILLARGUES  j  petite  ville  oo 
bourg  de  France  en  Languedoc ,  fur 
la  rivière  de  Vidoule ,  â  cinq  lieues» 
fiid-fud>>oueft ,  de  Nifmes^ 

MASSILLON  ,  (  Jean-Baptifte  )  fils 
d'un  Notaire  d'Hieresen  Provence  ,> 
naquit  en   t66^  8c  entra  dans  1» 
congrégation  de  l'Oratoire  en  i68 1  •. 
Il  commença  en  homme  né  avec  des 

>  talens  fupérieurs  te  continuai  de 
même»  Les  agrémens  de  fon  efprit», 
l'enjouement  de  fon  caraâère ,  un< 
fend  de  galanterie  qu'il  conferva 
toujours  ,  hii  gagnèrent  tous  les: 
cœursdans  les  villes  ou  on  l'envoya}^ 
mais  en  plaifant  aux  gens  du  monder 
il  déplut  i  jfes  conft^ie&i  Sesu  talen» 
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;^ui^|^VQient  fait  des  jaloux  ,  Se  Tair 
'  dj;  xéferve  qu'il  prenoic  avec  eux 
pairoic pour  âené-  Ses  Supérieurs  lui 
Ayant  iou}>çonné  pendant  Ton  cojurs 
de  régence  des  intrigues  avec  quel- 
ques temmes  »  renvoyèrent  dans  une 
Ae  leurs  maifons  au  diocèfe  de 
M  eaux.  Il  fit  fes  premiers  edfais  de 

.  l'art  Oratoire  i  Vienne  pendant  cju^il 
profelFoit  la  Théologie.  L'oraifon 
funèbre  de  Henri  de  VilUrs  ,  Ar- 
chevêque de  cette  ville  »  obûnt  cous 

.  les  fuàra^es.  Ce  fuçcès  engagea 
Ces  Supérieurs  i  avoir  plus  d*ezard 
pour  un  (kjec  qui  pouvoir  leur  raire 
cant  dhonneur.  jLe  Père  Laronr , 
alors  Général  de  fa  Congrégation  , 
l'appela  à  Paris.  Lorf<|is'tl  y  eut  fait 
quelque  féjour ,  il  lui  demanda,  ce 
qu'il  penfoit  des  Prédicateurs  qui 
brilloient  (ur  ce  grand  rhé&tre.  /r 

.  Jcur  trouvé  ^  répondic-tl ,  iàn  de 
Vcfprk  &  des  taltns  ,  mais  pjt  prêche 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  Il  tint 
parole  ;  il  prêcha  &  ^'ouvrit  une 
iroute  nouvelle.  Le  Père  Bourdaloue 
.  ne  fat  pas  de  ceux  qu'il  ne  fe  pro- 
pofoi^  pas  d'imiter.  Trop  connoif 
leur  pour  ne  pas  fentir  tout  fon 
mérite  9  dès  qu'il  Teut  entendu  il 
l'admira  »  &  s'il  ne  le  prit  pas  en 
coût  pour  fon  modèle  ,  c'eft  que  fon 

Sénie  le  porroic  i  un  autre  genre 
'éloquence.  Il  fe  fit  donc  une  ma* 
fiière  de  conqpofer  (ju'il  ne  dut  qu*à 
,  )ui-mé.me  ,  &  qui»  aux  yeux. des 
hommes  fenfibles ,  parut  fupérieare 
à,  celle  de  Bourdaloue.  La  fimpHcitc 
coiichante  &  le  naturel  de  l'Orato- 
rien  font  »  ce  m^  femble  »  dit  un 
faomm^  d'eiprit ,  plus  propres  à  faire 
entrer  dans  l'ame  les  vérités  du 
Chriftianifme  que  toute  la  cfialeâi- 
que  d'un  jéfuite.  La  logique  de  l'E- 
.yangile  eft  dans  nos  cœurs.  C'eft  U 
qu'on  doit  la  chercher.  Les  raifon- 
jnemeos  les  plqs  predans  fur  les  de- 
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votts  indifpenfaUet  d'affifter  les 
malheureux  »  ne  touchetont  guère 
celui  qui  a  pu  voir  foufiîir  fon  fem« 
blable  fans  en  être  ému^  une  ame  in« 
fenfible  eft  un  clavecin  fans  touches, 
dont  on  chercheroit  en  vain  de  tirer 
des  fons.  Si  la  dialedique  eft  nécef- 
faire  »  c'eft  feulement  dans  les  ma- 
tières de  dogmes.  Mais  ces  matières 
font  plus  faites  pour  les  livres  que 
pour  la  chaire ,  qui  doit  être  le  thél- 
tre  àts  grands  mouvemens  6c  non 
pas  de  la  difcuffion.  On  fentit  bien 
la  vérité  de  ces  réflexions  lorfqu'il 
parut  à  la  Cour.  Après  avoir  prêché 
(on  premier  Avent  à  Verfailles ,  il 
reçut  cet  éloge  de  la  bouche  même 
de  Lou'S  XIV  :  Mon  Pire  j  quand 
j'ai  entendu  les  auprès  Prédicateurs  j 
j*ai  été  erès'Contènc  d'eux.  Pour  vous 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  eneendu  ^ 
j'ai  été  très^mécontent  de  moi-même, 
La  première  fois  qu'il  prêcha  fon 
fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
élus  »  il  y  eur  un  ennroit  où  on  tranf- 
port  de  iaifi(rement  s'empara  de  tout 
t  auditoire.  Prefque  tout  le  naonde 
fe  leva  à  moitié»  par  un  mouvement 
tnvolonraire;le  murmure  d'acclama- 
tion ëc  de  fuprife  fut  fi  fort  qu'il 
troubla  l'Orateur.  Ce  trouble  ne  fer- 
.  vit  qu'a  augmenter  le  pathétique  de 
ce  morceau.  Ce  qui  furprit  furrouc 
dans  le  Père  Malfilbn  ,  ce  furent 
ces  peintures  du  monde  fi  failiantes» 
fi  fines,  fi  refiemblantes.  On  lui 
demanda  où  un  homme  confacré 
comme  lui  à  la  retraite  »  avoit  pia  les 
prendre  ?  Dans  le  cœur  humain  j 
répondit-il  ;  pour  peu  qu'on  le  fonde  j 
on  y  découvrira  le  germe  des  pajfions. 
.  Quand  je  fais  un  fermons  di(oi(-il 
encore  >  j'imagine  qu'on  me  confulte 
fur  une  affaire  ambiguë.  Je  mets  toute 
mon  application' à  4êtider  &  à  fixer 
dans  le  ton  parti  celui  qui  a  recours 
à  mùii  Je  l'exhorta,  »  y>  lej^reflfe  &  je 
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ne  k  quitte  point  qu'U  nefifiit  renia 
^  mes  raifons^  Sa  déclaoïacioo  ne 
iervir  pas  peu  i  fes  fiiccès.  U 
sious  fembie  le  voir  dans  nos  chaires, 
^ifent  ceux  qui  ont  ea  lebonheur  de 
l'entendre  ,  avec  cet  air  fimple  ,  ce 
maintien  modefte ,  ces  yeux  ham- 
élément  batfTés  ,  ce  gefte  négligé  , 
<e  ton  atfeâaeux ,  cette  contenance 
d  un  homme  pénétré  portant  ddns 
les  efprits  les  plus  brillantes  lumiè- 
-ces  &  dans  les  cœurs  les  mouvemens 
les  plus  tendres.  Le  célèbre  corné* 
4ien  Baron ,  l'ayant  rencontré  dans 
une  maifon  ouverte  aux  gens  de 
Lettres  »  lui  fit  ce  compliment  :  Con- 
zinuei ,  mon  Père  j  à  débiter  comme 
fous  faites  j  vous  avc^  une  manière 
^ui  vous  eji  propre  &  ^{ffe^  aux  au- 
très  les  règles. 

£n  1704 ,  le  Père  Maflillon  parut 
pour  U  Seconde  fois  i  la  Cour  &  j 
parue  encore  plus  éloquent  que  la 
première  fois..  Louis  XiV  après  lui 
en  avoir  témoigné  Ton  plaifir ,  ajouta 
do  ton  le  plus  gracieux  :  Et  je  veux  ^ 
mon  Père  j  vous  entendre  déformais 
tous  les  deux  ans.  Des  éloges  fi  flat- 
teurs n'altérèrenr point  fa  modeftie. 
Un  de  Tes  confrères  le  félicitant  fur 
ce  qu'il  veooit  de  prêcher  admi- 
rablement fuivant  fa  coutume  } 
£h  ,  laiffe\  ,  mon  Père  ,  lui  répon- 
dit-il,  le  diable  me  Va  déjà  dit  plus 
dloquemment  que  vous.  Les  occupa- 
tions du  miniftère  ne  Tempêchèrent 
£as  de  fe  livrer  à  la  focicté  \  il  ou- 
lioit  i  la  campagne  qu'il  étoit  pré- 
dicateur ,  fans  pourtant  blefier  la 
éécènce.  S'y  trouvant  chez  M.  Cro- 
sat ,  celui-ci  lui  dit  un  Jour  :  Mon 
Père  ,  votre  morale  m^ejjraie  ,  mais 
votre  faf on  de  vivre  me  rajfure»  Son 
efprit  de  philofophie  8c  de  concilia- 
fion  le  fit  choifir  »  dans  les  querelles 
de  la  conftitution  3  pour  caccommo 
der  le  Cardinal  delioaiUesavfc  lejs 
Tpm4  XFlt. 
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léfmtes.  Il  ne  réuffit  o^v^ï  déplaire 
aux  deux  partis,  il  vit  qu'il  écoic 
plus  facile  de  convertir  des  pécheurs 

Îue  de  concilier  des  Théologiens, 
e  Régont  inftruit  par  lui-même 
de  fon  mérite  le  nomma  en  1717 
â  rÉvèché  de  Cletmont.  Deftiné 
l'année  fuivance  à  prêcher  devant 
Louis  XV  qui  n'avoir  que  neuf  ans^ 
il  compofa  en  fix  femaines  fes  dif- 
cours  u  connus  fous  le  nom  de  petit 
Carême.  Ceft  le  chef-d'œuvre  de 
cet  Orateur  &  celui  de  l'art  ora- 
ceire;  Les  Prédicateurs  devroienr  le 
lice  (ans  cefTe  pour  fe  former  le  goût 
&  les  Princes  pour  apprendre  à  être 
hommes.  L'Académie  françoife  le 
reçut  dans  fon  fein  un  an  après  » 
en  f  7  X  9 .  L'Abbaye  de  Savigny  ayant 
vaqué  ,  le  Cardinal  du  Bois ,  à  qui 
il  avoir  eu  ia  foiblelfe  de  donner 
une  atteftation  pour  êsre  prêtre ,  U 
lui  fit  accorder.  L'oraifon  funèbre 
de  la  Ducheflè  d'Orléans  en  1711  , 
fut  le  dernier  difcours  au'il  pro« 
nonça  à  Paris.  Depuis  il  ne  for* 
rit  plus  de  fon  Diocèfe  où  fa  dou- 
ceur ,  fa  politefle  &  fes  bienfaits 
lui  avoient  gagné  tous  les  coeurs.  Il 
rédtiifit  à  des  tommes  modiques  les 
droits  exorbitans  du  Greffe  épifco- 
pal.  En  deux  ans  il  fîr  porrer  (ecret- 
tement  vingt  mille  livres  à  l'Hàcel^ 
Dieu  de  Clermont.  Ses  vues  patifi«- 
ques  ne  fe  manifeftèrent  jamais 
mieux  oue  pendant  fon  épilcopat* 
U  fe  failoit  un  plaifir  de  raffemblec 
des  Oratoriens  &  des  Jéfuites  i  (k 
maifon  de  campagne ,  &  de  les  faire 
jouer  enfemble.  &>n  Diocèfe  leper- 
dit  en  1741  i  79  ans*  Son  nom  eft 
devenu  celui  de  l'éloquence  mome. 
Perfonne  n'a  plus  touché  que  lui. 
Préférant  le  lentiment  i  tout  ,  il 
reofipiit  Tame  de  cette  émotion  vive 
fit  (aluraire  qui  nous  fait  aimer  la 
vexru«    Quel  pathétique  !  QueUs 
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coohoiflknce  du  cœur  Humain  !  Quel 
épancbemenc  continuel  d'une  ame 
.  pénétrée!  Quelton  de  vérité,  de 
philofophie  ,  d'humanité  l  Quelle 
imagination  à  la  fois  vive  &  fage  ! 
Penfées  juftes  Se  délicates ,  idées 
brillantes  ôc  magnifiques  ,  expref- 
fions  élégantes ,  choifies  »  fublimes , 
harmonieufes ,  images  éclatantes  & 
naturelles  »  coloris  vrai  &  frappant , 
ftyle  chk ,  net ,  plein»,  nombreux  , 
également  propre  à  être   entendu 

f»ar  la  multitude  &  à  iatisfaire 
'homme  d'efpTit  »  Tacadémicien  & 
ie  courtifan  ^  tel  eft  le  caraâère  de  * 
l'éloquence  de  Maffillon*  Il  fait  à  la 
fois  penfer ,  peindre  ôc  fentir»  On 
a  dit  de  lui ,  C$c  on  a.  dit  avee  lai- 
fon  ,  qu'il  étoit  à  Boufdaloiie  ce 
que  Racine  étoit  i  Corneille.  Pour 
mettre  le  dern^ier  traie  i  (on  éloge  , 
il  eft  de  tous  les  Orateurs  fraiiçois 
celui  dont  les  étrangers  font  le  plus 
de  cas.  Le  neveu  de  cet  homme  célè- 
bre nous  a  donné  une  bonne  édicioa 

.  des  oeuvres  de  fon  oncle  â  Paris  en 
1745  &  174^,^ en  14. volumes  gnand 
i;3-iz,  ôc  & 2  tomes  petic  format. 
On  y  trouve  ,  i®.  un  /fvent  ôc  un 
Carême  complets..  i^«  Plufieurs  Orai* 
fins  funèbres  y  des  Difeours  y  des 
Panégyriques  qui  n  avoient  famais. 
vu  le  jour.  j^.  Dix  Difeours  con- 
nus fous  le  nom  de  pedt  Carême. 
4^.  Les  Conférences  EedéJîaJliqueS' 
qu'il  fit  dans  le  féminaire  de  Saint - 
Aiadioire  en  arrivant  à  Paris  ;.  celles 
qu'il'  a  faites  k  fes  Curés  pendant 

.  fe  cours  de  fon  épifcopat  &  les  dif- 
eours qull  prononçoit  â  k  tèc«  des 
fynodes  qu!il  adembloit  ooas  lesans. 
5^«  Des  paraphrafes  couchances  fur 
l^ufieurspfeaumes.  L'illuftre  auteur 
de  tant  de  beaux  morceaux  d^élo- 
<iuence  auroit  fouhaité  qu'on  eut 
introduit  en  France  l'uf^e  établi 
ea  Anglecerxe.  de  lice  les  iiermon^ 


au  lîeii  de  les  prccher  de  mintélre. 
Il  lui  écoit  arrivé  aufli  bien  qu'à  deux 
autres  de  fes  confrères  'de  refter 
court  en  chaire ,  précifément  letnc- 
me  jour.  Us  prèchoient  tous  les  trois 
à  différentes  heures  un  Vendredi 
Saint.  Us  voulurent  s'aMer  entendre 
alternativement.  La  mémoire  man- 
qua au  premier;  la  crainte  faifît les 
deux  autres  ôc  leur  fit  éprouver  le 
même  fort.  Le  célèbre  Pète  de  la 
Rue  penfoit  comme  Maffillon ,  que 
la  coutume  d'apprendre  par  ctrur 
étoit  on  efclavage  qui  enlevoit  i  la 
chaire  bien  des  Orateurs  ,  &  qui 
avoir  bien  des  inconvéniens  pour 
ceux  qui  %y  confacroient. 
MÂSSIN;  terme  de  relation.  On  don- 
ne ce  nom  dans  Tîle  de  Madagafcar 
aux  lois  auxquelles  rout  le  monde 
eft  obligé  de  fe  conformer  :  elles  ne 
font  point  écrites  ;  mais  étant  fon- 
dées fur  la  loi  naturelle ,  elles  foor 
Îaflees  en  ufage ,  &  il  n'eft  peimis 
petfonne  de  s'ien  écarter.  Ces  lois 
(ont  de  trois  fortes  :  ceUes  que  1  on 
nonanae  maffin-dili  ou  lois  du  corn- 
mandement  ,  font  celles  qui  font 
faites  par  le  Sdbverain  ^  c'eft  fa  vo- 
bnté  fondée  fur  la  droite  ratfon,. 

Ear  laquelle  il  e(k  obligé  de  rendre 
i  juftice ,  d'accommoder  les  diffé- 
rens  ,  dediftrîbuer  des  peines  ft'des 
récompenies.  Suivant  ces  lois ,'  un 
voleur  efl  obligé  de  rendre  le  qua- 
druple de  ce  qu'il  »  pris  \  fans  cela 
il  eft  mis  i  mort ,  ou  oien  il  devient 
Tefclave  de  celui  qu'il  a  volé. 

On  ^>felh  fna£in^poch,  le»  lois 
ôc  ufages  que  chacun  eft  obligé  de 
£iivre  dans  la  vie  domeftique  »  dans 
fon  cbmmesce  ,  dans  fa  familles  Er 
majfih^tane  ^  les  ufage»,  les  coutu- 
mes ou  les.  lois  civiles ,  ôc  les  règle- 
mens  pour  l'agûcnlture ,  la  guêtre  ^ 
les  fêtes,  &c.  Il  ne  dépend  points 
da  Scaveraiii.  de  changer  les-  Kûs» 


MAS 

anciennes  »  &  dans  ce  cas  il  rencon- 
treroit  la  plus  grande  opposition  de 
la  parc  de  iès  fujecs ,  qui  ciennenc 
plus  qu'aucun  autre  peuple  aux  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres.  Cependant 

*  il  règne  parmi  eux  une  cputume  fu- 

*  jerre  à  de  grands  inconvéniens ,  c'eft 
qu'il  eft  permis  â  chaque  particulier 
de  k  faire  juftice  â  Inu  même  6c  de 
tuer  celui  qui  lui  a  fait  tort. 

MASSlNGOj  rubftantifmarculin.£f. 
pèce  de  graine  aflèz  femblable  au 
millet,  excepcé qu'elle  eft  plus  grài^- 
de  &  plus  ferme  :  elle  fert  â  la 
nourriture  des  habitans  duRoyâume 
de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'elle 
eft  très- bonne  au  eoût,  mais  elle 
produit  des  flatuontés  &  des  coli- 
ques fur  les  Européens  qui  n'ont 
point  l'eftomac  aufli  fort  que  les 
Nègres.  t 

MA^SINISSA  ^  nom  d'un  Roi  d'une 
petite  contrée  d'Afrique  ,.qui  prit 
d*abord  le  parti  des  Carthaginois 
contre  les  Romains.  Ils  eurent  en 
lui  un  enne0ii  d'autant  plus*  redou- 
table ,  que  fa  haine  éroit  foutenne 
par  beaucoup  de  courage.  Après  la 
défaite  d'Aldrubal ,  Scipion  ayant 
trouvé  parmi  les  prifomiiers  le  ne- 
veu de  .Maffintflà ,  le  renvoya  com- 
blé de  préfens,  &  lui  donna  une 
efcorrepour  l'accompagner.  Ce  trait 
de  générofîté  fit  tant  d'impreffion 
fur  fonde ,  que  de  l'averfion  la  plus 
forte ,  il  pafla  tout  à  coup  à  une  ad- 
miration fans  bornes.  Il  joignit  fes 

'  troupes  à  celles  des  Romams  ,  & 
contribua  beaucoup  par  fa  valeur^ 
par  fa  conduite  à  la  viâoire  qu'ils 
remportèrent  fur  Afdrnbal  &  Si- 
phax.  Il  époufa  la  fameufe  Sopbo- 
nisbe ,  femme  de  ce  dernier  Prin- 
ce,  &  ne  put  renfler  i  fes  charmes. 
Scipion  n'ayant  pas  approuvé  un 
mariage  (I  brufquement  contraâé 
avec  uae  captive  >  la  |>ltts  joplaoa- 
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ble  ennemie  de  Rome  5  MaflSnifla 
s'en  défit  par  un  breuvage.  Le  Gé- 
néral Romain  le  confola  en  lui  ac« 
cordant  )  en  ptéfence  de  l'armée  , 
le  titre  &  les  honneurs  de  Roi.  Le 
Sénat  ajouta  à  fes  États,  tout  ce  qui 
avoit  appartenu  à  Siphax  dans  U 
Numidie.  Mafiînitfa  donna  une 
marque  de  reconnoidànce  biendi{^ 
tinguée  à  Scipion  ;  il  le  fit  prier  au 
lit  de  la  mort ,  de  venir  partager 

,  fes'  États  avec  fes  enfans.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  90  ans,  l'an  1 49  avant 
Jisus-CHRisT.  Ce  Prince  laifla  44 
en&ns  de  différentes  femmes  ;  ils 
fe  montrèrent  pour  la  plupart ,  di- 
gnes de  leur  illuftre  père. 

MASSIVEMENT  j  adverbe.  Solide. 
D'une  manière  maâîve.  Un  édifice 
confinai  trop  maffivemtnu  Ge  mot  eft 
peu  ufité. 

MASSIVETÊ  ;  fubftantif  féminin. 
Qualité  de  ce  qui  eft  maflif.  Ce  mot 
n  'eft  guère  en  ufage 

MASSORAH,  ou  Massorb;  fubf- 
tantif féminin.  Mot  emprunté  de 
Thebreu  ,  qui  fignifie  tradition. 
Voye:^  Massorâthes; 

MASSORÊTHES  ;  (  les  )  On  a  ainfî 
appelé  des  Doâreurs  Hébreux  qui 
ont  travaillé  à  la  Maftbre  ,  ou  qui 
ont  fixé  la  leçon  du  texte  Sacré ,  en 
y  ajoutant  les  points  voyelles ,  & 
en .  faifant  les  remarques  que  l'on 
voit  aux  marges  des  bibles  hébraï- 
ques imprimées.  Us  ont  au(li  comnré 
avec  une  exaâitude  fcrupuleule  » 
tous  les  mots  &  les  verfets  ,  &  mê- 
me les  lettres  de  chaque  livre  ,  afin 
Î[UG  dans  la  fuite  on  ne  pût  plus  y 
aire  aucun  changemenr ,  ic  que  la 
leçon  en  fût  fixée  pour  tou|ours. 
Conime  les  Hébreux  écrivent  fou- . 
vent  leur  mots  fans  aucune  voyelle 
qui  en  détermine  le  fon  ,  il  n'y  a 
qu'une  certaine  tradition  qu'ils  ont 
,  de  père^en  fils,  qui  les  règle  dans 
P  p  i  j 
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la  manière  de  lire  certaines  conlbo» 
nés  qui  peuvent  avoir  plufieurs  fi- 
gniâcations  >  félon  la  qualité  des 
voyelles  qu'on  j  fupplée.  Par  exem- 
ple ces  lettres  dir,  lê  peuvent  pro- 
noncer par  iùitar ,  une  parole  où  il 
a  dît  'y  dabcr  ^  la  mort  ou  la  pefte  \. 
dabir  »  un  parvis  ;  dabbcK  y  parlez  \ 
dabcr  y  celui  qui  parle  ^  &  ainfi  du 
refte*  C'eft  donc  la  tradition  qui 
apprend  aux  Juifs  de  quelle  ma- 
nière il  faut  profionceir  ce  mot 'dans 
les  diffisrens  endroits  où  il  fie  trou- 
ve,  &  c'eft  en  fuivant  cette  tradi- 
tion, que  les  Maflôrcthes  ont  in- 
venté les  points  voyelles  pour  en 
fixer  la  leçon  d'une  manière  inva- 
riable. C'eft  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelle Mafforèthes  ,  &  leur  .  ou- 
vrage y  ia  Mafforc  ou  la  tradi- 
tion. 

Cespoints  voyelles  fupplécntaux 
voyelles  ,  lorfqu'elles  manquent , 
&  ils  marquent  quel  fon  on  doit 
leur  donner  >  lorfqu'elles  font  dans 
le  texte  j.  &  fi  1  on  doic  les  pronon- 
cer ,  ou  les  laidèr  en  repos;  (i  elles 
font  longues  ou  brèves}  H  l'on  doit 
les  prononcer  d'un  fon  plein  êc  en- 
tier ,  ou  feulement  i  demi  &  copa^ 
me  en  courant.  On  met  ces  points 
voyelles  ordinairement  au  -  defTouS 
des  lettres  &  quelquefois  au -deffus. 
11  y  a  en  tout  treize  points  voyelles^ 
cinq  longues  »  cinq  brèves  &  trois 
plus  brèves. On  peut  voir  lesCram^ 
maixiens  Hébraïques.  C'éft  une  er- 
reur de  dire  que  la  langue  hébraï- 
2ue  n'a  point  de  voyelles  :  elle  a 
»  voyelles  comme  les  autres  lan- 
gues ;  mais  elle  ne  les  met  pas  teur- 
joues  dans  l'Écriture. 

Les  Mafforèthes  ont  aufli  man- 
qué les  accens  Se  les  peints.  Les  ac- 
cens  fervent  à  l'a  prononciation  ,  aa 
chant  8ci  11  le^re  des  mots.  Les 
jpoints.  fetvexxt  à  fépaier  1^  taottSc 
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les  vetfets  ,  comme  parmi  nous  tes 
points ,  les  virgules  &  les  autres 
marques  qui  partagent  les.  veriets 
d'un  livre.. 

A  l'égard  des  lettres  ^  les  MaÛb-- 
sèthes  ont  exaâement  marqué  cel- 
les  qui  font  de  trop  ou  de  moins 
dans  b  texre  ^  fi  ce  mot  eft  éaic 
d'tme  manière  irrégulière  y  fi  une: 
lettre  eft  mife  pour  une  autre  \  &  , 
elle  eft  plus  gtande  ou  plus  courte» 
ou  renverfée  ,  ou  fufpendue  j  car 
les  Hébreux  ont  pour  les  livres  fa- 
crés  un  rèfpeû  it  extraordinaire  > 
qu'ils  fe  feroient  un  fcrapule  de 
euanger  Ix  fituation  même  d'une 
lettre  qui  eft  vifiblement  hors  de 
fa  place.  Ile  aiment  mieux  y  re- 
connoitre  du  myftère.  Leurs  ancê- 
tres n'étaient  certainement  pas  fi 
Scrupuleux  ,.  puifque  l'on  trouve 
dans  le  texte  facré  tant  de  fautes 
qui  ne  vieimem  que  de  la  négli- 
gence ou  de  l'ignorance  des  cor 
piftes. 

Enfin  lorfqu'il  y  a  des^  variétés 
de  leçon  dans  le  texte  ,  ou  qu'il  f 
a  faute  y  ils  mettent  en  marge  la 
manière  dont  il  faut  lire  »  mais 
Êtns  toucher  au  texte.-  Ce  qui  eft 
dans  le  texte  eft  ce  qu'ils  appellent 
rà^ri^^  c'eft- à -dire  »  ccriti  Se  ce 
qu'ils-  mettent  en  marge  »  ils  le 
nomment  kcri^  c'eft-à^ire  Ufon  ou 
àfi[;  comme  sll  y  avoir  :  Écrive:? 
de  cette  forte.;,  mais lifez  ainfi.  Pas 
es^mple  y  lorsqu'ils  trouvent  cer- 
tains noms  j  ilsen  fubftituent  d'au- 
tres. Usittbftituent  au  nom^  facré 
de  Jéhcvah ,  celui  ^Aèondi  ou  ÉUy 
hini  ;  &  au  liea  de  certains  termes 
peu  honnetes^ ,  ils  en.  prononçait 
d'autres  plus  civils.- 

Quant  aux  auteurs  de  la  Mafibie 
ou!  aux  Maflbrèches  >  de  au  ten^s. 
auquel  ib  ont  vécu .,  &  au  ju^* 
ment  qjie  Ton  doit  porter  de  koc: 
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ItftYiil  >  il  y  a  aflez  de  variétés  de 
fendmens  parmi  les  criti^es.  Les 
uns  ont  fort  loué  cette  entreprife  » 
&  ont  regardé  l'ouvrage  des  Maf- 
forèthes  comme  une  invention  ad- 
mirable nour  ôcer  du  texte  tue 
infinité  aéquivoqttes  8c  d'embar- 
fas  3  &  pour  mettre  un  frein  â  la 
licence  &  à  la  témérité  des  copUUs 
Se  des  critiques  ^ui  fouvent  ehan* 
geoient  oualtéroieot  le  texte  facré, 
de  leur  autorité  privée  »  ne  conful- 
tant  oue  leur  propre  efprit  de  leur 
fanraiue.  D'autres  ont  blâmé  cette 
entreprife  ,  &  ont  foupçonné  les 
Maflbrèthes  d'avoir  donné  atteinte 
à  la  pureté  du  texte  »  en  fubftituant 
à  l'ancienne  &  véritable  leçon  de 
leurs  Pères ,  une  autre  leçon  plus, 
favorable  i  leurs  préjugés  ,  Se  plus 
contraire  au  chriftianiime  dont  ils 
ont  toujours  «  autant  qu'ils  ont  pu, 
affoibli  les  preuves  &  les  témoi- 

4piages.  U  eft  indubitable  qu'ils  ont 
ouvent  fuivi  Se  autorifé  des  leçons 
fort  difiérentes  de  celles  que^^fui- 
voient  les  anciens  interprètes  Grecs 
qui  ont  vécu  avant  Jésus-Christ. 
Quelquefois  m&me  ils  s'éloignent 
de  la  leçon  do  Chaldéen  qui  eft  le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  inter- 

1>rété  en  ime  langue  approchante  de 
'hébreu  »  le  texte  original  de  l'É- 
criture. Enfin  on  peut  montrer  que 
les  anciens  Rabbins  ne  s'accordent 
ps  toujours  avec  les  Maflbrèthes: 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure  »  ou  que 
leur  rradidon  n'a  jamais  été  entiè- 
rement uniforme  fur  la  manière  de 
lire  Se  d'interpréter  le  texte  ,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  été  fidelles  à  nous^ 
la  repréfenter  dans  leur  MaflTore. 

U  y  a  des  Juifs  qui  prétendent 
que  la  Maâbre  vient  de  Moyfe 
même;  oue  c'eft  lui  qui  confia  aux 
anciens  d'ifracl  la  manière  de  lire 
Se  d'expUquec  le  texte  facré.  D'att*  ; 
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très  en  mettent  l'origine  feus  £f- 
dras  &  fous  les  membres  de  la 
gcande  Synagogue ,  lefquels  vivoient 
de  fon  temps.  Enfin  il  y  en  a  d'au- 
tres (]ui  en  axent  le  commencement 
aa  cinquième- fiède  del'ÉgUfe  ,  & 

3ui  croyent  que  ce  font  les  maîtres 
e  rÉcoIe  de  Tibériade  ,  qui  en  fu- 
rent les  premiers  auteurs.  Mais  on 
ne  peut  pas  dire  raifonnablement 
que  Moyfe  foit  auteur  dé  la  Maf- 
u>re  de  roos  les  livres  de  l'ancien 
teftament  9  puifqu'ils  n'ont  été  com- 
.  pofés  que  lon^^temps  après  lui.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  fous 
Efdras  9  la  manière  de  lire  &  de 
divifer  la  bible  »  ait  été  fixée ,  puif- 
qu'il  y  a  eu  tant  de  diverfités  dans 
la  leçon  du  texte  y  Se  dans  la  ma- 
nière de  l'entendre  ,  même  plu* 
fieurs  fiècles  après  lui  ^  par  exem- 

{>le  dans  les  Sentante ,  dans  Aqui- 
ona  y  dans  oymmaque  Se  dfans 
Théodocion  y  qui  fouvent  ne  font 
fi  différens  entre  eux  ,  que  parce* 
que  la  manière  de  lire  le  texte  n'é« 
toit  pas  fixée  dans  leur  temps.  Elle 
ne  1  etoit  pas  même  encore  du 
temps  d'Origènes  Se  de  Saint  Jé- 
rôme y  comme  ce  dernier  père 
le  témoigne  en  plus  d'un  endroit. 

Or ,  ce  père  qui  a  vécu  dans  le 
quatrième  fiècle,  &  qui  n'eftmorr 
que  dans  le  cinquième  j  vers  l'an 
410 ,  &  qui  dit  fi.exprefiement  que 
la  manière  de  lire  le  texte  hébreu» 
n'étoit  pas  fixée  de  fon  temps»  rend 
fort  fttipeâ  ce  que  tes  Rabbins  en- 
feignent  de  l'invention  des  points 
parlesOoAeurs  de  Tibériade. 

Ifaac  Vofiius  dit  qu'il  a  manié 
plus  de  deux  mille  manufcrits  hé- 
breux ,  fit  qu'il  n'en  a  vu  aucun  de 
ponâué  qui  foit  ancien  de  plus  de 
fix  cens  ans.  U  défie  tous  Tes  par- 
tifans  des  pointa  vovelles,  d'en  pso*- 
dttire  q|ai  fbient  plua  vieux  >  avec 
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les  points  des  Maflbrèches  :  qne  s*il 
.  s'en  trouve  (]uelques«uns  de  ponc- 
tués »  on  découvre  aifément  queU 
ponftuation  eft  nouvelle,  &  qu'elle 
a  été  ajoutée  au  maoufcrit.  Enfin 
une  preuve  de  la  nouveauté  de  cette 
invention  ,  c'eft  que  les  exemplai- 
res de  la  bible  oui  fe  gardent  en 
rouleati  dans  Us  ^^agogues  »  font 
encore  aujourd'hui  fans  aucun  point. 
'.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence 
que  cette  invention  n'eft  en  ufage 
qi^  depuis  que  les  Juifs  ont  com* 
mencé  a  avoir  des  grammaires  de 
leur  langue  ;  ce  qui   n*eft  arrivé 

2tt'au  neuvième  fiècle.  Alors  pour 
Lciliter  la  leâure  de  l'hébreu  aux 
,  commençans»  ils  inventèrent  les 
■  points  voyelles  qui  ea  fixent  la  lec- 
ture. 
M  ASSORÉTIQUE  ;  adjeûif  des  deux 
.  genres  ,  qui  a  rapport  à  la  maiTore. 

Foytx  MassorIthes. 
MASSUE  )  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  bâton  noueux  &  beaucoup  plus 
:  gros  par  un  4x>ut  que  par  Tautre. 
//  faffbmma  d'un  coup  de  ma/" 
fue, 

La  maffue  eft  le  fymbole  ordi- 
naire d'Hercule,  parceque  ce  Héros 
ne  fe  fervoit  que  d'une  maffhe  pour 
combattre  les  monftres  ik  les  ty- 
rans. Après  le  combat  qu'il  foutint 
contre  des  géans  ,  il  confacra  fa 
maffue  à  Mercure  {  la  fable  ajoute 
qu'elle  étoit  de  bois  d'olivier  fau- 
vage  ,  qu'elle  prit  racine  ic  devint 
un  grand  arbre. 

ngurément ,  en  parlant  de  quel- 
que accident  fâcheux  &  imprévu 
qui  eft  arrivé  à  quelqu'un ,  on  dit , 
qui/ a  eu  un  coup  de  maffue  far 
la  tête  ;  que  c*eft  un  coup  de  maffue 
pour  lui. 

La  premièris  fylUbe  eft  brève  & 
la  féconde  longue, 
MASTIC  j  fiibftaatif  mafçulin.  £f- 
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pcce*  de  réfine  que  produit  le  len- 
tifque.  f^oyei  Lentisque. 

Mastic  ,  fe  dit  aufiî  de  certaines  corn- 
pofirions  dont  on  fe  fert  pour  joia- 
dre  ,  .coller  ic  enduire  quelques 
ouvrages.  On  fefert  de  m^ic  pour 
rejoindre  les  marbres  caffés. 

MASTICATION  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Médecine.  Mafticado. 
Aâion  de  mâcher.  Le  principal  ob- 
jet; de  la  maftication  eft.de  broyer 
les  alimens  folides  par  le  moyen 
des  dents  ,  pour  en  procurer  la  di- 
vifion  ^  les  rendre  plus  faciles  d 
digérer.  Ce  broyement  fe  fait  par 
le  mouvement  de  la  mâchoire  in- 
férieure fur  la  fupérieure.  Les  ali- 
mens paflfent  d'abord  fous  les  dents 

^  .  incifives  qui  les  coupent  en  petits 
.  morceaux  \  les  molaires  lesbroyenr 
entièrement.  Celles-ci  étant  placées 
près  des  points  d'appui  ,  elles  onc 
une  force  .confidérable }  en  effet , 
elles  ont  une  furface  plate  &  ont 
befoin  de  plus  de  force  pour  bro^ 
le|^limens ,  que  les  canines  qui  (ont 
pointues  ,  &  que  les  incifives  qui 
font  tranchantes.  La  mâchoire  infé- 
rieure étant  capable  de  mouvement 
en  tous  fens  &  la  fupérieure  étant 
fixe ,  elle  fe  meut  comme  une  meule 
mobile  fur  une  autce  meule  qui  pe 
l'eft  pas. 

MASTICATOIRE  i  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Médecine.  Sorte 
de  remède  propre  â  exciter  une  éva- 
cuation par  les  excréroires  de  la 
bouche ,  c'eft-â-dire ,  les  différentes 
glandes  fallvaires.  L'aâion  fimple 
9c  mécanique  de  la.  maftication, 
l'a&ion  de  mâcher  à  vide  ou  de 
mordre  un  corps  tenace  ou  plus  ou 
moins  réfiftant  qui  ne  répand  dans 
la  bouche  aucun  principe  médica*' 
menteux  ,  fuffit  pour  taire  jcouJer 
abondamment  la  falive.  Lennouve- 

l     ment  de  U  langue  &  des  joues  em^ 


^  '^ilôyé  à. rouler  dans  la  bouche  un, 
'.  corps  dîr,  poli  6c  infoluble,  déter- 
mine ^tuffi  cette  excriétion  :  ainfî  un 
morceau  de  cire  ou  de  carton  ,  un 
petit  peloton  de  linge  mâché  pen- 
dant un  cerrain  tempf ,  ou  de  petites 
boules  de  verrez  ou  d'ivoire  roulées 
*-  'dans  la  bouché ,  peuvent  être  re- 
gardés comHie  des  efpèces  de  thdfli* 
câtoires,  quoiquie  ce  mot  ne  paiffe 
convenir  à  la  rigueur  ,  qaà  ce  qui 
cft  mordu  ou  mâché  ;  mais  ce  font 
des  mafticatoires  finx  ou  mj^càni- 
lues.  Les  vrais  mafticatoires  font 


les  matières  qui  ont  une  certaine 
foKdité  y  qui  ne  peuvent  poiftt  fe 
diflbudre  entièrement  dans  la  bou* 
che  »  &  dont  le  goût  eft  acre  Ôc  vif, 
tels  que  les  racines  de  pyrètre  »  de 
gingembre ,  de  rofeau  aromatique» 
airis ,  d*aulnée ,  &c^  Le  (poivre  y  le 
cardamome  %  la  femence  de  nielle , 
les  feuilles  de  tabac  &  de  bétoihe  , 
le  maftic  y  &c. 

On  peut  donner  â  mâcher  un  feul 
ée  ces  remèdes  »  &  ion  a  alors  un 
mafticatoire  fimple ,  ou  bien  en  mê- 
ler plufieurs  fous  forme  de  tablettes 
pour  faire  un  mafticatoire  coin- 
pofé.  / 

On  regarde  ces  remèdes  comme 
très-utiles  dans  les  maladies  catar* 

^  raies  de  toUs  les  organes  de  la  tète  \ 
telles  que  les  flntions  fur  les  dents*» 
les  yeux  »  les  oreilles  \  les  engorge-  ' 
mens  féreui  des  amygdales  »  Tes  af- 
.  feâions  foporeufes  ,  la  paralyfie  , 
&s. 

MASTIGADOUR;  fubftantifmafcu- 
lin.  Sorte  d*embouchure  ou  de  mors 
que  Ton  place  dans  la  bouche  de» 
cnevaux ,  i  leffet  d'exciter  la  mafti- 
cation  &  de  les  faire  écumer.  Afer/r^ 
an  chevalau  maftigaiour. 

MASTIGOPHORE  ;  fubftantif  maf- 
cnlin  &  terme  d'antiquité.  Efpèce 
dlmiffier    des  Hellasodices    pré- 
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pofés  aux  jeux  publics  de  la  Grèce. 
Les  lois  qui  concernoient  la  po- 
lice des  jeux  publics ,  étoient  obfer- 
V.  vées*d'autant  plus  exaftement ,  ique 
Ton  puniflbit  ^vec  févérité  ceuxqui 
n'y  obéiffbient  pas.  C'était  ordiqai- 
rcment  la  fonûion  des  Mafligapho- 
res  lefquels  par  Tordre  des  Hellino- 
dicès  ou  Agonothcres ,  6c  même 
quelquefois  i  la  prière  des  fpefta- 
tcurs  j  frappoient  de  verges  les  cou- 
pables. 

Pour  mériter  ce  châtiment ,  il 
fulhfoit  qu'un  Athlète  entrât  mal  i 
protros  en  lice  ,  en  prévenant  le  fî- 
gnal  ou  fon  rang.  Si  l'on  s'appercc- 
voit  de  qiielque  collnfion  entre 
deux  antagoniftes,c'eft-à-dire,  qu'ils 
parufTent  vouloir  s'épargner  récipro- 
quement e»  combattant  avec  trop  de 
négligence,  on  leur  impofoit  laln»- 
me  peine. 

MASTILLY  i  fubftantif  mafculin. 
Mefure  des  liquides  dont  on  fe  ferc 
à  Ferrare  ,  ville  d'Italie.  Le  maf- 
tilly  contient  huit  fecchi. 

MASTIQUÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif. 
P^oyc[  Mastiquer, 

MASTIQUER  j  verbe  âflif  de  la  cré- 
mière coRjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  ChAî/tIr,  UtocùUâ 
glutînare.  Joindre  y  coller  avec  du 
maftic.  Majiiqaer  des  morceaux  de 
marbre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ^  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foye^  Verot. 
On  prononce  màfliker. 

MASTOÏDE;  adjeûif  &  terme  d'A- 
natomie.  Il  fe  dit  des  apophyfes  qus 
ont  la  figure  d*un  mamelon.  Se 
'  furtout  d'une  apophyfe  de  Tos  tem- 
poral y  fituée  â  la  partie  inférieure 
6c  poftérieure  de  l'os  des  tempes,prè> 
du  rrou  de  PoreiNe. 

MASTOÏDIEN  ,  ENFTE  ;  adjeftif  & 
terme  d'Anatomie.  Il  fe  dit  des  paj^ 
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ttes  qui  ont  rapport  à  Tapopliffe 
maftoïde. 

Il  y  a  les  mufclts  mafioïdicns ,  la 
rainure  majloïdicnne  ,  le  trou  maf- 
toïditn* 

Le  murde  maftoïdien  latéral  eft 
le  même  que  le  peiic  complexus. 
f^oyai  ce  mot. 

Le  mufcle  maftoïdien  antérieur 
ou  fterno  ^maftoïdien  ,  ou  fterno- 
cleido-maftoïdien,âfon  attache  fixe 
au  hauc  du  fternum  »  &  apffi  à  la 
partie  Tupérieure  &  interne  de  la 
clavicule  par  deux  principes  tendt- 
neux  \  &  le  portant  un  peu  oblique- 
ment en  arrière,  ilvafe  terminer^ 
par  un  tendon  aftez  fort  aux  apo- 
phyfes  n\aftoïdes  ,  &  fe  continue 
même  par  une  aponévrofe  jufqu  4 
roccipical.  Ce  mufele  eft  flécbiÛeur 
de  la  tere. 

La  rainure  maftoïdienne  du  tem- 
poral fe  découvre  précifément  au-  i 
defTous  de  Tapophyfe  maftoïde  ,  & 
donne  fortement  attache  au  tendon 
'  fupérieur  du  mufcle  digaftrigue  , 
•baifTeur  de  la  mâchoire  infé- 
fieure. 

Le  trou  piaftotdien  «ft  fitué  i  la 
patrie  poftérieuredel'apophyfe  maf- 
toïde de  Uo$  temporal.  11  donne  paf* 
fage  i  une  petite  veine  qui  va  fe 
fendre  dan$  le  finus  latéral.  Ce  trou 
manque  quelquefoi$  totalement  »  & 
il  ne  pénètre  d'autres  fois  que  juf- 
qu'au  4ipl<>éou  dfins  U%  cavités  maf* 
toïdiennes. 
I^ASTRICHT  }  ancienne  »  grande  > 
belle  &  forte  ville  des  Pays-Bas 
lioUandois  »fur  la  Meufe  ,  i  cinq 
lieues ,  nord-.eft ,  de  Liège  %  fous  le 
2)*  degré»  ap  minutes  de  longitu* 
de,  &  le  50*^  50  minutes  de  lati- 
tude. 

Maftrîcht  eft  une  ville  fort  an- 
cienne qui  étoit  autrefois  comprife 
dans  le  Royaume  d'Auftrafie.  Pen« 
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daoc  long -temps  elle  n*a  reeennu 
d'autre  ^uverain  que  l  Empereur  ; 
eafuite  Us  Ducs  de  Brabant  poffé* 
dèrentc^tce  Seigneurie  que  Us  Eve* 

2ues  de  Liège  leur  difputèrent:ea- 
n  l'Efpam  la^céda  aux  Étau  Géoc^ 
raux  par  Te  traité  de  Muafter. 

Elle  a  éjprouvé  plufîeurs  fois  les 
malheurs  cfe  la  guerre ,  &  afouteou 
fix  fiéges  confidérables  depuis  1 579 
jufqu*â  ce  |our«  Louis  XIV  la  prit 
en  Kfyj  ,  &  la  rendit  en  1678  aux. 
Provinces-Onies  par  le  traité  de  Ni** 
m^gue. 

C  eft  une  des  plus  fortes  places  & 
la  principale  de  la  République  for  la 
Meufe.  Elle  eft  gouvernée  conjoiii* 
tement  par  leurs  Hautes  Puiffances 
ic  par  rÊvèque  de  Li^e;  mais 
leurs  Hautes  Puilfances  y  ont  une 
juridiâion  prééminente.  On  compte 
Il  à  1}  mille  habitans  dans  cette 
ville  9  fans  y  comprendre  la  gatnifon 
dont  les  États  Généraux  ont  feslsle 
droit. 

MASULIPÂTAN }  ville  très-peuplée 
des  Indes ,  fur  la  cote  de  Coroman- 
del  ^  dans  les  États  du  Grand  Mcm^oI, 
près  de  Tembonchure  de  la  Grima  ^ 
a  88  lieues  de  Golconde,  fous  le  99* 
degré  de  longitude  ,  &  le  i$*>  \^ 
minutes  de  latitude.  Ses  toilespein^ 
tes  font  les  plus  eftimées  de  toutes 

'  celles  des  Indes  orientales  :  il  5*7 
fait  un  commerce  prodigieux  »  éç> 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
y  ont  des  comptoirs.  Les  chaleurs 
cependant  y  font  infuportables  aa 
mois  de  Mai.  Les  naturels  du  jMijrs 
ne  mangçut  d'aucune  chofe  qui  aie 
vie }  ce  qui  joint  i  lextrème ferri* 
lire  du  pays  ,  fait  que  tout  7  eft 
prefque  pour  rien. 

Masulipatan  ,  fe  dit  auflt  fuhftaiH- 
rivement  au  mafculin ,  d'une  roile 
de  cotcfn  des  Indes ,  qui  eft  très* 
fine  i  &  qu'on  em|^lQie  prdinsîre^ 
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tnent  en  mouchoîrs.Le  MafuUpatan 
eft  atofi  appelé  de  la  ville  dont  nous 
venons  de  parler  où  il  s*en  Fabrique 
beaucoup. 

MASULlT  ;  voyej  MAscctir.  ' 

MASURE}  fabftancif  féminin*  Macc 
ria.  Ce  qui  refte  d'un  édifice  »  d'ane 
jnaifon  tombée  en  ruine.  Les  ducs  , 
les  cigognes  font  leurs  nids  dans  les 
vieilles  mafures. 

Masorb  ,  fe  die  auflt  par  eztenfion  , 
d'une  méchante  babicarion  qui  me- 
nace ruînef  //  loge  dans  une  mafure  à 
V  extrémité  dufauxboarg. 

La.  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  bngue  >  &  la  troiiième 
t^rès-brève. 

MÂT  ;  fubftantif  mafculin.  GrolTe  & 
longue  pièce  de  bois  plantée  de- 
bout dans  un  vailTeau  ,  dans  une 
galère  ,  ic  qui  fert  à  porter  les 
voiles. 

Les  grands  vaifleanx  ont  quatre 
mats  \  favoir ,  un  vers  la  poupe  » 
qu'on  appelle  mât  d'artimon  ;  le  fé- 
cond au  milieu  du  vaifTeau ,  nom- 
mé grand  mât  ;  le  tfoifîème  vers  la 
proue  \  on  Tappelle  mât  de  mifaine 
ou  mât  Jt avant  ;  &  le  quatrième 
ccmché  i  lavant  &  fur  Téperon  où 
il  fait  une  grande  faillie  ,  fe  nom- 
me mât  de  beaupré*  On  ajoute  queU 
quefeis  si  c^s  quatre  mâts  un  cin- 
quième mât:  c'eft  un  double  arti- 
mon. 

Chaque  mît  eft  divifé  en  deux 
on  trois  parties  ou  brifures  qui  por* 
sent  aufli  le  nom  de  mât^  &  qu  on 
diftingue  vers  le  tenon  ,  depuis  les 
barres  de  hune  jufqu  aux  chouquets 
qui  font  les  endroits  où  chaque  mât 
^ft  affeniblé  avec  ra,utre  ;  car  le 
chouquet  affermit  la  brifure  par  en 
haut ,  a  par  en  bas  elle  eft  liée  & 
^nrreteniie  par  une  clé  ou  grofle 
cheville  de  fer  forgée  à  quatre 
pans.  Le  mat  qui  eft  çnçé  fur  le  mâc  I 
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d*ammon  9  s'appelle  mât  de  perro" 
quet  d'artimon  ,  ou  amplement  , 
perroquet  d'artimon  y  perroquet  de 
foule  ou  perroquet  de  fougue.  I^e 
mât  qui  eft  enté  fur  le  grand  mât, 
fe  nomme  le  grand  mat  de  hune  ,  8c 
on  nomme  le  grand  mât  de  penro- 
quet  ,  ou  fimplement  perroquet  , 
celui  qui  eft  enté  fur  celui-^ci.  On 
donne  le  nom  de  mât  de  hune  d'a^ 
vant  au  mât  qui  eft  enté  fur  le  mâc 
de  mifaine  \  Se  le  mât  qui  eft  enté 
fur  ce  mât  de  hune  ,  s'appelle  mâe 
de  perroquet  de  mifaine ,  de.  perro- 
quet d'ayant  j  ou  Amplement /'^rro- 
quet  de  mifaine  j  de  même  que  la 
voile  qui  y  eft  attachée.  Enfin  mât 
de  perroquet  de  beaupré ,  ou  Ample- 
ment perroquet  de  beaupré ,  to^rmen-- 
tin  9c  pttu  beaupré^  font  les  noms 
du  mât  qui  eft  enté  fur  le  beaupré* 

Les  mâts  des  plus  grands  vai(^ 
féaux  font  fouvem  de  plufieurspiè* 
ces  ;  &  outre  le  foin  qu'on  prend 
de  les  bien  atfembler ,  on  les  lie  en* 
core  avec  de  bonnes  rot  des  >  &  on 
y  met  des  jumelles  pour  les  renfor- 
cer. On  les  peint  auffi  aflèz  fouvenc 
par  le  bas  »  &  on  les  frottç  de  gpu- 
dron  ,  furtout  par  le  hauf ,  autour 
des  hunes  8c  de  tout  le  ton ,  afin 
de  les  conferver.  Leurs  pieds  >  do 
même  que  les  tons  font  taillçs  eit 
exagone  ou  oâogone. 

Le  gjrand  mât  eft  pofé  i  peu  près 
au  milieu  du  vaifleau  »  dans  l'en* 
droit  où  fe  trouve  la  plus  grande 
force  du  bâtiment.  Le  mâr  d'arti- 
mon eft  éloigné  »  autant  qu'il  eft 
poffible  j  de  celui-ci  ^  afin  de  don- 
ner à  fa  voile  la  plus  girande  lar- 
geur »  pourvu  qu'il  y  ait  cependant 
atfez  d'efpace  pour  mauQ^uvrer  aifé- 
n).ent  derrière  ce  mât ,  &  pour  faire 
fouer  la  barre  du  gpuvernail.  Ppuc 
avoir  une  règle  à  cet  égard  ,  qui 
(pnfervç  tws  t»%  avantages  »  tel 

9<i 
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coDftfufteors  partagent  toate  lalon- 
c    giicur  du  vaitfeau  en  cinq  parties 
&  demie  »  &  placent  ce  mat  entre 
.  la  première  &  la  féconde  ,  à  pren- 
dre de  l'arrière  a  Tavant.  Cette  mê- 
me règle  fert  pour  placer  le  mat  de 
mifaine ,  &  cette  place  eftâ  lacin- 
.     quième  partie  de  la  longueur  »  i 
prendre  de  Tavant  â  l'arrière.  Le 
pied  de  ce  mât  ne  porte  pas  for  le 

Î>lafond  y  â  caufe  de  la  rondeur  de 
'avant  qui  l'en  empêche  :  mais  il 
eft  pofé  far  l'aiTemblage  de  Tétrave 
8c  de  la  quille*  Comme  le  mat  de 
beaupré  eft  entièrement  hors  du 
vaiSèau  ^  fa  place  n'eft  point  fiiée. 
Dans  leur  pofirion ,  le  grand  mât  Se 
le  mât  d'artimon  penchent  un  peu 
vers  l'arrière  »  afin  de  faire  carçuer 
le  vaiHeau  par  là  &  de  le  faire  mieux 
venir  au  vent. 

La  règle  quon  fuit  généralement 
pour  les  proportions  oes  mâts  »  eft 
de  leur  donner  autant  de  pieds  de 
hauteur  qu'il  y  en  a  en  deux  fois 
la  largeur  &  le  creux  du  vaiflèau. 
AinH  trente  pieds  de  large  &  dix 
pieds  de  creux  qui  font  quarante 
pieds  >  étant  doublés ,  on  a  quatre* 
vingt  pieds  .pour  la  hauteur  du 
grand  mât  qui  eft  le  plus  haut , 
parcequ'il  eft  placé  â  l'endroit  où 
eft  la  pjus  grande  force  du  vaiflfèau, 
&  où  il  peut  le  plus  contribuer  â 
l'équilibre.  Les  autres  mâts  font 
plus  bas  que  celuinci.  Le  mât  de 
mifaine  eft  ordinairement  d'une 
dixième  partie  plus  court  que  le 
grand  mât.  La  hauteur  de  celui  d'ar- 
timon n'a  que  les  trois  quarts  de 
celle  du  grand  mât  »  &  ta  hauteur 
du  mât  de  beaupfé  eft  égale  aux 
'  trois  huitièmes  de  la  longueur  du 
vaideau.  On  proportionne  auffi  l'é- 
paiffeur  des  mâts  au  creux  du  vaif- 
leau.  On  leur  donne  Un  pied  d*é- 
paifleur  dans  l'étambraie  par  cha-  ^ 
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iquë  fix  pieds  de  creux  qu^a  1er  Mti- 
ment ,  &  on  donne  i  l'épaifiêorda 
ton  les  trois  quatrs  de  celle  du 
mât  dans  l'étambraie.  En  cet  en* 
droit  les  mâts  font  unpeu  plus  épais 
qu'au-deflous ,  i  cauie  des  manœu* 
vresqniypaflènt« 

A  l'égard  de  l'épaifleur  des  mâts 
de  hune ,  on  la  cègle  inv  celle  4ts 
mâts  fur  lefquels  ils  font  entés  \  & 
cène  règle  confifte  à  leur  donner 
cinq  fixiemes  parties. 

Les  plus  beanrtnâts  viennent  da 
Royaume  de  Norvège  8c  dt  laBif 
cayé.  On  en  tire  auffi  du  mont  Li« 
ban  qui  font  eftimés. 

MÂT  d'un  «rin  ,  fe  dit  d'un  mâr 
fait  d'un  feul  arbre.  Le  beaupré  8c 
les  mâts  de  hune  font  d'une  feule 
*  pièce. 

Mat  F0RC&  y  fe  dit  d'un  mât  qui  a 
foufFert  un  effort  8c  qui  eft  en  dan-^ 
ger  de  fe  rompre  dans  l'endroit  ou 
il  eft  endommagé. 

MÂT  JEMILéy  JVUEhi  y  RECLAMPioi 

RENFORCE  ^  fe  dît  d'un  mât  for- 
tifié par  des  jumelles  ou  pièces  de 
bois  liées  tout  autour  avec  des  cor- 
des ,  de  diftânce  en  diftaoce  , 
pour  empêcher  qu'il  n'éclate  &  nt 
rompe. 

MÂTS  DE  RECHANGE  ,  fe  dit  des  mit% 
de  hune  »  qu'en  porte  dans  un  long 
voyage  ,  afin  de  pouvoir  fuppléer  â 
ceux  de  hcme  qui  pourroient  man* 
quer. 

Mâts  V£Nus  a  bas  ,  fe  dit  des 
mâts  rompus  ou  qui  fe  font  cou- 
pés. 

On  dît ,  aiier  à  mâts  &  a  cordes  ; 
pour  dire»  abaifler  les  vergues  & 
les  voiles  quand  le  vent  eft  extrê- 
mement violent ,  8c  gouverner  avec 
les  mâts  feuls  8c  avec  les  cordes  qui 
y  font  attachées. 

£n  termes  de  blafon  ^  on  appelle 
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mit  JUfarnU  ^  on  mât  peint  fims 

voiles. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
Le  rne  fe  taie  pas  fencir. 
MÂT  ,  ÀTT£  ;  adjeAif.  Qui  maii* 

que  <1  éclat.  Il  fe  dit  particulière- 
.  ment  à^s  métaux  qu'on  met  en  opu- 
;    vre  /ans  les  brunir ,  faqs  en  polir  la 

furface.  Dt  tor  mat  »  de  lavaiJftUe 
j    taattc. 

On  dit  en  termes  de  Peintute , 

1rs  coloris  4nati  une  couleur  mauc  i 

pour  dire ,  un  coloris ,  une  couleur 

qui  ont  perdu  leur  éclat. 

On  appelle  broderie  maue  j  de  la 

broderie  d  or  ou  d'argent  qui  eft 

trop  chargée  te  qui  n'eft  pas  afTez 
.    dégagée. 

Mat  ,  fe  dit  fubftanrivement  au  maf- 
:   culin ,  du  coup  qui  au,  jeu  des  échecs 

fait  gagner  la  partie  j  en  réduifant 
:   le  Roi  contraire  par  l'échec  qu'on 

•  ^i  donne  >  i  ne  pouvoir  forcir  de  fa 
.  place  .,  fans  fe  mettte  en  nouvel 
;    échec»    V^oUà  un  mat  auquel  il  ne 

yaaendoit  pas.  Donner  échec  & 
mat. 

Lorfqu  on  a  donné  échec  8c  mat 
i  quelqu'un  »  on  dit ,  qu'i/  efl  mat. 
Et  dans  la  même  acception ,  on  dit, 
le  voilà  mat* 

On  dit  figurément  Se  familière- 
.    ment ,  donaer  échec  &  mat  à  quel- 
qu'un ;  pour  dire ,  emporter  fut  lui 
on  avantage  complet* 
Le  r  final  fe  fait  fentin 
MÂTACÂ>  ou  Matanca  \  baie  fur 
;    la  côre  feptencrionale  de  l'île  de 
Cuba,  en  Amérique»  encre  la  baie 

•  de  la  Havane  &  le  vieux  détroit  de 
Babama.  Les  Gallions  qui  y  font 

>  ordinairement  de  l'eau  en  retoor- 
nanc  en  Efpagne  y  y  furent  attaqués 
en  1^27  par  l'Amiral  Hollandois, 
Pieter  Heyn  qui  les  prit  6c  enrichit 
fa  patrie  des  tcéfors  aont  ils  étoient 
chargés. 
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MATACON;  fubftantif  mafailin. 
Efpèce  de  noifette  dont  on  fait 
du  paia  dans  l'^le  deMadagafcar. 

MATADOR  i  fuhftantif  mafculin. 
Terme  de  différens  jeux ,  comme 
l'hombre,  le  quadrille»  â^Ct/k  qui 
fe  dit  des  cartes  fupérieures*  Spa-- 
dille  efi  le  prunier  matador  »  manilU. 
le  fécond ,  &  bafie  le  troijiïme. 

Matadors  ,  s'eft  dit  en  Efpagne  » 
d'une  Compagnie  de  deux  cens 
hommes  que  avèrent  en  r7i4  les 
habitans  de  fiarcelonne  qui  refu- 
foient  de  reconnoître  Philippe  V 
pour  leur  Souverain. 

MATAFION ,  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Petit  cordage  dont 
on  fe  fert  pour  atta^cher  les  mçindres 
pièces* 

MATAGl  ;  nom  d'tme  ancienne  ville 
de  rile.de  Corfei^  Cea  aujourd'hui 
un  boure  ou  un  village  à  trois  lieues 
de  Bonifacio. 

MATALONl  \  petite  .ville  d'Italie  , 
auKoyanme  deNaples ,  dans  la  terre 
de  Labour  »  i  quatre  milles  ideCa^ 
ferte. 

MATAMORE  ;  fubftantif  mafculin. 
Faux  brave.  Ce  n*ejl  quun  Mata^* 
more. 

Matamorb  »  eft  auffi  un  terme  de 
Relation  par  lequel  on  défigne  des 
efp^ces  de  cavernes  taillées  dans  le 
roc  y  où  les  habiuns  de  :diverfes 
montrées  de  l'Afrique  ferrent  leurs 
grains  pour  les  conferver.  Ces  ca- 
vernes font  faites  de  manière  que 
l'air  puiiTe  y  circuler  afin  de  prévenir 
l'humidiré» 

MATAN  }  île  de  l'Océan  oriental  & 
l'une  des  Philippines.  Les  habi- 
tans ont  fecoué  le  joug  des  Efpa- 
gnols. 

MATAPAN  :  nom  d'un  fameux  pro- 
montoire de  la  Morée ,  entre  le 
golfe  de  Colochine  &  celui  de  Co- 
ron. Les  Poctes  ont  feint  que  Tea- 
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*  crée  de  Tenfet  ^coïc  dans  leséntràil^ 
les  de  ce  promontoire. 

MATARA  i  fubftamif  mafculin.  Me- 
fure  des  liquides  dont^nfe  ferr  en 
quelques  '  lieiu  de  Barbarie.  *  Le 
matara  -de  ïripoli  eft  de  41  ro- 
toHs.' 

MATARAM;  grande  ville  d'Afie, 
autrefois  capitale  de  TEmpire  de  ce 
ïïorjcï  y  dans  Tîle  de  Java.  Elle  eft 
moins  peuplée  qu'elle  „ne  1  ctpit 
avarie  que  le  Siège  de  l'Empire  fût 
'  transféré  à  Caftaloura.- 

L'Empire  de  Matatam  qui  eft^fi- 
tué  dans  la  partie  orientale  de  Tîle 
de  Java  ,  eft  compofé  de  douze  pro- 
vinces gouvernées  par  des  Vice- 
,  Rois^  mais  ces  Vicc^Rpis  eux  mè- 
mèmes  ne  paroifTenr  qu'en  poftu- 
res  de  miférables  efclaVes  clevanc 

^  l'Empereur  dont  le  pouvoir  eft  ab- 
fblu. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  ce 
Prince  a  un  grand  nombre  de  con- 
cubines dont  il  eft  toujours  acdom* 
Îiagné ,  entouré ,  fervi  &  gardé.^Ce 
ont  les  plus  belles  filles  de  fès  États 
qu'on  lui  choifîr  partout ,  6c  aux- 
quelles on  apprend  l'exercice  des  ar- 
mes ,  à  chanter ,  à  danfet  &  à  jouer 
des  inftrumens. 

Les  tournois  font  à  la  mode  dans 
TEmpire  de  Matàram  }    les  plus 

'  beaux  fe  font  devant  le  palais  de 
l'Empereur ,  &  les  cavaliers  s'y  pré- 
ientent  â  cheval  avec  un  bonnet  â 
la  javanoife  ou  bien  en  forme  de 
turban  ,  Se  une  fine  toile  de  coron 
qui  règne  autour  du  corps  de  la 
ceinture  en  haut ,  car  de  la  ceitirure 
en  bas  ils  font  nus.  Sitôt  que  l'Em- 
pereur arrive  ,  on  regarde  attenti- 
vement ce  qu'il  porte  fut  la  tètej 
£  c'eft  un  turban ,  tout  le  monde 
en  prend  un  fie  met  fon  bonnet  dans 
fa  poche;  fi  c'eft  un  bonnet ,  chacun 
en  fait  de  même* 
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MÂTAkO /petite  ville  d'Efpàgne - 
dans  la  Catalogne,  fur  la  Méditerra- 
née,  à  fix  lieues ,  nord-eft ,  de  Bar- 
celone. 

MATASSE;  fubftaniif  féminin.  Oh 
défigne  ainfi  dans  le  commerce , 
4es  foies  en  pelottes  &  non  filées. 
Quelques  -  uns  le  difent  auffi  du 
coton. 

M  ATASSINADE  ;  fubftantif  féminin 
du  ftyle  familier.  Ââion  bouffonne 
Se  folâtre. 

M  ATASSINER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Ch  antbr.  Terme 
du  ftyle  familier.  Folâtrer  comme 
ceux  àui  danfent  les  nuitaffins. 

MATASSINS  V  fubftantif  roafcoHa. 
Efpèbe  de  danfe  bouffonne  &  fo^ 
lâtre.  D'Àffer  les  màtaJftns.W  fe  dit 
auffi  de  ceux  qui  danfent. 

MATATOU  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Efpèce  de  cor- 

'  beille  carrée  plus  ou  moins  grande , 
dont  les  Caraïbes  fe  fervent  au  bea 
de  plats. 

MATCHIMANITOU  ;  fabfta»tif 
mafculin  &  terme  de  Relation. 
Efprit  mal-faifant  anquel  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  feptentrionale 
attribuent  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ce  mauvais  géme  n^eft  au* 
tre  que  la  hme.  Plufieurs  de  ces 
Sauvages  s'imaginent  que  les  t>ra- 

Î;es  font  caofés  par  l'effcit  de  la 
une  qui  s'agite  au  fond  des  eauxf 
Lorfqu*ils  font  fiirpris  de  la  tem* 
père^  ils  jettent  dans  la  mer  ce  qu'ils 
ont  dé  plus  précieux  dus  leurs  ca* 
nots ,  efpéraiit  appaifer  par  ces  of* 
frandes  »  l'efprit  irritéde  la  lune. 

MATCOMECK  ;  les  Iroquois  &  au- 
tres Sauvages  de  l'Amérique  fepren» 
trionale  donnent  ce  nom  à  un  Dies 
qu'ils  invoquent  pendant  le  cours  de 
rhiver. 

^lATCOWITZ;  petitevilie  forteic 


MAT 

U  faaote  Hongrie  »  aa  comté  de 
Scepus ,  fur  une  montagne.  Les  Im- 
périaux la  prirent  en  1684. 
M ATÈ  ,  Éé }  participe  paifif.  Foyei 

MATER.      . 

Maté  bn  caravbllb  ;  c*eft  en  ter- 
mes de  Marine ,  n'avoir  que  quatre 
macs  dans  un  vaifleau  >  fans  mats  de 
hune. 

MAté  en  cHANDELLZBa;c'eft  avoir  les 
mats  fort  «droits  &  pref<)ue  perpen- 
diculaires au  fond  du  vaiflèau. 

MAri    EN    FOURCHE,  ou  à   CORNE  } 

c*eft  porter  à  la  demi- hauteur  de 
fon  mat  une  corne  qui  eft  pofée  en 
faillie  fur  l'arrière,  &  fur  laquelle 
il  y  a  tme  voile  appareillée ,  de  forte 
'  que  cette  corne  eft  une  véritable 
vergue.'  Cette  forte  de  mâture  con- 
vient principalement  aux  yachts  , 
aux  quaiches ,  aux  boyers  &  autres 
femblables  batimens. 

MAri  EN  GALiRBs  ;  c'eft  n'avoir  que 
deux  mâtSj  fans  mât  de  hune. 

iiâkri  EN  REU  'j  c'eft  une  forte  de 
mâture  qui  confifte  â  n'avoir  quHm 
mât  an  milieu  du  vailTean  ,  qui  fert 
aufli  de  mât  de  hune  ,  avec  une 
vergue  qui  ne  s'appareille  que  d'un 
bord. 

Maté  en  sbmalx  ;  c'eft  avoir  au  pied 
du  mât  un  boute-dehors'ourbalef- 
con  qui  prend  la  voile- de  travers 
.  par  fon  nûlieu. 

MATELAS  ;  fubftantif  mafcnlin. 
Culcitra.  Une  des  principales  pièces 
de  la  garniture  d'un  lit ,  couverte 

.  de  futaine  ou  de  toile;  remplie  de 
laine,  de  bourre  ou  de  crin  r  &  pi- 
quée d'efpace  en  efpace.  Un  matelas 
léger.  Un  grand  matelas.  Il  faut  re- 
battre  tes  matelas. 

Matelas  ,  fe  dit  auffi  de  certaines 
garnitures  qa'on  met  fur  des  lits  de 
Tepos.  Lt  matelas  de  fon  lit  de  repos 
eft  couvert  de  damas. 

MAxciÂs^ieidit  encore  de  ces  petits 
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couffins  piqués  qu'on  met  aux  deux 
c6tés  d'un  carrolTe. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  très-brève  j  &  la  troifiè- 
me  longue. 

MATELASSÉ  ,  ÉEj  participe  paffif. 
f^ayq[  Matelasser. 

MATELASSER  ;  verbe  a&if  de  la 
première  conjugaiibn,  lequel  fe 
conjugue  commeC hanter.  Garnir 
de  quelque  chofe  de  piqué  en  façon 
de  matelas.  Matelajjer  le  fond  d*un 
carroffe. 

MATELASSIER  ;  fubftaatifmafculin. 
Ouvrier  qui  fait  &  qui  rebat  des 
matelas. 

MATELICA  \  bourg  d'Italie ,  dans 
la  Marche  d'Ancone ,  fur  le  Sano  9 
entre  San-Severino  &  Nibbiano. 

MATELOT}  fubftantif  mafculin. 
Nauticus  Operarîus.  Celui  qui  fert  à 
la  manœuvre  d'un  vaifleau,  fous 
les  ordres  du  Pilote  &  du  capi- 
taine. 

On  appelle  Matelots  gardiens , 
des  Matelots  entretenus  fur  les  vaif- 
féaux ,  qui  couchent  h  bord  dans  le 
port  5  &  qui  font  divifés  pendant 
le  jour  en  trois  brigades  égales  en 
nombre  &  en  forces.  Il  y  eu  a  huit 
fur  on  vaiiTeau  du  premier  rang  » 
quatre  fur  ceux  des  qaairtème  &c 
cinquième  rangs.  &c.  parmi  lefqutsis 
le  quart  eft  toujours  Calfat  ou  Char- 
pentier. 

Jl  7  a  un  enrôlement  général  fait 
dans  les  provinces  maritimes  du 
Rtïyaaine  ,  des  Maîtres ,  Pilotes  , 
Contre-Maicres,Cannooiers,  Char- 
pentiers «  Officiers  ,  Mariniers  , 
Matelots  &  autres  gens  de  mer. 

Les  provinces  (ont  divifées  en 
divers  départemens  dans  chacun 
defquels  il  y  a  un  commiflTaire  qui 
tient  de  rôle  dès  Officiers  mari- 
niers, Matelors '&.gens  de  mer. 
1.^%  Officiers  mariniers  &  Matelots 
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font  divifês  par  clafles  ;  (avoit ,  f 
dans  les  provinces  de  Guyenne  » 
Bretagne ,  Normandie ,  Picardie  Se 
pays  conquis ,  en  quatre  daffes }  & 
dans  les  provinces  de  Poitou  »  Sain- 
tonge  9  pays  d*Aunis  »  îles  de  Ré  Ac 
d'Oleron  ,  rivi(ire  de  Charente  » 
Languedoc  &  Provence  »  en  trois 
claifes  ;  ce  qui  forme  fejpt  claflès. 

Qiaque  clafTe  doit  lervir  alter- 
nativement de  trois  ou  quatre  an- 
nées l'une,  fnivant  la  divifion  qui 
en  eft  faite  ,  &  le  fervice  com- 
mence au  premier  Janvier  de  cha- 
que année. 

Les  Matelots  des  claflès  qui  ne 
font  point  dans  leur  année  de  fer- 
vice  ,  peuvent  s'engager  avec  les 
Marchands  6c  les  Navigateurs  par- 
ticuliers :  mais  11  eft  défendu  aux 
Maîtres  de  navires ,  d'engager  ces 
Matelots  pendant  Tannée  &  leur 
fervice ,  ou  pour  aucun  voyage  long 
qui  puidè  empêcher  leur  retour 
'  pour  ce  temps  :  &  à  cet  effet  le  r&le 
de  leur  équipage  ,  où  Tannée  de  la 
claàe  du  fervice  de  chaque  matelot 
eft  marquée  ,  doit  être  vifé  par 
le  CommilTaire  ou  Conunis  aux 
clafles,  éubli  dans  chaque  dépar- 
r   tement. 

Il  j  a  trois  compagnies  de  Bom- 
bardiers de  cinquanre  hommes  pris 
&  choifîs  parmi  les  Matelots.  H  y 
en  a  une  i  Breft ,  une  i  Toulon  & 
lîne  à  Rochefbrt.  Ces  compagnies 
ont  écé  infticuées  pour  former  les 
Matelots  qui  y  panent ,  dans  toutes 
les  manœuvres  de  Tartillerie  »  afin 

Îiue  TÉtat  ait  toujours  un  nombre 
uffifant  d'hommes  entendus  pour 
fervir  les  mortiers  fur  les^aliotes, 
lors  des  bombardemens  maritimes  » 
ou  pour  être  employés  fur  les  vaif* 
féaux  de  Sa  Majefté  à  titre  d  aides, 
de  féconds  ou  Maîtres  Canonniers, 
fttivant  leurs  taleas  :  Se  aufli  afin  de 


MAT 

peupler  »  lor(qulls  ont  rempli  le 
temps  de  leur  engagement ,  les  c6- 
res  9  de  fujecs  bien  difciplinés  8c 
bien  rompus  i  toutes  les  manccu- 
vres  de  leur  profeffion.  Ces  engage- 
mens  font  de  dix  ans ,  mats  lorfqué. 
leurs  Officiers  les  trouvent  fuffiikm- 
ment  inftruits  »  ils  peuvent  les  con* 
gédier  au  bout  de  ux. 

Quand  il  manque  un  Bombar- 
dier» le  Cooimiflaîre  Général  d'ar* 
tillerie  demande  i  Tlntendant  du 
dépatcement  un  Matelot  pour  le 
remplacer  ;  &  ce  Matelot  qui  doit 
être  âgé  de  dix-huit  i  trente  am  , 
doit  être  choifi  dans  toutes  lesdaf- 
fes  reflbrtiflàatesà  cette  même  In- 
tendance »  &  ne  peut  être  reçu 
Zu'aved  Tapprobadon  du  Commif- 
dce  Général  de  Tartillerie.  Tel- 
les font  les  ordonnances  du  14  Juin 

^  Les  cinq  compagnies  de  Canno- 
niers  ont  été  eré&s  fur  le  même 
modèle  »  8c  â  peu  près  dans  les  mè« 
me$  vues.  11  y  en  a  une  de  cent 
hommes  dans  chaicun  des  grands 
poKs ,  Breft  »  Toulon  &  Rochefort; 
&  deux  de  trente,  dont  Tune  â  Ca- 
lais ,  &  Tautre  au  Havre.  Ils  (bot 
auffi  choifis  parmi  les  Matelots. 
Matblot  ,  en  parlant  dune  armée 
navale  »  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui  en 
accompagne  un  autre ,  Se  qui  eft 
deftine  pour  le  fecourir.  Il  y  a  deux 
'  fortes  de  vaifleaux  matelots  :  dans 
quelques  armées  navales  on  aflbcie 
les  vaiflcaux  de  guerre  deux  i  deux, 
de  la  même  façon  qu'on  amarebre 
les  gens  de  l'équipage  »  deux  â  deux 
dans  chaaue  bord.  Ainfî  deux  vaif- 
feaux  poftés  Tun  auprès  de  Tautre 
pour  le  combat  »ibnt  auffi  récipro- 

Îuement  les  vaifleaux  matelots  Ton 
e  Tautre  j  deftinés  A  fe  fecourir 
mutuellement.  Mab  il  y  a  du  dan- 
ger te  des  coftfcquences  i  quittée 
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'  ion  pDfte»  ibus  pt^texce  de  fiscou- 
rir  Ion  vaifleau  matelot  \  &  cette 

.  forte  d*a^cîation  de  vaiuèaox  ma- 
telots n'eft  pas  reçue  dans  contes  les 
armées  navales. 

La  féconde  efpèce  de  vaiifeux 
maoelocs  on  de  vaiilèaaz  féconds , 
fubfifte  dans  tontes  les  flottes  des 
vaifleaux  de  guerre  ,  mais  elle  n*a 
lieu  que  pour  les  Officiers  Géné- 
raux emportent  pavillon  ;  car  l'A- 
miral ,  le  Vice  Amiral ,  le  Lieme^ 
nant  Général ,  le  Contre  -  Amiral , 
le  Chef  ^eicadre  &  le  Comman- 
dant d*une  diviiion  ^  ont  chacun 
deux  vaxfleauz  ,  l'un  i  leur  avant , 
&  l'autre  à  leur  arrière  ,  deftinés 

.     à  les  fecourir  \  8c  l'un  s'appelle  Ma- 

icloe  de  f  avant  ;  ôc  l'autre ,  Matelot 

de   f arrière*    Quelquefois    quand 

trAmiral  tient  la  mer, il n'^ a  que- 

^  lui  qui ,  par  prérogative  ,  ait  deux 
vaifleaux  féconds  ,  &  les  autres 
pavillons  n'en  ont  que  chacun  un. 

MATELOT  AGE;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Pretium  nautictun.  Le  falaire 
des  Nfatelots. 

MATELOTE  ;  fubftantif  féminin. 
Mets  compofé  de  plufieurs  forres 

•  de  poiflbns  apprêtés  à  la  manière 
'dont  on  prétend  que  les  Matelots 
les  accommodent.  Nous  y  mangea- 
mes  une  bonne  matelote» 

On  dit  adverbialement ,  à  la  ma-^ 
telùte  ;  pour  dire  ,  à  la  mode ,  i  la 
façon  des  Matelots,  l/n  bonnet  à 
la  matelote.  Une  faujfe  à  la  mate^ 

'    iote. 

La  première  ic  la  troisième  fyU 
labe  font  brèves ,  &  les  autres  très- 
brèves. 

MATER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugarfon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Cranter.  Ter- 
me du  jeu  des  échecs.  Réduire 
le  Roi  par  l'échec  qu'on  lui  donne, 
i  ne  pouvoir  fottir  de  fa  place  fans 
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fe  mettre  en  nouvel  tchtcH  lema^ 
tera  avec  ce  pion. 

Mateh  ,  fe  dit  d'ordinaire  dans  le 
fens  6guré  ,  &  (ignifie  mortifier  » 
aftbiblir.  Les  anachorètes  matoîeni 
leurs  corps  par  toutes  fortes  d*aufié- 
rués. 

Matsr  ,  (ignifie aufii  figurémen t, hu- 
milier,  abattre ,  tourmenter.  Cejt 
un  jeune  homme  qu^il  faut  mater  pour 
le  ramener  à  fon  devoir. 

La  première  fyllabeeft  brève ,  ic 
la  féconde  longue  ou  brève,  yoye:^ 
Verbe. 

MATER 9  verbe  adbifdcla  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chantjbr.  Garnir  un  vaif* 
feau  de  mâts.  Mater  un  navire. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Foya^ 
Verbe. 

MATERA  î  ville  épifcopale  d'Italie, 
au  Royaume  de  Naples  ,  fur  leCa- 
napro  ^à  onze  lieues ,  fud-oueft ,  de 
Bari. 

MATERE  ;  terme  de  Mythologie. 
Matera.  C'eft  un  des  furnoms  de 
Minerve  à  qui  les  piques  étoient 
confacrées  ,  &  en  Tbonneur  de  la- 

Îjuelle  on  en  fufpendoit  quelque* 
ois  autour  de  fes  Autels  &  de  Tes 
Statues. 
MÂTEREAU }  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  C'eft  un  petit  mât 
on  un  bout  de  mât. 
MATÉRIALISME}  fubftantif  maf- 
culin.  Opinion  de  ceux  qui  n'ad- 
mettent point  d'autre  fubftance  que 
la  matière  ,  &  qui  foutiennenc  par 
conféquent  que  l'ame  de  Thomme 
eft  matérielle. 

Le  matérialifme  n'eft  pas  un  fen* 
timent  probable.  On  ne  voit  poinc 
dans  rcflence  de  la  matière ,  qu'elle 
doive  penfer  ,  ni  dans  la  nature  de 
la  penfée ,  qu'elle  doive  être  matét 
rielle. 
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Les  Philofophes  qui  prétendent 
que  la  matière  peut  acquérir  la  fa- 
culté de  penfer ,  fuppoieut  comme 
Locke,  que  Dieu  peut  communi- 
quera la  matière  i'aâiviré  qui  oro- 
duit  la  penfée»  &  d'après  Hobbes^ 
que  la  faculté  de  penfer  n'eft  qu'une 
certaine  faculté  pafllive  de  recevoir 
.  desfenfations. 

Dans  Tune  &  dans  l'autre  fup- 
poficion  ,  la  matière  fera  néceffai- 
rement  le  fujet  de  la  penfée  \  ainfî 
pour  réfuter  ces  deux  hypothèfes , 
i\  fuffit  de  faire  voir  que  la  ma- 
tière ne  peut  être  le  lujet  de  la 
penfée. 

Lorfque  nous  réfléchirons  fur 
nous-mcmes ,  nous  voyons  que tou* 
tes  les  impreffions  des  objets  exté- 
rieurs fur  nos  organes,  fe  rappro- 
chent vers  le  cerveau  &  fe  rcunif^ 
fent  dans  le  principe  penfant  )  en- 
forte  que  c*eft  ce  principe  qui  ap- 
perçoit  les  couleurs  ,  les  fons  »  les 
iigures  8c  la  dureté  des  corps  {  car 
le  principe  penfant  compare  ces 
impreffions ,  &  il  ne  pourroit  les 
comparer  «  s'il  n'étoit  pas  le  prin- 
cipe qui  apperçoit  les  couleurs  & 
les  fons. 

Si  ce  principe  étoic  compofé  de 
parties  j  les  perceptions  qu'il  rece- 
vroit,  feroient  diftribuées  à  fe/s  par- 
liez ,  &  aucune  d'elles  ne  verroit 
toutes  les  impreffions  que  font  les 
corps  extérieurs  fur  les  organes  ; 
aucune  des  parties  du  principe  penr 
Tant  ne  pourroit  donc  les  comparer. 
La  faculté  que  l'ame  a  de  juger , 
i  iUppofe  donc  qu'elle  n'a  point  4q 
parties  &  qu'elle  eft  (impie. 

Plaçons ,  par  exemple  ,  fur  un 
corps  compofé  de  quatre  parties  , 
l'idée  d'un  cercle  ;  comme  ce  corps 
n'exifte  que  par  fes  parties  ,  il  ne 
.  peut  auffi  appercevoir  que  par  elles; 
le  corps  compofé  de  quatre  parties  | 
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ne  pourroit  donc  appercevoir  on' 
cercle  ,  que  parceque  chac^une  de 
fes  parties  appercevroit  un  quart 
de  cercle  :  or  un  corps  qui  a  quatre 
parties  dont  chacune  appercevroit 
un  quart  de  cercle ,  ne  peut  apper- 
cevoir un  cercle  »  puifque  l'idée  du 
cercle  renferme  quatre  quarts  de 
cercle ,  &  que  dans  le  corps  com- 
pofé de  quatre  parties ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  apperçoive  le$  quatre 
quarts  du  cercle. 

La  (implicite  de  Tame  eft  par 
conféquent  appuyée  far  fes  opéra- 
tions mêmes,  &  ces  opérations  foat 
impoffibles  Ci  l'apie  eft  compoféede 
parties  matérielles. 

Les  Philofophes  qui  attribuent  i 
la  matière  la  faculté  de  penfer ,  fop* 
pofent  donc  que  l'ame  eft  compofee 
8c  qu'elle  ne  left  pas  :  le matétia* 
lifme  eft  donc  abfurde  ,  8ç  l'immf- 
térialité  de  l'ame  eft  démontrée. 

L'impoffibilité  de  concevoir  com« 
ment  un  principe  fimfJe  agit  fur  le 
corps  &  lui  eft  uni ,  n'eft  pas  plas 
une  difficulté  contre  l'immatérialité 
de  Tame  ,  que  l'impoffibilité  de 
concevoir  comment  nous  penfoos  » 
eft  une  raifon  de  douter  de  i'exif- 
cence  de  notre  penfée. 

Le  Matérialifte  n'a  donc  aucune 
raifon  de  douter  de  l'immatérialité 
de  l'ame-;  ain(i  ce  fcepticifme  donc 
Içs  prétendus  difciples  de  Locke  fe 
parent ,  n'aboutit  qu'à  tenir  l'efprit 
incertain  çntre  une  ahfurdité  &  une 
vérité  démontrée  ;  8t  fi  l'on  conf«? 
truifoit  des  tables  de  probabilité 
pour  y  ranger  nos  çonfiotlTancês  , 
le  matérialilme  n'y  trouveroit  point 
de  place  ,  il  ne  répondroit  pas  oAr 
me  au  plus  foible  degré  de  probs' 
bilité  ,  &  l'iipmatérialité  de  l'ame 
feroit  placée  à  c6ré  des  vérités  les 
plus  certaines.  On  n'entend  dono 
pas  l'état  de  la  queftion  lorfqp  on 

*  prétçn4 
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prétend  c{ae  1«  matérialité  oa  Vim-* 
matcrialicé  dé  iameèft  une  ppinîja 
dçp^th.j^6^%iiil\té  iBins  oumpios 
grande^  dépendra de$  découvertes 
que  Ton  fera  dans  la  connoilfance 
de«  propriété^  de  la  matière  ^  car 
non  jÇef^lemcytir  nous  ne.  conDoiitons 
rienqu^  puiÂè^  ;Mitpri(er  cette  çon- 

I'eâure  ,  ce  qui  Aifiit  pour  rendre 
(doute  du  Mat^rialiftqjdérsiiibnr 
nable  î   mais  encore  ao^^  voyons 
qu>n,.#et  la  matière  né  p«ï¥.itçe 
.:lj{^9ipv:^}x.pfi\1^,   cf  qHÎ  fait 

Turdç.,'^  .        ,'.••-.  : 
MATÉR;UHSTE,,i-ruba;^ntif  fies 
deux  genres-  Celui  ou  celle  qui  aad- 

RIALISM4. 

MATERUUTé  }  ô»b(ïi,otif  fémi- 
ti'm.AtaÇ^nafiias.  Qualité  de  ci^  qui 
eft  matière.  La  maUrialuc  de  f'^mc 
.  ^Jiùnfeniim^ntabfurde^ 

MATÉRIAUX  i  fubftantif  mafcuUn. 
pluriei»  Marnes.  ]Les  diâfé  rentes 
matières  qui  ^entrent  dans  la  cpnf- 
truélbion   d'un  .(>$tîment  »  conime 

'  font  la  pierre  %  lo  bois  ^  la  ti|ile.  // 
n*apàs  nncqrc  Içs  mafenaux  qui  iui 
font  niç^ffairespour  réparcxfon  châ- 

On  die  figurément  de  quelqu'un 

gi|i  reOfemble  des  mémoires ,  qui 

ntit  des  recueils  pour  travailler  » 

;  (bit  4  rhiftoire  foit  à  quelqu  autre 

.  ^ouvrage  d'efpric  »  qn*i/  aUcmblc  , 

qu  il  préparc  ,  quHdifpQfcjcs  maU* 

riaux» 

.   Les  trois  premières  fyllabes  font 

brèves.&  la  quatrième  longue. 
MATÉRIEL,  EÏ.LE}  adjeûif. /»ftf- 

ierialis.  Qui  eft  compofé  de  matière. 

/.< j  ajlre^  font  des  fubjlances  matc^ 

rUtlts.  Vame  de  r homme  nejlpas 

matérielle. 
MATiaiEt  y  Hgnifie  auflî  grodier  ,qui 
.  a  heaucoap  de  matière  §c  d'pp^if- 
TomeXriI. 
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^  (eur.  Ces  murs  font  trop  matériels, 
I  Cette  vaijjillc  eji  trop  matérielle. 

Qi\  dit  figurément  ^e  qudqiijun 
qui  a   lefprit  grulHçr   &/péiânt  , 
qui/ ejl  matériel  j  que  c*eji  un  efprit 
biefi,  macérifiL 
MAriaiEL  ,  eft-  auflî  un  ternie, de 
IJécûle  p   6ii  cft  oppôfé  au  formel. 
Sens  màtérieU  Sens  for pièL  ' 
-  '  '  ^'En  ce  fens  il  s'empibië^iiiflî  fub- 
•  ftântivement.  Diflinguer  U  matériel 
.  dtiformeU  ^      .      • 

MATÉRIELLEMENT  ;  àd^erbe^ 
' MattrlaliteK  Terme  de  réçôle  ,  qui 
fe  dit  gar  rapport  à  la  tnatîère,*  & 
qui  eft'oppofé  â  formeflemi^nt;  ^"^ 
MATERNEL,  ELLEj  aditarifi  ilfa- 
te^rnus^  Qui  eft  propre  a  la  mère, 
oui  eft  naturel  à  une  mère.  Va-* 
mour  matehiel.  La  iendrejje  mater-^ 
.  ,nelle.  .        ,     .  . 

On  appelle  cSti maternel ,  la  ligne 
de  parenté  du  côré  de  la  mère.  Et 
parens  maternels  \  biens  maternels  j  • 
les  parens  ,  les  biens  du  côté  de  la 
nîère. 

On  dit  auflî  langue  maternelle  ; 

(tour  dire'»  la  langue  du  pays  où 
'on  eft  né.  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  parlent  mal  leur  langue  mater* 
neUe. 

MATERNITÉ  j  fubftantif  féminin. 
Maternitas.  L'état  ,  la  qualité  de 
mère.  Il  ne  fe  dit  g^ère  qu'en  par- 
lant de  là  Vierge  Marie.  Lamater^ 
nitéde  la  Sainte  Vierge  n*a  pas  dé-- 
truit  fa  virginité. 

MÂTEUR  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Ouvrier  qui  tra- 
vaille aux  mâts  des  vaifTeaux  ,  qui 
les  place ,  &c. 

MATHÉMATICIEN.  ENNE,fub. 
ftantif.  Mathematicus.  Qui  fait  le$ 
mathcm^ciques.  Un  J avant  Ma^- 
thématicien.  Cejl  une  Mathémati* 
cienne» 

MATHÉMATIQUE}  fubftantif fé- 

R  r 
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minin.  Mathematica.  Science  qui  a  ' 
pour  objet  la  grandear  en  général, 
c*eft-à-dire  »  couc  ce  qui  eft  fùfcep- 
tible  d'augmentation  ou  de  diminu- 
tion ,  6c  qui  en  confidère  les  pro- 
priétés. Ce  mot  eft  plus  ufîte  au 
pluriel  qu'au  (ingulien 

Les  mathématiques  fe  divifent 
en  deux  clafles ,  la  première  qu  on 
appelle  mathématiques  vwrts ,  confi* 
dere  les  propriétés  de  la  grandeur , 
d'une  manière  abftraite  :  Or  la 
grandeur  fous  ce  point  de  vue,  eft 
ou  calculable  ou  mefurabte  :  dans 
le  premier  cas  ,  elle  eft  repréfentée 
par  des  nombres  ;  datis  le  fécond , 

Cir  retendue^ dans  le  premier  cas 
s  mathématiques  pores  s'appellent 
arithmétique  i  dans  le  fécond  ijf/a- 
métrie. 

La  feconde  clafTe  s'appelle  mathé- 
matiques mixtes  ;  elle  a  ^ur  objet 
les  propriétés  de  la  grandeur  con- 
crète >  en  tant  qu'elle  eft  mefura- 
ble  ou  calculable  :  nous  difohs  de 
h  grandeur  concrète ,  c'eft-à-dire,  de 
la  grandeur  envifagée  dans  certains 
corps  ou  fujets  particuliers* 

Dtt  nombre  des  mathématiques 
mixtes,  font  la  mécanique,  1  op- 
tique ,  raftronomie  ,  la  géographie, 
la  chronologie  ,  l'architeâure  mi- 
litaire ,  rhydroftarique  »  l'hydrau- 
lique, l'hydrographie  ou  navigation, 
&Cm  Voyez  ces  mots. 

Mathématique,  s'emploie  anffi  ad- 
jeâivement.  Un  calcul  matkémati" 
que.  Une  démonfiration  mathémati- 
que. 

Les  quatre  premières  fyllabes 
font  brèves  &  ta   cinquième  très- 

•     brève. 

MATHÉMATIQUEMENT  i  adver- 
be. Mathematicè.  Selon  les  règles 
des  mathématiques.  Cela  peut  fe 
prouver  mathématiquement., 


MÀt 
M  AtHILDE  J  (  la  ComielTe  )  y(rye{ 

LUCQUES. 

MATHURINS  î  (  les)  on  a  doûné 
ce  nom  en  France  aux  Chanoifies 
Réguliers  de  la  Sainte  Trinité  pour 
la  rédemption  des  captifs ,  parce- 
oue  leur  Eglife  à  Paris  eft  dédiée  i 
Saint  Mathurin.  fVyq  Tslihitai- 

RBS.   . 

MATl ,  lE  î  participe  paffif.  fiyci 
Matir. 

MATIÈRE  ;  fubftantif  fémimn.  Ma- 
teria.  Ce  dont  une  chofe  eft  £ute. 
La  foie  efè  la  matière  domonfahU 
fatin.  Ce  meuble  eft  de  bon  goût  , 
mais  la  matière.  n*en  eft  pas  fih 
lide. 

MATiâ&E  >  en  termes  de  Philofopbic, 
fe  dit  de  la  fubftance  étendue  &  iin* 
pâiétrable  qui  par  fes  différens  ar- 
rangemens  éc  combiàaifons  »  forme 

•    tous  les  corps.  .     \ 

Ariftote  établit  trois  principes 
des  chofes  ,  la  matière  >  la  forme 
te  la  privark)n.  Les  Cartéfiens  ont 
rejeté  celui«ci  ;  &  d'autres  rejettent 
les  deux  derniers» 

Nous  connoiflon»  quelques  pro- 
priécés  de  la  matière  ;  nous  pouvons 
raifonner  ilir  fa  divifibiltté  ,  fa  foli- 
dicé,  â'c.Mais  quelle  en  eft  l'eflènce, 
ott  quel  eft  le  fu^et  où  tes  nioprié- 
tés  réfident?  C'eft  ce  qui  eft  encore' 
à  trouver.  .      ^ 

hts  Cartéfiens  prennent  reten- 
due pom:  Tedènce  de  la  matière  \ 
ils  foutiennent  qaepuiiqiie  ks  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  faire 
mention ,  font  les  feules  qui  foient 
eûTemielles  i  la  matière ,  il  faut  que 
quelques-unes    d'elles   conftitveDC 
Ion  eiTence  ;  &  coaune  l'ctendae  eft 
conçue  avant  toutes  les  autres ,  & 
qu'elle  eft  celle  iisins  laquelle  on 
n'en  pourroit  concevoir  aucooe  au- 
tre y  ils  en  concluent  que  l'étendue 
conftieiie  l'eflTeDce  de  la  madèse  > 
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tnatsc*ell  ane  conçlafion  peu  ezaâe  : 
car  félon  ce  principe ,  i'exiftence  de 
la  matière  »  coo^me  Ta  remarqué  le 
Doâeur  Clarke  ,  auroic  plus  de 
droit  que  tout  le  refte  à  en  coqfti- 
tuer  Teflence  »  Texiftence  étant  con- 
çue avant  toutes  les  propriétés ,  ôc 
même  avant  Tétendue. 

Ainfi  puifque  le  mot  étendue  pa- 
roit  faire  naître  une  idée  plus  géné- 
rale que  celle  de  la  matière  ;  il  croie 
que  l'on  peut  avec,  plus  de  raifon 
appeler  cjftncc  de  la  matière  ^^  cette 
folidité  impénétrable  qui  eft  éfTen- 
tielle  i  toute  matière ,  &:  de  laquelle 
toutes  les  propriétés  de  la  matière 
découlent  évidemment. 
*  De  plus  y  ajoute -t  il  »  (i  reten- 
due étoit  TelTence  de  la  matière  y  & 
que  par  conféquent  la  matière  & 
Tefpace  ne  fiifTent  qu'une  même 
chofe  ,  il  s*enfuivroit  de  là  que  la 
matière  eft  infinie  Se  étecnelle ,  que 
c'eft  un  être  déceflTaire  qui  ne  peut 
être  ni  créé  ni  anéanti  »  ce  qut  eft" 
abfurde }  d  ailleurs  il  paroît  ,  foit 

f>ar  la  nature  de  la  gravité ,  foit  par 
es  mouvemens  des  comètes ,  (bit 
par  les  vibrations  des  pendules»  £^c« 
que  l'efpace  vide  &  non  réfiftant , 
eft  diftinjgué  de  la  matière,  &  que 
j^r  conféquent  la  matière  n*eft  pas 
une  fimple  étendue ,  mais  une  éten- 
due (blide,  impénétrable  &  douée  du 
pouvoir  de  téuften     .      . 

PluGeursdes  anciens  Philofophes 
ont  foutenu  l'éternité  de  la  matière 
de  laquelle  ils  fuppofoient  que  tout 
avoit  été  formé  ,  ne  pouvant  con- 
cevoir qu'aucune  chofe  put  être  for- 
mée de  rien.  Platon  prétend  que  la 
matière  a  ezifté  éternellement  »  & 
qu'elle  a  concouru  avec  Dieu  dans 
la  produAion  de  toutes  chofes  , 
comme  un  principe  paflif  ou  une  ef- 
pèce  de  caufe  collatérale* 

La  matière  Se  la  forme ,  princi- 
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pes  fimples  &  originaux  de  (toutes 
choies ,  compofoient,  félon  les  an- 
ciens 9  certaines  ^natures  fimples 
3u'ils  nommoient  éUmcns  ,  des 
ifférentes  combinaifons  defquels 
toutes  bs  chofes  naturelles  étoient 
fi^rméesa 

Le  Dodeur  Woodward  fem(>le 
d'une  opinion  peu  éloignée  de  ceile* 
là..  IL  prétend  que  les  parties  de  la 
niatière  font  originairement  &  réel* 
lement  différentes  lea  unes  des 
autres  ;  que  la  inatière ,  au  mo- 
ment die  la  création  »  a  été  divifée 
en  plufieurs  ordres  ou  genres  de 
corpufcules  différens  les  uns  des 
aurres  en  fubftance,  eu  gravité^ea 
dureté  »  en  flexibilité  »  en  figute  \ 
en  grandeur ,  &c.  Se  que  des  diver- 
.  fes  coinpofitions  &  combinaifons 
'  de  ces  corpufcules,  réfultent  toutes 
les  yariém  des^  cprps  »  tant  dans  la 
couleur  que  dans  la  dureté  ,  la  pe- 
fauteur ,  legoût,  &c»  Mais  M.  New- 
ton veut  que  toutes  ces  diftérences 
réfuirent  des  différens  arrangemens 
d'une  même  matière  qu'il  iroit  ho- 
mogène Sç  uniforme  dans  tous  les 

Aux  propriétés  de  la  matière  qui 
avoient  été  connues  jufqu'ici ,  M. 
Newton  en  ajoute  une  nouvelle  ^ 
favoir9ceUe  d'attraâion  qui  confifte 
en  ce  que  chaque  partie  de  la  ma- 
tière eft  douée  d'une  force  attraâi- 
ve  ou  d'une  tendance  vers  toute  au- 
tre partie  9  force  qui  eft  plus  gran- 
de dans  le  point  de  contaâ  que  par« 
rout  ailleurs  ,  Se  qui  décroît  fi 
proniptement  »  qu  elle  n'eft  plus 
fenfibie  i  une  très-petite  diftance. 
C'eft  de  ce  principe  qu'il  déduit 
l'explication  de  la  cohéuon  des  pat' 
ticules  des  corps. 

Il  obferve  que  tous  les  corps  & 
même  la  lumière  Se  roptes  les  par* 
ties  les  plus  volatiles  de^  fiuiaes  , 
•         *        *.      Rr  ij 
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iemUsnc  compofées  ^  patties  da- 
tes }  de  force  qae  k^reté  de  la 
matière  lui  eft  auffi  eiTencielle  que 
'^oo  impénëcrat>ilifé  ;  câfr  toas  les 
:    corps  dont  nous  avons  connoiffance^ 
font  ou  biM  Afts  pM  €Fiix -rhumes, 
ou  capables  d'être  durch  :  br  fi  les 
corps  <ompoftg  font  aofli  durs  que 
nous  les  ToyoBS  quelquefois  ,  8c 
que  cepend^cils  foienttràs>t>cn'eux 
fie  compofi^  de  pairriw  placées  feu- , 
.    Jeaient  k^  uiïes  ^upt^  des  autres^ 

-  les  parcies  *f«p»e$  qrii  ffbnt  defti-' 
.  tnées  de  pof  es ,  Se  qui  n'ôqt  jamais 

iti  diviÂ^s  ^  feroift  encore  'tien 
plus*  dures  j  de  plus  ,  de  telles  par- 
.!  ities  dures  ^  racnalRes  en  tm  tnon- 
ceao,poorroiir*â  peine  fé  toucher 
l'une  laufre;'fi  ce  n^eft  en  un  petit 

-  nombre  îie  points ,  '&  ainS  il  fau- 
dra biei»  -nJoini  die  force'  pour  les 

;  iKpiarér  >  Kjall  n'en  i&udroic  pour 
rompre  un  corpufculè  (oKde  dont 
les  parties  le  toublreiroientpar  tout, 
fans  qu'on  knagHiât  de  pptes  ni 
d'iotcrftices^  qui  jniflèflt  en  aflToiblir 
la  cohéfîon.  Aïds  ces  pat*tics  fi  du- 
res éraiK  placées  fimplement   les» 
unes  auprès  des  autres ,  &  ne  (e 
.     tottchanc   quVn    t>eu   de   points , 
comment,  dit  M.  Newton  »,fe- 
.     roient-eUes  '  fi  fortement  adhéren- 
tes les  unes  aux  autres  &ns  le  fe- 
cours  de  quelque  erafe  pat  laquelle 
elles  fuflfenc  attirées  ou  preifées  les 
unes  vers  les  autres? 

Cet  auteur  obfetve  encore  qoe 
les  plus  petites  piirries  peuvetit  être 
ijées  les  unes  aux  autres  par  Par- 
traâion  la  plus  forte  ,  &  compo- 
sées de  parues  plus  groffes  &  d'une 
moindre  vertu  ,  &  que  plufîeurs 
de  celles-ci  peovenr  par  leur  cohé- 
fion  en  compofer  encore  de  ^lus 
grortes  dont  la  vertu  aille  toujours 
en  s'affoiblil&nt,  &  ainfi  fucceffi- 
r     veœem ,  jûrqu'i  ce  que  la  ptogief- 
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fion  finitfe  aux  'particules  tes  pfu» 
grofles  ,  defqiielles  dépendent  les 
opérations  de  chimie  &  les  couleurs 
des  corps  nàiilrds  ,  &  qui  p^r  leur 
Cohéfion  côn^Dôfent  lés  corps  de 
grahdeur  fén^le.  Si  le  corps  eft 
Cdmpaéi  ,  ^ 'qu'il  plie  pii  quil 
cède  intérieurement  a  la  preflion  ^ 
de  mahière'  qû'îl' te  vienne  ènluite 
i  la  première  'figure  y.  il  eft  alors 
éla'ftiqûe.  Si  les  parties  peuventètre 
dépÊicéés  ,  mais  ne  fe  réubliffenc 
pas^^  le  corps  eft'  alors  malléable 
6U  mou  9  que  fi  elles  fe  meuvent 
aifément  eAtr 'elles ,  qu'elles  foitnc 
d'un  volume  propre  â  être  agitées 

Sac  la  chaleur ,  Se  que  la  .cpleur 
bit  alTeî  force  pôuc  lek  tenir  en 
agitation  ,  le  corps  fèra  fluide  ;,  6c 
s*il  a  de  plus  rapciiûde  de  s'atta- 
,  cher  aax  autres  corps  ^  il  fera  hu* 
mide  r  tes  gouttes  de  tour  fluide  », 
'  félon  M.  Newton,  affeâient  une 
fighre'^Âde  pàtl'àttfaâidn  rou- 

*  tUdfle  db  leurs  parties  »  de  même 
qa'il  arrivé  a^  globe  de  la  terre  &  i 

*  ^la  mer  qui  l'environne.  Les  parti* 
eidés'des  Guides  iqut  ne  font  point 

"attachélfS^  trop  fortement  les^unes 
au^  ^^tres ,  &  qui  font  z(kz  petites 
potif  êrté  fort  fufceptibles  de  ces 
agttà'tions  qui  tiennent  les  liqueurs 
aans,récat  de  fluidité,  font  lesplus 
faciles  âféparer  Se  i  taréfierenva- 
peurs  ^  c'eft-àUdire  y  félon  le  langage: 
des  ChimUdes,  quelles  font  voiati* 
ks  ,  qu'il  ne  raut  qu'une  légère 
chaleur  pour  les  raréfier  &  qu'un 
peu  de  froid  pour  tés  condenfer  ^ 
mais  les  parties  plus  groffes  qui  font 
pnir  cotiiequent  moins  fufceptibles 
d^agi ration  ,  &  qui  tiennent  lèsunes^ 
aux  autres  par  une  attraction  plus 
forte,  ne  peuvent  non  plus  être 
*  fëparées  les  unes  dès  autres  que  par 
une  plus  forte  chaleur ,  ou  peut- 
(tre  ne  le  peuvent-elles  point  du 


MAT 

tout  fans  le  fecours  de  la  fermenta- 
âon  ;  ce  font  ces  deui  dernières 
efpèces  de  corps  que  les  Chimiftes 
appellenc/Mj/M.  Newton  obferve 
encore  que  tout  confîdéré  ,  il  eft 
probable  que  Dieu  dans  le  niomenc 
de  h  création  ,  a  formé  la  matièrej 
en  particules  fotides  ,    maflives  j 
dures ,  impénétrables ,  mobiles ,  de 
volumes ,  de  fijgares  »  de  propor- 
tions convenables  ,   en  un  m'ot» 
avec  les  propriétés  les  plus  propres 
à  la  fin  pour   laquelle  il  les  for- 
ttioit  ;  '  que  des  particules  primiti*j 
Tes  étant  folides^ ,  font  hicompara- 
Mement  plus  dases  qo^mcuncorps 
poredt  qui  en  foit  cômpofé;  qu'eU 
les  le  font  i!nème  a  çn  tel  point  ». 
qu'elles  ne  petivent  ni  s'ufer  ni  fe. 
rompre  ,  n'y  ayant  point  de  force^ 
'  Qrdinaire  qui  foit  capable  de  divi 
fier   ce  qtie  Dieu  a  fait  Tndivîfét 
dans  le  moment  de    la  création  J 
*  Tant  que  les  particules  cbtïtfnàentl 
^à.ctre  entières ,  elle*  peuvent  con)-| 
pofifr  dés  corps  d'une  tnèmé'nattfrei 
'  de  d'une  même  Tcxturç  j  mais  fi 
elles  pouvoient  v.enir  â  s'tiYer  ou  a 
fe   rompre  »  la  nature  des  corps 
qu'elles  compofent ,  changeroic  né- 
ceflfàirement.^tre  eau  &  une  terre; 
compofées  de  particules  qfées  par 
le  temps,  8c  de  fragmens  ^e'ces 
particules  «  ne  feroient  plus  de  la 
même  nature  queTeau  6c  la  terre 
compofées  de  particules  entières  > 
telles  qu'elles  Tétoient  au  moment 
de  la  création  -,  &  par  conféquent 
pont  que  TUnivers  pui^  fubfifter 
tel  qu'il  eft  ,  il  faut  que  les  chan- 
gemens  des  chofes  corporelles  ne 
dépendent  que  cfes  différentes  fépa* 
jntions  des  nouvelles  alTociatiotls  6^ 
des  divers  mouvemens  des  pariicu* 
les  permanentes  ;  &  fi  les  corps 
compofés  peuvent  fe  rompre  ,  ce 
Befauroitêtre  dans  le  milieu  4'une 
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particule  folide  »  mair  dans  lès  en- 
droits où  les  particules  folides  fe 
Joignent  en  fe  touchant  pat  un  petit 
nombre  de  points. 

M.  Newton  croit  encore  que  ces 
particules  ont  non  feulement  la 
torce  d*înertie  ,  &  font  fo)ettes'aux 
lois  paflSves  de  mouvemens  qui  en 
céfultent  namrellement ,  mais  en* 
core  qu'elles  font  mues  par ide  cer- 
tains prîncî^e^  afttfs  ^  tiéls'qù'eft 
celui  de  la  gravité  ,  ou  cèltii 'qui 
caufe  k.'fermenration  6c  la  dolié-t 
'fi6n  dès  corps;  8c  il  ne  faut  point 
envifager  ces  principes  comme  des^ 

?|uali(es  occultes  qu'on  foppofe  ré- 
ulter  des  formes  fpécifiques  des 
ciiofés  ;  mais*  comiAe  des  lotsgé- 

•  nérales  de  la  nature, par  léfquolies 
ces  chofes  eHes-m'èiiies  ont  été  for- 
mées. Eii  effet  les  phénomènes  nous 
en  découvrent  la  vérité  ,  quoique 
les  caufes  n'en  aient  point  encore  étf- 
.découverref.  *      '       - 

Mati^re^  suBTitrE  ,' eft-  le  ijiomque 
lès  Cârtëfiensdonnen  t'a  une  matière 
qu'ils  fuppofent  traverfer  8c  péné- 
trer librement  les  pores  ic  tous  les^ 
corps  ,  8c  remplir  ces  pore^  de  fa- 
çon à  ne  laiifer  aucun  vide  ou  in- 
terftice  cntr'eox.  Mais  en^'^in  ils 
ont  recours  à  cette  machine  pour 
étayer  leurfentiment  d'un  plein  ab- 
folu  y  8c  pour  le  faire  accorder  avec 
le  phénomène  du  mouvement ,  ôc. 

"■En  un  mot  ,*pour  le  faire  agir  8c 
mouvoir  à  leur  gré.  En  effet ,.  s'il' 
èxiftoit  une  pareille  matière  ,  il 
fbiidroit  pour  qu'elle  dût  remplir 
les  vides  de  tous  les  autres  corps, 
qu'elle  fût  elle-même  deftitiiée  de 
vide,  c'efb-à-dire,  parfaitement  fo- 
lide >  beaucoup  plus  folide  par 
exemple  ,  que  VoXy  8c  par  confé- 

?|uent  qu'elle  fût  beaucoup  plus  pe- 
ante  que  ce  métal ,  &  qu'elle  té* 
fiAâc  d'avantage  ^  ce  oui  ne  fauroic 


3i8  MAT 

s*accecder  avec  les  phénomènes. 
M.  NewcoR  convient  néanmoins 
de  l'exiftence  d'nne  matière  fubtUt 
ou  d*un  miliea  beaucoup  plus  délié 
que  Tair  qui  pénètre  les  corps  les 
plus  denfes ,  &  qui  contribue  ainfi 
i  la  produâion  de   plufieurs  àt% 

f>hcnomènes  de  la  nature.  Il  déduit 
'exiftence  de  cette  matière  ,  des 
expériences  de  deux  thermomètres 
renfermés  dans  deux  vaifleaux  de 
:  verre  ,  de  Tun  defquels  on  a  fait 
fprtir  l'air  ,  6c  qu'on  porte  cous 
deux  d'un  endroit  froid  en  un  en- 
droit chaud.  Le  thermomètre  qui 
eft  dans  le  vide  »  devient  chaud  , 
ic  s'élève  prefque  auffi«t6t  que  celur 
qui  eft  dans  l'air  j  &  fi  on  les  re- 
porte dans  l'endroit  froid  >  iU  fe 
refroidiflfent  &  s'abaiflènt  tous  deux 
i  peu  près  au  même  point.  Celane 
montre-t-il  pas  ,  dit-il ,  que  la  cha- 
leur d'un  endroit  chaua  fe  tranf- 
met  à  travers  It  vide  par  les  vibra- 
tions d'un  miliea  beaucoup  plus 
fubtil  que  l'air  »  miliea  qui  refte 
dans  le  vide  après  que  l'air  en  a  été 
tiré  ?  Et  ce  milieu  n'eft-il  pas  le 
tnèmequi  brife  &  réfléchit  les  rayons 
de  lumière  ?  &c. 

Le  même  Philofophe  parle  en- 
core de  ce  milieu  ou  fluide  fubtil  i 
la  fin  de  fes  principes.  Ce  fluide  , 
dit-il ,  pénètre  les  corps  les  plus  den- 
fes \  il  eft  caché  dans  leur  fub- 
ftance  \  c'eft  par  (a  force  &  par  fon 
aâion  que  les  parricules  des  corps 
s'attirent  à  de  très -petites  diftan- 
ces  ,  &  qu'elles  s'attachent  forte- 
ment quand  elles  font  contigues  : 
ce  même  fluide  eft  auffi  la  caufe  de 
l'aâion  des  corps  éleâriques  ,  foit 
pour  repoufler ,  foit  pour  attirer  les 
corpufcules  voifins  \  c'eft  lui  qui 
produit  nos  mouvemens  &  nos  fen- 
larions  par  fes  vibrations  qui  fecom* 
muniquent  depuis  l'extrémité  des  ■ 
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organes  extérieurs  jufqu'aa  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  ce 
Philofophe  ajoute  qu'on  n'a  point 
encore  une  oflèz  grande  quantité 
d'expériences  pour  déterminer  & 
démontrer  exaâemenr  les  lois  fui* 
vaut  lefquellés  ce  fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelque 
apparence  de  contradidion  entre  la 
fin  de  cet  arricle  où  M.  Newton 
femble  attribuer  à  une  matière  fub- 
tile  la  cohéfion  des  corps  ,  & 
l'article  précédent  où  l'on  a  dit 
après  lui ,  que  l'atcradion  eft  une 
propriété  de  la  matière.  Mais  il 
faut  avouer  que  M.  Newton  ne 
s'eft  jamais  expliqué  franchement 
.  &  nettement  fur  cet  article  \  qu'il 
parent  même  avoir  parlé  en  cer* 
tains  endroits  »  autrement  qu'il  ne 
penfoit. 

MATiâRv ,  en  termes  de  Médecbe  » 
fe  dit  des  excrémens  ou  déjeâioas 
du  corps  humain.  L^s  moiîèrcsfont 
louables, 

MATiâaB  »  fè  dit  aufli  du  pus  qui  fort 
d'une  plaie  »  d'un  abcès.  La  plaie 
fourm  beaucoup  de  matière. 

Matiâ&x  9  fignifie  encore  fujet  fur 
lequel  on  écrit ,  on  parle.  //  tra^^ 
vaille  fur  une  matière  ingrate,  la  tOi^ 
ble  des  matières  ejl  très  Jien  faite.  Il 
a  mal  (faite  cette  matière. 

En  termes  de  Palais  »  on  appelle 
matières  fommaires ,  les  affaires  qui 
ont  pour  objet  des  demandes  qui 
ne  doivent  pas  être  traitées  &  inf« 
truites  avec  une  certaine  étendue  de 
procédure  j  &  qui  doivent  au  cqibl* 
traire  être  jugées  prompcement. 

Lt$  affaires  qui  doivent  être  trai- 
tées fommairement,  tç,  qui  par  con- 
féquentyfont  réputées  matières  fom:^ 
maires  ,^  font  détaillées  dans  le  ti« 
tre  17  de  l'Ordonnance  de  1667  ^ 
ainfi  que  la  manière  de  lesinftruire. 
Le  Parlement  de  Pau  ne  répate 
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maiictis  fommaires  »  qae  celles  où 
la  demande  n'excède  pas  la  valeur  de 
loo  Uy. 
Matière  »  figniiie  aofli  canfe  »  fujec^ 
Qccafion  de  quoi  que  ce  foie.  //  n'y 
avoU  pas  matière  ^  gronder.  Elle 
donne  matière  à  la  criii^ue.En  ce 
feos  ce  mot  ne  veut  point  d'arti- 
cle. 

On  appelle  matières  d'or  &  dH ar- 
gent 9  les  espèces  fondues  »  les  lin* 
eots  &  barres  employés  pour  la  fa- 
brication des  monnoies. 
MATiâRB  9  fe  dit  aufli  par  oppofition 
à  efprit.  Être  dégagé  dt  la  nut 
tière. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un oui  a  Tefprit  groflier»  qu'i/ç/? 
enfonce  dans  la  matière. 

On  dit  adverbialement ,  en  ma- 
tière i  pour  dire  ,  en  fait,  fur  la 
choCe  dont  il  s*agit.  //  en  fait  plus 
que  vous  en  madère  de  géométrie.  Une 
procédure  ne  s'inftruit  pas  en  ma- 
tière  criminelle  comme  en  matière 
civile. 

ypye\  SvjBT  9  pour  les  différen- 
ces relatives  qui  en  diftinguent  M  a- 

TlâRE  ,  &c 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue»  &  la  troisième 
très-brève. 
AIATIN  ;  fubftantif  mafculin.  Matu- 
tinum  tempos.  La  première  partie 
du  jour  y  les  premières  heures  du 
jour. 

Dans  l'état  de  fanté  le  corps  eft 

{Jus  léger ,  plus  difpos  le  matin  que 
e  foir  »  les  idées  en  conféquence, 
p>as  nettes  ,  plus  vives  j  plus  ani- 
mées. Le  fommeil  précédent  n'eft 
pas  feul  caoable  de  produire  cet 
effet  j  puifqu'on  l'éprouve  bien 
moins  ou  même  pas  au  tout ,  lorf- 
ou'on  pouffe  le  fommeil  bien  avant 
clsins  le  jour.  Il  eft  vrai  auffi  que  cet 
effet  eft  bien  plus  fenfîble  lorfqu  on 
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a  paffé  la  nuit  dans  '  un  fommeil 
tranquille  &  non  interrompu.  Le 
retour  du  foleil  fur  Thorifon  ,  le 
vent  léger  d'Orient  qui  excice  alors 
les  vapeurs  retombées  1  une  douce 
humidité  qui  couvre  éc  imbibe  la 
terre ,  tous  ces  changemens  furve- 
nus  dans  l'^tmofphère  ^  doivent  né- 
ceflairement  faire  quelque  impref- 
fion  fur  nos  corps  :  quoi  qu'il  en 
foit  9  ces  changemens  ibnt  con(Uns 
&  univerfels ,  les  plantes  ,  les  a|ii« 
maux  »  Thomme  »  en  un  mot  tout 
ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  fent  >  ies 
épreuve.  Ici  fe  préfente  naturelle- 
ment la  réponfe  i  une  queftion  cé« 
lèbre  j  favoir  yS'il  eft  utile  à  la  fanté 
de  fe  lever  matin.  Le  raifonnement 
&  Fexpérience  s'appuient  mutuel* 
lement  pout  faire  conclure  i  l'affir* 
mative*  La  nuit  eft  le  temps  deftiné 
au  repos  »  &  le  matin  le  temps  le 
plus  propre  au  travail  \  la  luture 
fembte  avoir  fixé  les  bornes  &  le 
temps  du  fommeil  }  les  animaux 
qui  ne  fuivent  que  fes  ordres  ,  for- 
tent  de  leur  retraite  dès  que  le  fo- 
leil eft  prêt  i  paroicre  j  les  oifeaux 
annoncent  par  leur  ramage  le  re^ 
tour  de  la  lumière  ;  les  lauvages  , 
les  payfans  qu'une    raifon  moins 
cultivée   &  moins  garée  par  l'art 
rapptoche  plus  àt^  animaux  »  fui* 
vent    en  cela    une  efpèce    d'inf- 
tinâ^  ils  fe  lèvent  très- matin  »  ic 
ce  genre  de  vie  leur  eft  très-avaur 
tageux.  Voyez  avec  quelle  agilité 
ils  travaillent»  combien  leurs  for- 
ces s'augmentent  ,   leur   famé  fe 
fortifie  >  leur  rempérament  devient, 
robufte  ,  arhlétique  \  ils  fe  procu- 
rent une  jeuneffe  vigoureufe^ft  fe 
préparent  une  heureufe  &  longue 
vieilleffe.  Jetez  enfuite  les  yeux  fur 
cette  partie  des  habitans  de  la  ville , 
qui  fait  de  la  nuit  le  |our ,  qui  ne 
le  conduit  que  par  les  modes ,  les 
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préjugés  I  les  afages ,  la  raifon  oa 
les  apus.  Ces  perfonncs  poatTenr 
les  veilles  jufqaes  bien  avant  dans 
la  nuic  »  le  couchent  fore  tard  , 
goûtent  un  fommeit  peu  tranquille» 
pafTent  -  beaucoup  plus  de  t«iiips 
dans  le  Ut  que  ces  pajrfans  ,  dor- 
ment quelquefois  davantage  ;  mais 
quand  elles  fe  lèvent ,  inquiettes , 
fatiguées  ,  nuUetnetK  ou  peu  re- 
faites d*un  fommetl  femolable  , 
elles  ne  Tentent  point  cette  douce 
fraîcheur  du  matin,  elles  n'éprou 
>  vent  point  cette  légèreté  qu'i-t  femble 
qu*on  prenne  alors  avec  Tatr  qu'on 
refpire.  Voyes  en  même  temps 
combien  leur  fanté  eft  foible ,  leur 
tempérament  délicac  ;  la  même 
ioconféquence  dans  les  autres  ac- 
tions de  la  vie  devient  la  fource 
féconde  des  maux  variés  dont*  elles 
font  fans  celfe  attaquées. 

On  demande  en  fécond  lieu  (i  le 
matin   n'eft  pas  le  temps  le  plus 
propre    pour   remplir  les  devoirs 
conjugaux.  Les  auteurs  partagés  fur 
cet  article  »  pour  ce   qui  regarde 
l'homme  ,    alfurent   que   tous  les 
temps  font  i  peu  près  égaux  pour 
la  femme ,  te  qu'elle  peut  vaquer 
i    ce  devoir    agréable    lorfqu'elle 
veut  &  dans  tous  les  temps  ,  parce- 
qu'elle   défîre  plus  vivement  que 
l'homme,  qu'elle  perd  moins  dans 
l'aâet  &  qu'elle  en  eft  moins  fa- 
tiguée. Comme  ces  facrifices  trop 
fréquens  épuifentPhomnie,  &  que 
même  lorfqu'iU  font  modérés  il  en 
éprouve  une  iaflStude  &  une  efpèce 
de  langueur ,  on  a  prétendu  aâîgner 
un  temps  de  la  journée  qu'on  a  cru 
plus  pfopre  à  l'exercice  de  cette 
fonftion.  Les  uns  ont  penfé  que  c'é- 
toit   quatre. ou  cinq  heures  après 
chaque  repas  \  d'auttes  ont  voulm 
qu'on  attendît   plus  long-temps  ; 
les  uns  >  comme  Hermogèoe  f  ont 
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préféré  le  jour  »  afifuranc  ^ue  la 
nuit  les  plailirs  de  l'amour  font  plus 
doux  j  Se  que  le  jour  iU  font  plus 
falutaires.  D  autres  oiu  doimé  la 
préférence  à  la  nuit«  dî(ant  qu'ils 
ibnt  d'autant  moins  nuifib^es  »  qu'ils 
font  plus  agréables.  Ceux  qiit  croient 
le  fotr  plus  favorable  que  le  matin , 
fe  fondent  fur  ce  qu'alors  les  ali- 
mens  font  digérés ,  le  corps  bien 
refait,  les  pertes  réparées  „  Se  qu'a- 
près cela  le  fommeîl  peut  difljper 
la  laffitudequi  en  poorroit  réfulter; 
au  lien  que  le  marin  «  difem«iU , 
l'eftomac  eft  rempli  de  .crudités: 
c'eft  le  temps  du  travail ,  il  eft  a 
craindre  que  cet  exercice  ne  di- 
minue l'aptitude  i  remplir  les  au- 
tres» Ceux  enfin  qui  prétendent  que 
le  ma^ia  eft  de  tous  les.  temps  de  la 
|oatpée  celui  qu'on  dc^t  choifir  pré- 
férablemenr  d  tout  autre,  difent 

2ue  le  foir  les  alimens  ne  font  pas 
igérés  \  ou  s'ils  le  font ,  que  les 
fécrétions  ne  (ont  pas  faites  ,  que 
la  quantité   de  femence    n'eft. pas 
augmentée  ;  au  lieu  que  le  matin 
la  dernière  codion  »   pour  parler 
avec  Hippocrate  ,  eft  achevée  ,  le 
corps  eft  dans  cet  état  d'égalité  qui 
réfulte  de  l'harmonie  &  du  bien 
être  de  toutes  les  parties ,  que  le 
fommeil  précédent  a  rendu  le  corps 
agile  Se  difpos  j  que  le  matin  fem- 
blable  au  printemps ,  eft  plus  com- 
mode &plus  (ur  pour  la -génération; 
qu'alors  auffi   les  défirs  font  plos 
vifs;  que  c'eft  une  ecreorde  croire 
que  quand  on  fe  porte  bien  ,  VeC^ 
tomac  foit  plein  de  matières  crues 
Se  pi  tui tentes  ;  &  ils  foutiennenc 
après  Santoritts ,  que  les  plaifirs  da 
mariage  modérés  dégagent  Se  ren- 
dent légers  ,  loin  de  farieuec  ;  mais 
qu'au  cas  qu'on  reflentit  quelque 
laflitude ,  il  étoit  coût  (impie  de  fe 
rendormir  un  peu.  Ils  atenc  l'e- 
xemple 
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xemple  des  oayfans  vigoareux  & 
robuftes  qui  tonc  dos  enfans  fi  bien 
conftitués ,  &  qui  lafifés  des  travaux 
de  la  journée»  s'endorment  dàs 
qu'ils  font  au  lit ,  &ne  rempIifTent 
leurs  devoirs  conjugaux  que  le  ma- 
tin a  leur  réveil.  Enfin  ils  n  ont  xpi*i 
faire  obferver  que  les  oifbaux  choi- 
filTent  prefque  tous  ce  temps,  qu'ils 
témoignent  leurs  plaifirs  par  leur 
chant  »  &Cm  &c.  &c.  Cette  opinion 
paroît  aflfez  vraifemblable  &  mé- 
riteroit  d'être  adoptée  ,  fi  dans  des 
affaires  de  cette  nature  ,  il  falloit 
confulter  des  lois ,  &  obferver  des 
règles  >  ic  non  pas  fuivre  fes  défirs 
&  profiter  des  occafions. 

Matin,  s'emploie  auffi  adverbiale- 
.  ment.  Elle  tjl  dans  Vufagt  de  fe 
Icvcrmatia. 

On  dit  9  demain  au  matin*  Hier 
au  matin*  Et  plus  ordinairement  j 
demain  matin*  Hier  matin* 

On  dit  auffi  familièrement  ^^'inci 
r&^  vous  un  de  ces  matins  ^  un  beau 
matin  »  pour  fignîfier ,  un  jour  ,  un 
temps  qui  n'eft  pas  réglé. 

On  dit  en  poëfie ,  les  portes  du 
matin  ;  pour  dire  »  l'turore*  ou  le 
levant. 

Voici  une  peinture  ingénieufe  & 
poétique  de  ce  bel  inftant  >  par  M. 
le  Cardinal  de  Bernis. 

Des  nuits  l'inégale  coorière 
S'éloigne  &  pâlie  à  nos  yeaz , 
Chaque  ^re  au  bout  de  fa  carrière 
Semble  fe  perdre  dans  les  cieux. 
Des  bords  habités  par  le  Maure 
Déjà Jcsheures.de  retour. 
Ouvrent  lentement  à  l'aurore 
Les  portes  du  palais  du  jour* 
Quelle  fraîcheur  :  l'air  qu'on  refpire 
Efl  le  foufRe  délicieux        ^ 
De  la  volupté,  qui  foupire 
Au  fein  du  plus  jeune  des  Dieux. 

Tome  XriL. 
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Déjà  la  colombe  amoureufe 
Vole  du  chêne  fur  l'ormeau  ^ 
L'amour  cent  fois  la  rend  heureafe  » 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  fur  la  mer  applante 
Promène  (à  conque  d'azur , 
Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  1  ambre  le  plus  pur. 
Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  des  eaux» 
Les  chaftes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  treffés  de  rofeaux. 
DijSttx ,  qu'une  pudeur  ingénue 
Donne  de  luftre  à  la  beauté  S 
L'embarras  de  paroitre  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité* 
Le  âambeau  du  jour  fe  rallume. 
Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux  » 
Et  l'on  entend  gémir  Tenclume 
Sous  les  coups  pefans  des  macteauxÂ 
Le  règne  du  travail  commence  i 
Monte  fur  le  trône  des  airs , 
Sdleil,  ahnonce  l'abondance 
Et  les  plaifirs  à  l'Univers* 

On  appelle  étoile  du  matin  ^  it 
planète  cle  Vénus ,  quand  elle  eft 
occidentale  au  Soleil  »  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'elle  fe  lève  un  peu  avant 
luir 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  fin  6c  ptécautionné*,  qu'i7 
faudroit  fe  lever  bien  matin  pour  le 
farprendre* 

On  dit  auffi  proverbialement  ; 
rouge  au  foir^  blanc  au  matin  j  c'eft 
la  Journée  du  pèlerin;  pour  dirQ, 
que  le  ciel  rouge  au  fou  &  blanc 
au  matin  ,  préfage  un  beau  temps. 
Matin  3  fe  ^r'end  auffi  pour  tout  le 
temps  qui  s*écoule  depuis  minuit 
jufqu'à  midi.  //  cjl  parti  ce  matin 
vers  huit  heures.  Six  heures  du  mor 
tin»  On\e  heures  du  matin. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  moyenne  au  fingu- 
lier ,  mais  celle-ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 

Sf 
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MÂTIN  ;  fubftantif  mafcolm.  ^Efpèce 
de  chien  qui  ferc  oïdinairemenc  à 
garder  une  coar ,  un  troupeau  »  & 
à  d'autres  ufages  domeftiques.  Voy. 
Chien. 

Figarément  &  proverbialement  » 
en  parlant  d'un  grand  homme  de 
belle  apparence  >  mais  de  peu  d'ef- 
fet, on  dit,  que  c'tjl  un  beau  mâtin 
s^ilvouloit  mordre. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurémenc ,  qui  a  bon  voifin  a  bon 
mâtin  y  pour  dire ,  que  qui  a  bon 
voifin  a  bonne  &  fôre  garde. 

Matin  ,  eft  encore  un  terme  dinjure 
qui  fe  die  populairement  d'un  hom- 
me mal  fait,  mal  bâti.  Cet  homme 
ejl  un  vilain  matin, 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  moyenne  au  (ingimer , 
mais  longue  au  pluriel, 

MATINAL,  ALE;  adjeûif.  Matu^ 
tinus.  Qui  s'eft  levé  matin.  Vous 
avei  été  plus  matinal  hier  quaujour- 
d'hui, 

MÂTINÉ,  ÉE;  participe  paffif.  Voy. 
Matiner. 

MÂTINEAU}  fubftantif  mafcuHn. 
Petit  mâtin.  La  Fontaine  a  dit  : 

Luî*bcrger  pour  plos  de  ménage  « 
(       Auroit  deux  oa  trois  matineaax  , 

Qui  lui  dépcnfant  moins,   Yeilieroient 
aux  troupeaux» 

MATINÉE;  fubftantif  féminin.  iWd- 
'tutinum  tempus.  La  partie  du  jour 
qui  eft  depuis  le  foleil  levant  juf- 
quà  midi.  Elle pa(}e  toute  la  matinée 
à  fa  toilette.  Voilà  ce  quil  a  fuit 
dans  la  matinée. 

On  dit  (igurément,  dormir  la 
grajfc  matinée  ;  pour  dire ,  dormir 
bien  avant  dans  le  jour. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  longue  &  la 
quatrième  très-brève»  , 
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MATINER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  11  fe  dit 
d'un  mâtin  qui  couvre  une  chienne 
de  plus  noble  efpèce.  Cette  chienne 
a  été  mâtinée. 

#  Il  fe  dit  auffi  baffement  &  popu- 
lairement  ,  d'une  femme  qui  a 
époufé  un  homme  fort  au-defibus 
d  elle$  ou  qui  s  eft  abandonnée  à  un 
valet ,  à  un  homme  mal  bâti. 

Matiner  ,  s'emploie  encore  figuré- 
ment  &  familièrement,  &  fignifie 
gourmander,. maltraiter  de  paroles* 
//  a  un  frère  qui  le  mâtine  continuel* 
lemtnt. 

La  première  fyllabe  eft  longue»  la 
féconde  brève  ,  &  la  troifième  lon- 
gue ou  brève.  Voye^  Verbe. 

MATINES;  fubftantif  féminin  plu- 
riel. No3ums  precationes.  La  pre- 
mière partie  de  TOfiice  divin ,  con- 
tenant  un  cerrain  nombre  de  pfeau- 
mes  Qc  de  leçons  qui  fe  difent  ordi- 
nairement la  nuit. 

Dans  la  plupart  des  Bréviaires 
modernes,  excepté  dans  le  Romain 
pour  le  Dimanche,  les  Matines 
font  compofées  du  Deus  in  adfu* 
toriumj  d'un  verfet  invitatoîre^  du 

f^feaume  Venite^  d'une  hymne.  En- 
tiire  fuivent  trois  noâurnes  com- 
pofés  de  neuf  pfeaunies  fous  trois 
ou  neuf  antiennes ,  (elon  la  folen- 
nité  plus  ou  moins  grande,  trois 
ou  neuf  leçons  précédées  chacune 
d'ime  courte  oraifon  dite  hénédic* 
tionySc  fuivie  chacune  d'un  répons. 
A  la  fin  du  troifième  noâurne,  on 
dir  dans  les  grandes  Fêtes  6c  les  Di- 
manches, excepté  TAvent  &  le  Ca- 
rême, le  canrique  Te  Deum,  que 
fuir  un  verfet  nommé  Sacerdotal^ 
après  quoi  l'on  chante  Laudes. 

La  coutume  de  prier  la  nuit  eft 
très-ancienne  &  atteftée  par  divers 
momunens  dSins  l'Hiftoire  Ecclé- 
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fiaftiqae.  Les  conftitations  attcig 
boiées  aux  Apôtres  »  ordonnent  aux 
Fidelles  de  prier  aa  chant  da  coq , 
parceque  le  retour  du  jour  rappelle 
les  entans  de  la  lumière  au  travail 
&  â  l'œuvre  du  falut.  Caffien  nous 
apprend  que  les  Moines  d'Egypte 
recitoient  douze  pfeauœes  pendant 
la  nuit ,  &  y  àjoutoient  deux  leçons 
tirées  du  nouveau  Teftament.  Dans 
les  Monaftères  des  Gaules,  félon 
\fi  même  Auteur ,  on  cbancoit  dix- 
huit  pfeaames  &  neuf  leçons ,  ce 
qui  fe  pratioue  encore  le  Dimanche 
dans  le  Bréviaire  Romain.  Saint 
Épiphane ,  Saint  fiafile ,  Saint  Jean 
Cnryfoftôme,  Se  plufieurs  autres 
Pères  Grecs ,  font  une  mention  ex- 
predè  de  l'Office  de  la  nuit. 

£n  Occident ,  on  n'a  pas  moins 
été  exaâ:  fur  cette  partie  de  la 
Prière  publique ,  qui  fut ,  dit-on  , 
introduite  par  Saint  Âmbroife  pen- 
dant la  perfécution  que  lui  fufcita 
rimpératrice  Juftiae ,  Arienne ,  8c 
mère  de  Valentinien  le  jeune.  Le 
quatrième  Concile  de  Carthage 
veut  qu'on  prive  des  diftributions 
les  Clercs  qui  manquent  fans  raifon 
aux  Offices  de  la  nuit.  Saint  Iddore , 
dans  fon  Livre  des  Offices  Eccléfiaf- 
riques  >  appelle  celui  de  la  nuit  FI- 
giUs  &  rfoSurnesj  6c  celui  du  ma- 
tin Matines  ou  Laudes. 

On  a  toujours  dit  les  Matines  à 
minuit  dans  TÉglife  Cathédrale  de 
Paris.  Cet  ordre  ayant  été  inter- 
rompu quelque  temps  durant  les 
troubles  des  Anglois ,  il  fut  ordonné 
au  Chapitre ,  par  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d'Ëtat  ôc  du  Parlement,  de  re- 
prendre au  plutôt  leur  ancien  uf^e  \ 
ce  qui  fe  voit  dans  les  Regiftres  du 
Chapitre  de  Tan  1359.  La  plupart 
des  Églifes  de  Paris  fuivoient  l'e- 
xemple de  la  Cathédrale.  Edmond  » . 
^rofeflèur  ça  l'Univerfité  de  Paris  || 
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6c  depuis  Archevêque  de  Cantor- 
béri  »  afliftoit  régulièrement  aux 
Matines  qui  fe  chantoient  à  minuit 5 
dans  rÉgtife  de  Saint  Meiri ,  ainfî 
que  le  rapporte  Vincent  de  Beau- 
vais.  Nangisnous  apprend  que  Saint 
Louis  alloit  toutes  les  nuits  aux 
Matines  de  la  Sainte-Chapelle ,  qui 
fe  difoien:  à  minuit.  Le  Continua- 
teur de  Nangis  dit  que  ce  ne  fut 
qu'après  la  bataille  de  Poitiers  & 
la  prife  du  Roi  Jean ,  que  le  Régent 
ordonna  de  ne  point  fonner  les  clo- 
ches a  Paris  pendant  la  nuit ,  de 
peur  de  tumulte  6c  de  fédition  ;  6c 
pour  lors  les  Chanoines  ptirent  de- 
là occafion  de  dire  Matines  dès  le 
foir.  Ce  n'étoit  pas  feulement  i 
Paris  qu'on  difoit  les  Matines  â  mi- 
nuit, mais  dans  plufiturs  autres  en- 
droits. A  Rouen ,  ce  ne  fut  que 
l'an  1)14  que  Ton  fit  un  Statur,* 

3ui  portoit  que  les  Matines  ne  fe 
ifoient  plus  à  minuit .  d  l'occafion 
d'un  Chanoine  qui  fut  tué  en  y  aU 
lant.  Les  Chanoines  fe  firent  dif- 
penfer  par  le  Pape  de  les  dire  à  cette 
heure. 

A  Florence  »  les  Matines  fe  com- 
menc.nt  toujours  la  nuit,  mais  non 
pas  toujours  à  la  même  heure.  Aux 
plus  grands  jours  de  1  été  ,  c'eft  â 
minuit  ;  en  Mai ,  à  deux  heures.  A 
mefure  que  le  foleil  baiflfe ,  on  les 
recule  toujours.  Dans  les  jours  les 
plus  courts  de  l'hiver ,  on  ne  les  die 
qu'à  cinq  heures.^ 

On  dit  pfovétbialement  d'une 
perfonne  fort  étourdie ,  (\iCelle  tfi, 
étourdit  comme  U  premier  coup  de 
matines. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  que  le  retour  v(iut  pis  t/uc 
matines;  pour  dire,  que  la  fuite 
d^une  mairvaife  affaire  eft  pire  en- 
core que  le  commencement.  £t  en 
S  f  ij 
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menaçant ,  on  dit ,  U  retour  vaudra 
tien  matines. 

On  die  aulfi  dans  un  fens  con- 
traire »  le  retour  vaut  mieux  que  ma- 
tines* 

4  Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  6c  la  croifième  très-brève. 
MATINEUX ,  EUSE  ^  adjeûif.  Ma- 
tutinus.  Qui  eft  dans  Tufage  de  fe 
lever  matin.  Un  Ecrivain  doit  être 
matineux. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue  »  &  la 

Quatrième  du  féminin  très-brève. 
TINIER,  lÈREj  adjeaif.  Qui 
appartient  au  matin.  Il  n*a  d*ufage 
au'en  cette  phrafe,  l*  étoile  matinière. 

MATIRj  verbe  aâif  de  la  féconde 
conjugal  fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Rendre  de  Tor  ou 
de  l'argent  mat,  les  mettre  en  œuvre 
fans  les  polie  ou  les  brunir. 

>fiÂTISCO  y  ancienne  ville  des  Gau- 
les ,  au  pays  des  Èduens.  Ceft  la 
même  que  Mâcon. 

MÂTITE  \  fubftantif  féminin.  Quel- 

3aes  Naturaliftes  ont  ainfi  appelé 
es  pierres  qui  ont  la  forme  du  bout 
d'une  mamelle. 

MATOIR  î  fubffanrif  mafculin  & 
terme  d'Orfèvres ,  de  Graveurs ,  de 
Bijoutiers,  &c.  Efpèce  de  cifelet 
dont  ces  Ouvriers  fe  fervent  pour 
rendre  matres  les  parties  de  leurs 
ouvrages  qu'ils  veulent  diftinguer 
de  celles  qui  font  polies  &  brunies. 

MATOIS,  OiSEi  âdjeAif  du  ftyle 
familier.  Callidus.  Fin ,  rufé.  //  ejl 
plus  matois  que  vous  ne  croye\. 

U  s'emploie  auffi  fubftantivement» 
Cejl  une  fine  matoife, 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue,  &.  la  troifième 
du  féminin  tiès-brève. 

MATOISEMENTj  vieux  mot  qui 
ilignifioit  autrefois  finement. 

AiATOlSERlËj   fubftantif  féminin 
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m  du  ftyle  familier.  Qualité  du  ma» 
tois.  Il  cache  fd  matoiferie. 

Matoisbrib  ,  fignifie  auffi  tromperie, 
fourberie.  //  ne  faut  pas  être  dupe 
de  fes  matoijiries* 

MATOU}  fubftantif  mafculin.  Chat 

•  qui  R'a  pas  été  coupé.  {//f^oi/n^roK. 
f^oye:(  Chat. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingnlier,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

MATRALESj  fubftantif  féminin  plu- 
riel Se  terme  de  Mythologie.  A/a- 
tralia.  Fêtes  qu'on  célébroit  i  Rome 
le  1 1  Juin  en  l'honneur  de  la  Déefle 
Matuta ,  que  les  Grecs  nommoient 
Ino.  Il  n'y  avoir  que  les  Dames  Ro- 
maines qui-  fuflent  admifes  aux  cé- 
rémonies de  la  Fête  ,'&  qui  puflènt 
entrer  dans  lé  Temple  \  aucune  Ef- 
clave  n'y  étoit  admife ,  à  l'excep- 
tion d'une  feule ,  qu'elles  y  faifoient 
entrer.  Se  la  renvoyoient  enfuite 
après  l'avoir  légèrement  fouftletée, 
en  mémoire  de  la  faloufie  que  la 
Déeflfe  Ino  «  femme  d'Athamas , 
Roi  de  Thèbes,  avoit  juftemenc 
conçue  pour  une  de  fes  Efclaves , 
que  fon  mari  aimoit  paffionnément. 
Les  Dames  Romaines  obfervoient 
encore  une  autre  coutume  fort  fin- 
gulière  ;  elles  ne  faifoient  des  vœux 
à  la  Déeftè  que  pour  les  enfiins  de 
leurs  frères  ou  fœurs,  &  jamais 
pour  les  leurs  >  dans  la  crainte  qu'ils 
n'éprouvaflent  un  fort  femblable  à 
celui  des  enfans  d'Ino^  ceft  pour 
cela  qu'Ovide  confeille  aux  femmes 
de  ne  point  prier  pour  leurs  enfans 
une  Déefle  qui  avoit  été  trop  mal- 
heureufe  dans  les  fiens  propres  : 
elles  ofifroient  i  cette  Déefle  en 
facrifice  un  gâteau  de  farine  ,  de 
miel  &  d'huile  cuits  fous  une  cloche 
de  terre. 

MATRAS  ;  fubftantif  mafculin.  ri- 
treus  excipulus.  Efpèce  de  vafe  de 
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verre  i  long  cou ,  dont  les  Chi- 
miftes  fe  fervent  dans  leari  opéra- 
tions. Suller  un  matras  hermétique^ 
ment, 
Matras  ,  s*eft  aufli  dit  d'une  efpèce 
de  gros  trait  ou  de  dard  fans  pointe 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  â  la 
guerre  9  &  qui  fe  dccochoit  avec 
une  arbalète. 

On  diibit  autrefois  proverbiale- 
ment &  figurément ,  iiy  va  comme 
un  matras  défempenné  ^  en  parlant 
d'un  homme  qui  va  i  l'étourdie  dans 
quelque  affaice ,  &  fans  favoir  ce 
qui  lui  eft  néceflaire  pour  y  réuflir. 

La  première  fyllabe  eft  brève^  & 
la  féconde  longue. 
MATRICÂIRE;  fubMtif  féminin. 
Matricaria.  Plante  qui  croît  en  terre 
graflPe  dans  les  jardins  &  dans  les 
terres  fortes  des  champs.  Sa  racine 
eft  blanche  &  fibreqfe  :  elle  poufle 
plttfieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  »  gro0e$ ,  roides ,  canelées , 
remplies  d'une  moelle  fongueufe. 
.  ^ts  feuilles  font  nombreufes^ ,  d*un 
vert  gai ,  d'une  odeur  forte ,  placées 
(ans  ordre  &  très-découpées.  Ses 
fleurs  naiflènt  par  bouquets  aux 
fommités  des  branches ,  ^  font  ra- 
diées comme  celles  de  la  camomil- 
le :  il  fuccède  à  ces  fleurs  des  fe- 
mences  oblongnes  ,  cannelées  & 
fans  aigrettes. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur 
défagréable  &  vive  :  fes  feuilles  & 
its  lommités  fleuries  font  fouvent 
d'ufage. 

La  matricaire  tient  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  plantes  hyftériques. 
On  la  donne  en  pctudre  depuis  un 
demi-fcrupule  jufqu'à  deux,  ou  fon 
fuc  exprimé  &  clarifié  jufqu'à  une 
once  ou  deux  :  fa  décoâion  &  fon 
infufion  â  la  dofe  de  quatre  onces. 
Elle  fait  couler  les  fègles ,  les  lo- 
chies^ &  elle  chalfe  larrière-faix  \ 
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elle  appaife  les  fuffocations  utérines 
&  calme  les  douleurs  qui  futvien- 
nent  après  l'accouchement. 

La  matricaire  produit  utilement 
tout  ce  qiie  les  carminatifs  &  les 
amers  peuvent  procurer;  elle  diA 
flpe  les  vents»  elle  fortifie  Tefto- 
mac  A  aide  la  digeftion.  Cette  plante 
ou  fon  fuc  exprimé  chafle  les  verjs 
de  m^ème  que  la  centaurée  &  l'ab- 
fynthe  :  on  emploie  utilement  fa 
décoâion  dans  les  lavemens ,  fur- 
tout  pour  les  maladies  de  la  ma- 
trice. 

On  la  prefcrit  extérieurement 
dans  les  fomentations  avec  la  ca- 
momille ordinaire ,  ou  avec  la  ca-* 
mômille  romaine ,  bouillie  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  vin  ,  pour  rinflam- 
mation  de  la  matrice  &  les  douleurs 
qui  viennent  après  l'accouchement 
dans  les  retardemens  des  lochies. 

On  «rde  dans  les  boutiques  une 
eau  diftillée  des  fleurs  de  matri- 
caire y  qui  pofTède  quelques  unes  des 
vertus  de  là  plante ,  (avoir ,  celles 
qui  dépendent  de  fon  principe  aro- 
matique. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  ma- 
tricaire entrent  dans  toutes  les  com« 
pofitions  officinales,  hyftériques, 

.  antifpafmodiques  &  emuiénago- 
gues ,  telles  que  le  fyrop  d'armoi?e  ,- 
les  trochifques  hiftériques  ,  &c. 

Cette  plante  eft  âuûT  un  bon  pre« 
fervatif  contre  l'approche  des  abeil- 
les &  des  coufins  \  car  ces  infeâes 
n'enpeuvenf  fupporter  l'odeur  :  ain(i 
les  perfonnes  pléthoriques ,  qui  font 
lujettesâ  lavifitede  ces  importuns, 
feront  très- bien  de  fe  munir  d'un 
bouquet  de  cette  plante  lorfqu'elles 
fe  promèneront  dans  les  jardins. 

MATRICE;  fubftantif  féminin.  Ute^ 
rus.  On  donne  ce  nom  à  un  vifcère 
propre  à  la  femme ,  lequel  eft  fltué 
entre  la  veflie  &  le  r^âum ,  &  def- 
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ciné  à  renfermer  le  fœcas  pendant 
la  gro^TefTe. 

Ce  vifcère  eft  triangulaire  Se  a 
la  (igare  d  une  poire  applatie.    Sa 

f>arcie  la  plus  large  »  qu*on  nomme 
e  fondj  eft  placée  en  haut  &  on 
peu  en  arrière;  la  plus  étroite  au 
contraire  »  eft  tournée  en  bas  ôc  en 
devant ,  6c  on  l'appelle  le  cou ,  nom 
que  les  Anaiomiftes  donnent  encore  - 
au  vagin.  Us  ont  au(1i  donné  deux 
orifices  à  la  matrice ,  un  execmc, 

3ui  n'eft  autre  chofe  que  l'entrée 
u  vagin  »  placée  i  la  partie  infé* 
rieure  de  la  vulve  -y  celui  qu'ils  ap- 
pellent interne  s  eft  l'entrée  du  cou 
de  la  matrice  qui  regarde  je  vagin, 
&  s'ouvre  dedans  par  une  exrrémité 
moufTe,  divifée par  une  fente  tranf- 
verfale,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  mufeau  de  chien  ou  de  tan^ 
che.  Il  y  a  même  eu  des  Anatomiftes 
qui*ont  dtvifé  cet  orifice  en  interne 
êc  externe  y  l'interne  regarde  la  ca- 
vité de  la  matrice ,  &  Texreme  le 
vagin«  La  grandeur  de  la  matrice 
n'eft  pas  toujours  la  mcme}  elle 
varie  fuivant  Tâge,  le  tempérament 
&  l'état  des  femmes  &  des  filles. 
Dans  les  filles  adultes  »  elle  a  pour 
l'ordinaire  trois  travers  de  doigts 
de  longueur ,  un  d'épaifllèur  »  deux 
de  large  à  fon  fond  &  beaucoup 
^  moins  a  fon  cou.  Elle  eft  plus  groue 
'  dans  les  femmes  qui  ont  accouché, 
&  beaucoup  plus  petite  dans  les 
filles  qui  n'ont  pas  atteint  Tage  de 

Îmberté  \  dans  celles  qui  font  vieiU 
es,  &  qui  ont  gardé  une  exad^e 
continence ,  elle  eft  auffi  fort  petite 
&  comme  retirée  en  eile-rmâme* 
'file  eft  plus  grode  au  contraire , 
plus  nourrie  &  moins  fenfible  dans 
celles  qui  font  abondamment  ré 
glées,  qui  ont  un  commerce  fré- 
quent avec  les  hommes  »  ou  qui  ont 
tait  fur  elles  des  attouchemens  bon- 1 
(eux. 
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La  matrice  eft  creufe ,  &  la  for- 
me ()e  fa  cavité  répond  i  (a  confor- 
mation extérieure.  Elle  eft  triangu- 
laire :  le  fommet  du  triangle  eft 
tourné  en  bas,  &  fe  termine  par 
une  cavité  qui  perce  le  cou  de  ce 
vifcère  &  s'ouvre  dans  le  vagin. 
Cette  ottvetture  eft  afies  grande 
pour  laifTer  pafter.an  ftilet  d'une 
gtoflTeur  médiocre.  Les  deux  autres 
angles  que  l'on  voit  au  fond ,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche ,  font  auffi 
ouverrs  par  un  périt  canal  fort-étroir, 

2tti  admet  à  peine  une  foie  de  porc. 
»'eft  l'ocifice  des  trompes  de  Fal^ 
loppe. 

La  cavité  de  la  matrice  eft  tapif- 
fée  par  une  tunique  moll^  te  (pon« 

Sieufe,  garnie  d'un  petit  duvet  très« 
n^  compofé  de  petirs  tuyaux  creux  , 
qui  font  comme  autant  de  petits 
poils.  On  les  apperçoit  en  foufflatit 
dans  une  brancne  des  artères  ou  des 
veines  de  la  matrice.  On  trouve  du 
fang  dans  ces  petits  tuyaux  lotfque 
les  femmes  font  mortes  pendant  Iç 
temps  de  leurs  règles.  Cette  mem- 
brane eft  affez  égale  au  fond  de  la 
matrice ,  mais  elle  eft  fort  ridée  i 
fon  cou.  On  trouve  une  gramde  quan- 
tité de  petites  glandes  qui  fournif^ 
fent  un  fuc  gluant ,  lequel  bouche 
l'orifice  interne  de  la  matrice  pen- 
dant la  grodelTe.  Un  Anaromifte  » 
nommé  Naboth  j  les  a  prifes  pour 
des  oeufs  >  ce  qui  les  a  fait  appeler 
çtvfs  de  Naboih. 

La  fubftance  propre  de  la  mairice 
eft  compofée  d'un  tifiii  fpongicux , 
dont  la  nature  a  été  peu  développée^ 
il  eft  ferré ,  fort  élaftique  »  &  ce- 
pendant très -flexible  &  capable 
d'une  grande  extenfion  ;  on  y  trouve 
une  grande  quantité  de  vaifieaux  \ 
fa  couleur  eft  d'un  rouge  clair.  M^ 
Petit ,  TAnatomifte  ,  prétend  que 
les  fibrçs  qui  cffmpof^nf  ce  \\ff^ 
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font  charnues.  Se  fon  fenciment 
paroît  fondé.  Dans  les  filles  &  les 
femmes,  qui  ne  font  ni  enceintes 
ni  accouchées,  ce  tiflu  eft  fore  com- 
pare ,  ôc  acquiert  de  la  jmoUefTe 
dans  1  erat  de  groflefle. 

Les  paYois  de  la  naatrice  augmen- 
tent-ils  en  épaifleur  a  mefure  que 
ce  vifcère  augmente  en  étendue 
pendant  la  groffisiTe?  Cette  queftion 
ibuvent  propofée ,  eft  encore  indé- 
cife.  Les  fentimens  des  plus  habiles 
Anatomiftes  ont  été  partagés  fur  ce 
fujet  :  il  paroît  que  rinfpeâioji  eft 
favorable  à  ceux  qui  font  pour  l'é- 
paiffèur :  ceux  qui  foutiennenc  la- 
mincitTement  dans  les  derniers  mois 
de  la  jgroflèflè ,  fe  fondent  fut  la 
facilite  de  fentir  l'enfant  en  ap- 
puyant la  main  fur  le  ventre  de  la 
femme,  ou  en  touchant  l'orifice  in- 
terne de  la  matrice  :  la  première 
de  ces  deux  raifons  prouve  peu  de 
chofe,  &  la  féconde  ne  prouve  rien  j 
car  ceux  mêmes  qui  foutiennent 
.  que  le  corps  de  la  matrice  augmente 
en  cpaiileur  »  conviennent  que  fon 
cou  samincit  jufquau  temps  de 
l'accouchement,  ce  qui/e  fait  par 
le  développement  fuccefiif  des  rides 
qui  font  a  cette  partie.  Ils  fe  fervent 
suffi ,  pour  prouver  lamincifTement 
des  parois  de  la  matrice ,  de  la  rup- 
ture oui  arrive  quelquefois  à  ce  vif- 
cère  dans  les  derniers  temps  de  la 

frotfeire,  par  le  trépignement  de 
enfant ,  ou  dans  l'accouchement , 
pr  les  doigts  de  la  Sage- femme 
znaUadroite  y  mais  on  peut  égale- 
ment en  rapporter  la  caufe  à  la  mol- 
leiTe  du  tiffu  fpongieux  qui  a  été 
abreuvé  des  férofités  pendant  tout 
le  temps  de  la  grolfeire. 

M.  Ruyfch  a  donné  la  defcrjp- 
tiond'un  mufde,  qui! dit  être  fitué 
au  fond  de  la  matrice,  &  fervir  à 
la  conuaâion  de  ce  vifcère  dans  le 
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temps  de  raccouch^ment  :  les  Ana- 
tomiftes qui  l'ont  fuivi  n'ont,  pu 
l'obferver. 

La  «matrice  eft  retenue  en  place 
par  deux  ligamens  de  chaque  côté  , 
que  l'on  divife  en  larges  Se  en  ronds. 
Les  ligamen»  larges  font  produits 
par  un  prolongement  du  péritoine  » 
qui  forme 'une  duplicature,  dans 
laquelle  s'étendent  &  fe  ramifient 
un  grand  nombre  de  vaifleaux  de 
.  toute  efpèce  ^  ils  s'attachent  chacun 
de  leur  côté  à  la  partiç  latérale  de 
la  matrice  &  à  la  partie  fupérieure 
du  vagin.  On  a  auffi  donné  à  ces 
ligamens  le  nom  À^aîUs  de  chauve^ 
fouris  :  ils  fervent  d'appui  aux  ovai- 
res &  aux  trompes  de  ralloppe. 

Les  ligamens  ronds  font  alongés, 
grêles  :  ils  s'attachent  aux  côtés  du 
fond  de  la  matrice ,  proche  l'en- 
droit où  les  tropipes  de  Falloppe 
aboutiCfent^  de  là  ils  defcendent 
obliquemeitt  de  chaque  côté ,  paf- 
fent  par  l'anneau  des  mufcles  du 
bas-ventre,  &  vont  ,s'épanouir  en 
ferme  de  patte  d  oie  auprès  &  un 
peu  au  -  deflbus  du  clitoris ,  ailx 
grandes  lèvres  Se  aux  parties  voi- 
fines.  M.  Winflow  donne  i  ces  li- 
gamens le  nom  de  cordons  vajcu^ 
lairts^  parcequ'ils  font  compofés 
d'un  amas  confidérable  de  vaif* 
féaux. 

M.  Petit,  TAnatomifte,  en  a 
découvert  deux  autres ,  qu'il  nomme 
ligamens  ronds  poficrieurs  j  ils  font 
épais ,  &  vont  de  la  matrice  au  haut 
du  façrum. 
Matrice,  fe.  dit  auffi  xles  animaux. 
La  matrice  £une  chienne^  d'une  louve ^ 
d'une  cavale* 
Matrice,  fe  dit  auffi  des  endroits 
propres  à  la  génération  des  pierres^ 
des  minéraux  &  des  métaux. 

Les  matrices  métalliques  on  mî^ 
nièies  des  métaux  y  font  ordinaire-* 
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ment  Jcs  corps  pierreux  ou  folides  > 
&  qui  paroiflenc  être  le  laboratoire 
fouterrain  où  fe  combinent  les  mé- 
taux ,  tant  purs  que  minéralifés, 
Hoftnan  prétend  que  ces  matrices 
exiftoient  avant  la  formation  des 
métaux,  qui  s'y  font  préparés  & 
logés.  Stalh  doute  de  cette  préexif- 
tence, parceque  ces  matrices,  fclon 
lui ,  font  trop  compaékes  pour  pou- 
voir être  pénétrées  par  les  exhalai- 
fons  ou  vapeurs  minérales  qui  doi- 
vent les  féeondcr  en  les  pénétranr. 
Peut-être  étoient-cUes  plus  poreufes 
•  &  moins  dures  avant  d'avoir  été 
pénétrées  oar  les  vapeurs ,  8c  rem- 

Elies  de  nltrations  minérales.  M. 
ertrand  dit  que  les  matrices  les 
plus  ordinaires  des  métaux,  font 
des  foffiles  8c  des  minéraux  qui  ont 
déjà  despactiesélémentaires  des  mé« 
taux  :  il  y  a,dit-il»desrmatrîces  généra- 
les comme  iVy  en  a  de  particulières. 

Les  générales  font  les  fentes  8c 
les  filons  qui  croifent  les  couches 
de  roche  des  montagnes. 

Lesfalbandes  ou  fifières  qui  fou- 
tUnnent  les  filons ,  doivent  encore 
être  envifagées  comme  autant  de 
matrices.  Là  fe  dépofent  peu  i  peu 
les  molécules  métalliques  qui  cir- 
•  culent  avec  les  vapeurs  humides , 
ou  qui  s'élèvent  par  les  exhalaifons 
fouterraines.  Les  lifières  les  plus 
molles ,  comme  le  fpath ,  dit  tou- 
jours M.  Bertrand,  étant  les  plus 
pénétrables,  deviennent  aaffi  ordi- 
nairement les  plus  riches  en  métaux. 
Si  les  lifières  font  dures ,  comme 
le  quartz ,  la  pierre  de  corne  »  les 
cryftaux  de  montagne»  alors  les 
particule.s  métalliques  font  entraî- 
nées ailleurs ,  ou  bietrelles  s'atta- 
chent i  la  furface  des  corps  moins 
pénétrables.  Peut-être  y  a-til  de 
certaines  terres  ou  pierres  qui  font 
plus  difpofées  i  recevoir  telle  ou 
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telle  efpèce  de  métal  »  ce  qui  pro^ 
dttiroit  alors  des  marrices  particu- 
lières. Ces  marrices  font  fouvent 
molles  8c  peu  compares  avant  de 
recevoir  les  exhalaifons  :  elles  fe 
durcifTem  concurremment  avecles 
particules  métalliques.  Ces  matri- 
ces paroiflent  aux  Minéralogiftes , 
très-utiles  pour  la  formation  &  la 
confervation  des  métaux,    parce- 

Î|u'elles  les  retiennent  dans  leur 
ein ,  8c  les  préfervenr  de  Taftion 
de  l'air,  de  Peau  &de  la  chaleur; 
moyens  fuffifans  pour  décompofer, 
altérer  8c  enlever  la  mine:  enfin 
ces  matrices  fervent  fouvent  d'in- 
termède pour  la  fonte  &  purifica- 
rion  des  méraux  mêmes. 

Matrices  ,  fe  dit  figurément  en  ter- 
mes d'Imprimerie  «  des  moules  dans 
lefquels  oh  fond  Jes  caraâères. 

Matrices  ,  fe  dir  aufîî  des  carrés  , 

des  médailles  on  monnoies  gravées 

avec  le  poinçon ,  8c  des  originaux 

ou  éralons  des  poids  &  mefures. 

II  n'y  a  en  France  qu'une  matrice ^ 

'  appelée  la  primitive  j  pout  chaque 
efpèce  de  monnoie  :  c'eft  le  Graveur 
général  qui  la  conferve  ,  &  c'eft  de 
cette  matrice  qu'émanent  les  carrés 
que  l'on  envoie  &  dont  on  fe  fen  dans 
toutes  les  monnoies  du  Royaume. 

Matrice  ,  s'emploie  auffi  ad/eâive<- 
ment  ;  &  l'on  appelle  Eg/ifc  ma^ 
trice  j  Celle  qui  dft  comme  la  mère 
de  quelques  autres  Églifes. 

€)n  appelle  auffi  figurémetit  /tfn* 
gue  matrice,  celle  qui  n*eft  dérivée 
d'aucune  aurre ,  8c  dont  quelques 
autres  font  dérivées.  L'hébreu  cfi  une 
langue  matrice.  . 

On  appelle  encore  couleurs  ma^ 
trias  ,  les  couleurs  fimples  qui  fer- 
vent â  en  compofer  d'autres. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève» 

MATRICULÂIRE  ;  fubftanrifmaf- 

culin. 
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Ctttin*  h  catdlogum  nlatus.  Celui 
donc  le  nom  eft  dans  U  macricole. 
f^y^r  Matricule. 
MATRICULE)    fubftantif  féminin. 

-  Caialagus.  Le  regiftre ,  la  lifte ,  le 
fole  ou  Ton  écrit  les  tioais  des  per- 

.    Ibofies  qui  encrent  dans  quelque 

ibciccé»  dans  quelque  compagnie. 

11  eft  fait  mention  dans  ruiftoire 

Sccléfiaftique   de  deux   fortes  de 

matricules  \  Tune  contenoit  le  ca- 

'  «ulogue  des  Pauvres  nourris  aux  dé- 
{>ens  d4ine  Êglife  \  l'autre ,  celui 

•  ^s  Clercs  de  cette  Éelife  »  on  mê- 
me de  tout  le  Diocète.  Dans  cette 
dernière  matricule  »  étoient  rangés 
par  ordre  &  par  clafles  »  les  noms 
des  différens  Miniftres  du  Diocèfe. 
Les  Prêtres  étoient  au  premier  or- 
-àï^y  les  Diacres  au  fécond  »  les 
Sous-Diactes  au  croifième,  les  Aco- 

.  lytes  au  quatrième  »  les  Ezorciftes 
au  cinquième ,  les  Leâeurs  au  fixiè- 
me  6c  les  Portiers  au  feptième*,  le 

.  «catalogue  par  conféquent  contenoit 
fepc  rangs  ou  divifions»  fept  clafles 
ou  ordres.  Si  une  place  venoit  i  Va- 
quer )  elle  ^tdit  aufli-tôt  remplie 
par  le  Miniftre  qui  fuivdtt  immé- 
diatement :  enforte  qu*â  chaque  va- 
cance il  fe  faifpit  un  mouvement 
progreflif  dans  tout  Tordre  ou  ca- 

.    oleau  :  origine  de  Texprefliott ,  pro 

-  mouvoir  aux  ordres^  pour  dire  clafler 
quelqu'un  dans  un  ordre  plus  élevé, 
le  faire  monter^àlacladè  au-deifûs. 

.  Il  n'étoit  point  permis  d*en  pafler 
aucune j  un  Sous- Diacre,  par  exetn- 

.  pie,  ne  pouvoir  s'élever  à  Tordre 
des  Prêtres  fans  palfer  par  celui  des 
Diacres* 

Aujourd'hui  le  terme  de  matri- 
€ult  s'entend  principalement  du  re- 
giftre où  Ton  infcrit  les  Avocats  â 
mefare  qu'ils  font  reçus.  On  appelle 
auffi  matricule  ,  l'extrait  qui  leur 
eft  délivré  de  ce  regiftre,  &  qui 
Tomt  Xyih 


MAT  5zy 

fait  mention  de  leur  réception. 
II  y  ayoic  auflî  autrefois  des  Pro- 
cureurs marriculaires ,  c'eft-i  dire  » 
qui  n'a  voient  qu'une  (impie  matri- 
cule ou  commiflion  du  Juge  pour 
poftuler^  préfentement  ils  font  éri- 

S^s  eh  titre  d'office,  dans  toutes  les 
uridiâions  Royales. 
'  Un  Huiflier  fe  dit  immatriculé 
dans  une  Jurididion ,  c'eft-à-dire  , 
reçu  &  infcrit  fur  la  matricule  du 
Siége« 

Les  Payeurs  de  Rentes  de  VHo* 
cel-de- Ville  de  Paris  rtennent  audi 
une  efpèce  de  matricule  ou  regiftre 
où  ils  écrivent  les  noms  des  Ren« 
tiers  &  nouveaui;  Propriétaires  des 
Rentes,  &  pour  cette  tnfcription 
on  leur  paye  un  droit  d'immatii" 
culc. 

On  appelle  matricule  de  tEtmire^ 
le  regiftre  fur  lequel  font  portes  les 
noms  des  Princes  &  États  de  TEm- 
pire,  &  ce  que  chacun  d'eux  eft 
renu  de  contribuer  dans  les  charges 
publiques  de  TEmpire,  &  pour 
Tenirerien  de  la  Chambre! mpérialc 
ou  du  Tribunal  (bnverain  de  TEm- 

S|ire^Gette  matricule  eft  confiée  aux 
oins  de  TÉledeur  de  Mayence» 
comme  garde  des  archives  de  TEm- 

E'ce.  Il  y  a  plufienrs  matricules  de 
impircf  qui  ont  été  faites  en  dif« 
férens  temps ,  mais  celle  qil^  re-^ 

Srde  comme  ia  moins  imrarfaite 
t  faire  dans  la  Diète  de  Worms^ 
ea  ijxi.    . 

Les  crois  premières  (yllabes  font 
brèves  »    âe    U  quatrième    très* 
brève. 
MATRICULIER.  Fùye^  Matricv 

LAIRC. 

MATRIMONIAL,  ALE;  adjeâtf. 
C^njugaiis.  Terme  de  Palais.  Qui 
appartient  au  mariage;  Il  ne  fe  dit 
guère  qu*en  ces  phrafes ,  queftions 
matrimoniales^  caufe  matrimoniale ^ 
T  c 


paSions  matrimoniales,  conventions 
matrimoniales* 

MATRONALES;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Matronalia.  Rces  que  les  eens  ma- 
riés célébfoient  religieuiem^m  à 
Rome  le  premier  joar  de  Mars^  les 
femmes,  ea mémoire  de  ce  qu'à  pa- 
reil jour,  les  Sabines ,  qui  avoient  été 
enlevées  par  les  Romains ,  firent  la 
paix  entre  leurs  maris  &  leurs  pè- 
res ^  &  les  hommes,  pour  attirer  la 
faveur  des  Dieia  fur  leur  mariage. 
Les  femmes  fe  rendoient  le  ma- 
tin au  temple  de  Juoon»  &  lui  pré- 
fentoient  des  fleurs  dont  elles  étoient 
elles-mêmes  couronnées.  De  retour 
â  la  maifon,  elles  y  pafToient  le 
rette  du  jour  extrêmement  parées , 
&  y  recevoient  les  fécilitationa  Se 
les.  jkréfens  que  leurs  amis  &  leurs 
maris  leur  ofFroient  ou  leur  en- 
voyoient ,  comme  pour  les  remer- 
cier encore  de  cette  heureufe  mé- 
diation quelles  avoient  faite  autre- 
fois. Les  hommes  mariés  ne  m^n- 
quoient  pas  dans  la  matinée  .du 
même  jour  de  fe  rendre  au  temple 
de  Janus ,  pour  lui  faire  auffi  leurs 
facrifices  &  leurs  adorations* 

La  folennité  finitfoit  par  de 
fomptueux  feftins,  que  les  maris 
donnoient  à  leurs  époufes« 

MATRONE  ;  fubftantif  féminin. 
Matrana.  Terme  de  Pratique.  Celle 
qui  eft  reçue  te  approuvée  pour 
accoucher  les  femmes.  Ceft  ce  qu'on 
appelle  autrement  Sage^femme.  On 
ordonne  en  juftice  qu't^ne  femme  ou 
fi/le  fera  vue  &  vifitée  par  des  ma- 
trônes  pour  coiftattr  fpn  état. 

On  dit  auffi  ,  matrone  Romaine  ; 
pour  dire  ,  une  Dame  Romaine  ; 
&  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  par- 
lant des  anciennes  Dames  Romai- 
nes. 

MATRONÉE,    ou  MATKomQvi^ 


MAT 

fubftantif  mafcttlin.  Matronêum.  Oa 
appeloit  ainû  autrefois  un  lieu  des- 
tiné aux  femmes  dans  les  Eglifes, 
&  féparé  de  celui  des  hommes. 

MATSUMAY}  ville  maritime  w  ca- 
pitale d  une  principaucé:  de  même 
nom ,  ^ns  la  cerse  dlTedb.  Elle 
eft  tributaire  da  Japon. 

MATSURl  }  ûibftantif  mafculin  te 
terme  de  Relation.  Ceft ,  chez  les 
Japonois ,  le  mélange  .&  la  combi-- 
naifon  des  réfouilTances  te  des  cé- 
rémonies qui  accompagnent  une 
fète  5  telles  que  les  danCos  »  les  pro* 
ceffions^  les  fpeftades,  les  mret 
te  autres  divertiflemens.  Comme 
les  fètes  durent  plufieun  jours ,  le 
Matfuri  eft  particulièrement  affeâé 
au  troifième  jour ,  &  deftiné  â  cé- 
lébrer la  nailTance  du  Dieu  dont  on 
fait  la  iête.  C'dft  dans  ce  jour  qu'on 
réunit  tous  les  plaifirs  que  Ton  a 
goûtés  féparément  pendant  les  au- 
tres jours.  On  choifir  une  grande 
I^lace  pour  y  repréfenrer  les  jeux  tc 
es  farces  :  au  milieu,  on  drefle  avec 

*  des  rofeaux  une  petite  bute  où  l'on 

Elace  la  ftatue  du  Dieu  dont  on  fait 
\  fète.  On^  la  toucne  du  coté  où  fe 
repréfentenc  les  }eux  ^  &  ,  par  une 
ouverture  pratiquée  à  la  cabane» 
elle  peut  jouir  du  fpeâacle  qui  fe 
donne  en  fon  honneur.  Devant 
cette  efpèce  de  temple ,  on  a  cou« 
tume  de  planter  deux  fapins.  Au- 
tour de  la  place  >  il  y  a  des  loges  te 
des  bancs  pour  la  commodité  des 
Speâateurs.  Le  fujet  des  Pièces 
dramatiques  que  Ion  repréfente 
dans  ces  occauons ,  eft  ordinaire- 
ment quelque  trait  de  Thiftoire  itt 
Dieux,  quelque  exploit  des  Héros 
du  pays  ,  quelquefois  même  une 
aventure  galante.  Tout  ce  fpeâade 
eft  mêlé  de  farces  Se  de  bouffonne- 
ries.Les  Panromîmes  font  une  partie 
considérable  de  ces  jeux  j  &  Kœmp; 
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fer  aiftire  qiie  les  Japonots  réiiflliflènt 
,  afTez  biea  dans  cet  art. 
MATTE  j    fubilantif  féminin.    Les 
Fcançois  donnenc  ce  nom  au  thé  «tu 
■  'ParàgaaL  ^(^X.Thb  du  Paraguài. 
M^TTB  ).  fe  dit  en  termes  de  MétaU 
lurgie ,  de  la  marière  méullique  im- 
pure qu'on  obtient  par  la  première 
&nre  du  minerai. 

Comme  U  matte  renferme  avec 

le  métal  pluCeurs  fnbftances  étran- 

.  ^ères  qd*il  eft  eiTentiel  d  en  dégager, 

on  èft  obligé  de  la  faire  pafler  par 

Elufieurs  travaux  fubféquens.  Ainfi 
)rfqu*on  fait  fondre  4iDe  mine  d'ar- 
gent ,  après  avoir  commencé  par  la 
torréfier  on  la  griller ,  on  eft  obligé 
4e  lui  joindre  ou  du  plomb  ou  de  la 
«nine  de  plomb  >  à  nyoins  que  la 
mine  que  l'on  traite  ne  fûc  déjà  par 
elle-même  unie  avec  de  la  mine  de 
plomb.  Pendant  la  fufioa ,  ce  plomb 
le  charge  de  l'argent  que  la  mine 
contenoit,  &  de  plus  il  fe  charge 
encore  des  parties  arfénicales ,  ful- 
*ftireufes,  ferrugineufes,  cuivreufes, 
&c*  h'il  s'en  eft  trouvé  dans  la  mine  y 
ce  mélange  de  plomb ,  d'argent  jde 
foufre.  ',  de  fer ,  d'arfenic  ,  &c*  fe 
nomme  mauc  de  plomb  &  d'argent. 
.   Si  l'on  traite  de  la  mine  de  cuivre, 

Snoiqu'on  l'ait  préalablement  torré- 
éeou  griUée ,  il  eff  impoffibie  qu'on 
en  ait  dégagé  entièvenenc  les  par- 
ties ferrugineufes . ,  fiilfureufes  & 
arfénicales  donc  elle  étoit  compofée^ 
la  matière  fondue  qui  réfulte  de 
cette  première  fonce  ,  fe  nomme 
matte  crue  ou  pierre  crult ,  ou  frc- 
•   miilre  mauè. 

Podr  dégager  la  marte  crue  des 
"parties. étrangères  qui  s^y  trouvent 
joincàs,  on  la  grille  de  nouveau 
aea  arrangeant  ces  mattesdans  des 
iiattes  de  maçonnerie  ,  dont  le  fol 
<ft  formé  de  pierres  dures ,  fur  le- 
i|iiei  oà  poCp  laorifonralemenc  dés 
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morceaux  d^  bois  de  ch^eqqe  1  on 
allume  ^  par-U  le  fcu  achève  de  dé- 
gager \<%  parties  éuangèies  &  vok- 
tU^  qui  étoiient  reftée*  unies  avec 
leinjétal.dkansjia  i^^ue.QMçIqiàfef^is 
.  4,oîï'eft  obligé  ^e  r-çitérer  IfrtquU  cinq 
ou.  fix  fois  &.  mcme.jpjus',  ;ce 
.grillage  dp  jg  maue  ,  fuivantqu'felle 
eft  plus  ou  moins  impure^  ayant  de 

Suvoir  la  remettre  au  /ournesu  de 
ion.^  alors  on  obriem  du  cuivre 

,  jHoii; ;|Lvec  une  nouvelle  matte? que 

!     rop;^t)qaia)e  matttfeç^dfi  QUùmatte 

.  moyentie  ,  que  l'.on  eft  obligé  de 
fair^  griller  an  plus  grand  nombre 
de  fois. 

MATTEAU  ;  fubftanrif  mafculin  & 
terme  de  Commerce.  Les  Mar« 
chauds  de  ibie  ^ppcllefit  matteau  Je 
foicj  un  affemblage  de  quatre ,  cinq  , 
fix  ou. huit  échevaux.  On  Içs  tord  ic 
on  les  plie  de  façon  qu'ils  ne  fe  dé- 
rangent point. 

MATTÉES  i  fubftantif  féminin  plu- 
riel. Matttd,  Terme  d'Anriquité. 
C'éroit  ch(;z  les  Romains  une  forte 
de  mets  compbfé  de  viandes  hachées 
&  aÉTaifonnées  d*cpiceries. 

MATTELINS  j  fubftantif  mafculiti 
pluriel.  On  dpnne  ce  nom  dans  le 
commerce  â  une  efpècc  de  laine 
qu'on  tire  d^  levant. 

MATTE.S  ,  J  les)  bourg  de  France  en 
Sdintonge  ,  près  de  l'Océan ,  i  deux 
lieues  ^  fud-oueft ,  de  Marennes. 

MATTHIEU  j  nom  d'un  Apôtre  Évan* 
gélifte  qui  étoit  fils  d*Alphée  »  gali* 
léen  de  naiftance  ,  juif  de  religion  , 
&  publicain  de  profefiîon.  Les  au- 
tres'Évangéliftes  l'appellent  fimple- 
menr  £m ,  qui  éroit  fon  nom  hé- 
breu. Pour  lui  il  fe  nomme  toujours 
Matthieu  ,  qui  étoit  apparemment 
le  nom  qu'on  lui  donnoit  dans  fa 
profeflion  de  publicain  ou  de  con  «> 
""  pour  recevoir  les  impôts.  Il  de- 
'fgûs  ménagement  (à  première 
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Erofeffion  pour  relever  davantage 
L  grâce  que  Jésus- Chu iST  loi  avoir 
faire  ,  en  l'élevanr  à  rApoftoUr.  Sa 
demeure  ordinaire  éroir  i  Caplnrr- 
aaiim  ,  &  il  avoir  fon  bareatr  hors 
de  la  vlUe  &  fur  ia  mer  de  Tibé- 
riade  qui  en  eft  proche.  C^eft  là  où 
il  étoir  ,  lerfqiie  Jcfas  l'appela  ifa 
faire.  Matthiea  l'ayant  oui  le  fttivit 
aaili-tôt  fan». perdre-un  moment,  & 
fans  fe  mettre  en  peine  d'arranger 
les  affaires  Se  de  metrre  ordre  à  fes 
comptes.  Ayant  conduit  le  Saiiveur 
dans  fa  maifon  »  il  lui  fir  on  grand  fef- 
tin ,  plufieurs^  ^ublicains  le  mirent 
auflj  a  rable }  les  Pharifîen»^  furpris 
de  ce  que  Jésos-Ghrist  mangeoit 
avec  des  gens  de  mauvaîfe  vie,  en 
témoignèrenr  leur  éronnemenr.  Le 
Seigneur  les  ayanr  entendus ,.  leuc 
dit  que  ce n*ccoir  pas  les  fains ,  mais 
les  malades  qui  avoienr  beibin  de 
médecin. 

Voilà  tour  ce  que  TÉvangire  dit 
de  Saint  Ntatthieu.  Les  fentimens 
font  fort  partagés  fur  fa  mort ,.  & 
fur  le  lieu  de  fà  prédication.   Le 

!Aas  commun  parmi  les  anciens.  Se 
es  mod)srnes  ,  ed  qa^aptès  avoir 
prêché  pendant  quelques  années  l^É- 
vangile  en  Judée  ,  il  alla  porter  la 
parole  de  Dieu  dans  la  Perfe ,  ou 
chez  les  Pârthes  oà  il  fimffifit  le 
martyre. 

Saint  Matthieu  écrivît  ion  Évan« 
gile  en  Judée ,  avant  d!en  partir  pour 
aller  prêcher  dans  la-  province  qui 
lui  avoir  été  aflîgnée  ^ks  fidellesde 
la  Paleftine  Tàyanr  prié  de  leur  laif- 
ièr  par  écrircec^n'il  leur  avoiten- 
fbîgné  de  vive  voix.  On  ajoute  que 
lés  Apôtres  l'en  follicitèrent  aofli , 
Se  qu*il  décrivit  vers  Tan  4;  dé  l'ère  \] 
vulgaire ,  huirans  après  la  réfurrec- 
tien  de  Jisus*CimisT ,.  comme  lé 
marquent  tous  les  anciens  mamif- 
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critt  grecs  >  quoique  plallears  icn^ 
vains ,  6c  entr'autres  Saint  Irenée  » 
aflurent  que  cet  Évangile  néiut  com* 
poCé  que  pendant  Iz  prédication  de 
Saint  Pierre  Se  de  Saint  Paul  à  Rb* 
me  ,  ce  qui  revient  à  Tan  61  de  Tèrai 
commune» 

L'opinion  la.phis  générale  eft  que 
cer  ouvrage  fut  d'abord  écrit  etr  fv- 
flaque ,  c'eft*à-dire ,  en  hébreu  de- 
ce  tempalà ,  mêlé  de  (yriaque  Se  de 
chaldéettpour  le  fonda  de  h  langue , 
mais  dontleî  caraâères  étoient  hc- 
breux  ^  &  il  fur  long-remps  en  ufa^e 
parmi  lei  Joiifs  converts  au  cbrif- 
tianifme.  Maislef chrétiensnJayant 
pas  confervé  ce  dépôt  avec  aflezde 
fidélité  8c  ayant  ofe  y^  faire  cmelqnes* 
additions  ,.  d^ailleurs^  lesf  ÉosoiifteS' 
J'ayant  notablemenr  altéré,  il  fur 
abandonné  par  les  Églifes  orthodo- 
xes qui  s'attachèrent,  à  ranneime 
ver  (ion  grecque ,  fbite  ùk  l'hébreu, 
ou  fyriiiquepeii  dètempsaptès  Saint 
Matthieu*.  Du  temp^  d'Origène,. 
IIEvangiie  hébreude»  chrétiens' hé- 
braïfans.  ne  pailbit  déjh  plus  poat 
authentique  «tant  il  avoir  étéaltéré,, 
cependanc  il:  demeura-  alIesD  long« 
tenip»dàn»fa'pureréenrre  les  mains* 
des  Nazaréens ,  auxquels^  Sainr  Jé- 
rôme ne  reproche  point' comme  aur 
Ébioniterae  Tàvoir  corrontpm.  Am 
refte  le  vrai  Évangile  hébreu  de 
Saint  Matthieu  ne  fubfîfte  plus-,  cpie: 
Ton  fâche,. en  aticun  endroîb  <^ar 
ceux,  que  Sébaftien  Munfter  Sc:  du^ 
Tiller  ont  fait  imprimer  fonrmo- 
deenes.  &  traduits  en.  hébreu*  fur  le- 
Hitin  OU' fur  le  grec;  Quelques  mo- 
dernes comme  Grotius^  M^  JHuetc 
Si  Mille  dans  fes  prolégomènes  ». 
•nravancé  que  !'Évan|iIe  f]rriaqae 
de  Saim  Matthieu,  qu^eft imprimé 
à' part  fit  dans  les  polyglotresv  éroir 
le  rextc  original  ^.  niais  ceux  qui 
ront  examiné  avnc  pluf  de  foin^re^ 
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marquent  que  cette  craduâîon  eft 
faite  fur  le  gxec. 

La  verfion  grecque  de  car  Evan- 
gile qui  paffe  aujourd'hui  pour  lo 
f  iginal  a  été  faire  dès  les  temps  apof- 
toliques.  Quant  à  la  craduâion  la- 
tine on  convient  qu'elle  eft  faite  fur 
le  grec  ,  &  n'eft  guère  moins  an- 
cienne que  la  grecque  même»  mais 
l'auteur  de  l'une  Se  de  l'autre  eft 
inconnUb 

Le  bur  principal  de  Saint  Mat- 
thieu dans  ion  Évangile  ^  a  été  félon 
Saint  Auguftin  ,  de  nous  rapporter 
la  raceroyal^  de  Jisus-CHRisT ,  & 
de  repréfencer  la  vie  humaine  qu'il 
A  menée  parmi  le»  hommes.  Saint 
Ambroife  remarquequ'aucun  Évan- 
géliften'eft  entré  dans  un  plus  grand 
'  détail  dés  aâions  de  Jésus  Christ, 
que  Saint  Matthieu  ,  &  ne  nous  a 
donné  des  règles  de  vie  Se  des^  inf- 
truâions  morales  plus-conformes  à 
nos  befoins  &  à  l'incention  de  Jésvs- 
Christ.  Le  vénérable  Pierre  de 
Damieo  ,  dit  que  Saint  Matthieu 
rient  parmi  les- autres  É^angéliftes 
le  même  rang.que  Moyfe  parmrles^ 
Écrivains  de  l'Ancien  Teftament  ; 
ayant  été  le  premier  écrivain^ de  la 
loi  nouvelle  ,  comme  Moy^fe  Teft 
de  Tancicnne.  Lorfqu'il  commença 
i  écrire ,  la  grande  queftion  parmi 
les  Juift  étoK  de-  favoir  fî  Jésus- 
Christ  étoit  le  Meflie,  Saint  Mat- 
thieu s'applique  à  en  donner  des 
preuves^  it  montre  par  fes  miracles 
qu'il  eft  le  Chrift  ^,  que  Marie  fa 
mère  eft  vierge  }  ane  Jéfus  n'eft 
point  venu-  pour  détruire  là  Ibi , 
mais  pour  l'accomplir  As  la  perfec- 
tionner V  que  feis  miracles  ne  font 
point  des^  opérations  nKigiques  ^  ni 
des  effets  de  TinduAtie  humaine  , 
mais  der  preuves  inoonteftables  de 
la  puîffance de  Dieu^delamiffion 
;  de  Jisuj-CHAisx.1 
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En  comparant  Saint  Matthieu 
avec  les  trois  autres  Évangéliftes , 
on  remarque  une  affez  grande  di* 
verHté  dans  l'arrangement  des  faits 
hiftoriques  de  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, depuis  le  chapitre  IV,  13*,  ^f- 
qu'au  chapifre  XI V  ,  rj.  Cette  Jii- 
verfité  embarraffe  les  chronologiftes* 
^  les  interprètes.  Les^uns  ont  pré- 
tendu que  Saint  Matthieu  avoir  iuiyi 
Tordre  des  temps,  8c  qu'il  falloil 
s^en  tenir  à  fon  récit.  D  autres  ont 
préféré  les  trois  autres  Évangéliftes; 
&  en  effet  il  eft  plus  naturel  de  s*çw 
rapporter  â  trois  témoins  qu'à  un 
feul ,  &  furtout  à  Saint  Marc  qui  a- 
accoutumé  de  fuivre  dans  tour  le 
refte  Saint  Matthieu ,  l'ayant  abai}-- 
donné  dans  cela.  Quelques-uns  ont 
anribué  ce  dérangement  dans  Saint 
Matthieu  air  (impie  hafard.  D*au- 
très  l'ont  imputé  à  un  deftcin  formé 
de  cerÉvarrgélifte.  Q<ioi  qu'ilen  foiri. 
cela  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
vérité  des  faits,  qui  font  reifentiel 
de  TÉvangiie  \  lès  auteurs  facrés  ne- 
s'^tant  jamais  beaucoup  mis  en  peine- 
de  fuivse  l'ordre  des  temps  dans* 
leurs*  récitsi 
MATTIAQUES  j  (1es)=anciens  peu- 
pies  de  la  Germanie  qui  habitoient: 
fur  le  Rhin  ,  dans^  le  pays  que  les- 
Ubiens  àvoient  abandontié.- 
MAT^LI  ;.  fubftàntif  mafculic;.  Me-- 
fure  dés^  liquides^  dont  on  fe  fert 
en  quelques  villes  de  Barbarie  y  Se 
qui  contient  treme^^deux  rotolis. ^ 
M  ATURAQUE  ;  fubftantifïnafcuKn.. 
Pôiftbn  du  Bréfrf  dont  parlé  Ra^Sc 
:    Marc-Grave  r  fon xorps  eft'oblôiig ^, 
!    prefque  de  la' longueur- d'an  d*eftii- 
;    pied  &  de  la  largeur  d'un  doi^ti &: 
:    demie  II  a  la'tètetargefletleft'cou^ 
'    vert'd'une  peau  dure.  La  »  mâchoire' 
i    inférieure  eft'  un^  peu*  plus-  lot^gue' 
que  la  fupérieute  ,  de  elle  eft*  gâr- 
Bi«^d^  WLr  dents  très*  pointues  8  les2> 
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y^XHitit  rirîs  de  couleur  d'ot  &  en 
dehors  elle  eft  brune  :  fa  queue  fiiuc 
en  ligne  droite;  fes  écailUs  fou 
grandes  &  rangées  par  ordre  :  le 
haut  de  fa  tète  >  ainfi  que  le  dos  & 
leS:Qonfe ,  font  noirs  comme  routes 
(es  «âgepiçes  ;  fon  ventre  eft  blanc. 

^  Ceft  un  pojÇjn  de  lac  &  de  marais 
d'un  fort  bon  goût  &  qui  n'entre 
point  dans  les  rivières. 

MAÎUaÂtlF  ,  iVEi  adjeûif.^  Il  fe 
dit  de  remèdes  propres  a  accélérer 
la  formarionde  U  matière  purulente 
d'un  abfc-cs. 

MATU  RATION  i  fubftantif  féminin. 
Maturation  Terme  d'Alchimie  ,  qui 
dédgne  une  opération  par  laquelle 
un  métal  acquiert  une  plus  grande 
perfeftion.  , 

Maturation  ,  fe  dit  aufliî  en  termes 
de  Chirurgie  ,  de  la  formation  de 
la  matière  purulente  d'un  abfcès. 

MÂTURE  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me  de  Marine.  Modus  matanfirucn- 
4i.  L,*art  de  mater  les  vaifleaux. 

Le  mât  eft  deftiné  à  porter  la 
voile ,  6c  la  vçile  à  tranfmettre  au 

> .  yai£&au  l'ailipn  du  vent  j  &  comme 
on  fuppofe  qu'un  navire  en  mpuve- 
ment  eft  enhn 'parvenu  à  une  vîteffe 
uniforme ,  il  faut  que  l'aftion  du 
vent  foit  égale  8c.  diredkement  oppo- 
fée  à  Tac^on  de  U  réfiftance  de  Ve^n, 
parcec^u^  Tune  de  ces  avions,  rend  â 
accélérer  U  moqyiement  du  vaifleau, 
.  &  la  (econde  au  cancraire  i  le  ralen- 
tir. Or ,  de  là  il  s'enfuit  que  le  mât 
;doir  être  pUcé  ^  s'il  n'y  en  a  ^u'un  , 
daqs  l'enaroit  6k  la  dire<f%ion  du 
choc  dej'eau /coupe  la  quUlç;  s'il  y 
It  plufieurs  roflits.,  on  les  naettra  de 
•part  &  d'autre  du  point  où  U  quille 
eft  coùpé.e  par  U  direâion  du.  choc 
de  l'eau  ^^  l'on  obfçrvera  en  m^me 
temps  de  difpofçr  les  voiles  de  ma- 

.   nière  qu'il  y  ait  entre  elles  un  par* 
,f4ité<)uilit?re,  Ceuiç  qui  défiiçrçnt 
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fur  ce  fujec  un  plus  grand  détail  » 
peuvent  confult«r  les  pièces  de 
MM,  Bouguer  &  Camus  fur  la  mâ- 
ture des  v;iii(rcAux  &  le  traité  du 
Navire  de  M-  Bouguer. 

Màturi  ,  fe  dit  aulh  de  l'afiTemblage 
de  tous  les  mâts  d'un  vaiiïeau.  La 
mâture  de  ce  yaijfcau  eJlJoUdc. 

MÂTU|RB,  fe  dit  encore  de  tQus  les 
bois  propres  à  faire  des  mâts.  On  fait 
venir  de  la  mâture  de  Norwcgc. 
.     Les  deux  premikes  fyllabes  fonc 
longues  ,  &  la  troifième  tçès-bicve, 

MATURIN  i   vQyPl  Mathurik. 

MATURITÉ  i  fubftantif  fé^riniri.  Afa- 
turitas.  L'état  pu  font  les  fiuits 
quand  ils  font  mûrs. 

Les  pèches  font  en  maturité  quand 
elles  ont  acquis  leur  groiTeur  ,  une 
couleur  rouge  d'un  c5té  &  jaune  de 
l'autre  :  elles  doivent ,  ainu  que  h 
,  poire ,  obéir  au  pouce  quand  il  les 
prefle  doucement  du  coté  de  U 
queue. 

La  figue  doit  fe  détacher  de  Tac^t 
bre  f^ns.réfiftance. 

Il  faut  que  Ja.  prune  quitte  & 
queue  &  foit  un  .peu  ridée  de  ce 
cfttélà. 

Aux  poires  &  aux  prunes  ,  la 
queue  fe  détache  de  l'arbre  &  leur 
^efte  pour  ornement* 

.  Aut  melons  ^  outre  la  couleur  8C 
le  fenrîment  du  pouce ,  ti  faut  en-^ 
<ore  l'odorat  &  Técorce  btenhtodée, 
La  couleur  jaune  des  poires  d'fai- 
ver  eft  la  vraie 'marque  de  leur  ma- 
turité. 

Les  pommes  de  même  ,  éunt 
bjeqi  jaunes  &  un  peu  ridées  >  dé« 
notent  qu'elles  font  mures.  - 
.;  Les  apis  changent  leurverd»  les 
calvilles  deviennent  plus  légère»  & 
leurs  pepips  fonnent  quand  on  les 
fecoue  :  celles  qui  ne  paroiflène 
.  .poiçit  telles  »  ainfi  que  les  épines  d'hii 
ver  &  la  lo^ife^bQ^a«^  font  çohihiIi 
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ire  leur  marurité  par  leurs  rides. 
Les  abricots  Tannoncenc  pas  leur 
couleur  dorée ,  ceux  qui  font  à  plein- 
vent  prennent  plus  de  couleur  Se  de 
goût  'y  mais  étant  en  erpaliers  >  ils 
deviennent  &:   plus  gros  &  plus 

.  .  beaux. 

Les  oranges  font  ordinairement 
feize  mois  à  mûrir ,  le  beau  doré  de 
leur  couleur  invice  à  les  cueillir. 

Maturité^  ù  ditaufll  paranafogie 
en  termes  de  Médecine ,  en  parlant 
de  quelque  chofe  qui  arrive  à  Ton 

.  jufte  degré  de  perfeâion.  C'eft  ainfi 
que  dans  les  maladies  »  on  dit  que 

.  la  matière  morbifique  eft  parvenue 
à  fa  maturité  ,  ce  qui  veut  dire  que 
la  matière  eft  au  degré  d'atténuation 
Se  de  perfeélion  pour  en  faciliter  la 
crife  ou  lexpulnon, 

C'eft  de  cette  maturité  dont  il  eft 
parlé  dans  PaphonfmedHippocrate, 
où  il  eft  dit  qu'il  faiit  évacuer  les 
matières  cuites  8c  non  celles  qui 
font  crues. 

On  doit  attendre  cette  maturité 
ou  la  procurer  avant  d'employer  les 
remèdes  évacuans  deThumeurmor- 

«   bifique. 

On  dit  figurément  d'une  affaire  > 
qu'elle  e/i  en  fa  maturité  ;  pour  dire , 
qu  elle  eft  eu  état  d'êcre  eonclue  ^ 
achevée. 

On  dit  aufli  (igurément ,  la  ma- 
tur'ué de  l*âge  ;  poufi dire,  l'état  de 
oonfiftance  &  de  force  où  font  com- 
munément les  hommes  à  un  certain 
âge. 

.  On  dit  âuffi  maturité dUfprit y  pour 
Signifier  iéta&d'unfefptit  mur  »  for- 
mé ,  folide,  &C4 
....  On  dit  Bguréoient ,  âveC'/TvzrunV; 

'  pour  dire^  avec  circonfpeâion  & 

X  jugement.  La  chofe  exige  qu'on  pro^ 

cide  avec  maturité. 
AlATUTA  i  terme  de  Mythologie  & 
nom  propre.  d'«ne  divinité  »  ta  .me-  ( 
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me  que  Leucothoé  ou  Ino.  Vo^éz 
Ino  &  Matrales. 
MATUTINAL  ,  ALE  i  adjeûif  ^ 
terme  de  Bréviaire.  Qui  appartient 
à  Matines ,  â  l'Office  de  la  nuit  ap- 
pelé Matines.  .        , 
MATZOU  i  diyioitéchinoifc.  C'éfoit 
fuivant  quelques  aut^ikrs ,  unecma- 
giciennej  félon  d'autres  ,  Une  £1  le 
dévore  ,  nommée  Néoma  »  célèbre 
par  fa  vextu ,  &  qui  même  avoit.faic 
vœu  de  virginité.  Les  Chinois  l'onc 
mife  au  rang  de  leurs  divinités  fous 
'  le  nom  de  Ma[\ou.  <Il$  repriéfentenc 
ordinairement  %  jfes  côtés  deux  au- 
tres filles  dévotes  qui  foutientienc 
fur  fa  tète,  une  efpèce  de  dais. 
MAUBEUGE  ;  viUe  forte  de  France, 
dans  le.Haynault,  fui:  la  Sambre  ,. 
à  fept  lieues ,  eft-fud-eft ,  de  Var-' 
lenciennes,  fous  le  a  i  ^  degré  » '3  5 
minutes,  xo  fécondes  de. longitude  i 
&  le  5  o* ,  1 4  minutes ,  8  fécondes  de 
latitude.  Elle  fut  cédée  à  Louis  XIV; 
en  1(^78  par  le  traité  de  Nimègue. 
Il  y  a  dans  cette  ville  un  illuftre 
Chapitre  de  filles  nobles ,  lefquellei 
pour  y  être  admifes  doivent  prou- 
ver trente-deux  quartiers  de  nobleffe 
paternelle  &  maternelle.  L'Abbeffe 
de  ce  Chapitre  a  pour  confeil  quatre 
aînées  ou  anciennes.  Les  prébendes 
valent  chacune  environ  1000  livres 
&  font  conférées  par  Ip.  Roi. 
MAUBILLE  ;  (  la  )  grande  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans   la 
Louifiane.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  bornent. le  pays  des 
Illinois ,  &  fon  embouchure  dans 
,  Je  golfe  du  Mexique  après  un  cours 
,  .  de  plus  de  aoo  lieues. 
jMAUBOUGE  i  fubftantif  mafcdîn. 
Droit  d'entrée  qui  fe  lève  en  Nor- 
mandie &  en  d'autres  lieux  fut  Jes 
boilTons  qui  entrenr  &  qui  font  biat 
*(é^s  dans  les  villes  &  Heux  où  il  y  a 
foire. ou  marchés.  Les  boillpns fu- 
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(«ctes  JU2  droit  de  maubouge  »  font  U 
nerre  »  lo  cidre  &  le  poiré. 

Mauboogb  ^  eft  aufli  le  nom  ^*w\ 
droit  qui  ep  quelquet  lieux  eft  du 
fur  toa«  les  animaux  qui  ont  Tongle 
ou  corne  des  pieds  fendu  ,  comme 

:   les  bœuft  ,  vaches  ,  moutons ,  &4:. 

*   on  Tapipelie  à  Paris  xlr0îi  de  pied 

'  foanhé. 

MAUBOURGUET  ;  f etice  WUe  de 
France  en  Gafcoene  >  fur  l'Adour  , 
à  cinq  lieues»  lud-oueft,  -de  Mi- 
rande. 

MAUBUISSON^  célèbre  Abbaye  de 
filles  de  l'Ordre  de  Qteaux  ,  dans 
rite  de  France ,  i  un  quart  de  lieue , 
eft*nord-eft ,  de  Poutoife.  Elle  re- 

,  connoît  pour  fondatrice  Blanche  de 
Caftille  ,  mère  dé  Saint  Louis. 

MAUCLERC  ;  vieux  mor  qui  figni- 
fioit  aurtefois  ignorant. 

MÂUCHKE*,  verbe  adif  irrégulier  de 
la  quatrième  con}ugaifon.  Malèpre- 
cari  Faire  des  imprécations  contre 
quelqu'un.  Maudire  ksfccUracs^  Il 
maudit  ceux  ^ui  l* ont  trompé. 

Maudire,  fe  dit  aufli  des  chofes. 
Maudire  V infiant  oh  il  vit  le  jour. 

Quand  on  dit  que  Dieu  maudit ,  ce 
mot  (ignifie  réprouver  »  abandonner. 
Dieu  maudit  les  méchans. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  ,  &  la  rroi(ième 
très-hrève* 

Conjugaiibn  du  verbe  Ma^oirb. 

iNDrc ATiF. Préfent.\.e  fingulier  fe 

conjuge  comme  celui  du  ver^^ir^, 

PluruL  Nous  maudiflbns ,  vous 

snaudilTcz,  ils  maudiflent. 

Les  deux  premières  perfonnes 
ont  la  première  fyllabe  moyenne , 
la  féconde  br«ve  »  &  la  troifième 
longue.  La  troifième  perfonne  a  fa 
première  fyllabe  moyenne ,  la  fécon- 
de brève,  &  la  troi(ième  très-brève* 
Imparfait.  Singulier.  }e  maudtf- 
ibis  t  ta  maudiflois  ,  il  maudilToîtf 
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PturieL  Nous  maudîflions ,  von 
maudifliez ,  ils  maudiflbient. 

Toutes  les  perfonnes  6ts  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  ,  la  féconde  brève ,  &  la 
troUième  longue ,  excepté  la  troitiè- 
me  perfonne  du  finguUer ,  qui  a  la 
dernière  fyllabe  moyenne. 

Impératif.  Singulier.  Qu'H  maa- 
diffe. 

Pluriel.  Maudiflons,  maodifTezy 
qu'ils  maudiflent. 

Subjonctif.  Préfent  Jingulier. 
Que  |e  maudifle ,  que  tu  maudifles» 
qu'il  maudifle. 

Pluriel.  Que  nous  mandiffions  , 

3ue  vous  maudifliez ,  qu'ils  mau« 
iflent. 

Pauticipe  actif  &  otRONblF. 
MaudilFant. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  brève  &  la  troifième  lon- 
gue. 

Dans  tout  le  refte  ce  verbe  fe 

conjugue  comme  dire. 

MAUDISSON  ;  fubftantif  mafculin 

du  ftyle  familier.  Malédiâioo.  lific 

cent  maudinbtts. 

MAUDIT  ,  ITE.î  participe    paflîf. 

Voye'^  Maudire. 
Maudit,  (j^nifiequelquefoistrès-mao- 
vais.  Il^U  un  maudit  métier.  Nous 
eûmes  un  temps  maudit  pendant  tout 
le  jour. 

11  s'emploie  adC  quelquefob  fob- 
ftanciTeraent,  comme  en  cette  phra* 
fe  de  l'Écriture  t  allei  maudits  ait 
feu  éternel. 
MAUGÈRE  ;  fuftantif  féminin  ,  8c 
terme  de  Marine.  On  appelle  ainfi 
des  bourfes  de  cuir  ou  de  grofle 
toile ,  goudronnées  »  longues  d'envi- 
ron un  pied ,  reflemUant ides  man* 
ches  ouvertes  par  les  deux  bouts , 
qu'on  met  à  chaque  dalot ,  pour  fer* 
vir.â  l'écoulement  des  eaux  qui  fonc 
fiir  les  tillacs  ^  fans  que  Teau  de  la 

mer 


MA'U 

mer  pulfle  entrer  dans  le  vai/Teau  » 
parceqoe  les  vagues  applacififenc  les 
maugères  conrre  le  bordage. 

MAUGRÉ  }  yieuxmocqui  fîgnifioir 
aurrefois  malgré. 

MAUGRÉER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
populaire  »  qui  (ignifie  décéder ,  ju- 
rer. //  n* a  fait  que  jurer  &  maugréer 
pendant  toute  la  matinée. 

MAUGUIO  ;  bourg  de  France  en  Lan- 

doc,  à  deux  lieues,  eft-nord-eft,  de 

Montpellier. 
MAULE  y  bourg  de  France ,  dans  le 

Mantois,  à  deux  lieues  &  demi, 

fud-fud-oueft ,  de  Meulan. 

MAULÉON  ;  il  y  a  en  France  deux 
villes  de  ce  nom  :  Tune  chef-lieu 
du  pays  de  Soûle  en  Gafcogne  ,  eft 
£cuée  à  huit  lieues ,  oueft-fud-oueft, 
4le  Pau  :  l'autre  eft  dans  le  Poitou  & 
fe  nomme  aujourd'hui  Châtillon-le- 
Château.  Voye^  ce  mot ,  &  ajoutez 
qu'il  y  a  une  Abbaye  d'hommes  de 
l'Ordre  de  Saine* Auguftin ,  laquelle 
eft  en  commende  &  vaut  au  titulaire 
4500  livres  de  rente. 

MAULEVRIER  ;  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Anjou ,  à  trois  lieues ,  nord  , 
de  Châtillon. 

MAULI  \  rivière  d'Italie ,  en  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Noto.  Elle  a  fa 
fource  au  midi  de  Monte-Roifo , 
&  fon  embouchure  dans  la  mer ,  au 
porc  de  Mazzarelli.  C'eft  l'Hirmi- 
nius  àt%  anciens.  « 

MAUMONT  j  bourg  de  France ,  dans 
le  Limoufin ,  à  cinq  lieues ,  eft-nord- 
eft ,  de  Tulles. 

MAUNEj  fubftantifmafculin.  Poids 
donc  on  fe  fert  dans  les  États  du 
grand  Mogol  »  &  qui  pèfe  50  livres, 
fix  gros  poids  de  marc. 

MAUPERTUIS ,  (  Pierre-Louis  Mo- 
reau de )  né  à  Sûnc-Malo  wi6^%^\ 
Tome  Xriï.    ^ 
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d'une  famille  noble ,  montra  dès  fa 

i'eunelTe  beaucoup  de  penchant  pour 
es  Mathématiques  &  pour  la  guerre; 
Il  entra  dans  les  Moufquetaires  en 
1718  ,  &  donna  à  l'étude  le  loifir 
que  lui  laifloit  le  fervice.  Après 
avoir  paflc  deux  années  dans  ce  corps, 
il  obtint  une  compagnie  de  cavale-* 
rie  dans  le  Régiment  de  la  Roche^ 
Guy  on ,  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
remps.  Son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques l'engagea  â  quitter  la  profef- 
fion  des  armes  pour  fe  livrer  entiè- 
rement aux  fciences  exaûes.  Il  re« 
mit  fa  compagnie  &  obtint  une  place 
à  l'Académie  des  Sciences  en  17^}. 
Quatre  ou  cinq  ans  après  >  le  defîr 
des'inftruire  le  conduifit  à  Londres, 
où  la  Société  royale  lui  ouvrit  fes 

r>rtes.  De  retour  en  France ,  ilpadà 
fiâle  pour  converfer  aveic  les  frères 
Bernouilli ,  l'ornement  de  la  SuiiTe. 
Des  connoiflfances  nouvelles ,  &  Ta^ 
mitié  de  ces  deux  célèbres  Mathé- 
maticiens ,  furent  le  fruit  de  ce 
voyage.  Sa  réputation  &  (es  talens 
le  firent  choiur  en  173 5  pour  être  i 
la  tète  des  Académiciens  que  le  Roi 
envoya  dans  le  nord  pour  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre.  Il  fur  le 
chef  &  l'auteur  de  cette  entreprife  , 
exécutée  en  un  an  avec  toute  la  dili- 
gence &  tout  le  fuccès  qu'on  pouvoir 
efpérer  de  ces  nouveaux  Argonau- 
tes. Le  Prince  Royal  de  PrufTe  de- 
venu Roi  &  grand  Roi  ,  l'appela 
auprès  de  lui  pour  lui  confier  la 
prefidence  &  la  direâion  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Ce  Monarque 
étoît  alors  en  guerre  avec  l'Empe- 
reur }'  M.  de  Maupertuis  en  voulut 
partager  les  périls  :  il  s'expofa  cou- 
rageufement  ;  fut  fait  prilonnier  & 
conduit  â  Vienne.  Sa  prifon  ne 
fut  ni  dure  ni  longue.  L'Empereur 
&  l'Impératrice  Reine  lui  permirent 
de  partir  pour  Berlin  ^  après  l'avoir 
Vv 
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comblé  de  marques  de  bonté  &  d'ef- 
time.  . 

En  i75(f ,  des  mmx  de  poitrine 
ayant  engagé  ce  favânt  à  retourner 
en  France  y  il  y  refta  jufau'au  mois 
de  Mai  de  1758  ,  qu'il  (e  rendit  â 

^    Baie  auprès  de  MM.  fiernoulli  »  & 

'  il:  y  mourut  le  17  Juillet  1759a  1  a- 
ge  de  61  ans. 

Les  principaux  ouvrages  de  M. 
de  Maupertuis  ,  font  :  i^.  La  figure 
de  la  terre  déterminée.  1®.  La  mefure 
d'un  degré  du  métidien,  3^.  E>  if  cours 

"  fur  la  figure  des  aflres.  4®.  Élémens 

•  de  Géograph'e.  5  ^.  Agronomie  nauti- 
que, 6^.  Elémens  d'Jjlronomie.  7^. 
Dijfertation  phyfique  à  Voccafion 
d^un  Nègre  blanc.  8**.  f^énus  phyfique. 
9®.  Effai  de  Cofmographie.  i^.  Ré- 

'   flexions  fur  l'origine  des  langues. 

MAUPITEUX  ,  EUSE  ;  adjeûif. 
Vieux  mot  qui  (îgnifioic  ancienne- 
ment cruel ,  impitoyable  ,  &  qui 
depuis  s'eft  dit  en  cette  phr 2lCq  j  faire 
le  maupiteux;  pour  dire,  faire  le 
miférable ,  fe  plaindre,  fe  lamen- 
ter ,  faos  en  avoir  autant  de  fujet 
qu'on  veut  le  faire  paroître. 

MAUR  j  (Congrégation  de  Saint-) 
réforme  de  Bénédiâins  établie  en 
i^z  I  ,  &  approuvée  la  même  année 
par  le  Pape  Grégoire  XV ,  à  l'inf- 
tance  de  Louis  XIIL  Saint  Maur , 
Abbé  de  Glanfeuil  en  Anjou  ,  au 
commencement  du  feptième  fiècle 
&  Religieux  de  TOrdre  dé  Saint- 
Colomban  «  a  donné  fon  nom  à  cette 
congrégatidn.Le  corps  de  ce  Saint eft 
coniervé  dans  une  cnâffèà  l'Abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  âParis. 

'  La  Congrégation  eft  partagée  en 
fix  provinces  appelées  France ,  Nor- 
•  mandie  ,  Bourgogne ,  Bretagne  , 
Chezal-Benoît,  Touloufe.  Ces  pro- 
vinces contiennent  191  Maifons, 
donc  fix  Abbayes  que  les  Bénédiiains 

'"    poflTédoient  en  règle  &  que  le  Roi 


donne  préfentement  en  commende; 
Ces  Abbayes  font  Chezal- Benoit  » 
autrefois  chef  d'une  Congrégation  , 
Saint-Sulpice  de  Bourges  ,  Saint* 
Vincent  du  Mans ,  Saint- Martin  de 
Séez  ,  Saint- Al  lire  de  Clermont  ^ 
Saint-Auguftin  de  Limoges.  Il  faut 
compter  de  plus  149  Abbayes    en 
commende  ,    34  Prieurés  conven- 
tuels &  trois  autres  Maifons.    A 
l'exemple  des  anciennes  académies 
ouvertes  autrefois  dans  les  Monas- 
tères ,  la  Congrégation  a  neuf  Col* 
léges ,  qui  font  Pont-  le-  Roy ,  Ty ron, 
diocèfe  de  Chartres  *,  Saint-Germer^ 
diocèfe  de  Beauvais  ;  Beaumont  en 
Auge  ,    Saint  -  Valéry  ,    diocèfe 
d'Amiens   ;  Ambournay ,  diocèfe 
de    Lyon  }  Férière  ,  diocèfe  de 
Sens^Sdreze,  diocèfe  deLavaur, 
6c  Saintes.  Ses  principaux  OSciecs 
font  un  Supérieur  général  &  deux 
affiftans  qui  réfident  â  l'Abbaye  de 
Saint^Germain  de  Paris.  Chacune 
des  fix  provinces  a  fon  vifiteur.  Toas 
les  Supérieurs  généraux  &  particu- 
liers lonc  triennaux.   Le  Général 
peut  être  continué  pendant  route  fa 
vie  :  les  affiftans  ,  les  Abbés  &  les 
Prieurs  peuvenr  l'être  pendant  lix 
ans  j  mais  les  Vifiteurs  ne  peuvent 
rêf re  que  trois  ans  dans  la  même 
province.   Le  Chapitre  général  fe 
tient  tous  les  trois  ans  i  l'Abbaye 
de  Marmoutier  près  de  Tours. 

Pour  favorifer  la  réforme  de  Saint'^ 
Maur,  une  Bulle  d'Urbain  VIII  con- 
firmée par  Lettre»-  patentes  de 
Louis  XIII ,  6c  enregiftrée  dans  les 
Cours  fouveraines ,  avoir  défendu 
aux  Religieux  pourvus  de  Bénéfices 
dépendans  de  Monaftères  de  leur 
Congrégation,  ou  de  celle  de  Cluni» 
de  les  réfigner  en  faveur,  de  les 
permuter  &  même  de  s'en  démet- 
tre purement  &  amplement,  fans 
le  cohfentement  des  Supérieurs.  La 
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fD&oie  Bulle  porte  que  ces  Religieux 
n'auront  pas  radminiftracion  des 
fruits  des  Bénéfices  doflt  ils  feront 
titulaires ,  mais  que  la  difpofition 
en  demeurera  aux  Supérieurs  régu- 
liers ,  pour  les  employer  â  Tuiage 
des  MonaAères. 

La  Congrégation  à  la  faveur  de 
ces  privilèges  prenoit  toutes  for- 
tes de  précautions  pour  retenir 
dans  fon  fein  an  ^rand  nombre  de 
Bénéfices;  ce  qui  faifoit  tort  aux 
collateurs  ordinaires  ,  aux  induirai- 
tes  ôc  aux  gradués.  C'eft  pourquoi 
le  Roi  en  interprétant  les  Lettres^ 
patentes  de  Louis  XIII ,  &  trouvant 
d  ailleurs  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  bien  établie  &  bien  dotée , 
a  permis  par  fon  Édit  du  mots  de 
Novembre  1 7 1 9  »  aux  Religieux  de 
cette  Congrégation  de  difpofer  de 
leurs  Bénéfices  fuivant  le  droit  com- 
mun 'j  mais  il  ne  leur  a  pas  rendu  la 
difpofition  des  fruits  des  Bénéfices 
dont  ils  font  titulaires. 

Maures  }  (  les  )  peuples  d'Afrique, 
qui  félon  les  temps  ont  occupé  une 
étendue  de  pays  plus  ou  moins  con* 
fidérable.  Sous  les  Romains  on  ap- 

^  peloit  Maures  les  habitans  des  Ttois 
Mauritanies.  Ces  peuples  abandon- 
nèrent à  ces  Maîtres  du  monde  , 
toutes  les  côtes  de  leur  pays  >  & 
leur  payèrent  des  tributs ,  pour  pof- 
féder  efi  paix  leurs  campagnes.  Ils 
en  agirent  de  même  avec  les  Van- 
dales qui  inondèrent  l'Afrique  ,  & 
fe  cantonnèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  vers  les  montagnes  ;  mais  ils 
gourèrent  le  Chriftianifme  queles 
Vandales  avoient  répandu  dans 
leurs  climats.  Avec  le  temps  »  les 
Califes  de  Bagdat  ayant  fait  de  gran- 
des conquêtes  le  long  de  la  Médi- 
terranée en  Afrique,  les  Sacrafins 
s*y  étendirent ,  y  portèrent  ).e  Ma- 
^almanifme^ 
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'  Les  Maures  érant  ainfi  devenus 
Mahométans  ,  à  l'exemple  des  Sar- 
rafins  leurs  maîtres ,  feroient  vrai- 
femblablement  demeurés  en  Afri- 
que, fi  le  Comte  Julien  ne  les  eut 
point  appelés  en  Efpagne.  Dès  qu  ils 
en  eurent  connu  l'heureux  climat  » 
ils  s'y  fixèrent,  s*y  multiplièrent ,  le 
remplirent  de  leuts  compatriotes  ; 
&  leur  Général  n'agi  fiant  pas  long- 
tem^is  au  nom  du  Calife  •  le  fit  fou- 
veram  lui-  même.  On  fait  comme 
*  les  Rois  d'Efpagne ont  repris  peu  i 
peu  fur  les  Maures  ,  les  Royaumes 
qu'ils  avoient  fondés  très-prompte-* 
ment.  Ces  Africains  chafies  d  Efpa-> 
gne ,  retournèrenr  en  Afrique ,  8c 
conrinuèrenr  d'y  exercer  le  Mahor 
mérifme. 

Il  faut  aujourd'hui  diftinguer  les 
pays  des  Maures  où  ils  dominenr, 
de  ceux  où  ils  jouifiènt  feulement 
d'une  liberté  qui  n'ef>  guère  dif- 
férente de  la  fervitude.  Les  Mau- 
res ,  par  exemple ,  fonr  les  maîtres 
aux  Royanmes  de  Maroc  &  de  Ftz^ 
qui  répondent  à  la  Mauritanie  Tia<* 
gitane  des  anciens  ^  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  i  Alger,  la  Milice  corn- 
pofée  de  Turcs  &  de  Renégats ,  y 
a  la  fouveraine  puifiance»  P^oyc^ 
Mapritanis. 

On  dit  proverbialement ,  traiter 
quelqu'un  de  Turc  à  Maure  ;  pouc 
dire  j  le  traiter  avec  toute  forte  de 
dureté  de  fans  aucun  égatd.  //  en 
ufa  avec  Ità  de  Turc  à  Maure. 

On  dit  anfii  proverbialement  en 
parlant  de  quelqu'un  â  qui  l'on  a 
voulu  inutilement  faire  entendre 
raifôn,  cy  que  Ton  a  voulu  perfua«- 
der  fans  y  pouvoir  téuifîr  ,  qu\i  la-^ 
ver  la  tête  a  un  Maurç  on  y  perd  fa 
Ujftve, 

On  dit ,  un  cheval  cap  de  Maure  » 
6u  eaveffé  àe  Mautç  ;  pour  dire ,  un 
cbev^  d*Un  poil  rouan  dont  U 
V  V  ij 
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ccte  &  les  extcémitcs  font  noires. 
On  appetle  gris  de  Maure  j  une 
couleur  grife  tirant  fur  le  noir. 
MAURESQUE  ;  adjeftif.  Qui  a  rap- 
porc  aux  coutumes  des  Maures.  Une 
fête  Maure/que.  Les  galanteries  Mau- 
rejques. 

Il  s'emploie  d'ordinaire  fubftan* 
tivement  y  &  alors  il  fe  dit  d'une 
efpèce  de  danfe  à  la  manière  des 
Maures.  La  Maure/que  rejfemble  à  la 
farabande  Efpagnole. 

Mauresque  ,  fe.  dit  auflî  d'une  forte 
de  peinture  faite  de  caprice ,  qui 
repréfente  ordinairement  des  bran- 
chages ,  des  feuillages  qui  n'ont  rien 
de  naturel.  Les  Turcs  n'ont  que  des 
Maurefques  &  des  Arabefques  dans 
leurs  peintures  ,  parcequ'ils  n'y 
fouffrent  point  de  figures. 

MAURIAC  ^  ville  de  f  rancé  en  Au- 
vergne y  près  de  la  Dordogne^  à 
fix  lieues,  nord*,  d'Aurillac»  C'eft 
le  fiége  d'une  Éiecfcion.  Il  s'y  fait 
un  commerce  confidérable  de  che- 
vaux. 

Maurice,  Comte  de  Saxe,  naquit 
en  1^90,  de  Frédéric  Augufte  II, 
Éleâeur  de  Saxe  «  Roi  de  Pologne , 
&  de  la  Comteflfe  de  Konifmarck 
Suédoife  ,  auflS  célèbre  par  fon  ef- 
prit  que  par  fa  beauté.  Il  fut  élevé 
avec  le  Prince  Éleâoral  ,  depuis 
Frédéric  Augufte  III,  Roi  de  Polo- 
gne. Son  enfance  annonça  un  guer- 
rier* Sans  goût  pour  l'étude ,  on  ne 
Îiarvint  à  T'y  faire  appliquer  qu'en 
ui  promettant  de  le  laifler  monter 
à  cheval  ou  faire  des  armes.  Il  fer- 
vit  d  abord  en  Flandre  dans  l'armée 
des  Alliés ,  commandé^  par  le  Prin- 
ce Eugène ,.  &  pac.Marlborougb.  Il 
fut  témoin  de  la  prife.de  Lille  en 
1709  ,  fe  (ignala  au  fiége  de  Tour- 

.  nay ,  à  celui  de  Mons ,  à  la.  bataille 
de  Malplaquet ,  &  dit  le  foir  de  ce 

..  jour  mémorable  I  qu'il  Mouament, 
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de  fa  journée.  La  campagne  de  1710 
acquit  â  ce  héros  enfant ,  un  nou- 
veau furcroît  de  gloire.  Le  Prince 
Eugène  &  le  Duc  Marlborough 
firent  publiquement  fon  éloge.  Le 
Roi  de  Pologne  affiéeea  l'année  d'à* 
près  Stralfund ,  la  plus  forte  place 
de  la  Poméranie.  Le  jeune  Comte 
fervit  i  ce  fiége  ,  &  y  montra  la  plus 
grande  intrépidité.  Il  pafTa  la  rivière 
à  la  nage ,  à  la  vue  des  ennemis  & 
le  piftolet  à  la  mairu  Sa  valeur  n'é- 
clata pas  moins  à  la  fanglante  jour- 
née de  Guedêlbufck ,  où  il  eut  un 
cheval  tué  fous  lui ,  après  avoir  ra- 
mené trois  fois  à  la  charge  un  Régi- 
ment de  Cavalerie  qu'il  comman- 
doit  alors.  A  la  fin  de  certe  cam- 

f»agne ,  la  Comtefle  de  Konifmarck 
e  maria  avec  la  Comtedè  de  Lo- 
bin  ,  également  riche  &  aimable  j 
mais  cette  union  ne  dura  pas.  Le 
Comte  fit  diiïbudre  fon  mariage  en 
1711 ,  &  fe  repentit  plufieurs  fois 
de  cette  démarche.  Son  époufe  ne 
l'avoir  quitté  qu'avec  beaucoup  de 
regret ,  mais  fes  regrecs  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  fe  remarier  peu  de 
temps  après.  Le  Comte  de  Saxe  s'é- 
toit  rendu  en  Hongrie  en  17 17» 
L'Empereur  y  avoir  alors  une  ar- 
mée de  '  1 50000*  hommes  fous  les 
ordres  du  Prince  Eugène, la  terreur 
des  Ottomans.  Le  héros  Saxon  fe 
rrouva  au  fiége  de  Belgrade  &  aune 
victoire  qu'Eugène  remporra  fur  les 
Turcs.  De  retour  en  Pologne  en 
1718,  le  Roi  le  décora  de  l'Ordre 
de  l'Aigle  Blanc.  L'Europe  pacifiée 

Îjar  les  traités  d'Utrecht  &  de  Paf- 
arowitz ,  n'offrant  au  héros  Saxon 
aucune  occafion  de  fe  fignaler ,  il  fe 
détermina  en  1720  à  pafler  en  Fran- 
ce pour  y  jouir  des  douceurs  de  la 
fociété.  Il  avoit  eu  de  tout  temps 
Beaucoup,  d'inclination  pour  les 
François,  &  ce  goût  fembloic  txs% 
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lié  en  lui  avec  celui  de  la  guerre. 
La  langue  Françoife  fut  4a  feule 
étrangère  qu'il  voulut  apprendre 
dans  fon  enfance.  Le  Duc  d'Or- 
léans inftruic  de  fon  mérite ,  le  fixa 
en  France  par  un  brevet  de  Maré- 
chal de  Camp.  Le  Comte  de  Saxe 
employa  tout  le  temps  que  dura  la 
paix  à  étudier  les  Mathématiques  , 
le  Génie ,  les  Fortifications  >  les 
Méchaniques  »  Sciences  pour  lef- 
quelles  il  avoit  un  talent  décidé. 
Le  délaffement  de  tant'd'études  pé- 
nibles &  de  recherches  profondes 
étoit  un  amufement  guerrier.  L  art 
d'exercer  les  troupes ,  cet  art  qui 
ne  fait  qu'une  même  machine  des 
differens  refibrts  qui  compofent  une 
armée,  &  qui  a  fi  fouvent  décide 
de  la  perte  &  du  gain  des  batail- 
les ,  avoit  fixé  l'attention  du  Comte 
de  Saxe  prefqu'au  fortir  de  l'enfan- 
ce. Dès  Tage  de  feize  an's ,  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice ^ &  la- 
voit  fait  exécuter  en  Saxe  avec  le 
plus  grand  fuccès.  En  1711  »  ayant 
obtenu  un  Régiment  en  France  «  il 
le  forma  Se  lexerça  lui-même  fui- 
vant  {a  nouvelle  méthode  >  &  le 
Chevalier  Follard  y,  jufte  apprécia- 
teur des  talens  militaires ,  préfagea 
dès  lors  qu'il  fer  oit  un  grand  hom- 
me. Tandis  que  la  France  formoit 
ce  héros  y  elle  fut  menacée  de  le 
perdre.  Les  États  de  Courlande  le 
choifirent  pour  fouverain  de  leur 
pays  en  1726.  La  Pologne  &  la 
Rufiie  s'arment  contre  lui.  La  Cza- 
sine  voulut  faire  tomber  ce  Duché 
fur  la  tête  de  Menzicoff ,  cet  heu- 
teux  aventurier,  qui  de  gatçon  pâ- 
tifiier  y  étoit  devenu  Général  & 
Prince.  Ce  rival  du  Comte  de  Saxe, 
envoya  à  Mittaw^  huit  cens  Rufles 
qui  inveftirent  le  palais  du  Comte  , 
&  l'y  affiégèrent.  Le  Comte  qui 
n'avoir  que.  foixante  hommes  ^  s'y 
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défendit  avec  le  plus  grand  coûtai 
ge.  Le  fiége  fut  levé,  &  les  Rufle» 
obligés  de  fe  retirer.  La  Pologne 
armoit  de  fon  côté.  Maurice  retiré 
avec  fes  troupes  dans  Tîle  d'Ufmaiz, 
parle  à  fes  peuples  en  fouverain^  & 
s'apprête  à  les  défendre  en  héros. 
Les  RuflTes  veulent  le  forcer  dans 
cette  retraite  où  il  n  avoit  que  trois 
cens  foldats.  Le  Général  ennemi , 
qui  en  avoir  quatre  mille»  joignant 
la  perfidie  à  là  force ,  tente  de  le 
furprendre  dans  une  entrevue.  Le 
Comte  inftroit  de  ce  complot,  le 
fit  rougir  de  fa  lâcheté ,  &  rompit 
la  conférence.  Cependant  comme  il 
n  avoit  pas  aflez  de  forces  pour  fe 
défendre  courre  la  Ruffie  &  la  Po- 
logne ,  il  fut  forcé  de  fe  retirer  en 
1719 ,  en  attendant  une  circonftan- 
ce  favorable.  On  prétend  que  1» 
Duchefie  de  Courlande  douairière, 
j^nne  Iwanowna  ,  féconde  fille  du 
Czar-Iwan-AIexiowitz,  frère  du 
Czar  Pierre  le  Grand ,  qui  l'avoic 
foutenu  d'abord  dans  l'efpérance  de 
l'époufer ,  l'abandonna  enfuite ,  dé- 
felpérani  de  pouvoir  fixer  fo»  in- 
conftance»  Cette  inconftance  lui  fir 

tierdre ,  non  -  feulement  la  Cour* 
ande,  mais  encore  le  trône  de 
Mofcovie,.  fur  lequel  cette  Prin- 
celfe  monta  depuis..  Une  anecdote 
qu'on  ne  doit  point  oublier  ,  c'eft^ 
que  le  Comte  cle  Saxe  ayant  écrit  de 
Courlande  en  France  pour  avoir  un 
fecours  d'hommes  &  d  argenr.  Ma- 
demoifelle  le  Couvreur,  fameufe 
A6lrice ,  mit  fes  bijoux  &  fa  vaif- 
felle  en  gage  pour  fecourir  £01» 
Amant ,  &  lui  envoya  une  fomme' 
de  40000  liv.  Le  Comte  déchargé 
du  fardeau  de  gouverner  les  hom- 
mes ^  fe  retira  oe  nouveau  en  Fran-- 
ce ,  &  entièrement  livré  aux  Ma<*^ 
thématiques,  il  y  compofaen  treize 
nuits  &  pendaQC  les  accès  d'i^n^ 


34t  MAU 

fièvre,  fes  rêveries  ;  ouvrage  digne 
de  Céfar  &  de  Condé ,  écrit  d  un 
llyle  peu  correâ  ,  mais  mâle  & 
rapide  ,  plein  de  vues  profondes  & 
de  nouveautés  hardies,  &  égale- 
^  ment  inftruftif  pour  le  Général  com- 
me pour  le  Soldat.  La  mort  du  Roi 
de  Pologne  fon  père  ,  alluma  lé 
flambeau  de  la  guerre  en  Europe. 
UÉIeâeur  de  Saxe  offrit  au  Comte 
fon  frère  le  commandement  géné- 
ral de  toutes  Tes  troupes.  Celui  -  ci 
aima  mieux   fervir  en  France  en 

?|ualité  de  Maréchal  de  Camp ,  & 
e  rendit  fur  le  Rhin  à  Tarmee  du 
Maréchal  de  Berwick.  Ce  Général , 
fur  le  point  d'attaquer  les  ennemis 
à  Ettinghen ,  voit  arriver  le  Comte 
de  Saxe  dans  fon  camp.  Cornu  ,  lui 
dit-il  auffi-tot  ,  f  allais  faire  venir 
trois  mille  hommes^  mais  vous  me 
valc{feul  ce  renfort,*  Ce  fut  dans 
cette  journée  qu'il  pénétra ,  à  la  tète 
dun  détachement  de  Grenadiers, 
dans  les  lignes  des  ennemis ,  en  fit 
un  grand  carnage ,'  &  décida  la  vic- 
toire par  fa  bravoure.  Non  moins 
intrépide  au  fiége  de  Philifbourg  ,  il 
fut  cnargé  d'un  grand  nombre  d'at-^ 
raques  qu'il  exécuta  avec  autant  de 
fuccès  que  de  valeur.  Le  grade  de 
^Lieutenant  Général  fut,  en  1734, 
la  récompenfe  de  fes  (ervices.  La 
mort  de  Charles  VI  replongea  lIEu- 
rope  dans  des  dilfentions  que  la  paix 
de  173 (^  avoit  éteintes.  Prague  fut 
^ITiégée  i  la  fin  de  Novembre  en 
^741 ,  &  ce  même  mois  le  Comte 
de  Saxe  l'emporta  par  efcalade.  La 
conquête  d'Egra  fuivit  celle  de  Pra« 
gue  \  elle  fut  prife  ^près  quelques 
jours  de  tranchée  ouverte.  La  prife 
de  cette  ville  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  l'Europe  ,  &  caula  la  plus 
grande  joie  à  l'Empereur  Charles 
Vll ,  qui  écrivit  de  fa  propre  main 
nu  Vainqueur  pour  Tcn  féliciter,  U 
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ramena  enfuite  l'armée  du  M^ré^ 
chai  de  BfogUo  fur  le  Rhin ,  y  éta- 
blit difFérens  poftes  »  &  s'empara 
des  lignes  de  Lauterbourg.  Devenu 
Maréchal  de  France  en  1744,  il 
commanda  en  chef  un  corps  d'ar- 
mée en  Flandre.  Cette  campagne, 
le  chef-d'œuvre  de  l'Art  Militaire  » 
fit  placer  le  Maréchal  de  Saxe  à  côté 
de  Turenne.  U  obferva  fi  exaéte- 
ment  Us  ennemis  fupérieurs  en 
nombre ,  qu'il  les  réduifit  à  demeu- 
rer dans  rinaftion.  L'année  174S 
fut  encore  plus  glorieufe.  U  fe  con- 
clut en  Janvier  uti  craité  d'union  i 
Varfovie,  entre  la  Reine  de  Hon- 

f;rie ,  le  Roi  d'Aneleterre  &  la  Hol- 
ande.  L*  Ambaffadeur  d^s  États  Gé- 
néraux ayant  rencontré  le  Maréchal 
de  Saxe  dans  la  galerie  de  Ver/ail- 
les ,  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  de 
ce  traité  :  je  penfe  ,  répondit  ce 
Général,  queji  le  Roi  mon  Mai- 
tre  veut  me  donner  carte  blanche^ 
y  irai  lire  à  la  Haye  l'original  du 
traité  avant  la  fin  de  l'année.  Cette 
réponfe  n'étoit  point  une  rodomoiw 
tade  :  le  Maréchal  de  Saxe  étoic 
capable  de  l'effeduer.  Il  alla  pren- 
dre ,  quoique  très-malade ,  le  com- 
mandement de  l'Armée  Frahçoife 
dans  les  Pays-Bas.  Quelqu'un  le 
voyant  dans  cet  état  de  roibleflè 
avant  fon  départ  de  Paris ,  lui  de^ 
m«nda  comment  il  pouvoit  fe  char*r 
ger  d'une  fi  grande  entreprife.  //  ne 
s'agit  pas  de  vivre  ,  répondit -il  9 
mais  de  partir.  Peu  de  temps  après 
l'ouverture  de  la  campagne,  fe  hvre 
U  bataille  de  Fontenoi.  Le  Général 
étoit  prefque  mourant,  il  fe  fit  traî« 
net  dans  une  voiture  d'ofier  pour 
vifiter  tous  les  poftes.  Pendant  l'ac- 
tion il  monta  a  cheval ,  mais  fon 
extrême  foiblefTe  faifoit  craindra 
qu'il  n'expirât  à  tout  moment.  C'eft 
ce  qui  fit  dire  a^  ^oi  dç  Pro^f 
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dans  ane  lettre  qa  il  lui  écrivit  long^ 
temps  après  :  «  Agitanc  il  y  a  queU 
9»  que  temps  la  queftion  ,  quelle 
»  etoit  la  bataille  de  ce  fiède  qui 
»  avoJcfaitleplusd'honneurauGé- 
99  uéral  y  tout  le  monde  tomba  d'ac- 
99  cord  que  c'écoit ,  fans  contredit  » 
99  celle  dont  le  Général  étoit  à  la 
m  more,  lorfqu^elle  fe  donna,  n  La 
viâoire  de  Fontenoi  y  due  princi- 
palement à  fa  vigilance  &  d  fa  ca- 
pacité ,  fut  fttivie  de  la  prife  de 
Tournay ,  de  celle  de  Bruges ,  de 
Gand  ,  d'Oudenarde  »  d'Oftende  , 
d*Ath   &  de  Bruxelles.   Au  mois 
d*Avril  de  cette  année   1746  ,  le 
Roi  donna  au  Vainqueur  de  Fonce-* 
noi  des  Lettres  de  naturalité  con- 
çues dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs.  Après  la  victoire   de  Rau- 
coux ,  le  Roi  lui  fit  préfent  de  fix 
pièces  de  canon ,  le  créa  Maréchal 
Général  de  toutes  fes  Atmées  en 
1747 ,  &  Commandant  de  tous  les 
Pays-Bas  nouvellement  conquis  en 
J748.  Cette  année  fut  marquée  par 
des  fuccès  brillans  »  &  furtout  par 
la  prife  de  Maftricht.  L  année  pré- 
cédente Tavoit  été  par  la  viâ:oire  de 
Lawfeld,  &  par  la  prife  de  Bergop- 
zoom.    La  Hollande  épouvantée  » 
trembla  pour  fes  États ,  &  demanda 
la  paix  après  lavoir  refufée.  Elle  fut 
conclue  le   18  Odobre  1748  ,  & 
on  peut  dire  que  TEurope  dut  fon 
repos  â  la  vakur  du  Maréchal  de 
Saxe.   Ce  grand  homme  fe  retira 
enfuite  au  Château  de  Chambord 
que  le  Roi  lui  avoit  donné  pour  en 
jouir  comme  d'un  bien  propre.  Il 
ne  quitta  fa  retraite  que  pour  faire 
on  voyage  i  Berlin ,  où  le  Roi  de 
Prutfe  l'accueillit ,  comme  Alexan- 
dre auroit  reçu  Céfar.  De  retour  en 
Prance  ,  il  fe  dclalFa  de  fes  fatigues 
au  milieu  des  gens  de  Lettres ,  des 
Artiftes  &  des  Philofophes.  La  pz- 
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trie  le  perdit  en  17 50,  à  54  ans. 
Cet  homme  dont  le  nom  avoit  re- 
tenti dans  toute  l'Europe ,  &  en 
avoit   fait   trembler   une  partie  , 
compara  en  mourant  fa  vie  à  un 
rêve.   Af  •  de  Scnac  ,  dit  -  il  à  fon 
Médecin  ,    i*ai  fait  Un  bcaufongc. 
11  avoit  été  élevé,  &  il  mourut  dans 
la  religion  Luthérienne.   //  efl  bien 
fâcheux  y  dit  une  grande  Prince  (fe, 
apprenant  fa  mort  y  qu  0/1  ne  puijfc 
pas  dire  un  de  profundis  pour  un 
homme  qui  avoit  fait  chanter  tant  de 
Te  Deum.  L'intention  de  ce  héros 
qui  avoit  été  élu  fouverain  par  un 
peuple  libre ,  qui  avoit  pris  &  dé- 
fendu tant  de  villes,  &  gagné  tant 
de  batailles,  avoit  été  de  n'avoir  ni 
fépulture  ,   ni  pompe  funèbre.   U 
a  voit  demandé  que  fon  corps  fut 
brûlé  dans  de  la  chaux  vive  ,  afin  y 
dit-il ,  qu'i/  ne  refieplus  rien  de  moi 
dans  le  monde  que  ma  mémoire  par-' 
mi  mes  amis.  Le  Roi  trop  jufte  & 
trop  fenfible  pour  foufcrire  à  cette 
demande ,  fit  tranfporter  fon  corps 
avec  la  plus  grande  pompe  â  Straf^ 
b(^urg  pour  y  être  inhumé  dans  l'é- 
glife  Luthérienne  de  faint  Thomas. 
Un  beau  maufolée  en  marbre ,  ou- 
vrage du  célèbre  Pigale  a  été  placé 
par  ordre  de  Sa  Majefté  dans  cette 
égllfe.  L'Académie  Fiançoife  pro- 
pofa  pour  fujet,  en  1759  ,  l'éloge 
de  ce  hérosj  &  le  prix  fut  remporté 
par  1  éloquent  M.  Thomas ,  aujour-^ 
d'hui  membre  de  cette  iliuftre  Com-' 
pagnie. 
MAURICE  i  (  Ordre  de  Saint)  nom 
d'un  ordre  militaire  de  Savoie.  Le 
Duc  Amédée  Vllls'étant  retiré  à 
Ripaille  avec   quelques    Seigneurs 
de    fa  cour  ,   inftitua     cet  ordre 
de  Chevalerie  ,  tant  pour  honorer 
la  mémoire  de  ce  faint  Martyr,  que 
pour  coi.fciver  celle  de  fa  Lance  & 
dç  fon  AiHieau  ^  qu'on  garde  pré* 


344  MAU 

cieufemenc  dans  la  maifon  de  Sa- 
voie ,  Ôc  qui  font  les  principales 
marques  de  cet  ordre. 

Llnftituceur  ordonna  que  les  Che- 
valiers porreroienc  une  longue  robe 
6c  un  chaperon  de  couleur  grifeavec 
la  ceinture  d'or ,  le  bonnec  &  les 
manchettes  de  camelot  rouge,  & 
fur  le  manteau  une  croix  pommetée 
de  taffetas  blanc  ,  â  l'exception 
de  celle  du  Général  ou  grand 
Maître,  qui  devoir  être  en  broderie 
d-or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du 
Pape  Grégoire  XIll  en  1571 ,  que 
l'ordre  de  laint  Lazare  feroit  réuni  à 
celui  de  faint  Maurice.  La  deftina- 
tion  de  ces  Chevaliers ,  félon  la 
Bulle  de  ce  Pontife ,  eft  de  com- 
battre pour  la  Foi ,  &  pour  la  dé- 
fenfe  au  faint  Siège. 

Par  cette  réunion ,  les  Chevaliers 
de  faint  Lazare  ont  changé  leurs 
croix  verte  en  une  croix  blanche 
pommetée.  Le  manteau  de  cérémo- 

.  nie  de  l'ordre  de  faint  Maurice, eft- 
de  taffetas  incarnat  doublé  dç  blancj 
avec  un  cordon  &  une  houpe  de  foie 
blanche  &  verte.  La  cafaque  &  la 
cotte  d'armes  font  de  damas  incar- 
nat ,  chargées  devant  &  derrière  de 
la  croix  de  l'ordre  en  broderie. 

MAURICE}  (l'île)  île  d'Afrique 
vers  le  18^  degré,  }o  minutes  de 
latitude  méridionale.  Elle  a  environ 
/  15  lieues  de  circuit,  8c  un  havre 
excellent.  Il  y  a  des  montagnes  fort 
élevées  ,  couvertes  d'arbres  verts 
pendant  toute  l'année ,  qmnrité  de 
poiflons,  8c  des  tortues  de  terre  & 
de  mer.  On  dit  qu'il  y  en  a  de  (i 
gtoflTes .  qu'elles  portent  fur  le  dos 
trois  ou  quatre  coquilles ,  fous  cha- 
cune defquelles  dix  ou  douze  hom- 
mes pourroient  fe  mettre  i  couvert. 
Il  y  a  des  vaches,  des  veaux  marins. 
Se  des  r^ies ,  donc  une  fuffit  pour 
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nourrir  cinq  ou  fix  hommes.  II  y  a 
toutes  fortes  d'oifeaux  fort  fingu* 
liers ,  qui  fe  lailTent  prendre  d  la 
'  main,  &  des  chauves  -  fouris  plus 
grodès  que^des  pigeons ,  qui  ont  la 
tète  comme  des  Cnges.  Cette  île  eft 
habitée  parles  François ,  qui  en  ont 
fait  une  habitation  très  -  âoriflfante 
par  les  foins  de  M.  de  la  Bourdon- 
naye.  Les  HoUandois  y  abordèrent 
en  1 598  ,  &  lui  donnèrent  fon  nom 
de  celui  du  Prince  Maurice  d'O- 
range ,  qui  étoit  à  leur  tète.  Ils  l'a- 
bandonnèrent en  1 7 1 1.  C'eft  im  lieu 
de  rafraîchiifement  pour  les  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie  »  qui  vien- 
nent de  la  côte  deCoromandel.  Elle 
eft  i  40  lieues  de  l'île  de  Bourbon , 
180  de  Madagafcar  ,  &   5024  de 
Paris. 
MAURICE  AU;  (François)  fameux 
Chirurgien  de  Paris ,  s'appliqua  pen- 
dantplufieurs  années  avec  beaucoup 
de  fuccès  d  la  théorie  &  à  la  prati- 
que de  fon  art.  Il  fe  borna  enfuite 
aux  opérations  qui  regardent  les  ac- 
couchemens  des  femmes  ;  &  il  fat 
â  la  tète  de  tous  les  opérateurs  en 
ce  genre.  On  a  de  lui  plufieurs  ou« 
vrages ,  fruits  de  fon  expérience  8c 
de  les  réflexions,  i**.  Trauc  des  ma- 
ladies dcsfemmts  grojjcs  ^&  de  celles 
qui  font  accouchées ,  1 604  ,  //?-4^« 
avec  figures.  Il  y  a  plufieurs  autres 
éditions  de  ce  livre  excellent ,  tra- 
duit en  Allemand ,  en  Anglois ,  en 
Flamand  ,  en  Italien  &  en  Latin. 
Cette  dernière  verfion  eft  de  l'Au- 
teur.  1*^.  Obfervations  fur  la  grof 
fejfe  &  fur  C accouchement  desfem^ 
mes ,  5»  fur  leurs  maladies  &  celles 
des  enfans   nouveaux-^  nés  ^   1(^94» 
i/2-4**.  }0.  Dernières  obfervations  fur 
les  maladies  des  femmes  grojfès  & 
accouchées  y  in- 4.   1708.  L'Auteuc 
mourut  Tannée  d'après ,  avec  la  ré- 
putation d'un  hooune  d^ane  très* 

grande 
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coATammée. 
MAURIENNE  }  rallée  dlcalie  dans 
la  Savoie.  BHf  a  emriron  lo  lieues 
^e  longuear  de  Torienc  i  l'occident , 
depotf  Ciiarbonmères  |ufqtt'aa 
Moor  Cétiis  ^oi  la  fépare  da  Pié- 
monc  vers  1  orienr.  Mais  eetce  val- 
lée eft  crès-étroice,  parceqo'elleeft 
reflerrée  de  toutes  parcs  par  les  Al- 
pes. Gréeoite  de  Tours  qui  vivoir 
dans  le  ozième  fiède ,  eft  le  pre- 
mier des  Atttevrs  fubfiftans  qui  ait 
parlé  de  cette  vallée  t  qu'il  appelle 
Maùriana*  Il  nous  apprend  qu'elle 
éroit  du  Dioèèfe  de  Turin  »  5c  dans 
la  dépendance  de  cette  ville. 

Tout  ce  pays  ajranf  été  cédé  par 
les  Lombards  i  Gonrran  Roi  de 
France  y  il  fonda  un  Evèché  1  Mau- 
rienne  »  feumis  ï  la  Mérropote  de 
Vienne.  Sooi  Rodolphe  III ,  Hum- 
ben  furnoœmé  aux  llanckcs  mains^ 
fur  créé  Comte  de  Maurienne  par 
ce  Prince,  qui  7.  /oignit  le  G)mcé 
de  Savoie.  Les  fuccefleurs  d'Hom- 
bert  fe  qualifièrent  fimplement  de 
Comtes  de  Maurienne ,  8c  préféré- 
xent  ce  titre  i  celui  de  Comtes  de 
Savoie  :  aufli  ont-ib  été  entertés 
dbns  TMife  de  faim  Jean  de  Mau- 
^  rienne.  Enfuite  peu  à  peu  le  nom 
de  Savoie  Ta  emporté  fur  celui  de 
Maurienne  ;  delotte  que  quand 
TEmpeteur  Sgtfmond  créa  Duc  le 
Comte  Amédte»  ce  fut  la  Savoie  6i: 
non  pas  la  Maurienne  qu'il  érigea 
"     en  Duché. 

!MAURIN  j  bourg  de  France  en  Gaf- 
coçne ,  i  trois  Ueues  >  nord-oueft  j 
d'/ute. 

14AURirÂNIE  \  Mauriu^.  Qfan- 
de  contrée  d'Afrique  9  eo  partie  fur 

.  la  91er  Méditerranée  »  en  partie  fur 
l'Océai»  occideopil.  ^cisf^nement 

.     elle  o:ob4i(&^t  qtt*i  m/^wlIS^ffbAoç. 
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chus  7  régnoic  do  rempade  k  guerre 
de  Jugortha.  Ses  héruiets  h  dsvifô- 
rent  en  deux  Rovaumes»  qui  furent 
réunis  en  un  feui  fous  Juba,  &  fous 
foD  fils  Pcolémée ,  par  la  libéralité 
d'Augufte  V  s^eft  pour  cela  qu'Ho- 
race T'appelle  Juàd  TeUus.  Enfuite 
TEufipereur  Claude  ^ant  fubjug;ué 
Its  Maures  ,  pour  les  punir  du 
meurtre  du  Roi  Pcoléniée,  parta^ 
gea  ce  vafte  «État  en  deux  Provin* 
ces ,  dont  celle  qui  eft  à  l'occident 
fut  nommée  AfMr/ra/fi<  Tiogitane^ 
&  celle  qui  étoit  à  l'orient  fut  z^ 
ftXit  Mauritanie  Céfaritnne  i  enfin» 
dans  la  fuite  »  il  fe  forma  une  troi- 
fième  Province  »  i  laquelle  on  don- 
na le  nom  de  Mauritanie  Ciàfin/i. 

La  Mauritanie  Tingicane ,  Twi- 
ni/M,  tiroit  fon  nom  de. la  ville  de 
Tingis»  Métropole  de  la  Province. 
C'éipit  en  quelque  manière  la  Mau- 
ritanie propre  }  car  la  Maurimnie 
Céfarienne  étoit  renfermée  pour  la 
plus  grande  partie  dans  la  Numidie 
des  Marfefyliens.  Cette  Province 
étoit  bornée  au  nord  par  le  détroit 
d'Hercule  >  aujourd'hui  de  Gibsal* 
rar  »  ft  par  la  mer  Méditerranée  ; 
i  l'orienr  par  le  fleuve  Malva;  au 
midi  par  le  Mont  Atlas  >  8c  au  cou- 
chant par  l'Océan  Atlantique. 

La  Mauritanie  Cé&rieone ,  que 
le  fleuve  Malva  féparoit  de  k  Mau- 
ritanie Tifîgîune  j  éeoîi  a  Focci* 
dent  de  la  Maurîtànlie  Citifènfe  ; 
mats  avi^m  que  celle-ci  fur  formée  , 
elle  la  vomprenoit  toute  entière,  8c 
^'éiendoît  {u^qu'au  fleuve  Ampfa- 
ga»  qui  la  borftoit  è  Torienr.  Sa  ville 
(Capitale  éroit  Julia  Cdfarcaptpi  lui 
dpntioit  ibunom* 

La  Mauritanie  Cîcifenfir  éioic 


Af9p%f|  r  j«fqtt*i  la  ville  apfcdée 
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î  Maximidnum  Oppidum  ;  à  l'occi- 
dent par  la  Mauritanie  Céfarien- 
ne  'y  les  bornes  du  midi  fonc  alTez 

-    incertaines. 

Il  paroir  que  l'ancienne  Maurita- 
nie  comprenoit  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  barbarie  ,  où  font  à 
ptéfent  les  Roy^aumes  d'Alger  ,  de 
Tunis,  de  Fez  &  de  Maroc. 

MAUROUX  i  petite  ville  de  France 
en  Gafcogne ,  à  quatre  lieues ,  fud- 
eft ,  de  Leiâoure. 

MAURSj^ petite  ville  de  France,  en 
Auvergne ,  fur  la  Cette ,  à  (ix  lieues, 
oueft-md*oueft  ,  d'Autiîlac.  U  j  a 
une  Abbaye  d'hommes  de  l'Ordre 
.  de  faint  Benoit ,  laquelle  eft  en 
commende,  &  vaut  au  Titulaire 
'  QDvii;on  4000  liv.  de  rente. 

MAUSOLÉE  j   fubftantif   mafculin. 

.  MaufoUum^  On  appelle  aitifi  dans 
Je  ftyle  footeDa  un  tombeau  magni- 
fique qu'on  élève  pour  quelque 
grand  perfonnage.  Ce  nptn  vient 
du  tombeau  qa'Arremife,  Reine  de 
Carie,  fit  bâtir -en  rhonneur  du  Roi 

.  Maufole  ion  épôux«  Ce  monument 
ttpique  dans  rUniyers,  ïobfifta  plu- 

:  fieurs  fiècles, &  fiiifoir  le  plus  beTor- 
nement  de  la  ville  dUalicarnafle.  Il 
a  été  mis  au  nombre  des  fept  Mer- 
veilles du  monde  ^    tant,  pour  fa 

:   grandeur  &  lai  noblefTe  de  fon  arr- 

chitecture ,  oue  par  fa  qilàïitité  & 

. .  l'excellence  des  ouvrages  de  fcolp- 

(    tore  dont  il  étoit  enrichi.  Les  Grecs 

.  &  les  Romains  ne  fe  laflbient  point 
de  l'admirer  ;  &  Pline  eh  a  laifle 
une  defcripiion  cornf^lette  ^  donc  il 

'    paroîc  Goe  la  vérité  ne  (auroit  Stre 

..  ïcomeftée* 

L'étendue  da  ce  Maufolée  éroit 
de  fbixantê- trois  pieds  dû  knidi  au 
féptentriorii  les  £aice$  à  voient  un  peu 

*:.  inoinside  largeur  ^  &  fqn  tour  étoit 

v  dé. quatre  ceniiaftize  ^icfds.  it ayoir 

^  ireme-iiz piedidçh^ot i  6C tenfef- 


'  fiiôit  trébteUircètonnes  ^ani  jfbn 
enceinte.  Scopas  entreprit  la  "i^anie 
de  l'orient,  &  Timotbée  celle  dif 
midi  y  Léocarés  exécuta  la  partie  du 
couchant ,  &  firyaxis  celle  du  fep* 
tentrion.  Tous  quaitce  pafToiitm  pour 

.  les  :plus  célèbrei?  SculpiteUrs  qui ibC- 
fent  alorSiC  Attemife  ;  d^nsi  le  court 
intervalle  de  fon  règne ,  n  eut  pas 
le  plaifir  de  voir  cet  ouvrage  con- 
duit à  fa  perfeâion  ;  mais  Idriéos 
en  pourfuivit  TeBKeprife  ,  ôç  les 
quatre  Arûftes  .euxeiK'  la  gloirf  de 
la  terminer.  !.. 

•  Pithis  qui  fç  joigalt  à  eux  i  éle- 
va une  pyramide  au  déifus  du  Mau- 
folée  »  lut  laquelle  il  pofa  un  char 
de  marbre  »  attelé  de  quatre  che- 
vaux. .  f       • 

Mausolée  ,  fe  dit  auffi  de  la  repfé- 
Tentation  qu'on  àcçde  dans  les  Êg^i- 
fes  pour'  les  feryices  des  Princev& 
autres  perfonnes  confidérables.  Le 
Maufolét  étoit  orne  d'unt  quantité 
confidérahlc.  dç  litrgcu 

MAl^SSADE  ;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Sordidus.  Sale-»  dégoûtant ,  de 
.^niauyaife   grâcê.^  tira   épçufé  une 
femme   hitik  maujjade.    It  <l  Tcir 
maujjade.  .  . 

Maussade  ,  fe  dit  auffi  de  quelque 
ouvrage  n^al  fait  »   mal  conftruit. 
.  Sa  çffiffiire  ejl  rnaujfudc  Cet  apgfW" 
tendent  ejl  Bien,  maujTaîde..         ,  •  * 

MAUSSADEMENT  ;.  advetSe.  /n- 
condie^*  D'une  manière.  mattiTa^e. 
El/e  danfe  maûffi^eme^tl  , 

MAUSSADERlf  i  fubftintif  féipi- 
nin.Mauvaife  grâce ,  façon  dçfa-i 
gréable ,  inaf  propre.  //  ejt  d'uHe 
granik  maaffaderie.    ' 

MAUVAIS,  AISE  ;  adjeaif.  Ma/us. 
MéchanY ,  qui  n'eft  pas  bon.  li  it 
dit  premtèreftienc  de  ce  qui  a  quel* 
<}ue  viceou  ouelquedémut  eflen- 
tifel;  tànt'en^Fhyhqaé  qu'en  Mo- 
iale«  (M ifioiis  ferVUnn  mamfalsrid. 


f    Çi  vin  ifi  iHi^t^aiSf^  Un'  nutttv^  au* 

tttin  C^ejl  mnc  mawaifc  fanmci  Les 
,  chemins  font  fort  mauvais.  Néron  fut 
.     un  mauvais  Prince* 

ftemarquçs  qne  qaoiqae7»4iwtf /^ 
j  .  &  /a/ifAai}^  Ifoieiiçordinair^inenc  (y- 
<r,  nonymes;,  néanmoins  niéçhantelt 
..    un  peu  plus  fort  8c  plus  odieux  que 

mauvais» 

On  appelle  le  diable»  mauvais 

ange,     I    .  / 

Mauvais  «  (ignifie  quelquefois  nuifi- 

ble  ,  incooionade  ,  qui  caufe.  du 
/  m^ULes  ragoûts  font  mauvais  à  la 
.    fanté.  ; 

.Mauvais  ^  fe  prend  encore,  pour  fi- 

:.    oiftre ,  malheureux  ,  funeàe  ,  x^ui 

.  préfag^  quelq^ie  çhofe  de  fâcheax. 

'  Cikie  réfio^fc  efi  d'un  ^mauvah  au- 

gfire*  H^a  une  mauyaije  phyfiono^ 

•     «^«-     .•;.:!  .:.    .   ,t  .,  .     •   ^  ,  .   , 
Mauvais  ,  employé  avec  la  hégiri- 

:     ve  ,  %mfie  aflèz»  bou ,  même  très- . 

T  \  koo  »  feion.lff  rpa  que  l'on  prQnd. 

,  , îiU  ^îce^  lUi  £piffon  qui .n*efi\pas\ 

^ir^\\vai^,*Vnififucctlfwn4c-C€r\tr^ille' 

,  (  ecusntft  pas  ma^ypife-  à  r^cucfUir^ 

r. .  Cet  ouvrent,  nefl  pas  mauvais.    .       ^ 

On  dit'ironiquemenc  &  famQiè- 

,.    remenc  ^  çcpi  ntflpas  mauvais^^  ce 

,   i  qu/e  vfius,  dftif  Vi  ; .  pour  dirç ,  q^  on! 

.  Ijerrqiiyq  çi^ttyai$-j  .  ;.  .r 

Ondirj   qu*on  trouve  une, chofel 

mawa\fe  ;  pour dir^»  qu'on  ne;  Fa' 

trouve,  pn^  i  fon  gojic*  Nousi  trouva-' 

mes  U  <caffé  bien  mauvais.  > 

.On   Rappelle  mauvais   lieux ,  des- 

,;  Jiew  d«.,d4!?attchç  &,de,p.i;oft/tu-| 

.  MP9i:  Er  ftfnfpes  de  muvflifc  yie , 

des  femmes  prafticuées«    y        ^      ! 

.  .'Ghvï<^;^gW  pronw^aJ^i  peinej 

du  .fpufît  &(.  àyk  bf^nnid^meuc  ^o^cre. 

les  fillfss',&  femqaes  de  mauvaife 

viei.îc  pour  en?pHbcr  fes  fujers 

..:  de  le^ri  acc<)rd^c  .s^raite  ,  .  ii^or- 

,.;  donn^.ique  le,|ij|it;i;e  de  Ja^aiairon 

,    oA   une  f^puz»e   de  œ  çaraûère 
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•    auroU  éçé  reçue  pour  fe^  réfugier^ 

feroir  comrainc  de  la  porter  fur  -fon 

.  cou  jufqu'à  k  place  du  marcKé , 

fous   peine  de  fubir  une  pareille 

condamnation  du  fouet  ^  ^c.  -^ 

Saint  Louis  ^voir ,  en  t  z ^4 ,  pro- 
noncé la  .cohfifcation  des  cocp^  & 
.biens  des  femmes  ic  filles  dé  niau^ 
vaife  vieV  &  ordonné  qu  elles  fe- 
roienr  dépouillées  de  leurs  habits  ; 
mais  il  fut  obligé  de  fe  relâcher  de 
cette  fevcrité  j  &  Joinville  dit  ^ans 
Ces  Mémoires  p  c]ue  par  un  nouvel 
Édit ,  faint  Louis  ordonna  qu'elles 
feroienc.Xéparées  des  autres  fénv 
mes,  &  défendit  aux  Propriétaires 
de  louer  leurs  maîfons  pour  com- 
mettre Se  entrctenlt  le  péché  de 
future/' '^  \:         '     ■ 

Il  y  a  voit  des  tDauvals  lieux  pu  • 
blics  déftihés;  à  ces  fortes  de  gens  ; 
'  &  Ton  trouve  un  règlement  de 
Tannée  i}6y  ^  qui  enjoint  à  totites 
les  femmes  débauchées  d  aller  y  de- 
meurer. Il  y  eut  même  d'autres  rè- 
glemens',  &  .fingulièrektient  uuvdu 
a^/iiin  1410,  qui  défendit  ices 
fortes  de  femmes  de  porter  '<jtiel- 
quei  ajuftemens  &  parure?  dont  lés 
hommes  de  ce  tempsi^U  fe  déco- 
roient  :  on  vouloit  apparemment 
que  le&  prciftituées  fi^ucnt  connue^  ^ 
par  leur  I^ablllement ,  &.qu'.çjles 
ne  fulTent  pas  confondues  avec  les 
honnêtes  femmes. 

Les  bordels  publics  ont  fubfidé  à 
Paris  jufqu'au  règne  de  François  l  ^ 
qui  les  a  abolis.  Ils  ont  fub(jfté  â 
,  Madrid. jufgu'en  1^1^,  &  il^Xont 
enqore  tolérés  â  Rome  &  en  Hol- 
lande. Le  CbmmifTaire  Lamarre  a 
•traitdoetre  piatière  av£e  bea.ucoup 
d'étendue  dans  le  traité  de  la  Police. 
Ââuellemenc  il  n*y  a  point  dans 
le^  villes  de  quartier  deftinés  aux 
femmes  débauchées  »  ni  de  mauvais 
lieux  publics  autorifés,  &  Tufage 
X  X  i| 
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eft  de  coodamoer  les  ^ftîtiiéèt  i 
Icre  renfermées  âi'H6piul  pemhoc 
on  temps  j  les  maqeerellei  i  ittt 
ibneccées  ,  quelquefois  marquées , 
&  prefqae  tooitmrs  oromenées  dans 
*  les  raes  ^  confées  d*un  chapeaa  de 

Saille  ,  avec  écticeaax  devant  Se 
errière.  Ces  peîtiesfe  prononcent 
ordinairement  contre  lei  maoue- 
'  relies  on  maqaeraux  qiù  ont  fëduit 
des  filles  pour  les  proftimer.  Les 
circonftances  peuvent  déterminer 
les  luges  àprononc^  dès  peines  plus 
ou  moins  lévères. 
Mauvais^  ^ifie  auffi  fitclieux  » 
dangereux  »  qui  vent  faire  du  mal 
i  quelqu  Km*  Ne  vousfit\  pas  àlui^ 
ç*ejl  un  mauvais  ejprie.  Son  fils,  efi  \ 
un  mfMivais  garnement. 

On  dit  «  faire  le  mavpais  ;  pour  ' 

•  dire»  menacer  de  battre  »  menacer  | 
de  faire  du  défordre. 

On  dit,  prendre  quelque  ^fc  en 
mau^Hiife  pan ,  tinterpriur  ,  tex-l 
.    pliquer  en  manvaife  p^rt  ;  pour  dire  , . 
la  prendre  nual ,  s'en  fâcher  «  lui 

•  donner  un  (tus  malin. 

Mauvais,  s'emploie  aufli  fubftanti- 
vement.  On  netuiaiaijfe^ue  U  mau- 
vais de  lafuceeffi^n. 

Mauvais,  s'emploie  encore  adver- 
bialement ;  &  Ton  dit ,  Jtntir  mau- 
vais ;  pour  dire ,  répandre  une  man- 
vaife  odeur.  Cette  femme  fem  mou- 
vais. 

On  dit  auffi  adverbialemenr  te 
familièrement  ,  U  fait  mauvais  i 
pom  dire  «  il  eft  dangereux  tk .  •  « . 
lifait  ptauvai^  naviguer  ifins  .ces^pa- 
rages. 

On  dît  encore ,  trouver  mauvais  ; 
pour  dire  ,  défaprouver.  Elle  ne 
trouve  pas  mauvais  que  fvn  mari 
joue.  Il  trouve  fort  mauvais  çu^onfi 
mêle  de  fis  affaires. 

Foyei  MALicnox    6c.  CBitiv, 
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pour  les  diifêrences  cetaftves^  en 
«liftingent  Mauvais^  Sec. 
MAUVAISTIÈ }  vieux  mot  qui  (ignt- 
fioit  autrefois  méchanceté ,  maKce* 
M  A  VARALNAHAR}  vaflte  province 
ou  contrée  d*Afie  fituée  à  Torieuc 
de  la  mer  Cafpienne.  Ceft  ee  que 
l'on  appelle  le  pays  des  Usbtdcs  » 
nation  qui  la  poflede  aufoufdliui , 
&  dont  les  Princes  prétendent  tirer 
leur  origine  de  Ginghis-kan. 

La  partie  de  cette  pnovince  la  plus 
célèbre  dans4es  biftoîres  orientales, 
eft  la  vafte  campagne  appelée  5ogi^ 
de  laquelle  la  5ogdiane  des  anciens 
a  pris  fon  nom.  Qfe  a  environ  qo»* 
rante  de  nos  Kenes  en  longueur  & 
vingt  en  largeur.  Samairaûde  efi  eft 
la  capitale  ;  mais  t>n  y  ootopift  plu* 
fieurs  antres  villes  -  c6ntidetâl»es  : 
on  y  tpuve  ioifi  des  mines  d'of  8c 
d'argent. 

ijL  province  de  Mairefabuihat 
fiit  conquife  pur  les  Arabes  dans 
\tt  années  de  l'hégite  17^  %t  U  «9^ 
Erifnif  e  elle  tomhsL  feus  la  poi flànce 
des  Khoirarefiniens,qiM  en  ^uif  enc 
jufqtt*i  Ginghiskan.  Tamertatten 
chaffa  les  focceflèurs  de  ce  conqué- 
rant ,  6t  ^la  poftériié  de  Tamerlan 
en  fut  dépouiBée  par  Schalbeck, 
Sultan  des  Usbecksj  Tan  904  de 
l'hégire. 
MAUVE  :  fubftantif  ftminiii.  Mtdvai 
Hante  dont  on  diitingue'  cinq  efpè* 
ces  principales»  favoiff,,la  grande 
maïuve ,  la  petite  mauve ,  la  mauve 
de  fardin  on  la  fofe  d^euire-oier ,  la 
manve  de  mer  ou  en  «tbre  U  U 
mauve  ieuvage. 

Iju  grande  mauve ,  eft  «ne  plante 
^ui  vient  d'elle-m^me  le  Ipng  des 
haies  &  été  chemins,  dans  les  lieux 
incultes  &  fur  les  décombres.  Sa 
racine  eft  fimple ,  Manche  s'  P«u  fi* 
breufe ,  d'otie  ^veur  douée  te  vif- 
queufe  ^  plongée  fi  profendéuaent 
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Jk^s  k  If rre ,  qa'on  a  wiot  i  fen 
arracher  ^  elle  poaflè  piunetirs  tiges  » 
hAacet<l'ii»piea&  demicaeimcoai 
fondes  )  ¥tlii€s  ,  rempUeideikKKfUe , 
lilmiacliudsA  dû  là  gcoflettt  <l«  pecîc 
^oigtv  La  plupart  lont  cdoclMies  â 
terre.  Ses  feuilles  foox  pref^oe  roo- 
4es,  un  peu  découpées  »  cooTer- 
tet  d'ua  petit  duvet  >  ctenelées  à 
leuc  bord ,  Se  verdâires*  Ses  fleurs 
fot refit  dis  aiflèHes  de»  feuilles  » 
feroiées  en  dociles  »  d'une  couteur 
4>latict)itro  oièMe  de  purpotin*  A 
cette  fleur  fuccèée  un  (rutt  apptari , 
orbicttlaire ,  d'uti  go6t  fade  &  vif- 
queus  i  il  renferane  des  iemetices 
menues  »  <]«  oix  k  figure  d'un  petit 
tein* 

^  La  paiiê  màu¥€  a  toutes  les  par- 
fis plus  petites  que  celles  delà  pré- 
cédente :  elle  tampe  davaMtge  à 
ferre }  fes  feuilles  (ont  moins  décou- 
pées &  plus  rondes  :  eHe  croît  tùm- 
munéoient  en  terre  gr^de  ^  dans  les 
mêmes  endroits ^ei'aotre  maurve. 
Tôunis  ks  deux  iont  d'ufage  en  Mé- 
decine^  elles  contiemient  un  fiscttiu* 
eilàgiheui  ^  d'oà  dépend  leurprin- 
cipak  vertu  adoocifiante. 

La  mauve  éioit  autrefois  d'un 
^and  ufa^  parmi  lee  alimens  :«lle 
tenok  prévue  le  premier  ran^  dans 
iee  tablée  ;  mais  «aujourd'hui  me  eft 
bannie  des  cuifinet  it  Reléguée  dans 
ks  bouti^uea  des  Apo^itairea*  Il  y 
a  cependant  encore  quelque^  per« 
{bnnes  qui ,  an  printemps  ,imingent 
aitt  commencement  de  kn^r  repas  les 
tètes  &  ks  jeunes  poulTià  de  là  mau- 
ve avec  de  Thuik  êc  do  vinaiçre  » 
comme  ks  afperges  ,  âfin^'avoir  le 
ventre  libre*  L'une  &  Tautte  mauves 

*  humeûem  ^  calment ,  lichent  les 
urines.  La  mauve  eft  U  première 
des  quatre  plonits  imàUkmcs  >  qui 

'    fom  la  moitié  ^  la  gnimâuvt  j  fa^^io- 

c   lnmwirrjCt  IW^mrAe.Toateifont 
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dgaleâaetit  nttka  en  cacapkfbies  Se 
en  kvemens.  Ladécoâion  des  kuiU 
les  de-mauve  calme  ka  inflamma- 
taoïu  deaceistt  ,  de  k  veflie  »  de  k 
matrscs  ^  &  des  conduits  «riiiaires. 
hk  nMtnd€férdm  ou  t^  JtJûMtt'- 
nurjOVL  rùfi  rreesÂ^^ie cultive  dans 
les  jardine ,  à  caufe  de  k  beaaté  de 
ia  Aeor.  Sa  racine  eft  longue  i  bkn* 
cfae  6c  misciiaginetife.  Sa  tige  e'é* 
lève  â  k  haaufeur  4'uji  wtbriflèau  ; 
eUeeft^oflè  «  dtoite  ,  ferme  ,  ve- 
lue ,  4c  uopeubrancbue.  Ses  ftInU 
les  font  langes ,  attondies,  velues  » 
dentelées  »  vertes  en  deâTus  »  bkn* 
cb&cres  en  deflbus*  Ses  fleurs  fent 
belles ,  amples ,  faires  comme  celles 

t  de  k  mciavê  oommune  «  maïs  ^reti^ 
<ks  ^onkme  des  soies ,  famAt  lim- 
pks  I  tamrdt  doubles  ,  commune-» 
ment  d'un  rouge  incarnat  j  mhU  de 
bknc  :  tWes  laiiïent  après  elles  un 
fruit  applati  comme  une  paftilk. 

Les  fleurs  de  cette  pknte ,  bouiU 
lies  dans  k  kit  «  ionz  un  eacelknt 
gargarifme  anody  n  pour  les  maladies 
des  amygdales  Se  de  k  gerge:  le 
réfte  ^e  k  pknte  eft  vulnéraire  8c 
aftringent« 

La  mauvi  en  arbre  ou  mairvie  da 
mer :^  eft  une  e0»èce  d*arbrifleao 
qu'on  cultive  aura  dans  ks  jardins. 
Sa  tige  eft  grofiè  ,  forte  ^  affermie 
dans  k  rerie  pat  piufieurs  gtotfea 
fibres.  Ses  feuilles  font  grandes  ^ 
arrondks ,  femblabks  â  celtes  de  k 
mauve  communes  molles  au  tou- 
cher ,  comiM  celks  de  k  guimaiive. 

'  Set  Ikut9  ibni  d*aiie  bdle  ^àleuc 
roo^,&  pai^ilksti  celles  des  mauves 
ordmaiies.  fl  kur  fiicoède  de  grands 
frnitt  applatk  »  comme  dans  ks  au- 
tres efpeces  "et  mauves.  Ses  feuiU 
\t%  9c  fes  fleors  font  adouciflântes  èc 
éme4)knfe&. 

La  mauve  fiuvaae  croit  commo^ 

^    àérnent  dstis  les  cnampS|  eOe  dif- 
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:  fècé  ^e Izrgoimmve Sc^ ckla fank ve 
.  par  la.  découpure  de  fes  feuilles.  Sa 
.  racioe  eft  bkûche  6c  Ugneufe  :'fes 
i.  ûgçs  foiKjôoihbreufes  »  haaresrde 
.  .  deux  pieds  &.deQ»i:  ftte  feuilles  Eont 
- .  découpées  \  profon^émenc ,  de  icou- 
?  leur  verte-bruuâ  &  vel^ues  (ur  le  re- 
.  vers,  Le^  fleurs  itaiiTeDr  folitairès , 
.  femblables.  à  celles  de  h  mauve  &c 
de  couleur  de  chair  :  il  leur  fuc- 
.  C^de:  des  gnàiflei  noires,  ôc  velueis. 
.  Qo:  n^ooploie  les  :feuîUe5.  Se  la 

'.  ^citffi^de  ccue  planreiquau.dé&ut 
,  de.ia  fnauve*  Les  vertus  fonr  i  ^eu 
pfè$  les  mcm^s*  La  inauve  fauvage 
'  convieac  cepeodano^mieux  dans  les 
.  dy(rej)ceries  épidçmiqaes. 
MAUySSi  bourg  de  f  rauce.  daus  le 
.  Peidlie ,,  Aie  la  civière  d'Huiene  ^  à 
^  dénis  li^ups^  »  i)Qrd-âoyEd-eu  ,  de 
«.  Morqgue.  Ce'  fur  autrefvis.  une 
.    ville.  .        :         ' 

MAUVESIN  ;  ville  de  France  dans 
•*  trArniagoac  ^jchef-lieude  la  Vicomte 
:  •  de.  Fezenfaquetf  i  cinq  iieuesi  èil- 
r .  jnotd-eft ,  d' Auch.  ;  • .  ;» 

I      il  y  a. tan  bourg  dé  même  riom 
;.i  daus  i'Aftaraç  en  Gafcogne»  iirinq 

lieues,  eft-nord-efti  d9  M.irande. 
MAUVIETTE  i  fubftauiif  férhinin. 
I,  Ouidodoe  ce  ndm  41i*iiloii^c^  grfttfe. 

MAUyi^^  rubft^QcirniarcuIiA.  Pecite 
?  refpèce  deigrive',  la.  meilléMire'.de 
,  toutes  à  mangehjÀTjyeç  Gri  v*;  > 
MAUVRAY }.  Jjôûrg..de.  Jîrancft:,en 
.  Aofou  »  piçs  4e  lar.Loîre»  â  crois 
..  Ueu^s  «  fiûteé;»  d'Aoger&c ,  ^;  ^^ 
MAUZAC  ;  ^1ha7e>d*|HHXMevde 
e .  i'jOrdfie  de!  Saint-Benoîi  eti  Aoyi^t' 
?  (gne ,  :àros  de.Riouu  SUe/dft  eni  oom- 
.    mende  &•.  vauc  à  l'Abbé*  etûviron 

6ooo  livres  de  reure. 
MAUZÉ  i'bott^  de  frange  au  pay9 
d'Aunis ,  i  fix  lieues  ^  ^Ài-^Ofid-^ft^ 
de  la  Rochelle*  i         f  ' 

..  .   H  y.aun^tacçe  fc»i«g,ii§  «feme 


M  A'X 

:    tidm  en  Poitou ,  â  upe  lieue  &  deikiie^' 

fud  oueft  ,  de  Thouars. 
MAX  D  OR  y    fubftanrif  mafculin» 
Monqoie  d'or  qui  a  cours.dans,l*É« 
A;  leâorar  de  Bavière»,  .6c  qui  vauc  en* 
r    virôn  i6  livres ,  6  «Tous  de  France. 
MA)CILLAIRE;  ad^eâif  des  dfux 
genres,  &  terme  d'Auatomie.  Qui 
a  rapport  ^u^  mâchoices  »  qui  appar- 
tient atix.  macboites. 

VitrthrcnmKilUk^.cMttrnt  eft  la  ' 

'  quatrième  diftributioaantérieure  de 

'.  U  caroûde  externe»  Elle  prend  dfins 

fa roufe  diflFérens  nomsî  auprèsi!du 

m^enton  elU  cft  noitiiyée  mcntonikrc; 

un  peu  plus  haut  ou.  à  ja.  (;i.rcQnfé- 

rence  des  lèvres  »  artère,  çoronaift  ; 

aù-delTus  6c  â  coté  du  n^x^^r^rc 

nafaic  s^iç  plus,  («içériearentenc  , 

\  ^Vftr^dire,»  ao-voiuuikge  du  grand 

t  «igkdtfrœifr,  iv't^rc  a/f0ulaire\  ôc 

aioM  de  mèma  >  Tclon  Tes  parles 

qaVjU.  parcourt»  ^ 

^"Cinquième  branchEe-antédeutedela 
/:  giipdde  eidcerne.  l^Ue  eft  cpnfidéta- 
:.  (  ble.  i  &  Te  .  diyife  d'abord  en .  trois 
.b|ancbe$  principales  ,  dcmt'  laprc- 
mière  gagne  la  partie poûérieure  de 
là  feti^  fphéno-KnaxiUaire:,  oi^  Fente 
;  :9ibit^ire,iQfftixHiref  oùelk  ^umit 
4u€|k|^ef^  petites  r^iméaux  j^fiaiçies 
ccliwénrtes  (dans  lîoAite  «  imeaédîa- 
.acetrlenr  ^prèi  i»lle;s'en£?nc^  dans  le 
:  ca^iM  orbicaic^ ,  donne  <»  dben^in.  fai- 
•  fant,  les  petites  ramifications  deili- 
née$ippur'les  dents  der  la  mâchoire 
;i&p^4t|urè  r  fie  iôu,  ei^uite^  pi^  le 
)  /Clfpui  if)aa(iUaire  fupériear.ou  dfbi- 
taiti^  inféfciegr  j[  poilrl  fe  ^ifttibuer 
(  alili^  fériés  voiCti^  .d^lq^faoe»»  & 
-  tcopamuniqpçt  ainfi  kyçc  les  r^ipeauz 
'  voifîns de i'aucFe maxillaire i^teriir. 
h^  féconde j  branche  .di^j'ac^pre 
iftiax^ljaire  ic\^ecne  p.loi^ei,^P9  lV>ri- 
;.iiçe  incetue;d^  cgnaide  la  m^M^bàire 
;  itifériejiFe  > .  Ôc  >ti  U .  f^çosm^t , 


«ffoiHnUlesàrteriaUs  iiéoéflaii^ippur 
les  (îènts  de  la  mâchoice  ûn^érieiWe. 
:   Çeccé  bunçhe  fore  «nfuicc.par  lé 
r'rrou  mentonni^r  y  &  en  feicHftri- 
i   buant  aux  difFor^nce»  paccîes  qui 'en 
i   rontvoij[îne$,-eile.cjommunifjue|rde 
;  /^pm^quôia  pi^.cédc:nre.,aVeci  ar- 
tère majçiUaiw  4x«f iriiç»  i^*    '     .  ^ 
^n.    LaiffoâiiJLènMji^r^iiKh^/dplamaKU'! 
;   laire  inçerne,  nommée  ârrc^^  <^i- 
.    neufe  de  la  durc^mire»  j^^enfonce  îiihs 
i  ;  (a  naidaïKe ,  fous  bibaj^  dn  çraoe, 
•   rPQii^^^ti^ipdre  le.^it  trou  épiiieux 
r,  de  ro^:irph€noï4e.,)(i.lifeYe«rtdu- 
. .  giiej  elle,  w^r$.4wis  ^tuivicé-;.  im- 
pritne  dans  le  temps  de  la/i^QleiiTe 
.    des  os  I  (i^r  kAicfeceideerçe  au  pa- 
I    ricul.t  ^la  plupart  des. (illbns  qu'on 
i;  \f  rç>n«q!u^.,  -&  (e,  rami/ie»  enfaite 
.    Aitr.la  4tti^e-ttifife.  ei^fwdiiiftbt  plu- 
jî  ncurs  biauçhes.  qui:  ie  iporMtnt  en 
.  .bas.,^  en  devant  .4t  iencacrièpe»:de 
r^   ni^i^e, ,  que  toute  jk  duiscHmJ^e  en 
paroit  exaOemént  parfemée.   ; 
I^a  /o/Jfi  maxiUairc  eft  une  fofle 
^    fupiai/içiQUeron  l^^e  ^iii  fetrdnve 
a  la  pariîe^iii0y^efiiie.dQla4ftce  Mté- 
.  if>ieore^4eJ!o&mafttUaire.  r:   i 

:  Atuéek  fatj  les  parties  latérales  de  la 
.  aiachoire  ^  &  onp  audi  un  conduit 
..,  falivaire  ;,.  appelé  conduit  dà  War- 
^  ;  thçn.  :t    ,   •  ::,)  :  .'L     , 

,  ^-e  nerf  jmaxiUatre :  inféùatr  *  eft ] 
-    la  proifiènœiHiiaiiQiie  de  la  ciniqaiàme 
'    p^ifeu  Elle  fort  du  crane:au  moyen 
du  trou^ovalé  de  Fos  fphcnoïde  au- 
quel, j  à  raiTon  de  fon  ufage  ,  on 
i\  donne  ^uffijle  nono  û'^irvu  maxit- 
J>  Jairfi  infériicuK  fphénokUU.  £ltei  fe 
.  .porte.  dabi«i^:dQrJbiut etiba» pour 
gagner  Torifice  interne  du  conduit 
-ou  canal  àh  là  'Inâ(h6ife  infériéiive 
dans .  lequel  elle  plonge  •}  èc  en  >par- 
r.j  c^oijrAi^t.fon  étendue/,  elle  fournit 
un  rameau  à  chacune  des.rackies 
.  :  :  des  'rdtnts  qufdlé  roidtticre  daus  % 


•)to«te.i «après  quoi  Je  tronc  de  U  rua- 

..xirilaireiorTf  du  fanai  cnasiinarKie  par 

le  trou  memonnier  ,  &;  vient  fera- 

'  iiiiiier  aui  différentes  patries  qui  fe 

,^  rencoptfpnx  fur  le  .raei^çon.  ^ 

.^  \  Cê^  qejf  dès  ti  Jqrûef du|.cr&ie 

*  fournit  trois  a  qjiat;;ç  brMchf^.pi^n- 
.  cipales  ,  dont  la  première  ,  t'aflo- 

*  ciabravec  une  pafeille  de  U  poraon 
/  duré  de  la  feptîème  paire  ,  forpie 

Ucofdedela  membrane  du  r)'mpan, 
la  féconde  fe  diflribue  fur  l'orfîUe 
'.j^c^terné ,  la  troifième  au  mufcle  çro- 
^tkpllîie'jfe  la  quatrième  a  la  langue. 
"^11  fôu'rrtic*  encore  quelques  , petits 
filets  aux  diflTérentes   parnes  "cpVil 
renconrre   dans  fon  chemin. 
*  Le    nerf  max^iilmrctuptneur  e(l 
.  la  branche  moyenne  de  la  cinquiè- 
me paire.   Cetre   branche  fort  du 
crâne  fîe  tTiaquecèc  pr  letron  nva- 
'  ^i^îHaire  fupéneur  de  \q$  rphéiioïde, 
'lequel  trou  forme   une  efpèce  de 
^  conduit^  long  d'environ  une  ligne  , 
""qui  s  ouvre  derrière  .lorbirç  ',  ^au 
•,hàut  dé  I  erpace'qui  eft  entre  Tripo- 
'  ^  ^hyfé'jitérigyïcré  ^  ros  ma^^illaire 
fupérieur,  clcft-à-dire,  yii>-à-vi$  de 

*  lài^nté  6r1jitkirèîriféHeurè'obft^ 

'  tia-trfaMfllaîre,  par  ii^helle  pàfTé  le 
principal  rameau  de  cfette'  brandie. 
Lat  branche  tnaxilfeire  '  lupértèure 

'  *  donne  aùffi.t6t  qft'ëlle'cft  pàfKêi^^un 
'  filet  <wi  perce*  Pirt*  de  la  pomeTtte 
pour  le  diftrib'uer^'  h  portion  Voi- 
fihé'du  muftfe  drbidûlaire ,  èc  i  la 
peau  ,  &  d  abord  après  cette  même 
branche  fe  divife  en  deux  ou  n'ois 

.  :  ran»eàux  )  ;f>rînicvpaQX;   Le  i  premiet 

..  fornsei  le  nerf  |ud;^tiTi ,  le  fetond 
:  jlori>itàire'infériétta}&  le  nazalpof- 

j  .cçrîeui;. .  v  .  .ok)     L   .  •  \> 

.  lLe.aerf  osaxiibrrefupérieur  four- 

-    nit  encore  le  ptéfigoïdien  qui  paflTe 

par  le  trou  ptérigoMten  de  l'os  fphé- 

;;  :  aoïde  ,i  i8c  va  fe  ïjoindre  au  maiil- 

.:  Uire  iofêrieur  ^^  ee-^itéiablic  due 


yyi  MAX 

^  cotnmuoicariofi  iœmédinte  efitre  les 
deux  deinières  branckes  principales 
de  U  cinquième  paire. 

htfinus  maxillaire  eft  one  grande 
cavité  cienfée  foas  l'orbite  dans  Pa- 
pophyfe  orbtcatre  de  l'os  maxillaire. 
Foyci  MACHOtai. 

A  la  face  interne  de  Tos  fphénoï- 
de  on  obferve  deax  grands  trous 
tonds  ,  autrement  dit  »  trous  maxil- 
laires fupérieurs  ,  dont  le  feut  ufage 
eft  de  laifTer  paCer  le  fécond  cor- 
don de  ta  cinquième  paire  de  nerfs 
qui  fe  diiltibue  i  la  mâchoire  Cvfé- 
rieure. 

Après  ces  trous  on  en  remarque 
deux  autres  nommés  avalaires  ou 
#  trous  maxiUaires  inférieurs  ,  qui  Uif- 
fent  paflèr  le  troifième  cordon  de  la 
cinquième  paire ,  qui  entrant  dans 
le  canal  de  la  mâchoire  inférieure , 
'  va  fournir  aUx.dent^  doni  elle  eft 
armée. 

La  tuhéroJUi  maxillaires^  l'ex- 
trémité poftérieure  de  Tarcade  «ue 
forme  Tapoph^te  alvéolaire  do.  Tos 
maxillaire.  ,.' 

24  A^LME^  futftvitif  f<;iiuniii«  Af^. 
Psopofition  générale  ^  fer  t  de  prin- 
cipe r  ^  fondement ,  de  règle  en 
quelques  acte  oa  fciences.  Une  hon^ 
ne  maxime^  t^  pl^Jufié  de  toutes 

.    tes  maximes  j  ^\  dç  Jaire  à  autri/i  ce 

aufi  nous  voudrions  qu*iï  nçus  fût 

.  fait  i  la  pratique  de  cette  maoçime 

fait  l* honnête  homrnç  ^  U  ion  ci- 

tayen. 

|4a?iimb  piRHpa  y  &  dit  principAle- 
.me«t  d'une  pJBop0fitton  qoe  quel- 
qpMHms  as^ncèredt  éo  Angleterre 
du  temps  de  Cromwel  ^  &f  oir  , 
qti'tl  étott  pofokfs  de  penc&re  les 
armes  an  nom  da  >B.ai  contre  U  pçr« 
fcrnoe  mèise  ide  fa  »Ma|cûé  &  con- 
,  f  re  fes  CoaMniflUrtfa:  cette  maxkne 

.  fut  condsomie  par  tm  ftacus  de  la 
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«aacorzième  année  da  règne  dtf 
Charles  11. 

Maximi  ,  en  termes  de  Mafique»  fe 
dit  d'nne  note  qui  vaut  elle  feiue  qiia< 
rre  mefures.  On  n*emploie  plus 
guère  ta  maxime  ;  on  préfère  de 
remplir  chaque  mefure  de  blanches 
accolées  par  der  lîai(bns« 

Maximi  ,  fe  dit  aofli  a<^eéHveménc 
en  termes  de  Mufique  ;  ainfi  on 
appelle  inhrvalle  maxi/ke  j  celui  qui 
eft  plus  grand  qoe  le  majeur  de  la 
même  9iéècÈ  4c  qui  ne  peut  fe  no- 
ter :  car  ril  pouvoir  fe  noter  »  il  ne 
s'apnelterok  ^n maxime,  mais  fu^ 
peiftk. 

Ltfemî'-am  maxime  (aie  la  diffi^ 
rence  du  fenai-^ton  mineur  au  toa 
majeur  »  te  foo  rapport  eft  de  2  j  i 
17.  Il  j  sNtiok  etitre  IV  dièfe  &  i^ 
ri  nû  femii-toti  de  cette  efpèce ,  fi 
roos  les  iemi;ton)rft*ét6irtit  pas  ren- 

'  daa  é«ttz  m  fûppofiis  tels  par  lo 
remp^amenr^ 

Le  dièfi  maxime  eft  la  difîreoce 
da  toà  mineur  au  femi-ton  maximes 
M  rappotcde  xj^fi%$9. 

Enfin  le  oNttMf  jn^tmc  j  ou  cottH 
ma  de  Pythagore  5  eft  la  quanprà 
dont  diftèretic  entre  e^ix  les  <iemç 

"  termes  les  j^âs  v^tfins  dHme  pto« 
gteffion  par  quimiti  »  fc  ^'uoe  pro- 

{;reflion  par  oâaves  ^  c'eft-â*4ire  . 
'cxcèn  dé  la  dbtuttètfie  qttinte/dièfe 
'    far  la  feptvème  O^bt^t^  ar  ;  Se  cet 
:  extès  dans  te  ti»pjbot^4e  5a4aÏ8  i 
5  f  1441  ^  eft  la  dîtféfeUte  que  Iç 
tempémneent  fait  évanouir. 
MAXlMfANtST£S)  (les)  fe«e  de 
1 1  ppnatiftes  qoe  ion  apj^eU  i^înfi  de 
îî^a  «hef  Mâftimien  »  Piacre  de  Car* 

dMUR. 

MAXIMIBnANOPOtlS  ;  nfm  d'une 

!  ancsenne  eilU  de  la  P^lchine  >  la 

mèmeqo'Adiidretonioii.  f^i^ye^  cç 

MAXIMUM^   ÙJ^^  maficàlin. 


MAY 

Terme  de  Mathématique  empranté 
du  latin.  On  s'en  fert  pour  expri<- 
mer  le  plus  haut  de^ré  auquel  une 
'grandeur  puifle  atteindre. 

On  appelle  méthode  de  maximis 
&  de  minimis  j  celle  que  les  Mathé- 
maticiens emploient  pour  découvrir 
le  point ,  le  lieu  eu  le  ihomcnt  où 
une  quantité  variable  devient  la  plus 
grande  y  ou  la  plus  petite  qu'il  eft 
poflible  ,  eu  égard  à  la  loi  de  varia- 
tion. 

MAY}  lie  d'Écoiïe  â  Tembouchure* 

^  du  For  th.  Elle  a  un  bon  havre.  On 
y  trouve  quantité  de  poiflbn  »  de  gi-^ 
bier  &  de  bons  pâturages.  Ses  ra-, 
chers  4  loueft  la  rendent  inaccefli-' 
ble. 

MAY  ;  (  le  )  bourg  de  France  en  An-, 
jou ,  i  deux  lieues  »  nord-nord- oueft  ,^ 
de  Maulevrier.  ' 

MAYAGUANA  i  île  de  TAmcrique 
feptentr  ionale ,  &  l'une  des  Lucaves. 
Elle  a  huit  ou  neuf  lieues  de  lon- 
gueur. 

MAYANG;  ville  de  la  Chine  ^  dans 
la  Province  de  Hùquang ,  au  dépar- 
tement de  Xincheu ,  douzième  mé- 
tropole de  la  Province. 

MAYE  ;.  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Xanfi  ,  au  département 
de  Taitung,  rroinème  métropole 
de  la  province. 

MAYENÇE  'y  ville  arçhippifcôpale  &^ 
confidérable  d'Allemagne ,  capitalei 
de  l^leâorat  de  m^me  nom  j  fur 
le  Rhin ,  â  trente-deux  lieues,  fud-^ 
eft  »  de  Cologne,  &  i  xo^  ^  nord- 
eft  y  de  Paris  ,  fous  le  15e  degré  , 
5 1  minutes ,  10  fécondes  de  jon- 

Î;itude  ,  6c  \e  j^^^  ^  54  minutes  de 
atitude.  Cette  ville  '  eft  fort  an- 
cienile.  Serrarius  croit  qu'elle  a  été 
fondée ,  ou  du  moins  con(îdérable-^ 
ment  agrandie  dix  an$  avant  la  naif- 
fance  de  Jésus-Christ  ,  par  Clau- 
'  dius  Drufus  Gernianicus ,  beau- fils 
Tôm€  XFIL 
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de  TEmpeceur  Augufte ,  &  irère 
de  Tibère.  Il  eft  certain  que  les 
Romains  en  firent  une  de  leurs  pla- 
ces d'armes  »  9ç  que  Drufus  y  fie 
lin  long  fé|our. 

Mayence  a  joui  afièz  long*tet^p» 
dé  plufieurs  grands  privilèges  qui  la. 
.tendoie^fioriflâti^e}  mais  en  14^^ 
Adol{|he  Comte  de  Naffau  »  s'en 
empara  &  lui  ôta  fa  liberté  »  de 
forte  que  de  .  ville  impériale  elle 
devine  ville  de  province.  Dans  k 
fuite  des  tpmps  les  Suédois ,  les  Im- 
périaux Sç  les  François  s'en  (ont 
rendu. maîtres  plufieurs  fois.  Elle 
eft  i  préfent  tetouroée  fous  la  do« 
mination  de  fes  Archevêques  ,  qui 
ont  été  déclarés  par  la  bulle  d'or  » 
les  premiers  encre  ies  Éleûeurs. 
Ils  font. Archichânceliers  nés  8c 
Gardes  des  archives!  Se  matricules 
de  rEmpire  :  ils  ont  la  diriçâion 
des  aiïemblées  générales  &  parti- 
culières y  Se  le  droit  de  convoquer 
le  collège  éleftoral.  C'eft  auprès 
d'eux  que  les  députés  doivent  mire 
légitinier  leurs  pouvoirs  avant  d  être 
admiç  aux  alTemblées. 
L'Archevêque  Éleûeur  de  Mayen- 
ce ,  eft  élu  par  lés  vingt-quatre  pre- 
miers chanoines  de  la  cathédrale. 

On  croît  que  c'eft  dans  cette  ville 
^  aue  le  bel  Art  de  Tlmprimerie  a 
cté  invenré,  Serrarius  prétend  que 
l'on  y  conferve  encore  le  premier 
effai  de  Guttemberg.  Foyei  Im- 
primerie. 

L'Archevêché  de  Mayence  eft  un 
fort  bon  pajfs  d'AUepiagne  qui  com« 
prend  le  diocèfedis^me  nom  »  Se 
que  Ton  divife  en  deux  parties  :  celle 
qui  eft  le  long  du  Rhin  s'appelle»  te 
nhinèaw  :  elle  eft  fort  peuplée  & 
fertile  en  bons  vins  ;  celle  qui  eft  du 
coté  de  la  Franconie  s'étend  le  long 
du  Mein  »  Se  comprend  les  Bail- 
liages dç  Hochft ,  de  Sreinheim  Se 
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d'Afchaffecnbourg  ,  le  comté  ât 
Konigftein  ,  &  une  |>artie  de  celui 
de  Reineek. 

Il  ne  faut  pas  confondre  1* Arche- 
vècbé  avec  rÈleâorat  de  Mayence: 
.celui-ci  renferme  une  étendue  de 
pays  plus  confidcrable  y  il  comprend 
1^.  les  terres  «ficuées  entre  le  Pala- 
tinat&  Trêves  autour  du  Rhin,  où 
font  Mayence ,  Bingen  &  Hochft^ 
2.^.  le  Rhingaw ;  3 **.  la  Bergftrafle  j 
4^.  Il  a  dans  le  Palatinat  Gersheim 
&  Sobreheim  j  5^.  en  Franconie  le 
longduMeyni  une  linèrè  où  font 
AfànafFembourg  ,  Selingftadt  & 
Klîn^nbêrg  i  <J*.  en  Thurinee 
Erfurt;  yM'Eisfeldt  j  8^  dans  la 
Heffe  y  Fritzlar  de  Amelbourg  ou 
Amonebourg.. 

MAYENNE:  vdv»  MiiONGÉNi. 

ÂIAYENNEi  jolie  ville  de  France, 
dans  le  Maine,  fur  une  rivière  de 
même  nom  ,  si  a  $  lieues  ,  oueft- 
nord-oueft ,  du  Mans  »  fous  le  17e. 
^^^^»  l  minutes  j  55  fécondes  de 
longitude,  &le48c^  infécondes, 
ao  minutes  de  latitude.  Ceft  le 
ficge  d'une  Juftice  royale  ,  d'une 
£le(ftion,  d*une  Maîcrife  particu- 
lière des  Eaux  6c  Forets ,  &c^ 

Li  rivière  de  Mayenne  a  fa  fourcé 
près  des  frontières  de  la  province 
de  Normandie  ,  i  quatre  lieues , 
ooeft-nord-oueft  »  dAlençon  ,  & 
fon  embouchure  dans  la  Loire ,  â 
deux  lieues  au-deffbus  du  pont  de. 
Ce  ,  après  on  cours  d'environ  qua- 
rante fieues.' 

MATET  j  bourg  de  France  dans  le. 
Maine,  i  trois  lieues  ,  nord-oiieft, 
de  Château-du-Loîr.  ' 

MAYET  DE  MONTAGNE;  (le) 
bour^  de  France  en  Bourbonnois , 
i  huit  lieues,  eft-'nord- efi: ,  de 
Gannar. 

M AYEUR  ^  voyer  Mjuixtk. 

MAYOi^  vilU  d'Irlande  »  chef-Ueit 


MAZ 

d^un  Comté  de  même  nom ,  dam 
la  province  dec  Connaught  >  à  iS 
lieues  de  Dublin. 

Le  Comté  de  Mayo  ell  borné  i 
Teft  &  au  nord-eft  par  les  deux  com- 
tés de  Rofcommon  &  Slego  ,  i 
i  oueft  6c  au  nord  par  TOcéan  occi* 
dental,  &  au  fud  par  le  comté  de 
Gallway.  Sa  longueur  eft  de  5  S  mil- 
les ,  6c  fa  largeur  de  44.  Il  abonde 
en  bétail  &  en  gibier. 

Mayo  ,  eftaufli  le  nom  d^une  des îlesda 
CapVerd,au  midi  occidental  de  llle 
de  Bonnevifte  ,  &  i  1  orient  de  celle 
de  San  Jago.  Elle  a  environ  fept 
lieues  de  circonférence.  Elle  a 
quantité  de  bétail  avec  une  fameufe 
&  vafte  faline  où  les  vailfeaux  de 
diverfes  nations ,  furtout  des  Ân« 
glois  »  vont  charger  du  fel  qui  ne 
coûte  que  la  voîmre. 

MAYONQUEi  volcan  de  l'île  de  La- 
çon  ,  Tune  des  Philippines.  Il  [ette 
prefque  continuellement  des  ttun* 
mes. 

M  AYOTTE  i  (llle)  c'ert  la  plus  mé- 
ridionaledes  îles  Comorres.£lle  eft 
fituée  félon  M.  De  Lifle  ,  dans  le 
canal  de  Mozambique» 

MAZAGAN  i  place  forte  dAfriqae  , 
fut  la  frontière  dé  la  province  de 
Duquela  ,  dans  le  royaume  de  Ma<* 
soc ,  i  trois  lieues  d  Azamor.  Elle 
a  été  fortifiée  par  lès  Portugais  1 
qui  elle  appartient.  En  vain  les 
Maures  rafliégèrent-ils  en  1 5 1^  > 
ils  furent  contraints  d'en  lever  le 
(lége.  L'Océan  la  ferme  d'un  coté  ^ 
6c  de  l'autre  elle  a  un  foifé  large  6c 
profond  donc  Teaumoiue  avec  celle 
de  la  mer.. 

MAZAIi;.  bourg  de  France  ,  dans  le 
Comut  Venaiflin  ,  fur  la  rivière 
d^Auzon ,  i  une  lieue  ,  eft- nord- 
eft ,  de  Carpentras» 

MAZANEWERAN  i  ville  de  Perfe; 
caj^itale  d'une  provii^^e  de  même 
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«cm,  ficuée  foos  le  6i^  degré  »  ^o 
«uinuces  <le  longicode  ,  &  lt.17^ , 
45  minutes  de  lacitade. 

La  province  de  Mazanderan  eft 
iicuée  au  midi  de  la  mer  Cafpienne. 
Elle  eft  peuplée  ,  agréable  &  fer- 
tile. Les  Perfans  Tappellenc  le 
Jatifin  ic  U  Pcrfi. 

MAZANGÉ  î  bourg  de  France  dans 
le  Vendomois  ^  à  une  lieue  j  oueft- 
nord-oueft ,  de  Vendôme. 

MAZ  ARA  ou  Mazare  \  ville  épif- 
copale  &  maritime  de  Sicile  »  capi- 
tale d'une  vallée  de  même  nom ,  fur 
la  cote  occidentale  de  l'île,  â  21 
lieues,  fad-oueft,tle  Palerme. 

La  vallée  deMazara  ou  Mazare  , 
eft  une  grande  contrée  de  la  Sicile , 
dont  elle  occupe  la  partie  occiden- 
tale. Elle  eft  bornée  à  l'orient  par 
la  vallée  de  Démone,  &  la  mer  la 
baigne  de  cous  les  autres  côtés.  Les 
terres  y  font  d'une  grande  fertilité. 

I4AZARIN  ,  tJules)  né  à  Pifcina 
dans  l'Abruzze  en  i(^ot  ,  d'une 
famille  noble  ,  s'attacha  au  Car- 
dinal Sachecti.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  Doâeur ,  il  le  fui- 
vit  en  Lombardie  ,  &  7  étudia  les 
intérêts  des  Princes  qui  étoient  alors 
en  guerre  pour  Cazal  &  Monferrat. 
Le  Cardinal  Antoine  Barberin , 
neveu  du  Pape,  s'étant  rendu  en 
qualité  de  Légat  dans  le  Milanès  & 
en  Piémont  pour  travailler  à  la 
paix  ,  Mazarin  l'aida  beaucoup  â 
mettre  la  dernière  main  à  ce  grand 
oavrage.  Après  avoir  fait  ai  vers 
voyages  pour  cet  objet ,  il  fortit  des 
retrancbemèns  des  Espagnols  ,  & 
courant  au  galop  du  côté  des  Fran- 
çois ,  il  leur  cria  la  paix ,  la  paix. 
£lle  fuc;tcceptée  &  conclue  â  Qiié^ 
xafque  en  léji.  La  gloire  que  lui 
acquit  cette  négociation  ,  lui  mé- 
dira l'amitié  mi  Cardinal  de  Ri- 
^elÂeu  fie  la  proteftipn  d^  JLouis 
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Xni.  Ce  Prince  le  fit  nommer  â  U 
pourpre  par  Urbain  VllI  i  &  aprèi 
la  mort  de  Richelieu ,  il  le  nomma 
Confeiller  d'Etat  &  l'un  de  fes  exé^ 
cuteurs  teftamentai tes.  Louis  XIII 
étant  mort  Tannée  d'après ,  la  Reine 
Anne  d'Autriche ,  régente  abfolue, 
le  chargea  du  gouvernement  de 
l'État.  Le  nouveau  Miniftre  affeâa 
dans  le  commencement  de  iâgran* 
deur ,  dit  M.  de  Voltaire ,  autant 
de  (îm|>licito  que  Richelieu  avait 
déployé  de  hauteur.  Loin  de  prea« 
dre  àts  gardes  &  de  marcher  avec 
un  fafte  mal ,  il  eut  d'abord  le 
train  le  pl^Slbdefte  ;  il  mit  de  l'af- 
fabilité &  même  de  la  moUeiïe.  où 
fon  prédécedeur  avoir  fait  paroj^rre 
une  fierté  inflexible.  Malgré  ce$ 
ménagemens  ,  il  fe  forma  un  puiif«- 
fant  parti  contre  lui.  Les  peuples 
accablés  d'impôts  &  excités  â  la 
révolte  par  le  Duc  dé  Beauforr  »  par 
leCoadjuteurde  Paris,par  le  Prince 
deConti ,  par  la  Ducheflè  de  Loa<* 
gueville  ,  le  foulevèrent.  Le  Parle- 
ment ayant  refufé  de  yérifie;r  de 
nouveaux  édits  burfaux.,  le  Cardi* 
nal  fit  emprifonner  le  Préfident.de 
Blancmefnil  &  le  Confeiller  Brouf- 
fel.  Cet  aâe  de  violence  fut  1  oc«- 
cafibn  des  premiers  mouvemens  de 
la  guerre  civile  en  \6^%\  Le  peu*- 
pie  cria  aux  arn^es  ,.&. bientôt  les 
chaînes  furent, tendues  dans  Paris 
comme  du  temps  de  la  lijgue.  Cette 
journée  connue  fous  le  nom  de  bar^ 
ricadcs^  fut  la  premj.ère  étincelle 
du  feu  de  ta  fédition.  La  Reine  fut 
obligée  de  s'enfuir  de  Paris  â  S^int 
Qeirmain  avec  .le  Roi  &  (on  ifii^ 
niftre  ,  quele  ^arlemenr  vénoit  de 
pofcrire  comme  perturbateur  da 
repos  public.  L'Eipagne  ibllicitée 
par  les  rébelles  ^  prend  part  ^z 
troubles  ppur;  les  .forriÔcr  }  l'Ar*- 
ijiid^c  GouWrneur  des  Pays- Cas  ^ 

y  7  ij  ' 
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]  fe  préparc  i  la  cèce  de  quinze  mille 
hommes.  La  Reine  juftemenc  al- 
larmée  écorne  les  propaHcions  du 
Parlement  j  las  de  la  guerre  &  hors 
d'éiar  delà  fputenir.  Les' troubles 
'  s*appaifenc ,  &  les  compcfitions  de 
l'accommodement    font    Hgnées  à 
Ruel  le  II  Mars  1^49.  Le  Parle- 
metit  conferva  la   liberté  de  s*af- 
fembler  qu'onavoit  voulu  lui  ravir , 
&  ta  Cour  garda  fon  miniftre  dont 
le  peuple  &  le  Parlement  avoient 
conjuré  la  perce.  Le  Prince  de  Con- 
dé  fut  le  principal  auteur  de  cette 
réconciliation.   L'Èisrt  lui  devoit  fa 
gloire  &  le  Cardinal  îi  fureté.  Mais 
il  fit  valoir  fes  fervices ,  &  ne  mé« 
nagea   pas  a(Ièz  ceux  i  qui  il  les 
avoir  rendus.   Il  fut  le  premier  à 
tourner  Mazarin  en  ridicule  après 
l'avoir  fervi ,  i  braver  la  Reine  qu'il 
avoir  ramenée  triomphante  à  Paris  , 
te  i  infulter  le  j^ouvernement  qu'il 
défendit  &  qu'il  dédaignoit.    On 
prétend  qu'il  écrivit  au  Cardinal* 
à  tillujirijjimo  Signor  Faquino  ;  il 
lui  dit  on  jour ,  adieu  Mars.  Ma- 
zarin forcé  à  erre  ingrat  »  engagea 
la  Reine  â  le  faire  arrêter  avec  le 
Prince  deConti  fon  frère  8c  le  Duc 
de   Longueville.  On  les  conduifît 
d'abord  i  Vincénnes  ^    enfuite  à 
Marcoaffi  3  puis  au  Havre  de  Grâce , 
fans  que  le  peuple  remuât  pour  le 
ciéfeDiear  de  la  France.  Le  Parle- 
ment fiit  moins  tranquille  :  il  donna 
en  i(?55  un  arrêt  qui  banniffbit 
Mazarin  du  Royaume  »  &  demanda 
la  liberté  des  Princes  avec  tant  de 
'    fermeté  9  que  la  Cour  fut  fqrcée 
d'ouvrir  leur  prtfon.  Ils  rentrèrent 
comme  en  triomphe  i  Paris  ,  tandis 
que  le  Catdinal  leur  fennemi  prit  la 
fuite  du  càté  de  Cologne.  Ce  mi- 
niftre gouverna  la  Cour  8c  la  France 
du  fond  de  fon  exil.  11  laiifa  calmer 
l'orage  8c.  rentra  dans  le  Royauine 
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Tannée  d'après ,  moins  en  Miniftre 
qui  venoit  reprendre  fon    pofte  » 
qu'en  Souverain  qui  fe  remettoit 
en  podefllon  de  Tes  États.  11  étoit 
conduit   par  une   petite  armée  de 
fept  mille  hommes  levée  à  fes  dé- 
pens ,  c*eft-i-dire  ,  avec  l'argent  du 
Royaume  qu'il    s'étoit  approprié. 
Aux  premières  nouvelles  de  fon  re- 
tour ,  Gafton  d'Orléans ,  frère  de 
Louis  XIV,  qui  avoir  demandé  l'c-. 
loignement  du  Cardinal ,  leva  des 
troupes  dans  Çaris  fans  trop  favoir 
à  quoi  elles  feroienr  employées.  Le 
Parlement  renouvela.  f€ s  arrêts  j  il 
profcrivit  Mazarin  &  mit  fa  tête  i 
prix.   Le  Prince    de  Condé  ligué 
avec  les  Efpagnols  »  fe  mit  en  cam- 
pagne contre  le  Roi }  8c  Turenne 
ayant  quitté  ces  mêmes  fcfpagnols, 
commanda  l'armée  royale.  Il  y  eut 
de  petites  batailles   données  ;  mais 
aucune  ne  fut  décifive.  Le  Cardin4 
fe  vit  forcé  de  nouveau  â  quitter  la 
Coui".  Pour  ftircroît  de  honte  ,  il 
fallut  que  le  Roi  qui  le  facrifioit  i 
la  haine  publiaue  ,  donnât  une  ii' 
claration  par  laquelle  il  renvoyoit 
fon  Miniftre  en  vantant  fes  fervices 
&  en  fe  plaignant  de  fon  exil.  Le 
calme  fut  dans  le  Royaume ,  &  ce 
calme  fut  l'efiPet  du  banniflèment 
de  Mazarin.  Cependant  à  peine  fut- 
il  chaffé  par  le  cri  général  des  Fran- 
çois &  par  une  déclaration  du  Roi» 
2[ue  le  Roi  le  fit  revenir.  Il  fat 
tonné  de  rentrer  dans  Paris  tout 
Îmidànt  8c  tranquille.  Louis  XIV 
e  reçut  comme  un  père  8c  le  peuple 
comme  un  maître.    Les  Prmces, 
les  Âmbaftàdeurs  »  le  Parlement  » 
le  peuple ,  tout    s'eroprellà  â  lui 
faire  la  Cour.  On  lui  ht  an  feftia 
à  l'HôteUde-ville  au  milieu  des  ac- 
clamations des  citoyens.  Il  fut  logé 
au  Louvre.    Son  pouvoir  dès-lors 
fut  fans  bornes.  Un  des  plus  im- 
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t>otrans  fervices  qu^il  renaît  depuis 
Ion  recour  fut  celui  de  la  paix.  Il 
alla  lui-même  la  négocier  en  1(^59 
dans  rile  des  Faifans  y  avec  Dom 
Louis  de  Haro  ,  Miniftre  du  Roi 
d'Efpagne.  Cecte  grande  affaire  7 
fut  heureufemenc  terminée  ^  &  la 
paix  fut  fuivie  du  mariage  du  Roi 
avec  riniance.  Ce  traité  fit  beau 
coup  d  honneur  à  fon  génie  &  à  fa 
politique.  Le  mariage  du  Roi  avec 
rinfance  ne  fut  pas  louvrage  d'un 
jour  »  ni  Tidée  d'un  premier  mo- 
ment »  mais  le  fruit  de  plufieurs 
années  de  réflexions.  Cet  habile 
Miniftre  dès  l'an  1^45  ,  c*eft-â- 
dire  14  ans  auparavant ,  méditoit 
cette  alliance ,  non-feulement  pour 
faire  céder  alors  au  Roi  ce  qu'il 
obtint  par  la  paix  deMunfter,  mais 
pour  lui  acquérir  encore  des  droits 
bien  plus  imporuns ,  tels  que;,  ceux 
de  la  fucceiuon  i  la  Couronne  d'Ef- 
pagne. Ces  vues  font  confi^nées  dans 
une  de  fes  lettres  au  Mmiftre  du 
Roi  âMunfter.  {Fayc^  l'abrégé  de 
th'iftoire  de  France  par  le  Préfident 
Hénault  }.  Le  Cardinal  Mazarin 
ramena  en  1660  le  Roi  &  la  nou- 
velle Reine  à  Paris.  Plus  puiflant 
&  plus  jaloux  de  fa  puiflànce  que 
jamais  >  il  exigea  &  il  obtint  que 
le  Parlement  vint  le  haranguer  par 
dépurés.  Il  ne  donna  plus  la  main  aux 
Prmces  du  fa|^  comme  autrefois. 
11  marchoitalcmavec  unfafte  royal» 
ayant  outre  fes  gardes  une  compa- 
gnie de  Moufqueraires.  On  n'eut 
plus  auprès  de  lui  un  accès  libre.  Si 
quelqu'un  étoit  aflez  mauvais  cour* 
tifan  ^ur  demander  une  grâce  au 
Roi ,  il  étoit  sûr  de  ne  pas  l'obte* 
nir.  La  Reine  mère  fi  long-temps 
proteârice  obftinée  de  Mazarin  con- 
tre la  France  ,  refta  iàns  xrrédit , 
dès  qu'il  n'eut  plus  befoin  d'elle. 
Dans  ce  calme  heureux  qui  fuivit 
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fon  retour ,  il  laifTa  languir  la  jus- 
tice 5  le  commerce ,  la  marine ,  les 
finances.  Huit  années  de  puiflfance 
ablblue  &^  tranquille  ne  firent  mar-^ 
quées  par  aucun  établiflement  glo- 
rieux on  utile  \  car  le  collège  des 
?|uatre  Nations  ne  fut  que  Teffet  de 
onteftament.  Ilgouvcrnoit  les  fi* 
nances  comme  Tintendaht  d'un  fei- 
gneur  obéré.  11  amaiïa  plus  de  douze 
cens  millions  «  &  par  des  moyens 
non-feulement  indignes  d'un  Mi- 
niftre, mais  d'un  honnête  homme. 
Il  partageoit ,  dit-on  ,  avec  les  ar- 
mateurs les  profits  de  leurs  courfes. 
Il  traitoit  en  fon  nom  &  à  fon 
profit  des  munitions  des  armées.  Il 
impofoit  par  des  lettres  de  cachet 
des  fommes  extraordinaires  fur  les 
Généralités.  Souverain  defpotique 
fous  le  nom  modefte  de  Miniftre  « 
il  ne  laiiïâ  paroître  Louis  XIV  ni 
comme  Piince  ni  comme  guerrier. 
Il  étoit  charmé  qu'on  lui  donnât  peu 
de  lumières  ,  quoiqu'il  fût  furin* 
tendant  de  fon  éducation.  Non- 
feulement  il  réleva  très  mal ,  mais 
il  le  laifla  fouvent  manquer  du  né- 
ceffaire.  Ce  jougpefoità  Louis  XI V» 
&  il  en  fut  défivré  par  la  mort  du 
Cardinal  arrivée  en  1661  à  l'âge  de 
59  ans.  Ce  Miniftre  craignit  en 
mourant  pour  fes  biens.  11  en  fit  au 
Roi  une  donation  entière  dans  l'ef- 
pérance  que  ce  Prince  les  lui  ren- 
droit.  Il  ne  fe  trompa  pas  »  &  Louis  < 
XIV  lui  remit  la  donation  au  bout  *« 
de  trois  jours.  Le  Roi  &  la  Cour 
ponèrent  le  deuil  à  fa  mort  j  hon-* 
neur  peu  ordinaire  »  &  aue  Henri 
IV  avoir  rendu  à  la  mémoire  de 
Gabrielle  d'Etrées.  Outre  les  biens 
immenfes  qu'il  avoir  amadés  »  il 
poflfédâ  en  même  temps  l'Evèché 
de  Metz  ic  les  Abbayes  de  Saine 
Ârnould  ,  de  Saint  Clément  &  de 
Saint  Vincent  de  la  même  ville. 
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celles  de  Saine  Denis  en  France ,  de 
Cluni ,  de  Saint  Viûor  de  Marfeille, 
de  Saine  Médard  de   SoifTons.    Il 
laifTa  pour  héritier  de  Ton  nom  & 
de  Tes  biens  le  Marquis  de  la  Meii« 
leraie  quiépoufa  Hortenfe  Mancini 
fa  nièce  j  &  qui  prit  le  titre  de  Duc 
de  Mazarin.  Il  avoir  un  neveu  & 
quatre  autres  nièces  nomtnées  aufli 
Mancini  ,  qu  il  maria  à  des  Princes 
ou  à  des  grands  feigneurs^au  Prince 
de  Conti ,  au  Connétable  Colonne , 
au  Duc  de  Mercœur.  Charles  II  lui 
en  demanda  une  ,  le  mauvais  état 
de  fes  affaires  lift  attira  un  refus. 
On  fonpçonna  le  Cardinal  d'avoir 
voulu  marier  au  iils  de  Cromwel 
celle  qu'il  refufoit  au  Roi  d'Angle- 
terre. Ce  qui  eft  sûr ,  c'eft  que  lorf- 
qu'il  vitenfuire  le  chemin  du  trône 
moins  fermé  à  Charles  II  »  il  voulut 


renouer  cette  alliance)  mais  il  fut 
refuféâ  fon  tour.  Louis  XI V  avoir 
aimé  éperduement  une  de  fes  niè- 
ces; Mazirin  fut  tenté  de  laiflTer 
agir  fon  amour,  &c  de  placer  fon 
fane  fur  le  trône;  mais  tine  réponfe 
nome  &  hardie  d'Anne  d'Autriche 
lui  fit  perdre  de  vue  ce  deffein. 

Voici  le  portrait  que  M.  le  Pré- 
fident  Hénanlt  fait  de  ce  Miniftre  : 
Mazarin  ,  dit-il ,  étoit  auffi  doux 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  éroir 
violent.  Un  de  fès  plus  grands  ra«- 
lens  fut  de  bien  connoitre  les  hom- 
mes. Le  caraAère  de  fa  politique 
éioiK  plutôt  la  fineffe  &  la  patience 
que  la  forcç.  Il  penfoit  que  la  forcé 
ne  doit  être  jamais  employée  qu'au 
jdéfaut  des  autres  moyens;  &  fon 
efprit  lui   fournifToit    le  courage 
conforpi^e  aux  circonftances.  Hardi 
^  Caf;^l  j  tranquille  &  agiHant  dans 
fa  retraite  à   Cologne  ,  entrepre- 
nant lorfqu'il  fallut  arrèrer  Içs  Prin? 
ces  »  mais  infenfible  aux  plaifante- 
fies  de^4a   fronde  :  méprifanc  \u 
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bravades  du  Coadjuteur  »  ic  écou* 
tant  les  murmures  de  la  populace 
comme  on  écoute  du  rivage  le  bruit 
des  âots  de  U  mer»  Il  y  avoir  dans 
le  Cardinal  de  Richelieu  quelque 
chofe  de  plus  grand ,  de  plus  vafte 
&  de  mouis  concerté  »  &  dans  le 
Cardinal  Mazarinr  plus  d  adrefie  , 
plus  de  meCure  &  moins  d'écarts. 
On  haïflbit  l'un  6c  on  fe  mocquoic 
de  l'autre  \  mais  tous  deux  furent 
les  maîtres  de  l'État. 

MAZARINO }  petite  ville  de  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Noto,  au  fudoueft 
de  Piazza. 

MAZERAY}  bourg  de  France»  ea 
Saintonge»  à  cinq  lieues,  nord >  de 
Saintes. 

MAZÈRES  ;  ville  de  France ,  dans  le 
Comté  de  Foix ,   à  cinq  lieues , 


nord-nord«eft  ,  de  Pamiers.  Lt% 
Comtes  de  Foix  y  eurenr  autrefois 
uu  château  où  ils  faifoienc  fonvent 
leur  réfidence. 

Il  y  a  auflî  deux  bourgs  de  ce 
nom  'y  l'un  en  Touraine  »  près  de  la 
Loire  ,  â  une  lieue,  oueft-fud- 
oueft ,  de  Luynes ,  &  l'autre  dans 
l'Aftarac  ,  fur  la  rivière  d'Arroz  »  i 
trois  lieues,  fud-eft,  d'Aufch. 

MAZETTEi  fubftantif  féminin.  Oo 
donne  ce  nom  à  un  mauvais  petit 
cheval.  lUtoU  monté  fur  une  m(t[€tt^ 
qui  ne  voulait  pas  marchtr.  Cefi  une 
vieille  manette.  ^ 

Mazettb,  çftauflS^  terme  familier 
de  mépris,  dont  on  fe  (ert  prtncir 
paiement  contre  un  homme  qui  oe 
fait  pas  jouer  à  quelque  jeu  d'efpn'r 
ou  d^adreATe*  J?  ne  veux  pas  jouer 
avec  lui ,  c'ejl  tine  manette. 

MAZOVIE.  Voy^  M^sovib. 

ME  ;  fubftantif  des  deux  genres.  Pro- 
nom perfonnel,  qui  (ignifie  précifé- 
ment  la  m&me  chofe  que  je  8c  que 
moi;  mais  oui  ne  s'emploie  qu'étant 
le  régime  di)  yer^e  ;  t^ntpt  rpgimf 
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fiosple»  comme,  vous  me  connoîjfeii 
bien;  tantôt  régime  compofé,  où 
la  prépofition  à  eft  fous-entendae^ 
comme ,  il  n*a  qu'à  me  parler. 

Ue  de  ce  mot  s'élide  devant  an 
mot  qui  commence  par  une  voyelle. 
Fous  m*offenfc[.  Il  m'ordonna  de  le 
fuivre. 

Il  s'élide  auffi  devant  les  parti* 
cules  y  &  eh*  Pajfe\  çefoir  che\  elle 
.  vous  m*y  trouvère^.  Il  ne  faut  plus 
m'en  rien  dire. 

Par  les  exemples  précédens,  on 
voit  ,qae  ce  pronom  me  précède 
toujours  le  verbe.  C'eft  une  règle 
qui  n*a  d'exception  aue  torfqu'il  fe 
rencontre  tour  i  la  fois ,  i  ^.  que  le 
verbe  eft  à  l'impératif,  i®.  que  la 
phrafe  eft  affirmative^}^,  que  la 
particule  en  fuit  immédiatement  le 
pronom.  Si  ce  ragoût  ejl  bon,ferve\' 
m'en. 

A  regard  de  la  particule  y  unie 
au  pronom  me^  elle  ne  fe  met  Ja- 
mais après  le  verbe.  On  dira  bien , 
vous  m'y  attendre^;  mais  on  ne  dira 
pas ,  attende^  m'y. 
WEACOi  grande  &  célèbre  ville  Im- 
oértale ,  dans  Htle  ou  prefqu'iie  de 
r7iphon  an  Japon ,  dont  elle  étoit 
autrefois  la  capitale.  Le  Dairo,  c'eft- 
i  dire  l'Empereur  Eccléfîaftiqae  »  y 
fait  fa  réffdence ,  avec  une  ombre 
d'autorité  retigteufe,  pour  le  con- 
soler de  la  véritable ,  dont  l'Empe- 
reur fécuKer  Ta  dépouillé. 

Mcaco  eft  le  grand  magaftn  de 
tomes  les  manufaâures  du  Japon 
&  la  principale  ville  de  commerce^ 
elle  eft  bâtie  régulièrement ,  & 
foutes  fes  rues  font  coupées  i  angles 
droits.  On  y  trouve  toutes  les  mar- 
chandifes  les  plus  riches  0c  les  plus 
précieftfes. 

On  y  compte  plus  de  Ex  cens 
mille  âmes  >  fans  y  comprendre  la 
coar  du  Dairo  »  4^ii  eft  très-noniH , 
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breufe ,  ni  une  multitude  inom- 
brable  d'Étrangers  que  le  commerce 
7  attire  de  toutes  pans» 
MÈAGE;    fubftantif  mafculin.   On 
appelle  drou  de  méage  ^  dans  quel- 

3ues  villes  de  Bretagne ,  un  droit 
'entrée,  qui  fait  une  partie  de 
loars  deniers  communs  &  patrimo» 
niaux.  Le  méage  qui  fe  pye  â  Nan- 
'tes  eft  de  deux  fous  par  muid  de  feU 
de  blé»  de  vin,  &c« 

MËAN;  fubftantif  mafculîn  ic  terme 
de  Salines.  On  donne  ce  nom  au 
cinquième  réfervoir  d'un  marais  fa- 
lant.  • 

MÉAD,  (Richard)  né  en  iSj^'i 
Stephey ,  village  près-de  Londres  , 
d'une  famille  diftinguée,.  fit  fes 
humanités  à  Urrecht,  fous  le  cé- 
lèbre Grsevius^  &  de-lâ  fe  rendit  i 
Leyde ,  où  il  étudia  en  Médecine. 
Il  voyagea  enfuite  en  Italie ,  &  prie 
le  Bonnet  de  Doâeur  à  Padoue* 
De  retour  dans  fa  patrie  >  il  exerça 
le  grand  art  de  guérir,  avec  un 
fuccès  qui  décida  de  fa  réputation» 
Il  joignit  à  la  plus  profonde  théoiie 
la  pratique  la  plus  orillante  >  la  plus 
étendue  &  la  plus  heureufe.  La  So« 
ciété  Royale  de  Londres  lui  accorda 
une  place  parmi  fes  Membres.  Le 
Collège  des  Médecins  fe  l'àfibcia  , 
&  rUniverfité  d'Oxford  confirma 
le  Diplôme  de  celle  de  Padoue» 
Nommé  Médecin  du  Roi  en  17x7, 
il  fut  TEfculape  de  la  Cour  &  de 
la  Ville.  On  aHure  que  fa  profeffion^ 
lui  rappoftoit  par  an  près  de  looooa 
livres  de  notre  monnoie.  Cet  habile 
Médecin  mourut  en  1 75  4,  à  quatre^ 
vingts  ans.  Méad  ,  né  avec  des 
morurs  douces ,  une  ame  noble  Se 
délicate,  avoit  des  amis  i  laCoilr, 
dans  les  Lettres,  &  même  parm| 
fes  Confrères.-Sa  table,  ouverte  aui; 
talens  &  att  mérite  >  réuni^oit  la 
magnificence  de  celle  des*  finascieis 
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&  les  pUîfirs  de  celle  des  homiôes 
iages.  Sa  Bibliothèque  étoit  auffi 
riche  que  bien  choifie ,  &  elle  éroit 
aatant  pour  le  public  que  pour  lui. 

.  Il  étoit  le  premier  à  offrir  fes  lu- 
mières &  fes  richeflTes  littéraires.  11 
déterra  les  talens  cachés  &  fecourut 
les  talens  indigens.  Ses  principaux 
Ouvrages  font ,  i^.  E^ai  fur  les 
Poifons  ,  en  1701.  Un  pareil  Livre 
ne  pouvoir  être  compofé  que  d'après 
beaucoup  d'expériences  ;  Méad  en 

.  fit  pluCeurs  fur  les  vipères,  qui  lui 
fisrvirent  beaucoup  pour  cet  Ou- 
vrage, «i^.  Confcils  &  préceptes  dt 
Médecine,  en  1751.  Ceft  la  der- 
nière produûiop  &  peut-être  la  plus 
utile.  On  y  trouve  deux  Traités 
curieux ,  l'un  de  la  Folie ,  &  l'autre 
dès  Maladies  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Bible. 

MÉANDRE-,  ancien  nom  d'un  fleuve 
d'Afie,  dans  Tlonie,  fameux  chez 
les  anciens  par  la  Quantité  de  tours 
&  de  dcteurs  qu'il  Fait  avant  d'arri- 
ver à  fon  embouchure, 

MâANDaE,  s'emploie  quelquefois  en 
Pocfie,  pour  dire,  les  finuolites 
d'une  rivière. 

MÉANDRITE;  fubftantif  féminin. 
Ceft  une  forte  de  coralloïde  foffile 
ordinairement  orbiculaire,&quieft 
marquée  par  des  rortuofités  &  des 
concavités  irrégulières.  11  y  en  a  qui 
reffemblent  à  des  amas  de  vermif- 
féaux,  d'autres  à  des  éponges.  Se 

^  d'autres  à  un  cerveau  humain.  La 
méandrite  fe  diftingue  facilement 
de  toute  autre  coralloïde ,  foit  par 
fa  forme  fingulière,foit  parcequ  elle 
n'eft  ni  liffe.  niétoilce ,  ni  poreufe. 
Ses  ^orçucfités  vermiculaires ,  &  qui 
imitent  les  vagues  de  la  mer ,  lui 

•  font  propres,  c'eftàdire,  quelles 
font  continuité  de  charpente.  On 
4onne  particulièrement  le  nom  de 
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méandrite  à  celle  qui  eft  formée  de 
tortuofiçés ,  en  forme  de  vermif- 
feaux ,  ou  d'ondes ,  ou  de  vagues  : 
on  appelle  mancandrite,  celle  dont 
les  torruofités  font  pointues ,  dont 
les  côtés  ^  les  interfticps  font  pro* 
fondement  rayés  &  fillonnés.  (Jelle 
qui  eft  avec  des  rortuofités  &  des 
unuofités  plus  petites ,  mais  en  for- 
me de  feuilles  de  |onc ,  s'appelle 
jonc  coralloïde;  celle  à  laquelle  les 
torruofités  tuberculeufes  donnent 
la  figure  d'un  cerveau ,  s'appelle  ce- 
rébrice. 

MÉ  AO  i  petite  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  entre  les  Molucques ,  au  cou* 
chant  de  Ternate.  11  y  a  im  bon  ha- 
vre. 

MÈAR  \  f\|^ftantif  mafculin.  Les  Nè- 
gres du  cap  Verd,  en  Afrique,  don- 
nent ce  nom  à  un  poifibn  de  la  gran- 
deur &  à  peu  près  de  la  figure  de 
la  morue.  Il  eft  un  peu  plus  épais  « 
mais  il  prend  le  fel  de  même  :  on 
en  mange  beaucoup  dans  le  pays. 

MÉAT5  fubftantif  mafculin.  Meâtus. 
Terme  d'Anatomie ,  qui  fignifie 
conduit ,  pafTage  :  on^applique  ce 
terme  à  tous  le&  canaux  du  corps 
qui  portent  quelque  fluide.  On  ob- 
lerye  immédiatement  au-delTous  du 
grand  clitoris ,  une  ouverture  ap- 
pelée Je  méai  urinaire  ;  c'eft  l'orifice 
de  l'urèthre  ,  qui  eft  plus  courr , 

f>lus  large ,  &:  moins  courbé  dans 
a  femme  que  dans  Thommc.  Cet 
orifice  paroit  comme  une  efpècede 
boutrelet  un  peu  ridé  «  &  Ton  y  ob- 
ferve  plufieurs  petits  trous  ou  la- 
cunes qui  répondent  à  un  corps 
glanduleux,  lequel  lembrafle  l'extré- 
mité de  l'urèthre  ,  &  par  ces  trous 
gn  peut  exprimer  une  humeur  plus 
ou  moins  mucilagineufe.« 

Le  trou  auditif  s'appelle  mé^tau^ 

ditif.  On  donne  aufli  le  nom  de 

.méatji  laquéduç  d'E^ftaphe.  Ou 

nomme 
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.  '  Homme  m^at  cyftique  j  le  conduit 

,    aui  porte  U  bile  de  la  véficuie  du 

.    bel  vers  le  duodénum. 

MEâUX;  ville  ancienne ,  Épifcopale 
&  confidérable  de  France,  capitale 
de  la  Brie  Champenoife ,  fur  la 
Marne,  â  dix  lieues»  eft-nord-eft, 

.  de  Paris,  fous  le  lo®  degré,  51 
minutes,  5  >  fécondes  de  longitude, 
&  le  48^ ,  57  minutes ,  57  fécondes 

^    de  latitude.  C'eft  le  fiége  d'un  Pré- 

.  fidial,  d'un  Bailliage,  d'iine  Pré- 
vôté ,  d'une  Éleâion ,  d'un  Grenier 
à  Sel ,  &c.  On  y  compte  plufieurs 
JËglifes  paroiflîales ,  deux  Chapitres, 
y  compris  celui  de  la  Cathédrale , 

Î|lufieurs  Abbayes,  plufieurs  Mai- 
bns  Religieufes  de  l'un  ^&  l'autre 
fexe,  un  Hôtel-Dieu,  un  Hôpital 
Général,  &c.  Le  éhœur  de  la  Ca- 

.    thédrale  pafTe  pour  un  beau  morceau 

.    d'architeârure. 

Le  territoire  de  cette  ville  abonde 
en  blé  &  en  paturagef . 

MEC ANIClE^f  ;  fubftantif  mafculin. 
Mcchanicus.  Qui  fait  la  mécanique. 
Un  hahilt  Mécanicien. 

MÉCANIQUE;  fubftantif  féminin. 
Mcchanica.  La  partie  des  Mathé- 
matiques qui  a  pour  objet  les  lois 
du  mouvement,  celles  de  Téqûi- 
libre,  les  forces  mouvantes,  &c. 

M.  New  ton  diftingue  deux  fortes 
de'  mécaniques  ,'  l'une   pratique, 

•  Tautre  rationnelle  ou  fpeculative, 
4Hii  procède  dans  fes  opérations  {>ar 
des  démonftrarions  exdAes;  la  mé- 
canjj^ue  pratique  renferme  tous  les 

.    arts  manuels  qui  lui  ont  donné  lleur 

.    nom.  Mais  comme  les  ArcîAes  & 

:    les  Ouvriers  ont  coutume  de  parler 

.  9Vec  peu  d.'exaâitude.,  on  a  oiftin- 

gué.la  i&écanique  de  U  Géométrie , 

.en  rapportant  tout  ce  qui  efl;  exaâ 

.  d  la  Géométrie ,  ic  ce  qui  l'eft  moin$ 
d  la  mécanique.  Ainiî  cet  illuftre 

.  auteur.  jeAurque  que  les  defcrip- 
Tf>m  xrif.  ^ 
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ttons  des  lignes  6c  des  figures  dans 
la  Géométrie  appartiennent  à  la 
mécanique ,  &  que  l'objet  véritable 
de  la  Géométrie  eft  feulement  d'en 
démontrer  les  propriétés ,  après  en 
avoir  fuppofé  la  defcription.  Par 
conféquent ,  ajoute-til ,  la  Géomé- 

:  trie  eft  fondée  fur  des  ptatiques 
mécaniques,  &  elle  n'eft  autre  chofe 
que  cette  pratique  de  la  mécanique 
univerfelle,  qui  explique  &  qui  dé-' 
montre  l'art  de  mefurer  exaâemenr. 
Mais  comme  la  plupart  des  arts 
manuels  ont  pour  objet  le  mouve^ 
ment  des  corps ,  on  a  appliqué  le 
nom  de  Géométrie  i  la  partie  qui  a 
rétendue  pour  objet,  &  le  nom  de 
Mécanique  à  celle  qui  confidère  le 
mouvement.  La  mécanique  ration- 
nelle ,.  prife  en  ce  dernier  fens,  eft 
la  fcience  des  mouvemens  qui  ré- 
fultent  de  quelque  force  que  ce 
puilTe  être ,  de  des  forces  néceflàires 
pour  produire  quelque  mouvement 
que  ce  foit.  M.  Newton  ajoure  que 
les  Anciens  n'ont  guère  confidéré 
cette  fcience  que  dans  les  puiffances 
oui  ont  rapport  aux  arts  manuels  ^ 
(avoir ,  le  levier ,  la  poulie  ,  &c.  & 
qu'ils  n'ont  pre(que  confidéré  la  pe* 
fauteur  que  comme  une  puiffance  ap- 
pliquée au  ppids  que  l'on  veutmou^ 
voir  par  le  moyen  d'une  machine. 
L  ouvrage  de  ce  célèbre  Philofophe, 
intitulé  Principes  Mathématiques  de 
la  Philofpphie  naturelle  ^  çft  le  pre^ 
mieroùl'on  aittçàiré  la  mécanique 
fous  une  autre  face  &  avec  quelque 
étendue,  en  confidérant  les  loix  de 
lapefanteur,  du  mouvement,  des 
forces  centrales  &  centtifuges,  de 

.la  réliibnce  des  fluides,  &c.  Au 
refte,  comme  la  mécar(tque  ration- 

.  nelle  tire  beaucoup  de  iecours  de 
la  Géométrie ,  la  Géométrie  en  tire 
auffî  quelquefois  de  la  mécanique  »  ' 
&  l'on  peut  par  fpn  moyen  abréger 
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fouvent  la  folation  de  certains  pro* 
blêmes.  Par  exemple,  M.  Bernouilli 
a  £aic  voir  que  la  courbe  que  forme 
une  t:1)aîne  fixée  fur  un  plan  verti- 
cal par  fesdeux  extrémités ,  eft  celle 
qui  forme  la  plus  grande  furface 
courbe,  en  tournant  autour  de  fon 
axe,  parceque  c'eft  celle  donc  le 
cenrre  de  gravité  eft  le  plus  bas. 

Mécanique  ,  fe  prend  auffi  pour  la 
ftruâure  naturelle  ou  artificielle 
d'un  corps ,  d*une  chofe.  La  méca- 
nique du  corps  humain.  La  mécanique 
(Tune  pendule. 

Mécanique,  fe  dit  auffi  adjeâive- 
ment  de  ce  qui  a  rapport  à  la  mé- 
canique ou  qui  fe  règle  par  la  nature 
Se  les  lois  du  mouvement. 

En  ce  fens ,  on  appelle  affeSions 
mécaniques^  les  propriétés  de  la  ma- 
tière qui  réfultent  de  fa  figure ,  de 

:  fon  volume  &  de  fou  mouvement 
aâueL 

Les  caufes  mécaniques  font  celles 

Î|ui  ont  de  celles  a£Feâions  pour 
ondement. 
On  zp^Mt  folutions  mécaniques^ 
.    celles  qui  n*emploi€Dt  que  les  mè^ 
mes  principes. 

Et  philojophie  mécanique  ^  la  mê- 
me (}u'on  appelott  aucrefois  corpuf- 
culaire^  c*eft-â  dire,  celle  qui  ex- 
.  plique  les  phénomènes  de  la  narure 
&  les  aâions  des  fubftances  corpo- 
relles par  les  principes  mécaniques  \ 
•  favoir,  le  mouvemenr,  la  pefan- 
ceur,  la  figure,  l'arrangemeDr ,  la 
di(pofition ,  la  grandeur  ou  la  peti- 
teue  des  parties  qui  compofent  les 
corps  naturels. 

On  donnoit  autrefois  le  nom^  de 
corpufcuiaire  \  la  pbilofophie  d'Épi- 
cure ,  â  ^ufe  des  acomes  d«nt  ce 
Philofopheprétendoic  que  tout  éioit 
formé.  Aujourd'hui  les  Newtoniens 
le  donnent  par  une  efpèce  de  déri- 
fion  à  k  {diilofophie  Cartcfienne  » 
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qui  prétend  expliquer  t<Mlt  raf  k 
matière  fubtile  &  par  des  fluides 
inconnus  ,  à  la&ion  defquels  elle 

'  attribue  tous  les  phénomènes  de  la 
nature. 

Puissances  mécaniques,  appelées 
plus  proprement  forces  mouvantes  j 
fe  dit  des  fix  machines  fimples  aux- 
quelles toutes  les  autres ,  quelque 
compofées  qu'elles  foient ,  peuvent 
fe  réduire  ,  ou  de  l'afTemblage  def- 
quelles  toutes  les  autres  font  com<-, 
pofées. 

Les  puiflfànces  mécaniques  font 
le  levier,  le  treuil,  la  poulie,  le 
plan  incliné ,  le  coin  &  la  vis.  On 
peut  cependant  les  réduire  i  une 
feule  y/avoir ,  le  levier ,  fi  Ton  ea 
excepte  le  plan  incliné  qui  ne  sj 
rédu)t  pas  n  fenfiblement.  M.  Va-- 
rignon  a  ajouté  i  ces  fix  machines 
fimples,  la  machine  funiculaire  j  oa 
les  poids  fufperidus  par  des  cordes 
6c  tirés  par  plufieurs  puifiances. 

Courbe  mécanique,  eft  un  terme 
que  Defcartes  a  mis  en  ufage  pour 
marquer  une  courbe  qui  ne  peur  pas 
être  exprimée  par  une  équarion  al- 
gébrique. Ces  courbes  font  par-U 
opposées  aux  courbes  algébriques  ou 
géométriques. 

.  M.  Léibnitz  &  quelques  antres 
les  appellent  tranfcendames  au  lies 
de  mécaniques ,  &  ils  ne  convien- 
nent pas  avec  Defcar-res  qu'il  faille 
les  exclure  de  la  Géométrie.     . 

Le  cercle^  les  feâions  coniques, 
&c.  font  des  courbes  géoméfriques, 

rirceque  la  relation  de  leurs  abfides 
leurs  ordonnées  eft  exprimée  en 
termes  finis.  Mais  la  c7cloïde,la 
ininile  &  une  infinité  d'ancres  •  font 
des  courbes  mécaniques  j  parcequ'on 
ne  peut  avoir  la  relation  de  leurs 
abfides  à  leurs  ordonnées  que  par 
des  équations  différentielles  ^  c'eft 
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i-dire  >  qat  conrtennenc  des  quanti- 
tés infiniment  petites. 

MécANiQUB,  fe  ciicauflli  des  ar;s  qui 
ont  ptincipalement  befoin  du  travail 
de  la  maiii.  La  fttturtnt  cfl  un  qn 
mécanique. 

MicANiQUB ,  (îgnifie  encore  ignoble 
6c  bas.  Un  ouvrage  bien  mécanique 
pour  un  homme  comme  lui. 

Les  ttois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 

MÉCANIQUEMENT î  adverbe.  Me^ 
chanicè.  D'une  façon  mécanique. 

MECANISME  j  fubftaniif  mafculin. 
Mechanifmus.  La  ftrudure  d'un 
corps  fuivant  les  lois  de  la  mécani- 
que. Le  mécanifme  d*une  momre.  Le 
mécanifme  de  f univers. 

MECAXOCHITL;  fubftantîf  maf- 
culin. Efpèce  de  petit  poivre  long 
d'Amérique,  que  les  nabitans  du 
pays  mettent  dans  leur  chocolat  pour 
le  rendre  agréable. 

MÉCENAS,  ou  MâcÊNBi  nom  d'un 
illuftre  Romain  qni  defcendoit  des 

'  anciens  Rois  d'Étrurie.  Il  ne  voulut 
jamais  monter  plus  haut  qu'au  rang 
de  Chevalier,  dans  lequel  il  croit 
né.  Auçufte  fe  foulagea  fur  lui  du 
poids  de  l'Empire^  Mécène  étoit 
Ion  ami  &  fon  confeil.  Ce  fut  lui 

Îui  lui  confeilla  de  conferver  le 
rône  impérial,  de  peur  qu'il  ne 
fût  le  dernier  des  Romains,  s'il 
cefToit  d'être  le  premier.  Il  ajouta  à 
cet  avis  quelques  maximes,  aux- 
quelles Augufte  dur  la  gloire  &  le 
bonheur  de  fon  règne.  Une  conduite 
vertueufe  ,  lui  dit  il ,  fera  pour  vous 
une  carde  plus  Jure  que  celle  des  lé- 
gions.  La  meilleure  règle  en  matière 
de  gouvernement  cjl  d'acquérir  l'a- 
mitié  du  Peuple  y  &  de  faire  pour  fi^ 
Sujets  ce  qu^un  Prince  voudroit  que 
Confît  pour  lui  j  s'il  devoit  obéir  au 
lieu  de  commander.  Evite'^  les  noms 
4^  Afonaraue  &  de  Rçi^  &  çoau/na^' 
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vous  de  celui  de  Céfar^  enyajcmtanc 
le  tiêre  d'Empereur  j  ou  quelqu  autre 
propre  à  concilier  à  la  fois  le  refpeZ 
&  t amour.  Mécène  prit  tant  d'em- 
pire fur  lefprit  d'Augufte  par 
la  douceur  &  par  fa  prudence  , 
qu'il  lui  reprochoit  durement  fes 
rautes ,  fans  qu'il  s  en  ofFenfâr.  Un 
jour  Mécène,  paflant  par  la  place 
publique,  vit  l'Empereur  jugeant 
des  Criminels  avec  un  air  colère. 
Il  lui  jeta  fes  tablettes  fur  lefquelles 
il  avoir  écrit  ces  mors  :  Retire^toi 
bourreau.  Augufte  prit  en  bonne  parc 
cette  remontrance ,  quoique  dure , 
Sctlefcendit  auffi-tot  de  ïon  Tribu- 
nal. Le  Favori  fut  brouillé  pendant 
quelque  temps  avec  fon  Maître  » 
qu'il  crur  être  amoureux  de  fa  fem« 
me  Térentilla.  Ce  qui  a  tranfmis  le 
nom  de  Mécène  i  la  poftérité  plus 
fûrement  que  la  faveur  d'Augufte 
&  les  honneurs  du  miniftère ,  c'eft  la 
protedion  qu'il  accorda  aux  Scien-» 
ces  &  l'amitié  dont  il  honora  les 
Gens  de  Lertres  :  il  fe  faifoit  hon-»- 
neur  d'être  ami  de  Virgile  &  d'Ho» 
race  ;  &  quelle  liaifon  en  effet  plus 
capable  d'honorer  un  Miniftre  quQ 
celle  des  gommes  qui  donnent 
l'immorralité  ?  Il  vivoit  avec  eux 
dans  la  douceur  d'un  commerce  li- 
bre 8c  philofophique.  }ls  l'aidoient 
à  porter  le  fardeau  de  la  vie  &  de 
la  grandeur,  à  fe  confoler^des  fot? 
tifes  humaines,  &  à  conferver  fur  la 
terre  cette  raifon  faine ,  ce  feu  pur 
&  célefte ,  le  partage  de  queloues 
âmes  privilégiées.  Virgile  lui  dédia 
fes  Géorgiques  ic  Horace  fes  OdeSt 
Il  çonferva  au  precpier  dans  les  fu* 
reurs  des  guerres  civiles ,  l'hérirage 
de  fes  Pères ,  &  obtint  le  pardon 
de  l'autre ,  q«i  avoit  combattu  pour 
Brutus  â  la  bataille  de  Phihppe, 
Souvene^vous  et  Horace  comme  d$ 
frfoimcnie^  dit-jil  à  Augufte  en  inp4« 
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rmr.  Cet  illuftre  Prorefteur  des 
Lettres  les  cultivoit  lui-même  avec 
fuccès.  Son  nom  auroit  été  à  côté 
de  celui  des  beaux  génies  de  fon 
fiècle,  s*il  n'avoit  prétëré  les  plaifirs 
i  la  gloire.  Ce  grand  Homme 
mourut  huit  ans  avant  Jésus- 
Christ.  * 

MÉCÈNE;  fubftantif  mafculin.  Ce 
mot  de  nom  propre  qu*il  étoit  chez 
les  Anciens ,  eft  devenu  appellatif 
parmi  nous,  pour  défigner  un  hom- 
me qui  encourage  les  iciences ,  les 
lettres  &  les  arts  par  eftime  pour 
ceux  qui  les  cultivent.  Un  Auteur 
célèbre  nous  a  donné  un  excellent  ou- 
vrage fur  les  Gens  de  Lettres  &fur 
les  Mécènes^ 

La  première  fyllabe  eft  brève  > 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
très-brève.  - 

MECHAMMENT;  adverbe.  Ntqui^ 
ter.  Avec  méchanceté.  Il  en  a  parlé 
méchamment» 

Les  deux  premières  fjllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  moyenne. 

MÉCHANCETÉ;  fubftantif  féminin. 
Nequiûa.  Iniquité ,  malignité,  ma- 
lice. Une  manœuvre  pleine  de  méchan- 
ceti. 

Méchanceté  ,  fignifie  aufli  aâion 
méchante.  //  leur  fit  toutes  fortes  de 
méchancetés. 

MicHANCETé ,  fe  dit  encore  d'une 
forte  de  difcours  qu'on  tient  fans 
nécefSté  aa  défavantage  d'une  per- 
fonne. 

.La  méchanceté  dans  ce  goût,  dit 
un  Académicien ,  fe  trouve  aujour- 
d'hui l'ame  de  certaines  fociétés  de 
notre  pays,  &  a  ceflé  d'être  odieufe 
fans  perdre  fon  nom  :  c'eft  «même 
une  mode;  cependant  les  plus  émi*- 

.    nentes  qualités  i»'auroient  pu  jadis 
la  faire    pardonner,   parcequ'elles 
ne  peuvent  jamais  rendre  i  la  fo 
ciécé  autant*  que  la  méchanceté  lui 
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fait  perdre ,  puifqu'elle  en  fa^e  Ie$ 
fondemens,  &  qu'elle  eft  par-là, 
Hnon  l'aflemblage  ,  du  moins  le  té^ 
fuftat  des  vices.  Aujourd  hui  la  mé- 
chanceté eft  féduite  en  art;  elle 
'  tient  lieu  de  mérite  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  d  autre ,  &  fouvent  ell^ 
leur  Gonne  de  la  confidération. 

MÉCHANCETÉ ,  fe  dir  aufti  de  l'opi^ 
niâtreté  àt%  enfans.  Cet  enfant  pleure 
par  méchanceté. 

Il  fe  dit  encore  des  petites  ma- 
lices que  de  jeunes  gens  fe  font  les 
uns  aux  autres  par  efprit  de  gaieté. 
Elle  lui  fit  cette  petite  méchanceté 
pourjavoir  ce  quil  avoït  dans  Vefi^ 
prit. 

I^a  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue ,  la  troifième  très» 
brève ,  &  la  dernière  brève  au  fin- 
gulier,  mais  celle-ci  eft  longue  au 
pluriel. 

MÉCHANICIEN.   Voye^  MÉcAWr 

CIEN, 

MÉCHANIQUE.  Voyc{  Mécani- 
que. 

MÉCHANIQUEMENT.  royr[  Mé- 
caniquement. 

MÉCHANISME.   Voyc[  Mécahis- 

MB. 

MÉCHANT,  ANTE;  adjeûif.Afc. 
lus.  Mauvais,  qui  n'eft  pas  bon, 
qui  ne  vaut  rien  dans  fon  genre. 
C^efi  un  méchant  appartement.  U  a 
une  péchante  terre  à  cultiver.  On 
nous  firvit  un  méchant  lapin  pout 
notre  fouper* 

Méchant  ,  fignifie  auflli  qui  manque 
de  probité ,  qui  eft  contraire  i  U 
juftice.  Ce  Prince  a  de  méchans  con* 
Jeillers.  Une  troupe  de  méchantes  gens* 
Il  a  un  méchant  caractère.  C*eft  un 
méchant  dejjein. 

On  die  de  quelqu'un ,  qu'il  a 
méchante  phyfionomie  j  méchante  mi^ 
nispom  dire  9  qu'il  a    la  phyfio-; 
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tfomîe  s    la  mine  d'an    mâchant 
homme. 

On  die  auffi  quelquefois^  qvCun 
homme,  a  méchante  minej  méchant 
mr;  pour  dire  feulemenc»  qu'il  a 
Tair  ignoble  &  bas.  • 

On  die  Q^uncpcrfonnt  cfi  de  mé» 
chante  humeur i  pour  dire»  qu'elle 
eft  d'humeur  chagrine.  Cette  femme 
e/i  toujours  de  méchante  humeur. 

On  dir  d'une  perfonne  opiniârre 
dans  le  mal ,  que  c*ejl  une  méchante 
tête.  Et  d'une^peffonne-siédifanre , 
que  cefi  une  méchante  langue^ 

On  dit  de  quelqu'un,  qui/  a 
trouvé  pl^i  méchant  que  lui  ;  pour 
dire ,  plus  fore,  plus  ner ,  plus  puif- 
ûnc  que  lifi.  Et  l'on  dit  »  qu'/V  ne 
fera  pas  fi  mf  chant  quil  dit  ;  pour . 
dire,  qu'il  ne  îtvk  pas  tout  le  mal 
dont  il  menace. 
XlÉcuANT ,  fe  dit  auffi  par  une  forte 
de  plainte ,  de  quelqu'un  qui  a  fait 
quelque  petite  mahce.  Fous  êtes 
iitn  méchante  de  Itù  cacher  votre  pro- 

On  dit  proverbialement ,  jamais 
bon  cheval  ni  méchant  fcrviteur  n'a- 
menda  pour  aller  à  Rome.  Et  belle 
fille  &  méchante  robe  trouve  toujours 
qui  raccroche, 
MicHANT  ,  s'emploie  quelquefois 
fubftantivement,  &  (tgnine  un  hom- 
me de  mauvaife  vie ,  de  mauvaifes 
mœurs.  Il  faut  fuir  les  méchans. 

On  dit  familièrement ,  yiire  le 
méchant;  pour  dire,  s'emporter  en 
menaces. 

Voyei  Malicieux  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftinguent 
Méchant,  &c. 

La  première  fylUbe  eft  brève,  la 
féconde  longue ,  &  la  croifième  du 
féminin  très-brève. 
WÈÇHE  i  fubftantif  féminin-  Ellych- 
nium.  Cordon  de  fil ,  de  coton ,  de 
chanvre  ^  ou  autre  matière  combuf- 


MEG     ^       3«î 

tible,  qu'on  met  dans  les  lampes 
avec  de  Thuile ,  ou  dont  on  fait  des 
chandelles ,  des  bougies ,  des  flam'* 
beaux  »  en  les  couvrant  de  fuif  ou 
de  cire.  Il  faut  une  nouvelle  mèche  à 
la  lampe.  Ces  chandelles  ont  de  trop 
petites  miches. 
MècHE,  fe  dit  auffi  d'une  matière 

Ïiréparée  pour  prendre  facilement 
îeu,  comme  linge  demi -brûlé  , 
éponge ,  champignon ,  &c.  De  la 
mèche  qui  ne  prend  pas. 

MècHE,  fe  dit. en  termes  de  l'Art 
Militaire,  d'une  efpèce  de  corde 
qui  fert  pour  mettre  le  feu  aux  ca- 
nons ,  aux  mines  t  &c.  La  mèche 
fe  fait  d'étoupe  ou  de  vieux  corda- 
ges battus,  que  l'on  fait  bouillir 
avec  du  foufre  &  du  falpètre,  8c 
qu'enfuite  on  fait  fècher.  Souffler 
la  mèche.  La  mèche  efi  mouillée^  elle 
ne  prendra  pas. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  découvrir  la  mèche  >  éventer 
la  mèche;  pour  dire,  découvrir  le 
fecrer  d'un  complot.  Voilà  ce  qui  fit 
éventer  la  mèche. 

MâcHB ,  fe  dit  en  termes  de  Cordiers , 
d'un  roron  que  Ton  met  dans  l'axe 
é^%  cordes  qui  ont  plus  de  trois  to- 
rons, &  autour  duquel  les  autres  fe 
roulent. 

MècHE,  fe  dit  en  termes  de  Perru- 
quiers, d'une  petite  pincée  d^  che- 
veux qu'ils  prennent  i^Jarfois  lorf- 
qu'ils  font  une  coupe  de  cheveux» 

MècHB ,  fe  dit  auffi  de  la  flèche  i^i- 
raie  d'acier  qui  eft  à  un  tire- bou- 
chon. 

On  dit  encore,  la  mèche  d'un 
vUlebrequin  y  d'une  ^vrille  j  &  autres 
outils  fcmblables;  pour  dire,  la  partie 
qui  perce. 

En  termes  de  Marine ,  on  appelle 
mèche  de  mât^  la  principale  pièce 
du  mât ,  ou  la  partie  comprile  de- 
puis fon  pied  jufqu'à  la  hune.  Et 
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mèche  du  gouvernails   1^  première' 

pièce  de  bois  qui  en  fait  le  corps. 
MÈCHE ,  ÉE  i  participe  paflîf.  f^oyei 

Mécher. 
MÉCHEFj  vieux  mot  qui  fignifioic 

autrefois  malheur,  facheufe  aven- 


ture. 


MÊCHER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière cotijugaifon ,  le<]uel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Marchands  de  Vin.  C  eft  faire  en- 
trer dans  un  tonneàU  la  vapeur  du 
foufre  brûlant. 

MÊCHET*,  bourg  de  France ,  en  Sain* 
congé ,  à  une  lieu»  ii  demie ,  fud- 
eft  y  de  Royan. 

MÊCHlR  'y  nom  du  Hxième  mois  fo* 
laire  des  anciens  Égyptiens.  11  ré- 
pondoit  à  notre  mois  de  Février. 

MECHOACAN  \  province  de  la  nou- 
velle Efpagne  >  dans  rAmérioue 
feptentrionale.  C'eft  la  troifièmedes 
quatre  provinces  oui  compofeDt  le 
Mexique.  Elle  a  8o  lieues  de  circuit , 
&  les  terres jr  abondent  en  to«t  ce 
qui  eft  nécellaire  à  la  vie.  Vallado- 
lid  en  eft  la  capitule. 

MÉCHOACANi  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom ,  iç  ceux  de  m- 
barbe  blanche  Sc  àe  fcammonée  (tA- 
tnériq^c^  i  une  racine  blanchâtre 

aui  le  carie  facilement ,  &  qui  a 
e  la  peine  â  conferver  fa  vertu 
pendant  trois  ans.  Dans  le  com- 
merce ,  cette  racine  eft  en  morceaux 
pu  tranches  fiches  »  blanchâtres  » 
d'une  fubftance  un  peu  moladè»  un 
peu  fibrée  »  d'un  goût  douceâtre , 
fivec  une  tertaine  acreté  qui  ne  fe 
fait  pas  fenrir  d'abord ,  nîais  qui 
excite  qqelquefpis  le  vomifTemenr» 
Elle  eft  différente  de  la  racine  de 
brionne ,  avec  laquelle  on  l'a  quel- 
quefois confondue,  en  ce  qu^elle 
eft  compaâe  &  qu'elle  n'eft  ni 
fongueuie ,  ni  amère»  ni  puante.  On 
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rappelle  méchoacan  ^  du  nom  d*un» 
province  de  l'Amériaue  méridio- 
nale» où  les  Efpagnols  l'ont  d'abord 
trouvée  :  on  en  apporte  auflî  de 
piuficurs  autres  pays  circonvoifins , 
comme  de  Nicaragiu,  de  Quito  fin 
du  Bréiil ,  où  elle  naît. 

M.  Geoffroy  dit  que  cette  racine 
n'eft  connue  que'  depuis  l'année 
1 5 14 ,  où  Nicolas  Monard  la  mit 
en  ttfage.  Marc^rave  a  ét^  le  pre-* 
mier  qui  a  reconnu  que  la  plante 
du  méchoacan  eft  un  Uitron  aAmi" 
rique^  appelé  en  latin  ccfnvolvàlus 
Àmericanus  j  mcchoaca  di9us»  Cette 
racine  eft  fouvent  branchue  :  étant 
verte  »  elle  eft  fort  erofle ,  &  a  un 
pied  de  longueur  :  elfe  eft  brune  en 
dehors ,  blanche  en  dedans,  laiteufe 
ôc  réfineufe.  Elle  pouSe  des  dges 
farmenteufes  &  rampantes,  angu- 
^  leufes ,  laiteufes  &  garnies  de  feuil- 
les alternes,  vertes  &  de  la  figure 
d'un  cœur  :  les  fleurs  font  d'une 
feule  pièce  en  forme  de  cloches, 
de  couleur  de  chair  pale ,  purpuri- 
nes intérieurement.  Les  fruits  font 
noirâttts  ,  triangulaires  &  de  U 
groffeur  d'un  pois. 

Les  habitans  du  Bréfil  ramaffcnt 
ces  racines  au  printemps ,  les  cou- 
pent en  tranches ,  ou  circulaires  » 
ou  obloneues,  puis  les  enfilenr  pour 
les  faire  lécher.  Ayant  ôcé  l'écorcQ 
de  cette  racine ,  ils  l'expriment  dans 
une  étoffe,  &  font  (ècner  ce  qui  fç 
précipite  au  fond  de  la  liqueur  après 
quelques  heures  1  c*eft  ce  qu'on 
appeUe  laU  ou  fécule  de  méchoa* 
can^ 

Avant  qu*on  (qr  que  la  verra 
purgative  de  cette  racine  fe  perd 
par  l'ébullition ,  on  l'eftimoit  tort  ; 
mais  on  lui  a  fubftitué  le  jalap ,  qui 
eft  auflî  une  efpèce  de  li\efon  dtA^ 
mérique^oixtX  agit  moins  lentement 
&  ï  plus  pec^ce  dofe»  Aii)^  If^  ^k^ 
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'  putation  du  œéchoacan  a  beaucoup 
diminué.  Au  refte,  il  n'eft  point 
*  défagréable  ^  il  purge  doucement 
ic  fans  danger  les  humeurs  épaifles» 
vifqaeufes  de  féreufes  de  la  tète» 
de  la  poicrine  Se  des  articulations  j 
il  convient  en  fubilance  dans  la 
goutte  s  les  écroueiles ,  les  maladies 
vénériennes  6c  dans  i'hydropifie  : 
on  le  prend  dans  du  vin  ou  dans 
quelquaucre  liqueur  convenable. 
Le  méchoacan  qu*on  récolte 'quel- 
quefois en  Provence.,  a  beaucoup 
moins  de  vertu  que  celui  d'Améri- 
que. 

MECKELBOURG  ,  ou  Mecklen- 
BouRG  y  contrée  d'Allemagne  dans 
la  baffe  Saxe ,  avec  titre  de  Duché , 
entre  la  mer  Baltique  ,  la  Poméra- 
sie  9  la  marche  de  Ôrandebourg ,  le 
pays  de  Saxe  Lawenbourg  &  le  Holf- 
tein.  Elle  abonde  en  blé  ,  en  pâ- 
turages &  en  gibier.  Elle  tire  ion 
nom  d'une  ville  autrefois  très  âo- 
riffante  ,  appe%  MegalopoUs  ,  qui 
fut  détruite  en  1 1^4 ,  &  qui  n'eft 
plus  qu'un  village  à  deux  lieues  de 
Wifmar.  Le  Duché  de  Meckel- 
bourg  a  du  couchant  au  levant  ^4 
lieues  de  long ,  &  comprend  fept 
Provinces,  i^.  Le  Mecklenbourg 
propre,  a®.  La  Principauté  de  Wen- 

.  den«  j^.  La  Principauté  de  Schwe- 
rb.  4^.  La  Principauté  de  Ratze- 
bourg.  5«^.  Le  Comté  de  Schwerin. 

-  6**.  La  fèignéurie  de  Roftock  ,  & 
7^.  la  feîgneurie  de  Scargard.  Le 
Mecklenbourg  propre  eft  (itué  fur 
la  mer  Baltique ,  &a  trente  lieues 

.  de  long  fur  dix  de  large,  ^ifmar 
en  eft  la  ville  principale.  La  maifon 
des  Ducs  ou  Princes  de  Mecklen- 
bourg eft  divifée  en  deux  branches 
régnantes  qui  d^  leurs  deux  villes 
^e  réfidence  j  Schwerin  &  Strelicz 
'  ont  tiré  leurs  noms.  Ces  Princes 
defcendenten  ligne  direâefic  maf-  ^ 
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cttline  des  anciens  Rois  des  Van- 
dales &  des  Obotcites.  La  branche 
aînée  de  Schwerin  pofsède  le  Duché 
de  Mecklenbourg,  la  Principauté 
de  Wenden  ,  celle  de  Schwerin , 
le  Comté  de  Schwerin  &  la  feigneu- 
rie  de  Roftock.  La  branche  cadette 
de  Strelitz  ne  pofsède  ||ue  la  Prin- 
cipauté de  Ratzbourg,  fa  feigneurie 
de  Stargard ,  &  3  0000  écus  de  péage 
de  Boitzenbourg.  La  Couronne -de 
Su^e  jouit  de  la  ville  de  Wifmar  j 
de  la  Péninfule  de  Poehl  &  du  Bail- 
liage de  Nienclofter.  Tout  le  paya 
de  Mecklenbourg  profeiTe  la  reli- 
gion proteftante. 

MECKENHEIM  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  l'Eleâorat  de  Colo- 
gne, entre  Bonn ,  Godesberg  ,  Ar- 
weyler ,  Sauflfenberg  &  Reimbach, 

MECKMULH  ;  petite  ville  de  Souabe 
dans  le  Duché  de  Wirteaiberg, 
fur  la  rivière  de  Jaxt ,  trois  lieues 
au  dcffus  de  fon  embouchure  dans 
le  Necker.  Elle  appartient  aux 
Comtes  de  Trautmanfdorf. 

MÉCOMPTE}  fubftantif  mafculin. 

'  Error  in  numéro.  Erreur  de  calcul 
dans  un  compte.  En  comptant  cet 
argent  y  y  ai  trouvé  du  mécompte.  Il 
y  a  du  mécompte  dans  votre  calcul. 

Figurément ,  en  parlant  de  queU 
qu'un  dont  les  grandes  efpérances 
ont  été  trompées  ,  on  dit ,  qu'i/  a 
trouvé  bien  du  mécompte. 

On  dit  aufli ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui  a  la  téputation  d'être  fort 
riche ,  quoique  fes  affaires  foienc 
dérangées.  //  a  U  bruit  Jtctre  fort 
riche  ,  mais  'quand  on  viendra  à  la 
Hifcujfion  de  fon  bien  j  on  trouvera 
bien  du  mécompte. 

La  première  fyllabe  eft  brève  > 
la  féconde  longue  ,  &  la.  ttoifièmè 
très- brève 

MÉCOMPTER  i  (fe  )  verbe  prono- 
minai  réfléchi  de  la  première  con* 
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jagaifon  j  lequel  fe  conjugue  com*^ 
me  Cfi^NTsa.  Errarc  in  numéro. 
Se  tromper  dans  un  calcul ,  dans 
ttn  compce.  //  s^ejl  mécompte  dans 
fan  calcul.  Vous  vous  êtes  mécompte 
de  dix  écus* 

Se  mécompteh  ,  fignifie  figurémenr, 
fe  tromper  en  quelque  chofe  qu'on 
croit  ou  qu'on  efpère.«SV/  s* attend  à 
recevoir  cette  fomme ,  ilfe  mécompte. 
Il  fe  ditau(fî  des  chofes  qui  n'ont 
rapport  qu'à  refprit.  Ilfe  mé^mpta 
dans  fon  projet» 

MECON  \  grande  rivière  de  l'Inde , 
dans  la  preCqu'île  au-deU  du  Gange. 
Elle  a  fa  fource  au  pays  de  Bputan 
(dans  la  Tartarie ,  fie  fpn  embou- 
chure  dans  la  mer  des  Indes,  â  l'o- 
rient du  golfe  de  Siam ,  après  avoir 

.  traverfé  le  Royaume  de  Laos  qu  elle 
divife  en  deux  parties.  Elle  fe  dé- 
borde comme  le  Nil ,  fie  fertilife 
de  même  les  campagnes  qui  Tavoi- 
finent. 

MÊCONITE  }  fubftautif  féminin. 
On  donne  ce  nom  i  une  efpèce  de 
pierre  calcaire  compofée  d'un  amas 
de  petits  corps  marins ,  pu  de  co- 
quilles fcmblables  i  des  grains  liés 
par  un  Aie  lapidifique.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  faire  pafler  cette 
pierre  pour  ^ts  cp\xh  de  poiflbns 
pétrigés. 

MECO^IUM  ;  fubftantif  mafculin. 
Opium  tiré  du  pavot  par  expreffion 
fiedelTéché.  Voyç^Onvu^ 

Mécokium  »  fc  dit  aufli  en  termes  de 
Médecine.  »  d'un  excrénient  noir  fie 
épais  qui  s'amatTe  dans  les  inteftins 
du  fœtus  pendanr  la  groCreflc» 

MÊCONNOISSABLE  ;  adjeftif.  Qui 
agnofci  non  potfift  Qu'on  ne  peut 
reconnoître  qu'avec  peine.  Lape- 
tite  vérolfi  la  rendu  méconaoiffable. 

^^ÉCONNOISSANCE  ;  vieux  mot 
qui  (ignifioit  autrefois  manque  de 
/reconnoiflknce.   11  exprimoit  plus 
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de  légèreté  fie  moins  de  vice  qM 
l'ingratitude. 
MÉCONNOISSANT  ,  ANTEjad. 
|eâ:îf.  Ingraïus.  Qui  manque  de 
reconnoilUnce  ,  de  gratitude  ,  qui 
oublie  les  bienfaits.  //  ejl  mécon-- 
noijfant  dufervict  quonlui  a  rendu* 

MÉCONNOÎTRE;  verbe  aftif  de. 
la  quattième  conjugaifon  ,  lequel 
fe  conjugue  comme  Conkoît&e. 
Non  agnofcere.  Ne  pas  reconnoître. 
Depuis  qu  il  a  pris  U  perruque  on  le 
méconnott. 

MÉCONNOÎTRE ,  fe  dit  figarément  de 
quelqu'un  de  baffe  extraAion  qqi 
aéfavoue  fes  parens  pour  fe  faite 
croire  homme  de  naiOance.  Depuis 
au  il  a  cette  charge  il  méconnoît  fa 
famille* 

Se  MécoNNOÎTRE  ,  fe  dit  auflî  %u« 
rément  »  foit  en  parlant  d'an  hom- 
me de  balfe  extraâion ,  qui  ayant 
fait  fortune  parle  fie  agit  comme  ne 
fe  fouvenant  plus  de  ce  qu'il  a  été , 
foit  en  parlane^de  celui  qui  oa« 
bliant  ce  qu'il  doit  â  un  aurre  hom- 
me au  deflîis  de  lui  »  parle  fie  agir 
avec  lui  comme  s'il  étoit  fon  égaL 
//  eft  ordinaire  aux  gens  de  néant  de 
fe  méconnoître  dans  la  profpérlté. 

MÉCONNU  ,  UE  i  participe  paffif, 

Y'oye^  MicONNOÎTRE. 

MECONTENT  ,  ENTE  ;  ad/eûîf. 
Non  conttntus.  Qui  n'eft  pas  fatis* 
fait  de  quelqu'un  ,  c^x  croit  avoir 
fujet  de  fe  plaindre^  Elle  ejl  tien 
mécontente  de  fon  frère. 

^l£coNTENT»  fe  dit  a^uffi  de  ceux  qui 
fe  plaignent  de  I^  Cour  fie  du  mi« 
niftère.  Ce  Prince  étçic  mécontent, 

MÉCONTENT  ,  s'emploiç  encore  fubf- 
tantivement;  mais  dans  cette  ac- 
ception il  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  en 
parlant  de  ceux  qui  ne  font  pas  Ca- 
tisfaits  du  gouvernement  de  l'État , 
4ii  qEiÎAiftçr^  ^  4^  V^dqùni^f  pon 
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des  afFaires.  Il  fe  jeta  dans  h  parti 
des  mécontcns. 
MÉCONTENTÉ  ,    ÉE  ;   participe 

,      paffif.  ^CycrMicONTENTBR. 

MECONTENTEMENT  ;  fabftantif 
xnafculin.  Déplaifir.  //  ne  refoU  de 
fonfib  que  du  mécontentement.  Elle 
ne  lui  donna  jamais  le  moindre  fujet 
de  mécontentement. 

MÉCONTENTER  i  verbe  adif  de 
la  pcemière  conjugaifen ,  lequel  fe 
conjiijgue  comrne  Chanter.  Non 
fatisjacere.  Rendre  toéconcent ,  eau- 
fer  du  déplaifir.  IlXe  dit  d'ordinaire^ 

.  foie  en  ^rl^^nt  d'^n  homme  qui 
étant  dans  une  place  où  pluiiçurs 
perfoniies  ont  affaire  i  lui ,  ne  leur 
donne  pas  fujet  d'être  contens ,  foit 
en  parlant  d'un  homme  qui  donne 
i  fes  domeftigues  ou  â  fes  ouvriers 
un  falaire  moindre  qu'il  nedevroit. 
//  mécontente  tous  ceux  qui  Vappro^ 
ehent.  Il  a  mécontenté  f on  architecte. 

MECQUE  î    (la)    ancienne  «c  fa- 

.  mepfe  viUe  d'Afie  »  dans  TArabie 
ileureufe,  à  dix  lieues  de  la  mer 
Rouge ,  &  â  auatre-vingt-dix  lieues, 
fud-eft ,  de  Médine.  Cette  ville  que 
les  Mahométans  appellent  la  mire 
des  villes^  eft  à-peu  près  de  la  gran- 
deur de  Marfeille^  m^iis  beaucoup 
moins  peuplée  ;  cependant  elle  eft^ 
iion- feulement  célàore  par  la  naif. 
fance  de  Mahomet  j  &  a  caufe  que 
les  feâateurs  de  ce  faux  prophète 
y  vont  en  grand  pèlerinage  »  mais 
encore  parcequ'elle  avoir  un  temple 
ç^iL  dans  l'ancien  paganifxpe  n'écoit 
pas  moins  révère  des  Arabes  que 
celui  de  Delphes  l'étoit  des  Grecs. 
Ceux  qui  avoient  la  préfidence 
de  ce  temple  croient  d  autant  plus 
confidérès,  qu'ils  pofledoienr  com- 
me aujourd'hui ,  le  gouvernement 
de  la  ville.  Aulli  Mahomec  eur  la 
polirique  dans  une  trêve  qu'il  avoir 
conclue  avec  les  Mccqnois  fes  en- 
Tome  XFII. 
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^  nemis  i  d'ordonner  à  fes  adhérens 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  En 
confervant  cette  coutume  religieufe 
qui  faifoit  fubfifter  le  peuple  de 
cette  ville  dont  le  terroir  eft  des 
plus  ingrats  ,  il  parvint  à  leur  im- 
pofer  fans  peine  le  joug  de  fa  do- 
mination. 

La  Mecque  eft  la  métropole  d^ 
Mahométans  9  à  çaufe  de  fon  tem- 
ple ouKiabé»  maifon  facrée,  qti'ils 
difent  avoir  été  bâtie  dans  cette 
ville  par  Abrahaix)  ;  &  ils  en  font 
fi  permadés  qu'ils  feroient  empaler 
quiconque  oferoit  nier  qu'il  n'y 
avoir  point  de  ville  de  la  Mecque 
du  temps  d'Abraham.  Ce  Kiabé 
que  tant  de  voyageurs  ont  décrit  » 
eft  au  milieu  de  la  Mofquée  appelée 
Haram  par  les  Turcs  \  le  puits  de 
Zemzem  11  refpedbé  des  Arabes  ^ 
eft  ai^Ii  dans  l'enceinte  du  Haram. 

La  ville ,  le  temple  »  la  mofquée 
j&  le  puirs ,  font  fous  la  domination 
d'un  Sériph ,  ou ,  comme  nous  l'é- 
crivons» Shérif /Prince  fouverain 
comme  celui  de  Médine  ,  &  tous 
deux  defcendans  de  la  famille  de 
Mahomer^  le  grand  Seigneur  tout 
puiHant  qu'il  eft  »  ne  peut  les  dé- 
pofer  qu'en  mertant  à  leur  place 
un  Prince  de  leur  fang. 

MECRAN.;  l  le)  Province  de  Perfe. 
qui  eft  (uuée  entre  le  Kerman  à 
l'occident ,  le  Segeftan  au  nord  » 
l'Indouftan  â  l'orient  &  la  mer  au 
n)idi.  Elle  eft  peu  connue. 

MÉCRÊ  ANCE  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  ri^anque  de  religion. 

MÉCRÉANT  i  fubftanrif  maîculin. 
Incredulus.  Ce  terme  fe  difoit  au- 
trefois dp  tous  les  peuples  qui  ne 
font  point  de  la  religion  chrérienne. 
Se  principalement  des  Mahomé- 
tans \  mais  aujourd'hui  il  ne  (e  dit 
plus  guère  qu'en  dénigrement  »  & 
en  parlant  d'un  Chrétien  qui  ne 
A  aa 
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croit  jH>im  les  dogmes  àe  (a  reli- 
gion ,  &  qa'on  regarde  comme  un 
impie.  Il pajfe  vour  un  mécréant. 

MÊDABÂ  ,  ancienne  ville  de  ia  Pa- 
leftine ,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Tribà  de  Ruben.  Eusèbe  & 
Saint  JérÀme  la  mettent  i  dix  milles 
de  Cariâthaïm. 

MÉDAILLE  }  ftthftantif  féminin. 
Numifma.  Pièce  de  métal    fabri- 

Îmée  en  l'honneur  xle  quelcjucper- 
onne  illuftre  r  ou  pour  cbnfçrver 
la  mémoire  de  quelque  aâion  mé- 
morable, de  quelque  événement, 
'  de  quelque  entreprife.  On  com- 
prend fous  ce  nom  de  médailles ,  leS' 
anciennes  monnoies  des  Grecs ,  des 
Romains,  &€p 
.  Le  goût  pour  les  médailles  anti- 
ques  prit  faveur  en  Europe  à  la  re- 
nai (Tance  des  beaux  arts.  Pétrarque 
qui  a  tant  contribué  à  rerirer  les 
lettres  de  la  barbarie  où  elles  étoienr 
plongées,  rechercha '  les  médailles 
avec  un  grand  empreflement  ^  & 
s'en  étant  procuré  quelques-unes  , 
il  trrut  les  devoh:  offrir  â  l'Empe- 
reur Charles  1¥,  comme  un  prélém. 
digne  d'un  grand  Prince. 

Dans  te  fôcle  fuivant ,  Alpboofe, 
Roi  de  Naples  Se  d'Arragon  ,  jplus 
célèbre  encore  par  fôn  amour  pour 
les  lettres  que  par  fes  viâoires  ,  fit 
une  fuite  de  médailles  affez*  confia* 
dérable  pour  ce  temps-là.  A  l'exem- 
ple de  ce  Mbnarque  y  Antoine , 
Cardinal  de  Saint  Marc,  eut  la cu- 
riofité  de  former  i  Rome  un  cabinet 
de  rrédailUsixn^éx'iû^s. 

Cofme  de  Mèdich  commençoit 
daiTs  le  même  temp*s  â  Florence  cet 
immenfe  recueil  "de  manufcr(ts*,de 
ftaïues  ,,de  basH'eliefis ,  de  marbres,. 
de  pierres  gravées  &  de  médailles' 
'  antiques,  qui  furenfuite  continué 
avec  1.1  même  ardeur  par  Pierre  de 
-  '  MjcJicis  fon  fils  ,  Se  par  Laurent 
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fbti  petit- fils.  Les  encooragemensK 
les  lecours  que  les>  favans  reçurent 
de  la  Matfon  de  Médicis,.  contrit 
buèrent  uifinnsient  aux  progrès  ra» 
pides  que  les  lettres  firent  en  Italie. 
Depui.s  la  fin  du  xv  fiécle  le  goût 
de  l'antique  8c  l'étude  des  médail- 
Us  s'y  font  perpétués  »  &  les  ca- 
binets s'y  font  multipliés  &  perfec*- 
tionnés. 

L'Allemagne  connut  tes  méialU 
il^dans  le  xvi  fiécle.  Maximilienl 
en  raiTembla  beaucoup ,  &  par  fou 
exemple  infpira  l'amour  aux  Alle« 
mands  pour  cesr  précieux  reftes  d'an-* 
Ûquité; 

Budé  fur  le  premier  en  France  ,. 
qui  né  pour  l'étude  de  Tahriqurté ,. 
fit  une  petite  colleâion  Aemédail^ 
les  d'or  &  d'argent ,  avant  même 
d'écrire  fur  les  monnoies  des  an- 
ciens. Il  &t  imité  par  Jean  GoUier». 
Guillaume  dû  Choul  &  quelques 
autres. 

Dans  la  fuite  le  goût  des  médaii"  * 
les  fit  beaucoup  de  progrès  dans  ce 
Royaume.  Ce  genre  dé  connoifiào* 
ces  s'accrédita  audl  beaucoup  dans 
les  Pays-Bas ,  lorfq'ue  Goltzius  vint' 
hf  palfer  ;.&  bientôt  après  il  prit 
une  grande  faveur  chez- les  An* 
glois*^ 

A  l'égard 'de  rEfpagne,  Antonio^ 
Auguftini  ,  mort  Archevêque  de 
TarragoB&en  i5S5\eft  le  premier - 
de  paroîc  être  prefque  le  ieulquit 
fe  loir  appliqué  à  conno]tre.&  iiaf- 
fembler  des    médailles.  Ce  favanc^ 
homme ,  Tun  des  plus  céfèbresan- 
tiquaîres- de  fon  temps,  elfàya  de^ 
répandre  parmi  fes^compatriotes  la* 
paffion  qu'il  avoir  pour  les  mony 
mens  antiques-,  mais  fes  tentatives* 
furent  infruâu€ufes  ,  perfonne  ne 
marcha  fîtr  fts  traces. 

11  n'en  a  pas  été  de  même  desau- 
cres  pay^s  dont  ou  vient  de  j^arieiw 
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Dès  Tan  1555  on  avoir  va  paroicre 
en  Italie  le  difcours  d'Énée  Vico  , 

four  introdiiire  les  amateurs  dans 
intime  connoi(Tànce  des  médailUs. 
L'auteur  y  traita  de  la  plupart  des 
chofes  qu'on  peut  y  obferver  en  gé- 
néral »  des  métaux  fur  lefquels  on 
les  a  frappées  ^  des  tètes  des  Prin- 
ces qu'elles  repréfentenc  »  àt%  ty- 
pes gravés  fur  les  revers  ^  des  lé- 
gendes ou  infcriptions  qui  fe  lifent 
lur  les  deux  côtés  de  la  médaille  , 
des  médaillons  &  des  contorniates, 
des  médailles  fanfles  ou  falGfiées  » 
•afin  des  faits  hiftoricjues  dont  on 
peut  ou  établir  la  vérité,  ou  fixer 
la  date  par  le  moyen  des  médailles , 
de  la  fornse  des  édifices  publics 
qu  on  y  remarque  ,  des  noms  des 
perfonnages  qu  on  lit  fur  ces  mo- 
numens  »  &  des  différentes  Ma- 
^iftratutes  donc  il  eft  fait  men- 
tion. 

En  1 57^  Golrzius  publia  dans  les 
Pays-Bas  fes  médaitlts  des  villes  de 
Sicile  &  de  la  grande  Grèce;  l'an- 
née fui  vante  Ur  fini  mit;  au  |our  les 
monomens  numifmatiques  des  fa- 
milles romaines  »  jufqu'au  règne 
d'Âugiifte  \  entreprife  continuée 
dans  le  même  fiécle  par  Adolphe 
Occo  jttfqu'â  la  chute  de  TEm- 
pire* 

A  la  foule  des  beaux  ouvrages  oui 

Î raturent  dans  lé  fiécle  fuivant  lur 
es  médailles  en  général ,  les  anti* 
quaires  y  joignirent  les  explications 
de  routes  celles  de  leurs  propres  ca- 
binets &  des  cabinets  étrangers  : 
alors  on  fut  en  état ,  par  la  compa- 
caHbn  de  tant  de  monameos  »  loit 
êntr'eux  ,  foit  en  les  confrontant 
avec  les  auteurs  grecs  &  latins  ^  de 
former  des  fyftcmes  étendus  far  l'art 
Bumifmatiquew 

Plufieurs  favans  n^oublièrent  pas 
d*éuler  ^  ptuit  -  être  avec  excès,  les 
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àvant-agçs  que^rhilloire  &  là  gco- 
graphiç4  auvent  tirer  d^s  mjédailies 
&  des  inlcf iptions  ;  il  eft  vrai  ce- 
pendant que  ces  monuniens  pté- 
ciMix  réunis  enfemble»  forment  pref- 
que  une  hitloire  (uivie  d*anciens 
peuples  j  de  Princes  &  de  grandes 
villes  ;  &  leur  autorité  eft  d'autant 
plus  refpeâable  >  qu'ils  n'ont  p« 
erre  altérés.  Ce  font  des  témoins 
contemporains  des  chofes  qu'ils  at- 
tellent revêtus  de  l'autorité  publi- 
que ,  qui  femblent  n'avoir  furvécu 
à  une  longue  fuite  de  fiécles  &  aux 
diverfes  révolutions  des  États  ,  que 
pour  tranfoiettre  à  la  poftérité  des 
faits  plus  ou  moins  importans  dont 
elle  ne  pourroit  d'ailleurs  avoir  au- 
cune connoifiance.  On  n'ignore  pas 
que  .M.  Spanheim  a  réduit  à  des 
points  généraux  l'objet  des  médail* 
Us  en  particulier  ,  pour  en  jufirifier 
l'utilité  'j  &  M.  Vaillant  rempli  des 
mêmesvues ,  a  diftribué  par  regti^s, 
toutes  les  médailles  dès  villes  grec- 
ques fous  TEmpire  romain. 

O  autres  auteurs  fe  tournant  d'un 
autre  c6ré  >  ont  envifagé  les  mé- 
dailles comme  monnoie  ,  &  en  ont 
«comparé  le  poids  &  là  valeur  avec 
ceux  des  monnoies  modernes;  l'exa- 
men de  ce  feul  point  a  déjà  produit 
plttfieut^  volumes. 

Enfin  les  ouvrages  numifmati- 
ques fe  font  tellement  multipliés  » 
qu'on  avpît  befoin  d'une  notice  des 
favans  qui  ont  écrit  fur  cette  ma« 
tière  y  c'eft  ce  qu'a  exécuté  cQm<^  * 
plettement  le  P«  Bauduri  dans  fa 
bihUothefa  nummarm^^  iispprimée  i 
la  tête-  d^  fon  grand  ouvrage  des 
médailles  depuis  Trajan  £>ece  |uf- 
qu'a  Conftantin  Pal^oiogge.       ; 

Mais  ce  fiécle  ayant  trouvé  quan* 

cité  de  nouvelles  médaille^  dont  on 

a  pubHé  des  catalogues^exaâ^s  »  c'eft 

aujourd'hui  qupn  .^.j»n  état,  de 

A  a  a  i| 
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reiulre  par  ce  tnofen  Thiftoire  des 
peuples  plos  détaillée  &  plus  incé- 
reïïance  qa*on  ne  pouvoic  la  donner 
dans  le  fiécle  précédent. 

Voilà  comment  la  fcience^des 
médailles  s'étani  infenfiblemenr  per- 

*  feâionnée  ,  eft  devenue  parmi  les 
monumens  antiques  «  celle  qui  fe 

*  trouve  la  plus  propre  à  illuftrer  ceux 
'    qui   la   cultivent*  Il  ne   faut  pas 

s  econner  du  goût  €]u  ona  pris  pour 
elle  :  Ton  étuck  brillante  n'eft  point 
hériiTée  des  épines  qui  rendent  les 
autres  fciences  tri  (les  &  fâcheufes. 
Tout  ce  qui  eiure  dans  la  compo- 
^  ficion  d'une  médaille  contribue  i 
rendre  cette  étude  agréable  :  les 
figures  amufent  les  yeux  y  les  lé- 
gendes ,  les  infcriptions  »  les  fym- 
boles  toujours  variés  »  réveillent 
lefprit  &c  quelquefois  l'étonnent. 
On  y  peut  faire  tous  les  joftrs 
d'heureufes  découvertes  :  fon  étude 
n*a  point  de  bornes  }  les  objets 
de  tomes  les  fciences  &  de  tous 
les  arts  font  de  fon  report  , 
furtout  l'hiftoire  »  la  mythologie  , 
la  chronologie  &  l'ancienne  géo- 
graphie. 

Toutes  tes  médailles  fe  partagent 
en  deux  claffes  générales ,  en  anti- 
ques 8c  en  modernes  :  les  antiques 
loin  toutes  celles  qui  ont  été  frap- 
pées jufques  vers  le  initieu  dutroi- 
iîème  fiécle  »  ou  Jufqu'au  neuvième 
fiécle  de  J^sus-Christ  }  car  les  an-  < 
riquaires  ne  font  pas  d'accord  à 
cet  égard  ;  les  uns  font  finir  les 
médailles  antiques  avec  le  haut  Em- 
pire ,  dès  le  temps  de  Galien ,  ic 
mêpae  quelquefois  avant  Galien  j 
les  autres  feulement  au  temps  de 
Conftantin  j  d'antres  les  portent 
jufqn*i  Augufte  ,  dit  Auguflule  ; 
d'autres  même  ne  les  terminent 
qu'avec  Charlemagne  »  félon  les 
idées    différences    qu'ils  fe    ibr- 
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ment  Ac  qui  font  purement  arbi- 
traires.   • 

Les  modernes  font  toutes  celles 
qui  ontYté  faites  depuis  300  ans. 

On  diftingue  dans  les  antiques, 
les  grecques  Ôc  les  romaines  :  les 
grecques  font  les  premières  Se  les 
pins  anciennes  ^  puifqn'avant  la 
fondation  de  Rome  les  Rois  &  les 
villes  grecques  frappoient  de  tiès- 
belles  monnoies  de  cous  les  crois 
métaux  ,  6c  avec  tant  d'arc  »  que 
dans  le  cemps  le  plus  floriflànt  de 
la  République  &  de  l'Empire ,  on 
a  eu  oien  de  la  peine  à  les  égaler. 
On  en  peut  juger  par  les  médail- 
lons grecs  qui  nous  reftent  ^  car  il  y 
en  a  de  frappés  pour  les  Rois  & 
d'autres  pour  les  villes  de  la  Grèce. 
Il  faut  avouer  que  dans  ceqai  con- 
cerne les  figures  ,  les  médaiUts 
grecques  ,  généralement  parlant» 
ont  un  delfein  ,  une  attitude, une 
force  8c  une  déticacefiè  si  exprimer 
Jofqu'aux  mufcles  &  aux  veines  ^ 
ce  qui  étant  foutenu  par  un  très- 
grand  relief  j  leur  donne  une  jnfte 
préférence  en  beauté  fur  les  ro- 
maines. 

Ces  dernières  font  coofulaires 
ou  impériales.  On  apjoelle  médailles 
confulaires^  celles  qui  ont  été  frap- 
pées pendant  que  la  République 
romaine  étoit  gouvernée  par  les 
Confuls  :  on  nomme  médaUks  im* 
périalis ,  celles  qui  ont  été  faites  par 
les  EmperearStf 

Parmi  les  impériales  on  diftingoe 
le  haut  &  le  bas  Empire  y  auoiqn*i 
l'égard  de  ce  qu'on  appelle  mo- 
dernes ,  les  médailles  des  Empereurs 
jttfc[u'aux  Paléologues  paflencjpour 
anriques  ,  encore  qu'elles  delcen- 
dent  /ufqu'au  quinzième  fiécle ,  les 
curieux  en  gravure  n'eftimenc  que 
celles  du  haut  Empire  qui  com- 
mencent i  JttlesCélar  ou  à  Augufte  j 
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k  finit  félon  eux  au  temps  des  trente 
tyrans.  Aiofi  les  médailles  du  haut 
Empire  s'étendent  environ  depuis 
Tan  700  de  Rome  j  5^  ans  avant 
Jésus  *- Christ  ,  lafqu â  Tan  loio 
de  Rome  on  environ ,  &  de  Jé- 
sus-Christ environ  héO. 

Le  bas  Empire  comprend  près 
de  douze  cens  ans ,  fi  l'on  veut  al- 
ler ittfqu'à  la  ruine  de  Conftanri- 
nople  qui  arriva  Tan  145  ;  »  que  les 
Turcs  s'en  rendirent  les  maicres  ; 
de  forte  qu'on  ne  reconnut  plus 
que  l'Empire  d'Occident  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Âinfi  l'on  peut 
y  trouver  deux  différens  âges  ;  le 
premier  depuis  l'Empire  d'Auré- 
lien  ou  de  Claude  le  Gothique  »  juf- 
qu'à  Héraclius  qui  eft  d'environ 
5  $0  ans;  le  deuxième  depuis  Hé- 
raclius jufqu'aux  Patéoiogues  »  qui 
eft  de  plus  ae  800  ans. 

Le  prix  des  médailles  ne  doit  pas 
icre  confîdéré  précifément  par  la 
matière ,  c'eft  un  des  premiers  prin- 
cipes de  la  fcience  des  médailles  : 
fouvent  une  même  médaille  frappée 
fur  l'or ,  fera  commune  ,  qui  fera 
très-rare  en  bronze;  &  d'autres  fort 
eftimées  en  or  »  le  feront  très-  peu 
en  argent  &  en  bronze.  Par  exem- 
ple »  un  Othon  latin  de  grand  bron- 
ze 9  n'auroit  pas  de  prix  :  on  ne 
connoit  que  des  midailles  d'Othon 
eri  moyen  bronze ,  frappées  dans 
rOrient ,  â  Antioche  &  en  Egypte  ; 
elles  font  même  très  -  précieufes  ; 
mais  un  Othon  d'or  ne  vaut  que 
deux  piftoles  au-delTus  de  fon  poids 
qui  eft  environ  de  deux  gros;  &  le 
même  Othon  d'argent  ne  vaut  qu'un 
écu  au-delà  de  ce  qu'il  pèfe  ,  ex- 
cepté qu'il  n'eût  quelques  revers 
exrraordinaire  qui  en  augmentât  le 
prix.  Si  même  on  pouvoir  recou- 
vrer quelques-unes  des  monnoies 
de  cuir  qui  étoieiK  en  ufag$  â  Rome 
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avant  le  règne  de  Numa  ,  &  que 
rhiftoire  nomme  ajfes  fcoriei ,  on 
n'épargneroit  rien  pour  les  mettre! 
la  tête  d'un  cabinet. 

11  eft  utile  de  connoître  les  mé- 
taux antiques ,  afin  de  n'y  être  pas 
trompé ,  &  de  favoir  ce  qui  forme 
les  différentes  fuites  où  les  métaux 
ne  doivent  jamais  être  mêlés ,  fi  ce 
n'eft  lorfque  ,  pour  rendre  la  fuite 
d'argent  plus  ample  &  plus  com- 
plète, on  y  place  certaines  têtes 
d'or  qui  ne  fe  trouvent  plus  en  ar- 
gent ;  car  cela  s'appelle  enrichir  une 
juHe.  Ajoutons  cependant  que  dans 
la  fuite  des  Rois  &  des  villes  ,  il 
eft  aflTez  d'ufage  de  mêler  cnfem- 
ble  les  rrois  méraux ,  &  même  les 
différentes  grandeurs  :  c'eft  aufli  ce 
qui  fe  pratique  ordinairemenrdans 
la  fuite  des  médailles  confulaires  ; 
mais  cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  des 
têtes  de  Rois  Se  des*  familles  ro- 
maines qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
l'un  des  trois  métaux  &  fur  des 

Iûèces  de  différent  volume  ,  outre 
'extrême  difficulté  qu'il  y  auroit  de 
raffembler  un  affez  grand  nombre 
de  ces  têtes  de  métal  &  de  mê« 
me  volume  »  pour  en  compofer  une 
fuite. 

On  voit  déjà  par  ce  détail  que  la 
matière  des  médailles  antiques  fe 
réduit  à  trois  principaux  métaux  ^ 
l'or  ,  l'argent  &  le  cuivre  qu'on 
nomme  hron^e  par  honneur.  Les 
médailles  d'or  >  â  ne  parler  que  des 
feules  impériales  »  peuvent  être 
d'environ  trois  mille  ;  les  médailles 
d'argent  vont  bien  à  fix  mille  ;  mais 
les  .médailles  de  bronze ,  en  y  com- 
prenant les  trots  différentes  gran- 
deurs ,  pourroient  aller  à  plus  de 
trente  mille,  puifque  le  petit  bron- 
ze feul  s'étend  peut  -  être  jufqu'i 
vingt  mille,  le  célèbre  Morel  que 
la  mort  furprit  lorfqu'il  travailloic 
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ir  exécater  (a  grand  Se  utile  dedein 

.  de  graver  CQUces  les  médailles  con- 

^  nues.,  fe  prpporoic  d*en  repréfencec 
vingc*cinq  mille  ,  quoîqa  il  termi- 
oac  la  luite  des  impériales  à  TEm- 
pereur  Hcraclius.  Si  donc  au  nom- 

.  bre  des  médailles  impériales  en  or , 
en  .argent  ^  kc  dans  les  trois  gran- 
deurs de  bronze  ,  on  y  ajoutoit 
les  médaUlpns  en  cqus  métaux  , 
les  quinaires  j  les  plombs  an- 
tiques y  les   confulaires.»  les  mé^ 

.  dailles  des  Rois  &  des  villes  grec- 
ques »  il  eft  vraifec^blable.  que  le 
nombre  :  des  médailles  antiques  con- 
nues y  paflferoit  cinquante  Énille« 

On  appelle  médaille  faujfe  ^  celle 
qu*on  veut  faire  pafTer  pour  anti- 
que &  qui  ne  Teft  pas.  Et  médaille 
/rufle\  ui)a«  médaille  qui  eft  prefque 
toute  tffzçée.  Et  médaille  jourree  , 
une  médaille  antique  couverte  d*!U* , 

^  ne  petite  feuille  d'argeoc  fur  le 
cuivre  ou  fur  le  fer  »  battus  en- 
femble  avec  tant  d  adrede  ,  qu  pn 

.  ne  les  reconnaît  qu'à  la  coupure. 
Les  médailles  founçes  font  de  fauf- 
fes  monnoies  antiques. . 

On  appelle  médaille  inanimée  » 
iine  médaille  qu^  .n*a.ppU»tde  lé- 
gende ',  parceque  la  légende  eft 
lame  de  la  médaille.  Et  médaille 
incertaine  ,  celle  dont,  on  ^ne  peut 
déterminer  ni  la  date  ni  Toccafion 
pour  laquelle  .en  la  fait  frap- 
per. 

^  Oç  appelle  médaille  frappée  fur 
tantiqtu  ,  une  médaille  que  Ton  a 
réformée  par  fourberie  avec  le 
marteau  j  &C  i  laquelle  on  aenfuite 

..,4lonné  une  nouyetle  ^pipreûue.  Et 
médailU  marulée  9  une  médaille  s^n- 
tique  coi|>mjanedont  oAa  fai<  une 
Qiédaille  rar^M  feferVant  du4nar- 
telage. 

jMfiDAiLLB  iNcusc  j  fc  dît  de  celle 
qui  n  eft  marquée  que  U*uo  cpcé. 
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Cette  défeduofité  vient  de  Toubli 
ou  de  la  précipitation  du  mon- 
noyeur  qui  ^avanc  de  retirer  une 
médaille  qu*il  venoit  de  frapper  « 
remettoit  une  nouvelle  pièce  de 
métal  »  laquelle  trouvant  d'une  part 
le  carré  »  &  de iautre  la  médaille 
précédente  »  recevoir  rimpreflloa 
de  la  même  tête  d'un  coté  en  re- 
lief 9  6c  de  Taotre  en  creux  ,  maie 
toujours  plus  imparfairement  d'un 
c&te  que  de  l'autre  ,  TefFort  de  la 
médaille  éunc  beaucoup  plus  fuible 
.  que  celui  du  carré. 

Mbdaiixe  HEPARiB  »  fe  dit  d*une 
médaille  antique  qui  étoit  fruflée 
ou  endommagée ,  &  quona  rendue 
par  artifice  nette  ,  entière  &  li* 
ùh\e. 

Osx  tippeUe  médailie  fauffee ,  une 
médaille  battne .fur  le  feul  cuivre, 
ic  enfuite  couverte  d*uiie  feule 
feuille  d*étain« 

Depuis  Claude  le  Gothique  mf- 
qu'à  Dioclétieh  ,  il  n'y  a  plus  aar- 
gent  du  tout  dans  les  médailles  >  ou 
s'il  s  en  mouve  dans  quelques*  unes* 
elles  font,  fi  rares  que  Texpeption 
confirme  la  règle.  On  a  frappé  pour 
lors  le  cuivre-  feul  ^  mais  nprcs 
l'avoir  couvert  d'une  feuille  d'érain; 
c'eft  ce  qui  donne  cet  œil  blanc  aux 
médailles  que.  nous  appelons y^i^^ 
fies.  Telles  font  pluneurs  Clau- 
des  »  les  Auréliens  j  &  la  fuite  )uf- 
quà  Numériep  inclufivcment.  Ou 
trouve  même  encore  de  ces  mé- 
dailles fautTées  fous  DiocJécien  Se 
Maximien ,  quoique  Tufage  de  frap« 
per  Qxt  l'argent  pur  fut  déjà  in- 
terdit. 

MpDAiLLS  coNTQANiATB^fe  dit  d'une 
médaille  d^  bronze  dont  la  cir« 
,  conférence  eft  terminée  par  un  cer- 
cle d'une  ou  de  deux  lignes  de  iar- 
geur  ,  continu  avec  le  métal ,  quoi- 
<ifx\l  paroifTe  en  être  déuché  par 
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me  rainate  profonde  oui  règne 
â  rextrémité  dn  champ  de  Toh  & 
lliBcre  cocé  de  la  médaille. 
Mbd AILLE  RasxiTvit,  fe  die  dès  mé* 
dailles  foie  confulaires  ,  foie  impé- 
riales» fur  liefquelles ,  outre  le  type 
Se  la  légende  au  elles  onc  eus  dans 
la  première  fabrication  ,.  on  voie 
de  plus  le  nom  de  l'Empereur  ^ui 
les  a  faic  frapper  une  féconde  fois , 
fuivi  du-  mor  RESTÎTXur ,  emicr  ou- 
airegé ,  R'EST. 

tes  les  médailles  ou  les  vœax  pu^ 
blicsqui  fe  faifoiem  pour  la  famé 
des  Empereurs  de  cinq -ans  en  cinq; 
ans,  de  dix  en  dix  ans ^  &  quel- 
quefois de  vingt  en  vingt  ans ,  font 
marqués  foir  en  légendes  foie  en 
infcripcions.  . 
BfÉDAiLxi  ».  fé  dit  aufli  en*  termes 
d'Architeâure  »  de  certain  bas- 
relief  de  figure  ronde  y  fur  lequel 
eft  repréfentée  la  tète  de  quelque 
perfonncilluftre^ou  quelque  aâion 
mémorable. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  que  chaque  médaille  ajon 
revers  ;  pour  dire  y  que  chaque  chofe 
a  deux  faces ,  que  chaque  chofe  a 
un  bon  côté  Se  un  mauvais. 

On  dit  aftdi  proverbialement  & 
figùrément ,  quand  quelqu'un  d  parlé 
avancageufement  d  une  perfonne  ou- 
4*une  affaire  ,  tourne^  la  médailU  , 
voye:^^.  le  revers  de  la  médaille  ;  pour 
dire  ,.'fegardezauâi  le  mal  qu'on 
pçur  dire. 

On  dit  encwe  proverbialement 
&figufémenr  d'une  vieille  perfonne 

3ui  a  le  vifage  d'àne  figure  exrraoi> 
inaire ,  &  dont  les  traits  font  fort 
grands  &  fort  marqués ,  que  cejî 
une  vaille  médaille. 
ISlio AILLE  ,  fe  dit  anffi  d'une  pièce 
d  or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  »e|>ré- 
fturant  un  fujçt  de  dévoûon  ,  q^ue»^ 
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le  Pape  a  bénite  »  &  i  laquelle  il  a 
attaché  des  indnIgences.Zr  P^/^i/tti 
a  dormé^  des  médaiikMifiiies^  Un  cAn-* 
peUtgatnidcrrUdaàll^.x  ,,'t',  . 

l,es  deux  premières  f/lkbes;  font 
brèves  i&  la  ttoifième  trè^^hrcv^ 

MEDAILLIËR  ^  fubitantif  mifoulin. 
Petit  cabinet  tempU  de  tiroirs  dans 
lefquels  les  médailles  font  rangées. 
Un  beau  médaiiUer^ ."':.. 

M£DAiLLIS  TE  ifubftantif  mafculin. 
Celui  qui  a  beaucoufi  de  médailles 
&  qui  s  •y)coimoit.,C(/?  un  grand mé» 
daiUifle. 

MÉDAILLON }  fubftàntifmafculin. 
nummus  majoris  modi.  Médaille  qui 
furpa(Iè  en  poids  &  dn  volume  les 
médaillesordinaires'»  ^  qui  eft  com- 
munément d  un  beau^travaiL 

La  plupart  des  antiquaires  pé* 
tendent  que  les  médaillons  n'étotenc 
pas  à^%  monooies  courantes  ,  du> 
moins  chez  les  Romains  ^  mais 
qu'oii  les  frappoit  comme  de$  mo« 
numens  publics  pour  répaAdre'par- 
mi  le  peuple  dans  les  cérémonies 
des  jeux  6t  des  triomphes ,  oa  ppur 

'     donner  aux  AmbaiTadeurs  &  aux 
Princes  étrangers.  Ces  pièces  étoient' 
nommées  par  les  Latins  miffilia. 

Il  Y  a  des  médaillons  d'or  ,  d*ar- 
gent.&  de'  bronze  »  &  comme  c^ux 
d'or  font  fort  rares ,  les  particuliers 
qui  en  pofsèdent ,  fe  contentent  de 
les  mettre  à  la  tète  de  l'or  ou*  de 
1  argent ,  pour  £iire  i*honneuc  de 
leur    cabinet. 

.  Le  Cardinal  Gafpard  Carpegna 
eft  un  des  premiers  qui  Te  foit  at-*- 
taché  â  former  une  fuite  de  mé- 
daillons. Cependant  dans  la  pre- 
mière édition  de  fon  recueil  ^  on 
en  fît  graver  feulement  %^  .  St  on 
donnaladefcription.de.  45.  Par 
la  fuite  cette  colteâion  s*étnnr  aug- 
mentée jdans'la  féconde  édition  i 
laquôlle •  on  ajouta  lés  obfervations  > 
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de  M.  Buonarocti ,  on  en  fie  graver 
jufau'à  1 19.  M  VailUnc  en  a  décric 
«>  environ  450  depuis  Céfac  jufqu  a , 
Conftance  ,  cju'il  avoir  y  us  d^ns 
:  diâerens  cabiners  de  France  &  d'I- 
calie»  On  publia  â  Venife  il  j  a 
quelques  années  »  fims  dare  &  fans 
nom  de  ville  ni  d'Imprimeur  ,  un 
aucre  recueil  de  119  médaillons  gra- 
vés en  92  planches. 

Les  Chartreux  de  Romea^voienc 
une  ttès  *>•  belle  cpUeâion  de  mé- 
daillons qu'ils  avoienr  au(fi  fait 
graver  \  mais  cette  coUeâion  ayant 
été  vendue  à  TEmpereur ,  les  plaur 
ches  font  paffées  avec  les  origi- 
naux dans  le  cabinet  de  Sa  Majefté 
impériale }  &  l'on  a  fupprimé  rou- 
tes les  épreuves  qui  avoient  été  ti^ 
rées ,  mais  qui  n'avoient  pas  encore 
été  diftribttées  ;  en  forte  que  ces 
gravures  font  aujourd'hui  d'une  ex- 
trême rareté. 

Dans  le  (iécle  paffé ,  on  fit  graver 
plus  de  400  médaillons  qtû  fe  Trou- 
vèrent alors  dans  le  cabinet  du  Roi  : 
le  nombre  en  a  étcconfidérablement 
augmenté  depuis  ce  temps-là ,  fur- 
iiottt  par  l'acquificion  que  Sa  Ma- 
jefté a  faite  de  tous  ceux  du  Maré- 
chal d'Étrées }  en  forte  qu'am'our- 
d'hui  le  cabinet  du  Roi  renferme  ^ 
plus  de  mille  médaillons. 

Les  antiquaires  font  beaucoup 
plus  de  cas  des  médaillons  que  Àes 
médailles  ordinaires^  parceque  leurs 
revers  repréfentent  communément 
pu  des  triomphes ,  ou  des  jeux ,  ou 
des  édifices  ,  bu  des  monumens 
hiftoriques  qui  font  les  objets  qu'un 
vrai  curieux  recherche  davantage , 
&  qu'il  trouve  avec  le  plus  defatis- 
faâion. 
MsDAitLO)! ,  fe  dit  aufli  en  termes 
d'Architeâure  ,  &  fignifie  la  même 
chofe  que  médaille. 

Les   trois  fyllabes  font  bcjèves 
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ail  fingulier»  mais  la  dernière  eft 

longue  au  pluriel. 
MEDALA>  nom  d'une  ancienne  ville 

de  la  Terre  ^aime ,  dans  la  tribu  de 

Zabulon. 
MEDAVI  ;    bourg  de  France  »  en 

Normandie  »  fur  Ta  rivière  d'Orne , 

à  deux  lieues  »  nord  -  oueft ,    de 

Sitz. 
MÉDECIN  :  (ubftantifmafculin.ilfe- 

dicus.  Celui  qui  a  étudié  &  qui 

Srofelfe  l'art  d'entretenir  la  famé  8c 
e  guérir  les  maladies,  f^qyc^  Mé- 

D£CINfi. 

On  appelle  premier  Médecin  du 
Roi  9  uo  Médecin  choifi  poar 
prendra  foin  de  la  fanté  du  Roi. 

Lepren^ier  Médecin  du  Roi  jouit 
de  plufieurs  prérogatives  :  il  eft  à 
la  tête  de  tous  les  Médecins  du 
Royaume  j  a  la  qualité  de  Comte , 
&  tranfmet  i  fes  deicendans  une 
noblefle  réelle.  Il  a  auffi  un  brevet 
de  Confeiller  d'État  y  en  prend  la 
quaUté  9ç  eo  rou^^e  les  appointe- 
mens.  Il  entre  rous  .les  jours  dans 
la  chambre  du  Roi  pendant  que  Sa 
Majefté  eft  encore  au  lit ,  &  peat 
dans  certaines  pcçafions  donner  i  or- 
dre â  la  bouche.  U  a  la  furinten- 
dance  des  bains  &  foiyaines  miné- 
rales du  Royaume. Qu^Pd  il  va  aux 
ëcoIqs  de  Médecine  de  Par/s  »  il 
eft  vêtu  d'une  robe  defatin  comme 
les  ConCeillers  d'État  »  &  eft  reçu 
à  la  porte  par  le  Doyen  de  la  fa- 
ipult^p ,  précédé  des  Bedeaux  &  fuivi 
par  les  Bacheliers.  Outre  ce  pre- 
mier Médecin  il  y  a  encore  un  Mé- 
decin ordinaire  du  Roi  pour  fervir 
auprès  de  Sa  Majefté  en  l'abfence 
du  premier  «  &  h^it  Médecins  qui 
fervent  { par  quartier.  Les  uns  & 
les  autres  doivent  fe  rrouver  au 
lever  «  au  cojiicber  &  aux  repas  du 
Roi. 
Le^  Qercs  qui  onr  obtenu  dts 

degrés 
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i^tegrés  ^ans  k  Faculté  de  Méde- 
cine yont  parc  aux  bénéfices  ecclé- 
faftiques  ^  comme  les  Gradués 
des  autres  Facultés.  Vbyc(^  Gjia- 

.  Divers  arrîrs  ont  jugé  des  Mé- 
decins incapables  de  recevoir  des 
libéralités  de  leurs  malades  par 
leftament  :  cependant  lorfijB'ils 
b'ouc  pas  ufé  de  voies  illéginmes 
pour  oDtenir  un  legs,  il  ne  paroîc 
cas  équitable  de  les  en  priver  par 
la  feule  raifon  qu'ils  ibnt  Méde- 
.cins  ^  furtoat  a  les  difpofitions 
n^excèdent  point  les  bornes  d'une 
jufte  reconnoiflance.  11  y  a  même 
un  arrêt  du  31  Juillet  170J  qui  a 
.confirmé  un  legs  univerfel  iait  par 
Ad.  rÉvefque ,  Confeiller  au  Châ- 
celer,  i  M.  FofTey  fon  Médecin. 

L'incapacité  qu'on  oppofe  aux 
Médecins  légataires  des  malades , 
n'a  pas  lieu  quand  il  s'agit  de  do- 
nations entre  vifs  faites  par  per- 
sonnes jouiiTantes  d'une  fanté  par- 
faite. 

Cette  incapacité  celle  encore 
4erfque  le  Médecin  eft  proche  pa- 
rent du  teftateur  \  la  parenté  raie 
alors  préfumer  que  la  libéralité  doit 
ia  nailTance  au  penchant  naturel 
-qu'on  a  de  faire  du  bien  à  fes  pro- 
ches 9  &  non  a  la  crainte  que  le 
Médecin  n'abufe  du  pouvoir  que  fa 
qualité  lui  donne* 

L'article  115  de  la  coutume  de 
Paris  ne  donne  d*aâion  aux  Mé- 
decins pour  le  payement  de  leurs 
confultations  &  vifites  ^  que  pen- 
dant un  an  après  qu'elles  font  faites  j 
&  après  ce  remps  la  coutume  pro- 
nonce contr'eux  une  fin  de  pon 
recevoir  :  inais  monobdant  cette 
prefcitiption  »  Vils  formem  leur  de- 
mande après  Tannée ,  on  oblige  les 
perfonnes  auxquelles  les  yifites  Se 
^qnfviïtajcion^Conc  demandées^  4'af- 
Tpmc  IVIL 
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firmer  qu'elles  les  ont  payées* 
Les  Chirurgiens  font  fubordon* 
nés  aux  Médecins  :  fur  cette  fubdr- 
dîriation,  voyc{X2xAt  du  ConÇeil 
du  4  Juillet  1750. 

Les  feuls  Dodteurs  &  Licenciés 
dans  une  Faculté  de  Médecine  peu- 
vent exercer  la  médecine  en  Fran- 
ce. Aucun  autre  ne  peut ,  fous  quel- 
qm  prétexte  que  ce  foit ,  ordon- 
ner aucun  reniède  même  gratuite- 
ment. 

L'article  xC  de  l'édit  du  mois 
de  Mars.  1707  ,  fervant  de  règle- 
ment Dour  les  Facultés  de  Méde« 
cine  ciu  Royaume ,  le  défend  ex- 
preffément,  fous  peine  de  500  liv. 
d'amende}  &  il  leroit  â  fouhaitet 
qu'il  fût  plus  exaâement  obfervé  ; 
car  il  eft  bien  ridicule  de  voir  j'uf- 
que  dans  la  Capitale  une  multi- 
tude de  charlatans  effrontés  abufec 
impunément  de  la  crédulité  da 
peuple. 

L'arricle  27  du  même  édit ,  veut 
que  les  Religieux  mendians  foient 
compris,  dans  la  ||rohibition  portée 
par  l'article  xG  \  qu  en  cas  de  con- 
travention,  la  maifon  du  Religieux 
non  mendiant  foit  tenue  de  l'amen- 
de de  500  livres,  &.que  le  Reli- 
gieux mendiant  fbit  renfermé  pour 
un  an. 

L'arxicje  i%  défend  à  tous  Juges 
fous  peine  d'interdiâion  ,  de  pi&r- 
mfïttre  l'exercice  dp  la  Médecii^e  â 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  obteiui  le 
.degré  de  Licencié. 

Les  Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  &  ceux  des  maifons  du  Rpi» 
d^  la  Reine  j  enfans  de  France  & 
premier  Prince  du  (ang ,  peuvent 
feuls  exercer  la  Médecine  à  Paris  ; 
iU  peuv|»nt  auffi.  Texercer  ailleturs 
dans  toute  l'étendue  du  Royaume  » 
concurremment  avec  les  Médecins 
des  ancres  Facultés. 
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Un  ftTttc  da  30  Mai  \6%6 <\n*on 
trouve  aa  journal  des  audiences , 
ordonne  que  les  Doâeurs  ei\  Mé- 
decine des  Univerficés»  qui  iront 
s'établir  dans  la  ville  deChalons  ou 
autres  »  excepté  Paris  »  prendront 
rang  &  féance  du  jour  delà  date  de 
leurs  titres  de  Doâreurs. 

Cet  arrct  eft  conforme  au  droit 
commun  ,  fuivant  lequel  lesOoc- 
reurs  en  Médecine ,  reçus  dans  une 
Univerfité  françoife  »  peuvent  s*é- 

*  tablir  &  exercer  leur  profeffion  dans 
toutes  les  villes  6c  bourgs  du  Royau- 
tne  où  il  n'y  a  point  d'Univerficé  ni 
d*açgrégation  ,  en  préfentant  néan- 

'  moins  leurs  lettres  ae  degrés  aux  Ju- 
ges de  Police  des  lieux  où  ils  veu- 
lent s'établir,  6  r. 
.^  Il  faut  néanmoins  excepter  les 
villes  des  .provinces  de  Flandre  , 
Artois  >  Hainault  »  Tournaifis  & 
Cambrefis  où  nul  ne  peut  exercer 
k  Médecine  qu'il  ne  foit  gradué 
dans  t'Univerûré  de  Douai  ou  dans 
celles  de  Paris  &  de  Montpellier  ; 
mais  auffi  les  IMédecins  de  TUni- 
verfité  de  Douai ,  ne  peuvent  exer- 
cer leur  profefllon  que  dans  les  Pays- 
Bas. 

Dans  les  affaires  qui  sln^ruifent 
aux  frais  du  Roi  ,  les  Médecins 
dont  le  miniftère  eft  nécefTaire» 
Ibnt  payés  ,  fa  voir  ,  des  voyages 
qu'ils  font  pour  faire  leur  rapport 
en  Juftice ,  5  liv.  par  jour  ,  com- 
pris }eur  rapport  en  Juftice ,  &  pour 
leurs  vi fîtes  &  rapports  dans  le  lieu 
même  de  leur  réudence ,  50  fous  : 
leurs  honoraires  ne  font  nxés  qu'à 
cela  par  un  arrêt  du  Coofeil  du  15 
}anvieff  1742. 

On  dit  proverbialement  d'un 
Médecin  peu  habile  ou  qui  n'or- 

*  donne  que  des  remèdes  fort  com- 
muns >  &  qui  n'ont  aucun  effet ,  que 
$\Jt  ua  Médecin  tteâu  dou€£. 
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On  dit  proverbialement  8c  Smi^ 
rément ,  à  un  homme  qui  fe  nîle 
de  donner  des  remèdes  ,  des  cou* 
feils  aux  autres  »  8c  qui  lui-même 
en  a  befoin ,  Médecin  ^gucris-ioisoi^ 
même. 

On  dit  auffi  proverUalement  8c 
figurément  j  quand  un  fecours  ,  un 
remède  vient  lorfqu'on  n'eft  plus  en 
état  d'en  profiter ,  après  la  mon  le 
Médecin. 

MioECiN  ,  fe  dit  figurément  de  c6 
qui  remédie  à  un  mal  quelconque» 
Le  ttmps  ejile  Médecin  de  tous  les 
maux. 
MÉDÉClNEi  fubftantiffcminîn.ilfe- 
didna.VoLïi  quienfeigne  les  moyens 
de  conferver la  fanté&  de  guérir  les 
maladies. 

Les  injures  ic  les  viciflitudes  d'an 
air  auflinéce(raitequ^incvitable,la 
nature  des  alimens  folides  &  li* 
quides  »  Timpreffion  vive  des  corps 
extérieurs  ,  les  adions  de  la  vie  » 
la  ftruâure  du  corps  humain ,  ont 
produit  des  maladies ,  dès  qu'il  y  a 
eu  des  hommes  qui  ont  vécu  coonne 
nous  vivons. 

Lorfque  notre  corps  eft  affligé 
de  quelque  mal ,  il  eft  machinale- 
ment déterminé  i  chercher  les 
moyens  d'y  remédier  »  iàns  cepen- 
dant les  connoître.  Cela  fe  remar- 
Se  dans  les  animaux  comme  dan$ 
omme  ,  quoique  la  raifon  ne 
puiffe  point  comprendre  comment 
cela  fe  fait ,  car  tout  ce  qu'on  fait 
c'eft  que  telles  font  les  lois  de 
l'auteur  de  la  naiure>  defquelles 
dépendent  tomes'  les  premières 
caufes. 

La  perception  défagréable  ou  fi- 
cheufe  d*nn  mouvement  empêché 
dans  certains  membres  »  la  douleur 
que  produit  la  léHon  d'une  partie 
quelconque  >  les  oiattx  doot  l'âme 
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fft  accablie  i  Toccaiion  de  ceux  àa  ^ 
corps  »  ont  engagé  Phpimne  i  cher- 
cher &  à  iippltqiier  les  remèdes  pro- 
pres â  diffiper  ces  maux  »  &  cela 
par  an-defîr  fponcanée,  ou  à  la  fa- 
veur d'une  expérience  vague.  Telle 
eft  la  première  origine  de  la  méde- 
cine qui  prife  pour  l'arr  de  guérir , 
a  été  pratiquée  dans  cous  les  temps 
Se  dans  tous  les  lieux. 

Les  hiftoires  &  les  fables  de  Tan- 
ûonité  nous  apprennent  que  les 
Auyriens»  les  Cnaldéens  &  les  Ma- 
ges font  les  premiers  qui  aient  cul- 
tivé cet  art,  &qtti  aient  taché  de 
guérir  ou  de  prévenir  les  maladies  j 
que  de  là  la  médecine  pafla  en 
Egypte  ,  dans  la  Libye  cyrénaïque, 
i  Crotone ,  dans  la  Grèce  où  elle 
fleurir ,  principalement  i  Gnides , 
â  Rhodes  ,  i  Cos  ,  &  à  Êpi- 
daure. 

Les  premiers  fondemens  de  cet 
art  font  dus  i^  an  hafard)  i^.  â 
rinftinâ  naturel  )  i^.  aux  événe- 
fnens  imprévus.  VoiU  ce  qui  fît 
d*abord  naître  la  médecine  fimple- 
aent  empyrique. 

L^art  s'accrut  eniuite  8c  fit  des 
procès  1^.  par  le  fouveoir  des  ex- 
périences oue  ces  chofes  offrirent  ^ 
2^.  par  la  defcriptiondes  maladies» 
des  remèdes  &  de  leur  fuccès  » 
qu'on  erayoit  fur  les  colonnes  j  fur 
les  ubies  &  fur  les  murailles  des 
Temples;  3^*  par  les  malades  qu'on 
eipola  dans  les  carrefours  &  les 
places  pubU<]ttes ,  pour  engager  les 
paflans  i  voir  leurs  maux  ,  a  indi- 
mtt  les  remèdes  s'ils  en  connoif- 
loient  ,  &  à  en  faire  l'appllea- 
cion.  Onobferva  donc  fort  attenti- 
Tement  ce  qui  fe  préfentoit.  La 
médecibe  empyrique  fe  perfec- 
tionna par  ces  moyens  »  uns  ce- 
pendant que  ces  connoifTances  s'é- 
toadiCent  j>lns  lob  <)ue  le  paile  iSc 
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le  préTenc  ;  4».  on  raifonna  dans  h 
fuite  analogiquement ,  c'eft-â-dire  » 
en  comparant  ce  ou  on  avoit  ob- 
fervé  avec  lea  choies  préfentes  ou 
futures. 

L'art  fe  perfeâionna  encore  da* 
vanrage  1°.  par  les  Médecins  qu'on 
établit  pour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies»  ou  quelques-unes  en  par- 
ticulier ,  1^.  par  les  maladies  dont, 
on  fit  une  énumération  exadle  j  j  ^. 
par  l'obfervation  Se  la  defcription 
des  remèdes  8c  de  la  manière  de 
s'en  fervir.  Alors  la  médecine  de- 
vint bientôt  propre  &  héréditaire 
i  cerraines  familles  &  aux  Prêtres 
qui  en  retiroient  l'hoçneur  Se  le 
profir. 

L'infpeâion  des  entrailles  des 
viâimes  ;  la  coutume  d'embau* 
mer  les  cadavres  ;  le  traite- 
ment des  plaies  ont  aidé  à  con* 
noître  la  fabrique  des  corps  fains 
Se  les  caufes  prochaines  ou  cachées 
tant  de  la  fanté  &  de  la  maladie  » 
que  de  la  mort  même. 

Enfila  les  animaux  vivans  qu'on 
ouvroit  pour  les  facrifices  »  t'inC* 
peâion  attentive  des  cadavres  de 
ceu^  dont  on  avoit  tr^té  les  ma- 
ladies »  rhiftoire  des  maladies  ^  de 
leurs  caufes  »  de  leur  naiffance ,  de 
leur  accroifTemt^nt,  de  leur  vigueurt 
de  leur  diminution  ,  de  leur  iflfUe» 
de  leur  changement ,  de  leurs  évé* 
nemens  ;  la  connoilfance  ,  le  choix» 
la  préparation  j  l'application  des 
médicamens  ,  leur  aélion  '&  leurs 
effets  bien  connus  &  bien  obfer- 
vés  ,  femblèrent  avoir  prefque  en^ 
tièremenc  formé  l'art  de  la  mé» 
decine. 

Hippocrate  contemporain  de  Dé^ 

mocrae  ,  fort  au  fait  de  toutes  ces 

chofes  >  &  de  plus  riche  d'un  ex-*> 

çeïlifil  fonds  d'obfervations  qui  lui 

3bb  iî 
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'  Croient  ptopres  »  fit  un  recueil  de 
coac  ce  qtt^il  trouva  d'utile  , 
compofa  un  corps  de  médecine  » 
&  mérita  le  premier  le  nom 
de  vrai  Médecin  ,  parcequ'en  ef- 
fet 9  carre  la  miédecine  empj^rique 
ic  analogiqjae  qu'il  fàvoit  ,  il 
étoit  éclaire  d'une  faine  philofo- 
phie  »  &  devint  le  premier  fon- 
dateur de  la  médecine  dogmati* 
qtie. 

Après  que  cette  médecine  eut 
iiè  long-temps  cultivée  dans  la  fa- 
mille d'Afclépiade ,  Arètée  de  Cap- 
padoce  en  fit  un  corps  mieux  di- 
géré &  plus  méthodiwe  ^  &  cet 
art  fe  perfeâionna  parle  différent 
fuçcès  des  temps ,  des  lieux ,  des 
chofes  ;  de  forte  qu'après  avoir 
brillé  furtout  dans  l'école  d'Ale- 
xandrie ,  it  fubfifta  dans  cet  état 
jufqu'au  temps  de  Claude  Ga- 
lieh. 

Celui*ci  ramafla  ce  qui  etoit  fort 
épars  ^  &:  fut  éclaircir  les  chofès 
embrouillées  y  mais  comme  il  étoit 
honteufement  afl^rvi  â  la  Philofo- 
phie  des  Péripatéticiens  ^  il  expli- 
qua tout  fuivant  leurs  principes  ;, 
éc  par  conféquent,  s'il  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  l'arr,  il 
n'y  fit  pas  moins  de  dommage  y  en 
ce  qu'il  eut  recours  aux  élémens  , 
«ux  qualités  cardinales  ,,â  leurs  de- 
grés ,  Se  à  quatre  humeurs  par  lef- 
3uelles  il  prétendoir  avec  plus 
e  fubtilité  que  de  vérité ,  qu'on 
pouvdit  expliquer  toute  la  méde- 
cine. 

Au- commencement  du  feptîème 

*  fiècleon  perdit  en  Europe  prefque 

•  jufqu'au.  ibuvenir  des  arts.  Ils  fu- 
ient détruits  par  des  nations  bar- 
bares qui  vinrent  du  fond  du  nord, 
jk  qui  abolirent  avec  les  fciences  , 
rouslesmoyensde  les  acquérir^  qui 
iont.  Les.  livres». 
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Depuis  le  seuvième  jufqusaii 
treizième  fiécle  la  médecine  fut 
cultivée  avec  beaucoup  de  fubtilité 
par  les  Arabes  dans  l'Afie,  l'J^&i^ 
que  &  l'Efpagne.  lU  augmentèrent 
&  corrigèrent  la  matière  médicale» 
fes  préparations  &  la  chirurgie.  A 
la  vérité  ils  infeâèrent  lart  plus 
que  jamais  des  vices  galéniques ,  & 
prefque  tous  ceux  qui  les  ont  fuivis, 
ont  été  leurs  partifans.  En  effet  »  les 
amateurs  des  fciences  étoient  aUrs 
obligés  d'aller  en  Efpagne  chezfles 
Sarrafius  ,  d'oÀ  revenant  plus  ha- 
biles ,  on  les  appeloit  Mages.  Or 
on  n'f  xpliquoit  dans  les  Académies 
publiques  »  que  les  écrits  des  Ara- 
bes^ ceux  des  Grecs  furent  pref<|ae 
inconnus,  ou  du  moins.on  n'en  tai- 
foi  t  aucun,  cas*. 

Cette  anarchie  médicinale  dura^ 
jufqu'au  temps  d'Emmanuel  Chiy- 
Ibloras  ,  de  Théodore  Gaza ,  d'Ar- 
gyropyle  y  de  Lafcaris,de  Démé- 
trius  Chalcondyle  ,  de  George  de 
Trébifonde  ,.  de  Marins  AI ifnruji  » 
qui  les  premiers  interprétèrent  i 
V  enife  &  ailleurs  des  mannfctîts 
.  grecs  tirés  de  Byfance ,  firent  re- 
vivre la  langue  grecque  „&  mirenr 
en  vogue  les  auteurs  grecs  vers  1  an 
14^0.  Comme  l'Imprimerie  vînt 
alors  à^fe  découvrir ,  Aide  eutl'hon- 
•  neur  de  publier  avec  fuccès  les  œis- 
vjres  des  Médecins  grecs.  Ceftfous. 
ces  heureux  aufpices  que  la  doc- 
trine d'Hy^pocrare  fut  reirufcitée& 
fuivie  par  les  François.  Arnauld  der 
Villeneuve,  Raymond  Lulle,  Bafile- 
Valentin  ^  Pdracelfe^introduifirenr 
enfuite  la  chimie  dans  la  méde- 
cine.. Les  Anatomiftes  ajoutèrent: 
leurs  escçériences  à  celles  Jes.  Chi- 
miftes.  Ceux-dlralie  s'y  dévouèrenr 
à  l'exemple  de  Jacques  Carpi  quii 
le  diftinguale  premier  dansl'artAna» 
tomique*. 
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Tel  fut  Férat  de  la  médecine 
iufqa'à  la  inéinoral)le  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ^  faite  par 
'^  rimmortclHarvey  au  commence- 
'  ment  du  17*  fiècle;  découverte  qui 
a  répandu  de  vives  himières  fur  la 
vie  >  la  fairré  &  le  plus  grand  nom- 
bre des  maladies.  * 

Depuis  que   les    Médecins  ont 
connu  cette  circulation  ,  ainH  que 
la  route  du  chyle ,  ils  font  mieux 
'    en  état  d'expliquer  la  transforma- 
tion des  a  limens  en  fang ,  &  l'ori- 
gine d^  maladies.  La  démonftra- 
tion  des  vaifTeaux  lymphaxioues , 
'    des  veines  hâêes  ^  du  canal  rnota* 
'    chique  »  répand  du  jour  fur  les  ma- 
'    ladies  qui  naiffent  du  vrce  des  gfan- 
des  ,  de  ia  lymphe  ou  d'une  mau- 
▼aife  nutrition.  Les  découvertes  de 
'    Malpighi  fur  les  poumons  >  &  celles 
de  BeTUni  fur  les  reins»  peuvent 

*  fervir  a  mieux  entendre  l'origine  & 
ks  caufes  des  marladres  dont  ces 
parties  font  attaquées  \  telles  que 
la  pbthifie ,  Tfaydropifie  &  les  dôu- 

^  leurs  néphrétiques.  Le  travail  de 
GlilTon  ,  de  Bianchi  ,  de  Morga- 

5 ni  fur  la  ftruâiare  du  foie  ,  con- 
uit  au  traitement  éclairé  des  ma- 
ladies de  cet  organe. 
Les  recherches  anflr  belles  que 
'  curienfes  de  Sanâorius  fur  la  mé- 
decine flatrqile  ,  ont  dévoilé  les* 
myftères  de  la  tranfpiration  infen- 
fible  y  fes  avantages  ^  Tes  maladies 

*  de  fa  diminution  &  de  fa  fuppreiïron 
dont  on  n'avoit  auparavant  aucune 
connoifl^nce. 

Depuis  que  les  Médecins  font 
inftruits  de  La  manière  dont  le  fang 
circule  dans  Tes  canaux  tortueux  de 
FUterus ;les  maladies  de  cette^ar- 
«ie  9  de  même  que  celles  qui  pro- 

*  viennenrde  Pirrégurarité  des  iègles> 
^  fcnr  plus  fâcHes  a  comprendre  K  â 

ttaicer.  La  connoiflaoce  de  k  di£- 
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''trîbution  des  nerfs  &  de  leur  com- 
munication ,  a  jeté  de  la  lumière 
fur  l'intelligence  à^%  affeftions  fpaf- 
modiques ,  hypocondriaques  &  hyf- 
tériques  dont  les  fympiômes  terri- 
bles effrayent  un  peu  moins. 

Depuis  que  Svammerdam  &  de 
Graat ,  après  eux  Cowper,  Morga- 
gny  ^  Sanftorius  &  une  infinité  d'au- 
tres habiles  gens. ont  examiné'  1» 
ftrudkure  des  parties  de  la  généra- 
tion de  Pun  ac  de  l'autre  fexe  ,  le» 
maladies, qui  y  furvrennent  ont  été, 
pour  ainfi-dire,  foumifes  auxjuge- 
mens  de  nos  fens  ,  &  leurs  caufes 
rendues  affez  palpables.. 

Enfin  perfonne  n'ignore  les  avan- 
tages que  retire  la  philofophie  de» 
travaux  de  plufieuTs  autres  moder- 
nes. Mais  c'eft  ï  Boerhaave  qu'eft 
due  la  gloire  d'avoir  pofé  au  com- 
mencement de  ce  fiècle  les  vrais  & 
durables  fondemens  de  Tart  de 
guérir.  Ce  génie  profond  &  fuBli- 
me  nourri  de  la  doéfcrine  des  an* 
ciens,  éclairé  par  fes  veilles,  de» 
découvertes  de  tous  les  âges  ,  éga-* 
lement  verfé  dans  Ja  connoifCmcef 
de  la  mécanique  ,  de  Tana ternie  , 
de  la  chimie  &  de  la  botanique  ,  » 
porrépar  fes  ouvrages  danslao^é- 
decine  ,  des  lumières  qui  en  fixenc 
les  principes ,  &  qui  lui  donnent  uw 
éclat  que  l'efpace  de  trois  mille  an» 
n'avoit  pu  lui  procurer. 

Les  niodernes  drvifenr  générale- 
ment la  médecine  en  cinq  parties  > 
1°.  la  phyfiolagie  qui  traite  de  U 
conftitution  du  corps  humain  fe- 
gardé  comme  fain  &  bien  difpofé;- 
Voyt\  Physioeogib. 

x^.  Là  pathologie  qui*  trafte  de? 
laconftirution  de  nos  corps  confi- 
dérés  dans  Fétac  de  maladie.  Voyt'Z 

PATH-OtOGIB.. 

3*.  La  Séméïotique  qui  raflew- 
Bfe  les  figpes  de  la  Amiié:  ou^  à» 
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la  maladie,   f^oyei^  SiuiïortqvÊ. 
4K  L'hjgiene  qui  donne  des  rè- 
gles do  régime  qu*on  doic  garder 
pour  confcrver  U  ûnté.  FoyeiUr- 

GliVE. 

5^.  La  cbérapemique  qoienfei- 

S  ne  la  conduire  &  Vufage  de  la 
iète  »  aiofi  que  des  remèdes  ,  8c 
qui  comprend  en  même  temps  la 
chirurgie,   f^oyei   Théhapiuti- 

QUE. 

Cette  diftribtttion  eft  auffi  corn- 
*  mode  pour  apprendre  que  pour  en- 
(èigner  \  elle  eft  conforme  i  la  na- 
ture des  chofes  qui  forment  la 
fcience  médicinale  »  &  d'ailleurs  eft 
uficée  depuis  long-temps  par  tous  les 
Maîtres  de  lart.  M.  Boerhaave  la 
fuivie  dans  des  inftitutions  de  mé- 
decine qui  comprennent  toute  la 
doctrine  générale  de  cette  fcience. 

Il  expofe  d  abord  dans  cet  ou- 
vrage  admirable  »  i^.  les  parties 
ou  la  ftrudure  du  corps  humain  j 
1^.  en  qoi  confifte  la  vie;  }^.  ce 
que  c'eft  que  la  fanté  »  4^.  les  effets 
qui  en  réfultent*  Cette  première 
partie  s'appelle /'Ax/îo/o^i^  ;  &  les 
objets  de  cette  partie  qu'on  vient 
de  détailler  fe  nomment  commu- 
nément chqfcj  naturelles  ou  confor- 
mes aux  lois  de  la  nature* 

Dans  la  féconde  partie  de  fon 
ouvrage ,  il  fair  mention  i  ^.  des 
maladies  du  corps  humain  vivant; 
^®.  de  la  différence  des  maladies  \ 
l^.  de  leurs  caufes;  4**.  de  leurs 
effets.  On  nomme  cette  partie  pa^ 
fkologie  9  en  tant  qu'elle  contient 
la  defcription  des  maladies  ;  dthio- 
iogie  pathologique  9  lorfqu'elle  traire 
de  leurs  caufes  }  nofologie ,  quatid 
elle  es^plique  leurs  différences  j  en- 
Bnjymptomatologie  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  expofe  les  fympcômes  ,  les 
effets  Se  les  accidens  des  maladies. 
Cette  partie  a  pour  objet  les  chu- 
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Tes  cootitires  tux  lott  de  la  og^ 
ture. 

Il  examine  dans  la  treifième  par* 
,  tie,  1^  quels  font  les  fignes  dec 
maladies  >  a^.  quel  ufage  on  en  doîc 
faire  ;  }^.  commenr  on  peut  con- 
noître  par  des  fignes  dans  un  corps 
fain  &  dans  un  corps  malade  les 
divers  degrés  de  la  lanté  ou  dé  ta 
maladie.  On  appelle  cette  partie 
fémeiotique.  Elle  a  pour  objet  les 
chofes  naturelles  »  non  natureUesfiC 
contre  nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  par* 
rie ,  i^.  les  remèdes;  i^.  leur  ufa* 
ge.  Comme  c'eft  par  ces  remèdes 
qu'on  peut  conferver  la  vie  &  la 
ianté  »  on  donne  pour  cette  raifon  i 
cette  quatrième  partie  de  la  méde- 
cine 9  le  nom  d* hygiène.  Elle  a  pour 
objet  principalement  leschofesqu'oa 
appelle  non  naturelles. 

M.  Boerhaave  donne  dans  la  dn- 

Suième  partie  »  i^.  la  matière  mé- 
icale  ;  i^.  la  préparation  des  reœè« 
des }  j  ^.  la  manière  de  s'en  fervir 
pour  rétablir  la  fanté  6c  guérir  les 
maladies.  Cette  cinquième  par.tie 
de  la  médecine  fe  nomme  théra* 
peutique  ^  8C  clip  compr«i|d  la  diète» 
la  pharmacie  »  la  chirurgie  &  la  mt» 
thode  curative. 
Medbcjnb  »  fignifieaufll  potion  »  brea» 
vage  ou  autre  remède  qu'on  prend 
par  la  bouche  pour  fe  purger*  // 
vient  de  prendre  médedne.  Une  nu* 
deçine  çompofée  4c  manne  &  de  nt* 
tarie* 

On  dit  d'une  chpfe  qui  Z  un  cer- 
tain goût  déf agréable»  qu'elle  feni 
la  médecin^. 

On  appelle  médecine  doues ,  une 
médecine  qui  ne  travaille  pas  celui 
qui  l'a  prife» 

On  dit  d'une  médecine  trop  forrç, 
que  c'eji  une  médedne  deçheyalp  ÇGiff9 
-me pour  un  cheyaL  ^ 


Qli4if  provetbitlement  ^^»Ai 

.  Mmpiant  porte  médecine  }  pour  cure, 

.  qu'il  eft  agrÀible  de* recevoir  de 
l*argeiic  comptant }  Se  plus  partici»- 
lièremenc  pour  dire  »  qu'on  ne  veuc 
point  faire  crédit. 

La  première  8c  la  troifième  fyl- 
labes  font  brèves  »&  les  deux  autres 
très-brèves. 

l^ÉOECINÈ  ,  ÉE  ;  participe  paflif. 
Fcye^  MÉneciNEK. 

MÊDECINER}  verbe  aâifde  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Medica^ 

.  mema  adhibere.  Terme  du  ftyle  fa- 
milier. Donner  des  breuvages  & 
autres  remèdes  qu'on  prend  par  la 
bouche.  A  force  de  médecincr  fts 
en/ans  ,  elle  Us  enverra  à  t autre 
K  monde* 

MÉDÉE  ;  nom  d'une  fameufe  magi- 
cienne j  fille  d'Hécate  &  d'Âétès  , 
Roi  de  Colchide  »  laquelle  s'enfuit 

.  avec  Jafon  quand  il  eut  fait  la  con 
quête  de  la  Toifon  d'or ,  &  Tépoufa. 
Voye^  Jason.  Ce  fut  elle  qui  pour 
plaire  k  Ton  mari ,  rajeunit  le  vieux 
iCfon  fon  père ,  &  qui  pour  le  ven- 

fer  de  ruforpation  de  fon  oncle 
^clias  ,  engagea  les  filles  de  ce 
dernier  è  le  poignarder ,  en  leur 
perfuadaat  qu'elle  le  raicuniroit 
comme  elle  avoit  rajeuni  iEfon. 
Voye\  Pblias« 

Jafon  cependant  s'étant  dégoûté 
de  fa  femme  dont  il  avoit  eu  deux 
enfans ,  la  répudia  pour  époufer 
Créufe  ,  ou ,  félon  d'autres  »  Glau- 
cé»  fille  de  Créon  ,  Roi  de  Corin- 
the.  Médée  fut  outrée  de  cette  per^ 
fidie  &  réfoiut  de  perdre  fa  rivale  \ 
nais  pour  ne  pas  manquer  fa  ven- 
geance ,  elle  diflimula  fa  fureur , 
èc  feignit  même  d'approuver  un 
mariage  qui  afTuroit  â  fes  enfans 
Ja  proteâion  du  Roi  de  Corinfhe. 
Elle  le«  envoya  le  jour  de  la  noce 
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'  ftvèé  un  préfenc  pour  la  nouvelle 
^poufe  ,  &  leur  recommanda  de 
fe  retirer  auffi-tôt  ciu'ils  l'auroient 
donné,  C'étoit  un  ccrain  où  elle 
avoit  enfermé  un  feu  préparé  avec 
tant  dart.  qu'il  étoit  impoflible  de 
l'éteindre.  Créule  qui  ne  fe  déficit 
de  rien  ,  ouvre  leCrain  »  &  dans  le 
moment*  le  feu  qui  s  échape  em- 
brafe  le  palais ,  &  con  fume  la  Piin- 
cetTe  &  fon  père»  Jafon  informé 
du  crime  de  Médée  »  court  aprè$ 
elle  1  epée  nae  pour  la  tuer.  Elle  a 
recours  à  fon  char  pour  fe  fauver  \ 
&  ayanr  pris  avec  elle  fes  deux  en- 
fans  ,  elle  les  égorge  impitoyable- 
ment aux  yeux  de  leur jpère }  après 
quoi  elle  le  réfugia  i  Thèbes  »  au- 
près d'Hercule  qui  s'ttoit  engagé  2 
la  venger  fi  Jafon  lui  manquoit  ja^* 
mais  de  fidélité.  Mais  il  refufa  de 
la  voir  ^  &  après  avoir  délibéré  en 
elle-même  fur  les  difFérens  afyles 
qu'elle  pouvoir  choifir  ,  elle  prit  la 
route  d'Athènes*  Egée  y  régnoit 
alors  »  &  Médée  f^ellement  le 
gagner  par  fes  artiiilK  »  qu'elle  le 
fit  réfoudre  â  l'époufer.  Elle  en  eut 
un  fils  qu'elle  nomma  Médas  \  fie 
lorfque  Théfée  revint  de  Trésène 
pour  fe  faire  reconnoitre  d'Egée  fon 
père  5  elle  voulut  l'empoifonner 
pour  aflnrer  la  couronne  i  fon  fils } 
mais  au  moment  que  Tbé(îic  alloic 
boire  dans  la  funefte  coupe  que  fa 
belle- mère  lui  faifoit  préfenterpar 

>  Egée  lui  -  même ,  il  fût  reconnu  i 
l'épée  &  â  la  chauflTure  qu'il  portoit, 
&  Médée  fut  obligée  de  s'enfnir 
irécipiramment  pour  fe  dérober  i 
a  peine  qu'on  lui  auroit  fait  fu-* 
)ir.  Elle  fe  retira  en  Afie  où  dans 
a  fuite  Médns  fon  fils  fonda  l'Em- 
pire des  Mèdes.  On  ajoute  que  Ja- 
fon  s'y  recira  auffi  après  s'être  re- 
concilié avec  Médée  ^  &  que  s'y 
étant  diftingué  par  des  aâioni  de 
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çovLvtgt  8c  de  prudence  ;  il  nié- 
fica  cTobcenic  après  fa  more  des 
honneurs  divins.  D'autres  ont  die 

Siu'il  étoic  *morc  i  Corioche  dedé- 
efpotr. 

I4EDELLIN}  ancienne  ville  d*Efpa- 
gne  ,  dans  TEdramadure  »  fur  la 
Guadiana ,  à  huit  lieues  au  -  delTus 
de  Mérida.  C  eft  la  patrie  du  fa- 
meux Cortez  I  conquérant  du  Me- 
xique. 

MÈDELPÂDIE  ;  Province  maritime 
^de  Suède  dans  la  Scandinavie.  Elle 
eft  (ituée  entre  le  golfe  de  Bothnie  » 
l'Ange  rmanie,  l'Helfingiedc  l'Iemp- 
terland.  Sundfwald  en  eft  la  capi- 
tale. Cette  Province  eft  remplie  de 
montagnes  &  de  forêts. 

MEDEMBLICK}  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  la  Weftfrife  ,  fur  le 
Zuiderziée»  i  neuf  lieues ,  nord  eft» 
d'Amfterdam.  Elle  a  U  féconde 
Chambre  de  la  Compagnie  des  In* 
des  Orientales ,  pofsède  un  peu  plus 
du  cinquième  du  total  du  ronds  de 
]a  Comp^ie  entière,  &  envoie 
fes  Déput^uxËtats  de  U  Province 

'   où  elle  a  la  dix-feptième  voix. 

JMÉDEMÈNE  i  ancienne  ville  de  la 
Paleftine  dans  la  tribu  de  Simios. 

KiEDÈNE }  nom  d'une  ancienne  ville 

•  de  l'Afrique  propre  fur  les  frontiè- 
res de  la  Numidie  »  non  loin  de  Ma- 

:  dure.  Elle  croit  habitée  du  temps  de 
Bélifaire  par  le^s  Mcdenî. 

II^ÉbÉON;  nom  commun  i  deux  vil- 
les de  la  Grèce^  l'une^  dont  parlent 
Homère  &  Strabon,  étoit  en  Béo- 
tie  \  l'autre  létoit  en  Phocide  ,  alfez 

Î»rès  d'Anticyre,  dans  le  golfe  Crif- 
éen.  Cette  dernière  bxt  détruite  par 
le  Roi  Philippe^  durant  la  guerre 
(acrée. 
;^ÈDESj  (les)  peuples  de  Médie. 
Voye\  Mbd)[£.  Les  anciens  Auteurs 
Greç5  confondent  les  noms  des  Mè- 
^es  &  /ies  Perfe; ,  i  caùfe  qii^xes 


pqplles  vinrent  â  ne  cdmpofet^qaV 
ne  nation  qui  vivoit  fous  les  mèiHet 

.  Sottverains',&  félon  tes  mêmes  Idis. 
Les  Rois  de  Médie  avant  Cjrros , 
petit  "fils  d'Achémènes  ,  étoient 
vrais  Mèdes;  mais  depuis  que  ce^te 
race  fut  éteinte ,  les  noms  de  Mèdes 
8c  de  Médie  fe  perpétuèrent  avec 
honneur  fous  les  Perfes ,  où  Aché-- 
ménidçs.  Ecbatane  capitale  de  la  Mé^ 
die  ,  étoit  auffi-bien  que  Suze ,  la 
réfidence  du  Roi  de  Perfe.  IlpaflToic 
Tété  dans  la  première ,  &  Thivet 
dans  l'autre }  Ion  Royaume  pouvoir 
donc  également  s'appeler  Médie  oit 
Perfi ,  &  fes  fujets  Periès  ou  Mè- 
des. Ces  derniers  mêmes  j  depsis 
la  jonâion  des  deux  Monarchies» 
confervèrent  dans  la  Grèce  réclat 
de  leur  nom  9  &  la  haute  répotation 
de  leurs  armes  j  comité  on  le  voit 
dans  Hérodote. 

MÉDIAN}  fubftantif  mafculin.  Mon- 
noie  d'or  qui  fe  fabrique  à  Trémé- 
cen  9  ville  de  Barbarie.  Cinquante 
a  (près  valent  un  médian. 

MEDIAN  ,  ANE  j  adjeâif  &  terme 
d'Anatomie.  Uyale  nerf  médian, 
&  la  veine  médiane. 

Le  nerf  médian^  eft  le  cinquième 
cordon  des  nerfs  brachiaux.  11  ac- 
compagne Tartère  brachiale  le  long 
du  bras  ,  pa^fe  avec  elle  fous  l'apo- 
névrofe  du  mufcle  biceps  »  defcend 
le  long  de  l'avant -bras  »   entre  le 
mufcle    fuUime   8c    le  profond, 
auxquels  il  donne  des  rameaux  y  8c 
lorfqu'il  eft  parvenu  au  poignei'i  il 
pafle    fous    le  ligament  annulaire 
commun  ,  8c  entre  dans  la  paume 
de  la  main  ^  où  il  fe  partage  en  neuf 
rameaux.  Deux  de  ces  rameaux  vont 
au  mufcle  thénar  6c  ahtithénar  :  ûx 
fe  terminent  au  pouce  ,  au  doîgt 
indice  &  i  celui  au  milieu  ,  fa  voir 
deux  à  chacun  de  ces  doigts ,  en  fe 
dâftiibuant  le  long  de  leurs  ^ûef 

btctjiief, 
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latérales  mcernes  »  8c  le  neaviètne 
fe  perd  dans  la  parcie  latérale  inter- 
tke  ic  intérieure  du  doigt  annulaire, 
«près  avoir  communiqué  avec  un 
autre  rameau  qui  vient  du  nerf  cu^ 
i>ital.  Le  nerf  médian  donne  encore 
«n  peu  au-deffiis  du  pli  du  bras  «  un 
gros  nerf  qui  accompagne  l'artère 
inceroiTeufe  dans  toutes  fes  ramifi- 
cations. 

La  veine  médiane  eft  une  groiTe 
i>ranche  veineufe  formée  par  les 
veines  afcendantes  de  Tavant-bras , 
Se  qui  communique  d'une  part  avec 
la  bafilique ,  &  de  l'antre  avec  la 
céphalique.  Cette  veine  pafle  par- 
deflbus  le  tendon  du  mufcle  biceps. 
C'eft  pourquoi  les  Chirurgiens  en 
ouvrant  la  veine,  doivent  prendre 
^arde  de  piquer  le  tendon.  M.  W^inf- 
low  donne  encore  le  nom  de  mé- 
dianes à  deux  petites  veines  qui 
communiquent  avec  la  céphalique 
&  avec  la  bafilique.  Il  appelle  , 
Tune  médiane  céphalique ,  Se  l'autre 
médiane  bafilique ,  parcequ'elles  éta- 
blirent communication  entre  la  mé* 
diane  &  les  deux  gros  troncs. 

MÉDIANOCHE^  fubftantif  mafcu 
lin.  Terme  qui  a  paiTéde  rEfpagnol 
dans  le  François ,  pour  (igniner  un 
repas  en  gras  qui  le  fait  après  mi- 
nuit fooné  f  lorfqu'un  jour  gras 
ccmmence~ïta  fuite  d'un  jour  mai- 
gre. Il  y  eut  un  grand  bal  chc[  lui  & 
un  médianochi. 

MÉDIANTE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Mufique.  C'eft  la  corde 
ou  la  note  qui  partage  en  deux  tier- 
ces l'intervalle  de  quinte  qui  fe 
trouve  entre  la  tonique  &  la  domi- 
nante. L'une  de  ces  tierces  eft  ma- 
jeure ,  &  Tautre  mineure  ;  &  c'eft 
leur  pofîtion  relative  qui  détermine 
le  mode.  Quand  la  tierce  majeure 
eft  au  grave ,  c'efta-dire  ,  entre  la 
médiante  Se  la  tonique ,  le  mode  eft 
Tome  Xril. 
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majeur  j  quand  la  tierce  majeure 
eft  à  l'aigu  &  la  mineure  au  grave, 
le  mode  eft  mineur» 
MÉDIASTIN;  fubftantif  mafculin  Se 
terme  d'Anatomie.  Membrane  qui 
eft  une  continuation  de  la  plèvre  » 
&  qui  fépare  la  poitrine  en  deux 
parties  »  l'une  à  droite  >  l'autre  i 
gauche. 

Le  médiaftîn  eft  compofé  de  deux 
lames  qui  font  très  -  étroitement 
unies  enfemble  du  côté  du  fternum 
&  des  vertèbres  ^  elles  font  un  peu 
écartées  Tune  de  l'autre  dans  le  mi- 
lieu ,  &  un  peu  vers  le  devant  juf-* 
qu'en  bas ,  par  le  péricarde  Se  par 
le  cœur.  Un  peu  plus  en  arrière  » 
elles  fervent  de  tunique  à  l'œfo-* 
phage  »  &  tout  en  arrière  elles  for- 
ment depuis  le  haut  jufqu'en  brs 
un  e(pace  triangulaire ,  qui  loge 
principalement  l'aorte  >  mais  les  la- 
mes du  médiaftin  au  devant  font 
très -étroitement  collées  enfemble 
&  attachées  au  fternum.  C'étoit  une 
erreur  de  croire  qu'elles  étoient  at- 
tachées â  cet  os  i  diftance  Tune  de 
l'autre ,  &  conféquemment  de  con- 
feiller  le  trépan  du  fternum  dans  les 
hydropifies  du  médiaftin ,  comme 
le  recommandoient  les  anciens.  Gaf- 
pard  Bartholin  a  démontré  le  pre- 
mier que  cet  efpace  qu  on  voyoit 
entre  les  lames  du  médiaftin  en  de- 
vant dans  les  cadavres  Se  dans  les 
planches  anatomiques ,  venoit  de  la 
manière  d'enlever  le  fternum. 

Au  refte ,  le  médiaftin  fépare  la 
poitrine  en  deux  cavités  inégales  ^ 
comme  M.  Winflow  l'a  obfervé  le 
>remier.  Il  fert  d'appui  aux  lobes  du 
>oumon  ,  quand  on  eft  couché  fur 
'un  ou  l'autre  coté.  L'œfophage  Se 
'aorte ,  le  poumon  &  le  péricarde^ 
en  reçoivent  une  tunique  :  la  fur- 
face  qui  regarde  les  cavités  de  la 
poitrine  eft  perpétuellement  arro* 
Ccc 
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fée  d'une  humeuc  lymphatique  qui 
ferc  à  la  lubrifier  ,  pour  faciliter  6c 
adoucir  les  froctemeDS  du  poumon 
contre  ces  parois. 

M.  Winflow  a  donné  le  nom  de 
médiajiin  du  cerveau,  »  à  un  repli 
de  la  lame  interne.de  la  dure-mère 
qui  répare  le  cerveau  en  deux  por- 
tions ou  lobes.  C  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  faux  de  la  dure^ 
mère* 

MÉDIASTINEv  adjeftif  féminin  Se 
terme  d'Anatomie.  Il  fe  dit  des  ar- 
tères Se  des  veines  qui  fe  diftribuent 
au  médiailin.. 

Les  artères  médiadines.  nailTent 
des  artères,  fouclavières  ,  tantôt  fé- 
parément  >  tantôt  par  de  petits  troncs 
communs.  Quelquefois  ce  font  des 
rameaux  de  la  mammaire  interne. 

Les  veines  du  même  nom  repren- 
nent le  fang artériel  &  le  reportent, 
fàvoir,  la-droiee,  danslaveine*cave 
fupérieure ,  accompagnée  de  lartère 
du  même  coté  'y  ScU  gauche ,  dans 
la  fouclavière  du  même  cô<é ,  aulU 
accompagnée  de  fon- artère. 

MÉDIAT,  ATE  j.  adjcftif  da  ftyle 
didaAiquc.  Mediatus.  Qui  n  a  rap- 
port ,  qui  ne  touche  à  une  chofe  que 
moyennant  une  autre  qui  eft  entre 
deux.  Il  eft  oppofé  à  immédiat. 
PuiJJance  médiate.  Pouvoir  médiat. 
Caufe  médiate* 

MÉDIATEMENT  ;  adverbe  da ftyle 
didaâique.  Médiate,  D'une  manière 
médiate.  Lea  Rois  ri  exercent  d* ordi- 
naire leur  autorité  que  médiate* 
ment. 

MÉDIATEUR,  TRICEi  fobftantif. 
Mediator.  Qui  moyenne  un  accord, 
un  accommodement  entre  deux  ou 
plufieurs  perfonnes,  entre  diffcrens 
partis.  Un  médiateur  doit  être  équi- 
table ,  impartial ,  6*  ami  de  la  paix. 
Cette  Puijlanccfut  la.  médiatrice. de  lu 
j/aix^ 
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MEBrATEun  ,  fe  dit  aufii  dahs  le-fciv 
de  l'Écriture ,  de  celui  qui  s'entre- 
met entre  Dieu  ic  les  hommespoar 
porter  au  Créateur  les  voeux  de  Ii 
créature. 

L'Écriture  -  Sainte  nous  apprend 
q.ue  quand  Dieu  voulut  donner  fa. 
Loi  aux  Hébreux  ,.  &  qu'il  fin  al- 
liance avec  eux^fur  le  Mont  Siaaï, 
Moiïe  fut  le  Médiateur  qui  porta  le» 

f)aroles  de  Dieu  aux  Hébreux,  2c 
es  ré'ponfes  des  Hébreux  à  Dieu. 

Dans  la  nouvelle  allknce  qae 
Dieu  a  voulu  faire  avec  TÉgÛre 
Chrétienne ,  Jes.us  -  CitaisT  a  cté^ 
le  Médiateur  de  rédemption  entre 
Dieu  &  les  hommes,  il  a  été  le  Ré* 
pondant  j  i'Hoftie ,  le  Prêtre  &  l'En- 
tremetteur  de  cette  nouvelle  al- 
liance. Saint-Paul ,  dans  fon  Épure 
aux  Hébreux  ,  relève  admirable- 
ment cette  qualité  de  Médiateur 
du  Nouveau  Teftament  qui  a  été 
exercée  par  Jésus-Christ. 

Ourre  ce  feul  &  unique  Media-- 
leur  dt  la  Rédemption  ^  leè  Catholi- 
ques reconnoidènt  pour  Médiateors 
d'interceffion  entre  Dieu  &  les 
Hommes ,  les  Prêtres  &  les  Minif- 
rres  du  Seigneur  ,  qui  offrent  les 
prières  publiques  &  les  facrificesau 
nom  de  toute  TÉglife.  Us  donnent 
encore  le  mcme  nom  aux  fainrsper- 
fonnages  vivans,  aux  prières  def- 
quei^  \\sr  fô  Décommandent  ,  aux 
Anges  qui  portent  ces  prières  juf- 
qu'au  Tione  de  Dieu,  aux  Saints 
qui  régnent  dans  le  Ciel,  &  qui  in- 
tercèdent pour  les  fidclles  qui  font 
fiir  la  teire.  Et  cette  expreflion  ne- 
déroge  en  riea  à  Tunique  &  fouvc- 
rai  ne  médiation  de  jÉsus-CnaiST  ,. 
ainfique  nous  le  reprochent  les  Pro-- 
teftans. 
Médiateur,  fe  dit  auffid'une  forte 
de  jeu  de  Quadrille  ,  où  Tun  des. 
loueurs  qui  peut  faire  ûx  levces.  L 
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faide  feule  d'un  roi ,  demande  ce 
foi  i  un  autre  Joueur ,  &  lui  donne 
«n  échange  celle  carte  de  fon  jeu 
qu*il  juge  à  propos ,  avec  une  ou 
pluûeurs  fiches  félon  les  conven- 
tions du  jeu.  Faire  une  partie  de 
médiateur.  Le  médiateur  eft  plus 
amufant  que  le  quadrille  ordincùre. 

hes  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  au 
tnafculin,  mais  brève  au  féminin, 
qui  a  une  cinquième  fyllabe  très- 
brève. 

MÉDIATION-,  fabftantif  féminin. 
Mediatio.  Entremife.  Le  Pape  offrît 
Ja  médiation  pour  réconcilier  les  Pvif- 
fances  belligérantes. 

MioiATioN  ,  fe  dit  en  termes  de 
Plaincliant,  du  partage  de  chaque 
verfet  d  un  Pfeaume  en  deux  par- 
ties. Tune  pfalmodiée  ou  chantée 
par  un  côté  du  chœur  ^  &  l'autre 
par  Tautre  dans  les  Eglifes  Catlioli- 
ques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troificme  longue,  &  les 
autres  brèves  au  fîngulier ,  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MÉDICAGO  ;  fubftantif  mafculin. 
.    Medica.  Ceft  une  efpèce  de  luzerne. 
Voye-^  Luzerne. 

MEDICAL,  ALE;adjeaif.  Qui  ap- 
partient à  la  Médecine.  La  matière 
midicak, 

MÉDICAMENT;  fubftantif mafcu- 
]iu«  Medicamentum.  Remède  qui  fe 
prend  par  la  bouche ,  ou  qui  s'ap- 
plique extérieurement  pour  la  gué- 
ri Ton  d'un  malade*  Les  médicamens 
internes.  Les  médicamens  externes. 
Médicamens  émoUiens. 

Médicamens,  en  termes  de  Jurifpru 
dence  ,  fe  dit  non  -  feulement  des 
drogues  que  les  Apothicaires  four- 
niilcnc  aux  maUdes  ,  mais  encore 
des  viûtes  Se  conûiltations  de  Mé- 
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.   decins  ,  ttaitemens  &  panfemens 
des  Chirurgiens. 

Les  créances  pour  médicamens 
faits  &  fournis  pendant  la  deriûère 
maladie  d'un  défunt  >  font  pxivilé-  ' 
giées  dans  fa  fuccedion. 

Les  empiriques  n'ayant  pbînt 
d'aâion  pour  exiger  le  payement 
des  drogues  qu'ils  fourniiTent  »  ne 
peuvent  par  conféquent  point  paiti- 
ciper  au  privilège  que  la  Jurifpru- 
dence  dits  Arrêts  accorde  aux  det- 
tes caufées  pour  médicamens  faits 
&  fournis  par  des  petfonnes  autori-  . 
fées  ;  cependant  on  accorde  une  ac- 
tion aux  perfonnes  qui  ont  une  per- 
niiflson  du  premier  Médecin  du  Roi 
de    diftribuer    certains    remèdes , 

3uand  ces  perfonnes  les  ont  fournis 
e  l'ordonnance  des  Médecins. 
MÉDICAMENT  AIRE;  adjedlifdes 
deux  genres.  Qui  traite  des  médi- 
.  camens.  Le  code  médicamentaire  de 
la  Faculté  de  Médecine  dé  Paris. 
MÉDICAMENTÉ,   ÉE  ;    participe 

jaflîf.  f^oye;^  Médicamenter. 
MEDICAMENTER  ;  verbe  adif  de 
a  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Medi^ 
cationem  adhihere.  Donner  Aq%  mé- 
dicamens à  un  blefte.  On  le  medica^ 
mente  depuis  huit  jours^ 

On  dit  auffi ,  panfer  &  médica- 
menter  un  cheval. 
MÉDICAMENTEUX^  EUSE;  ad- 
jtAif.  Qui  a  la  vertu  d'un  médit: a- 
mcnt.  Vn  aliment  médicamenteux» 
Une  fubflance  médicamentevfe. 
MÉDICINAL  ,  ALE;  adjtaif.  Me- 
dicinalis.  Qui  a  quelque  propriété 
relative  à  1  objet  de  la  Médecine  Vn 
fuc  médicinal.  Une  plante  médici- 
nale. 

On  appelle  heures  médicinales^ 

les  temps  du  jour  que  Ton  eftime 

propres  i  prendre  les  médicamens 

•  ordonnés  par  les  Médecins.  On  en 

C  c  ç  ij 
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reconnoîc  ordinairement    quatre  *y 
favoir ,  le  macin  à  jean  »'ane  heure 

^  environ  avant  le  dîner ,  quatre  heu* 
res  éiviron  après  diner ,  &  enfin  le 
temps  de  le  coucher  :  voilà  à  peu 
près  comme  on  règle  les  momens 
de  prendre  des  médicamens  dans 
les  maladies  qui  ne  demandent  pas- 
une  diecce  auftère ,  telles  que  les 
fièvres  intermittentes  y  les  maladies 
chroniques  y  mais  dans  les  maladies 
aiguës,  les  temps  doivent  être  ré- 
glés par  les  fymptômes  &  Taug- 
memacion  de  la  maladie ,  fans  au- 
cun égard  aux  heures  médicinales. 
Outre  cela,  lorfqu'un  malade  dort 
&  repofe  d'un  fommeil  tranquille  « 
il  ne  fau&  pas  le  tirer  de  Ton  fom- 
meil  pour  lui  faire  prendre  une  po- 
tionouunbol. 

Les  heures  médicinales  dépen- 
dent encore  de  1  aâion  &  de  la^qua- 
licé  des  remèdes ,  comme  audi  du 
tempérament  des  malades  &  de 
kur  appétit,  de  leur  façon  de  di- 
gérer ,  &:  de  la  liberté  ou  de  la  pa- 
rère que  les  diâcrens  organes  ont 
cher  eux  à  exercer  leurs  fonc- 
tions. 

WEDICINIER;  fubftantif  mafcnlin. 
f^oyc:(  Ricin; 

KIÉDICIS;  (les)  Maifon  célèbre  de 
Florence ,  qui  fut  une  de  celles  qui 
fe  diftinguèrent  le  plus  dans  le  com- 
mcrce  des  laines  :  dès  Tan  ijyii  ,  il 
y  eut  un  Sylveftre  de  Médicisqui  fut 
fait  Gonfalonier  de  Florence ,  &  il 
acquit  un  très-grand  crédit  parmi  le 
peuple  ,  par  un  efprit  infinuant ,  ôc 
par  une  générofîte  qui  \uv  fit  beau- 
coup de  partifans.  Jean  de  Médicis, 
avec  un  caraâère  auffi  doux  &  aufii 
bienfaifant ,  parvinrâ  être  auffi  Gon- 
fiilonier  j  il  mourut  en-  14x8  :  ce 
fut  le  père  de  Corne  le  Grand. 

Celui-ci  qu'on  appelle  auffi  Came 
IcFicuxySiCômepiiedehpiiiity 
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donna  le  plur  d*éclat  i  la  Maifb» 
dont  nous  parlons  par  la  fortune 
immenfe  que  lui  rapporta  le  com- 
merce qu'il  avoit  avM  toutes  les* 
parties  du  monde  connu  «  &  fur^ 
tout  par  le  bon  ufage  qu'il  en  fai- 
foit.  U  fut  pendant  toute  fa  vie: 
l'ai  lifte  des  affaires  de  la  Képubli« 
que:  fans  avoir  le  titre  de  Chef^ 
il  l'étoit  par  fa  confidération ,  fa 
fortune ,  fon  influence ,  fes  amis 
&  par  les  fervices  importans  qu'il 
avoit  rendus  à  fa  patrie  :  la  Riepu- 
blique  fit  graver  fur  fon  tombeau  y 
dans  rÈglife  de  S.  Laurent ,  ces  bel- 
les paroles  9  Cofmus  Mcdices  dtcrao- 
pubiko  pater  patrU.  Son  crédit  étoit 
fi  grand ,  que  fon  fils  ,  Pierre  de 
Médicis ,  quoique  d'une  fanté  très- 
foible  y  réduit  même  par  la  goutte- 
à  ne  pouvoir  faire  ufage  qpe  de  ùl- 
langue ,  conferva  cependant  à  Ho- 
rence  la  même  autorité  jufqu'à  fa* 
mort  arrivée  en  1471. 

Les  deux  fils  de  Pierre  de  Médi- 
cis ,  Laurent  &  Julien ,  l'un  âgé  de 
20  ans,  &  l'autre  de  i5,  aidés  de 
Thomas  Soderini  jl'un  des  citoyens^ 
les  plus  accrédités  ,  furent  reçus- 
dans  TAfTemblée  dupeuple  avec  une 
acclamation  univerlelle ,  &  la  Ré- 
publique voulut  les  adopter  (bien* 
nellement  pour  fes  enfans«  Laurent 
avoit  épottfè  Clarice  des  Urfins^. 

?ue  l'on  appeloit  publiquement  U 
Vinctffe  :  il  en  eut  un  ttls  qu'il  fir 
baptifer  avec  pompe  y  fuivant  Tu- 
fage  de  Florence ,  &  il  y  eut  à  Toc*- 
caiiott  de  cette  fête  un  tournois  »  ou. 
Julien  de  Médicis  (e  diftingoa ,  de 
même  que  François  Pàzzi  :  ce  fut-là^ 
ou  tous  deux  jetèrent  les  yeux^fu^ 
Camille  Cafiàrelli  »  &  en  devinrent 
amoureux.  Pazzi  crut  d'abord  être 

f>référé ,  mais  Julien  l'emporta  dao». 
a  fuite  fur  fon  rival  :  il  époufa 
même  CamiJk  ea  fecrer  ^  &  il  en 
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'  ent  m  fils  qm  fat  le  Pape  Clément 
VU.  Pazzi  tut  owré  de  cette  prcfé- 
tence»  il  rufcita  toute  fa  famille , 
jaloufe  depuis  longtemps  du  crédit 
des  Médicis ,  &  il  fut  décidé  qu'on 
aflfafllineroit  les  deux  frères ,  Laurent 
9c  Julien.  On  ne  put  parvenir  â  les 
joindre  tous  deux  à  la  fois  qu'à  une 
MelTe  folennelle  du  Dimanche  16 
Avril  147S  ,  &  l'on  prit  pour  fignal 
le  Domine^  nonfum  digiius.  Julien 
de  Médicis  fut  en  effet  alFaOïné  de 
la  main  de  fon  rival  »  mais  Laurent 
qu'on  avoir  livré  i  des  aflaffins 
moins  furieux ,  fut  manqué.  Fran- 

fois  Pazzi  fur  arrêté,  auffi-bien  que 
alviati  ^  Archevêque  de  Pife ,  l'un 
des  conjurés  9  &  on  les*  pendit  fans 
ferme  de  procès-  aux  croifés  du  pa- 
lais,  de  même  que  plufieurs  autres 
complices».  Céfar  Pétiucci  »  qui 
.«toit  alors  Gônfalonier  de  Florence, 
fe  comporta  avec  une  fermeté  qui 
diflipa  en  peu  de  remps  tout  le  tu- 
multe de  cette  conjuration. 

La  mort  de  l'Archevêque  de  Pi- 
fk  y  fut  caufe  d'un  interdit ,  qui. fut 
levé  enfuice  par  le  crédit  de  Louis 
XL  Laurent  de  Médicis  en  revint  ; 
&  cet  événement  ne  fit  qu'aug- 
menter fon  crédit;,  il  devint  bien- 
tôt Prince  de  la  République  de  Flo- 
rence ,  il  fut  furnonimé  le  Magni- 
fique ;  on  l'appela  auili  le  père  des 
Mufes ,  parceque  ce  fut  lui  princi- 
|ialement  qui  ratT^mbla  les  Artiftes 
Grecs ,  qui  depuis  la  prife  de  Con- 
ftantinople  arrivée  en  145  5 ,  étoient 
errans  Se  fans  atile.  Il  y  établit  une 
*' Académie  des  Arts  »  fit  raflemblèr 
des  manufcrits  en  Afie ,  donna  des 
penfions  avx  Savans  ,  Se  mérita  de 
toutes  façons  le  titre  de  père  des 
Hettres ,  en  préparant  leur  renaif* 
fance  quî^fe  fit  avec  éclat  peu  d'an- 
*  nées  après  y  fous  Léon  X  &  Fraa- 
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Lôrfque  la  maifon  de  Médicis 
eût  donné  des  Papes  sL  TÉglife ,  Se 
que  par  leur  médiation  elle  eût  for^ 
mé  des  alliances  avec  la  France ,  fon 
autorité  s'accrut  ,  &  les  Médicis 
s'élevèrent  au- deâus  de  tous  leurs 
rivaux.  La  bataille  de  Marone,  que 
Côme  I  gagna  contre  les  Strozzi  tc 
ceux  de  fon  parti ,  le  mirent  au- 
de0us  de  tons  fes  ennemis;  le  Pape 
Pie  V  lui  donna  le  titre  de  Grand 
Duc  en  1 5^9 ,  &  il  régna  jufqu'eti 
1574.  Ce  Prince  éprouva  des  cha- 
grins domeftiques,  dont  peut-êtie 
il  n'y  a  pas  d'exemple  :  en  voici  un 
abrégé  \  ce  font  des  anecdotes  peu 
connues ,  tirées  d'un  manufcrit  de 
Florence ,  &  rapportés  par  M.  de  la 
Lande,  d'après  qui  nous  parlons. 

Corne  I  eut  le  14  Avril  1542  » 
une  fille  nommé  Marie  ,  qui  étoic 
de  la  plus  belle  figure,  auffi-bien 

2ue  toute  fa  famille  pi  7  avoit  à  la 
)our  un  jeune  page ,  fils  de  Mala-^ 
tefti  de  Rimini,  pour  qui  elle  prie 
de  rinclination.  Un  vieux  Efpagnol 
nommé  Médiam  y  qui  étoit  prépofé 
à  la*  garde  de  fon  appartement ,  la 
trouva  un  matin  avec  le  page ,  ayant 
le  bras  pafTé  autour  de  fon  cou ,  Se 
le  page  dans  une  femblable  attitu- 
de 'y  il  en  fit  le  rapport  au  Duc  Se 
i  la  DuchelTe  ;  on  fit  empoifonner 
la  jeune  Princeiïe  ,  le  page  fut  mis 
en  prifon ,  où  il  refta  1  a  ou  i^  ans  ; 
&  ayant  trouvé  le  moyen  de  se- 
chapper ,  il  fur  pourfuivi  Se  tué  dans 
l'île  de  Candie  ,  où  fon  père  com* 
mandoit  pour  les  Vénitiens. 

En  1 540 ,  Come  I  eut  une  fille 
qu'on  nomma  Lucrèce ,  &  qui  époa- 
la  Atphonfe,  Duc  de  Fer  rare  ^  mais 
fon  mari  ayant  été  mécontent  de  fa 
conduite ,  la  fit  mourir.  Come  I  fut 
défefpéré  de  cette  mort;  il  ne  vou- 
lut jamais  payer  au  Duc  de  Ferrare 
Icrefte  de  la  dot ,  Si  TEmpereur  de<- 
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vant  qui  le  Dac  de  Fccrare  fe  pour- 
vut ,  ne  voulue  point  prononcer  con- 
tre un  père,  déjà  afifez  malheureux 
d'avoir  perdu  fa  fille  par  un  accident 
fi  funeft«. 

La  grande  Duchefle  Eléonare , 
femme  de  Côme  I ,  fe  tenoic  vo- 
lontiers à  Pife,  furtout  en  hiver  , 
pour  éviter  la  vue  de  Florence  ,  où 
laNoblefle  toujours  conjurée  con- 
cre  lapuiflance  de  (a  Maifon  ,  lui 
donnoit  mille  défagrémens.  Elle  y 
^toit  au  mois  de  Janvier  15(^1, 
avec  fes  deux  fils ,  Don  Grazia  &  le 
Cardinal  Jean  de  Médicis  :  ces  deux 
Princes  prirent  querelle  à  loccafion 
d'un  chevreuil  ;  Dan  Grazia  tua  fon 
frère.  La  Ducbeffe  qui  aimoit  Don 
Grazia  beaucoup  plus  que  le  Cardi- 
nal ,  efpéra  que  le  Grand  Duc  lui 
pardonnerôit  aufli-bien  qu'elle^  elle 
détermina  fon  fils  à  alier  fe  jeter 
aux  pied^  de  fon  père  pour  obtenir 
grâce ,  mais  le  crime  croit  trop  ré- 
cent; Corne  l  fut  tranfporti  de  co- 
lère en  voyant  le  meurtrier ,  &  il 
lui  pafla  (on  épée  au  travers  du 
corps ,  en  difant  qu'il  ne  vouloir 
point  de  Gain  dans  fa  maifon  ;  la 
grande  DuchelTe  fut  fi  frappée  de 
cette  mort ,  qu  elle  en  mourut  de 
chagrin. 

Ce  fut  au  milieu  de  tous  ces  maU 
heurs  &  de  mille  autres  chagrins , 
que  Corne  I  vécut  jufquen  1574^ 
il  tranfmit  fes  états  à  fa  poftéricé 
qui  en  jouit  jufqu* au  temps  où  elle 
«  eft  éteinte  dans  la  perfonne  de 
Jean  Gaftoo  de  Médicis ,  fepiième 
Grand  Duc  de  Tofcane  ,  ôc  le  der- 
nier de  fa  Maifon;  ce  Prince  mou- 
rut le  9  Juileti757i  devenu  in- 
capable par  fes  débauches ,  d'avoir 
|amais  des  fucceffeurs.  Ferdinand 
fon  frère ,  &  fils  de  Cômelll ,  étoit 
mort  le  30  Oûobre  17^  i  f*'^"- 
jçois  Marie  fon  oncle ,  fils  de  Ferdi- 
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nand  II ,  &  qui  avoir  été  Cardinal , 
étoit  more  le  j  Février  1719»  & 
AnnerMarie-Louife  ,  fille  de  Co- 
rne III  qui  avoir  époufé  TEleéleur 
Palatin,  eft  morre  le  x8  Février 
174}  ,  elle  étoit  la  dernière  per^ 
fonne  du  nom  de  Méiicis* 

Jean  Gallon  ,  même  avant  la 
mort  de  fon  père  Corne  III,  arri- 
vée en  1715  ,  avoir  montré  la  paf- 
fion  qu'il  avoit  pour  toutes  fortes  de 
débauches  :  un  laquais  nommé  Giu- 
liano  Dami ,  s'étoit  emparé  de  fa 
confiance  «  Se  les  perfonnes  qui  vou- 
loient  être  bien  avec  le  Prince»  fai* 
foient  leur  cour  au  laquais ,  qui  de- 
vint en  effet  le  maître  de  Can  efprit 
en  fe  rendant  le  mihiftre  de  fes  dé- 
bauches. Perfonnes  ne  pouvoir  par- 
venir jufqu*au  Prince,  qu'en  payant 
Julien»  qui  b^^ntendoît  avec  les 
Miniftres,  &  n'admettoit  perfonne 

2ui  pôtlelir  nuire  LorfquM  y  avoit 
es  chofes  que  les  Miniftres  no- 
foient  prendre  fur  eux  9  00  prellbit 
le  Grand  Duc,  mais  inutilement  de 
tenir  un  confeil. Quand  il  fut  qaef- 
tion  de  la  fucceilion  de  la  Tofcane, 
&  qu'on  lui  eût  propofé  fouvent  de 
régler  quelque  cbofe  i  ce  fujet,  il 
dotma  un  fouper  à  oniî  douzaine 
de  jeunes  gens  i  qui  il  donna  les 
noms  des  principales  perfonnes  de 
rÉ.tat  y  ôc  quand  ils  furent  tous 
ivres ,  il  leur  6t  dire  l'un  après  l'au- 
tre leur  avis  fur  la  fucceflton  de  la 
Tofcane.  Us  répondirent  à  propor- 
tion de  leur  état  Se  de  leurs  con- 
noilTances  ;  Tun  d'eux  cependant 
qui  étoit  moins  ivre ,  &  qui  con* 
noifibir  l'inclinatiion  du  Grand  Doc, 
répondit  que^  quoiquê^ltoOte  l'Eu- 
fopa  &  la  Tofcai^e  même  aimaC- 
fcnt  beaucoup  la  laine  d'Efpagtl^ 
il  crojiqjMce^éiulant ^quelle  fe 
changéfoit  en  toile  de  Baviqj:e.  Ce 
prétendu  l^pn  mot  reçut  de^saâds 
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•ppTaudîiTenicns  >  &  Toi^  hWi  la 
fanté  du  Prince  Ferdinand  de  Ba- 
vière. 

La  Princeflè  Violante  de  Baviè- 
re »  femme  de  Ferdinand  ,  grand 
Prince  de  Tofcane ,  &  par  confé* 
auenc  fa  beUe-fœur ,  croit  la  per- 
fonne  pour  qui  il  avoir  le  plus  d  at- 
tachement y  elle  mourut  en  1 73 1 , 
après  avoir  fait  d'inuriles  efforts 
pour  tirer  ion  beaivfrère  de  l  abru-* 
cilTemenc  où  il  étoit  plongé. 

Don  Carlos,  fils  du  Roi  d'Efpa- 
gne  Philippe  V,  fut  dcfignc  en  1 7 1 8 

I)oar  héritier  de  la  Tofcane  >  mais 
orfqu'il  eut  conquis  le  Royaume  de 
Napies  y  &  que  le  Duc  de  Lorraine, 
Gendre  de  l'Empereur  Charles  VI , 
eut  cédé  fes  États  à  la  France ,  on 
lit  un  Traité  à  Vienne  en  1 75  5 ,  par 
lequel  le  Duc  de  Lorraine  re^ ut  en 
échange  le  grand  Duché  de  Tofca- 
ne ;  il  y  eut  cependant  entre  TEm- 
pire  &  TEfpagne  quelques  difficul- 
tés au  fujet  de  la  ceffion  de  la  Tof- 
cane, mais  elle  furent  terminées 
au  congrès  de  Pontremoli ,  par  un 
a£fce  de  celSon  &  de  garantie  »  figné 
le  8  Janvier  1^737.  La  mon  de  Jean 
Gaftoh  de  Médicis ,  rendit  le  Duc 
de  Lorraine  paîfible  poiTeffeuc  de  là 
Tofcane  y  il  en  a  joui ,  quoiqu'il  fut 
devenu  Empereur  j  &  il  Ta  tranf- 
mife  au  fécond  de  fes  fiJs ,  dans  Tan^ 
née  17^5. 

Ce  jeune  Prince  qui  règne  aâuel- 
kment,  eft  à  tous  égards  ,  1  oppofé 
du  dernier  des  Médicis  doht  on 
vient  de  parler  :  il  cft  rempli  de 
connoiflTances.  &  de  mérire  j.  il  eft 
laborieux  &  "occupé  de  tous  fes 
devoirs  ^  il  eft  bon  ,  affable  Se  cher 
0.  tout  le  monde. 
JMÉpiE  ;  grand  pays  d'Afîe  ,  dont 
l'étendue  a  éré  tort  dijférente ,  fé- 
lon les  divers  remps. 

La.  Medie  fut  d'abord  une  Provin>> 
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cexîe  TEmpire  des  AÏÏy riens ,  â  la- 
quelle Cyaxares  joignit  les  deur 
Arménies  >.  la  Cappadoce ,  le  Pqnt»^ 
la  Colchide  &  Tlbérie  :  enfui  te  le» 
Scythes  s'emparèrent  de  la  Médic, 
&  y  régnèrent  vingt-huit  ans.  Après, 
cela  lesMèdes  fe  délivrèrent  de  leur 
joug  y  eniin  la  Médie  ayant  éré  con- 
fondue de  nouveau  dans  l'empire  de 
Cyrus ,  ou  >  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  dans  la  Monarchie  des  Per- 
tes ,  tomba  fous  la  puiifance  d'Ale- 
xandre. Depuis  les  conquêtes  de  ce 
Prince  »  on  diftingua  deux  Médies  y 
ta  grande  èc  la  petite ,  autrement 
di^e  la  Médie  Atropatène, 

La  grande  Médie ,  Province  de 
TEmpire  des  Perfes ,  étoit  bornée 
au  nord  par  des  montagnes  qui  U 
féparoient  des  CaduGens  &  de 
THircanie  i  elle  répond,  félon  M.  de 
rifle,  à  rirac-Agémi ,  au  Tabariftan^ 
&  au  Laureftan  d'aujourd'hui. 

La  Médie  Atroparène ,  ainfi  nom^ 
mé  à*Atropatos  qui  la  gouvetna ,. 
avoit  au  nord  la  mer  Cafpienne ,  & 
au  levatK  la  grande  Medie ,  donc 
elle  étoit  féparée  par  une  branche* 
du  Mont  Zagros.  Cette  petite  Mé-^ 
die  répond  préfentement  à  la  Pro^ 
.  vince  d'Aderbijan  ,  &  à  une  lificre- 
habitée  par  les  Turcomans ,  entre 
les  montagnes  duCurdiftan&  llrac- 
Agémi. 

MÉUIMNE  ;  fubftantif  féminin  &c 
terme  d'An ti qui ré^M^</i/72/2ii.  C'eft. 
le  nom  d'une  mefurc  dont  les  Grecs» 
fe  fervoierK  pour  les  thofes  sè- 
ches. 

MÈDINA.CÉLI.;..ancîenne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  vieille  Caftilie  .  ca- 
pitale d'un  Duché  de  même  nnm  y. 
près  du  Xalon ,  i  dix  lieues  ,.  fud- 
oueft  y  de  SarragoflTe. 

MEDINA  DELCAMPOi  ville  corr- 
fidérabJe  d'Efpagne,  an  Rovautre' 
de  Léon  ^  fur  !&  torient  de  Zj];a&-- 
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diel ,  i  dix  lieues ,  fud-oaeft  »  de 
Valladolid.  Elle  cft  riche  &  com- 
merçante, te  jouir  de  piofieurs  pri- 
vilèges. 

MEDINA  DE  LAS  TORRES  ;  pe- 
tite ville  d'Efpagne ,  dans  l'Eftra- 
madure  »  près  de  Badajoz. 

MEDINA  DEL  POMAR  j  petite 
ville  ou  bburg  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille  ,  près  de  Burgos. 

MEDINA  DEL  RIO  SECOi  ville 
d'Efpagne  au  Royaume  de  Léon ,  i 
quatorze  lieues  ,  nord-oueft  ,  de 
Valladolid. 

MEDINA  SIDONIA  ^  ville  d'Efpa- 
ene»  dans  rAndaloufîe,  à  quinze 
lieues,  nordoueft»  de  Gibraltar. 

MÈDINE;  ville  de  TArabie  Heu- 
reufe  ,  fituée  â  91  lieues,  nord* 
oueft  ,  de  la  Mecque ,  &  à  495  de 
Conftantinopte.  Ceft-Ià  où  Maho- 
met établit  le  lîége  de  l'Empire  des 
Mufulmans  &  où  il  mourut.  On 
voit  au  milieu  de  la  ville  la  fameufe 
mofquée  où  les  Mahométans  vont 
en  pèlerinage  ,  Se  dans  les  coins  de 
cette  mofquée  font  les  tombeaux  de 
Mahomet»  d' Abubecker  &  d'Omar  : 
le  tombeau  de  Mahomet  eft  de  mar- 
bre blanc  à  plate  terre  ,  relevé  Se 
couvert  comme  celui  des  Sultans  i 
ConRantinople.  Ce  tombeau  eft 
placé  dans  une  tourelle  ou  bâtiment 
rond ,  revêtu  d'un  dôme  que  les 
Turcs  appellent  turbe:  il  règne  au- 
tour du  dôme  une  galerie  dont  on 
prétend  que  le  dedans  eft  tout  orné 
de  pierres  précieufes  d'un  prix  inef- 
timable  j  mais  on  ne  peut  voir  ces 
richelTes  que  de  loin  Se  par  des 
grilles. 

Médine  eft  gouvernée  p?r  un  Shé- 
rif  qui  fe  dit  de  la  race  de  Maho- 
met ,  Se  qui  eft  Souverain  indépen- 
dant. 

MÉDIOCRE  ;  adjeftif  des  deux  gea- 
res.  Mtdiocrls.  Qui  eft  entre  le  grand 
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&  le  petit  f  entre  le  bon  Se  le  ma«« 
vais.  C^eft  un  vin  médiocre.  Sa  fer^ 
tune  tjt  médiocre.  Un  peintre  médio^ 
cre.  Des  talens  médiocres. 

Lorfqa'on  joint  l'adverbe  bien  l 
médiocre  ^  il  (ignifie  aa-deflfous  du 
médiocre.  Cejtun  poète  bien  médio- 
cre. Une  mujique  bien  médiocre.  Un 
vin  bien  médiocre. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves.  Se  la  quatrième  très-brève. 

MÉDIOCREMENT  ;  adverbe.  Me- 
diocriter.  D'une  façon  médiocre.  Elle 
eft  médiocrement  âgée. 

MÉDIOCRITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Mediocritas.  Ê:at  qui  tient  le  miliea 
entre  le  grand  Se  le  petit ,  entre  le 
bon  Se  le  mauvais ,  fie  en  général 
entre  les  deux  extrêmes.  Peu  d  hom- 
mes connoilFent  ce  fage  milieu  : 
leurs  adions  tiennent  toujours  de 
l'un  ou  de  l'autre  extrême.  Us  ne 
font  ni  fages  ni  méchans  à  demi. 
L'ignorant  eft  préfomptueux  ;  le 
modefte  feint  de  ne  tien  iâvoir  ^  le 
poltron  fait  le  vaillant  ;  il  affeâe 
de  s'armer  ;  le  brave  rient  cela  aa« 
de  (Tous  de  lui  j  le  riche  ne  donne 
pcMnc ,  Se  le  pauvre  eft  prodigue  : 
la  belle  afFeâe  la  négligence ,  &  la 
laide  meurt  d'envie  de  fe  parer  & 
de  fe  faire  voir  ;  le  Prince  fe  fami- 
liarife ,  &  l'homme  de  rien  prend 
des  airs  de  divinité  ;  l'éloquent  garde 
le  nience ,  Se  le  for  veut  toujoots 
parler  ;  l'adroit  craint  d'entrepren- 
dre  ,  Se  le  groifier  ne  trouve  rien  de 
diffi.cîle;  enfin  tous  vont  toujours 
aux  extrémités  dans  le  chemin  de 
cette  vie.  Prenons-en  un  honnête  Se 
fur ,  quoique  moins  fréquenté  ,  qui 
eft  la  prudence  &  l'heureufe  médio- 
crité.  Elle  peut  feule  nous  mener  aa 
bonheur. 

MÉDiOMATRICESî  (les)  anciens 
peuples  qui  habitoient  la  Germani* 
que  première.  Ils  occnpoierit  i  pea 

près 
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^  '^1  ce  qurcompore  amoardliul  le  | 
'     iliocèfe  de  Meu  :  CéUtc ,  Pline  , 

Tacite ,  &c.  en  font  memion. 
«MÉDIRE  j  verbe  neutre  de  la  qua- 
trième  conjugaifon.  Midediçerc. 
Dire  du  mal  de  quelqu  un  fans  né- 
cefliré^  foit  par  imprudence,,  foie 
par  malignité.  Elle  ejl  déins  tufage 
de  médire  de  toutes  les  perjonnes 
qu^elle  connoie. 

Ce  verbe  fe  conjuge  eomme  dire  j 
excepté  i  la  féconde  perfonne  du 

f^lunel dupréfenc  de  Tindicacif»  où, 
'oa  ne  die  pas  vous  médites  p,  mais 
vous  médife\. 
MÉDIS  \  bourg  de  France  en  Sainton- 
ge  I  à  cinq  Ueues  »  fud*oueft  »  de 
Saintes. 
MÉDISANCE  ;  fubftantif  féminin. 
DetreSatio.  Détraâion  contre  l'hon- 
neur du  prochain  y  difcours  au  dé- 
favantage  de  quelqu'un  »  tenu  fans 
néceflite. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  paroifle  plus 
léger  que  la  médifance  »  rien  qui 
foit  reçu  avec  plus  de  fatisfaâion  » 
rien  qui  fe  répande  plus  univerfel- 
lement. 

Â  peine  y  a-t-il  un  feul  homme 

a  ai  ne  foit  coupable  à  quelque  égard 
e  ce  vice  \  quoiqu'il  faut  avouer 
en  même  temps  que  ,  de  quelque 
manière  que  nous  en  uGons  les  uns 
envers  les  autres ,  nous  nous  accor- 
dons tous  à  blâmer  les  médifans  & 
les  caloomiateurs.  On  peut  dire  en 
général»  que  ce  défaut  naît  d'une 
efpèce  de  haine  qu'on  porte  au 

Senre  humain,  de  Venvie  qu'on  a 
e  s'acquérir  de  l'eftime ,  de  paiTer 
pour  fpirituels ,  de  paroître  lavoir 
cous  les  fecrets  des  autres ,  ou  de 
complaire  à  ceux  qui  ont  ce  mal- 
heureux penchant ,  &^avec  lefquels 
pn  eft  en  fociété. 

Celui  qui  prend  plaifir  i  entendre 
dire  du  mal  des  autres  ^  f^^  yç^i: 
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par-U4qu'il  a  le  véritable  goût  de 
ce  qui  eft  fcandaleux,  &  par  confé^ 
quent  qu'il  a  en  lui-même  les  fe- 
mehces  du  vice  dont  il  s'agit.  S'il 
eft  charmé  à  l'ouie  du  mai  qu'on 
dit  des  autres ,  il  trouvera  le  même 
plaifir  à  le  débiter  \  &  il  fera  d'au- 
tant plus  difpofé  k  faire  cette  dér 
marcne  qu'il  s'imaginera  naturelle- 
ment que  tous  ceux  avec  lefquels 
il  converfe  »  goûtent  la  même  latisr 
faâion  que  lui. 

^  Au  refte  on  médit  moins  aujour-* 
4'hui  dan$  les  fociécés  qu'on  ne  fai« 
foit  autrefois  :  ce  n'eft  pas  que  les 
mœurs  foient  devenues  meilleures  » 
mais  c'eft  qu'on  joue  davantage.  Les 
cartes  ,  dit  fort  bien  un  auteur  mo« 
derne»  ont  fauve  plus  de  réputations 
que  n'eût  pu  faire  une  légion  de 
miflionnaires  attachés  uniquement 
à  prêcher  contre  la  médifance  y  mais 
on  ne  joue  pas  toujours  »  &  par  con-r* 
féquent  on  médit  quelquefois. 

Mbdisancb  y  fe  prend  aufli  quelque*' 
fois  pour  calomnie.  Tout  ce  quon  a 
dit  contre  cette  femme  efi  pure  médir 
fonce. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue  »  &  U 
quatrième  très  brève. 

MÉDISANT. ANTEi  adjeûif.  iMir- 
ledicus.  Qui  médit.  On  devroitfuir 
Us  perfqnnes  médifantes.  * 

On  appelle  hifioire  médijante^  unç 
hiftoire  qui  eft  remplie  de  médifan* 
ces.  Et  1  on  dit  proverbialement  iç 
figurément»  Vhijloirc  midifante  dit 
cette  nouvelle ijponz  dire ,  que  des  per- 
fonnçs  médil^tes  répandent  cettç 
nouvelle* 

l^iDisANT  y  s'eoaploie  aufli  fubftantî** 
yement.  Cejlun  médiane  ^  unemé* 
4ifante. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  y  la  troifième  longue ,  &  U 
qiUtf  ièmç  à^  fi^minin  très-bcèK^ 
^  Dd4 
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MÉDITATIF ,  IVE  ;  adjeûif.  Medi- 
tdtioni  inuntus.    Qui  l'appliqae  à 
méditer.    Les  gens  méditatifs   ont 
ordinairement  de  l'humeur* 
Mbditatif  ,  s'emploie  aoffi  fabftanci- 
vement.  Les  méditatifs  en  matière 
de  dévotion. 
MÉDITATION;  fubfttntif  féminin. 
Meditatio.  Opération  de  t'efprit  qui 
s'applique  i   approfondir  quelque 
fujer ,  quelque  matière.  Cette  que/- 
tion  ejl  épineuje  >  eUe  exige  une  pro* 
fonde  méditation. 
Méditation  »  fe  dit  aufli  des  écrits 
compofés  fur  quelques  fujets  de 
dévotion   ou  de  philofophie.  Les 
méditations  de  Sainte  Thérèfe.  Les 
méditations  de  Defcartes. 
Méditation  ,  (ignifie  encore  oraifon 
mentale.    Les  religieufes    viennent 
£  entra  en  méditation.  Cefi  theure 
de  la  méditation. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves ,  la  troifième  longue  j  &  les 

autres  brèves  au  fingulier  ;   mais 

la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MÉDITÉ ,  ÉE  \  participe  paffif.  Voye^ 

Méditer. 
MÉDITER  \  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Medkari. 
Penfer  attentivement  à  faire  quel- 
que chofe  ,  à  faire  réuffir  quelque 
projet.  //  médite  une  entreprife  im- 
portante.  On  avoit  médité  Ja  perte. 

On  dit  attiE  ,  méditer  une  vérité  , 
méditer  profondément  une  quejiion  ^ 
une  matière  ;  pour  dire  ,  approfon- 
dir une  vérité  ^  examiner  une  quef- 
-     tion  y  une  matière. 
Méditer  ,  eft  auifi  verbe  neutre  ,  & 
fignifie  quelquefois  la  même  choie 
que  1  aûif.  //  médite  de  s'établir  à 
Londres.  Méditer  d'exécuter  un  pro^ 
jet. 
Méditer  ,  fignifie  aufli  quelquefois , 
délibérer  ^  coofult^i  en  foi-mrmc* 


//  médiu  comment  il  pourra  Je-At^ 
de  cet  embarras.  ; 

MÉDITER  ,  fignifie  encore  réfléchie 
attentivement  fur  quelque  cho(c« 
Méditer  fur  lee  dogmes  de  la  religion^ 
fur  C  évangile. 

MÉDITER ,  ugnifie  auffi  faire  l'oraifon 
mentale.  Les  Communautés  Reli^ 
gieufes  ont  des  heures  réglées  pour 
méditer. 

Les  deux  premières  fjllabes  (ont 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  /^oyq  Verbe. 

MÉDITERRANÉE }  adjcûif  des  deux 
genres.  Mediterraneus.  Il  fe  dit  de 
ce  qui  eft  an  milieu  des  terres  »  eii- 
fermé  dans  les  terres.  Une  Province 
méditerranée. 

Il  fe  joint  ordinairement  avec 
mer  ;  te  Ton  appelle  mer  Méditerra^ 
née,  cette  mer  qui  eft  fimée  entre 
l'Europe ,  l' Afie  &  l* Afrioue ,  fie  qui 
communique  avec  TOcéan  par  le 
détroit  de  Gibraltar.  Les  galères  de 
Frante  font  fur  la  mer  Méditerranée. 
Méditerranée*,  s'emploie  aufli  fnb- 
ftantivement ,  &  alors  il  ne  fe  die 
que  de  la  mer  Méditerranée.  Cette 
ville  ejlfitueefurla  Méditerranée. 
MÉDITRINALES  ;  fubftantif  fémi- 
nin pluriel)  &  terme  de  Mycholc^ie. 

^  Fêtes  que  les  Romains  célébroîent 
en  automne  le  1 1  d'Oâobre  »  en 
l'honneur  de  la  déefle  Méditrioe  » 
dans  lefquelles  on  goûtoit  le  vsn 
nouveau  »  fie  l'on  en  buvoit  auflS  da 
vieux  par  manière  de  médicament» 

Crcequ'on  regardoit  le  vin  non-feu- 
nent  comme  un  confonatif ,  mais 
encore  comme  on  antidote  puilfant 
dans  la  plupart  des  maladies. 

MÉDITRINE  \  nom  d'une  déefledes 
anciens  <yii  préfidcHt  aux. médical 
mens  &  aux  guérifons. 

MEDIUM  ^  fubftanâf  mafcnlin  du 
ftyle  familier.  Terme  emprunté  du 
latin  pom  fignifier  an  moyen  d'act 
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z  SèmttioJement.  On  ne  tfûuve  point 
^  de  médium  pour  les  concilier. 

MÉDIUM;  fiibftftDcifinafculin.Plaiice 
-  dont  on  diftingue  beaucoup  d'ef- 
'  pèces.  Ses  feuilles  fonc  femblables 
a  celles  de  la  vipérine  ,  &  fes  fleurs 
'  qui  font  en  épi  Se  en  clocher ,  à  cel- 
les de  là  campanule.  Cette  plan  ce 
*  eft  aftringente  Se  rafraîchi  uante  : 

trife  en  oécoâion ,  elle  arrête  les 
éoiorragies. 

MEDNIKI  i  Wlle  épifcopale  de  Po- 
logne dans  la  Samogitie ,  près  de  la 
rivière  de  Wirwiiz. 

MÈDOC  }.p^s  de  France  dans  la 
Guienne  >  entre  la  Garonne»  le  pays 
de  Bufch ,  les  landes  de  Bordeaux  & 
rOciéan.  Il  a  feize  lieues  de  lon- 
gueur Ôc  huit  &  demie  de  largeur. 
Le  bourg  de  TEfparre  en  eft  le  chef- 
lien.  On  y  recueille  du  blé  &  beau- 
coup de  vins  eftimés.  Il  y  a  auiffi 
d'excellens  pâturages  qui  nourrirent 
quantité  de  moutons. 

C*eft  encore  là  où  1  on  trouve  ces 
cailloux  brillans  connus  fous  le  nom 
de  médoc.  Des  boucles  de  médôc* 

MEDRACH  ;  fubftancif  mafculin  qui 
fait  au  pluriel  medrafchim.  Ce  n)ot 
ie  trouve  dans  les  Hébrai^Taiis  pour 
lignifier  un  comfnentaire  fur  TEçri- 
ture. 

MÉDRÈSE  }  fubftantif  mafcuUn  & 
ternie  de  Rel^cipn.  Les  Turcs  don- 
nent c.e  npm  a.u;i  écoles  ou  acadé- 
mies que  les  Sultans,  font  bâtir  à  cqré 
de  leurs  grandes  mofquées.  C'eft 
de*li  qu'on  tire  les  Juges  dès  ville; 
que  l'on  appelle  Molahs. 

MÉDICA  i  vUle  d'Afrique  en' Barba- 
rie ,  au  Royaume  d'Alger  »  dans  une 
contrée  qui  abpnde  en  blé ,  en  rrou- 
peaux  6c  en  fruits  •  â  5  p  lieues  >  fud? 
pueft,  d'Alger. 

MÉDULLAIRE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Q^  apparticiic  ^  \^  mopUe 
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cte  qui  en  a  la  nature,  tajubfiatufi 
mé^Uaire  du  cerveau. 
MÉDUSE  \  nom  d'une  fille  de  Phor- 
eus  &  de  Ceto  »  &  l'une  des  trois 
Gorgones.  Neptune 9  dit-on,  épris 
de  fes  charmes ,  abufa  d'elle  dans  le 
temple  de  Mmerve.  Cette  déeflfe 
irritée  de  ce  facrilége  métamorphofa  \ 
les  cheveux  de  Médufe  en  ferpens  » 
&  donna  â  fa  tète  la  vertu  de  chan- 

Ser  en  pierre  tous  ceux  qui  la  regar« 
eroient.Perfée»muni  des  talonièrcs' 
de  Mercure ,  coupa  la  tcte  i  Mé^ 
dule  ».du  (ang  de  laquelle  naquit  le 
cheval  Pégafe  >  qui  frappant  du  pied 
contre  terre  fit  jaillir  la  fontainç 
d'flippocrène. 

MEDWAY  j  rivière  d'Angleterreaut. 
a  fes  fources  fur  les  frontières  des 
Comtés  de  Surrev  &  deSuffex,  arrofe 
Maidftone ,  Rocnefter  &  Chatham  ^ 
8c  va  fe  jeter  dans  la  Tamîfe  près 
de  rîle  oe  Schepey.  Comme  cette 
rivière  eft  fort  piofonde ,  on  y  fai^ 
hiverner  les^ros  vaiffeaux  de  guerrç, 
pour  les  mettre  en  fureté. 

MEDZIBOZ}  vîUe  de  Pologne  dans 
la  partie  méridionale  du  Palatinaf 
de  Volhinie ,  fur  le  Bogh ,  au-dei-; 
fus  de  Conftantinow* 

MES  9  bourg  de  France  en  Anjou  ,  i 
trois  lieues I  fud-ouçft  »  de  Châteaur 
Gontier* 

MÈES  j  (  les}  petite  villp  de  Frange  en 
Provence»  près  de  la  Durance,  t 
cinq  lieues ,  fud-oueft  »  de  Digne. 

MÉFAIRE  )  vieux  verbe  neutre  »  qui 
fignifioit  autrefois  faire  tprt  te 
préjudice  a  quelqu'un.  Il  eft  encore 
çn  ufage  au  Palais.  On  lui  fie  dcfenfi 
de  méjaire  rfi  médire. 

MÉFAIT  ;  fubftantif  mafculin.  Deliç^ 
tifm.  Délit ,  aâion  criminelle.  \\ 
ne  fe  dit  guère  qu'en  cette  phrafe  ^ 
punir  q^elqu*un  pour  fes  méfaits* 

mnfi^Qt\  fiibftantif  féminin.  Gif, 
1344  ij 
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fidifuia.  Soupçon  en  mal.  //  ne  faut 
pas  porter  là  méfiance  trop  loin. 

On  dit  proverbialement ,  U  me- 
fianu  eft  mire  dt  fureté. 

Les  deux  premières  fyllabes  (ont 
brèves  «  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

MÉFIANT  ,  ANTEi  adjeftif.  Sufpi- 
.  ciofus.  Qui  fe  méfie ,  qui  eft  natu- 
rellement foupçonneux.  //  tjl  d'un 
•  caraSère  méfiant.  Elle  eft  méfiante. 

MÉFIER  )  (  fe  )  verbe  pronominal  ré- 
fléchi de  la  première  conjugal  fon  » 
lequel  fe  conjugue  comme  Chan- 
ter. Diffidere.  Se  défier  ,  foupçon- 
ner  de  peu  de  fidélité ,  de  peu  de 
fincérité.  Elle  na  pas  tort  dcfe  mé- 
fier dt  lui. 

MEGABYSE  i  fubftantif  mafculin,  & 
terme  de  Mythologie.  On  appeloit 
ainfi  les  Prêtres  de  Diane  d'Ephèfe. 
Us  écoient  eunuques*  On  leur  por- 
coit  beaucoup  de  refpeâ.  Se  des 
filles  vierges  partaeeoient  avec  eux 
llionneur  du  facerdoce. 

MEGAHÉTERIARQUE  ;  fubftantif 
mafculin.  Titre  d'un  Officier  de 
l'Empire  grec  «  qui  commandoit  en 
chef  les  troppes  étrangères  dé  la 
garde  de  l'Empereur. 

MEGALASCLÉPIADES;  fubftantif 
féminin  pluriel,  8c  terme  de  Mytho- 
logie. Fêtes  que  l'on  célébroit  autre- 
«fbts  â  Épidaure  en  l'honneur  d'Ef- 
cttlape  ,  Dieu  de  la  Médecine. 

MÉGALESIES  j    fubftantif  féminin" 

fluriel  >  &  terme  de  Mythologie, 
êtes  qui  furent  inftituées  à  Rome 
l'an  5  50  de  fa  fondation ,  en  l'hon- 
neur de  Cybele  ou  de  la  grande- 
mère  des  Dieux.  Les  oraclet^fibyl- 
lins  marçiuoient  »  au  jugement  des 
Dccemvirs  ,  qu'on  vaincroit  Kenne- 
mi  ôc  qu  on  le  chafleroit  d'Italie  ,  fi 
la  mère  Idéenne  étoit  apportée  de 
PeSlnonte  à  Rome.  Le  Sénat  envoya 
des  Ambafladeurs  au  Roi  Attalos 
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[ui  les  reçut  humainement  »  8c  leur 
it  préfent  de  la  déeflè  qu'ils  défi* 
roient  d'avoir.  Cette  ftatue  apportée 
à  Rome  fut  reçue  par  Scipion  Nafi- 
ca  y  eftimée  le  plus  homme  de  bien 
de  la  République.  U  la  mit  le  ix 
Avril  dans  le  temple  de  la  Viâoire*» 
fur  le  mont  PaFatin.  Ce  même  joue 
on  inftitua  les  Mégaléfies ,  avec  des 
jeux  qu'on  appela  Mégaléfiens. 

MÉGALÉSIENS  ;  (  jeux  )  on  appeloit 
ainfi  chez  les  Romains  des  jeux 
magnifiques  qui  étoient  dédiés  aux 
dieux  du  premier  ordre  &  particU' 
lièrement  à  Cybèle., J-es  dames  ro- 
maines y  danfoient  devant  Tautel 
de  cette  déelTe  :  les  Magiftrats  y 
afStloient  revêtus  d'une  robe  de 
pourpre  ;  la  loi  défendoit  aax  efcla- 
ves  de  paroître  i  ces  auguftes  ccré^ 
monies  j  &  pendant  qu'on  les  celé» 
broit  »  plufieuts  Prêtres  phrygiens 
portoient  en  triomphe  dans  toutes 
les  rues  de  Rome  >  l'image  de  la 
déefTe. 

On  repréfentoit  auffi  fur  le  théa^ 
tre  pendant  ces  folennités  »  <)es  co* 
médies  choifies.  Toutes  celles  de 
Tétence  furent  jouées  aux/Virx  «/- 
galéfiens ,  excepté  les  Adelphes  » 
qui  le  furent  aux  jeux  funèbres  de 
Paul  Emile ,  &  le  Phormion  qui  le 
fut  aux  jeux  romans.  Les  Édiles 
donnoient  d'ordinaire  ce  divertifle- 
ment  au  peuple  pendant  fix  jours  , 
&  ils  y  joignoient  des  feftins  ou 
regnoient  la  maenificence  8c  la  fomp» 
tuofité  fur  la  rni  de  la  République» 

MÉGALOBYZEi  Toy^r  Mbgabyzi. 

MÉGALOGRAPHIE;  Aibftantif  fé- 
minin. Megalographia.  Les  anciens 
appeloient  ainn  la  partie  de  la  pein« 
rure  qui  traitoit  les  grands  fujets* 

MEGALOPOLIS;  nom  d^une  ancien- 
ne  ville  du  Peloponèfe  dans  l'Arca* 
die.  Elle  fe  nomme  aujourd'hui 
Léontari. 
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I^éGÂR>DEi  fubftamif  fémtnm.Jk* 
iro^ira/iriâ.  Manque  de  foin ,  d^appli- 
cacipn  ^  d'atceocion.  Il  n  a  d'uuge 
que  daas  cette  façon  de  parler  ad- 
verbiale ,  par  még^rdc.  Il  fit  cent 
faute  par  mégarde. 

\iEGARE  pi  y  a  eu  pluHeurs  ancien- 
,  nés  villes  de  ce  nom  :  il  y  e»  avoir 
une  en  Syrie  ,  une  au  Pelopçnèfe  , 
une  enTheflTalie,  une  dans  le  Ponr , 
une  dans  TUlyrii» ,  une  dans  la  Mo- 
loffide ,  une  en  Sicile ,  &  une  enfin 
dans  rÀchaïe.  Cetre  dernière  fur  la 
plus  célèbre*  Elle  étoic  capitale  du 
Royaume  de  Mcgaride  &  fituce  au 
fond^u  golfe  de  Saronique  ,,  entre 
Arhènes  6c  Corincihe  »  à  ix  milles 
d'£leu(is. 

Lé  Royaume  de  Mégare  s'éten- 
doit  enjlre  le  eolfe  Saronique  au 
levant  »  &  celut  de  Corintbe  i  Toc- 
cident ,  &  jufqu'i  llfthme  de  Co- 
rintbe. Il  fat  gouverné  par  doute 
Rois»  depuis  Clefo»  fils  de  Lelex, 
Roi  de  Lélégie ,  jufqu'à  Ajax ,  fils 
'  de  Télamon  ,  qui  mourut  au  fiége 
de  Troie  de  fa  propre  main  &  de 
'  Tëpée  fatale  dont  Heâor  kiî  avoir 
fait  préfenc ,  en  confidéracion  de  fa 
valeur. 

Après  cet  événement,  ce  Royau- 
me  devint  up  état  libre  &  démocra- 
tique jufquVu  temps  que  lés  Athé^ 
tiiens  s'eifrendirent  les  maîtres.  En-. 
'  fuite  les  Héraclides  enlevèrent  aux 
Athéniens  cette  conquête  &  cra« 
blirent  le  gouvernement  ariftocra- 
tique. 

Alors  les  Mégariens  prefque  tou- 
jours occupés  à  fe  défendre  contre 
des  voifîns  plus  puiflans  qu'eux,  de- 
venoient  troupes  auxiliaires  des  peu- 
ples auxquels  leur  intérêt  le6  atta* 
choit ,  tantôt  de  Lacédémone ,  & 
tantôt  de  Corintbe  ,  ce  qui  ne  man- 
qua pas  de  les  mettre  aux  prifes  al- 


.  ternatiyement  avec  les  uns  ou  les 

autres. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  Tin- 
gratitude  .des  ^  Mégariens  dont,  ils 
avoicnt  pris^l^.^j^fe,  çop'^Ç  Cp- 

.  linthe  &c  Lacéd^o^opé',  ûur  inter- 
dirent l'entrée  des  porrs  &  du  pays 
de  TAitique ,  &  ce  décret  fulmi- 
nant alluma  la  guerre  du  Pélopp- 

;nèfe. 

Paufaniasdicque  le  héraut  d'A*- 
thènes  étant  allé  fommer  les  Mé- 

rtriens  de  s  abftenir  de  la  culture 
une  terre  conikcrée  aux  Déefifes 
Cérès  fie  Proferpine  »  on  mafiacra 
le  Héraur  pour  toute  réponfe.  L'in- 
térêt des  Dieux  ,  ajoute  Plutarque.» 
fervit  aux  Athéniens  de  prétexte  ; 
mais  la  fameufe  Afpafie  de  Milec 

?|ue  Périclès  aimoit  éperduemeiû  » 
ut  la  véritable  caufe  ck. la  rupture 
àQ%  Athéniens  avec  Mégare.  L'a- 
necdore  eft  bien  fingulière. 

Les  Mégartens ,  par  repréfaillès 
de  ce  qu'une  troupe  de  ieuneii  Athé- 
niens ivres  avoient  enlevé  chez  eux 
Séméthé  coartifahe  célèbre  ds^s 
Athènes  ,  enlevèrent  deux  courti- 
faunes  de  la  fuite  d'Afpafie.  Und 
folle  pafEon ,  lorfqcf^lle  poflfède  les 

f;ranaes  âmes  ,  ne  4eur  infpite  que 
es  plus^  grandes  foiUefîès'.  Périclès 
épouf£'  la  querelle  d'Afpafie  outra- 
gée, 2^  avec  Iç  pouvoir  qu'il  avoir 
en  nsvsti  »  il  vînt  ^tellement  i  bout 
de  perfttader  ce  qu'il  lui  plut.  On 
publia  contre  les  Mégariens  un  dé^ 
cret  foudroyant.  On  défendit  tout 
commerce  avec  eux  fous  peine  de 
la  vie  ,  &  Ton  direfia  un  nouveau 
formulaire  de  ferment  »  par  lequel 
tous  les  €énéraâx  s'engagebient  k 
ravager  deux  fois  chaque  année  les 
tetres  de  Mégare.  Ce  décret  jeta  les 
premières  étincelles  »  qui  peu  i  peu 
allumèrent   la  guerre  du  Pélopor 


'  iiàfe.  Elle  fuit  TouVrage  de  trois  cour- 
tifanes.  .    ^ 

Dans  la  fuite  Mégare  devint  une 

'  colonie  romaine  par  la  conquête 
qu'en  fit  Quinrus-Cécilius-MéreU 
lus.  Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  qu'un 
bourg  qui  en  a  confervé  le  nom , 
&  ou  Ton  trouve  quelques  beaux 
reftés  d'antiquité. 

Les  Mégariens  ne  furent  pas  efti- 
snés deledrs contemporains }  les au- 

-  ceurs  grecs  s'étendent  beaucoup  à 
peindre  leur  mauvaife  foi  \  leur  goût 
de  plaifanterie  avoir  paflé  en  pro- 

'  verbe  j  on  comparoit  auffi  leurs 
belles  promefles  aux  barillets  de 

.  tcerre  de  leurs  manufadures  y  ils  im- 

;  pofoient  à  la  vue  pat  leur  élégance } 
niais  on  ne  s'en  fervoit  point  &  on 

.  lei  mettoit  ea  réferve.  aans  les  ca« 
binées   des    curieux  »    parcequ'ils 

-  éfioient  audi  minces  que  fragiles. 
Les  larmes  des  Mégariens  furent 

>  encore  regardées  comm^  exprimées 

pat  force  Se  non  par  de  vrais  fenti- 

,  mens  de  douleuf: ,  d'où  vienç  qu'on 

.  en  attribuoit  la  caufe  à  l'ail  &  i 

l'oignon  de  Içur  pays. 

Les  femmes  de  les  filles  de  Mé- 
gare n'étoient  pas  plus  confidérées 
par  leur  vertu ,  q\ie  les  hommes  par 
leur  probité  »  leur  nom  fervoir  dans 
la  Grèce  à  déi^giaec  les  feo^mes  de 
mauvaife  vie* 
>I£GARE  i  fQDime  d'Hercule.  Fajc^ 

Hercule, 
J^ÉGARiQÛEj  (feue)  fedlqdePbi- 
.  lofophes  qui  fut  ainfi  nommée  d'Eu- 
^lide  de  A^égare  oui  en  Ait  le  fon- 
dateur. On.  l'appela  au0j  Êrifliq^e  j^ 
de  la  manière  cont^ncieufe  Se  lo- 
phiAiaue  dont  on  y  difpucoit.  Ces 
Phi^fophes  avoient  pris  de  Sopr^te 
l'art  d'intetroger  Se  de  répondre  ; 
mais  ils  l'avoienr  corrompu  par  la 
.  fubtiUté  du  fophifme  &  la  frivolité 
des  fu|ets.  11$  fe  propofoient  moins 


"'d*îhftruîre  que  d'embarraffer  ;  de" 
montrer  la  vérité  que  de  réduire 
au  filence.  Us  fe  jouoient  du  bon 
fens  8c  de  la  raifon.  On  compte 

f»atmi  ceux  qui  excellèrent  particu- 
ièment  dans  cet  abus  du  temps  Se 
des  talens ,  Eaclide ,  ce  h'eft  pas  le. 
géomèttfe  ,  Eubulide  ^  Âlexinus  » 
EupKante  »  Apollonius  Cronus  » 
Diodore  Cronus ,  Ichtiàs  ,  Clinor 
maque  Se  Stilpon» 

MÈGÉE  }    petite  mais  forte  ville 
d'Afrique  au  Royaume  de  Fez ,  dans 
la  Province  de  Garet  »  i  deux  lieues 
.  de  la  mer. 

MÉGELLE}  fubftantif  féminin  ,  SC 
terme  de  Relation.  C'eft  laflem- 
blée  des  grands  Seigneurs  de  la 
Cour  de  Perfe  »  fpit  <\w  le  Sophi 
les  appelle  pour'des  çhqfes  de  céré« 
monie ,  foit  qu'il  ait  befoin  de  le^^ 
confeil  dans  des  affaires  importati- 
tes  Se  fecrettes.  Ceux  qui  alfiftent 
à  ces  fortes  d'affemblées  »  gardât 
un  fecret  inviolable. 

MÉGÈRE  i  nom  d'unç  des  trois  Fur 
ries  :  fes  fopurs  s'appèloient  Tifi^^ 
phonc  Se  Alc&on.  Voyez  Furies. 

MéGias ,  fe  die  figurément  d'une  fem« 
me  méchante  Se  emportée.  Safc^^. 
rpç  cfi  une  Afégir^» 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
*]a  féconde  longue  »  &  la  troifième 
très-brève. 

MÇGESVARj  ville  de  Tranfylvaniç; 
çhef-lieu  d'un  Comté  de  même 
nom ,  fur  le  Kokel.  Elle  eft  remat- 

3uab^  par  l'excellent  vin  que  pro^ 
uit  fpn  territoiret* 
MÉGIE  ;  fubftantif  féipinin.  Art  de 
préparer  les  peaux  de  moutons  Se 
autres  peaux  délicates  en  blanc  »  Se 
de  les  rendre  propres  4  divers  ufa- 
ges.  Une  peaupaffec  en  mégie. 
MEGlLLAT,  ou^1egil{.othj  terme 
'  hébreu  qui  (ignifie  rouleau  &  pax 
lequel  les  Juifs  défirent  ces  ciiia 


MEG 

;"  Uyres»  favoir ,  l'Ecclcfiafte ,  le  Can- 
tique des  Cantiques  y  les  Lamen- 
calions  ,  Rach  &  Efther.  C'eft  ce 
qu'ils  appellent  tes  cinq  Mcgilloth. 
MÉGISSERIE;  Aibftamif  téminin.Le 
métier  &  trafic  de  Mégiflier. 

Il  y  a  i  Paris  le  Quai  de  la  Me^ 
çjfcrie  j  que  l'on  a  ainfi  appelé  par- 
ceqne  les  Mégiffiersy  demeuroient> 
êc  j  faifoient  leur  travail  &  feur 
commerce. 
MÈGISSIER  ;  fubftantif  mafcuTin. 
Ârtifan  donc  le  métier  eft  de  pafTer 
*  lis  peaux  en  blanc ,  pour  les  mettre 
en  état  d'être  employées  par  lés 
Gantiers  «â*^. 

Ce  font  auffi  les  Mégiffiers  qui 
préparent  certaines  peaux  dont:  on 
veut  que  le  poil  foit  confervé ,  foit 
pour  être  employées  â  faire  de  grof- 
les  fourures  »  foit  pour  fervir  à  d'au- 
tres u(ages.  Ce  lont  pareillement 
ces  ouvriers  qui  donaencla  première 
préjparation  au  parcheaùn  8c  au 
vélin. 

On  peut  pafler  en  mégie  toutes 
fortes  de  peaux;  mais  ordinaire- 
ment on  ne  fe  fert  que  de  celles  des 
béliers,  moutons ,  brebis,  agneaux, 
chèvres,  chevreaux  &  francs  cha- 
mois de  montagne ,  comme  étant 
hs  plus  propres  i  être  mifes  en  ou- 
vre par  les  Gantiers  &  Peauffiers. 

Les  PeaufSers  teignent  en  diverfes 
couleurs  les  peaux  paflees  en  mégiê, 
&  leur  donnent ,  quoiqu'impropre- 
ment ,  le  nom  de  bafanncs. 

Les  Mégiffiers  compofent  à  Paris 
tine  communauté  d'Ârtifans  d'envi- 
ron cinquante  maîtres  ;  fes  ftatnts 
font  du  mois  de  Mai  1407  ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI ,  confirmés 
depuis  par  François  I ,  en  Septem- 
bre 1 5 1 7  ,  &  par  Henri  IV  en  Dé- 
cembre 1 5  94. 

Suivant  ces  ftatuts ,  chaque  maî- 
tre ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  i 


■MES  „, 

;  k  i^  »  &  aucun  ne  peut  être  reçu 
maître  qu'il  n*ait  fait  au  moins  nx 
années  d  apprentiflaee  &  fait  chef* 
d^cnivre  ,  qui  confine  à  paflTer  un 
cent  de  peaux  de  mouton  en  blapc. 
Les  fils  de  maîtres  font  exempts 
de  1  apprentiflâge  fans  1  être  du  che& 
^'œuvre. 

Le  nombre  des  jurés  eft  de  trois  -^ 
deux  defquels  font  élus  tous  les  ans 
dans  une  alTemblée  générale  des  maî« 
très  de  la  communauté  ;  le  fermettt 
àts  nouveaux  <élus  fe  prête  par  de- 

i  vant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieu- 

'  tenant. 

II.  y  a, une  Ordonnance  de  Poltct 
en  date  du  20  Oûpbre  1701 ,  qui 
défend  aux  Mégiffiers  &  aux  Tan* 
neurs ,  de  porter  fur  la  rivière  de 
Seine  leurs  oourres  pour  y  être  la- 
vées &  leurs  cuirs  avant  qu'ils  a^ent 
été  acharnés  y  comme  auffi  de  bou« 
1er  les  morplains  &  de  les  jeter  danp 
la  ûvière ,  leur  enjoignant  de  laifTer 
repofer  les  eaux  qui  font  dans  lea 
plains  ,  afin  que  les  morplains  ref« 
tent  dans  les  fonds  pour  être  vidés 
&  expofés  fur  les  berges  9  s'y  égou- 
ter ,  &  enfuite  être  portés  dans  des 
tombeceaux  hors  de  la  ville  &  au 
loin  ,  enibite  que  le  public  n'en 
puifie  recevoir  aucune  incommo- 

.  dite.  Cette  Ordonnance  leur  défend 

Êareillement  de  jeter  dans  la  rivière 
js  écharnnres  ».  ni  autres  immondi- 
ces ,  &  leur  enjoint  de  ne  faire  la 
vidange  de  .leurs  plains  dans  la.'  ri- 
vière qu'à  fix  heures  du  foî^  dcçuia 
le-premier  Oâobre  jufqu'au  dernier 
Mars,  &  à  huit  heures  du  foir* de- 
puis le  premier  Avril  jufqu'au  der-- 
nier  Septembre  ;  le  tout  i  peine  de 
trois  cens  livres  d'amende  dont  les 
pères  &  les  'maîtres  feront  civile- 
ment refponfables  pour  leurs  enfans» 
ouvriers  &  domeftiques  ,  mêmt 
d'inicrdiâion  en  cas  de  récidive. 
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MÉGNIE-;  vieux  mot  qui  âgntâoie 

'    aptrefbis  fâtnille. 

MÉHAIGF^E  ;  petite  rivière  dei  Pays- 
fias ,  qui  a  fa  foutce  dans  le  Comté 
de  Nimur&  fon  embouchure  dans 
la  Meufe. 

WÉHAIGNER  j  vieux  moi  qui  figni- 
'  Hoic  autrefois  eftropier.    - 

MÈHÉDIE  j  petite  ville  d'Afrique  au 

*  Royaume  de  Tréméceri ,  à  15  lieues 
d'Alger  ,  vers  le  midi. 

'MÉHUN-SUR-lNDREi  bourg  de 
France  en  Berry ,  près  de  llndre  , 
à  trois  lieues,  ouennord-oueft  de 
Chiceauroux. 

MBHUN- SUR ^ LOIRE  ;    ville    de 

*  France  dans  TOrléanois ,  près  de  la 

*  Loire  ,  à  quatre  lieues  ,  fud-oueft  » 
d'Orléans.  Il  y  a  une  Juftice  royale 
A:  une  Ëglife  collégiale  »  dont  le 
Chapitre  eft  compoié  de  14  Cha- 
noines ,  y  comprrs  les  Dignitaires, 

WEHUN  SUR-YÈVRE  i- vilb   de 

^  France  en  Berry  i  fur  la  rivière  dTè- 
vre ,  à  quatre  lieues ,  nord  oueft  »  de 
3ourges.  Il  y  a  cin  Bailliage ,  une 

'  Prévoté  >  une  Êglife  collégiale ,  &c. 
Charles  VII  avoir  fait  b$ltir  dans 
cette  ville  un  château  où  il  finit  fa, 
carrière  le  1 1  Juillet  1 46»  1  »  âgé  de, 
58  ans.  U  s*y  laiffa  moiirir  de  faim 
par  la  crainte  que  Louis  XI  ne  Tem- 
poifonnât  \  ce  Prince  aimable  ne  fut 
malheureux  que  par  fon  père  8c  par 
fon  fils.  U  eut  l'avantage  de  con- 
quérir fon  Royaume  fur  les  Anglois, 

'  Çç  d^  rentrer  dans  Paris  comme  y 
rentra  depuis  Henri  IV.  Tous  deux 
ont  été  déclarés  incaps^bles  de  poflTé- 
der  la  Couronna ,  &  tous  deux  ont 
pardonné  j  mais  Henri  IV  gagn^ 

'  fes  États  par  lui-même,  au  lieu  que 
Cha  ries  VII  ne  fut ,  pour  ainfi  dir e , 

?|ue  le  témoin  des  merveilles  de 
on  règne:  la  forrune  fe  plai  à  les 
produire  en  fa  fiiveur ,  tanqis  qu'aux 
pieds  de  la  belle  Agnès  i\  çpnfutnoit 


nir 

ies  plus  belles  années  en  galantetfet^i 
enjeux  &  en  fêtes. 

MËIDIN^fubftanrifmafcuHn.  Petite 
monnoie  d'areent  fort  légère  >  frap* 
pée  au  coin  du  Grand  Seigneur ,  ft 
qui  a  cours  en  Egypte.  Elle  vaut 
trois  afpres  de  Turquie. 

MEIGLE  ;  fubftanrif  féminin.  Efpèce 
de  pioche  dont  le  fer  eil  recourbé  » 
large  du  côté  du  manche  8c  terminé 
en  pointe.  On  laboure. les  vignes  avec 
la  meigle. 

MEILLARDS  j.bourg  de  France  »  dans 
le  Limoufin ,  éleâion  de  Limoges. 

MEILLEUR  ,  EURE  ;  adjeftif.  Me^ 
lion.  Le  comparatif  de  bon  ,  qui  eft 
'  an^deflTus  de  Don.  Safanté  eft  meil-' 
leure  depuis  quelque  temps.  Ce  cheval 
eft  meilleur  que  celui-là.  Le  Jifciple 
s* explique  en  meilleurs  termes  que  h 
maître. 

Meillbcjr»  eft  quelquefois  fupeilatif, 
&  fignifie  qui  eft  au-deflus  du  boa 
fie  du  meille«r  ,  qui  eft  très  bon  ; 
&  dans  cette  acception  il  s'emploie 
toujours  avec  l'article  k.,  Ceft  h 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  ions 
ce  genre.  Cétoit  le  meilleur  officur  de 
i armée.  C^ft  4t  meilleure  province 
du  Royaume. 

Dans  le  ftyle  familier,  il  s'em« 
ploie  quelquefois  fubftantivemeut* 
Foilà  le  meilleur  de  fhiftoire. 

On  dit  aaflî  familièrement ,  boire 
du  meillei^rj  tirer  du  meilleur;  poi|C 
dire  ,  du  meilleur  vin  qu'il  y  ait. 

MEIMÂC  \  boutg  de  France  en  Limoa« 
fin  ,  4  (ept  lieues  ,  nord-eft ,  de 
Tulles.  U  y  a  une  Abbaye  d'hommes 
de  rOrdre  de  Saint  Benoit ,  laquel- 
le  eft  en  commende  &  vai(t  au  dtut 
laire  environ  1000  livres  de  rente« 

MEIN;  fubftantif  mafculin.  Poids  des 
Indes  qu'on  nomme  autrement  onan, 
Foyei  ce  mot. 

MEIN;  (le)  graqde  rivière  d'Aile^ 
inagr^e ,  qui  f|.  (es  foi^rçes  dat^s  te 
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Matqpifac  ie  Culmbach  »  fur  les 
frontières  de  la  .Bohème  ,  arrofe 
rÉvèché  de  Bamberg ,  celui  de 
Wurtzbourg ,  l'Éleétorat  de  Mayen- 
•ce ,  Afchafïenbourg*  Hanau ,  Franc- 
fort ,  &  va  fe  jeter  dans  le  Rhin  à 
la  porte  de  Mayence. 

ÎMEIRE  y  vieux  mot  qui  figniâoit  au- 
trefois  plus  grand. 

AlEISSEw  ,  ou  MisNiE  ;  ville  confi- 
^  .dérable  d'Allemagne  ,  dans  TÉlec- 
torat  de  Saxe  ,  <:apitale  du  Marqui- 
fat  de  Mifnie  ,  fur  TElbe ,  à  dix 
lieues ,  fud-eft ,  de  LeipHck ,  fous  le 
3 1  ^  degré  •  1 5  minutes  de  longitude, 
&  le  51^,  13  minutes  de  latitude. 
Cette  ville  a  été  bâtie  en  918  par 
lEmpereur  Henri.  Ses  Évcques  en 
acquirent  dans  ta  fuite  la  Souverai- 
neté.: mais  rÉvcché  ayant  é^  fécu- 
larifé  par  TÉleâeur  de  Saxe,  cette 
ville  eft  att^>utd*hui  fous  la  doniin^ 
tion  de  ce  Prince.  II  y  a  une  belle 
fabrique  de  porcelaine. 

MEISTRE  ;  lubftantif  mafculin ,  & 

.  terme  de  Marine.  On  appelle  wât 

de  mcijlrc  ^  arbre  de  meijlre^  le  plus 

frand  des  deux  mâts  d'une  galère. 
LA ,  ou  MiLA  \  ancienne  &  petite 
ville  d'Afrique ,  au  Jloyaume  d'Al- 
ger ,  connue  anciennement  fous  le 
nom  de  Milève.  Il  s'y  eft  tenu  deux 
vcoaciles  j  l'un  en  401  &  l'autre  en 

mIlÂMPIRUM  ;  voyci  Blé  de  va- 

lilÉLÂMPYGE;adjeaif  &  terme  de 
Mythologie.  Surnom  donné  à  Her- 
cule ,  parcequ'il  avoir  les  felTes 
noires  Se  velues. 

MELANAGOGUE  ;  adjeaif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  au(G  fubftanti- 
vement.  Il  fe  dit  des  remèdes  que 
1  on  croit  propres  â  purger  la  bile 
noire  ou  mélancolie. 

MÉLANCHTHON,  (Philippe)  né 
dans  le  Palatinat  da  Rhiô  en  14^79 
TûmcXm. 
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fit  fes  études  fous  la  direâton  dd 
célèbre  Reuchlin  fon  parent ,  qui 
changea  fon  nom  barbare  de  Schwar- 
tferd  ^  qui  en  allemand  (ignifie  terre 
noire  ,  en  celui  de  Melanchthon  qui 
a  la  même  flgniBcation  en  grec. 
Après  avoir  étudié  environ  deux 
ans  d  Pforsheim  «  fous  la  direâion 
de  Reuchlin  ,  il  fut  envoyé  a  Hei- 
delberg  en  1 509.  Ses  progrès  furent 
fi  rapides  qu  on  lui  donna  à  inf- 
truire  le  fils  d*un  Comte ,  Quoiqu'il 
n'eût  encore  que  14  ans.  Melanch- 
thon alla  étudier  en  15  \x  dans  l'a- 
cadémie de  Tubinge  ,  y  expliqua 
publiquement  Virgile ,  Cicéron  & 
Tite-Live.  La  chaire  de  Profeflêur 
de  Langue  grecque  dans  l'Univerfité 
de  Wirteoioerg  lui  fut  accordée  en 
1518  par  Frédéric  ,   Élefteur   de 
Saxe ,  a  la  recommandation  de  Reu* 
chlin.  Les  leçons  qu'il  fit  fur  Ho- 
mère &  fur  le  texte  grec  de  l'épître 
de  Saint  Paul  à  Tite ,  lui  attirèrent 
une  grande  foule  d'auditeurs  &  effa- 
cèrent le  mépris  auquel  fa  taille  Se 
^  fa  mine  Tavoient  expofé^  Son  nom 
pénétra  par  tout  &  il  eut  quelquefois 
jufqu'â  1  $  00  auditeurs.  Il  fe  forma 
bientôt  une  liaifon  intime  encre  lui' 
&  Luther  qui  enfeignoit  la  théolo- 
gie dans  la  même  Univerfité.  Us 
allèrent  enfemble  à  Leipfic  en  1 5 1 9 

!)our  difputer  avec  Échius.  Ils  sj 
ienalèrenc  l'un  &  l'autre.  Les  an- 
nées fuivantes  furent  une  complica- 
tion de  travaux  pour  Melanchthon. 
11  compofa  quantité  de  livres  \  il 
enfeigna  la  théologie  \  fit  plufieurs 
voyages  pour  des  fondations  de  col- 
lèges &  pour  la  vifitc  des  églifes  & 
drefia  en  1 5  }o  la  confefiion  de  foi 
connue  fous  le  nom  de  ConfcJJion 
d'Augsbourg  ^  parcequ'elle  fut  pré- 
fentée  à  l'Empereur  â  la  diète  de 
cette  ville.  Son  efprit  de  concilia- 
tion engagea  le  Roi  François  1  à  lui 
£e  c 
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'  écrire  en  1 5  3  5  pour  le  prier  cle  venir 
conférer  avec  les  Doâeurs  de  Sor- 
bonne.  Ce  Prince  fatigué  ie9  que- 
relles de  religion  ».  cherchoit  un 
moyen  de  les  éteindre.  Le  difciple 
de  Luther  fouhaitoit  ardemmepc  ce 
voyage  ainfi  que  Ton  maître  ^.mais 
rÉIedteur  de  Saxe  ne  voulut  jamais 
le  permettre ,  foit  qu'il  fe  défiât  de 
la  modération  de  Melanchthon  » 
fbit  qu'il  craignît  de  fe  brouiller 
avec  Lharles-Quint.  Le  Roi  d'An- 
gleterre dcfira  non  moins  vainement 
de  voir  ce  célèbre  théologien  pro- 
teftant.  Melanchthon  aflifta  en  i  { 19 
aux  conférences  de  Spire ,  &  il  y  fie 
éclater  fes>vertus  &  Ton  génie.  On 
dit  qu'ayant  eu  occafion  de  voir  fa 
mère  pendant  ce  voyage ,  cette  bon- 
ne femme  ,  qui  étoit  catholique  lui 
demanda  ce  qu'il  falloit  qu'elle  crut 
au  milieu  de  tant  de  difputes.  Con^ 
iinuei  j  lui  répondit  Ton  fils  ,  Je 
croire  &.  de  prier  comme  vous  ave:; 
fait  jufqu*à  préfent  ,  &  ne  vous 
laijfe[  point  troubler  par.  les  conflits 
de  religion.  Melanchthon  ne  parut 
pas  avee  moins  de  diftinâton  aux 
Fameufes  conférences  de  Rati(bonne 
en  1541  &  â  celles  qui  fe  tinrent 
en  1 5  4^8  au  fujet  de  V Intérim  de 
Gharles-Quint.  Il  compofa  la  cenr-. 
iîire  de  cet  Intérim  avec  tous^ 
les  écrits  qui  furent  préfentés  â 
ces  conférences^  Enfin  après  avoir 
eiïiiyé  des  fatigues  &  des  traverfes 
pour  fon  parti ,  il  mourut  à  Wir-* 
temberg  en  1 5  (o  â  ^4  ans.  Me- 
lanchthon étoic  un  homme  paifible , 
snodcfte  »  d'un  efprit  doux  &•  tran^ 
quille,  qui  n'avoir  rien  du  génie  im- 
pétueux de  Luther  &  de  Zuingle.  If 
Aaïflbit  les  difputes  de  religion  ^  Se 
vty  étoit  entraîné  aue  par  le  rôle 
qu'il  avoir  à  }ouer  dans  fes  quereU 
les»  Il  paroît  par  fa  conduire  &  par 
U^  ouvrages  ^  qu'il  a'étoic  point 
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éloigné  comme  Luther  dés  voter* 
d'acconunodement ,  &  qu'il  eût  fa- 
crifié  beaucoup  de  choies  potic  la« 
réunion  des  Proreftans  avec  les  Ca« 
tholiques.    Il  fut  le  plus  zélé  des* 
'     difciples  de  Luther.  Il  fur  auffi  le 
plus  inconftant.  Quoiqu'il  eut  em- 
brasé d'abord  toutes  les  erreurs  de 
fon  maîrre ,  il  ne  laifTâ  pas  d'être  en- 
fuite  Zuinglien  fut  quelques  points» 
Calvinifte  fur  d'autres,incrédule  fur 
plufieurs  &  irréfolu  fur  prefque  tous». 
On  prérend  qu'il  changea  quatorxe- 
fbis  de  fenriment  fur  la  juftincation, 
ce  qui  Itii  mérita  ie  nom  de  Brode* 
,quin  d^ Allemagne.  Les  inquiétudes  « 
de  fa  confcience,  iuflùoien  t  •  beau* 
coup  fur  les  incertitudes  de  fon  ef- 

Erit.   Uarrogance    impérueufe   de 
lither ,  tant  de  feâ:es  élevées  four 
fes  drapeaux  )  tant  de  chtngemens» 

^bifarres  dans  le$  chofes  les  plus< 
fimples ,  bourreloienr  fon  cceur.  La 
morr  ^fut  un  bonheur  pour  lui*  11 
Tartendoit  avec- impatience  pour: 
plufieurs  raifons  qu'il  écrivit  fur  un 
morceau  de  papier  à  deux  colonnes 
quelque  temps  avant  fa  dernière 
heure.  Les  principales  étoient  par* 
cequ'il  ne  feroit  plus  expofé  à  la 

;  haine  âr  i  la  fureur  des  Théolo- 
giens ,  parceqn'il  puiferoit  dans  fa 
fource  la  connoiffànce  dexes  myftè- 
res  admirables,qu'ii  n'avoir  vus  dans 

.  cette  vie  qu'i  travers  un  voilâ«  Ses 
nombreux  ouvrages  ont  été  impri« 
mé%  plufieurs  fois  dans  plufieurs  vil- 
les d'Allemagne.  On  y  remarque 
beaucoup  d'elprir»  une  énidition 
très-étendue ,  fie  furtout  plusse  œo- 
dération^u'on  n'en  trouve  ordinal^ 
rement  dans  les  controverfiffes. . 

MELANCOLIE  j  fobftantif  féminin. 
Melancholuux  Bile  noire  oa-atrabile. 
Les  anciens  ont  cru  qttt^  c'étoic  une 
humeur  naturelle  filtrée  par  la  rate: 
auj[Qttrd'htti  C9{9me.oo  fait  que  cette^ 
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nuimeftr  ii*eûfte  pas  dans  P^rat  natu- 
«rel  >  on  donne  ce  nom  â  la  bile  filcrée 
par  le  foie,  laquelle  devient  quel- 
quefois épaifle,  noire,  acre,  réfi- 
neufe  8c  capable  de  produire  bien 
des  maladies. 
jMéLANcoLis ,  fe  dit  auifi  d'une  efpèce 
de  délire  produit  par  le  chagrin  , 
par  la  tritœfle  qui  vient  de  l'excès 
de  cette  humeur.,  ou  de  ouelque 
caufe  extérieure.  Ceux  qui  lont  af- 
ifeâtés  de  cette  maladie  ibnc  extrè- 
*mement  fujets  aux  terreurs  pani- 
ques ,  aux  cblouifTemens   &   aux 
ctourdiflemens  :  ils  répandent  des 
vpleurs  fans  fujet  4  leur  fommeil  eft 
laborieux  &  accompagné  de  rêves 
effrayans.:  ils  fe  plaignent  commu- 
nément d'une  douleur  ou  pefanreur 
.à  ia  tèce  Se  du  bourdonnement  do- 
reiile  \  ils  font  fouvent  attaqués  de 
itremblemens ,  de  convulsions  &  d'af 
foupiflèmeni  :  ils  ont  des  palpita- 
tions ,  des  ferremens  de  poitrine  & 
des  anxiétés ,  Se  fur  tout  une  douleur 
fourde  â  1  orifice  fupétieur  de  l'ef- 
comac ,  que  quelques-uns  ont  voulu 
regarder  comme  le  fiége  de  la  ma- 
ladie 'j  leur  poiils  eft  petit ,  inégal  & 
intermittent ,  6c  Ton  découvre  dans 
plufieurs  des  pulfations  au  bas-ven 
tre.  Ils  fe  plaignent  de  rapports^& 
«de  âatuofites  ^  ils  rendent  des  cra- 
chats épais  &  des  urines  limpides  ou 
blanchâtres }  leur  bas  ventre  s'élève 
quelquefois^&ileft  prefque  toujours 
parelieux.PuKiettrs  ont  des  crudités 
acides  dai\s  l'eftomac  «   lefquelles 
excitent  une  efpèce  de  faim  canine: 
l'appréhenfiort  de  la  mort  occupe  la 
plupart  des  mélancoliques;  quelques- 
-uns cependant  craignent  de  vivre , 
Se  défirent  de  bonne  foi  la  fin  de 
leurs  peines  1  il  en  eft  dont  le  délire 
eft  fiogulier  fie  rifible.  lis  s'imaginent 
<ctre  des  Tois  ,  des  empereurs  ,  des 
^iettx  :  d'autres  fe  cioyent  méta- 
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morphofés  en  bètes ,  en  loups  ^  en 
chiens  ,  en  chats ,  en  lapins  ,  8c  en 
conféquenee  de  cette  idée ,  ils  imi-*" 
tent.ces  animaux  &  fui  vent  leuf 
>enre  de  vie;  ils  courent  dans  le 
>ois ,  fe  brûleur ,  fe  battent  avec 
es  animaux ,  &c.  On  a  vu  des  mé-< 
ancoliques  qui  s'abftenoitnt  d'uri- 
ner dans  la  crainte  d'inonder  l'uni- 
vers 8c  de  produire  un  nouveau  dé- 
luge. Tr^lian  raconte  qu'une  fem- 
me tenoit  toujours  le  doigt  levé 
•dans  la  ferme  perfuafion  qu'elle  fou« 
tenoir  le  monde  ;  quelques-uns  ont 
cru  n'avoir  point  de  tète  ,  d'autres 
avoir  le  corps  ou  les  jambes  de  verre, 
d'argille  »de  cirç ,  éc  II  y  en  a  beau- 
coup qui  reftentant  de  la  gène  dans 
3uelque  partie ,  s'imaginent  y  avoir 
es  animaux  vivans  renfermés. 
L'amour ,  les  chagrins ,  l'adver- 
fité  font  les  fources  les  plus  ordi« 
naires  de  la  mélancolie  :  les  craintes 
vi^es  &  continuelles  manquent  ra-> 
rement  de  la  produire  :  les  imp^eC- 
fions  trop  fortes  que  font  certains 
prédicateurs  trop  outrés ,  les  crain* 
tes  excefiives  qu'ils  donnent  des  pei« 
nés  dont  norr«  religion  menace  les 
inftaâeurs  de  fa  loi ,  font  dans  des 
efprits  foibles  des  révolutions  étoiw 
nantes.  On  a  vu  à  l'hàpical  de  Mon^ 
telimart  plufieurs  femmes  attaquées 
de  manie  8c  de  mélancolie  à  la  fuite 
d'une  miflion  qu'il  y  avoit  eu  dans 
cette  ville  ;  elles  étoient  fans  cette 
frappées  des  peintures  horribles 
qu'on  leur  avoient  inconfidérémenc 
préfentées;  elles  ne  parloienr  que 
de  dcfefpoir ,  vengeance ,  punition  , 
&c.  &  une  entr'autres  ne  vouloir 
abfolument  prendre  aucun  renrède  ^ 
s'imaginanr  qu'elle  étoit  en  enfer , 
fie  que  rien  ne  pouvoir  éreindré  le 
feu  dont  elle  prétendoit  être  dévo- 
rée ;  fie  ce  ne  fut  qu*avec  une  eoKrdme 
difficulté  que  l'an  vint  à  bout  de 
£e  e  ij 
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L'en  retirer  ic  d'cceinilre  ces  précen- 
daes  flammes.  Les  dérangemens  qui 
arrivent  dans  le  foie ,  k  rate ,  la  ma- 
trice ,  les  voies  hémôrrhdKlales  don- 
nent fouvent  lieu  à  la  mélancolie. 

-  Le  long,  ufkge  d'alimens  auftères  » 
endurcis  par  le  fiel  &  la  fumée  ,  les 
débauches  ».le  commerce  immodéré 
avec  les  femmes  difpofe  le  corps  à 
cette  maladie  ^  quelques  poiions 
lents  produifent  auflî  cet  effet.  Il  y 

•  en  a  qui  excitent  auflitot  le  délire 
mélancoli(^ue  L  Plucarque,  dans  la 
vie  d'Antome ,  rapporte  que  les  fol- 
dats  d'Antoine  paliant  par  un  défert , 
fureuLobligés  de  manger  d'une  her- 
be qui  les  jeta  tous  dans  un  délire 
qui  étoit  tel  »  qu'ils  fe  mirent 
à  remuerai  tourner,  à  porteries 
pierres  du  camp  y  vous  les  euiEez 
vus  couchés  par  terre  occupés  à  dé- 
fricher &  tranfporter  ces  rochers  & 
peu  de  temps  après  mourir  en  vo- 
BiifTant  de  la  bile  j  le  vin  fut ,  au 
rapport  de  cet  auteur  ,.le  feul  anti- 
dote falutaire^ 

Au.refte  la  mélancolie  e(t  race- 
ttient  une  maladie  dangerenfe  \  il 
aagit  paniculièrement  de  guérir  l'ef- 
pcit  :  pour  cela. il  faut  qu'un  Méde- 
cin prudent  fâche  s'attirer  la-  con- 
fiance du  malade  ,  qu'il  encre  dans 
fon  idée ,.  qu'il  s'accommode  à.fon 
délire,  qu'il  paroifTe  perfuadé  que  les 
chofes  (ont  telles  que  le  mélancoli- 
que les  imagine ,.  Se  qu'ils  lui  pro- 
mette enfuire  une  guéri  fon  radicale, 
&  pour  l'opérer  il  eft  fouvent  obligé 
d'en  venir  a  des  remèdes  finguliers  ^ 
ainH  lorfqu'un  malade  croira  avoir 
renfermé  quelque  animal  vivant 
dans  le  corps ,  il  faut  faire  (emblanc 
de  l'en  retirer  ;.fi  c'eft  dans  le  ven- 
tre ,.  on  peuL  par  un  purgatif*  qui 
fecoueiio  peu.vivemem  produire  cet 
©ffex  ,.  ea  jetant  adroitement  cet 
stfÛQïalidâns/le.b^tflîû^  fans  que  le 
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malade  s*en  apperçoive  ;  c*eft  aitiff' 

Sue  certains  cnarlatans  par  des  tours* 
e  fouplefle  femblables  abufent  de 
la  crédulité  du  peuple ,  &  palTeor 
pour  habiles  à-  faire  fortir  des  vipè- 
res 8c  autres  animaux  du  corps.  Si  le 
mélancolique  croît  l'animal  dans  fa. 
icte,  ii  ne  faut  pas  balancer  à  Ëiire 
une  incifion  fur  les  tégumens ,  le 
malade  comptera  pour  rien- les  dou- 
leufs  les-  plus  vives ,  pourvu  qu'on 
lui  montre  l'animal  dont  la  prélence 
l'incommudoit  â  fort;  cette  inciHon 
a  cet  autre  avantage  .  que  fouvent 
elle  fait  ceilèr  les  douleurs  de  tcte 
qui  en  impofoientau  malade  pour  on* 
animal  ,  8c  fert  de  cautère  très* 
avantageux; 

Qn  voit  dans  les  diiFérens  recneîls* 
d'obfervations  ,  des  guérifons  aufli 
fingulières.  Un  peintre ,  au  rapport 
de  Tulpius ,  croyoit  avoir  tous  les 
os  du  corps  ramollis- comme  de  la 
cire ,  il  n'ofoit  en  conféquence  &ire 
un  feul  pas  ;  ce  médecin  lui  parut 
pleinement  perfuadéde  k  vëricéde 
Ion  accident  y  il  lui  promit  des  re» 
mèdes  infaillibles,  mais  lui  défen- ' 
dit  de  marcher  pendant  Gx  jours , 
après  lefquels  il  lui  donnoit  la  per- 
mifiion  de  le  faire.  Le  mélancoli- 
que penfànt  qu'il  falloir  tout  ce 
temps  aux  remèdes  pour  agir  &pour 
loi  fortifier  &  endurcir  les  os ,  obéit 
exaétement,  après  quoi  il  fe  pro- 
mena fans-  crainte  &  avec  facilité. 

11  fallut  ufer d'une  rofe  pour  enga* 
ger  mi  '  de  ceux  dont  on  -  a  parlé  plus 
hauta  pifTér  ron^vint  tout  effarouché 
lui  dire  que  toute  la  villeétoit  en  feu,, 
qu'on  n^avoit  ptus'efpérance  qu'en 
lui  pour  empêcher  la  vilte  d'être  ré- 
duite en  cendres  *,  ilfutéma  de  cette 
raifon  &  urina-,  croyant  fortement? 
par-là  arrêter  l'incendie.  Il  eftaafli 
quelquefois  à  propos  de  contrarier 
ouvectemem  leurs  fenûmens>  d'^x^ 
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virer  en  eax  des  palGons  qàilèut 
htCent  oublier  lef ujec  de  lear  délire  : 
&eft  au  Médecin  ingénieux  &  inf- 

.  truie  a  bien  faifir  les  occafions.  Un 
homme  eroyoit  avoir  des  jambes 
de  verre^  &  dts  peorde  lescaflèril 
:ne  faifoiiaucun  monvemenc  :  il  fouf- 
froir  arec  peine,  qu'on  Tappuocbât  ; 

^  une  fervance  avifée  lui  jeta  exprès 
du  bois  contre  les  jambes  :  le  mé- 
kncolique  ie  mie  dans  une  colère 
violente  ,  au /point  qu'il  fe  lève  6c 
court  après  la  fervance  pour  la  frap- 
per. Lorfqu'il  fur  revenu  i  lui>  il 
fur  tour  furpris  de  pouvoir  fe  fou- 
lenir  fur  fes  jambes  &  de  fe  trou- 
ver guéri. 

Lorfque  daifs  quelqoer  circonf- 
tances  on  eft  forcé  d'avoir  recours 
aux  remèdes  »  on  ne  doir  y  employer 
oue  les^plus  doux  ;  &  les  Praticiens 
éclairés  &  de  bonne  foi,  convien- 
dront que  riea  n'eH  plus  commun 
que  de  voir  empirer  cet  érat  entre 
leurs  mains.  La  iaignée ,  quoi  qu'en 
difent  prefque  tous  les  auteurs  , 
n'eft  pas  toujours  nécefTaire.,  lorf- 
qu'il  n*y  a  ni  pléthore ,  nifuppref- 
non  de  quelque  perte  de  fang.  Les 
émétiqnes  peuvent  être  tiès-avama- 
geur ,  ainu  que  Us^ purgatifs  y  lorf- 
que 1  etac  des  premières  voies*  les 
demande.  Mais  rien  n'eft  au-deflus 
des  kumecians  j  des  délayons  3  &  des 
ttmptrans  ;  tels  font'  l'eau  fimpie  , 
les  chtcoracées,  la*  fnmeterre  ,  la 
patience  V  &Ck  Le  lait  danefle  eu 
de  chèvre,  le* petit  lait ,  les  eaux 

•  minérales  ftoides-,  &c^Oh  a  befoin 
quelquefois  d'avoir  recours  aux  apé- 
ritifs ,  aux  nirreux ,  aur  martiaux  , 
&:  aux  amifcorbutfques  :  il  eft^en- 
oore  des'  caS'  où  l'on  peut  ufer  des 
céphaliques ,  des  anti-fpafmodiqnes 
&L  des  caïmans  ^  le  fafir an  &  le  cam- 
phre ,  le  caftoreum ,  l'eau  de  fleurs 
(torange ,.  6c»  parmi  ces  derniers , 
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peuvent  Âtre  d'un  bon  fecouts  :  oa 
peut  auffi  recourir  aux  hypnotiques 
dans  les  ca^preflàns  \  mais  on  doit 
fe  fouvenir  que  s'ils  peuvent  pallier 
la  maladie ,  ils  la  rendent  aulfi  plus 
rebelle  &  même  pbs  fâcheufe.  La 
botlTon  abondante  ,  les  bains  ,  les 
lavemens  rafraîchiflans  îom  âuffî 
d'excellens* remèdes,  mais  ils  font 
forr  au'-dedbus  de  la  diffipation  ^ 
de  l'exercice  &  des  voyaj^es. 

MétANcoLZK,  fe  ditanfli  de  l'état  de 
l'ame  oppo£é  à  celui  qu'infpire  la 
gaieté.  Dans  ce  fens,  en  parlant 
d'une  perfonne  qui  naturellement 
n'eft  pas  gaie ,  mais  qui  ne  laiflf^  pas 
d'avoir  l'humeur  douce  S:  agréable  » . 
on  dit  ,  ^iielle  a  une-  mélancolie 
douce ,  une  mélancolie  agréable^ 

On  dit  proverbialement  ,  cent 
ans  de  mélancolie  ne  payent  pas  un 
/bu  de  nos  dettes.  Et  que  le  bon  vin 
cha[fe  la  mélancolie. 

Oh  dit  auffi  proverbialement  d'une'' 
perfonne  qui  vit  fans  fouci ,  qu'^//« 
n*  engendre  point  mUancoliejdc  méùm^ 
coliei 

Le  Féti  répréfentô  la  mékncoKe 
perfonnifiée ,  comme  une  femme 
qui  a  de  la  jeunefte  &  de*  l'embon- 
point fans  fraîcheur.  Elle  eft  entou-). 
rée  de  livres  épars,  elfe  a  fur  la 
table  des  gbber  renverfés  &  des 
inftrumens  de  mathématiques  jetés 
confufément  :  unr  chien  eft  attaché 
aux- pieds  de  fa  table,  elle  médite 
profondément  far  une  tête  de  mort 
qu'elle  tient  entre  fes  mains.  M.Vien  ' 
la  repréfentée  fous  l'emblème  d'une 
femme  très-jeune  y  .mats  maigte^& 
abbatue  :  elle  eft  aflife  dans  un  fau- 
teuil dont  lé  dos  eft  oppofé  au  jour  ; . 

*    on  voit  quelques  livres  &  des  inf- 

\.    trumens  de  mufique  difperfés  dan^ 
fa  chambre,  des  parfums  brûlent  à 
côté  d'elle  ^  elle  a  fa  tète  appuyée- 

.    d'une  main- y. de-  r^ucre  eUetienc> 
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une  fleati  laquelle  elle  ne  fait  pas 
.  accendoo  ;  (es  yeux  foni  fixés  à  terre, 
&  foQ  ame  coûte  en  elle-même  ne 
reçoit  des  ddjets  qui  l'environneot 
aucune  impreifion. 

f^oye7[  (JHA0B.1N ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
Milancaùe.  =   t 

La  pcemiàre  fyllabe  eft  brève  , 
k  (econde  moyenne,  la  troifième 
brève  ,  Se  b  dernière  longue. 

MÊLANCÔLIER  -,  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  chagriner. 

MÉLANCOLIQUE  j  adjeftlf  des 
deux  genres.  Mclancholicus.  En  qui 
dôtnine  la  mélancolie.  Un  animal 
mélancolique.  Un  homme  mélancoli- 
que. Une  femme  mélancolique.  Voyez 
Mélancolie. 

On  dit  audi  dans  cet  acception., 
humeur  mélancolique.  Tempérament 
mélancolique.  AffcSion  mélancolique. 

.Mélancolique  ,  (ignifie  audi  qui  eft 
trifte ,  qui  eft  èhagrin.  Elle  ejl  bien 
mélancolique  depuis  quelques  jours. 

Mélancolique  ,  fe  dit  encore  des 
chofes  qui  font  naître ,  qui  infpirent 
la  mélancolie.  Il  fait  un  temps  mé- 
lancolique. Une  chanfon  mélancolique. 

Mélancolique  »  s'emploie  quelque- 
fois fubftantivement.  C*efl  un  mé- 
lancolique j  une  mélancolique. 

On  dit  ordinairement  que  les  mé- 
-  tancoliques  font  ingénieux. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne ,  les  deux  fuivan- 
ces  brèves  ,&  la  dernière  très-brève. 

Ce  mot  employé  comme  adjeâif 
ne  doit  pas  régulièrement  précéder 
le  fubftantif  auquel  il  fe  rapporte  : 
on  ne  dira  pas ,  un  mélancolique  air^ 
mais  un  air  mélancolique. 
MELANCOLIQUEMENT^  adverbe. 
Trijlem  in  modum,  D*une  manière 
trifte  &  mélancolique*  Elle  pajfefa 
jcuncffe  fort  mélçuicoUquimenjt. 


MÊLANDRE,  oaMiLAKDutHv; 
fubftantif  mafculin.Poiflbn  de  mer 
qui  reifemble  beaucoup  au  Sargo.il 
eft  noir  par  tout  le  corps ,  &  de  cou- 
leur violette  autour  de  la  tète,;  fes 
dents  font  petites  ,  aiguës  .&  cour- 
bées vers  les  cotés  :  du  bas  des  yeux 
fort  une  taie  faite  comme  la  pau- 

fûère  des  oifeaux ,  qui  lui  couvre 
es  yeux  &  lui  nuit  fort  quand  il  fe 
bat  avec  d'autres  poiftbns  :  mais  il 
n'en  veut  ordinairement  qu'aux  pé- 
cheurs ;  quand  il  en  «voit  quelqu'un 
fur  le  bord  du  rivage ,  il  va  aufti-tôt 
l'attaquer  &  bi  mordre  ,5'il  le  peut^ 
les  jambes  bu  les  cuiftes  :  ce  poiflba 
eft  afTez  méchant  pour  fe.faire  crain- 
dre. Sa  queue  diffère  de  .celle  da 
fargo ,  en  ce  qu'elle  n'a  oti'une  na- 
geoire :  fa  chair  eft  molle  6c  d'un 
a(fez  bon  goût.  En  Languedoc  oa 
appelle  ce  porflTon  cagnot  y  fie  pal  i 
Marfeille  :  c'eft  une  elpèce  de  chien 
de  mer. 

MÉLANGE;  fubftantif  mafcuUn. 
Mixtio.  Ce  qui  réfulte  de.plufieors 
xhofes  mêlées  enfemble.  Cefi  um 
mélange  de  plufieurs  liqueurs.  Un 
mélange  de  fable  &  de  terre  glaife.  La 
peinture  eji  un  mélange  agréable  des 
couleurs  couchées  félon  les  règles  du 
deffein.&  du  clair  obfcur.  Lafodctétfi, 
un  mélange  de  focs  &  de  gens  (tefprit. 

Mélange  ^  fe  dit  auffi  en  termes  de 
Peinture ,  de  Tunion  de  plufieur^ 
couleurs  dont  fe  forment  les  teintes 
qui  font  néceflaires  au  Peintre. 

Mélange  ,  fe  dit  en  termes  de  Chape- 
liers ,  de  la  quantité  de  chaque  ma* 
tière  qui  entre  dans  la  compofitio& 
d'un  chapeau  fie  que  l'on  tncle  en- 
femble  ,  comme  du  poil  dr  lapia 
avec  du  caftor ,  de  la  laine  de  mou- 
ton avec  celle  d'agneau ,  &c. 

Mélange,  fe  dit  auffi  de  plufienri 
pièces  de  profe  ou  de  poéfie  que 
l'on  recueille  en  un  même  vohime. 


'  II  s!!emploie  comiattnànent  au  plu- 
xiel.  Mélanges  de  liuératurt  &  d  hif- 
toirc. 

MétANGBs.fe  dit  aoffi  de  l'accouple- 
mène  de  plufieurs  animaux  de  diffë* 
renres  efpèces.  Les  mulets  proviens 
neni'du  mélange  des  chevaux^  des 
dnes.' 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  loqgue  U  la  croifième  rrès- 
brève, 

MÉLANGÉ  ,  ÉE  i  participa  pailif. 
Voye\MihK^Q^K* 

MÉLANGER  >  verbe  aûif^de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con* 
jugue  comme  Ch  ANTJgR.  Pertnifcere. 
Faire  un  mélange  d'une- chofe  avec 
une  autre  »  ou  de  plufîears  chofes 
enfemble.  Les  eaharetiers  ont  coutu- 
me de  mélanger  le  vin  &  dele  rendre 
pernicieux  àhfanté.  - 

MÈLÂNIDE  i  adjeâif  féminin  ,  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 
Vénus  ainfi  appelée  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  ténèkres ,  narceque  cette 
déelTeaimeleâienee  oè  la  nuit ,  pour 
fe  livrer  à  Tes  platfirs. 

MÈLANPADAM  s  fubOancif  mafcu- 
lin  Se  terme  de  Relation.  C'eft  le 
nom  du  cinquième  paradis  des  In- 
diens ,  qui  eft  le  plus^  magnifique  & 
le  plus  élevé  de  tous*  Ceft  dans  ce 
lieu  que  l'Être  fuprème,  qu'ils  nom- 
ment Parabaravafiu  >  a  établi  fon 
féjonr.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
mené  fur  la  terre  une  vie  entière- 
suent  faince  &  irréprochable  qui 
Ibient  admis  dans  ce  lieu  de  délices. 
MÊLANTÉRIE;  fubftantif  féminin. 
Alelanteria.^  Quel<)ues  auteurs  ont 
ainfi  appelé  une  fubftance  n»inérale> 

'  iîlr  laquellèles  fentimens  desnatu- 
raliftes  font  partagés.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qtes  ce  qu'ils  ont  Voulu 
défigner  oar  là,  n'eft  autre  chofe 
mi'une  efpèce  de  terre  ou  de  pierre 
de^cookus  noire  ^  charge  <l'tta«  yir 
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t  triol  qui  s'eft  formé  par  la  décom- 
pofition  des  pyrites.  C'eft  ce  que 
M.  Henckel  a  fait  voir  dans  fa  py- 
ritologie  ;  ainfi  la  mélantérie  peut 
être  définie  une  pierre  noire  chargée 
de  vitriol. 
MÉLASSE;  fubftantif  féminin.  Ré- 
,  fidu  erailfeux  des  fucres  rafinés  » 
lequel  ne  peut  prendre  de  confif- 
tance  plus  folide  que  celle  du  fy« 
rop. 

La  mélaflè  eft  à  proprement  par« 
1er  l'eau-mère  du  fpcre  ou  la  fécule 
du  fucre  qu'on  n'a  pil'  faire  cryf- 
tàllifer,  ni  mettre  en  fornie  de 
pain. 

Quelques-uns  font  de  cette  eau« 
mère  une  eau^-de-vie  qui  eft  fore 
mal- faine.  11»  eft  trouvé  des  Em« 
pyriques  qui  ont  fait  ufage  de  ce 

{>réteDda  fyropjpour  différentes  ma* 
adies  »  qu'ils  donnoient  fous  un 
nom  ^emprunté  )  ce  oui  a  mis  ce 
remède  en  vogue  pendant  tjuelque 
temps. 

Les  gens  de  la  campagne  des  en- 
virons des  villes  ou  (^  rait  le  raffi- 
nage du  fucre  y  ufetlt  beaucoup  de 
cette  forre  de  fyrop  \  ils  en  man- 
gent )  ils  en  mettent  dans  l'eau  \  ils 
en  font  une  efpèce  de  vin ,  &  s'eil 
fervent  au  lieu  de  fucre  :  quelques 

.  Epicier»  en  frelatent  leur  eaude* 
vie.  . 

MELAZZO }  ancienne  vHIe  de  la 
Turquie  d'Afie,  dan^  la  Natotie. 
Ceft  l'ancienne  Mvlàfa,  où  l'on 
voyoit  encore  dans  le  dernier  fiècle^ 
de  beaux  monumens  d'antiquité  » 
eutr'auires  un  petit  remplé  de  Ju- 
piter »  un  grand  temnle  ciédié  à  Au- 
gufte,  &  fa  belle  cotonné  érigée  e» 
rhoniieur  deMénander,  fils  d'Eu- 
thydèn^e  »  un  de  fea  plur  célèlAe» 
citoyens. 

MELCARTfiUSi  terme  de  Rfytho- 
logjij^-te-iUMn  d'un^  Diéu^  dea-  Ty-r 
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riens  y  en  Thonneur  duquel  ils  celé* 
broient  cous  les  quatre  ans  avec  une 
grande  pompe  les  jeux  Quinquen- 
niaux. 

Mtlcanhus  eft  compofé  de  deux 
mots  phéniciens  MéUc  &  Cartha, 
donc  le  premier  ngnifie  Roi  &  le 
fécond  faille  ,  c'eft-à-dire  »  le  Roi , 
le  Seigneur  de  la  Ville.  Les  Grecs 
trouvant  quelque  conformité  entre 
le  culte  de  ce  Dieu  à  Tyr  &  celui 
qu'on  rendoit  dans  la  Grèce  i  Her- 
cule y  s'imaginèrent  que  c  croit  la 
même  Divinité ,  &  en  conféquence 
ils  appelèrent  le  Dieu  de  Tyr,  THer- 
cule  de  Tyr  :  c'eft  ainfi  qu'il  eft 
nommé  par  erreur  dans  les  Maça- 
bées ,  d'après  Tufage  des  Grecs. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  qne 
MeUarthus  eft  le  Baal  de  l'Éicricuire  « 
dont  Jézabel  apporta  le  culte  de 
Tyr  chez  les  Ifraélites  j  car  comme 
Melcc-cartha  en  phénicien  fignifie  le 
JRoi  de  la  Vill^,  pareillement  Bùal-- 
Cartha  dans  la  même  langue  veuc 
dire  le  Seigneur  de  k  Ville  ;  & 
comme  dans  l-Écricure  Baal  tour 
feul  fignifie  le  Dieu  de  Tyr ,  MéUc 
Te  trouve  auffi  fignilier  feul  le  même 
Dieu. 
MELCHISÉDÉCIENS  -,  (  les  )  Héré- 
tiques qui  nioient  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  &quiprétendoient 

Îu^il  étoit  inférieur  à  Melchifédech. 
héodore  le  Banquier  eft  l'auteur 
de  cette  héréfie. 

Théodote  de  Byfance  avoit  renié 
Jésvs-Chrmt,  &  pour  diminuer 
rénormit^  de  fon  apoftafie ,  il  avoit 

Ï rétendu  qu'il  n^avoit  renié  qu'un 
omme,  parceque  Ibsus-Christ 
D'itoit  qu'un  homme. 

Théodote  le  Banquier  adopta  fon 
fentiment ,  fc  prétendit  que  Mel- 
chifédech étoit  a'une  nature  plus  ex- 
cellente que  Jbsus-Christ. 
Voyant  que  l'on  appliqaok  ^  Je- 
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sus-Christ  ces  paroles  du  pfeanme^ 
vous  êtes  Prêtre  f don  tordre  <U  Mel* 
chi/édeckj  il  crue  que  cetexce  écoic 
une  raifon  péremptoire  contre  la 
divinité  de  Jésus -Christ  ,  Se  touc 
l'efForc  de  fon  efpric  fe  courna  du 
cocé  des  preuves  qui  pouvoienc  éca- 
blir  que  Melchifédech  ccoic  fiipé- 
f  leur  â  Jésus-CHRiST. 

Ce  point  devine  le  f^incipe  foa- 
damencal  du  fentiment  de  Théodote 
le  Banquier  &  de  fes  Difciples.  Ou 
rechercha  tous  les  endroits  de  TE- 
criture  qui  parloienc  de  Melchifé- 
dech :  on  crouva  que  Moyfe  le  re- 
préfencoic comme  le  Prêtre  duTrcs- 
Hauc;  qu'il  avoic  béni  Abraham; 
aue  Saine  Paul  aiTuroit  que  Melchi- 
lédech  ^coit  fon  père ,  fans  mère  » 
fans  généalogie,  fans  commence* 
mène  &  fans  fin  de  vie  »  facrificateur 
pour  toufours. 

Théodote  &  ks  DiCciples  con» 
durent  de-lâ  que  Melchifédech  n  é- 
toit  point  un  homme  comme  les 
autres  hommes ,  qu'il  étoit  fupériear 
à  Jésus-Christ,  qui  avoit  com- 
mencé &  qui  étoit  mort  ^  enfin  que 
Melchifédech  étoit  le  premier  Pon* 
tife  du  Sacerdoce  éternel ,  par  le- 

2ttel  nous  avions  accès  auprès  de 
)ieu ,  Se  qu'il  devoir  être  l'objet 
du  culte  des  hommes,  hcs  DifcipUs 
de  Théodote  firent  donc  leurs  obla- 
tions  8c  leurs  prières  au  aom  de 
Melchifédech ,  au'ils  regardoient 
icomme  le  vrai  Médiateur  entre 
Dieu  8c  les  Hommes  •  &  qui  de- 
voit  nous  bénir,  comme  il  avoit  béni 
Abraham. 

Hiérax ,  fur  la  fin  du  croifièœe 
fiècle,  adopta  en  particulier  l'erreur 
de  Théodote  »  &  prétendit  ^e 
Melchifédech  étoit  le  Saint>£f- 
prit. 

Saint  Jérôme  réfuta  un  Ouvrage 
compofé  de  fon  temps  pour  proa- 

ver 
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v€t<fiQ  Melchifédech  écoit  an  An* 

Sur  la  fin  da  dernier  fiècle ,  un 
Anonyme  fie  revivre  en  partie  l'er- 
reur de  Théodoce  fur  Melchifé- 
dech. 

Saint  Paul  dit  que  le  premier 
homme  étoit  rerreftre  &  né  de  la 
terre»  &  que  le  fécond  Homme 
étoircélefte  6c  né  du  ciel. 

De  ce  padage ,  cet  Auteur  con- 
clut qu'il  y  a  des  hommes  cerreftres 
&  des  Hommes  céleftes  ,  &  que 
comme  Saint  Paul  dit  que  Melchi- 
fédech a  été  fait  femblable  à  Jésus- 
Christ  «  il  faut  bien  que  Melchi- 
fédech foit  aoffi  un  Homme  célefte } 
ce  qui  explique  trèsrheureufementy 
félon  cet  Auteur  »  ce  que  l'Écriture 
oous  apprend  ,  que  trois  Mages 
vinrent  adorer  Jésus  •  Christ. 
Comme  TÈcriture  ne  nous  apprend 
rien  fur  ces  Mages ,  l'Auteur  ano- 
nyme a  cru  que  ces  trois  Mages 
étoient  trois  Hommes  céleftes ,  & 
que  ces  Hommes  étoient  Melchifé- 
dech ,  Énoc  &  Élie. 
MELCHITES;  (les)  Seûaires Schif- 
matiques  du  Levant ,  gouvernés  par 
un  Patriarche  particulier,  féfidanc 
à  Damas ,  &  qui  fe  fait  nommer 
Patriarche  d'Antioche.  Les  Mel- 
chites,  dit  le  Père  Richard  Simon, 
dans  fon  Hiftoire  critique  de  la 
Croyance  des  Nations  du  Levant , 
ne  diffèrent  prefqu'en  rien  des 
Grecs  >  tant  pour  la  croyance  que 

Kur  les  cérémonies.  Le  nom  de 
elchites  ou  Royaliftes  ne. leur  fut 
donné  que  parcequ'ils  fuivoienr  les 
fentiraens  communs  des  Grecs  qui 
obéiffoient  au  Concile  de  Chalcé^ 
doine  ;  &  comme  s'ils  n'euflfent  eu 
égard  en  cela  qu'à  la  volonté  de 
rÉmpereur ,  leurs  ennemis  les  ap- 
pelèrent Melchitesy  voulant  marquer 
par-Ii  qu'ils  étoient  de  la  Religion 
Tome  XVn. 
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de  rEmpereur.  Nous  appelons  ce- 
pendant aujourd'hui  Mclchius  les 
Syriens ,  Cophtes  ou  Égyptiens  »  Se 
les  autres  Nations  du  Levant ,  qui 
n'étant  pas  de  véritables  Grecs ,  font 
néanmoins  de  leur  opinion  »  â  la 
réferve  de  quelques  points  peu  im» 
portans  qui  appartiennent  aux  céré- 
monies âc  à  la  difcipline  Ecclciîaf*- 
tique.  Les  Melcjiites  font  en  toutes 
chofes  de  véritables  Grecs  :  ils  ont 
même  traduit  en  Arabe  l'Eucologe 
ou  Rituel  des  Grecs  »  &  la  plupair 
de  leurs  autres  Livres  d'Office. 
MELCK  j  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  bafle  Autriche  ^  fur  le  Da- 
nube ,  à  dix-neuf  lieues  de  Vienne, 
Elle  appartient  à  une  fameufe  Ab- 
baye  de  Bénédiftins  qui  ne  relève 

2ue  du  Saint  Siège.  C'eft  dans  fon 
glife,  la  plus  riche  de  l'Autriche, 
qu'eft  le  tombeau  de  Colmann  » 
Prince  du  Sang  des  Rois  d'Ecoïïe , 
qui  palfant  dans  cet  endroit  en  équi- 
page de  Pèlerin  pour  fe  rendre  à 
Jérufalem^  fut  arrêté  par  le  Gou- 
verneur du  Pays  ,  &  pendu  comme 
EfpioH,  en  1014. 

MELDELA  ,  ou  Meldola^  petite 
ville  d'Italie»  dans  la  Romagne ,  à 
trois  lieues,  fud,  de  Forli.  Elle  ap- 
partient à  lin  Prinee  de  la.  maifon 
Pamphile. 

MELDI^  (les)  nom  de  deux  anciens 
peuples  à^s  Gaules.  L'un  étoit  de 
la  Lyonnoife  quatrième  &  habitoit 
vers  Meaux  en  firie^  l'autre  étoit 
de  la  Belgiaue  féconde  &  habitoit 
dans  le  voinnage  de  Bruges. 

MELDINGEN-,  bourg  d'Allemagne , 
dans  la  Mifnie,  fur  la  rivière  d'il- 
menau.    * 

MELDORP,    ou  Meldorf;   ville 

d'Allemagne,  au  Duché  de  Holf- 

tein ,  dans  la  Dithmarfe ,  près  de 

la  mer  ^  à  (ix  lieues  ^  fud ,  de  Ton- 

f  ff 
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nîngen.  Elle  appariient  au  Roi  de 
Dannemarck. 
MÊLÉ,  ÉEj  participe  paflGf.  Foyc{ 
Mêler. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier,  en 
parlant  d*unc  compagnie  compofce 
de  perfonnes  de  difFcrens  érars ,  de 
difFérens  caradères,  que  cejl  mar^ 
chandifc  mêlée. 

Il  fe  dit  auffi  en  parlant  d*ane 
perfonne  qui  ralTenibie  de  bonnes 
&  de  naauvaifes  qualités. 

On  dit  encore  familièrement  de 
quelqu'un  qui  pour  avoir  trop  bu 
articule  mal ,  qu'i/  a  les  dents  mê- 
lées, \ 
WÉLÉAGRE  i  nom  d'un  filsd'Ocnée, 
Roi  d'Ètolie.  Ce  Monarque  ayant 
offenfé  Diane ,  la  DéefTe  pour  fe 
venger,  envoya  dans  le  territoire 
de  Calvdon  un  fanglier  d'une  pro- 
digieule  groffeur  y  6c  dont  les  dé- 
fenfes  égaloient  les  dents  des  éjé- 
phans.  Il  ravagea  toutes  le»  terres 
d'Oénée ,  déracina  les  arbres  char- 
gés de  fruits,  foula  aux  pieds^les 
moiflfbns,  &  détruifit  toutes  lesef- 
pérances  des  laboureurs.  Les  trou- 
peaux ,  les  bergers  &  les  chiens  ref- 
fentirenc  les  effets  de  fà  fureur;  les 
campagnes  devinrent  déferres ,  6c 
Ton  ne  trouva  de  fureté  que  dans 
l'enceinte  des  villes.  Le  fils  du  Roi , 
l'intrépide  Méléagre»  qui  avoir 
battu  plus  d'une  rois  les.Gurètes, 
réfolut  de  fignaler  encore  fa  valeur 
contre,  ce  monftire ,  Se  invita  tout 
ce  qu'il  y  avx>it  de  ieunes  Héros  i 
l'accompagner  dans  cette  expédi- 
tion. Théice ,  qui  avoit  déjà  rempli 
tDUte  la  Grèce  du  bruir  de  fon  nom^ 
fut  invité  des  premiers  ,  &  fe  ren- 
dit à  Calydon  avjec  Pirithoiis ,  Roi 
des  Lapithes ,  fon  ami.  &  le  comr 
pagnon  de.  Tes  rravau^c.  Le  fanglier 
fat  attaqué,  &  dans  ce  comoat, 
I0US  les  Guerriers  à  l'envi  afpiroientr 
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à  la  gloire  de  lui  porter  le  coaj^ 
mortel.  Plufieurs  y  périrent  \  Thc- 
fée  &  Pirithoiis  fe  diftinguèrent  par 
des  prodiges  de  valeur  :  il  fut  enfin 
tué  par  Méléagrev  &  lorfqu'il  lui 
eut  enlevé  la  hure ,  il  en  fit  hom- 
mage à  la  belle  Atalante  »  qui  la 
première  avoit  bleffé  le  fanglier. 
C'était  une  PrincefEe  d'Arcadie , 
renommée  par  fon  courage  r  elle 
avoit  été  alaitée  par  une  ourfe ,  & 
s'étoit  confacrée  aux  exercices  de 
Diane  j  mais  la  conformité  de  fcn- 
timens  &  d'inclinations  l'avoir  ren- 
due fenfible  au  mérite  de  Méléagre, 
&  elle  en  avoit  eu  Parthénopée. 
Elle  fut  extrêmement  flattée  du  prix 

2a'il  lui  décerna  ;  mais  les  autres 
ihaffeurs  en  conçurent  une   vio- 
lente jaloufie»  &.  furtout  Plexippc 
&  Toxée>  frères  d'Althée,  mère 
de  Méléagre.  Us'  lui  enlevèrent  par 
force  la  hure  du  fanglier ,  &  ac- 
compagnèrent cette  iofulte  des  dif- 
,  cours  les  plus  ourrageans.  Méléagre 
tranfportG  de  fureur,  court  fur  Pk- 
xippe  &  fur  Toxée,  &  le*  perce 
tous  deux  de  (on  épée^^fans  leur 
lai  (1er  le  temps  de  fie  mettre  en 
défenfe.  Cependant  Althée  qui  al- 
loit  remercier  les  Dieux  de  fa  vic- 
toire qu'ils  avoient  accordée  à  Mé- 
léagre fon  fils ,  rencontra  les  corp$ 
de  fes  deux  frères  qu*on  portoit  â 
Calydon.  A  ce  fpeâacle  elle  fe  dé- 
pouilla de  la  robe  qu'elle  avoit  prife 
pour  fe  rendre  au  temple,  &  fe 
couvrant  de  vètemens  lugubres  ,. 
elle  fait  retentir  toute  la  ville  de 
hs'  cris  de  douleur  j  mais  ayant  ap- 
pris  l'auteur  de  leur  mort,  aufli-tot 
fes  larmes  ceffent,  &  le  défit  de  la 
vengeance  prend  dans  £on  cœur  la 
place  de  rout  autre  fentîment.  Lotf* 
qu'elle  étoit  accouchée  de  Méléa- 
gre ,  les  Piirques  étoient  venues  la 
vifiter^  &  Tayoient:  mflruite  de  là 
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deftînce  de  Tenfanc.  Clotho  iai  dit 
qu'il  fediftingueroicpar  une  grande 
valeur^  Lachcfis  annonça  qu'il  fe- 
roit  d'une  force  extraordinaire ,  Se 
Âcropo;  ayant  apperçu  dans  le  foyer 
un  rifon  qui  brûloir,  déclara  que 
l'enfant  vivroit  tant  que  ce  tifon  ne 
feroit  pas  entièrement  confumé.  A 
ces  mots  Àlthée  fortit  promptement 
de  fon  lit ,  Se  alla  éteindre  le  tifon. 
Elle  Tavoic  gardé  jufqu'alors  avec 
beaucoup  datteûrionj  mais  toute 
occupée  du  defir  de  venger  la  mort 
-de  {q$  frères ,  elle  le  tire  du  lieu  où 
elle  le  renoit  caché ,  l'environne  de 
bois  fec ,  Se  fe  difpofe  à  y  mettre 
le  feu.  Quatre  fois  elle  voulut  ral- 
lumer ,  quatre  fois  elle  s'arrêta. 
Elle  eft  combattue  dans  le  même 
moment  par  les  fenrimens  de  mère 
&  de  fœur.  Tantôt  la  vue  du  crime 
qu'elle  veut  commettre  la  fait  pâlir, 
tantôt  la  colère  fe  rend  la  plus  forte 
ic  enflamme  fon  vifage  Se  fesyeux. 
Sa  tendrefle  pour  fes  frères  l'em- 
porte, &  elle  met  enfin  le  feu  au 
fatal  tifon,  i^ais  d'une  main  trem- 
blante &  en  détournant  les  yeux. 
Méléagre  étoit  a^fent,  &  ne  favoit 
point  ce  qui  fe  palToit.  Il  fe  fent 
tout  à  C0U9  dévoré  jufques  au  fond 
des  entrailles  par  une  ardeur  dont 
il  ignore  la  caufe.  Il  fouffre  les  plus 
cruelles  douleurs,  mais  avec  une 
confiance  inébranlable  j  il  n'eft  af- 
fligé que  de  périr  d'une  mort  fi  peu 
digne  d'un  Héros.  Il  appelle  en  lou- 

?îrant  fon  père,  fon  époufe,  fon 
rère  Se  fes  fœurs  »  dont  il  étoît  ten 
drement  aimé,  pour  leur  dire  le 
dernier  adieu.  La  douleur  croir  à 
mefure  que  le  tifon  s'enflamme^ 
elle  diminue  lorfqu'il  eft  à  fa  fin , 
ôe  à  peine  fut-il  entièrement  con- 
fumé, que  Méléagre  tomba  en  foi- 
blefife,  &  rendit  les  derniers  fou- 
pirs.  Cettie  mort  répandit  dans  la 
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ville  de  Calydon  une  confternation 
générale.  Oénée  couché  fur  la  terre 
&  fe  roulant  dans  la  poufiière ,  fe 

f)laint  aux  Dieux  de  ce  qu'ils  l'ont 
aiflfé  vivre  trop  long  temps.  Althée , 
que  déchirent  les  remords  de  fon 
crime,  fe   livre    au  plus    aflFreur 


dé(èfooir,  &  fe  donne  la  mortj 
mais  la  douleur  des  fœurs  de  Mé- 
léagre eft  inexprimable.  Elles  ne 
peuvent  fe  réloudre  à  quitter  le 
corps  de  leur  frère ,  &  lorfqu'il  eft 
dans  le  tombeau  >  elles  fe  couchent 
auprès.  Se  baifent  fans  cède  les 
lettres  de  fon  nom  gravées  fur  le 
marbre.  Enfin  Diane  aflbuvie  par  U 
défolation  de  cette  famille  »  change 
les  Princefies  en  oifeaux, 
MELÈDA^  île  de  Dalmatie ,  dans  le 
golfe  de  Venife.  Elle  appartient  i 
la  Républiaue  de  Raguie.  Sa  lon- 

Î[ueuc  eft  d'environ  dix  lieues.  Se 
a  largeur  fort  inégale.  Elle  abonde 
en  poidons,  en  vins,  en  oranges 
&  en  citrons. 

MÊLÉE  ;  fubftantif  féminin.  Pugna. 
Il  fe  dit  ptoprement  d'un  combat 
opiniâtre ,  où  deux  troupes  de  gens 
de  guerre  fe  mêlent  l'épee  à  la  main 
l'une  contre  l'autre.  La  nuUc  fut 
fanglanu.  Le  Oinéralfc  jeta  dans  la 
mêlée. 

Mblée,  fe  dit  aulli  d'une  batterie.de 
plufieurs  particuliers.  //  eut  fon  ka- 
Ht  déchiré  dans  la  mêlée 

Mêlée  ,  fe  dit  encore  familièrement 
d'une  conteftation  aigre  entre  plu- 
fieurs perfonnes.  Lorjque  la  querelle 
s'anima  j  il  fe  retira  de  la  mêlée. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
longues,  &  la  troifième  rrès  brève. 

MÊLER  \  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mifcere.  Brouil- 
ler enfemble  plufieurs  chofes.  Mê- 
ler des  drogues  dans  un  matras.  Il 
ne  faut  pas  mêler  ces  papiers.  La 
F  f  f  ij 
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Saône  mclc  fes  taux  avec  celles  du 
Rhône.  Ne  mele[  pas  Us  fruits  mûrs 
avec  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Mêler  ,  en  termes  de  Peinture ,  figni- 
fie  rompre  les  couleurs  enfemble 
pour  en  former  des  ceintes.  Le  jaune 
&  le  bleu  mêlés  produifenc  du  verr; 
le  rouge  de  laque  &  le  bleu  donnent 
du  violet  y  le  noir  ic  le  blanc  font 
du  gris,  &c. 

On  dit,  mêler  le  vin;  pour  dire, 
frelater  le  vin ,  mettre  enlemble  des 
vins  de  diverfes  fortes.  Les  Cabare- 
tiers  font  dans  Pufàge  de  mêler  le 
vin. 

On  dit,  mêler  du  fil  ^  mêler  des 
éckeveaux;  pour  dire,  les  brouiller 
enfemble  de  telle  force  qu'on  ne 
les  puirte  aifcment  dévider  ou  fé- 
parer.  On  dit  dans  le  même  fens , 
mêler  la  fufée. 

On  dit,  /tf  mêler  dans  la  foule  y. 
fe  mêler  parmi  les  ennemis  ;  pour 
dire  ,  s'engiger  dans  la  foule,  s'en- 
gager au  milieu  des  troupes  enne- 
mies. Ilfe  mêla  dans  la  foule  en  for- 
tant  de  la  Comédie.  Le  Général  fe 
mêla  parmi  les  ennemis. 

On  dit  auffi,  que  des  troupes  fè 
font  jfêléei  l'épée  a  la  main  ;  pour 
dire,  qu'elles  font  entrées  les»  unes 
dans  les  autres  l'épée  â  la  main. 

Oiv  dit  en  termes  de  jeu ,  mêler 
les  cartes;  &  amplement,  mêler; 
pout  dire,  battre  les  cartes.  Ceft 
â  vous  à.  mêler  les  cartes.  On  napas 
mêlé. 

On  die  auflî  fijgurément  &  fami- 
lièrement, mêler  les  cartes;  pour 
dire,  embrouiller  les  affaires.  Ce 
Miniflre  cherchoiù  à  mêler  les  cartes.. 

Ondit»  mêler  ujie  ferrure;  pour 
dire ,  fauffer  quelque  pièce ,  quel- 
que reJfort  d'une  ferrure ,  enlorte 
que  la  clef  ne  puiffe  ouvrir. 

On  dit  en  termes  de  manège  , 
mêler  tut  cheval;  pour  dire ,.  le  mft- 
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ner  de  façon  qiiil  ne  fâche  cequ'ot* 
lui  demande. 

On  dit  auiU  d'un  cheval  de  tirage, 
c^ilefl  mêlé  ^  lorfqu'il  embarraffe 
(es  jambes  dans  les  traits  attachés  à 
la  voiture.. 

On»  dit  ,  qu  0/2  a  mêlé  quelquun 
dans  une  accufation  ;  pour  dire  ,, 
qu'on  l'y  a  compris.  Et  quV/  èfl  mêlé 
dans  une  mauvaife  affaire ;ipo\iT  dire^ 
qu^il  y  ed  effedivemeot  compris. 

Dans  le  difcours*  familier  ,  lorf- 
qu'une  personne  veut  témoigner  ï 
quelqu'un  qu'elle  n'eft  pas  bien  aife 

Ïu'il  parle  d'elle  comme  il  faic,elle 
ic ,  je  vous  prie  de  ne  me  point  mêler 
dans  vos  difcours  ,  dans  vos  caquets^r 
MÊLER  ,  fe  dit  figurément  des  chofes 
morales  ,  &  alors  il  ne  CigniRe  que 
joindre ,  unir  une  chofe  avec  une 
autre.  Mêler  la  juflice  à  laclémence^ 
Un  écrivaii  qui  mêle  f agréable  à 
rutile. 

En  parlant  de  certains  animaur 
de  diverfes  efpèces  qui  s'accouplent 
les  uns  avec  les  autres ,  on  dit  » 
qàilsfe  mêlent  enfqpble. 

On.  dit ,  fe  mêler  de  quelque  chofe;, 
pour  dire ,  s'occuper  de  chofes  qui 
ne  font  pas  de  la  pcof^flion  qu'on  a  . 
embra(fëe.   Il  efi  Avocat  y  &  il  fe 
mêle  de  chirurgie. 

On  dit  figurément  Se  familière- 
ment de  quelqu'un  qui  s'adonne  à 
des  chofes  pour  lefquelles  il  peut 
être  repris  de  juftice,  c^Ufemêle 
d^un  méchant  métier. 

On  dit  auffi ,  fe  mêler  de  quelque 
chofe  ;  pour  dire ,  en  prendre  foin. 
II  fe  mêlera  de  ce  procès  fi  P on  veut. 
Elle  me  pria  de  me  mêler  de  fes  af 
f aires.  Une  voulut  pas  fe  mêler  de 
les  concilier. 
Sh  MELER ,  fignifie  encore  s^entremec^ 
tre  ,  s'mgérer  mal-à- propos.  Il  fi 
mêle  d'une  chofe  à  laquelle  il  n'enteni 
*'un.   Que  ne  fe  mêle^tAl  de  fes  t^ 
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fàires.  Se  miUr  de  faire  l'amour  à 
Joixanu  ans  ,  c*eft  fe  moquer  du 
monde* 

On  dit  anfli  abfolumenc  &  fa- 
mîlièremenc  ,  il  aime  àft  méUr. 

On  die  proverbialement  d'une 
chofe  qu'il  n  eft  pas  poûible  de  Faire, 
Quelle  Je  fera  fi  le  diable  s'en  mêle. 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voye\  Verbb. 

MÉLERAUTi  bourg  de  France  en 
Normandie  9  à  trois  lieues^  nord- 
eft  y  de  Séez. 

NIÈLERÂY^  Abbaye  d'hommes  de 
l'Ordre  de  Cîteaux,  en  Bretagne ,  â* 
Hx  lieues,  nord-nord-eft»  de  Nan- 
tes. Elle  eft  en  comnoende ,  &  vauc 
au  titulaire  environ  ^oco  livres  de 
rente. 

MELETj  f^bftamif  mafculin.  Poiftbn 
de  mer  long  d'un  pied  ,  &  feule- 
ment gros  comme  1«  petit  doigt  \  il 
a  le  dos  épais  y  le  ventre  plat ,  les 
yeux  grands  ,  la  bouche  petite  & 
lans  dents.  La  coulent  dit  ventre 
eft  argentée  ;  le  dos  eft  brun ,  de  le 
tout  de  la  tète  en  partie  jaune  &  en 
partie  rouge  comme  dans  la  far- 
dine.  Il  a  deux  nageoires  auprès 
des  ouies  ,  une  de  chaque  coté  ». 
deux  autres  fous  le  ventre  placées 
plus  en  arrière  i  une  autre  grmde 
nageoire  (ituée  immédiatement  au- 
defTous  de  l*anus  >  &  deux  fur  le 
dos  \  toutes  ces  nageoires  font  blan- 
ches ^  le  corps  de  ce  poiftbn  eft  tranf- 
parent  ;  on  voit  feulement  une  li^ 
gnc  obfcure  lorfqu  on  le  regarde  à 
contre-jour  ,  ou  lorfqu'il  eft  cuir. 
Cette  ligne  s'étend  fur  les  côtés  du 
corps  depuis  la  tète  jufqu  a  la  queue: 
le  melet  eft  de  bon  goût ,  il  a  la 
chair  aftèz  ferme. 

MÉLÉTIENSi  (les)  anciens  héré- 
c'ques  d'Egypte  qui  furent  ainfi  ap- 
jelés  de  Mélèce  y  Évcque  de  Lyco- 
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polis.  Ce  Mélèce  ayant  été  dépofé 
pour  divers  crimes ,  &  principale- 
ment pour  avoir  facrifté  aux  idoles, 
par  Pierre  qui  étoit  alors  Èvèque 
d'Alexandrie,  il  fit  une  faftion  par- 
ticulière ,  &  c'eft  de  cette  fac- 
tion qu'eft  fortie  l'hérélie  d'A- 
rius.  Saint  Épiphane  s'eft  étendu- 
fort  au  long  fur  Théréfie  des  Mélé- 
eiens  \  mais  il  dit  bien  des  chofe» 
qui  ne  (bnr  point  vraies ,  comme  le 
Père  Perau  l'a  remarqué  judicieufe- 
ment ,  après  le  Cardinal  ^aronius. 

MtLETTEijfubftantif  féminin-  Poif- 
fon  de  la  côte  d*Or  en  Afrique  ,^ 
dont  on  diftingue  deux  efpèces, 
Fune  grande  &  l'autre  petite.  La 
chair  de  la  petite  efpèce  eft .  très- 
graffe  &  agréable  ,  foit  matinée 
comme  le  thon  ,  foit  deflechée 
comme  lesliarengs  rouges  de  Ham- 
bourg. Les  Hollandois  en  font  d'af- 
fez  bonnes  provifions. 

MÉLÈZE  ;  fubftantif  mafcuîin.  Larix.^ 
Grand  arbre  qui.fe  trouve  conimu- 
nément  dans  les  montagnes  des* 
Alpes  ,  des  Pyrénées  &  de  l'Apen- 
nin ^  dans  le  Canada ,  dans  le  Dau- 
phiné  en  France  »  &  particulière- 
ment aux  environs  de  Briançon»* 
C'eft  le  feul  des  arbres  réfîneux  qui 
quitte  fes  feuilles  en  hiver  :  il  donne 
une  tige  aufti  droite  ,  au(fî  forte  8c 
aiiQi  haute  que  les  fapins ,  avec  lef- 
quels  il  a  beaucoup  de  re(Femblance 
à  plufieurs  égards.  La  tète  de  l'arbre^ 
fe  garnit  de  quantité  de  branches* 
qui  s'étendent  &  fe  plient  vers  la^ 
terre  \  les  jeunes  rameaux  font  fou- 
pies  comme  un  ofier  ,  &  tout  l'ar^ 
bre  en  général  a  beaucoup*  de  flexi--^ 
bilité.  Son  écorce  eft  épaifle ,  cre- 
va ffce  ,  &  rouge  en-dedans  y  com- 
me celle  de  la  plupart  des  arbres  ré- 
(ineux.  Au  commencement  du  prin- 
temps cet  arbre  a  un  agîément  lîn- 
gulier  :  d'abord  les  |;2une:>  brantilKS^ 
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^e  la  dernière  année  fe  chargent  de 
fleurs  mâles  ou  chatons  écaïUeux  , 
de  couleur  de  foufre ,  raiTemblés  en 
un  globule  ;  les  fleurs  femelles  pa- 
xoiUenc  enuiice  i  d'autres  endroits 
des  mêmes  branches  :  ce  font  de 
petites  pommiss  de  pin,  écailleufes, 
d'une  couleur  vii/e  de  pourpre  vio- 
let ,  de  la  plus  belle  apparence  ; 
puis  viennent  les  feuilles  d'un  v<ert 
tendre  des  plus  agréables  y  elles  font 
raflemblées  plus  ou  moins  en  nom-' 
'  bre  de  quarante  ou  foixante  autour 
^'un  petit  ipamelon.  L'arbre  pro- 
duit  des  cônes  qui  contiennent  la 
femence  j  ils  font  en  maturité  à  la 
fin  de  l'hiver  y  mais  il  faut  les 
£aeillir  avant  le  mois  de  Mars  »  dont 
le  haie  les  fait  ouvrir ,  &  les  graines 
/qui  font  très-menues  8c  très-légè- 
xcs  tombent  bientôt  &  fe  difper* 
ient.  Le  Mélèze  eft  fi  robufte  qu'il 
réfifte  â  nos  plus  grands  hivers.  Son 
accroiflèment  eft  régulier;  ilfe  plaît 
dans  les  lieux  élevés  &  expofés  au 
froid  ,  fur  Ips  (troupes  des  hautes 
montagnes  tournées  au  nord  ,  dans 
des  places   incultes  &  ftérilés.    Il 
yient  auffî  dans  un  tertein  fec  & 
Jéger  y  mais  il  fe  refufe  au  plat  pays, 
aux  terres  «  fortes  »  crétacées*,   fa«> 
bloneufes  ,  à  Targile  &  à  l'humi- 
dicé  \  il  lui  faut  beaucoup  d'air  ic 
de  froid  ^  il  n'exige  aucune  culture 
^orfqu'il  eft  placé  à  demeure. 

Cet  arbre  n'eft  point  aifé  à  mul- 
tiplier :  on  ne  peut  en  venir  à  bout 
qu'en  femant  jes  graines  après  les 
avoir  tirées  des  cônes  z  pour  y  par- 
venir on  expofe  les  cônes  au  foleil 
eu  devant  le  feu  ;  on  les  remue  de 
temps  en  temps  j  les  écailles  s'ou- 
vrent peu  à  peu ,  &  les  graines  en 
forcent*  On  ptmt  les  femer  dans  le 
^commencement  de  Mars  y  mais  la 
faifon  dans  ce  mois  étant  fujecte 
f^if^f.  alcerx^atiyes    d'une    huaûdicé 
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trop  froide  &  d'un  haie  trop  brû- 
lant, qui  font  poutrir  ou  defléche» 
lesgrames,il  vaut  beaucoup  mieux 
attendre  les  premiers  jours  d'Avril. 
Et  comme  cette  graine  lève  diffici- 
lement,  ôc  (|ue  les  plants  qui  en 
viennent  exigent  des  précautions 
pour  les  gjaranrit  des  gelées  pendant 
les  premières  années  ,  il  fera  plus 
convenable  de  la  femer  dans  des 
cailles  plates  ou  terrines,  que  de 
la^ifquer  en  pleine  terre. 

Le  bois  du  mélèze  eft  d'un  exc^- 
lent  fervice  }  il  eft  dur ,  folide ,  fa- 
cile i  fendre.  Il  y  en  a  de  rouge  & 
de  blanc  j  ce  qui  dépend  de  l'âge  de 
l'arbre  :  le  rouge  eft  le  plusefliuié  ; 
aufli  eft-ce  le  plus  âgé.  Il  eft  propre 
aux  ouvrages  de  charpente  &  a  la 
conftru&ion  des  bâtimens  de  mer  ; 
on  le  préfère  au  pih  &  aûfapin  pour 
la  menuiferie.  Ce  bois  eft  d'une 
grande  force  &  de  très-longue  du- 
rée }  il  ne  tombe  pas  en  vermou- 
lure j  il  ne  contrade  point  de  ger- 
fure  'j  il  jpourrit  difficilement ,  & 
on  l'emploie  avec  fuccès  contre  le 
courant  des  eaux.  11  eft  bon  a  brû- 
ler ,  &  on  en  fait  du  charbon  qui 
eft  recherché  par  ceux  qui  travail- 
lent le  fer.  On  fe  fert  de  l'écorce 
des  jeunes  mélèzes ,  comme  de  celle 
du  chêne ,  pour  tanner  les  cuirs. 

On  tire  aufli  du  mélèze  de  Taga- 
tic,  de  la  refîne  &  de  la  manne. 
^  L'agaric  eft  une  efpèce  de  cbam^ 
pignon  qui  croît  fur  le  tronc  de  l'ar- 
bre, roye^  Agaric. 

La  réfine  eft  une  efpèce  de  téré- 
benthine que  l'on  fait  couler  par 
de  petites  gouttières  de  bois  ajuf- 
tées  à  des  trous  de  tarrière  que 
l'on  fait  au  tronc  de  ces  arbres  ^  en- 
viron à  deux  pieds  au-deflus  de  la 
terre.  Cette  térébenthine  de  mélèze 
ne  découle  pas  feulement  de  l'écor- 
ce ,  mais  elle  eft  répandue  dans  le 
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corps  ligneux  de  Tarbre,  &  dans 
des  efpèces  de  réfervoirs  qui  ont 
quelquefois  Jufqu'â  un  pouce  d'é- 
paiflfeur  brfque  les  mélèzes  font 
vieux  :  dans  les  jeunes  c'eft  tout  le 
*  bois  qui  eft  gras  &  réfîneux.  C'eft 
depuis  la  fin  de  Juin  Jufqu'au  com- 
mencement de  Septembre  ,  que  Pon 
va  ramaffer  la  térébenthine  qui  fe 
trouve  dans  les  baquets  le  foir  &  le 
matin..  Un  mélèze  bien  vigoureux 

f»eui  fournir  tous  les  ans  fept  â  huit 
ivres  de  térébenthine  pendant  qua- 
xante  i  cinquante  an$«  Cette  téré- 
benthine refte  toujours  coulante  & 
de  la  confiftance  d'un  (irop  bien  cuit. 
On  retire  par  la  diftillation  de  la 
térébenthine  dumeleze,  une  huile 
effentielle  employée  au  même  ufage 
que  celle  que  Ton  retire  de  la  téré- 
benthine du  fapin  ,  mais  qui  n'eft 
cependant  pas  h  eftimée.  Il  tefte  au 
fond  de  la  cucurbite  une  refîne 
épaiflfe  dont  on  peut  faire  du  brai 
gras. 

La  manne  que  Ton  trouve  fur  le  mé- 
lèze fe  forme  en  petits  grains  t  mo' 
lalTes^glutineux^que  la  tranfpiration 
xafTemble  pendant  la  nuit  fur  les 
feuilles  de  Tàrbre  au  fort  de  la  sève 
dans  les  mois  de  Mai  &  de  luin.  Les 
jeunes  arbres  font  couverts  de  ceue 
matière  au  levIMu  foleil  oui  la  dif- 
fipe  bientôt.  Plus  il  y  a  de  rofée^ 
plus  on  trouve  de  manne  j  elle  eft 
aufli  plus  abondante  fur  les  arbres 
jeunes  &  vigoureux.  C'eft  ce  que 
l'on  appelle  la  manne  de  Brianfon , 
qui  eft  la  plus  commune  &  la  moins 
eftimée  des  trois  efpèces  de  marme 
que  l'on  connoîr.  On  ne  l'emploie 
qu'à  défaut  de  celle  de  Syrie  &  de 
celle  de  Calabre. 

Outre  le  mélèze  ordinaire  auquel 
on  doit  principalement  appliquer 
te. ^  vient  d'être  dit,,  on  connoîc 
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encore  quelques  efpèces  de  cet  ar^ 
brejfavoir^ 

Le  mélèze  à  fruit  blanc  ;  c'eft  la^ 
couleur  des  petits  cônes  naiflfans  qut> 
en  fait  toute  la  différence.  Us  font 
d'un  blanc  très-éclatant ,  au  lieu: 
que  ceux  du  mélèze  ordinaire  font 
d'une  couleur  pourpre  très-vive. 
On  peut  encore  ajouter  que  lés 
feuilles  de  l'efpèce  à  fruit  blanc  font 
d'un  vert  plus  clair  &  plus  tendre. 

Le  méle-^e  du  Canada  ,  ou  le  me* 
lè^e  noir;  fcs  feuilles  font  moins- 
douces  au  toutfaer  &  d'un  vert  moins- 
clair  ;  cet  arbre  eft  encore  bien  peu^ 
connu  en  France. 

Le  méiè7[e  d'Jrchangel  ;  tbut  ce 

?|u'on  en  (ait  ^  c'eft  qu'il  donne  fes^ 
euilles  trois  femaiiies  plutôt  que 
le  mélèze  ordinaire ,  &  que  fesbran* 
ches  font  plus  minoes  &  plus  diif* 
pofées  par  leur  flexibilité  â  s^ineli- 
net  vers  la  terre. 

MELFA  }  petite  rivière  d'Italie  ,att' 
royaume  de  Naples  »  dans  la  terres 
de  Labour.  Elle  a  fa  fource  auprè»^ 
d'Arpino>&  fon  embowhure  dan» 
le  Gariglan  après  un  cours  de  quel- 
ques lieues. 

MELFI  ;.  ville  épifcopale  d'Italie  ,.au< 
royaume  de  Naples  »  dans  la  Bafî- 
licate  ,  à  dix  lieues ,  nord-eft  j  de 
Conza.  Elle  fût  prefque  ruinée  le^ 
8  Septembre  1^94.)  par  un  Kem* 
blement  de  terre. 

MELGAÇOi  ville  de  Portugal ,  fur 
les  frontières  de  la  Galice,. entre 
leMinho»  la  petite  rivièi;^  deFolia^ 
&  de  hautes  montagnes. 

MÉLIANTHE  ;  fubftantif  mafculhi.  . 
Mèlianthus»  Plante  qui  croît  aux' 
lietfx  humides  &  montagneux  :  elle 
eft  rare  en  Europe  ;  elle  tire  fon* 
origine  d'Afrique  :  on  la  cultive- 
dans  quelquesjardins.  M.  Uermans». 
ci-devant  Profefleur  â  Leyde,  a  it&r 
le  gremier  qui  en  ait.  fait  meiuion^- 
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Le  mélianthe  croie  â  la  hâutear  de 
fix  pieds  :  fa  racine  eft  longue  , 
groflfe,  ligneufe,  branchue  &  crès- 
xampance.  Sa  tige  qui  eft  toujours 
verte  y  eft  de  la  groneur  du  pouce , 
canaelées  nouée  »  ligneufe  en  fa 
bafe  ,  foltde  ôc  rougeâtre.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  de 
la  pimprenelle  ,  mais  cinq  ou  Hx 
fois  plus  grandes  »  rudes  au  tou- 
cher »  d'une  odeur  narcotique  très- 
forte  ,  d'un  goût  herbeux  &  aifez 
vertes.  Ses  fleurs  naifTenc  en  fes 
fommirés  ,  difpofées  en  épi  «  pur- 
purines &  à  quatre  feuilles  foute* 
nues  par  un  calice  rempli  d'une  li- 
queur mielleufe  »  rouge ,  d'un  goût 
vineux  &  fore  agréable.  A  cette 
fleur  fuccède  un  fruit  en  veflie  , 
comme  celui  de  la  nielle,. mem- 
braneux ,  aqgulenx ,  &  renfermant 
dans  quatre  Toges  des  femencesob- 
kongues  y  noires ,  Inifantes  comme 
celles  de  la  pivoine. 

La  liqueur  mielleufe  eft    cor- 
diale, ftomacale  ScnourrilTante. 

MÉLIAPOUR ,  ou  MÉLiAPOR  y  ville 
^ie  l'Inde  ,  en-deçà  du  Gange  ,  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  au  Royau- 
me de  Carnate.  On  l'appelle  aufli 
Saint^Thomi  j  quoiqu  à  proprement 

Î varier ,  Méliapour  Se  Saint- Thomé 
oient  plutôt  deux  villes  contigues 
qu'une  feule  :  Méliapour  n'eft  ha- 
bitée que  par  des  Indiens  &  des 
Mahométans  ,  au  lieu  qu'il  y  a 
beaucoup  d'Arméniens  &  quelques 
Portugtis  i  Saint- Thomé.  Mélia- 
pour eft  nommée  par  les  Indiens 
Maîlabourain  ^  c'eft-â-dire ,  ville  des 
paons  ,  parceque  les  Princes  qui  y 
régnoient  »  portoient  un  paon  pour 
armes.  Aurengzeb  ayant  conquis  le 
Royaume  de  Golconde ,  le  Grand 
Nfogol  eft  aujourd'hui  maître  de 
'Méuapour  &  de  Saint-Thomé  où 
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les  Portugais  ont  eu  long^tempsun 
quartier  considérable. 

MÈLICA  \  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  millet  qui  poulTc  pluGeurs 
tiges  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ,  &  quelquefois  de  treize  , 
femblables  d  celles  des  rofeaux  , 
groflfes  comme  le  doigt ,  noueufes , 
remplies  d'une  moiflie  blanche.  De 
chaque  nœud  il  fort  des  feuilles 
longues  de  plus  d'une  coudée ,  lar- 
ges de  trois  ou  quatre  doigrs ,  fem- 
blables auffi  i  celles  des  rofeaux  ; 
fes  fleurs  font  petites  ,  de  couleur 
jaune ,  oblongues ,  pendantes  ^  el- 
les naiflent  par  bottes  ou  bouquets 
longs  prefque  d'un  pied  ,  larges  de 
quatre  k  cinq  pouces.  Lorfqu'elles 
lont  palfées  il  leur  fuccède  des  fe- 
mences  prefque  rondes,  plus  gref- 
fes du  double  que  celle  du  millet 
ordinaire ,  de  couleur  tantôt  jaune 
ou  rouflatre  ,  tantôt  noire.  Ses  ra- 
cines font  fortes  &  flbreufes^  le 
mélicaaime  les  terres  grafles  &  hu- 
mides {  on  le  cultive  en  Efpagne , 
en  Italie  &  en  d'autres  pays  chauds. 
Les  payfans  nettoyent  le  grain  ,  Se 
l'ayant  fait  moudre ,  ils  en  pétrif- 
fent  du  pain  friable,  lourd  &  peu 
nourriflant  ;  on  en  engraifTe  la 
volaille  &  les  pigeons  en  Tof* 
çane. 

MÉLICERIS  ;  fulitfantif  mafculin. 
Terme  de  Médecine  &  de  Chirur- 
gie. Efpèce  de  loupe  ou  tumeur 
enkyftée  ,  molle  ,  fans  rougeur , 
fans  chaleur  &  fans  douleur ,  qui 
contient  une  humeur  jaunârre  & 
épaifle  comme  du  miel.  Fcye[ 
Loupe. 

MÉLICERTE  ;  voye^  Imo. 

MÉLICTU-ZIZIAR  ;  fubftanrif  maf- 
culin &  terme  de  Relation.  On  ap- 
pelle ain(i  en  Perfe  celui  qui  a  i'inf- 
peâion  générale  fur  le  commerce 
de  tout  le  Royaume  »  &:  partidi- 

licrement 


'  lî&f  émetit  far  celai  dlfpahâm.  Ceft 
«ne   efpèce   de  Prévôt   des  Mar- 

'  chands  ,  mais  donc  la.juddiâion 
eft  beaucoup  plus  étendue  que  par- 
fxiinous. 

Ceft  cet  officier  qui  décide  & 
qui  juge  de  cous  les  différends  qui 
arrivent  entre  Marchands.  11  a  aufli 
infpeâion  fur  les  TiiTeramig  ,  6c 
Us  Tailleurs  de  la  Cour  fous  le  Na 
zir ,  auffi  bien  que  le  foin  de  four- 
nir toutes  les  chofes  donc  on  a  be-' 
foin  au  ferrail  :  enfin  il  a  la  direc- 
tion de  :ou&les  Courciers  &  Corn- 
miflionnaires  qui  fonc  chargés  des 
matchandifes  du  Roi  >&  qui  en  font 
négoce  dans  les  pays  étrangers. 

MELILLE  ;  nom  d  une  ville  d'Afri- 
que» au  Royaume  de  Fez  ,  dans  la 
province  de  Garer ,  près  de  la  mer» 
à  huit  lieues  de  Tembouchure  de 
la  Mulvia  ,  vers  l'occident. 

MELILLI  ^  bourg  d'Italie  ,  en  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Noco ,  entre  Syra- 
cufe  &  Léontini. 

MÉLILOT ,  ou  Mirlilot;  fubftan- 
tif  mafculin.  MclUotus.  I^Iante  qui 
âibonde  dans  les  prés ,  dans  les  haies, 
parmi  les  blés  ,  aux  bords  des  ri- 
vières )  même  aux  lieux  rudes  & 
pierreux.  Sa  racine    eft  blanche  , 

S  liante  &  fibrée  j  plongée  profon* 
ément  dans  la  terre.  Elle  pou0e 
un^  ou  plusieurs  tiges  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds  ,  rondes , 
cannelées  ,  creufes ,  foibi^s  &  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  nailTent  par  in- 
•  ter  val  les  ,  portées  au  nombre  de 
trois  fur  une  même  queue  >  oblon- 
gues,  peu  dentelée*  liifes  &  d'un 
yert  foncé.  Ses  fleurs  fonc  petites  ; 
légumtneufes  ,  difpofées  en  épis 
longs  ,  jaunâtres  &  d'une  odeur  a(- 
fe:&  agréable  :  il  leur  fuccède  de^ 
capfules  noirâtres  ,  qui  renferment 
,  chacune  une  ou  deux  femences  mer 
pues ,  atTondies  &  pâle^. 
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Cetie  plante  étant  verte  n'a  prïfque 
point  d'odeur  ;  mais  quand  elle  eft 
sèche,  elle  en  a  une  très-pénétrante, 
&  pour  peu  qu'on  en  mette  dans 
le  corps  d'un  lapin  domeftiqiie  » 
nouvellement  tué  &  vidé,  fa  chaic 
contraâe  Je  goût  agréable  des  meiU 
leurs  lapins  de  garenne. 

Les  fommités  fleuries  de  mélî* 
lot  font  employées  tiès  -  ftéquem* 
ment  dans  les  décodions  pour  les 
lavemenscarminatifs&  adouciflfans, 
&  pour  les  fomentations  réfoluti- 
ves  &  difcuflives  :  on  les  applique 
en  Cataplafmes  étant  cuites  dans  de 
l'eau  avec  les  plantes  &  les  fe« 
mences  émoilientes*,  fur  les  tu« 
meurs  inflammatoires  dont  on  pré* 
tend  qu'elles  arrêtent  le  progrès  ou 
*  qu'elles  procurent  la  maturation» 
Quelques  auteurs  ont  recommandé 
l'application  extérieure  de  ces  fo- 
mentations ou  de  ces  cataplafmes  , 
comme  étant  très  utiles  contre  les 
affeâions  inflammatoires  des  vif* 
cères,  &  particulièrement  contre  U 
pleuréfie. 

Le  fuc  &  l'infuflon  des  fleurs  do 
mélilot  ont  été  recommandés  dans 
les  ophtalmies  douloureuf^s. 

On  emploie  rarement  le  mélilot 
â  l'intérieur  \  quelques  auteurs  ont 
recommandé  cependant  l'infufion  tç 
la  décoâion  de  fçs  fleurs  contre 
les  inflammations  du  bas  ventre  > 
les  douleurs  néphrétiques  &  les 
Qeqrs  blanches. 

On  garde  dans  quelques  bouti- 
ques une  eau  diftillée  de  mélilot , 
ic  chargée  d'un  petit  parfum  le* 
ger  qui  ne  peut  lui  communiquée 
que  très  -  peu  4?  vçrtu  médici^ 
nale. 

Le  mélilot  a  donné  fon  nom  i 
une  emplâtre  dont  l'ufage  eft  af<« 
fez  fréquent  &  dont  voici  U  conv» 
.  pofitioa, 

Ggg 
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Emplâtre  de  mélilot  de  la  phar* 
macopée  de  Paris.  Prenez  des  fom- 
mirés  de  méliiot  fleuries  &  fraîches, 
crois  livres  ;  hachez  les  &  jerez  les 
dans  quarre  livres  de  fuif  de  bœuf 
fondu  y  cuifez  |ufqu'â  la  confom- 
macion  prefqu'enrière  de  rhumi- 
dire  }  exprimez  le  fuif  forremenr , 
&  mclez  y  de  la  réfine  blanche  fix 
livres ,  de  cire  jaune  rrois  livres  »  & 
vorre  emplâtre  fera  faite. 

MÊLINDE  ;  Royaume  d'Afrique ,  en 
Ethiopie  9  fur  la  côte  de  Zangue* 
bar.  Les  Portugais  y  ont  un  tore  \ 
la  ville  capitale  qui  fe  nomme 
aufld  Mélinde  j  eft  fituée  à  l'embou- 
chure de  là  rivière  de  Quilmanci  » 
dans  une  plaine  fore  agréable. 

M  É  LIN  ET  'y  fttbftantif  mafculin. 
Plante  qu'on  appelle  aufli  Cérïnthéê^ 
&  qui  eft  une  efpèce  de  grande  cy- 
noglolTe  de  montagne.  Sa  racine  eft 
blanche  :  fes  tiges  font  hautes  d'un 
pied  ic  demi  ^  lucculentes  y  garnies 
d'un  grand  nombre  de  feuilles  ob- 
longues  ,  un  peu  velues  »  vertes , 
bleuâtres  ,  tiquetées  de  blanc  :  il 
s'élève  d'entre  les  aiflTelles  plufieurs 
petits  rameaux  contournés  comme 
ceux  du  grand  héliotrope  ,  garnis 
tout  du  long  de  fleurs  longuettes  & 
creufes,  de  couleur  variée  de  jaune» 
de  rouge  &  de  pourpre.  A  chaque 
fleur  fuccèdent  deux  coques  divifees 
en  deux  loges  qui  renferment  cha- 
cune une  femence  groflè  comme 
celle  de  l'ers. 

Les  abeilles  recherchent  la  fleur 
de  cette  plante  parcequ'elles  y  trou- 
yent  beaucoup  de  cire. 

MÉLlNUMyjou  TeRRB  MéiiENNi; 
on  a  ainfi  appelé  une  rerre  très- 
blanche  dont  les  Peintres  fe  fer- 
voient  autrefois  dans  les  ouvrages 
pour  peindre -en  blanc.  On  nous 
dit  que  cette  terre  étoit  légère  , 
douce  ao  toucker  >  friable  emre  les 
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ddigts  »  &  qu'elle  cdoroît  ;  fêtée 
dans  l'eau  elle  faifoit  un  petit  bcuic 
&  une  efpèce  de  fifflement  \  çlle 
s'attachoit  à  la  laneue  &  fondoic 
comme  du  beurre  dans  la  bouche. 
C'eft  de  cetre  terre  que  Ton  fe  fer- 
voit  anciennement  pour  le  blanc 
dans  la  peinture  ;  depuis  on  lui  a 
fubftitué  le  blanc  de  cérufe  qui  a 
l'inconvénient  de  jaunir.  M.  Hill 
prétend  que  le  mélinum  ou  la  terre 
dont  on  vient  de  parler  eft  exempte 
de  ce  défaut  Se  demeare  tottjoots 
blanche ,  ce  qui  méike  d*ctce  exa« 
miné. 
MÊLIORATION  ;  voye^  Amei^io- 

RATION. 

MÉLIORER  ;  voye:f^  Ambliorer. 

MÈLISSA;  bourg  d'Italie,  dans  U 
Calabre  cirérieure ,  environ  i  une 
lieue  de  Strongoli. 

MÉLISSE  ;  fubftantif  féminin.  M^ 
lijfa.  Plante  dont  on  diftingae  pl«» 
(leurs  efpèces  :  les  trois  principales 
font  la  mélijfe  €uleivee  ^  la  mélifi 
fauvage  ,  <ic  la  méliffe  de  Mol- 
davie. 

La  Mélijfe  cultivée  que  l'on  tfoi»»  - 
ve  quelquefois  dans  les  haies  aux 
environs  de  Paris  >  &  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  ,  a  fa  racine  li- 
gneufe ,  longue ,  ronde  8ç  nbreofe: 
elle  pottlTe  des  tiges  à  la  baoreor  de 
deux  pieds  ,  cadrées  »  preiqoe  Ufes^ 
rameufes  >  dures  8c  fragiles  :.  fes 
feuilles  font  obloneiies  »  d'un  vert 
brun  »  affez  femblables  i  celles 
du  baume  des  jardins»  luifames» 
velues ,  dentelées  en  leurs  bords  » 
d'une  odeur  fort  agréable  ,  mais 
d*un  goût  acre.  Ses  fleurs  naiffenc 
en  Juin  ,  Juillet  &  Août  »  dans  les 
aiiTelles  des  feuilles  ;  elles  font  pe- 
tites &  comme  verricillées  ,•  blaiH 
ches  &  d'un  rouge  pâle  ;  elles  font 
du  goût  des  abeilles.  Il  fuccède  â 
cette  fleur  quatre  femences  aao»t 


tfiiet ,  {ointes  enfemble  8c  eofermfes 
dans  le  calice  de  U  fleur. 

Cette  plante  fe  féche  pendant 
l*hiver  ;  mais  fa  racine  ne  périt 
point.  11  faat  avoir  foin  de  rainaf* 
1er  ia  méliflê  pour  iet  boutiques , 
dans  le  printemps  avant  la  fleur  ; 
car  dès  qu'elle  vient  â  fleurir^  elle 
ient  la  punaife.  Elle  eft  cordiale  , 
ftomacbioiie  »  &  tellement  propre 
i  exciter  les  règles ,  que  du  temps 
de  Saint  Panlli , les  femmes  du  nord 
en  faifoieat  continuellement  ufage 
en  infufion  théiforme  pour  fe  pro- 
curer leurs  menftrues  ;  il  prétend 
même  qu'il  leur  fuffifoit  fouvent 
d'en  mettre  dans  leur  chauflitre.  On 
s'en  ferc  dans  l'apoplexie  «  Se  avec 
liiccès  dans  la  mélancolie  Se  les  fiè- 
vres malignes.  On  tire  de  cette 
plante  deUéchée  une  huile  eflèn- 
tielle  très-utile  dans  la  pefte.  Les 
Apothicaires  fontdans  l'ulage  de  con- 
ferver  de  l'eau  diftillée  de  méliflTe 
pour  les  potions  cordiales  &  hyfté- 
riques.  Il  ne  £iut  pas  confondre 
cette  eau  de  mélifle  Ample  avec 
Veau  de  mélifle  compofée  ,  notn- 
mée  auffi  eau  des  Carmes  \  cette 
dernière  eft  fpiritueufe  Se  compofée 
de  plofieurs  aromates. 

On  fait  avec  les  jeunes  poufles  de 
la  mélifle  pilées  &  incorporées  dans 
àts  œufs  &  du  fucre ,  aes  efpèces 
de  {nlteaux  que  i  on  fait  manger 
aux  femmes  dont  les  lochies  ne  cou* 
lent  pas  fuffifamment  ;  &  l'on  fait 
prendre  fa  décoûion  mêlée  avec 
du  nitre  pour  remédier  aux  indi- 
geftions  ou  fuffocations  qui  arri- 
vent pour  avoir  mangé  trop  de 
champignons. 

La  mélijfc  fauvagt  ou  bâtarde  , 
ou  mellffc  de  montagne  ou  des  bois^ 
ffiommce  aufli  meliffe  puante  ou  de 
punaife  ,  croit  partout  aux  environs 
enfuis  &<Uiis  Içs  bois  ;  ^U«  dM* 


fi&re  de  laj  précédente  tion  feule*- 
ment  par  les  tiges  qui  font  beau* 
coup  plus  bafles,  moins  rameufes  ; 
par  k$  fe.uilles  plus  velues  »  plus 
ipngpes  \  par  (es  fleur;  plus  grandes 
&  par  fon  odeur  qui  n'eft  point 
agréable  \  mais  encore  par  fes  rar 
cines  qui  font  très  -  femblables  i 
celles  de  l'^iftoloche  menue.  Cette 

Îlante  eft  vulnéraire»  &  félon  M. 
^ournefort ,  un  très  -  bon  remède 
contre  la  fuppreflion  d'urine. 

La  meliffe  de  Moldavie  eft  une 
plante  qui  croît  naturellement  en 
Moldavie  ,  mais  que  Ton  cultive 
chez  nous  dans  les  jardim.  Ses  pro- 

Î^riétés  font  ainfl  que  fa  faveur  8c 
bnodeiir»  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  mélifle  ordinifiire» 
Ses  feuilles  reflemblent  un  peu  i 
celles  de  la  bétoine  ^  fes  fleurs  font 
verticiilées ,  de  couleur  bleue  mêlée 
de  blanc. 

MÉLITELLO  ;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie  >  en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de 
Noto  j  environ  i  trois  lieues  de 
Léontinift 

MÈLITÈNE  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Afîe  chef  lieu  d'une  contrée 
de  même  nom  dans  la  Cappadoce^ 
&  enfuite  dans  la  petite  Arménie» 
Ceftlâoù%int  Polieuâe  fouffrie 
le  martyre  çn  157- 

MÉLITITE  i  fubftantif  féminin.  Me^ 
Utiles.  Pierre  ainfi  nommée  par  les 
anciens  ,  â  caufe  qu'elle  a  quelque 
rapport  au  miel  par  fa  faveur.  On 
croit  qu'elle  eft  de  la  mêthe  nature 
que  la  galaâite. 

MËLITO  ,  on  MiLÊTO }  ville  épifco- 
pale  d'Italie  »  au  Boyaume  dé  Na-* 
pies ,  dans  la  Calabre  ultérieure  » 
A  16  lieues  »  nord  -  eft  »  de  Reg- 
gio. 

MELLARIA  ;  nom  d'une  ancienne 
yijyie  d'^pagne  ,  dans  la  Bétique  t 
Ggg  ii 
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auprès  de   la  mer.  JI   n'en  rèfte 
rien. 
MELLE}  petite  ville  de  France,  en 
Poitou ,  a  cinq  lieues  ,  eft-fud-eft , 
de  Niort.  C*ell  le  (iége  d  une  Prévôté 

•  royale. 

KIbllb  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ville 
d'Allemagne  ,  (îtuée  dans  TÈvèché 
d'Ofnabrug,  fur  la  rivière  d'Hafe» 
environ  à  quatre  lieues  au  -  deffus 
d'Ofnabrug. 

lAELLÈ  ;  bourg  de  France ,  en  An- 
jou ,  a  fix  lieues  y  fud  -  fod  •  oueft  , 
d'Angers.       * 

MELLERAY  ;  bourg  de  France  ,  dans 
le  Perche-Gouet^  près  de  Mont- 
Mirail. 

11  7  a  un  ^utre.  bourg  de  mètne 

•  nom  dans  le  Maine ,  à  trois  lieues  ^ 
(Dueft  ,  de  la  Ferté-Bernard. 

KiELLI  ;  Royaume  d'Afrique ,  dans 
la  Nigfitie ,  au  midi  du   Royaume 
de  Gambie.  Il  eft  peuconnu^ 
MELUNGEN}  petite  ville  de  SuiiTe, 
1    dans  le  pays  de  fiade ,  fur  la  Huss , 
•.    i  deux  lieues  de  Lentzbourg.  Elle 
appartient  depuis  1 7 1 1  ^px  Cantons 
de  Zurich  &  de  Berne* 
MELLONIE  ;  terme   de  Mytholo- 
gie &  nom  propre  d'une  Divinité 
champêtre  clés  Romains ,  qui  veil- 
loit  fur  le  miel  Ôc  furies  abeilles. 
MELLUSINE  ;  fubdaSitif  féminin  & 
.  terme  de  TArt  Héraldique^  Oo  ap- 

{>eH«  ainfi  une  figure  nue  ,  écheve- 
ée  ,  demi  femme  ,  demi  ferpent , 
Î|ui  fc  baigne  dans  une  cuve  où  elle 
e  mire  &  fe  coiffe.  On  ne  fe  fert 
de  ce  terme  que  pour  les  cimiers. 
Les  Maifons  de  Luzignan  8c  de 
Saint-Gelais  portent  pour  cimier  une 
mellufine. 
WELNICK  ;  ville  de  BoRème  ,  au 
conBuent  de  TEtbe  Se  de  la  Mol- 
daw,  i  fix  lieues^  nord,  de  Pra- 
Cue. 
AlÉLOCACTE  ,  ou  Mw-on-  c»ak- 


DON  ;  fabftantif  mafcalitt.  PfÀite 
qui  croît  en  Amérique ,  &  qui  n'a 
ni  branches  ni  feuilles.  Sa  fleur  eft 
monopétale  ,  en  cloche  ,  tubulée  , 
profondément  découpée  &'  foute- 
nue  par  nm  calice  qui  devient  dans 
la  fmte  un  fruit  mou  à  peu  près  de 
la  groffeur  d'un  melon  ,  bértCfé  d'é- 
pines recourbées  qui  forment  com- 
me des  étoiles ,  &  refermant  one 
multitude  de  petites  (emf  nces.  La 
chair  de  ce  truie  a  un  gouc  ai- 
grelet qui  plaît  beaucoup  aux  Amé- 
ricains. 

MÈLOCHIA  ;  fubftantif  féminin. 
Plante  fort  commune  en  Egypte  » 
8c  qui  y  eft  regardée  comme  ou 
légume  ordinaire.  C'eft  la  même 
c[ne  celle  dont  nous  avons  parlé*  au 
motcorchorus» 

MÉLOCHITE,  ou  Pierrb  ARnié- 
MIENNE  'y  fubftantif  féminin.  Pierre 
graveleufe  ,  opaque  ,  bien  moins 
dure  que  celle  du  lapis  >  recevant 
un  polt  terne ,  d'un  bleu  verdatre 
•ou  obfcur  ,  privé  des  parties  pyri- 
teufes  ou  aurifères  qui  fe  trouvent 
quelquefois  ^ans  le  lapis  oriental» 
Comme  certains  caraâères  exté- 
rieuts  rapprochent  quelquefois  la 
mélochite  ou  pierre  arméniennedu 
vrai  lapis ,  il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  que  quelques  Marchands 
Juifs  &  Turcs  les  vendent  fouvenc 
Tune  pont  l'autre  aux  perfotmes 
qui  n'ont  pas  une  grande  connoir> 
fance  de  ces  fortes  de  pierres  :  ce* 
pendant  la  vraie  pierre  arménienne 
diffère  effentiellement  du  lapis  »  en 
ce  qu'elle  fe  calcine  au  feu  ,  qu'elle 
s'y  vitrifie  facilement ,  &-  que  fa 
couleur  s'y  détruit.  La  poudre  bleue 
qu'on  en  retire  ,  eft  auflS  bien  in- 
férieure en  beauté  &  en  durée  i 
celle  de  l'ontre-mer  ;  mais  elle  eft 
en  revanche  ,  de  toutes  les  pierres 

^     colorées  eu  bleu ,  celle  dont  on  xe- 


tire  le  plus  abondammeut  du  cuivre 
de  la  meilleure  efpdce.  Ceft  com- 
munément avec  cetce  pierre  qu'on 
fait  le  bleu  de  montagne  faâice 
des  boutiques.  On  s'enfert  en 
peinture  Se  en  teinture  ;  on  la 
vend  fouvent  fous  le  nom  de  cendre 
verte. 

La  pierre  d'Arménie  qui  ne  fe 
trouvoit  autrefois  qu  en  Arménie , 
fe  rencontre  aujourd'hui  dans  les 
pays  de  Naples  ,  du  Tirol  »  de  Bo- 
nème  ,  de  ^irtemberg  :  on  en 
trouve  auffi  en  Auvergne.  Lémeri 
dit  que  cette  pierre  en  pioudre  eft 
un  purgatif  bon  pour  les  mania- 
ques  y  mais  on  ne  peut  trop  redou- 
ter de  femblables  remèdes  à  moins 
que  cène  foitpour  l'extérieur. 

ÎMELOCORCOPALI  ^  fubftantif 
mafculin.  C*eft  un  fruit  des  Indes  , 
gros  comme  un  coin  &  de  la  fi- 
gure d'un  melon.  L'arbre  fur  le- 
quel il  croît  reffemble  beaucoup 
au  coignailier.  Ce  fruit  a  un  goût 
de  cerife  fort  aeréable  ;  il  eft  un 
peu  laxatif  pour  les  étrangers  ;mais 
les  naturels  du  pays  le  trouvent  fort 

:    nourriffant. 

MÉLODIE  i  fubftantif  féminin.  Sua- 
viffimus  concentus.  Succeffion  de 
ions  tellement  ordonnés  félon  les 
lois  du  rhytme  &  de  la  modulation, 
qi!ii^elle  forme  un  fens  agréable  à  l'o- 
reille ^  la  mélodie  vocale  s'appelle 
ckant  ;  &  Tinftrumentale  ,  ^^'• 
j>honie. 

L'idée  du  rhytme  entre  nécef- 
fairement  dans  celle  de  la  mélodie  : 
un  chant  n'eft  un  chant  qu'autant 
auM  eft  mefuré  j  la  même  fuccef- 
iion  des  fons  peut  recevoir  autant 
de  caraâères  ,  autant  de  mélodies 
différentes  qu'on  peut  la  fcander 
différemment  y  6c  le  feul  change- 

.    ment  de  valeur  des  notes  ,  peut 

.    dcBgatQt  cette  même  fucceilioDatt 
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point  de  la  rendre  méconhoiffable.^ 
Ainfi  la  mélodie  n'eft  rien  pat  elle- 
même  j  c'eft  la  mefure  qui  la  déter- 
mine )  &  il  n'y  a  point  de  chant  fans 
le  temps.  On  ne  doit  donc  pas  com- 
parer la  mélodie  avec  Tharmonie  » 
abftraâion  faite  de  la  mefure  dans 
toutes  les  deux:  car  elle  eft  eflen- 
tielle  à  l'une  &  non  pas  à  l'autre. 

La  mélodie  fe  rapporte  à  deux 
principes  différens ,  félon  la  manière 
dont  on  la  considère.  Prife  par 'les 
rapports  des  fôns  &  par  les  règles 
du  mode  ,  elle  a  fon  principe  dans 
l'harmonie  j  puifque  c'eftune  ana- 
lyfe  harmonique  qui  donne  les  de- 
grés de  la  gamme  ,  les  cordes  du 
mode  &  les  lois  de  la  modulation  » 
uniques  élémens  du  chant.  Selon 
ce  principe ,  toute  la  force  do  la 
mélodie  le  borne  à  âattec  l'oreille 
par  des  fons  agréables  j  comme  on 
peut  flatter  la  vue  par  d'agréables 
accords  de  couleurs  :   mais  prife 

•  pour  un  art  d'imitation  par  lequel 
on  peut  afteâer  lefprit  de  divetfes 
images  ,  émouvoir  le  cœur  de  di- 
vers fentimens ,  exciter  &  calmer 
les  paflions ,  opérer  en  un  mot  >  de; 
effets  moraux  qui  paifent  l'empire 
immédiat   des  fens  ,    il  lui    faut 

^  chercher  un  autre  principe  :  car  on 
ne  voit  aucune  prife  par  laquelle 
la  feule  harmonie  &  tout  ce  qui 
vient  d'elle  ,  puiffe  nous  affeâec 

.  ainfi. 

Quel  eft  ce  fécond  principe  ?  H 
eft  dans  la  nature  ainfî  que  le  pre- 
mier j  mais  pour  l'y  découvrir  il 
faut  une  obfervation  plus  fine  y 
quoique  plus  fimple  8c  plus  de  fen^ 
fibilité  dans  l'obfervateur.  Ce  prin- 
cipe eft  le  même  qui  fait  varier  le 
ton  de  la  voix  quand  on  parle  ,  fé- 
lon les  chofes  qu'on  dit  ,  6c  les 
mouvemens  qu'on  éprouve  en  les 
difant.  Ceft  l'accent  des  langues 
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.  qui  détermine  la  mélodie  de  chaque 
narion}  c'eft  raccencqat  fait  qu'on 
parle  en  chantant ,  &  qu'on  parie 
avec  plus  ou  moins  d'énergie  ,  fé- 
lon que  la  langue  a  plus  ou  moins 

,    d'accent.  Celle   dont   l'accent  eft 

i>lus  marqué ,  doit  donner  une  mé* 
odie  plus  vive  Se  plus  paffionnée } 
celle  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'ac- 
cent ,  ne  peut  avoir  qu'une  mélo- 
die languiffànte  &  froide  ,  ians  ca- 
raâère  &  fans  expreflfton.  VoiU  les 
▼rais  principes  y  tant  qu'on  en  (or- 
cira  ôc  qu'on  voudra  parler  du  pou- 
voir de  la  mufique  fur  le  coour 
hiunain  j  on  parlera  fans  s'enten- 
dre ,  &  on  ne  faura  ce  que  l'on 
dira. 

Si  la  mufique  ne  peint  que  par  la 
mélodie ,  ôc  tire  d'elle  route  fa 
force  9  il  s'enfuit  que  toute  mufi- 
que  qui  ne  fe  chante  pas  ,  quelque 
barmoaieufe  qu'elle  puifle  être» 
n'eft  point  une  mufique  imitative» 
&  ne  pouvant  ni  toucher  ,  ni  pein- 
dre avec  fes  beaux  accords  ,  latTe 
bientôt  Içs  oreille  &  laiflè  toujours 
le  cœur  froid. 

MÉLODIEUSEMENT  j  adverbe. 
Suaviur.  D'une  manière  n^élodieofe. 
Chanter  mclo<Ueufcment* 

Les  trois  premières  fyllabe^  font 
brèves  ,  la  quatriènie  longue  ,  la 
cinquième  très-brève  &  la  dernière 
moyenne. 

MÉLODIEUX, EUSEjadjeaif.Jttii. 
vis.  Rempli  de  mélodie.  Un  chant 
mélodieux.  Une  vqix  mélodieu/if  Des 
fins  mélodieux. 

MÉLOLQNTEiadjeaifqui  fe  prend 
aufli  fabftantivement.  NI.  Geoffroy 
dédgne  ain(i  ut^  ordre  d'infeftes  co- 
léoptères qui  ont  quatre  articles  i 
toutes  les  pattes ,  &  les  antennes 
en  fcies ,  potées  au-devant  des  yeux. 
Ces  infères  reffeniblçnt  à  beaucoup 


d*égards  »  au  genre  des  chtyïbmS^ 
les  :  ils  ont  les  bouts  des  pattes 

Î;arnis  de  brofles  ou  éponges  fut 
efquellesils  pofeni  &  s'appuient  en 
marchant. 
MELON  i  fubftantif  mafculin.  Meb. 
Efpèce  de  fruit  ou  de  légume  donc 
on  diftingue  plusieurs  cfpéces  :  le 
plus  ordinaire  eft  produit  par  une 
plante  cultivée  qui  poufle  Itir  terre 
des  tiges  longues ,  farmenteofes  ^ 
rudes  au  toucher  %  ainfi  que  fea 
feuilles  qui  font  plus  petites  8c 
moins  anguleufes  que  celles  da 
concombre.  Des  aifletles  des  feuiU. 
les  naiflent  des  fleurs  jaunes  »  feoH 
blablei  i  celles  du  concombre  »  ua 
peu  plus  grandes  que  celles  de  la 
pomme  d'amour  »  nombreufes  » 
dont  les  unes  font  ftériles  8c  les  avH 
très  fertiles,  A  ces  dernières  fuccè*  ' 
dent  des  fiuits  d'abord  un  peaTe« 
lus  »  mais  qui  ceifent  de  l'être  en 

Sjrandilfant,  Leur  figure  Se  leur  grof« 
eur  font  différentes  ;  car  les  uns 
font  gros  comme  la  cère  ,  d'autres 

5 petits  }  les  uns  font  ovales  &  lif<* 
es  ,  les  autres  prefque  ronds  j  cor* 
delés  »  ou  brodés  Se  cannelés.  Lea 
uns  &  les  autres  font  couverts  d*u^ 
ne  écorce  affez  dure  &  épaifle  »  de 
couleur  verte  &  cendrée  :  elle  ren« 
ferme  un^e-chair  jaunâtre  ou  rou- 
geitre  dans  la  maturité ,  humide  ^ 
glutineufe  ,  Coulante  quand  le  fraie 
èft  trop  mure  »  d'une  iavQur  agréa- 
ble ,  douce  comme  du  fuqre  ^8c 
?[ui  fent  quelquefois  le  mufc.  Ce 
ruit  eft  divifé  en  plufieurs  loffiS 
remplies  d'un  grand  nombre  de  fe- 
mences  prefqu'ovales  &  applaties  , 
tpédiocres,  blanches,  revëroes  d'une 
écorce  dure  comipe  du  parchemin  j| 
Se  contenant  chacune  une  amende 
douce,  huileufe  Se  favoureufe.  Lei 
loges  qui  entourent  les  femencesA^ 
qui  font  le  c«par  dif  q^elpa  ^  (o^ 
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^offlpofl^  d'une  moelle  liquide^  roa* 
geâtre  &  de  bon  goût. 

La  chair  du  melon  qui  eft  un 
fruit  d*été ,  ëc  l'une  des  produâions 
du  potager  les  plus  délicieufes  »  eft 
humeftante  >  rejouit  le  cœur  &  tem- 
père les  ardeurs  du  fàng  ;  En  un 
mot  elle  fournit  un  aliment  agréa- 
ble ôc  aifé  à  digérer ,  furtout  quand 
on  la  mange  avec  un  peu  de  poivre 
&  de  fel  j  ou  du  fucre  »  &  qu'on 
boit  un  peu  de  bon  vin  par-delTus  \ 
mais  l'excès  en  eft  dangereux  »  il 
produit  des  fièvres  »  des  vents  & 
des  coliques  fâcheufes  j  fuivies 
quelquefois  de  dylTenteries  diffici-' 
les  â  guérir.  Les  vieillards  &  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  mé- 
lancolique doivent  s'en  abftenir. 
La  femence  de  melon  eft  une  des 
quatre  femences  froides  majeures , 
&  fert  également  i  faire  desémul- 
fîons  ratraîchiflantes  ,  utiles  dans 
les  chaleurs  d'entrailles  &  dans  les 
difficultés  d'uriner.  On  tire  de  fon 
amende  une  huile  par  expreifion 
fort  anodyne ,  propre  pour  les  acre- 
tés  de  la  poitrine  &  pour  effacer  les 
Mches  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  me- 
lons de  plufieurs  fortes.  Celui  de  la 
première  eft  d'une  forme  ronde» un 
peu  allongée  i  il  eft  bien  cordelé  : 
la  chair  eft  fondante  »  relevée  ëc 
délicate  \  c*eft  une  efpèce  de  melon 
iucrin.  Le  fécond  eft  de  la  même 
forme ,  mais  il  a  les  côtes  marquées 
par  des  enfoncemens  :  fa  chair  eft 

Elus  ferme  &  n'eft  pas  fi  délicate, 
.e  troifième  eft  l'efpèce  la  plus 
grofte  &  la  plus  allongée ,  les  cotes 
en  font  plus  relevées  »  Técorceplus 
épaîflle ,  la  chair  ferme  8c  moins  ex- 
quife  que  celle  des  précédens.  En 
général  les  meilleurs  melons  font 
ceux  dont  on  tire  la  graine  des  pays 
chauds.  Ceux  qui   téuifi^ent   le 


mieux  dans  les  climats  tempérés» 
four  le  melon  françois  »  le  marai- 
ger ,  le  melon  des  Carmes  »  le  lan- 
geais &  le  fucrin  de  Tours. 

Culture  du  melon.  Le  melon  fe 
cultive  fur  couche  dans  ce  pays-ci. 
Vers  la  fin  de  Janvier  on  sème 
la  graine  de  melon  fur  une  couche 
un  |>eu  chaude  »  &  dans  une  me- 
lonnière  très-expofée  au  midi^  car 
il  faut  néceflairement  qu'elle  foit 
i  l'abri  àes  vents  froids  ,  foit  par 
des  murs  élevés  »  foit  par  des  brife- 
vents  fairs  de  jiaille  avec  des  per- 
ches. On  doit  faire  tremper  la  grai- 
ne quelques  heures  avant  de  la  fe- 
mer  ,  &  n'en  mettre  que  trois  fous 
chaque  cloche.  La  plante  étant  de- 
venue un  peu  forte  *  on  la  tranf- 
Flante  fur  une  autre  couche  ,  on 
arrofe  de  temps  en  temps  furtout 
dans  les  chaleurs  »  &  l'on  découvre 
un  peu  la  cloche  dans  les  beaux 
jours  pour  lui  renouveller  l'air.  Dès 

Î|u'on  n'a  plus  rien  â  craindre  du 
roid  ,  on  ote  la  cloche  ,  on  arrofe 
légèremenr  la  plante  jufqu'à  c« 
qu'elle  foit  en  fleur  ,  puis  on  coupe 
les  branches  i  un  nœud  au -demis 
de  la  fleur.  Quand  le  melon  eft  gros 
comme  le  poing  »  on  réduit  les  ar- 
rofemei^s  si  un  leul  en  trois  jours  ; 
&  lorfqu'it  eft  parvenu  â  fa  grofleuc 
on  ne  l'arrofe  plus.  On  connoît  que 
le  melon  eft  mûr  quand  la  queue 
veut  fe  détacher  du  fruit  ,  qu'il 
commence  si  jaunir  du  côté  de  la 
queue  ,  &  qu'il  a  une  pefanteur 
confidérable.  On  en  donne  auflî 
d'autres  marques  â  peu  près  fem«- 
blables  qu'on  défigne  par  ces  trois 
mots  latins ,  pondus ,  odor ,  fcabies^ 
le  poids ,  l'odeur  ëc  les  côtes  rabo-* 
reufes.  Étanr  cueilli  on  doit  le  met-- 
tre  fur  de  la  paille  fraîche  dans  un 
lieu  fec  j  &  l'y  laiffer  jufqu'à  par- 
faite maturité.  Le  temps  de  le  man- 
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r  ger  eft  lorfque  fon  eâu  ne  coale  ^ 
pas  trop  abondamment  en  le  cou- 
pant ,  que  fa  chair  eft  moyenne- 
ment ferme,  demi- rranfparente  , 
fon  écorce  verte  en  -  dedans  ,  (a 
queue  amère  au  goût  :  s'il  eft  trop 
odoriférant ,  c'eft  une  marque  qu'il 
eft  pafTi  :  s'il  rend  un  fon  creux  ou 
qu'il  foit  léger  v  c'eft  une  marque 

3u'il  n'eft  pas  mûr.  ou  qu'il  n'a  pas 
'eau.  Il  y  a  de^  Jardiniers  qui  pré- 
tendent que  la  graine  la  plus  vieille 
eft  la  meilleure  ,  &  qu'il  la  faur 
mettre  tremper  dix  ou  douze  heu- 
res dans  du  foit  vinaigre  où  Ton  a 
délayé  un  peu  de  fuie  de  chemi- 
née j  afin  que  les  fouris  &  les  mu- 
lots ne  Taillent  point  manger.  Us 
ajoutent  qu'il  f^ut  mettre  ces  grai- 
nes dans  le  fumiei:  dont  on  aura 
Îarni  chaque  rrou ,  deux  par  deux, 
trots  pouces  de  profondeur ,  &  à 
iîx  de  qiftancç  les  uns  des  autres  \ 
puis  recouvrir  la  graine  avec  le  fu- 
tnier  ,  &  le  fumier  avec  du  ter- 
reau fableux  ,  obfervant  de  ne  pas 
•  cicler  enfemble  les  diftérentes  cou- 
ches. A  l'égard  des  lique^rs  prépa- 
rées que  certains  Jardiniers  vendent 
pour  macérer  &  arrofer  la  graine 
de  melon  ,  afin  de  la  rendre  fu- 
crée  ,  &Çj  il  fagt  un  peu  s'en  mé- 
fier. 

La  cnlrure  du  melon  exige  en- 
core qu'on  remue  la  terre  qui  eft 
entre  les  trous  tous  les  quinze 
jours  :  il  faut  aufii  avoir  foin  de 
lupprimer  les  petites  riges  &  de 
tailler  les  autres  avant  la  fleur  j  ar- 
rofer fouvent  le  jeune  plant  avec 
une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La 
plante  étant  fleurie,  i|  ne  faut  re- 
-  trancher  d'autres  feuilles  que  ceU 
les  qui  commencent  à  jaunir ,  ou 
celles  qui  tiennent  aux  branches 
fupprimées  par  la  taille,  &  non 
pelles  qui  femblent  prefque  cou^ 
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yrîr  le  melon.  Il  faut  aufli  difporeif 
la  taille  des  tiges  de  manière  qu'il 
ne  refte  à  la  plante  que  le  moyen 
de  donner  quatre  fruits  :  c'eft  -U  le 
moment  de  la  féconde  taille.  La 
troifième  fe  fait  fut  toutes  les  fleurs 
lorfque  le  fruit  eft  aux  trois  quans 
formé.  On  conferve  au  plus  deux 
ou  trois  des  fleurs  à  fruit  qui  ont  la 

filus  belle   apparence.  Dans  toutes 
es  tailles  on  doit  farder  6c  remuer 
la  terre. 

Les  couches  des  melonnières  doi- 
vent avoir  les  deux  boucs  expofcs 
l'un  au  midi  &  Taùtre  au  nord  \  on 
les  fait  au  cordeau  ,  on  leur  donne 
un  pied  &  demi  d^  haut  fur  trois 
pieds  de  large  par  le  bas  »  &  deux 
pieds  &  demi  par  le  haut;  il  faat 
couvrir  le  fumier  de  terreau  ,  & 
diftribuer  les  cloches  en  quin- 
conce ,  fur  crois  rangs  ,  en  lignes 
égales, 

11  7  a  des  Jardiniers  qui  sèment 
maintenant  les  melons  en  pépi- 
nière  :  pour  cela  il  fuffit  d'avoir 
beaucoup  de  petites  corbeilles  dV 
Her  fin  ou  de  jonc  i  claire  voie,  en 
forme  d*un  grand  gobelet  dé  trois 
pouces  de  diamètre  \  remplir  ces 
corbeilles  de  terreau  bien  compris 
mé  ,  &  niettre  dans  chacune  deux 
ou  trois  grains  de  melons  ,  enfuite 
en  ranger  une  douzaine  fous  chaque 
cloche  \  remplir  les  intervalles  de 
terreau  ,  &  garantir  ces  cloches 
des  gelées  avec  de  grands  paillaf- 
fons  placés  en  pente  du  côté  du 
nord.  De  cette  manière  fur  une 
couche  de  fix  pieds  de  loqg  &  de 
deux  pied$  de  large ,  il  peut  tenir 

auiue  cloches  de  quatorze  pouces 
e  diamètre  y  ce  qui  donnera  une 
quantité  de  cent  quatre  -  vingt  cor-- 
beilles  qui  feront  en  état  de  four- 
nir  à  un'  pareil  nombre  de  cloches 
fifr  lç$  fçcoqdc;  cavches,  Qn  a  Tari 
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.Ab  tSelvtciffer  les  coacfaosoù  le  plane 
.  fetnble,  lângair  Ôc  fe  deiTécher  >  en 
y  mectanc  de  nouveau  fumier  de 
cheval  »  le  plus  chaud  qu'on  peut 
*«ouver,  tclo  recouvrant  de  l>n- 
<ien  fumier  fec  >  a£nd>n  conieryer 
Ja  chaleur. 

Nous  gvons  dit  que  les  (leurs 
•du  melon  croient ,  ainfi  que  celles 
du  concombre  «en  partie  ftériles  & 
en  partie  fertifôs.  Les.  Jardiniers 
.appellent   vcriiailcs  jlturs  y  celles 

3tti  Contiennent  le   fruit  \  &  ils 
omient  le  nom  defaujj^s  jUwrs  à 
^celles  qui  contiennent  les  pouffières 
<lans  les  fommets  de  pluiSeurs  éta- 
mines  ,  adolTées  &  élevées  au  mi- 
.  lieu  dq  la  fleur.  Les  Jardiniers  ar- 
cachenr  rrèsTcommunément  les  pijé- 
.  cendues  faulTcs  âeur^  ^  ce  qui  peut 
«être  à  propçs  quand   les  melons 
.  font  tous  formés  jniais^ ils  fetrom- 

Eent  beaucow  quand  ils  font  d*a- 
ordmain-bafle  uirlesfauiTes  fleucs: 

.  car  ce.fpnt  elles  qui  fécondent  les 
Heuri^  i  fruit.  O^  a  des  exemples 
que  4es  Jardiniers,  1  force  ({e  le- 
tranchex  d'abord  avec  foin  tpuces 
les  faudes fleurs,  éroient  enfin  par* 
venus  â  n'avoir  aucun  melon.  .     . 

On  appelle  melons  d'au  ,  une 
£>rte  de  melons  fort  rafraîchid^ns  & 

.  dont  la  chair  eil  rouge  ou  verdâtrc 
en-dedans. 

M^ONS  rérm^iÉs  ;  quelques  voya- 
geurs &  nacuraliftes  ont  ainfî  appelé 

.  xort  improprement  des  pierres  dune 
forme  oval^  ou  fpKéroïde  de  la  fi- 
gure ^s  melons  ;  il  7  en  a  depuis 

.    la  gtoflTeur  d'un  oeuf  de  poule  juf- 

.   qu'à  celle  des  plus  gros  melons  \ 

.  «ces  melons  font  unis  à  leur  furface 
&  d'une  couleur  qui  e(l  ou  grisâtre, 
ou  brune  &  feirugineufe;  on  les 
trouve  fur  le  qiont  Carmel,  dans 
.une  couche  de  grçs.  d'un  gris  de 
couleur  de  cendre  dont  ils  fe  dé- 


cachent  a(re;^ai0^meiic.  Quand  o«  : 
vient  à  les  caflêr,  on  y  trouve  une 
cavijé  plus  ou  moins  régulière  qui 
eft  entièrement  couverte  de  petits 
criftaux  brillans  &  tranfparens  donc 
les  fommets  font  vers  le  centre  de 
la  cavité.  On  dit  que  la  pierre  me* 
me  paroît  être  de  la  nature  du  mar- 
bre \  elle  eft  d'une  couleur  jaunâ* 
xre  ,  prend  très-bien  le  poli  &  ref- 
femble  aflez  au  marbre  de  Florence; 
i  proportion  de  la  gtoiTeûr  de  la  ; 
pierre,  elle  a  tantôt  un  pouce,  tantpt 
un  depi' pouce  d'épaifleur }  ^  quel- 
quefois la  pierre  totale  eft  envelop- 
pée dans  uneautre  croûte  plus  mince 
qui  reffemble  en  quelque  façon  â 
ricorcedufruic. 

Les  Moines  qui  habîteni;  le  œoàt 
Girmelt  difent  aux  voyageurs  que 
c*eft  par  miracle  que  ces  pierres  ont 
été  formées ,  &  ils  racontent  que 
lorfque  le  Prophète  Élie  vivoit  fur 
cette  montagne  »  voyant  un  jour 

Eifer  un  lat^qureur  chargé  de  me- 
ns auprès  fie  (a  grotte ,  il  lui  de- 
manda un  de  ces  fruits.;  niais  ayant 
répondu  ,qu^  ce  n*écoit  ppint  des 
melons  mais  d^s  pierres  qu*il  por- 
toit ,  le  Prophète  »  pour  lé  punir  » 
changea  {^^  melops  en  piertes. 
,.  Au  relie  A  ;C)es  prétendus  'melons 
pétrifiés,  né  reffemblent  pokit  par- 
faitement à.  de  vrai$.  melons  ;  on 
n'y  xemarque  point  les  côtes  ni  .la 
queue  ou  tige ,  &  le  merveilleux 
ceflera  lorfqu'on  fêta  attention  que 
Ton  rencontre  en  une  infinité  d'en- 
droits des  cailloux  &  d'autres  pier- 
les  arrondis  à  l'extérieur,  dans  lef- 
quels  on  trouve  des  cavités  rem- 
pies  de  criftaux  ,  &  quelquefois 
même  de  l'eau.  Âinii  tes  melons 
pétrifiés  du  mont  Carmel  ne  doiveiic 
être  regardés  que  comme  des  corps 

Eroduits  fuivant  Tordre  ordinaire  cm 
\  nature* 

Hhh 
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Kf  fttoN  »  efa  termes  dé  Rerraqùiers ,  fe 
dit  d'ane  force  d'^ai  i  peu  près  de 
la  forme  d'un  melon  »  qui  s'ouvre 
'  par  le  milieu  ,  &  donc  les  perfon- 
nes  qui  voyagent  fe  fervenc  pour 
enfermer  leurs*  'perruques  ,  afin 
qu'elles  ne  foienc  point  gâtées.  Les 
tuelons  font  ordinairemenc  fatcs  de 
carcon  baccu  ,  &  recouvercs  d'une 

Eeaa  :  ce  font  les  Gainiers  qui  les  fa- 
riqnenr. 
MÈLONGÈNE  ;  fubftanrif  féminin. 
Plame  qui  vienc  d'Amérique  & 
qu'on  appelle  auffi  aubergine.  Voyez 
^e  mot^&  afouces&que  l'on  connoîc 
pluiieurs  efpèces  de  mélongènes 
qu'on  culcive  aufourd'hui  dans  les 
jardins:  on  ea mange  crès^rommu- 
Aémenc  les  fîruics  en  écé  &  en  au- 
tomne» dansles  provinces  méridio- 
nales de  France.* Là  manière  la  plus 
ufitée  de  te»  apprêter  y  c'efb  de  les 
parcager  longitudinalemenc  par  le 
milieu  ,  de  faire  dans  leur  chair  de 
profondes  entailles  »  dé  leS' faupoti* 
drêr  de  fel-0r  de  poivre ,  de  les  cou- 

'  vrir  de  itiie^de-  pain  &  de  periil  ha- 
ché ,  de;  le»  arrorer  avec  beaucoup 
d'buile,  Ac  dé  le»  faire  cuire  avec 

.  cec  afibifonnemeiic  au  fcur  oU  fur 
le  grîL  On  les  coupe  aufli  par  cran- 
eheslongitodinàleS'}  après,  les  avoir 
pelées,,  on  les  couvre  d'une  pâte 
£ne  &  on  en  prégare  dès  bignecs  à 
rhnilê.  On  les  mange  àufli  aa  jus 
comme,  les  cardes  >  avec  du  mouron 
ibus  la  forme- du  ragoûc  populaire 
qu'on  appelle  haricot  à  Paf  is  &  aux 
environs. 

Ce  fruir  a  &rr  peu  de  goûc  par 

-  lui-même  ,  mais  il  fournir  une  bafe 

'  très  -  convenable  aui  divers  aflFai- 
fonnemeos  donc  on  vient  de  parler. 

MELONNIÈKE  ;  fubftantif  féminin. 
Pcpnnetum.  L'endroir  ou  Ton.  fair 
croître  des  melons.  //  faut  tju'^àne 
adwinièrcfoit  à  l'abri  des  yents^ 


•  La  première  fyllal>e  eft  tr^*- 
bt;ève ,  la  féconde  brève ,  la  ttoi- 
fième  longue ,  &  kquatrièane  très- 
brève. 
MELOPEE;  fubttantif  féminin.  Ce- 
coicdans  l'ancienne  mnfique;  l'ufage 
régulier  de  toutes  les  pacties  harmo- 
nique»;, c'eftà^  dire  )  Tare  ou  les 
fegles  de  la.  compoittion  du  chant , 
defc^uelles  la  pratique  &  lefiFet  s'ap- 
pelotent  mélodiéi 

Lcsartciensavoiencdiverfes  règles 

pour  là  manière  de  conduire  te  chant 

par  degrés  conjoints  ,>  disjoints  oUi 

mêlés ,  en  montant  ou  en  defcendant^ 

On  en  trouve  plufieurs  dan»  Arif- 

roxène ,  lefquelles  dépendent  toute» 

,    de  <ie  principe  \  que  dans  tout  fyf- 

'    tcme  Karihonîque  ,  le  troifième  ow^ 

/  •  le  (quatrième  fun  aprè»le  fondamèn- 

'    tal  eh  doit  toujours  frapper  la  quarte. 

ou  la  çgixnxt ,.  félon  que  les  tétta* 

cordes  font  confoints  ou  disjoints  » 

différence  qui  rend  un  mode  authcn* 

tique  ou  plagal ,  au  gré  du  compo- 

fitetrr;  G  eft  le  recueil  de  toutes  ce» 

règles  qui  s'appelle  mélopée 

La  mélopéeeft  compofée  de  trois 
parties  ;  favoir ,  là  prijé^  Icpfis ,  qol 
enfei^ne  au  muficien  auquel  lien  de 
la  voix  il  doir  établir  fon  diapafoo  ;, 
It  mélange  ^  mixis  ^  félon  lequel  it 
enrreface  ou  mêle  à  propos  les  «n- 
res  &  les  modes  ;.&  Pufagt^rêfcs^s 
qui^fe  fubdivifë-en  trots  autres- par- 
ties^  La  première  appelée  euthia,. 
guide  la  marche  du  chant,  laquelle 
eft  ou  direâb  du  grave  à  Tâigu  »  ova 
renvérféè  de  Paîgu.  au ^  grave ,  ouî 
mixte,  e'eft-i-dire  ,  compofée  de^^ 
l'une  &  de  l!autre.  La  deuxième  ap- 
pelée agogé  ,  marche  alternative- 
ment par  degré»  disjoiiKs  en  mon- 
tant,  8c  conjoints  en  defcetulant  ou 
au  contraire.  La  troifième  appelcor 
pettcïa  >  par  laquelle  il  difcerne  ic 
choiiît  les  fons  qi^'il  faut  rejeter  ^ 
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«  CMX  qu'il  faiicjailinetcr^  0c  c^ur  qu'il 
faut  efnplo]^er  b  plus  fréquenioiçnt. 
•  Afiftide  Quiocilien  divife  touce 
k  mélopée  en  croîs  efpèces  qui  fe 
«apportent  â  autant  de  modes  »•  en 
prenant  ce  dernier  nom  dans  un 
nouveau  fens.  La  première  efpèce 
étoic  Xkypaîoïdc  ^  appelée  ainfi  ae  la  ; 
corde  njpate  ,  la  principale  ou  la 

{^lus  bafle ,  parceque  le  chant  régnant 
eulement  fur  les  fons  graves  «  ne 
s.*éloignoic  pas  de  cette  corde  ^  &  ce 
-chant  écoit  approprié  au  mode  tra- 
gique. La  féconde  éfpcce  étoit  la 
mcjoïde^ét  mèfe,h  corde  du  milieu, 
parceque  le  chant  regnoit  fut  les 
ions  moyens»  &  celle-ci  répondoit 
^ti  mode  nomique  ^  confacré  à  Apol- 
lon* La  ttoinème  s'appeloit  neroséV/^i 
^e,  nèif  ^  la  dernière  <orfde  ou  la  plus 
Jiaute ,  &  fon  chanr.  ne  s'étendoit 
^^ue  fut  les  fons  aigus  &  coofti-: 
tttoit  le  mode  dithyrambique  ou 
bachique.  Ces  modes  en  avoient 
ii'autres  qui  leui(  étoient  fubôrdon* 
«es  &  varicHenc  la  mélopée:  ^  tell 
que  l'erotique  ou  amoureux  »  le  co«>: 
mique  »  l'encomiaque  d^ftiné  aur 
louanges»     ' 

Tous  ces  modes  étant  propres  i 
exciter  ou  calmer  certaines  paflions, 
influoient  beaucoup  fur  les  mœqrs  i 
&  par  rapport  à  cfitte^infitteiice ,  la. 
mélopée  fe  partageoic  êncoi:q  en 
trois  genres;  favoir:  t^ At  fyftalti- 
'  que  s  ôuxelui  qui  inlpicoit  les  par**' 
Aons  trifte^  &  capables  de  reiTeirrerl 
le  cœur ,  fui  van  t  le  fens  du  inot 

Eec  3  x^.  le  éiajhiàifu€  \  ou  ce-i 
t.  qui  '  étôicnipropte  à  excirer| 
la .  )o\à  ,  le  courage  ',  la  magna-| 
nimité^  U^  grands  femimens;  ^•\ 
ilWA^fcr^  qui  remiijt. Je  milieu  en-j 
tre  lâs  deux  autres  ;  qui  ramenoU^ 
Tameà  tui^iat  iran<juillc-  L^  pre^ 
tnière  efpècede^ttiélopée  conv^noiij 
iSXSL  pocÂesiii|iQUtcttliQ$^«.au«iplain^ 
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•  tes,  aux; regrets, .fie autres  expreA 
fions  fcfmblables.  La  féconde  ctoit 
propre  aux  tragédies ,  aux  chants  de 
guerre,  aux  fujets  héroïques.  La 
troifième  aux  hymnes  y  aux  louan« 

tes ,  aux  inftrudionsi 
LOPHORE  j  adjeftif  &  terme  de 
.Mythologie.  Surnom. ^ous  lequel 
Cérès  avoir  i  Mégare  un  temple 
fans  toit.  Ce  mot  lignifie  celle  qui 
donne  des  troupeaux. 

MÈLOS  \  c'eft  l'ancien  nom  d'une 
petite  île  de  l'Archipel ,  appelée aa« 
jourd'htti  Afi/b* 

MELOTE  ;  fubftaotif  féminin  ,.  fie 
terme  d* Antiquité eccléfiaftique.  Ce 
mot  qui  vient  du  grec  mclmès:^  fe 
prend  en  général  pour  la  peau  de 
routes  fortes  de  quadrupèdes  à  poil 
ou  i.  laine  ^  mais  il  défigae  en  par- 
ticulier une  peau  de  mouton  ou  iine 
peau  de  brebis  avec  fa  toifon.  Les 

[crémiers  Anathoreces  fe  couvrolenc 
es  épaules  avec  une  mélote  ;  fie 
erroient  ainfi  dans  les  défecrs.  Par- 
tout où  la  Vttlgate  parle  du  n^ameaa 
d'^ie ,  les  Septante  difent  la  mé- 
lote. d'Èlie.  M.  Fléury  dans  fon 
Hijloire  Ecdéfiqfîlquc  rapporte  que 
les  difciples  de  Saint  Pacôme  por- 
toient  une  ceinture ,  fie  deflus  la 
tunique  une  peau  de  chèvre  blanche 

:  qui'coovroit  les  épaules.  Il  ajoute 
qu'ils  gardotenc  lune  fie  l'autre  i 

:  labié  fie  au  Jlt.;  mais  que  quand  ils 
venoient  à  la  communion,  ils  ôtoient 
la  mélote  fie  la  ceinture  fie  ne  gar- 
doîent  que  la  tunique. 

MÈLOTHI;  nom  dune.ancieDne  ville 
deCiliciequi ,  félon  le  livre  de  Ju- 

.    dith  y  fut  prife  par  Holofeines.jDoR 

.  Calmet  eonjeâiMire  que  ce  peut  erre 
Mallos,  fur  le-Heuve  l?y  rame  «'dont 
tes  habitans  fe  révoltèrent  contre 
Amîochus  ÉpiphaneiS,  parceque  ce 

.  Pliike  les  avoit  donnés  à  une^  de 
fuciiDcubines«  ^ 

Hkliil 
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MàLOUé  »  on  Msi^AYB  ;  vHIe  de  la 
haute  Egypte ,  far  le  Nil ,  prefique 
viS'â^visd'AnroUu 

KIELPOMÈNE  ;  nom  pcopce  &  teome 

-  de  Mych<^ogie.  Celle  des  neuf 
mufes  qui  préfidoir  i  la*  tragédie. 
'  On  la  repréfente  avec  un  air  fier  ic 
majeftueux',  renam  d*une  main  une 
Ivre  ou;  un  poignard',  &  de  l'autre 
des  fceptres  &  Jkes  couronnes.  < 

MELRICHSTADT  ,  ou  MEttBRs- 
TÀDT  }.  ville  d'Allemagne ,  en  Fran- 
conie ,  dans  rÈvêchcde  Wurtzte>ttrg, 
fur  le  Strat.  C'eft  le  cbef^lie»  d'un 

*  bailliage  de  m&me  nom. 
MELSUNGENj  vHte ,  bailliage^  ahâ- 

•  teau  de  labalfe  Heife , près  du  con- 
fluent det  l'Èder  &  de  ta  Fulde»^ 

MELUNI}. ville  de  Erance^  firuée  fur 
les- deux  rives  de  bSeim  ,  en  partie 
dans  la^Brie  Françoife  »  6c  en  partiej 
danS'  le  Gâxinâis  François-,  à  dix 
lieues  ,  fud-eft  ^  de  Paris ,  &us  le 
^o^degré,  15^  minutes,  57  fécondes 
de  longitude  ,  &  le  4Ji^,  f  t  minu- 
tes»5v5  fécondes^  de  ian  tilde.  G'eft! 
k. patrie  de  Jacques  Aàiyoi  ,•  &  le 
fiége  d'un  Préndial ,  d'un  Bailliage  , 

<  d'une  Pré v&(é  ^  d*uno  Êleâion  ^  JcTun 
Grenier  a  Sel ,  &c. 

MELZO;l>ourgxl'kàlie,  dans  leMi- 
lanez^  àquatre  lieaesde  MiUn; 

MÉMilCI^RlE^  ^  fubftântif  fémi- 
nin  pl(iriet^&  terme de-Mycholagie. 
Fêtes  que  les  Grecs  céiébioîenrvers 
la  fin  de  Septembre  ,  en  l'honneur 
de  Jupiter,  comme  dieu  dé  l'air  & 
des  faifons,  {^ur  l'engager  à  medé^ 
rer  les  rrgueurs  de  l'hiver. 

MÈMACTËRIOR^  fiibftamif'  maf- 
culit^ Nom  dlm  mois  des  Athéniens.. 
Il  répondoit  à  la  fin  de  Septembre 
ic  aucottimencemenird'Oâobré. 

MÉMARCHURf  ;  fubftântif  fémi- 
mn.  Entorfe  que  fe  donne  un  che- 

/.  Yal;en  faifant  un  fiiux  pas.  Unchc-- 
m/  qui  hue  ^imetmémufçfMré^'^ 
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MEMBRANE  ;  '  fubibmîf  Oaûmni. 
Memirana,  Partie  mince  »  déBée  ^ 
&  nerveufe  du  corps  de  l'animal  » 
fervanr  d*enveloppe  i^  d'autres  par- 
ties. 

Les  membranesT  les^  pins  remar- 
quables font  au  fœtus ,  le  chorion 
ic  ITamnios  q|û  Tenveloppetit  8rqui> 
oon tiennent  le^^aus' dans  lesquelles 
il  nage  pendant  tout  le  tem[*s  qu'il 
féjoume  dans  la  mat  «ce ,  &  qui  se* 
eoulent  au  temps  de  l^accoachement. 
-   L'épiderme ,  la'  peau'  &  la  mtm- 
i     branegf  aiflfèttfe  envîronnent4ecerps^ 
,     humain^'  de  toutes  parts^  D'antres- 
membranesrevctent  intérieurement, 
les  principale^cavirés,  8c  fe  replient' 
même  fur  les  vifcères  qui  y  ibnr 
«     cantomiS'^  comme  k»  méninges  i 
<:     k  tire  '^  k/plevrei  i  la  «poitrine  de  le 
^     péritoine  <  au-  •  bas  -  ventre.   Preiqoe 
tous -les-  os- font' Couvens  de  l%urs 
péfiiefftes.  Le  péricarde  enveloppe  le 
^     cceur  i  &c. 

Un  repli  de  h  plèvte  forme  dans 

le  milieu,  de-la  poitrine  une  cleifoa 

*     membraneufe  qu'on  nemme  le- W- 

A     i/iir/?i/^'&>  qui  fépare  cette  cavité 

en  deux  parties.  Elle  fe  tepUe'âoffi 

-    fur  le  poumon ,  Se  la  trachéé-artère 

c     en  a-une  pârficnlière  qni  accompa* 

gne  toutes  fe^^ivifionsi- 

Dans  <  la^^avité  dn  bas  venttt ,  le  * 
'    péritoine  fe  replie  aaffi  du  tow  /es> 
y  vifcèrés'qui  y  fi>ntcolltpris,ccm- 
^    me  km  U  foie ,  "la  rate ,  Teftomac , . 
ietncfentères  les  ittteftins^  ies  ceins  , 
laivelGe,  &ck  ^ 

Enfin  phifiètm  mtmbranes^  011^ 
cnniques-ferment  les»  conduits  ^ui^' 
fe  diflrribuentrdan»  toute  la  machine 
animale  ,  favioîn^  les  arsèrer*  qui' 
conduiient  le  rangdircœnrauxextcé- 
mités ,  Si  les  Vieinesqni  le  rappor- 
tent des-estr émîtes  an  cœur <Bt  font 
ainfi  circuler  le  fang  fans  ceflê  8c 
fana,  ioierrnpiioni  JLcs  membnnes 
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iSirineilt  aoffi  lès  coniques  déliées 
des  vaifleaux  lymphatiques  qui  con- 
tiennent la  lymphe  9  &  elles  accom- 
pagnent les  ner^s  qui  dift  ribuentdans 
toute  l'étendue  du  corps  Teipric  ani- 
mal, pour  le  fentiment  &  le  mou- 
vement de  toutes  les  parues. 

De  ce  que  Ton  vient  de  dire  ,  il 
eft  aifé'  de  recueillir  quels  font  les 
ufages  des  membranes*  £tles  cou- 
vrent &  défendent  d'autres  parties, 
eomme  la- dure  &  la  pie-mère  qiii 
couvrent  le  cerveau»  i^.  Elles  for- 
ment cous  les  conduits  qui  fe  diftri- 
buenc  dans  toute  l'étendue  de  la  ma- 
chine pour  la  circttlatiôa  des  fucs 
dont  elle  a  befoin  pour  fa  fubûftan- 
ce ,  &  elle»  forment  auffi  beaucoup 
d'autres  partiesqui  font  toutes  mem* 
braneufes  *  comme-  l'eftomac  ,^  les 
inteftins ,  la  veflîe  de  l'urine ,  celle 
du  fiel,.&d  autres  parties.  }^  Elles 
(ervent  i  adtacher  Se-  lier  enfeti^le 
certaines*  parties  qui  (eroient  autre 
ment  vaguer  &  confufes,  comme  le 
méfentère^quî  lie  &  attache  le  canal 
iorefUnal  depuis  l'orifice  inférieur 
de  l'eftomac  jufqu'a  Tanus.  4^.  Blés  * 
féparenc  la  cavité  de  la^^poicrtae  en 
droite  ic  en  gauche  y^au^  moyen  du 
médiaftin.  <P.  Elles  fervent  d'orga- 
nes aux  feniations  extérieures ,  com- 
me, la  ré-trnr  à  la  vifion  ^-la,  mem- 
brane qui  tapiffe^tes  lames  du  nez 
àlodoraty celle  qui  revit  larlangue 
au  goût^^la'membrante  da  tympan 
i  Touir)  .la  peau4  Tattouchemenr»' 
Les  membranes  fervent  enfcore  fpé- 
cialementi  Soutenir  les  divilions< 
dçis^jleaux  fanguins  &  lymphati-' 
^oèfTS^i-  lès  conduire  furemenr  à; 
leur  deftinatîon  z-auffi  peuo-on  afTii** 
rer  aoe»  cescainement  il  -  y  .a ^  uner 
asembrane  dans  t'endroic  où  l'on^ 
voie  les  vaifleaux  iangisinr  fè*  ra-^ 
»ifier. 

Conatclea  membranes  font  fors  t 
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rufceptibles  dinflammations  ,  on 
donne  aux  inflammations  qui  leur-ar* 
rivent  différensnoms^fuivant  les  dif- 
férens  lieux  où  elles  fe  trouvent.  L*in< 
flammation  qui  arrive  i  k  tonique 
de  l'ceil  la  plus  extérieure,  ditec^/i- 
jonSivc  ^  eft  appelée  aphthalmic  : 
celle  qui  arrive  aux  membranes^ui 
enveloppe  le  cerveau  eft  appelée 
fhrénéfic  ;  celle  qui  arrive  à  la  plè- 
vre, pleuréjit  i  aux  membranes  qui^ 
couvrent  les  glandes  &  les  mufcles 
du  gofier»  eJquinancU» 

Membrane,  fe  dit  atiffi.en  termes  de 
jardinage ,  de  la  peau  ou  enveloppe 
des  chairs^  &  autres  pjirties  d'un' 
fruité 

MEMBRANEUX  ,  EUSE  y  adjeûif 
qui  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  di« 
d^iqatc,  MembrafUifusi  Qui  parti- 
cipe de  la  membrane.  Ligament 
membraneux^  Partie  memtraneùfe. 

MEMBRE^  fabftantifmafôulh^.  il9^/n. 
bïuni.  Fàr  rie*  extérieure  du  corps  de- 

'  l'anirtial,  diftingttéê  de  routes  les 
autres  pat  quelque  fonébion  particu- 
lière y  conome  le  pied ,  la  mam\  &Cm 
il  né  fe  dit  pais  de  la  tèce  ;  mais  si 

^    (t  dit  principalement 4les  bras,  des 

*^  jambes ,  des  cuifTes  >  des  pieds  y  des 
maînsk" 

'  Les  médecins  divifertt  le  coi^  en 
tfois  régions  ou  ventres  ,  qui  font  la 
tête,  la  ppicHne^&le  bas-yencie  00 
abdomen  »  &  en  extrémités  qui  fonc 
les  membYejy*- 

La  Mythologie  nôtfiapprendque 
chaque  menfybre  ou  portion^  dis  ' 
corps>  éioit  auttefoi)  confacrrdt 
voué  i  quekple  divinité  ^  la  '  t^e  ï 
Jtipiiéf  V  la  poitrine  i  Neptfino*;,  la 
ceinrure  i-Mars-,  l'oreille  i-  la  >lé-' 
meisevle  front-au  Génie ,  la^ain 
droite  i  la  Fol  ou  Fidéliié ,  les-  ge<- 
nour  à  la  Miféricbrde ,  Içs  feurcils 
4  Juitooi^^lea)  yew  i  Çupjidoii-)  ou 
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félon  d*autres  à  Minerve ,  le  der- 
rière de  l*oreille  droite  â  Nécnéfis  » 
le  dos  i  Platon ,  les  reins  i  Venus  » 
les  pieds  à  Mercure  »  les  râlons  & 
les  plantes  des  pieds  à  Thétis ,  les 
doigts  â  Minerve ,  &c» 

On  appelle  une  éclanche  ,  un 
membre  de  mouton. 

On  appelle  membre  viril  j  la  par- 
tie de  i*homme  qui  ferr  i  la  gêné- 
rarion. 
Membre  »  fe  dit  figurément  des  par- 
ties d'un  corps  politique  »  comme 
d'un  état  »  d'une  compagnie»  &c. 
Le  Canton  de  Zurich  eji  le  premier 
membre  du  corps  Helvétique.  On  dé- 
puta trois  des  principaux  membres  de 
la  compagnie. 

Figurémenc  »  on  appelle  les  fidel- 
les  »  les  membres  du  corps  nryfiique 
detÉgàfi. 

On  appelle  figorément ,  membre 
pourri  j  membre  gâté  ,  membre  gan- 
grené »  un  homme  qui  fait  déshon- 
neur à  la  compagnie  dont  il  eft. 
.   Cejl  un  membre  dont  il  faut  fe  dé^ 
.  faire^ 

Membre,  fe  dir  encore  fîgurément 
d'une  partie  d'une  terre»  d'une  fei- 
gneurie  »  d'un  bénéfice.  Cette  Ba- 
ronie  fut  autrefois  un  membre  de  ce 
Duché.  Lé  Prieuré  de  la  Charité  eji 
Mn  membre  de  V Abbaye  de  Cluni. 

Membre  ,  fe  dit  anffi  figurément  des: 
patries  d^une  période.  Lt  premier 
membre  de  la  période.  Une  période  de 
quatre  membres.  Tous  les  membres 
de  cette  période  font  bien  mefurés. 

MàMBRE  y  fe  dit  encore  en  termes 
'  d'Archîrefture,  de  toutes  les  parties 
^ut  compofent  les  principales  pièces. 
Ce  membre  efi  trop-foibU^  Tous  les 
membres  de  cet  édifice  font  bienpro- 
portionnés.         '    ■ 

En  termes  de  Marine,  on  appelle 
membres  oil  e^és  £unMii0tm  $  les 
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ÎirolTes  pièces  de  bois  qoi  fôot  la  fo* 
idité  de  fa  conftruâion. 

En  algèbre,  on  appelle  membre 
(fune  équation  ,  chacune  des  deuK  , 

f;randeurs  oui  font  férarées  par 
e  (igné  aégalité.  Âînfî  dans 
a-^bssscy  a  +  ^  eft  un  membre, 
&  c  l'autre. 

La  première  fyllabe  eft  longue  j 
&  la  féconde  très  brève. 
On  prononce  manbre* 

MEMBRE,  ÈE  ;  adjeâif  &  terme 
de  l'art  héraldique.  Il  fe  dit  dei 
jambes  6l  cuiffes  des  aigles  &  aa- 
'  très  animaux ,  lorfqu'elles  fonr  (f  ua 
imail  différent  de  celui  de  lanimaL 
OooN  ,  d'azur  au  cigne  d'argent 
héqné  &  membre  de  gueules. 

MEMBRE  MARIN  ,  ou  Priapb  de 
MER.  Mentula  marina*  Efpèce  de 
zoophjte  ainfi  appelé  par  les  naru« 
raliftes  j  à  caufe  de  fa  reifemblance 
avec  le  membre  viril.  Gefner ,  Al- 
drovande  ,  &c,  en  diftinraient  de 
deux  elpèces.  On  prétend  que  ces 
soophytes  ne  deviennent  la  noar- 
riture  d'aucun  poîflbn  )  &  ,  fdon 
Bélon  6c  Rondelet ,  ou  n'en  troo^e 
fur  les  bords  des  rivages  que  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  pûelles  & 
des  ourlins.  Us  font  d'une  coolear 
roufTe,  ronds.  Se  quelquefois  longs 
d'un  pied  ^  leur  groflèur  eft  «lors 
celle  d'un  bras  médiocre  ;  leur 
corps  eft.  fans  os.  Us  s'alon^ént^ 
s'enâeiit  &  fe  raccourciSent .  com- 
me les  fangfues.  Leurs  mouvemens 
font  lents  ;  &  dans  leur  marche 
ferpentante ,  ils  paroiflènt  remplis 
de  noeuds. 
Lorfque  ce  xomhjce  fe  xemue 

.  de  fon.  plein  gré  y  iapea«fe  ramol- 
lit ,  ainfi  que  quand  il  eft  mort.  Il 
a  deux  efpeces  de  trompes  d'un  pied 
de  longueur,  mais  qui  ont  i  peine 
fix  doigts  quand  il  les  retire.  C  eft 
par  lei  •canté^iou  rions  qoi  fou  à 
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^s^fpic^s  de  trompei  ois  cornes, 
qu'il  s'accachefonemencaux  pierres. 
A  la  partie  antérieure  de  fa  tète  »  il 
f^it  lortir  un  nombre  de  fuçoirs  ca- 
pillaires dont  il  fe  fert  pour  ap- 
procher de  fa  bouché  tout  ce  qu'il 
touche.  Sa  bouche  paroît  garnie  de 
Ifetits  offelets  qui  font  autant  dé 
denrs.  Elle  eft  affez  ample  pour  y 
.  faire  entrer  d'affèz  gros  coquillages 
entiers.  Ses  excrémens  font  mncii- 
lagineux  ,  blancs  ^  &  deviennent 
auffi  durs  que  des  cordes  à  boyau. 
Des  auteurs  difent  que  ce  zoophy te 
a  deux  trous ,  un  à  chaque  bout, 
par  lesquels  il  tire  Teau  „  &  la  fait 
jaillir  très*  haut  quand  on  le  touche. 
Il  7  a  de  ces  lortes  de  zoophytes 

2UI  ont  la  iîgure  d'une  mafle  in- 
>rme».inégaie>.tnbereufe  ,  percée 
de  plûfieuts  trous;  d'autres  qui.  fonr 
ramàffés  ,  &  ont  la>  figure  d'un 
gland. 

WEMBROLEi  fia)  bourg  de  France 
en  Anjou ,  â  deux  lieues  &  demie , 
oord-ooeft ,  d'Angers- 

WEMBROM  j  fubftantif  mafcutin  & 
terme  de  plomberie.    C'eft  ainfi 
qp'on  appelle  la  troifième  pièce  qui 
compoie  lcs>  enfaitemens  de  plomb 
qu'on  met  au  faîte  des  bâtimens 
couverrs  en  ardoife},  cette  pièce  eft 
faire  en  forme  de. quart  de  rond,- 
8c  fe  place  au  bas  de  la  bavette. 
MEMBRU  ,  UE  j.  adjedtif  du  ftyle 
familier.  Qui  a  les  membres  gro» 
&  piuflàns.  Un  grenadier  tien  mem^ 
iru^ 

MEMBRURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  menniferie.  JJfèr.  Pièce^ 
de  bois  épaiflfe  ,  dans  laquelle  <m 
enchâflê  les  panneaux  qui  l'ont  der 
pièces  moins  épaifies.  Ifts  mtm^ 
hrurcs  de  ce  lambris  ont  dix-Kait  lî^ 
gn€s*  dUpaiffeur  ,.  &  /w  panneaux^ 
neufiignesi 

MajcBJiuKB.,  fe.  dit  aulE^  de  cette^ 


forte  de  mefure  dans  laquelle  les 
voies  de  boisa  brûler  font  mefurces 
fur  le  port.  La  membrure  doit  avoir 
quatre  pieds  de  hauteur  &  autant  de 
largeur. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue ,  &  latroifièmé 
très-brève. 

MEMCEDA;  mefure  des  liquides 

dont  on  fe  fert  i  Moka  en  Arabie. 

Elle   contient    trois    ehopînes  de 

France. 
MÊME;   pronom   relatif   der  deux 

genres.  Qui  n'efl  point  autre,  qui^ 

n'eft  point  différent.  Cejl  le  même 

homme  que  nous^  rencontrâmes  hier. 

lia  le  même  équipage  qu*iCavoitPan 
pajfé.  Ils  font^  de  la  même  ville.  Il 

emploie  les  mêmes  moyens  que  vous. 
UiuE ,  eft  aaffi  adverbe  ^  &  fîgnifie 

plus  ,   aufli  ,  encore.    //  m'ajfura 
^eme  que  vous  allieipartir.  les  moins 
Jcrupuleux  même  vous  blameroient.  Il 
■    fit  tout  pajfer  aufilde  Vépée  ,&  mê- 
me les  femmes  &  les  en/ans. 
Memb  ,   eft  quelquefois  adverfatif. 
Non^feulemtnt  il  n*efi  point  libertin  , 
mais  même  fil  conduite  ejl  très-regu^ 
Hère,  Tant  s*en  faut  quilait  voulue 
lui  nuirez  que  mime  m* a  protégé. 
A  MÊMfi  ;  façon  de  parler  adverbiale 
du  ftyle  familier,  &  qui  na  d'ufcge 
qu  avec  lès   verbes  être  ^mettre  ,, 
iaijfer  &  femblables^ 

^  On  dit ,  être  à  même  ^  en  parlant 
d'une  perfenne  qui  aime  exrrème- 
menc  quelque  chofe  ,  &  qui  fe 
trouve  dans  Toccafion  de  fe  fâtis- 
faire pleinementU^deffus.  Elle ai^- 
me^  les  perdrix ,  en  voilà  ,.  elle  ejl  à: 
même.  f^ous^oHàamêmey/nanger^ 
entant  que  vousvoudre^i 

On  cffcdans  le  même  fens  ,  Met- 
tre  àmême.  Laîjferà  nrênre.  Il  aime 
la  chajfe  ,  je  l  ai  conduis,  dansiune^ 
^'f'B^g^c  oà  il  y  a  beaucoup  degi^ 


43» 


lilEM 


tur^  &  je  l'ai  mis  à  même.  Je  Tai 
laijféà  même. 

On  die  populairement  ,  boire  à 
même  la,  bouteille  ,  boire  à  même  le 
Jeau  ;  pour  dire ,  boire  dans  la  boa- 
ceiile»  dans  léfeau. 

MIm£  >  f^  mec  Quelquefois  fans  ar- 
ticle »  imméoiacemenc  après  les 
perfonnes»  poar  marquer  plus  ex- 
pre(I?menc  la  perfonne  donc  on 
parle,  C'ejl  moi-même.  Ce  font  de 
ces  chofes  qu  il  faut  faire  foi- même. 
Ils  allèrent  eux  mêmes  P avertir. 

>iRME  »  fe  mec  auffi  après  les  fubf- 
tancifs  qui  défigaenc  quelc^ues  qua- 
lités 9  quand  elles  font  au  louv^erain 
Jiegxi7Cfiftla  générqfité  même.  Cefl 
la  méchanceté  mime. 

On  die  9  que  Dieu  xjl  Ufageffe 
même  j  la  miféricoric  même  9  la 
honte  mime;  pour  dire ,  que  Dieu 
eft  fage,  miféricordieux  5c  bon  fou- 
Terainement. 

Memb  y  fignifie  quelquefois  femUa* 
ble  ,  pareil.  Ces  chevaux  font  de  mê- 
me taîllej.  Il  fit  à  fa  fille  les  mêmes 
avantages  quà  fon  fils.  Deux  ta^ 
iUauxdc  la  même  hauteur. 

On  dit  adverbialement  9  de  mê- 
me^ tout  de  même  ;  pour  dire,  de 
même  façon  ,  de ,  même  manière. 
Cette  matfon  -efi  xommode  j  je  vou- 
drois  en  trouver  une  qui  le  fût  de  mê 
me  y  qui  Je  fût  tout  de  même. 

De  même  ,  TOUT  DE  MEME ,  fonc  auffi 
des  façons  de  parler  comparatives , 
qui  fignifienc  de  la  même  forte.  // 
a  de  bons  procédés  pour  elle  ,  on 
agira  dé  même  envers  lui.  Cette  pen- 
dule efi  faue  tout  de  menue  que  la 
votre.  Il  entfi  de  même  de  cette  af- 
faire que  de  plufiturs  autres. 

Lorfqu'on  faic  deux  membres 
d'une  comparaifon ,  &  qu'on  mer 
de  même  que  au  commencemenc 
£ud  premier  i  on  «et  auflS  ordinai- 
fgmmi  de  même  p  au  commence* 
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ment  du  fécond.  De  même  que  Par^ 
gille  reçoit  (àfément  toutes  fortes  de 
figures  »  de  même  la  jeuntffe  reçoit 
facilement  les  impreffions  quon  veut 
lui  donner» 

La  première  fylkbeeft  longue» 
Se  la  féconde  trisvbtève. 

MÊMEMENT  ;  vieux  mot  qui  (igni* 
fioit  autrefois  même,  de  même. 

MÉMENTO  4  fubftantif  mafcolin. 
Terme  emprunté  du  l3itin  ,  pour 
défigner  la  pactie  du  canon  de  la 
mefle,  où  l'on  fait  commémoration 
des  vlvans  &  des  motts.  Le  ménunto 
pour  les  vlvans  «ft  avant  la  ooofé- 
cration  »  &  le  mémento  pour  les 
morts  fe  dit  aptes.  Le  mémento  des 
vlvans  étoit  d'abord  général  ic  pour 
.tous  les  fidelies  :;  ce  for  vêts  le 
temps  de  St.  Cyprien  queJVon  com- 
mença à  y  ajouter  le  nom  de  quel- 
ques fidelies  qu'on  nommoit  «am- 
plement ,  fans  s'arrêter  â  prier  pont 
eux  en  particulier  »  comme  cela  fe 

Oie  i  préiênc 
A }  animal  quadrupède  des 
Indes  orienales,  &  particulière- 
ment de  l'île  deCeylan  :  c'eft  une 
jefpèce  de  petit  chevreuil  qui  n'eft 
pas  plus  gros  qu'un  lièvre.  11  eft 
d'une  figure  élégante  Se  très-bien 
proportionné  dans  fa  pente  taille  : 
il  fait  des  fauts  Sl  des  bonds  pro- 
digieux ;  mais  appareviment  il  ne 
peut  courir  long-temps ,  car  les  In- 
diens le  prennent  k  la  courfe.  Les 
Nègres  chaifent  ces  animaux  de 
même  &  les  tuent  i  coups  de  bâton 
4x1  de  petites  zagaies  :  on  les  re- 
xrherche  beaucoup  »  parceqne  la  chair 
en  eft  excellente  à  manger.  Au 
Tefte  ces  pecits  animaux  ne  peuvent 
vivre  que  dans  des  climats  extrê- 
mement chauds^  ils  font  d'une  fi 
Srande  délicarefTeâu'oti  a  beaucoup 
e  peine  à  les  traniporrer  vivans  en 
Europe  «  oii  ils  ne  peavem  fubfifter 
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&^ti^eat  en  peu  de  tetàps  ;  ils 

.  font  doox  »  familiers  &  de  la  ^lus 
jolie  figure  ;  ce  foûc  les  plus  petits  » 
fans  aucune  comparaifon  ^  des  ani- 
inaux  à  pied  fourchu. 

MëMINI  i  {les)  ancien  peuple  des 
Gaules  que  M.  d'Anville  place  dans 
le  diocèfe  de  Sifteron,  entre  les 
Vulgientes  &c  la  Durance. 

M£MMELj  ville  forte  du  Royaume 
de  Pruffe ,  fur  la  rivière  de  Tangé , 
près  de  la  mer  Baltique  »  à  48  lieues, 
nord*eft ,  de  Dantzig. 

IvfEMMINGÉ^;  ville  impériale  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe  ,  dans 
TAlgow ,  près  de  TlUer ,  i  quatorze 
lieues  »  fud-oueft  »  d'Augsbourg. 
Son  commerce  confifte  en  toiles  , 
étoffes  ôc  papier  qu'on  y  fabrique. 

MEMNON,  Roi  d'Abydos,  &  fils 
de  Titon  6c  de  l'Aurore.  Achille  le 
tua  devant  Troye  »  parcequ'il  ayoit 
amené  du  fecours  à  Priam.  Lorfque 
fon  corps  fut  fur  le  bûcher ,  Apol- 
lon le  métamorphofa  en  oifeau  à 
la  prière  d'Aurore.  Cet  oifeau  mul- 
tiplia beaucoup  ,  &  fe  f\scira  en 
Ethiopie  avec  k$  petits ,  lefquels 
venoient  tous  les  ans  vifiter  le  tom- 
beau de  leur  père ,  qu'ils  arrofoient 
quelquefois  de  leur  fang.  On  dit 
que  la  ftatue  de  Memnon  rendoit 
des  fons  harmonieux  lorfqu'elle 
étoit  frappée  des  premiers  rayons 
du  foleil. 

MÉMOIRE;  fubftantif  féminin.  Afe- 
woria.   PuilTance,  faculté  par  la- 

3uelle  lame  conferve  le  fouvenir 
es  chofes. 
Quintilien  appelle  la  mémoire 
le  tréfor  de  l'éloquence.  Ceft  Toui^i 
des  fourds ,  dit  Plutarque,  &  la  vue 
des  aveugles.  C'eO:  la  fource  des 
fciences;  &  fi  les  Poètes  ont  feint 
que  Mnémofine  étoit  la  mère  des 
Mnfes,  c'eft  pour  nous  faire  en- 
cendre  <iu'il  n'y  a  rien  qui  contribue 
Tome  XriL 
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davantage  à  Tinventioti  &  à  ta  con« 
fervation  des  belles-lettres  que  la 
mémoire.  C'eft  elle  qui  eft  la  dé* 
pofitaire  des  richelTes  de  l'imagina- 
tion ,  &  il  y  a  même  des  perfonnes 
en  qui  elle  tient  lieu  d'efprît.  Avoir 
de  la  mémoire ,  c'eft  pofTéder  Fef- 
prit  d'autrui  \  ic  pour  peu  que  l'on 
ait  un  certain  fonds,  on  eft  toujours 
très -riche  avec  elle.  La  mémoire 
étant  décorée  d'aufli  beyix  titres, 
on  ne  doit  plus  être  furpris  que  l'on 
ait  dit  que  le  marchand  de  mémoire 
avoit  fait  fortune  >  tandis  que  le 
marchand  d'efprit  n  avoit  pas  étren- 
né. 

On  dit  que  Cyrus  avoit  la  mé- 
moire fi  heureufe ,  qu'il  fe  rappeloic 
aifément  le  nom  de  tous  fes  Soldats: 
l'Hiftoire  fait  mention  de  pltrfiéurf 
autres  que  la  nature  favorifa  fingu- 
lièrement  à  cet  égard.  Mithridate  » 

[»ar  exemple ,  parloir  \ingt  -  deux 
angues  différentes.  Un  Jules  Céfar 
pouvoit  lire ,  écouter ,  écrire  &  dic- 
ter plufieurs  lettres  à  la  fois.  Saine 
Auguftin  parle  d'un  de  fes  amis  qui 
pouvoit  réciter  Virgile  à  rebours. 
Muret  dit  qu'un  homme  de  fà  con- 
noiflànce,  de  l'île  de  Corfe,  répé- 
toictrente-fix  mille  noms  dans  l'or* 
dre  qu'il  les  avoit  entendu  pronon- 
cer une  feule  fois.  On  rapporte*  de 
M.  Pafcal ,  ce  génie  rare ,  que  }uf- 
qu'à  ce  que  le  déclin  de  îa  fanté 
eût  aftoibli  fa  mémoire ,  il  n'avoit 
rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  avoir 
fait ,  lu  ou  penfé  depuis  l'âge  de 
rai  (on. 

A  regard  du  mécanifme  de  la 
mémoire ,  les  uns  s'imaginent  que 
chaque  chofe  que  noUs  connoiflon» 
laifTe  un  portrait  gravé  dans  notre 
cerveau  ,  &  que  dans  les  chofes  que 
nous  apprenons  de  fuite  »  tous  ces 
petits  portraits  s'arrangent  comme 
uûe  pile  d'eftampes  chez  les  Iiûa^ 
I  ii 
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gers;  deforte  que  quand  on  lève  le 
premier ,  on  trouve  le  fécond  au- 
deflofis ,  &  le  croifième  fous  celui- 
ci  9  ain(i  de  fuite  jufqu  au  dernier. 
D'autres  peu  fatisfaits  de  Texpli- 
cation  précédente  Se  avec  raifon, 
ont  cherché  d  expliquer  d'une  autre 
manière  la  faculté  que  nous  avons 
à  nous  relTouvenir  des  chofes.  Us 
ont  prérendu  que  les  objets  s*ou- 
vroienc  facilement  des  partages  dif- 
férens  dans  la  fubftànce  du  cerveau 
|»ar  le  moyen  des  efprits  animaux , 
êc  que  toutes  les  fois  que  ces  efprits 
lepaiToienc  dans  ces  canaux  &  fe 
rouvroient  ces  petits  pafTases ,  l'ef- 
prit  appercevoit  la  choie  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  avoient  été 
ouverts  la  première  fois»  Suppofî- 
tion  au(G  hutk  que  la  précédente^ 
car  fi  cela  étoit ,  notre  cerveau  ne 
feroit  plus  qu  un  crible.  D'ailleurs , 
fi  ces  routes  font  dre(I2es  par  les 
objets  en  différens  endroits  de  la 
iiibftance  du  cerveau,  comment  les 
efprits  feront-ils  pour  enfiler  une 
route  plutôt  qu'une  autre  ?  Ces  ca- 
.  naux  ne  perceront -ils  jamais  l'un 
dans  l'autre  ? 

Durcan,  qui  nous  a  lai  (Te  un 
Traité  fur  les  fondions  de  lame , 
ji'a  fait  que  commenter  le  fentiment 
de  VTillis.  La  même  ondulation,  d'ef 
prits,  dit  il ,  qui  a  caufé  la  fenfarion 
dans  les  corps  cannelés ,  caufe  l'i- 
magination dans  les  corps  calleux  , 
parcequ'elle  y  devient  plus  remar- 
quable »  de  notre  ame  a  une  percep- 
tion plus  claire  &  plus  parfaite.  La. 
mémoire  n'étant  qu'une  imagina- 
tion- réitérée»  il  fèmble  ou'il  fau*- 
droit  lui  donner  le  même  nége,  fa- 
voir  >  le  corps  calleux.  Cependant 
deux  raifons  principales  engagent 
al  croire,  que  c'eft  dans  la  fubflance- 
cendrée  que  Famé  fe  rt Souvient 
fin  clkofes.^  Tune  eft  fftHk  de  fa  fej>- 
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meté ,  ic  l'autre  de  fa  fitoarioo.  Sa 
fermeté  le  perfuade,  parceque  les 
conduits  qui  fetvent  à  la  mémoire 
ne  fauroient  fe  conferver  &  demeu- 
rer ouverts  dans  une  fubftànce  mol- 
lalTe  qui  s'affaifferoit  d'abord,  cooh 
me  nous  voyons  que  les  caraâères 

Su'on  imprime  fur  une  boue  fort 
étrempée  ne  font  point  de  durée  » 
au  lieu  qu'elle  les  conferve  plus 
long-temps  quand  elle  a  acquis  plus 
de  fermeté  &  de  coniiftance.  Sa 
fituation  confirme  encore  dans  ce 
fentiment  >  parceqâ*étanc  la  plus 
haute  partie  du  cerveau ,  les  ondu- 
lations n'y  parviennent  pas,  â  moins 
qu'ielles  ne  foient  extraordinaire- 
ment  fortes.  C  eft  pourquoi  nous 
ne  nous  fouvenons  que  des  chofes 
qui  ont  frappé  vivement  nos  fens^ 

L'expofé  de  cette  opinion  fu£c 
pour  montrer  qu'elle  n'tft  qu'un  jea 
de  l'efprit. 

Une  quatrième  hypothèfe  &  celle 
que  la  plupart  des  phyfiologiftes 
modernes  ont  adoptée  ,  conlifte  à 
écabitr  le  mécanifme  de  la  mémoire 
dans  les  plis  &  les  replis  des  pentes 
membranes  du  cerveau.  Pour  ren- 
dre ce  fentiment  plus  plaufible ,  & 
donner  la  raifon  de  la  différence 
notable  de  la  mémoire  qui  fe  ren- 
contre dans  chaque  âge  »  ils  appor« 
tent  la  comparaifon  d'un  parciie* 
min.  Si>  difent-ils,  le  parchemin; 
eft  mouillé ,  il  fe  plie  facilement; 
mais  fi  l'on  vient  à  l'étendre ,  il  ne 
garde  aucune  trace  des  plis  précé* 
dens.  Tels  nous  fommes  dans  l^n^ 
fance,  nous  apprenons  facilement 
&  nous  oublions  de  même*  Au  con- 
traire ,  fi  le  parchemin  a  acquis  on 
certain  degré  de  féchere(Iè  «  on  le 
plie  plus  dif&ciiemenr;  mais  il  con- 
ferve l'empreinte des.piis.  De  même 
dans- 1 âge  viril  on  appr-enddifficile- 
meat.^  8c  Toa  retient  biea  qixanct 
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JDfi  a  appris.  Enfin  fi  le  parchemin 
cft  devenu  dut  ôc  extrèmemenc  fec» 
â  peine  pourra-t-on  le  pliiTer  j  .&  fi 
Ton  en  vienc  i  bout»  on  ne  pourra 
plus  effacer  les  plis  qu'il  aura  con- 
traâés.  Telle  eft  la  vieilletTe.  A 
peine  dans  cet  âge  peut- on  appren- 
dre ;  cependant ,  n  à  force  aexer- 
cice  on  retient  quelque  chofe ,  on  ^ 
ne  l'oubliera  jamais. 

Mais  fi  chaque  objet  imprime 
fon  pli  dans  le  cerveau,  combien 
faudra-€-il  de  membranes  pour  re- 
cevoir tous  les  plis  des  chofes  dont 
une  perfonne  avec  une  mémoire 
heureufe  fe  reflbuviendra  depuis 
trente  ans  ? 

Voici  les  préceptes  que  Ton  a 
propofés  pour  acquérir  de  ta  mé- 
moire ou  pour  conferver  celle  que 
Ton  a. 

1  ^«  Il  faut  habiter  dans  un  en- 
droit où  l'air  foit  pur  &  ferein. 
Laurent  Phrifius ,  qui  nous  a  laifie 
un  Traité  fur  la  mémoire ,  prétend 
que  cette  demeure  doit  être  ezpofée 
au  vent  du  midi  &  de  Toueft  :  qu'au- 
tant qu'il  fera  pofilble  l'air  y  foit 
chaud  &  fec ,  ôc  que  fi  la  nature 
refufe  cet  avantage ,  il  faut  l'aider 

E»r  l'art  j  ce  que  l'on  obtiendra ,  en 
rûlant  du  bois  de  chêne  y  ou  du 
bois  de  genièvre ,  en  jetant  fur  des 
charbons  ardens  du  laudanum ,  du 
ftyrax  »  du  bois  d'aloës,  de  la  muf 
cade ,  des  girofles,  de  la  cannelle» 
&c.  ou  en  allumant  des  bougies  aro- 
matiques, telles  qu'on  peut  s'en 
fervir  dans  les  temps  de  pefte. 

1.^.  Les  alimens  doivent  être  de 
facile  dieeftion.  Les  viandes  les  plus 
préférables  font  celles  des  poulep, 
4es  chapons ,  des  petits  oifeaux ,  des 
feunes  lièvres ,  &c.  Les  oeufs  font 
nés- recommandablesî  mais  il  faut 
(éviter  tes  légumes»  )es  poiraux  > 
lail ,  les  oignpnj;  »  les  po^Qons , 


toutes  les  fritures,  &  généralement 
tttut  ce  qui  demande  une  grande 
quantité  de  beurre  pour  être  man- 
gé. Il  faut  fur-tout  éviter  la  crapule 
&  les  excès  :  rien  de  plus  contraire 
â  la  fan  té  de  l'ame  &  du  corps.  Un 
corps  trop  en^raifié,  dit  Porphyre  » 
fait  décheoir  l'ame  de  fon  bonheur» 
augmente  ce  qui  eft  terreftre  en 
elle,  lui  fait  perdre  fon  immorta- 
lité ,  &  la  rend  prefque  corporelle. 
Ne  vaut-il  pas  mi^ux  imiter  la  fo- 
briété  de  Platon ,  de  Thiane ,  de 
Caton ,  de  Sénèque ,  &  de  mille 
autres  Philofophes  qui,  de  peuc 
d'obfcurcir  la  lumière  de  leur  en- 
tendement ,  obfervoi|pt  les  règles 
les  plus  auilères  de  la  tempérance? 

3  ^.  La  boiflbn  la  plus  convenable 
eft  le  vin  mêlé  avec  l'eau.  Les  li- 
queurs font  trop  dangereufes  pour 
n'en  pas  fuir  l'ufage.  Rien  n'abrutit 
l'homme  comme  l'ivrognerie. L'£m«* 
pereur  Claude ,  au  rapport  de  Sué- 
tone ,  avoit  tellement  perdu  la  mé^ 
moire  par  fes  débauches,  qu'il  ou- 
blioit  ce  qu'il  venoit  de  comman- 
der ,  &  qu'il  ignoroir  à  qui  il  par^ 
bit. 

4«,  L  oîfiveté ,  dit  Saint  Jérôme; 
eft  la  rouille  de  l'efprit  &  la  mère 
de  tous  les  vices.  XUe  engourdit 
tellement  les  fens ,  dit  Horace  » 
qu'on  oublie  toutes  chofes ,  comme 
u  l'on  avoit  bu  des  eaux  du  fleuve 
Léché.  Nichas  Chappus ,  qui  nous 
a  laiffé  un  petit  Traire  fur  l'efprit, 
compare  la  volupté  i  un  lac  enipefté, 
d'où  fortent  quatre  fources  égale- 
ment funeftes  i  la  mémoire  ;  (avoir, 
la  crap}2le«  l'impureté,  le  fommeil 
ic  la  parelfe ,  qu'il  compare  au  Co- 
cyte ,  au  Phlégéton ,  au  Léthé  &  I 
rAchéron.  Tout  ceci  tend  â  prouvée 
que  r^omme  eft  né  pour  le  travail» 
gc  que  l  oifiveié  énerve  le  corps  & 
l!e^(icj^    Un  ejercic^  modère  du 

l  i  i  î j 
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corps  j  aùfli  bien  qu'une  pratique 
habituelle  des  fonctions  animales  , 
font  donc  des  moyens  fùrs  pour 
fortifier  la  mémoire  &en  augmenter 
le  tréfor. 

5^.  Rien  de  plus  propre  â  affbi- 
blir  la  mémoire  que  Tinconcinence: 

.  on  en  trouvera  mille  exemples  daTis 
les  Annales  de  Médecine.  Elle  éteint 
le  feu  le  plus  pur  de  nos  âmes,  elle 
ruine  nos  corps  Se  avance  notre 
vieillefle.  La  chafteté  au  contraire 
donne  toutes  fortes  d'avantages  â 

.  refprit.  On  doit  penfer  la  même 
chofe  des  autres  pafllions,  telles  que 
les  inquiétudes ,  le  chagrin ,  la  trif 
lefle ,  l'avarice ,  qui ,  poulîees  juf- 
qu'i  an  certain  degré ,  étouffent  ce 
principe  d'aAivité  qui  fait  fentir  & 
penfer. 

6^.  Guillaume  le  Lièvre  regarde 
le  fommeil  comme  le  premier  ob- 
ftacle  à  la  mémoire.  Ce  n'eft  pas 
fans  raifon  ;  car  pendant  ce  temps 

.  le  cerreau  s'affatfTe,  Se  les  fibres 
perdent  leur  refforr.  Il  faut  donc 
éviter  avec  foin  les  narcotiques. 
Rivière  rappone  Thiftoire  d'un 
homme  qui  perdit  la  mémoire  par 
Tufage  feul  de  l'eau  de  coquelicot. 
Willis  cite  un  autre  exemple  d'une 
perfonne  qui  perdit  entièrement  la 

.  mémoire  par  l'ufage  de  lopium. 
Vous  trouverez  dans  Sennert  des 
exemples  de  perte  de  mémoire  par 
l'application  des  narcotiques.  II  faut 
donc  non-feulement  éviter  les  fom- 
nifcres ,  mais  encore  les  travaux  ex- 

.  ceflîfs  &  la  trop  grande  rcplétion 
d'alimens.  Toutes  ces  chofes  aug- 
mentent la  pente  que  nous  avons 
au  fommeil  Se  doivent  nuire  ^>ar 
conféquenc  à  la  mémoire.  Par  la 
raifon  des  conttaires ,  la  veille  doir 
fournir  quelques  avantages  Jt  la  mé- 
moire. Lorfqu'Ariftoie  compofoit> 
.    il  ceaoic  dans  fa  main  une  boule 
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d'airain.  S'il  venoit  à  s'endormit  » 
cette  boule  d'airain  tomboit  dans 
un  baffin  de  même  métal ,  &  le  lé- 
veilloit. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier» 
qnune  pôrfonne  a  une  mémoire  de 
lièvre  ;  pour  dire  ,  qu'elle  n'a  pomt 
de  mémoire,  &  qu'une  chofe  lai 
en  fait  aifément  oublier  une  autre. 

MÉMOIRE,  fignifieauffi  fouvenir,  ac- 
tion dé  la  mémoire,  efifet  delà  mé* 
moire.  //  conferve  la  mémoire  du 
fervice  que  vous  lui  ave:ç^  rendu.  On 
éleva  des  trophées  en  mémoire  défis 
exploits.  Vivre  dans  la  mémoire  des 
Jiècles  i  de  lu  pofiérité.  Il  nen  tji 
plus  de  mémoire*  C*efi  une  aSion 
digne  de  mémoire. 

On  dit,  VEglife  fait  aujourd'hui 
mémoire  d'un  tel  Saint;  pour  dire^ 
en  fait  commémoration. 

MÉMOIRE ,  fignifie  aufii  la  réputation 
bonne  ou  mauvaife  qui  refte  d'une 
perfonne  après  fa  mort.  La  mémoire 
des  bons  Princes  efi  en  bénédiclion  , 
&  celle  des  Tyrans  en  exécration. 
Un  libelle  injurieux  à  la  mémoire  de 
cet  Ecrivain. 

On  dit  vulgairement ,  réhabiliur 
la  mémoire  d'un  défiint;  Sc  en  termes 
de  droit,  purger  la  mémoire  et  un 
défunt  ;  pour  dire ,  que  la  veuve  ou 
les  héritiers  de  celui  qui  avoir  cié 
condamné ,  foit  par  contumace  > 
foit  autrement,  ont,  après  fa  mort, 
prouvé  qu'il  n'étoit  point  coupable 
du  crime  pour  raifon  duquel  il  avoii 
effuyé  la  condamnation ,  8c  ont  ob- 
tenu un  jugement  d^abfolucion.  La 
féconde  forme  de  réhabiliration , 
au  contraire,  fe  fait  par  lettres  du 
grand  fceau,  par  lefquelles  celai 
qui  avoir  été  condamné  i  quelque 
peine  infamante ,  eft  remis  en  état 
de  pofféder  &  d'exercer  toutes  fortes 
d  offices.  La  première  eft  une  juf* 
cice  ^  la  féconde  eft  une  grâce. 
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Eq  général ,  un  accofé  qui  meurt 
dans  le  cours  de  rinftruâion  de  Ton 
procès,  6c  même  après  l'appel  in- 
terjeté d'une  Sentence  de  condam- 
nation, eft  cenfé  mourir  intcgri 
fiatûs  :  mais  il  eft  des  crimes  qui 
ne  s'éteignent  point  par  la  mort , 
6c  pour  lefquels  la  mémoire  mcme 
des  coupables  doit  être  pourfuivie  j 
tels  font  le-  duel ,  le  crime  de  lèze- 
majeftc  divine  &  humaine. 

Dans  ces  fortes  de  pourfuites ,  il 
faut  créer  un  curateur  pour  défendre 
la  mémoire  de  la  perfonne  accûfée  , 
&  la  condamnarion  de  la  mémoire 
cmporre  confifcation  dans»  les  pays 
où  elle  a  lieu. 

La  condamnation  prononcée  con- 
tre la  mémoire  d'un  défunt,  ne  peut 
s'exécuter  que  quand  tWe  eft  con- 
firmée par  Arrêt ,  parceque  la  con- 
damnation d'une  mémoire  équivaur 
â  une  mort  naturelle. 

D'ailleurs,  cette  condamnation 
ne  fe  prononce  poinr  par  contu- 
mace :  rinftruâion  de  ces  fortes 
d'afïkireseft  toujours  contradiâoire 
avec  des  curateurs  ;  elle  fe  fait  par 
recollement  &  confrontation.  £n  un 
mot ,  elles  ne  font  pas  plus  regar- 
dées comme  des  condamnations  par 
contumace ,  que  celles  qui  fe  pro- 
noncent contre  les  muets  &  les 
fourds  \  au  (fi  ne  voit-on  pas  qu'elles 
s'exécutent  par  effigie. 

On  dit,  &  c'eft  une  efpèce  de 
formule ,  en  parlant  d'un  mort  qui 
a  été  homme  de  mérire,  un  tel 
d'hcureufe  mémoire;  &  d'un  grand 
Prince ,  on  dit ,  deglorieufe  mémoire^ 
de  triomphante  mémoire. 

On  met  à  la  tète  des  inscriptions 
fc  des  épitaphes ,  &c.  à  la  mémoire^ 
à  tkeureufe  mémoire  y  à  l'immortelle 
mémoire  de  •  •  •  . 

Les  Poètes  appellent  les  Mufes 
'  ks  Filles  de  Mémoire  >  parcequ  elles 
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font  filles  de  Mnémofine,  qui  figni* 
fie  Mémoire. 

On  appelle  auifi  en  Pocfie,  le 
Temple  de  mémoire  ,  le  Temple  où 
l'on  fuppofe  que  les  noms  des  grands 
Hommes  font  confervcs.  ^ 

On  appelle  /Wd/wo/>^  artificidU  ^ 
certaine  méthode  qu'on  fuit  en  at- 
tachant ce  qu'on  a  à  dire  à  certaines 
chofes  qu'on  a  difpofées  par  ordre 
dans  fon  efprit  pour  fe  fouvenir  de 
tous  les  pointa  que  l'on  veut  trai- 
ter. 

On  croit  que  Simonide  fut  l'in- 
venteur de  cette  efpèce  de  mémoire. 
Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  les  circonftances.  Les  uns  difenc 
que  les  vers  qu'il  récitoit  étoient  a 
la  gloire  d'Âgatharcus  ou  de  Léo-- 
crare.  Les  autres  prétendent  qu'ils 
avoient  été  faits  en  l'honneur  de 
Glaucus  ou  de  Scopa.  Âpoltodorus  , 
Eratofthènes  ,  Euphorion  &  Euri- 
phyle  le  Larifféen ,  difent  que  la 
maifon  d'où  il  fortoit  étoit  à  Phar- 
fale,  ville  deThelfalie  \  &  il  fem- 
ble  que  Simonide  lui  même  le  don- 
ne si  entendre  :  mais  Cicéron  ,  qui 
a  fuivi  Caliimachus  ,  à  ce  qu'il  pa- 
roît,  dit  Qu'elle  étoit  àCrannon, 
ville  auflli  ce  Thefialie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  fait  » 
en  mettant  à  peu  près  d'accord  tous 
ces  différens  fentimens ,  &  en  fui- 
vant  les  autorisés  les  plus  refpec- 
râbles.  Scopa ,  noble  Theffalien  & 
homme  riche,  voulant  donner  un» 
grand  repas ,  avoir  prié  Simonide 
de  faire  fon  éloge ,  &  lui  promit 
de  payer  gracieufement  (t%  vers» 
Le  jour  de  laffemblée arrive,  notre 
Poète  fe  mit  à  table  avec  les  autres 
Convives.  Au  milieu  du  repas  ^ 
Scopa  ennuyé  de  ce  que  Siuionide 
n'avoir  pas  encore  débité  fon  com- 
pliment, lui  commanda  de  te  réci- 
ter. Le  Poëte  obéit  ^  &  après  avok 
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beaacoap  élevé  les  deux  fils  deTya- 
dare ,  il  fit  tout  à  coup  Tcloge  de 
Scopa.  Le  Panégyrique  fini ,  les 
Convives  applaudirenr.  Le  Maîcre 
feul  du  bgi?  rcfufa  fon  approba- 
tion 'y  &  croyant  que  Simonide  de- 
voit  le  louer  fans  s'écarter  de  fon 
fujet ,  il  ne  lui  paya  que  la  moicié 
du  prix  convenu  pour  fa  Pièce  de 
vers ,  en  lui  difant  que  Caftor  &c 
Pollux  }^i  payeroient  l'autre  moi- 

«ié;.  ' 

Siœpnide  indigné  d'entendre  une 

pareille  propofition,  fe  rerira.  A 
peine  fut-il  dehors  »  que  la  maifon 
s'écroula ,  deforre  que  tous  les  Con- 
vives furent  écrafés  fous  les  ruines. 
Comme  ils  éroient  tellement  défi- 
gurés au'on  ne  pouvoit  plus  les  re* 
connoîcce ,  on  fut  fort  embarralTé 
lorfqu  il  fut  queftton  de  les  enterrer 
chacun  félon  fa  dignité.  On  eut  re- 
cours à  Simonide  pour  avoir  quel- 
ques éclairci0emens  y  mais  il  ne  put 
diftingue^  cejS  malheureux  dans  un 
pareil  état,  Jl  ç'avifa  d'un  expédient: 
ce  fut  de  fe  rappeler  dans  quel  or- 
dre ils  éroient  à  table.  Par  ce  moyen 
il  les  diftingua  tous  à  mefure  qu'on 
les  retiroit  de  deflfous  les  débris. 
Cette  idée  lui  donna  lieu  de  penfer 
à  une  mémoire  artificielle ,  3c  à 
ceux  qui  l'ont  fuivi  »  de  fe  fervir 
des  mêmes  movens  dans  les  cas  où 
leur  mémoire  ^eroit  infidelle. 

On  peut  regarder   cet  artifice 
pomme  une  efpèce  de  mécanique 

3ui  dirige  la  mémoire  »  &  la  con- 
uit  furement  i  fa  fin  *,  car  de  même 
que  lorfque  nous  entrons  dans  quel- 
que palais ,  nous  retenon?  parfaite- 
ment la  diftribution  &  la  place  de 
rel  pu  tel  meuble  ;  de  même  aufli , 
(t  nous  avons  attaché  différentes 
idées  â  différens  objets  qui  nous  en- 
vironnent, nous  nous  rappellerons 
pes  idées  lorfque  nous  appercevrons 
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ces  objets.  Âinfi ,  aprèt  avoir  di& 
pofé  vos  organes  fuivant  les  pria* 
cipes  déjà  établis  ,  exercez  votre 
mémoire  9  en  choififlànt  différens 
objets  qui  la  fixent.  Attachez ,  par 
exemple  ,  quelques  phrafes  d'oa 
difcours  que  vous  voudrez  appren- 
dre ,  à  un  tableau  qui  fera  dans  vo« 
tre  chambre^  attachez-en  une  autre 
à  la  cheminée.,  puis  une  autre  i  un 
fauteuil,  ainfi  de  fuite  :  récitez  ces 
phrafes  les  unes  après  les  autres, 
ôc  vous  verrez  que  vous  les  retiens 
drez  &  que  vous  les  réciterez  par 
ordre. 

Quintilien  donne  un  autre  expé- 
dient,  c'eft  de  faire  i  Ja  marge  de 
fes  cahiers  quelque  figne  qui  aie 
rapport  avec  ce  qui  eft  contenu  dans 
l'article  que  l'on  veut  apprendre.  Si 
l'on  parle  de  guerre ,  on  repréfen-» 
tera  une  pique  ^  fi  l'on  fait  la  def- 
cription  d'une  tempère ,  on  menr^ 
une  ancre,  &c.  Auui*t6t  que  ces  re* 

Eréfentations  arbitraires  frapperont 
i  vue ,  on  fe  refTouviendra  fiicile* 
ment  de  ce  que  l'on  aura  à  dire.  Ces 
moyens ,  &  plufieurs  autres  de  me* 
me  genre,  peuvent  être  d*im  grand 
fecours  pour  la  mémoire. 

On  appelle  mémoire  locale j^Vidie 
qui  eft  réveillée  dans  la  mémoire  par 
certains  lieux,  par  certabes  choies» 
J'en  ni  une  mémoire  locale. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  I4 
féconde  longue  &  la  trpifîème  très^ 
brève. 

MÉMOIRE  ;  fubf^antif  mafculin.  Inf^ 
trumentum.  ]£crit  fait,  foit  pour  faire 
relFouvenir  de  quelque  chofe,  fqif 
pour  donper  des  inftruâioni  fuc 
qpeique  affaire. 

On  appelle  au  (H  quelquefois  mç^ 
moire  chez  les  Marchands  &  chçs 
les  Artifans ,  les  parties  qu'ils  four« 
nifient  i  peifx  i  qui  ,iU  QOp  v^(i4«| 
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3e  U  marcKsindife  >  ou  livré  de  Pou- 
vrage. 

Ces  mémoires  oa  parties ,  pour 
£cre  bien  dreflés,  doivent  non-feu- 
lement contenir  en  détail  la  nature» 
la  qualité  &  la  quantité  des  mar- 
chandifes  fournies ,  ou  des  ouvrages 
livrés  à  crédit ,  mais  encore  Tannée , 
le  mois  fie  le  jour  du  mois  qu'ils 
l'ont  été ,  à  qui  on  les  a  donnés , 
les  ordres  par  écrit ,  s'il  y  en  a ,  les 
prix  convenus  »  ou  ceux  qu'on  a 
deflein  de  les  vendre,  enfin  les 
forames  déjà  reçues  à  compte. 

Les  Marchands,  Négocians  & 
Banquiers  appellent  agenda  les  mé- 
moires qu'us  drelTent  pour  eux- 
mêmes,  &  qu'ils  portent  toujours 
fur  eux ,  8c  confervent  le  nom  de 
mémoires  i  ceux  qu'ils  donnent  à 
leurs  Gai  çons  &  Faâeurs,  ou  qu'ils 
envoient  i  leurs  Correfpondans  ou 
Commifllionnaires. 

Les  Mémoires  que  les  Commtf- 
fionnaires  dreflènt  des  marchandifes 

2u'ils  envoient  i  leurs  Commettans, 
t  nomment  faffuresj  &  ceux  dont 
ils  chargent  les  Voituriers  qui  doi- 
vent les  conduire ,  fe  nomment  let- 
tns  de  voiture* 
MEMOIRE,  feditaufli  en  termes  de 
Palais ,  d'un  Ecrit  ordinairement 
imprimé,  contenant  le  fait  &  les 
moyens  d'une  caufe  ,  inftance  on 
procès. 

On  appelle  mémoire  de  frais  ^  de 
dépens j  un  état  des  frais,  débour- 
fés,  vacations  &  droits  dûs  i  un 
Procureur  par  la  Partie.  Ce  mémoire 
diffère  de  la  déclaration  de  dépens, 
«n  ce  que  celle-ci  eft  fignifiée  au 
Procureur  adverfe,  6c  que  l'on  n'y 
comprend  que  les  frais  qui  entrent 
en  taxe  y  au  lieu  que  dans  le  mé- 
moire des  frais  ,  le  Procureur  com- 
prend en  général  tout  ce  qui  lui  eft 
dû  par  la  Partie  >  conune  les  porta 
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de  lettres  &  autres  faux-frais ,  &c 
ce  qui  lui  e(l  dû  pour  fes  loins  & 
vacations  extraordinaires ,  &  au* 
très  chofes  qui  n'entrent  point  en 
taxe. 
MÉMOIRES ,  au  pluriel ,  fe  dit  des 
Relations  de  faits  ou  d'événemens 

[particuliers ,  écrites  pour  fervir  à 
'hiftoire. 

Ces  fortes  d'ouvrages,  outre 
quantité  d'événemens  publics  &  gé>^ 
néraux,  contiennent  les  parricula*' 
rites  de  la  vie  ou  les  principales 
aâions  de  leurs  Âureurs.  Ainfi  nous 
avons  les  Mémoires  de  Comines  , 
ceux  de  Sulli ,  ceux  du  Cardinal  de 
Ret:[j  qui  peuvent  être  regardés 
comme  de  bonnes  inftrudtions  pour 
les  hommes  d*état. 

On  nous  a  donné  auffi  une  foule 
..  de  Livres  fous  ce  titre.  Il  y  a  contie 
les  écrits  en  ce  genre  une  prévention 
générale ,  qu'il  eft  très-difficile  de 
déraciner  de  l'efprit  des  Leâeurs  y 
c'eft  que  les  Âureurs  de  ces  Mé^ 
moires ,  obligés  de  parler  d'eux- 
mêmes  prefqu'à  chaque  page ,  foienc 
afTez  dépouillés  d'amour  propre  6c 
des  autres  intérêts  perfonnels  pour 
ne  |amais  altérer  la  vérité  y  car  il 
arrive  que  dans  les  Mémoires  con- 
temporains partis  de  divecfes  mains» 
on  rencontre  fouvent  des  iaics  de 
des  fentimens  abfolument  contra- 
diâoires.  On  peut  dire  encore  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  en  ce  genre , 
n'ont  pas  aflèz  refpeâré  le  Public  , 
en  l'entretenant  de  leurs  intrigues  , 
de  leurs  amourettes ,  &  de  mille 
affaires  qui  leur  paroiffbtent  inté- 
refTantes,  8c  qui  font  moins  que 
lien  aux  yeux  d'un  Ltfteur  fenlé. 

Les  meilleurs  Ecrits  en  ce  genre, 
c'eft-â-dire,  ceux  contre  leiquels  le 
Public  pnroît  moins  préveiHi ,  font 
les  Mémoires  publié»  par  une  pes^ 
fomxe  àéûmiïtS&t^  mais  qtit  a  été 
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i  portée  de  voir  les  faits  qui  en  font 
la  matière. 

On  donne  auffi  le  nom  de  ^Z- 
moires  au  Recueil  des  A&es  d'une 
Sociéré  Littéraire,  c'eftâ-dire,  au 
réfultac  par  écrit  des  matières  qui 
y  ont  été  difcutées  &  éclaircies. 
Nous  avons  en  ce  genre  les  Mé* 
moires  de  TAcadémie  des  Sciences  3 
&  ceux  de  TAcadémie  des  Infcrip- 
tions  &  Belles  Lettres.  Le  caraâère 
de  ces  fortes  d'Ouvrages  eft  Télé- 
gance  &  la  préci(ioh  »  une  méthode 
qui  ramène  au  fujet  tout  ce  qui  peut 
Téclaircir,  &  qui  en  écarte  avec  le 
même  foin  tout  ce  qui  y  eft  étranger. 
Ces  qualités  régnent  dans  la  plupart 
des  Pièces  qui  compofent  les  Re- 
cueils des  deux  Académies  dont  on 
vient  de  parler. 
MÊMONDAR  BACHI  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Relation.  Ceft 
à  la  Cour  de  Perfe  celui  qui  fait  les 
fondions  de  maître  des  cérémonies 
&  d'introduâeur    des    AmbaflTa- 
deurs    :  il   leur  marque  un  logis  , 

Kurvoit  à  leur  entretien ,  propofe 
irs    affaires   à    TAtémadoulet  , 
les  mène  à  Taudience  du  Sophi ,  &c. 

MÉMORABLE  j  adje&if  des  deux 
genres.  Memoriâ  dignus.  Digne  de 
fnémoire  »  qui  mérite  d*ètre  con- 
fer vé  dans  la  mémoire  ,*  remar- 
quable. Une  victoire  mémorable*  Une 
aWon  mémorable.  Un  événement  mé^ 

.     morable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  »  &  la 
quatrième  très  brève. 

MÉMORATIF,IVEi  adjeaif.  Me^ 
mor.  Qui  fe  fouvient ,  qui  a  mé- 
moire de  quelque  chofe.  11  vieillit 
&  ne  fe  dit  qu'en  termes  de  pratique 
&  en  converfation  familière.  La 
Cour  peut  être  mémorative  de  V arrêt 
quelle  a  rendu  en  pareil  cas. 

MÉxMORlAL.i  fubftantif  mafculin. 
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Memoriale.  Mémoire  »  placer.  Il  fe 
dit  des  mémoires  particuliers  qui 
fervent  âinftruired'une  affaire  ,  Se 
fon  principal  ufage  eft  en  parlant 
de  la  Cour  de  Rome  ,  de  celle  d'£f- 
pagne  »  &c.  //  préfcnta  un  mémorial 
au  Pape.  Ils  pré/entèrent  divers  mé^ 
moriaux  au  Confeil  des  Jndcsm 
MÉMORIAL  y  fe  ditauifi  dans  le  com- 
merce,  d'un  livre  qui  ferc  aux  mar- 
chands »  négocians  »  banquiers  & 
autres  commerçans  »  pour  écrire 
journellemenr  routes  leurs  affaires 
à  mefure  qu'ils  viennent  de  les  finir. 
A  la  Chambre  des  Comptes,  on 
appelle  mémoriaux ,  les  regîtres  où 
les  lettres  patentes  de  nos  Rois  £301 
tranfcrices. 
MEMPHIS  ;  ville  ancienne  de  confi- 
dérable  d'Egypte  #  qui  étoir  Smée  i 
'  quinze  mille  pas  au-deftùs  du  com- 
mencement  du  Delta ,  ou  de  U  fé« 
paration  du  Nil ,  fur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve  ,  peu  loin  des  pyra- 
mides. Elle  étoit  capitale  d'an  Nome 
auquel  elle  donnoit  fon  nom.  Les 
Rois  d'Egypte  y  firent  leur  réfidence 
jufqu'au  temps  des  Ptolémées  qui 
lui  préférèrent  Alexandrie.  Ceft  i 
Memphis  qu'on  nourrifibit  le  fa- 
meux bœuf  Apis  que  Cambyfe  fit 
mourir. 
MEMPHITE  ;    fubftantif  féminin. 
Quelques  anciens  ont  ainfi  appelé 
une  pierre  qui  mife  en  macération 
dans  du  vinaigre,  engourdiflbit  les 
membres  au  point  de  les  rendre  in- 
fenfibles  à  la  douleur  ,.&  même  â 
celle*  de  l'amputation.   On  la  troo- 
voit ,  dit-«n  >  près  de  Memphis  en 
Egypte. 

On  a  auffi  donné  quelquefois  le 
nom  de  Memphitis  a  une  efpèce 
d'onyx  ou  de  camée  ^  compofée  de 
plufîeurs  petites  couches 9  donc  Tin- 
férieure  eft  noire  ic  la  fopérieore 
blanche.  . 

MEN; 
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WtSfi  \  rivière  defiraMe  endkiftMttie  : 
elle  a  (a  foscce  c|aM  le  <U<»èie  de 
Saioc-Msle ,  paâe  à  MoDc£cifc  ,  Se 
^a  fe  jeter  dans  la  Vilaine  ^  â  trois 
lieues  aM^deflous  de  Rennes  «  afrès 
un  cours  d-eniâton  dix  lietds,    ^ 

MENAÇAïf r  ,  ANTE  j  ad|eftif. 
Minax.  Qui  menace»  Unair^mâna' 
fanu  Lancer  ttes  r^ris  mmag^as. 
Jits  paroUs  mtuafantes^ 

Lt%  deux  premières  fyilabes  £>nc 
brères^la^oifième  longue,  iç  la 

SatriâMoe  du  féminin  ctès-brève. 
ÎACE;  fubftanttf  féminim  (u9/B- 
minatio.  Parole  ou  gefte  dont  on - 
le  fert  pour  faire  connottre  fle  faire' 
craindre  â  quelqu^un  le  mal  qu'on 
lui  prépare^ 

Il  7  a  des  menaces  pefini£rs|  ce 
>  /ont  oottes  qui  précèdent  4'ifijure  ,* 
êc  qui  peuvent  intimidée  l'aggref- 
/éar  8c  ranr^er^  tkjren  a*d'iUîcstes, 
ce  Jbm  celles  qui  (uivem  le  toal  ^ 
^c* 

Jean  Guillaume  ^  pu  arrêt  du 
IHirlemenc  du  ii  Avril  1715,^  fur' 
'  icondamoéau dermer  AsppUËe  pour 
avoir  décrit  ou  envoyé  dbs  ienres  de 
menaces  â  £mi  mante  s£n  d^ea  tirer 
àt  Targenc 

fraaçois  Ro«r,  dit  la  Brèche/ 
'  «onvaîbctt  de  sc«re  attroupé  avec 
4*aotres  parfiouliew ,  d'avMr  icrit  «; 
«nyoyè  ou  afické  des  lecti^r  6c  bil- 
lets de  menacée  »  eveccé  des  vio-[ 
leuces  è  force  ouverte  »  6c:  atécél 
condamné  par  arrèc  de  ia  Cour  du 
i)  Décembre  syji  >  à  iervtr  le 
Rot  ifur  £m  galères  pendant  cinc^ 


Attgeard  rapporte  unarc^tdu  ai 
Septembre  .17^0  ,'  par  lequel  un 
fermier  ^ui  avait  menacé  de  tuer! 
les  laboureurs  qui  fe  préfenteroseor 
|our  affermer  la  ferme  ^u'il  dévoie 
iqi|icter ,  ic  de  br  Aler  leurs  maifons, 
(^  été  condamné  en  i^p  livres  dç 
Tenu  XFIf, 
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«idQmmiag^&  faiiéc^s  i  ^M^'  lt9 
meaacos  n'eultmii  été -ibivàesÂu- 
'Cttfi  effeti^  ' 
MENACÉ,   ÉE.;  partiûjipe  paOif. 

Feye\  Mbnacer. 
J4£KAC^Il4  vêrbs'^iâbf  de  lu  pre- 
^miècr^coiifugaifon»  lequ^fe  con- 
jugue aimnse  Gh^mtbr*  MituirL 
,•  f^r^.^e»  i»i#n^«cs4  ticber  pîir  d«i 
^efte^.ou  des  paroles  d'iimiiiidec 
4]uelqu*un«  //  a  cfc  nous  miMocer. 
jOnlp  m^naf^dc  €0m/>s de bicoih 
MsHA^^  y  ^s'pmploie .  ai^  ^foln- 
ment.   //  nafak  ^  un^f^  6* 
menacer^  "    *  . 

On  dit  proverbiâleij^ent  ,* td  /»<- 
nace  qui  a  grand  peter. 
Menacer  ,  lignine  aufli  figurément 
prôùoftiqaer  »  Se  alors  il  ne  fe  dit 
.  cfne  de  ce  qui  eft  tegàrdé  comme 
un  *^al.  Ces  phâes  n^us  frieiiàftnt 
\d*ttht  maàpaifc  uhnitS  Noiâjbxdmcs 
menacés  tunè^pàrre  prackaini^  " 

On  ditaulu  »  c^Lune  pafoane  aft 

tUtnacéede  Jiivxe  ,  £  apoplexie^  de 

^hthijie  ,  Wkydrpp^  j  flfc'  pour 

dire  ,  ^  qail  y  a  apparence  iqtrtine 

'    perfonnê  '  aura  ks^iiiâus^dôn.t  on 

Îarte.  Et  hn^ik  ^àumfa$,  éjfmekacé 
*^uhe  difgrace  prochaine  j[^pour  dire  , 
qu'il  doir  craindre  d*ètre  bientôt 
difgraciéf  qu'il  j  a  apparence  qu  ii 
'   fica  bient&cdifgricié.  ! 

On  diteticote  j^gurén;^ént«  quVu 
Montent  mcnei^  hit/ie  ;  ^our^  dire  » 
i^bHl  ej^^près  de  totitbbr.  . 
•  Figuréménr   6c  poeticmèœent\ 
<en  parlant  de  cettames  ckofes  fore 
élevées^  coi^m^de  grands  édifices, 
ide  )gfànds  aA>i:iBs;  4e  Ihii^tés  mon<- 
tignés^\  W  dît  ;  ^iç{û* sites  mendcene 
ies  àèiix:    Une  tour  '^td  menace  les 
(cieux^    Des  cidres  »  des  montagnes 
qui  menacent  ies  eieux. 
IdEiiACBa*  s'emploie  qae^nefois  fa< 
'  milièremen^dane  la  âgniâcatîon  de 
f^kt  i^phmi  ic  alors  il  oe  h  du, 


:  qu^  flk*^e  r  (}ui  ta  ce^dé  ooibme 
-  i  Jux^JxCf^eÀt  bÂeft&'d  atKUitflig&  //' 

/il  menace  à* un  beau  préfeub  de  noces. 
[.    Nous  gammes  .mertacés  .,£unt  féiè' 

brillante.  .  ;  /  ;    /  •  '^ 

•  '    ;  Xesâdéu£premiàre^  fylbbe&  fiait  I 
M.  :  .orèvesL  î;  ;&2  la  trbificme.  losigue '  ou 

•  cérme  àt  Mythologie.  C^un-  des  ' 

•  -•  fiotns  que  le&anciens  ont  tienne  aux 

BaGchantC5<Jui  céléblfoientles  fîtes 

•  '•  de'BaccWs.  -f^oyt^  ^AocttAK-fE-  •& 

MÊff  ADURE.;  vieux  terme' clecW 

tumé  qiU  ïîgnîffe  afoumemen  t. 
^ÉNAGEyfubftamif  mafcuJin.  Rn 
i^\J<^^f^i^rf>fy    Gouyerûço^enç  .4?^^^ 
^.  )fA%4<2  V  ^riçiM  cç  qui  coa^erjoe  la 
AA.afiigççAi^  fawjllc. 

Soq.  m^nag^  lui  cgtîte^.  mille  é^u^par 
!  ,  a/ï.  IL  va  tenir,  nienagc  au  p/emicr' 
.  '  jcuf.EUe  a  toàtU  détail  dit  miaage! 
^^.j/p  On  dit  iku^  )«^  hyle  faoïjHer  ,, 

,,ç.  1I4 te.>J  la  p4f  iëc4  Zb^r^  jV/^/|u»  ^u^elle] 
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v- .  €fi,ottvc^ ïaauttre  en  /fiênagc^.  .  * 
On  dit  ^foverbialénaenc  ^eiïpar 

.'.   knc de  deux  perfonnes.  aufli  dcrai-' 

t  ^  ibnnables  TuQe  que  rauci:e».&  qui 
*font  marrées  ememhlç.^  qa'il.n'y  a\ 

,    fu'uiLinJnagf  deg^ùL  ,  ; 

Oit, dit  auffi  d'mkmarî  &  4^unc! 
femme'  y  qu'/7x  ^^  .^ûw  ménage  , . 

•  mauvais  ménagt,  ;  pour  ' dice  i  (fiih 
vivent  ea  bonne  int€Jljgien€e.>  en 
nau vaîfe  imeHie^&.         :    ^ .^ 

.  ,     On  appelle  W^ffgW/zi^iK  «ne 
toile  faite  i  profil  &  aycic'pitu  de 
foin  ^oc  cêJle/,(}Uf/les^'ma^^ 
vendent  pcdînaîremenc.   Une  che^ 
mife  dé  toile  de:  ménage::^ 

O0  à|>pelle  /»/«  dû  mén^gt^  jm 
'  pamcie  eut  (lo»^itl  ^eoehiii 
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-^reiimiWxim.  'Iljfr^ircUp» 

,[.  dimiàagk  mu.)paimmûlUi^  . 

M4nui,ge  >  fe  preifîd  WK  ^kâx^e* 

1  i .  ment  poor  toutes  les  personnes  dont 

•    «ne  famille  eft  composée.  Il  y  afix 

'  ménages  daàs  o^u  nuiifon^ 
MiHAGE ,,  fe  pitnd  encore  populaire- 
\   oun^  poor  tes  mrobkt^  &  oftenfiles 
t.  pcapcesïà  i^tnéoage*   La  fervanu 

tknt  le  ménage  propte. 
M&NAGi  )  figDÎfie  auâi  épargne  ,  éco- 


nomie^ coùdititsqueil'on- tient  dans 
.YadraKÛâractciBide  ion  YAitruQuani 
en  attend  Je  ménâge:cn  fiait  fts  pràt 
MifiÔMsÀpropfis*  t  ELU  viùdc  ménage^ 
avet  ménagCm 

On  die  auiH  eh  plaifantant  y>  àe 
quelqu'un  qui  vend  fes  meubles 
pour  vme  »'  Cfail  wd£.mimiffe. 
r  Lès.donififttqaes'af pefleor  m^âee: 
méaàga^.oùav^\xï  poste- kur  maître 
à  «fecrancher/ib44  pro^s  qmVque 
choTe  de  la  dépe;n(e  osdinifie  ^  la 
maifon.  Ce  neji  quun  gâte  ménage^ 
; .  EUfGérences  reiatives  emre  mé- 
nagei  mémrgertent'^  épargati  '. 
..  (j  Oh^fefevc.dutttiocde  muénagftn 
:.;  lairxie  d&peiife  fvdinaiie^  detflai 
de  ^  Ménagement  i  dadé  bt  conduire 
des  affaires  ^  &  de  celui  d*épàxgnt 
à  ré^acd  dès  rerenits^^ 
. .  Le  ménage  eft .  le  laLenE  des  £ein>^ 
mes  ;  il  ^  e«Kpeohe''-.d^  ;fe:tvdbver 
coure  dani  ï^hefiôiàilMiméaagement 
eftilu  te(&Kf  4e&ma9rÎ9;:iLÊû(q^'Qii 
nfefrjan^jds  déran|;é.  Uépa^^^ioa* 
vient  aux-  pères  f  elle  fërt  i  amaflèr 
pouiJ'écablitremenr  deleussenfiias» 
.  iLa  (  ptpmière/fUabe  1  eft  brève  , 
h  (bconde  longue  y.  &  la  troîlîèaae 
sfès-J»rèvei  r  "  ^^»" 
:M6Ni^GË^|ÇiUes>  né  à  Angers  et» 
^61^9  £ùit  récQpnoîrre  Avocat  fie 
phida  pendant  quelque  temps  i 
Angers,  it  Paris.  &  à  Poitiers  11  fe 
^  -   -        '  r     ^g>(MBa  £n{uite  dift  B^resB»  tm* 

^ea  fait  dans  ksotaiCbaspacctc»^^     kaflârÉcaK  £celéfiafti<fieàcotoiK 
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t^^^  fiàiéficd»x|ài-1e  mirmt^ns 

Taifance.  li  fe  livra  tdHdenrieriJ'é- 

«   «ode  desbelles  lettres.  Chapelain  le 

ii  fie  entrer  di«x  le  Cardinal  de  Retz, 

i:^  B^aîs  VécAir^ brouillé  avec  Its  kn- 

^i  i(rei^erlbnDfS  ^ideoieuroiendiez 

cette  Ëminence ,  il  en  foctit.  U^alla 

I   <leniwiei  àMïï  ie  OdSrre  deNotre- 

'  Dame  air  il  tenoît  cliez  lai  coiis  les 

'.  mercredis  ont  aflemUée  de  gens 

.    deleaies.:Il.avoit  beaucoup  d'éru- 

.  4liiioa^oiniei  isiie''niéfiiovce  pro- 

-  «ligieiife.  Se  cicoit  fans  ceiTeidans 
.  les  çoA9eiiaMn$:  des  vers  wçs  , 

^    iaciiiB,  îulieqs  ,  franç(»is«   iT^voir 

au  génie  pour  la  poélîe  iuli^iie  » 

^  il  f^t  y  fiuvant  m.  de  Voltaire , 

.un'  de  ceux  ûai-  prouvèreor  qu'ilyeA 

r  *  pli»  •  fiqcile  '  de  •  vesi^fièc  en   iratien 

:  ;  <qu>aiirânç0Îs;^^es  :veit  lui  min^ 
cèrent  une  place  i  rÂcadémUdf  la 

' .  Criifc3u  *  L' Acbdécme^  françoiTe  lui 
aoroic  auffi  ouvert  fes  portef  fiins 

«  fa  requête  des.  dicHamnaires  ^  faeyre 
plaifvnce  opn^  ie*  diânonnaîret»  de 

V  cette  Caaiiiagnte,;QVft.à  cette  oc* 

-  cafion^.aqile 'le.tBirafoeî -ASonvinaur 
dit  :  cefl  juficmcnc  à  caufe  débatte 

.    jnhcty  qu*ilfaut€ù9fdafnher  Ménage 

.  àitre  de  l'Académie ^  comMU^on^con- 

damne  un  homme  qui  a  desho9k>ré 

-  Mn^JiUt ,  à^é^ufar^  Âpsèl  Ci  mort 
1  Àm  Gordelmo)  ^en  i  (984 ,  Bt^fifage 
*  .ibrîgua  VLvk  place-,  mais  Bci^ret 
^   <|oi lavècmcini  d^  talées âvoigÇ'plus 

de  douceur  &  plus  d'amis /lui'fuc 
,  'préféré.  L'humeur  de  MéMMiéfôit 
«  celle  d'^in  pédaev  aigre ,  mq>FÎiant 
'  '&  p«(ibmpcoeax.>  Sa- vîe^  fut^^e 
^    guerre  çommtt^lk.l.'.Jkbbé  dA^bi- 

gnac, Gilles  fioileau  ,  frèredir  fa- 
-'  r^i()tte);'CoriiiySMlo  pfieekours, 
.    fiaîllelc  ^  furent  lés  principaux  "ob 

fets^le  fa  haine.  La  querelle  avçc 

-  TAbbé  d'Aubignac  vint  de  ceqtt*a- 
'-  ftè$  -avoié  difcuré  lei^beflociçs  de  dé- 
.  :iMil  des  (:opiédte9d»Téeeoce-^,  ils  ne 


*  t  furent  psks  dVeoffd*  ^P^cétteude 

*  fes. pièces,  qai  méritbit  le  preorier 
rang*  Aptèft  divers  écrite  de;part  8c 

:  d  autre  6c  beaucoup  d'in|ures  répan« 

idae^  fer  le  papier  ,>  tcfut  le  feir  de 

Ménagre'éteigtoit/ir.  afFeâa^eslre- 

mords  de  confcîeince  \  'il  <Nlc  ^'il 

ajFoft  fuie  de» ne  ^âtùaif  écrira  ni 

liréde  'libelles^  Ses  fcrupules  fuèenc 

mal  'interprétés.  On  plaifanta  r«N:  fa 

.    dévotion  qei  ne  lui  avoir  pas  «6té 

le  goûl  ^Mxc  lee  ftv\m%s*  Ménage 

.  tjav^ic eodei ati^nticrnsiendref 'pour 

>Me£dames  de  'la  Fayect^.  ê^  \leiSe* 

:    vigne  ;  il  aimi  ftutout  la  première 

.  lorfqu  elle   s*appeloit  Mademoifelle 

de  Ixiviergnè  &  la  célébra  fous  le 

.  )nxnn  de  Lavêrna.  .L'éqnivcque  de 

i  ce  tnotaivec  le  mor*iatin^  iL&vettna^ 

'  .DéeflèdesvoléurSi^bcfafibnn^une 

.i^ép^an^me  en  i«ersf  latins  done  le 

fel  tombe  fur  la*  réputation  de  f ri- 

,  plcr  de  yeçs  que  s'etbit  faite  -Méi 

nage:  on  l'a  rendue  einfi  en  vers 

-iifoançôis;'  V  \  '  '   .  ".  . 

.   ,JEft-ccCorinc^  c&-feLe$bU^,     ,  ,\ 

*  Eft-rcc  Philis*  jrft-cB  Cini,hio       ^    ,  v 
Donc  I^  non» eft  par  wi  cliantç  ?  '  ^.    ^ 
Tu  ne  Ifi  nomme  pas .  éaivain  plagiaire  % 
Sur  le  P.*rnaflc  vrai  corTaiie  j 
lâvernc  eft  u  Divinité. 

^én^Lge-moèrut  en  1^91',' à  79 


..\ 


VV-  > 


SéVpruicipaax  povvagei  Conta^* 

m  *\liaiùnn^ire  é^màiogiqàe  ,  ou 

origines  de  la  langue  françoife  /jà^nt 

.   la'KieiHettfe  édiikm  eft  celle  de 

•r:i7^crr'Cef  ouvrage  renferthe  des 

chofes  iitilest,  wais'  ii  fefl;  fouvent 

'TÎds^de  paf  leeiétynv>lbgie&  faullei 

-  !(&  nliperrineocee  dont  il  four!mtile. 

i^n  Origines  delà  langue  itulienr.e , 

â  Genève ,  eto  1(^85  ,  in-fol.  Ou- 

'  .vrâge'qm  a  le  mérite  6é  lés  défauts 

du  précident.  5^.  Une  édition  j  de 

Diegène»  Igira  >  avec  des  ofaieû/a- 

Kick  ij 
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.ûcin%  8c  des  correâions  très**  efti- 

inées.  4^..  Remarques  fur  la  langue 

franfoije  ^tn  %  vol.  în-i  1. 1  peuim- 

pofUinMs*  )^  VAnù^Baillet  j,  en  i: 

. .  mol.  irt-i  X  i  Qwrj^  qai  &c  ()iielt)ue 

~  Jioboraf  A  fcki.favoir  »  mais  .^|ii'  en 

'    i|ic  très'f  eu  i  Tu  modératîoD  tSc  4  fa 

■imi^ftit.  ^«. /{^ai^<  ^  J^iiM\  i/i- 

^Afiivancea:  myAineufo.  7^.  De» 

Jjayres'.  contre  Mùmmaur  ^  dont  la 

meiliettre  eft  ta>  métamorpk^€  de  ce 

'  fHMânr.  eiiiperroqttec.  On  lès  crovve 

dalK  Ici  tecmil.  de  Sallesigre^   8°. 

Ùts^efiu  latines  >  italiennes.^ grec- 

^es,&Jranfôifes.  Les  dernières  font 

les.  moins  eftimées.  On  n'y.  trouve 

^e  des  épithècss ,  de  grands  mots 

vtdesx  de  felic ,  des  v«rsv  pillés  de 

tous  c6tés  6c  fouv«nc.mal  choiHs. 

9®&.Afof^itf;^tf<^  d!abord  en  un  vo* 

lume  y  cnfuÎM  en  deux  ».  enfin  en 

quatre  en  1715. 

MÉNAGÉ ,  ÉE}  participe  paOif*  Foy. 

MÀNAOF&. 

MÉNAGEMENT  }fubftantif€Mrca- 
lîn.  Ohfervantia.  Circonfpeâion  , 
égard  que  Ton  a  pour  quelque  per- 
fonne.  C*ejl  une  femme  pour  qui  il 
faut  avoir  beaucoup  de  ménagement. 
Cette  négociation  demandoit  bien  du 
ménagement.  Un  tempérament  qui 
exigé  du  ménagement, 

On^litauffié  te  ménagement  dis 
afprits;  pour  dire,  Tare  de  lesma^ 
mer.  Le  mén^agemeni  ,éà$  efptits  eft 
un  des  principaux,  objets,  deJa  peli^ 
tique.. 

Voyt^  CiROompiCTtON  pour  lès 
dîffibîenœs  relatives  qui  en  dtftin* 
f;uent  MiNAOBMCNT ,  &ci 

MENAGER^  i  verbe  aâif  de  là  pre- 
mièire  conjugaiibn^  leqaeiie  oon*- 
jogaeconHoe  GHANTEii«.£</7^tf^ 
miniflrare*  IHer  d'économie^  dans* 
rjidminiftfation  defonlÂen,  lédé- 
penfèr  avec,  circonfpeélion  ,  avec 
ijf  «dtMttf  JV  tf/9  obligé  dé.  ménaggf] 


MEK 
fes  rentès^Cetuftmme  ne  méhagepat 
la  bourfe  defon  mari- 

On  dit,  ménager  un  terrein,^  una^ 
étoffe  ;.  pour  dite ,  les  employer  fi 
bien  qu'on  en  iiatfè  tont  ce.  qu'on 
to.vettC;  faire  i}&  qo^il  n'y  aittieft 
deperdo«    - 

On  dit  figurétnem  ^  ménager  la 
imirets  dHuru  ftrfonnc  ;  pour  dire , 
avoir  foin  de  les  conferwer •  Et  mé- 
nag^r  une  perfonne  ;  ponr  dire  » 
.  avoir  des  égards  pour  elle»  pren- 
dre garde  à  na  rien  faire  dont  elle 
puiife  s'offirnfer  »  fe  rebuter ,  fefor* 
malifer..^ow  deyailc  ménager.  Il  ne 
Utménagepas% 

Oh  dit  aufli  figqrément ,  ménager 

fis  forces ,  ménager  fa  fanté  ^mcna" 

ger  fes  amis  \  fan  crédit  ;  piaat  dire» 

.en  ufer  «voc  circonfpeâion  ,  arec 

prudence/' 

On  dit^  encore  fixement ,  mé* 
nager  des  troupes  ;  pour  dire ,  éviter 
de.  les  fâtigtier  inutilement. ,  de  les 
eipofet  mal  i:  propos»  ht  ménager 
fes  chevaux  i  pour.dite.^  éviter  de 
:  leur  fiûtefiairc  de.  trbp  longue»  ttai* 
tesk 

On  dit  auffi;  proverbialement  9 
.  qui  vetu  aller  loin  ,  ménage  fa  mon- 
.   ture. 

On  dit  encore  figorément  ^fi  m^ 

^^og$r  ;  pour  dire  » .  fe  chojer  j  avoir 

.    foin^e  iaperfoone*  Sitlkfo  mé^ 

^    nage  tU^f^térirai  JU  retomba  pcmr  ne 

s'être  pas  ménagée.  ' 
hii^A^uts  fignifie  aoffi  figorément , 
tfondoire,  manier  avec  adrefle.  U 
>  ./ut  chatgé  de  ménager  cetu affaire*  Ce: 
ébHnifiKe^'n\a)pas  fa  ménaga^  ks  ef 
priis^    '     ,    ■    '• 

Qt>-!dit  teOi  d  peu  près  dam  le 
même  fens,.yc.  ménae^r  bien  avec. 
$out:'lcmondex;  pour  mre.,  febien 
conduice  avec  tout  lo  monde.  Etye 
.'minàgier  entre  deux  pu/onneât  ^atre 
détapanis  eoturu^Ui,  fpm  dire^, 
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§è  candoUe  jde  manière  qtt^ba  Toit 
touj^iurs  bica  avec  riin  de  avec 
faurre» 

On  dît  ensore  ^  fi  ménager  avec 
qutlquutt  ;  pour  «lire ,  kre  fort  ac- 
lemif  i  la  mamèfe  dont  on  ie  con- 
Aiît  avec  quelqo  un*  Et  n  avoir  rien 
à  ménager  av€c  qu^quuai  V^^  ^^ 
ffe»  n'avoir  plna^iemefiuesigarder 
avec  loi. 

On  èàx: yqu*4m€ perfonne ménage 
hienfa  voix  ;  pour  dire ,  qu'elle  la 
conduit  bien.,  qu'elle  chante  avec 
Inftefle  8c  avec  méthode ,.  qu'elle 
nre  de  fa  voix  tout  ce  qu'elle  en 
-peut  tirer. 

On  dit  â  peu  près  dans  le  même 
fins  9  fuua  Poète  a  kUn  ménagé 
aoas  Ut  inâdens  d'nne  piica  de  théâ- 
ut»  .  • 

On  dk  en  terme»  de  Peinture , 

Î^un  pin€eau  ejl  Uen.  ménagé  ;  tx>ur 
ce  »  qu'il  eft  conduit  avec  art«.  Et 
que  des  eouUurs  féht  bien  minagées;. 
jKiur  dire  ^  qu'elles  ibnt  bien  diftri- 
luées»  qu'elles  piodoifentun  bel 


On  dit  k  peu  prêt  dans  le  mime 

.  âins  ,  qu*iMi  jour  efi  èien  ménagé  ^ 

que  /fj  Imnoèfês  &  ks  onéres  d'un 

imbUaufome-  àienmênagées  j  Judicieux 

On  die,  ménagerJetparoUai  pour 
.«dire,- parier  peu*  a  ménager fes  ter- 

mas^i  pour  dire ,  parler  avec  beau- 

coup  de  «rconfpeâion* 

On  dit ,  nténager  bien  ie  temps  ;: 

pour  dire ,  faire  un  bon  empbi  du^ 

temps  ^  OB  bien ,.  prendre  fon  temjps 
«    bien^  i^  propos^pour-quelqui^boie*. 

On  dit  dans  lemème  hvn^jnénager 

toeeaJlamS 
HiHAQhn^  figtiifiè  suffi  procurer^. On. 

Jiti  a  ménagé  un  emploi  dans,  les  Fi- 

nanees.  Ils  détroit nt  qu^on^mr  mé^ 

nag^tunttmreiife»..    # 
«    -    Qn.dir»  in^tfj^^  m^^Merdif^ns^- 
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ttn  bâtiment^  ménager  um. cabinet ^. 
&c.  pour  dire  ,  faire  en  force  quil 
$y  trouve  une  pisce  pour  pratiquer 
un  elcâltec  ^  un-  cabioec ,.  â^(«  fans 
gj&cer  ledefleinprmcip^l.t 

Lee  deujr  premnèrcii  Jryllabea  ibnt 
brèreis  ,  ic  la  troificme  Jopgue  ou^ 
brève.  f^oye^VuRn. 

Les  remps  ou  perfonnes  qui  fe- 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  f^tlabe  longue* 
MÉNAGER  ,  ÈREi  z6uGà(.Parcus. 
Qui  edau  fait  du  ménage ,  quien-- 
tend  l'éconpmie'  Ce  jeune  homme  eft 
fortménager*  lia  unefemma  quinU^ 
pas  ménagère. 

On  du  poétiquement ,  Zt/nsniit 
mênagèri^^  Une  main  ménagir4* 

U  s'emploie  suffi  fubftauMve-- 
ment.  Ceft  un  grand  ména^^  EUa^ 
pajfepour  une  bonne  ménagère*' 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu'iV  eft^ 
kon  ménager  du  tempp  ;  pour  dire  ». 
oWil  l'emploie  utiUmem*.  Et  qu'il' 
doit iine  maUleur ménagerd^fa/anté;: 

E»ur  dite ,  qu'il  doit  picodit  phts  de^ 
in  de  la  conferver. 
On  appelle  suffi  méaegèrfy  rnie^ 
fervante  qui  a  foin  du  ménage  dr 
quelqu'un*    Sa  ménagère  y«er    /r 
quittent  .  .  (, 

Parmi  le  pedplQ  w  .itiariâpl^llr 
-  fafiêmase.^  iio^r:/a|^9<if^r  '  . 

Pfbverbisleineni^  on  epptllfi  fA- 

nager  de  bo9ea\do  ^andeitest-  uni 

homme  qui  ipaigne  furdidemenc: 

dans  lejpeûtes  choies  ^^^iltégligr 

•   les..inQ:poMa>iifèt*-.:        ^  :  .\   *    [. 

UÊtiAeElllE  V  ûibaàDtif:  (trnmtm^ 

Lieu  bâti  «^Is /d'un»  iDsîiûkn^de? 

campagne  ,  pour'  y<  engraifle^  dee* 

beftiaur,  des  rol(ailles>:^.  C^^ 

undigdoademaménageriomUnonrrir 

I  d'axcéllans^  vea^  dané^  fa  mina^ 

gerici^  .:; 

MÉMAGSKur!,  fc.dimiifidiM  Wiitai^ 
:    fôna^  de$  HcMuor  ».  dw  lisiiî  oà*  ila; 
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«  ^  ûetinait  ée%  ^mmatix  érracigers  ic^ 
TAtes*  La  ménagerie  dé  FerJaiUes. 

MÊNAQYRTHË  )  fubftamif  mafcu. 
lin.  On  a  aitifi  appelé  les  Prêtres  de 
Cybèle*',  paroeque  cbasles  n;iois 

:  ' M^^alloieoc  fair«  one  qaêre  pour' 

1'    ae^e  Déeâè-,  ic  employ oient  tou-: 

tes  forces   de  cfaarlatanerîer  pour 

engager   les  dévots  à  leur  donner 

.  laumoae.  Ces  Pcêcres  fe  nommoienc 

aatrert^enc  Galles   Se    Cory tantes. 

'MÊNÂL^^  nom  d'une,  fameufe  mon-, 
'«    ragne  du  Péloponèfe  ,  en  Arcadie  >; 

*  famettfe  par  un  des  travaux  d'Her- 
cule qui  y  prit  la  biche  aux  pieis 

i.  d  a.itain  &  aox  cornes  d'or  »  que 
perfetuie  avant  ce   Héros   n'avoir 

-'  'py  âcceitidre.  Xe  mont  Méniale  eft; 

)  ^  cotiCicré  à  Dianç.    ^ 

MÉNALlPPE  i  fille  d'Éole,qui;fut 

^.  aimée  de  l^eptune  dont  elle  eut 
deux  enfans  :  le  Dieu  des  vents  ir- 

•  •  'rite  de  cette  aventure  »  fic^expofer. 
<  ^  les.  enfan;!^  enferma  fa  fille. dans j 
^^  un^  étroite  prifoa  »  après  lui  «ayoïr 

Fait  crever  les  yeux  i. les  enfana  de' 
c^.'. (cette    Princefle   que   des    bergers 
avoient    nourris  ,   étant   devenus 
•   grands  ,  délivrèrent  leur  mèse  ^  & 
Neptune  lui  ayant  rendu  la  vue»  elle.' 
ai'v^pMÏTa  le  Roi  Mét^ponte*.  .1 
MÉNALIPPIES s  fobllamîffikninin 
-pluriel  fc  terme  de  Mythologie.  Fê- 
^'i  tes  quW  céiébfOft  sa  <SycioDe  en 
'    rhonneur  de  Mémlippe  ^maîtrieflê 
c    de  Neptune^  ^<^^  Ménalippe^ 
MÈNAM  j  grande  xiviàce  chi  Royaa- 
•r  m«f  de  S«ich'  ,  qui  éo.  àrrefe  la 
-    éapiiaiefc  va  ^fe  perdre  dans  la 
•"î  *  mfer;  ..   -   ^   .•-.;.     •  | 

'MÊNANCAfiO  ;    ville  des    Indes* 
^  •    ovfetftales  »  capitale  ii'an  Royaume 
'de  même  ttom  )  >dans  Tilè  de  Su-j 
matra.  .  ,\     .      . 

*MÈNANDRE% né  i  Athènes  h^'^i^ 
^U  àv^asic^jBdpsTCiiiusT^eft  te^rdé 


conime Taiiteur deU  bduvelfe>co- 
médie  pacmi  les  Gceck*  Cet  auteur 
comique  eft  préféré  à  Ariftophane  ; 
il  n*a  point  donné  comme  lui  dans 
.une  iatyre  dune ^ (Se  grpûfièiequi^é-» 
.  chire  fans ménagementla  réputation 
.  des  honnêtes  ^s  ;  maisàl  aflai- 
&nnpit  fes  comédies  d'upe  plaisan- 
terie douce  »  fine  8c  délicate  »  fans 
s'écarter  jamais  des  lois  de.  la  plus 
aùOèfe  bienféance*  .D.é  cent  huit 
comédies  que  ce  Ppote  avoit  cém- 
polees,'&  qttV>n  (lit  «avoir  été  sou- 
ces  traduites  par  Térence  •  il  ne 
nous  refte  que  trèa-peu  defragmens. 
Us  ont  été  recueillis  par  Leclerc.qui 
les  a  publiés  eh  ^oUaâdc.  Méoandre 
mourut  ^9  ^n^avant  Jisw-GBmksr, 
.i.5 lans.,  honoré.da ûo:ade;.i^'/?cc 
de  la  nouvelle  comédie»  :>u 

.MÈNANDA1ËN6  v(>Usi'ihéÉStiques 
ain(i  appelés  dd  &imariuin  Méoan- 
dre leur,  chef  ^  qui  fat  diCciple  de 
Simon  le  magieien  ».&,£dima  une 
I  Jiouvelleisâe^pi'cS'Iamorc  deifon 

.'Jmajcre •  ^    *:     .   ,  •.>#   ; 

Simon  avoir  prêché  qu^il  édHt  la 

.  T  grande  vefrm.  de r  D^ou  i»  qfu^ii  étoit 

.  .  le  Tout^PuilTant:  McnTandre  pikan 

titre  plus  oiodefte  &  moins  emhar- 

.  .raflant s. il  die  qu'il  écoitJ'£nvoyé 

de  Dieu.  11  recoiinosfloic  coalme 

*    Simon  un  ètte érernel  flcnéceinlire 

:qui  étoit  Ja  Asucce  de  1  e|[iftefl«e  » 

mais  il  eh&ignotc  q w  la  Ni^efté 

de  l'Être  fuprème  étok  cachée  & 

inconnue  â  tout  le  monde ,  iù  qu'on 

*^.>ne*  favoît  .de  cet 'être  rien,  autre 

'?(flhofsji  iinooquil  étoii-iafouriie  de 

.  .rié^encejaSc  la;forcefg'r  bqufeUe 

\  'toais.éfflâc^l  M'  }  .  li  . ,.. 

Une  multitude  de  géoûes  (ovài  de 
.    l'Être  /uprSme  •  avoient  »    felofe 
Ménandre  ^  formé  Le  monde  &:.les 
-.  homfaies...  ;       .  iv 

Les  A^f(es.cf éateurs  du.  SHMide  » 
>   .par  iïnpuiiTance  jpu  par  méchanceté» 


c&fefmbiènt  Tame  humaine  dans' 
des  organes  ou  elle  ^proavoit  «ne 
alceroacive  continuelle  de  biens  & 
de  maax  :  tous  les  maux  avoient 
huî  fource  dans  la  fr^ilité  des  or- 

Î;anè8  »  &   ne  fini  (loienc  que  |Mr 
e  plus,  grand  des  maux  >  par  la 
mort. 

Dés  génies  bienfaifans  ronchés 
du  malheur  des  •  hommes  >avoîenc 
place  £ur  la  cerce  des  retiburces 
contre  cçs,  malheurs  ^mais  les  hom- 
mes ,ignoroienc  ces  reflburces  ;  Se 
Ménandre  a(Fttroit  qu'il  écoit  en- 
royi  par  les  g^ies  bienfaifans»  (iour 
découvrir  aux  hommes  ces  refTour- 
ces  y  Se  but  apprendre  le  moyen 
de    triompher   des   Anges    créa* 

.  teurs» 

.  .Ce  moyen  écok  le  fecree  de  ren-, 
dre  tes  organes  deThomme  inalté- 

,  fables  i  2c  ce  iecrel  confiftoit  dans 
une  efpèce  de  bain  magique  que 
Ménandre  faifoit  prendre  à  fes  dif- 
ciples^  qu'on  appeloic  la  vràit  r^ur- 
r^SiÎML^parceque  ceux,  qui  lerece- 
vabenttie  MÎeiUiiToienf  jamasS'*  : 
.  Ménandre  eut  des  difciples  â  An- 
sidche  \  Se  ïVy  avcôc  encore  du  temps 
de  S^nt  }iftftin  des  Ménandriens, 
oui  ne  doutoient  pas  qu'ils  ne  fuf- 
Mnr  rmmorrels.Les  hommes  aiment 
frpaflioniiémént  la  vie  >  ils  voyeht  A 
peu  le  degcé  précis  de.  keur'  déca-^ 
deace ,  <|u'il  n'eft  ni  fort'  difficile  de^ 
les  cbnvaincre  quaa  peui^  les  ren* 
dre  knmoctels  fur  la  tf  ne  y  ni  mê- 
me impoifible  de  leur  perfuader 
jufqu'ao  momenc  de  la  mort»  qu'ils 
jiKit  Kiçtt  le  privilège,  da  L'immor^ 
ulitè«. 
:  Akifi  tous  les  (iècles  ent<u  fous 

.  d^ausies  noms  des  Mén^ndrieus  qui 
prétcndoisnfi  (e  gacantir  de  la  mort,, 
tantôt  par  le  moyen  de  W  religion» 
taatOT  par  les .  feef etarde  Vakiwmie 
€0  f9CL  les  chioièces  de  la  cabale4 
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'  An  cénraiencement  de  notre  fiècle 
un  Anglois  prétendit  que  fi  Thom- 
me  moaroit  »  ce  n'étodt  que  par  la 
coutume ,  qu'il  pourrôit ,  s'il  vou- 
loit  »  vivre  ici-bas  fans  craindre  la 
mort  »  8c  être  transféré  dans  le  Ciel 

*  comme  autrefois  Énoc  &.  Élie. 
J/homme  ,  dit  M.  Afgil  »  a.  été 
fait  pour  vivrez  .Dieu  n'a  fait  la 
mort  qu'après  que  l'homme  fe  Teft 
atrirée  par  le  péché  ^  Jesus-Chuist 
eft  venu  réparer  les  maux  que 
le  péché  a  caufés-  dans  le.  mon- 
,  de«  &  pi;ocurer  aux  hommes  14m- 
mof  calice  fpiricuelle  &  corporelle  ^ 
ils  reçoivent  b  gage  de  l'immorta- 
licé  corporelle  «en  recevant  le  Bap- 
tême ^  &  fi-  les  Chrétiens  meub- 
rent  9,  c'eft  qu'ils  manquent  r  de 
foi.  I    . 

MÈNAPIENS}  (  les  >  anciens  peuples^ 
de  la  Gaule  &  de  la  Gecmansque 
féconde.  Ils  étoient  placés'dans  le 
baS'Brabant.  * 

MENAT  y  Abbaye  d*bomme  de .  l'or- 
dre de  Saint  JBknoît  j  ;en  Auvergne^ 
à  fix  lieues  ,  oueft-nord  oueft ,  de 
Gannai.  Elle  eft  en  cômmende  Se 
vaut  ai4  Ticttiaisè  e&visen  ^500  liv.* 
de  rente. 

M£NCAULT ,  ou  MAncAuiT  ^  fub^ 

ftantif  mafculin.  Mefure  doiitor> 

.  faîr:tul^ge^  pour  meforer  l^é^  gG^iés< 

-^  en  quel'qaes  dmirotts  de  Flandre  r 

entr'aïKres'  i  Landrecy  >  le  Queihojr 

&  Cateai» ,  â^r«.     .       . 

A  Landf  ecy  ,  le  mencault  defro^ 
ment  pèfe  /poids  de  marc  ,  97  li« 

!  vres  *,  celuîide  méreil,94.;.>^fei* 
gle  90  ySç  dravioine  7a.  il;  faus  re^-^ 
marqtter^  que  pendant  A-pt  meôs  de 
l'année  «  qui  (ont  depuis-  Aoâs  juf* 
qu'à  Février  xnclufivement,  te  meà* 
cault  d'avoine,  fe  mefure  comble  .i 
Landrecy  ,  &  fait  fept  baiiîèaûx  f 

.    me^re  de  Parm^i  on  On»  tracions  », 

u.  ttoauaediiénc  JnMuoifiionaatresv 
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de  ipie  pemiant  les  ancres  cinqnioiSi 
il  fe  mefttre  i  la  main^-cierce ,  c'eft- 
i'dire  ras  »  de  ne  fitifanc  que  fix 
IxMlTeattx  âeus  fiers ,  meTore  de  Pa- 
cis  ,  oa  dix  ranoos.  A  Saine  Qaen- 
rin  le  feptier  coartcnc  quatre  boif- 
ieaox  roefare  de  Paris 5  il  faut  deax 
meocaulcs  pour  on  fepi ier  :  ainfi  le 
tnencaolt  elt  denx  boiileaiix  mefare 
àe  Paris^  Au  Quefnoqr  le  mencaulc* 
ile  froment  pcTe  80  Uv.  celui  de 
cnéceil  76 ,4e  feigle  79 ,  te  d'avoine 
7'!.  A  Cateaa-Cambrefis ,  le  men- 
caaltde.froaaentp^fe7{  livres»  ce» 
loi  de  mereil  70 ,  de  (eigle  7  a  ,  d'a- 
voine 60  i  le  roue  poids  de  marc 
comme  à  Landrecf  • 

I4ENCHECA  i  monrai^  d* Afrique 
forcilevée  6c  de  difficile  accès.EUe 
eft  dans  le  Royaume  de  Fez  :  Ces 
habicans  (ont  des  Birébères  Zenè- 
ces  qui  coofervenc  leur  liberté  par 
leur  valeur  6c  par  leur  pofition. 

RENDES;  ville  éDifcofiale  de  |?ran 
ce  ,  capitale  du  jGévauidan  ^  pris^lu 
Lor,  à  15  lieues  s  ûid-oueft,  du 
I  Puy  ;  &  à  1 15  lieues»  fud-eft  »  dç 
Paris ,  fous  a  i  *  ^degr^  ^  9  fuimites , 
3%  iî^ooodes  de  longitude  ,  Ar  1^ 
44« ,  jo  minutes  ,  47  fécondes  de 
latitude.  L'^Fcq^e  jouit  de  f  o  mille 
liv.  de  renre* 

IMiEff  DÈS  i  Romd'mie  ancienne  ville 
d^Eijpte  ^  oit  le  Dieu  Mendès  qui 
eft  le  mftme  que  Pan ,  éroir  parti- 
culièrement fieyér^  (bos  l'iiiérogli- 

.  phe  du  bo9C  »  m  Hea  que  cliez  les 
Gre^  9c  che%  tes  Romains ,  on  le 

.  '.repi^éfeotoît  avec  le   vifage  &  le 
-   1  corps  d'un  liomme»  ayant  feule- 
tneor  des  çonies  p  dçeoreiiles  Se  dès 
iambesdieixiuc^  - 

MENDIANT  ;  f«bâancif  maMiiif 

.  àÎ€fidicu$.  <]itteax  y  qui  demande 
Tauaaône.. 

La  dédaratioB  àa  8  Juillet  1714 
f  ettc  ijae  i^  iiÉeadians  avec  info» 
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lence  »  ceux  qui  fe  difeot  fiiiide* 
ment  foldacs  »  cevoi  qui  font  trou* 
vés  munis  de  congés  faux ,  qui  dé<* 
guifent  leurs  noms  &  le  lieo  de  leur 
nai^ance  »  ceux  qui  cootrefonr  let 
•  eftropiés  ou  qui  feignent  des  ma* 
ladies  qu'ils  o'o«t  pas  ^  qui  s  attroa- 
pent  au-deifus  du  nombre  de  qua- 
tre ,  non  compris  les  enfans ,  qui 
font  trouvés  armés  de  fufils  «  nif* 
jtolets  9  épées ,  fabres  »  barons  ter- 
rés ou  autres  armes  »  6c  ceux  qui 
feront  trouvés  mafqnés  »  foieot 
candamnés  »  lavoir,  les  kommes  va- 
lides aiix  galères  au  moins  pour  ( 
ans$  6ç  k  l^égarddes  femmee  ou  des 
hommes  invalides  ,  au  fouet  dans 
l'intérieur  de  Thopiul,  &  â  une  dé* 
rention  â  Thopital  général  »  on  i 
temps  Ott  à  perpétuité,  fuivanr  i  exi- 
gence des  cas. 

François  Vincent  Lîger  ^  Con^ 
mandanr  4^s  Archers  de  rh&pitaly 
prépofés  pour  arrêter  les  menmans, 
a  éré  par  arrèc  du  V^  Mars  17)7, 
£on£rmarif  d'une  iemence  da  Cha- 
telec,  condamné  i  erre  attaché  au 
carcan  pendanc  troie  |oiki  9  te  i 
fervir  trois  ans  for  les  ealères, 
pour  avoir  pi^ariqué  dans  les  foncr 
fions ,  en  recevaiu  de  Parj^ent  des 
mendiansaufouelsildonnôiria  li*^ 
i>erté  de  mêficiier  impanémenr. 

]Le  Concile  renueo  i)K{  défend 
aux  metidiaos  de  demander  Vau« 
IBiftne  dans  les  Églifea  >  6c  leur  per« 
met  feulf  mène  de  la  demander  à  la 
porte. 

L  arcicle  75  de  Tordoonance  de 
jMottlins  j.  oblige  chaq^ie  ville  tf, 
village  d'entretenir  fi^s  pauvres^ 

L'article  4  du  réglemeoc  £ût  par 
arrêt  du  parlement  du  tS  Avril 
1^57 ,  n  enfoint  an^  |iocaraires^ 
••  propriétaires  6c  leurs  dpmefti'^ 
*•  ^ues ,  d'enfermer  les  pauvres quî 
M  iront  nifndîei:  dini|  ift  aif ifoos 

n  ♦ 
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\ni  Paris  »  dc  de  les  retenir  jur<^u'à 
n  ceque  lesOfficiers  de  Police  foietit 
»•  avertis ,  &c. 

L'article  7  excepte  les quèces  pour 
rH&tel-Diea»  celtes  pour  le  grand 
Bureau  des  pauvres  ^  les  aveugles  de 
'   rii&piral  des  Quinze^vingcs,  les  Re- 
ligieux mendians ,  &c. 

L'article    1 1  fait  défenfes   aux 

ÎTopriétaires  &  locataires  des  mai- 
bns  ,  de  loger  8c  retirer  chez  eux 
les  mendians  1  i  peine  de  1 00  liv. 
d'amende  pour  la  première  fois , 
500  liv.  pour  la  féconde  ,  8c  de  plus 
grande  en  cas  dé  récidive. 

L'article  1 1  enjoint  aux  Direc  - 
teurs  de  l'Hôpital  général ,  de  faire 
faifir  les  lits ,  matelats  >  couvercu- 
xcs  &paillaflèsdans  lefquels  auront 
ëté  couchés  les  pauvres  chez  les  par« 
ticuliers  qui  leur  jiuront  donné  re- 
traite. 

Il  y  a  pIuHeurs  autres  lois  confir- 
inacives  des  précédentes. 

On  appelle  Religieux  mendian^  , 
des  Religieux  qui  vivent  di|  qucce  » 
•    d  aua>one. 

Oadiftingue  quatre  ordres  prin- 

,    cipaux  de  Religieux  mendians  ;  fa- 

voir  ,  les  Jacoâns  >  les  Cordeliers, 

les  Anguftins  8c  les  Carmes  ;  oti 

.   peut  7  joindre  les  Capucins  »  les  Re* 

:   collets  8c  les  Minimes. 

Il  pacoit  que  l'intention.  desFon- 
ciàceurs  delà  plupart  de  ces  Ordres» 
écoic  qu'ils   s'occupaflenr  à  quel- 

'    que  travail  manuel  i  i,  l'exemple  Àes 

'  premiers  Moines.  Albert  Patriar- 
che  de  -  Jérofalem  »  donna  en  1 109, 
une  rè^leaux  Carmes  ,*  dans  la- 

'  quelle  tl  létts  recommande  particu- 
lièrement 1a  retraite,  le  filence  8c 
le  travail  cohtbueL  Cette  imentbn 

.  eft  encore  marquée  plus  expreflé- 
ment  dans  le  teftament  de  Saint 
Fnn/çqis^  M.  Fleuri  dans  Ton  hif- 
JgnuXFlf. 
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roire  eccléliafttque  ,  anhée  mi6  ^ 
cite  ces  paroles  du  Saint  fondateur 
des  Cordeliers.  »  Je  travaillois  de 
>'  mes  mains  ;  je  veux  continuer  de 
»  travailler ,  &  je  veux  fermement 
»  que  tous  les  Frères  s'appliquent  à 
»  quelque  travail  honnête  ,  &  que 
»»  ceux  qui  ne  fa  vent  pas  travailler  , 
»  l'apprennent. 

Le  même  auteur  cite  un  paflage 
de  Saint  Bonaventure  qui  fait  voir 
que  ce  Saint  cherchoit  i  prévenir 
les  reproches  que  certaines  gens 
ont  faits  depuis  aux  Religieux  men- 
dians :  n  nous  voulons  bâtir  :  nous 
»  ne  nous  contenrons  plus  des  paut 
»  vres  8c  (impies  logemens  que  no- 
»  tre  règle  nous  prefcrit  •  .  :  Nous 
»>  fommes  à  oharee  à  tout  le  mon- 
A  de  ,  &  nous  le  lerons  çnçoreplus 
>»  (i  nous  continuons. 
'  Les  Religieux  mendians  font  in- 
capables de  pofléder  des  bénéfices; 
&  la  difpenfe  qu*un  Religieux  men- 
diant ODtiendroit  du  Pape  pour 
jouir  d'un  bénéfice  en  France ,  ieroit 
tbttfive. 

C'eft  fur  ces  maximes  que  le  Par- 
lement de  Paris  déclara  par  arrcc 
du  8  Mars  \6Go^  d'après  les  con- 
clufions  de  M.  l'Avocat  Général 
Bisnon  ,  qu'un  Religieux  avoic 
nullement  8c  abufivement  ittSpétré 
des  provifions  d^  C<^ur  de  Rome 
avec  difpenfe  j  popr  potféder  une 
Gui»e.    \ 

Les  Saints  Canons  8c  notamment 
ceux  du  Concile  de  Vienne ,  dé- 
fendent aux  Religieux  mendians 
qui  font  transférés  daiis  -  d'autres 
Ordres  monaftiqnes  >  dc  poffédec 

Sucun  bénéfice  pu  'adminiftratibn 
ans  lefdits  ordres  j'fir  les  diipen- 
fes  qu'ils  obtiennent  contre  cette 
règle  »  ne  peuvent  être  tolérées  que 

E>pr  on.  fenl' bénéfice  ou  pour  unç 
ule  penfioUt  lia  été  ordonné  p^t 
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arric  da  Parlemeoc  de  Paris  ,  ea 
forme  de  règlement  du  4  Mai  1 6969 
conformémenc  i  refprit  des  Con- 
ciles )  qu'aucun  Religieux  mendiant 
transféré  dans  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît ou  autres  dans  lefquels  les  Re- 
ligieux profès  font  capables  de  Bé- 
néfices ,  ne  pourra  podéder  deux 
Bénéfices  ni  aucun  Bénéfice  avec 
unejpenfion  fur  un  autre  Bénéfice, 
ni  deux  penfions  Une  déclaration 
du  Roi  a  confirmé  les  difpofitions 
de  cet  arrêt,  &  elle  ajoute  que  les 
.  lettres  patentes  que  le  Roi  jugeta 
à  propos  d'accorder  fur  les  brefs 
obtenus  en  Cour  de  Rome  par  lef- 
ditsmendians  transférés,  pour  pou- 
voir poITéder  des  Bénéfices  ou  pen- 
fions ,  ne  pourront  èire  expédiées 
qu'à  la  charge  de  fe  conformera 
cette  Jurifprudence.  ( 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  ma- 
ximes touchant  rincaoacicé  des  men- 
dians  pour  les  Bénénces  ,  fou(Frent 
quelaues  exceptions.  Un  Religieux 
menoiant  peut  poHTéder  une  Cure 
dans  les  établiifemens  que  les  Na- 
tionjs  Catholiques  ont  en  Âfie  &  en 
Amérique.  Il  en  eft  de  même  des 
pays  des  Miflions  :  il  n'eft  ^as  dou- 
teux d'ailleur;  que  fi,  par  le  titre 
de  la  fondation ,  une  Cure  eft  unie 
à  un  Couvent  de  Religiiei^x  men- 
dians ,  elle  ne  puiflè  &  ne  doive 
être  deilèrvie  par  l'un  d'eux  confor- 
mément-i  l^intention  du  Fondateur. 
On  a  ciré  pour  exemple  la  Cure  de 
Saint  Maximifi  en  Provence.  Cette 
Cure  eft  unie  au  Monaftère  des  Re- 

.  Ifgieux  Jacobins  de  cette  ville»  â  la 
charee  de  pommer  &•:  de  piéfetoter 

,  un  de  leurs*  corps;  à  T Archevêque 
d'Aix ,  pour  deflfervir  ladite  dire. 
Ce  préfenté  une  fois  inftitué  eft  fu- 
jet  à  la  vifite  &  â  la  juridiâion  de 
l'Archevêque  ,  comme  les  autres 
Coiés  du  Diocêle  »  &  ne  peut  être 
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révoadé  que  par  la  petmiflion  de 
TArcnevêque. 

Conformément  à  l'article  34  des 
libertés  de  l'Êglife  Gallicane  j  les 
Religieux  mendians  ni  autres' ne 
peuvenr  avoir  recours  à  l'appel  com- 
me d'abus ,  pour  ce  qui  concerne  la 
difcipline  &  l'obfervance  régulière, 
fi  ce  n'eft  en  cas  de  contraventioa 
aux  lois  du  Royaume  ,  à  leurs  fta- 
turs  autorifés  par  lettres  patentes  » 
&  d'abus  clair  &  évident.  S'il  s'âè- 
ye  un  grand  fcandale  ou  tumulte, 
ils  peuvent  recourir  au  bras  féca< 
lier.  Un  arrct  de  la  Grand -Cham- 
bre du  Parlement  de  Paris ,  rendu 
à  huis  clos  en  17)4  contre  les  Ré« 
collets  de  Lyon ,  appelans  comme 
d'abus  du  Chapitre  provincial  tenu 
i  Lyon  au  mois  de  Novembre  1 752» 
après  avoir  dit  qu'il  n'y  ayoit  abus, 
a  déclaré  tefdits  RecoHets  non  te* 
cevable&dar)s  plufieurs  autres  appeU 
lations  conime  d'abus,  par  euxûi' 
terjetées ,  &  leur  a  réfervé  la  voie 
d'appel  fimple  au  Général  ,  lequel 
feroit  renu  de  donner  fa  commiffion 
a  un  Recollet  françois ,  demeurant 
en  France,  qui  ferbit  obligé  de  pren- 
dre des  lettres  d'attache  Bc  de  les 
faire  enregiftrer  en  la  Cour. 

Les  Communautés  des  Religieox 
mendians  ,  quoiqu'incapables  Ae 
dons  &  legs  »  peuvent  néanmoins 
en  recevoir  de  modiques  pour  leurs 
iiéceilîtés  preflr^mes  j  ic  fi  la  chbfe 
eft  de  nature  â  ne  pouvoir  êtrepof- 
fédée  par  eux ,  le  legs  cependant 
reçoit  fon  exécution  ,  lorfqoe  la 
converfion  s'en  peut  faire  licîre- 
ment  en  une  autre  efpèce.  ' 

Il  y  a  au  Japon  im  Ordre  demen* 
dians  qui,  fans  être  Religieux  ni 
aiTujettis  à  une  règle  >  s'engagent 
par  un  voeu  exprès  i  vivre  pieufe- 
ment  des  aumônes  du  public.  Ce 
vcea  n'eft  pas  d*un  graad  mérite 


'font  ceax  oui   le  font.  Ce  font  ' 

:  des  gens  réduits  i  la  misère ,  qui 

t  ne  pouvant  s'accoutumer  au  travail» 

couvrent  leur  patefTe  du  voile  fpc- 

deux  de  la  dévotion.  Cette  pieufe 

fainéanftife  eft  aucorifée  &  même 

.    confacrée  par  des  cérémonies  folen- 

selles.  On  coupe  publiquement  les 

cheveux  i  celui  qui  veut  s'enrôler 

.   dans  cette  Confrérie  de  gueux  ;  & 

on  rinftalle  en  quelque  iorte  dans 

la  nouvelle  profeiCon  par  quelques 

ptières.  Il  y  a  de  ces  mendians  en 

ttès'grand  nombre  j  car  ce  métier 

cft  fort  en  vogue  au  Japon,  pays  où 

toutes  les  pratiques  extérieures  de 

(Hcté  de  toutes  les  charlataneries 

~   de  la  dévotion  font  très-bien  re- 

On  appelle  /es  quatre  mendians j 
.quatre  fortes  de  fruits  fecs  qu'on 
mange   ordinairement  en  carême  , 
&  que  Ion  fert  dans  un  même  plat, 
qui  font  les  figues ,  les  avelines  , 
les  tsàCins  ic  les  amandes.  On  die , 
'    ^ne  ajjîetu  de  quatre  mendians  j  ou 
'     fimplement  ,une  ajjiette  de  mendians. 
'    Manger  des  mendians  à  la  colla- 
tion. 

On  prononce  mandiant, 
MENDICITÉ  î  fubftanti'f  féminin. 
Mendicitas.  État  d'une  extrême  in- 
digence ou  Ton  eft  réduit  à  men- 
dier. Cet  Incendie  les  a  réduits  à  la 
mendicité. 

On  prononcé  mandicité. 
M  END  1 E ,  ÉE  j  participe  paffif.  V^oye\ 

NfcNDIER. 

MENDIER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  Con- 
BguecommeCHANTER.Afen^Vûre. 
emander  l'aumône.  Ilfe  vît  obligé 
de  mendier  fon  pain.  Il  mendie  fa 
vie. 
Mendier  ,  {ignifie  aufli  rechercher 
avec  empreilemenr  &  avec  quelque 
ibxce  de  baflefle*  MendUr  Itsfuf- 
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jrêges.  Mendier  des  louanges*  Une 
perfonne  modejie  ne  mendie  pas  les 
avplaudijjemens.  Mendier  des  lettres 
de  recommandation. 

On  dit  en  termes  de  Palais,  mc/i- 
dier  unefaijie  ,  mendier  une  inter^ 
vention  ;  pour,  dire,  faire  faire  une 
faifîe  ,  faire  faire  une  interventioii  * 
pour  quelque  perfonne  qui  n'eft  pas 
encore  partie  dans  le  procès,  de  cela 
dans  le  deflein  de  tirer  une  affaire 
en  longueur.  > 

La  première  fyliabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  ,  &  la  troifième 
longue  ou  brève,  f^oye^  Verbe. 

Ve  féminin  qui  termine  le  QngvL* 
lier  du  préfent  de  l'indicatif ,  Se. 
s'unit  â  la  pénultième  fyllabe  &  la 
tend  longue. 

On  prononce  mandier. 
MENDLSHAM  j  bourg  d'Angleterre, 

dans  la  province  de  Suffolck. 
MENDOLEi  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  petit  poiflbn  marqué  icha** 
que  côté  d'une  rache  ronde  «  noire 
ou  azurée ,  ou  jaune:  il  eft  blanc  eft 
hiver  &  dans  le  printemps,  mais 
dans  Tété  il  eft  quelquefois  varié 
par  tout  le  corps ,  de  beaucoup  de 
couleurs  différences  :  il  y  en  a  de 
petits  ou  gros  comme  le  doigt  $  iC 
d'autres  comme  de  petits  harengs. 
Ce  poifTon  a  le  mufeau  pointu  ^  la 
tcce  place ,  les  dents  menues  &  deux 
pierres  dans  la  tète.  On  prétend  que 
quand  la  femelle  commence  à  s'em- 
plir d'œufs  ,  le  mâle  change  de 
couleur  ;  il  devient  soir  &  fa  chair 
*eft  manvaife  &  puante  :  la  femelle 
au  contraire  eft  meilleure  quand  elle 
eft  pleine.  Elle  fraye  en  hiver. 

La  chair  de  la  mendole  eft  fore 
agréable  &  de  bon  fuc  ;  elle  eft 
meillélire  frite  que  bouillie  :  oa 
laconfervt  fouveac  dans- de  la  fau-* 


more. 


MENDOUA  ^  bourg  d'ItaUe  dat»  U 
Lllîj 
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Calabre  ultérieure  ^  à  une  lieue  de 
Bova.  Quelques-uns  précendenc  que 
c'eft  lancienne  ville  de  Pcripolium 
où  naquic  le  célèbre  Sculpteur  Pra- 
xitèle. 

MENDRE  \  vieux  inoc  qui  fignifioit 
antreFois  moindre. 

MENDRIS  ,  ou  Mendrisio  j  ville 
d'Italie ,  capitale  d'un  Bailliage. de 
même  nom  ,  dans  le  Milanez,  entre 
le  lac  de  Lugano  &  celui  de  Corne. 
Ce  Bailliage  qui  eft  très  fertile  en 
grains  &  en  vins  «  appartient  aux 
SuifTes.  H  leur  fut  donné^en  1511 

Sar  Maximilien  Sforce,  Duc  de« 
dilan  ,  qu'ils  avoient  rétabli  dans 
fes  Èrats. 

14ÉNË ,  DéeOe  de  Tantiquité ,  qu'in- 
voquoient  les  femmes  &  les  filles  ^ 
parceqn'ellè  préndoit  à  Técouiiement 
xnenftruel.  On  lui  facrifioit  dans  le 
dérangement  des  règles.  C'étoit  la 
même  que  la  lune* 

MENÉ ,  ÈE  \  participe  paffif.  Foyc^ 
.Mener. 

MENEAU  ;  fubftantif  mafculin  te 
terme  d*Architeâure.  C'eft  la  répa- 
ration des  ouvertures  des  fenêtres 
ou  grandes  croifées.  Autrefois  on 
les  défiguroit  par  des  croifillons  » 
comme  on  en  voit  encore  au  Lu- 
xembourg &  autres  batimens.  Ils 
avoient  quatre  â  cinq  pouces  d'é- 
paifTeur.  On  appelle  faux  meneaux^ 
ceux  qui  ne  s'afTemblenc  pas  avec 
le  dormant  de  la  croifée ,  &  qui 
s'ouvrent  avec  le  guichet. 

MENÉE  \  fubftantif  féminin.  Clan- 
dcfilnumconfiUum.  Secrerte  &  mau- 
vaife  pratique  pour  faire  réoftir 
quelque  deiîein.  On  a  découvert  fes 
menées.  Une  menée  dangereufe^  Faire 
des  menées. 

M^NÉB ,  fe  dit  en  termes  d'Horloge- 

..  xiei,  ^u  chemin  que  la  dent  d'une 

foue  parcourt    depuis   le  Joint  où 

tlùà  fenconcrc  i'aîlê  tlà  pignon  »  juf- 
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qui  celui  où  elle  la  quitte.  Il  k  fiît 
encore  du  chemin  que  fait  la  dent 
d'une  roue  de  rencontre  lorfqu  eÙt 
poufte  la  palette. 

En  terme  de  Vénerie,  on  dltf 
fuivre  la  menée  ,  être  i  la  tkenée  d\n 
cerf;  pour  dire  >  prendre  la  route 
d'un  cerf  qui  fuit. 

La  première  fyllabe  eftrrcs-brève» 
la  féconde  longue,  &  la  troifièmc 
très- brève. 

MÉNËLAIES  ;  fubftantif  féminla 
pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Fcte  qui  fe  célèNroit  à  Téraphnéea 
Thonneur  de  Ménélas ,  qui  y  avoir 
un  monument  héroïque.  Les  babi- 
tans  de  cette  ville  de  Laconie  pré* 
tendoient  qu'Hélène  &  lui  y  étoienc 
inhumés  dans  le  même  tombeau  ^ 
du  moins  dans  les  Troyennes  d'£u- 
rypide  ,  Ménélas  fe  réconcilie  de 
bonne  foi  avec  fa  belle  infidellet  <C 
la  ramène  â  Lacédémone. 

MÉNÉLAS^  nom  de  ce  Roi  de  Spar«* 
te ,  qui  époufa  Hélène  fille  de  Tyn^ 
date ,  fi  célèbre  par  fa  beauté  qui 
l'avoir  fait  rechercher  en  mariage 
par  tous  les  Princes  de  la  Grèce, 
&  qui  la  fit  ravir  par  Paris  fils  de 
Priam ,  pour  l'emmener  à  Troye. 
Ménélas  pour  fe  veneer  de  cet  ou- 
trage ,  engagea  dans  la  querelle  Jes 
Prioces  Grecs  qui  allèrent  aâi^er 
Troye.  Cette  ville  ayant  été  priie  » 
&  le  raviftèur  tué,  Ménélas  retour- 
na à  Lacédémone  avec  fa  femme, 
&  après  fa  mort,  il  fut,  dit- on, 
traniporté  dans  les  Champs  Élifées, 
en  confidéi^tion  de  ce  que  par  foa 
mariage  avec  Hélène ,  il  étoit  de- 
venu le  gendre  de  Jupiter.  V^e\ 
HelIne,  Paris  &  Troye. 

MENER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifcn  ,  lequel  fc  conjugue 
comme  Chanter.  Ducete.  Gui* 
deij  conduire.  Jt  vais  vous  mener 
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^hi^eSt^  Il  nous  mena  à  la  eome- 
dit. 

Lorfaa*un  homme  de  peu  d'ef- 
pric'&  de- peu  de  jugement,  entre- 
prend de  conduire  on  autre  homme 
^  n'eo  a  pas  plus  que  lui,  on  dit 
proverbialement,  k{w  c'eft  uriavcu- 
gU  yùi  en  mène  un  autre. 

On  dit ,  qu'un  chemin  mène  en 
quelque  endroit;  pour  dire,  qu'on 
y  va  par  ce  chemin  iâ. 
KlB^JiK  ,  fe  die  aufli  en  parlant  de 
ceux  qui  ont  la  conduite  d'une 
troupe  j  &  qui  là  font  marchen  & 
agir.  //  mena  fa  troupe  à  l'ennemi.  Il 
mcnoit  les  Grenadiers  l'ajfaut.  On  le 
chargea  dé  mener  l'arrière-garde.  Et 
1 Q0,  dit  ^  mener  des  troupes  à  la.  bou- 
cherie ;  pour  dire  9  lesezpoTeràiun 
pérîf  évident. 

On<iit,  en  parlant  de,s  ennemis 
qu'on  fait  fuir ,'  les  me^er  battant  ; 
pour  dire,  les  obliger  i  fe  retirer 
avec  précipitation  devant  celui  qui 
les  pourfuit  fans  ofer  l'attendre. 

On  dit  familièrement,  quand  on 
remporte  l'avantage  fur  quelqu'un 
en  peu  dç  tenues ,  foit  en  guerre , 
foit  au  jeu ,  ioit  en  procès  ou  en 
autres  chofes  ,  qu'o/s  le  mène  bat* 
tant  y  qu'on  le  mène  bien  vite ,  qu^on 
le  mine  bien  rudement ,  qu'on  le  mène 
ion  train-y  beau  train.       *    • 

On  dit ,  mener  le  deuil ,  en  par- 
lant d'une*  personne  qui  dans  une 
cérémonie  funèbre  conduit  par  hon* 
neur,  foit  dans  le  convoi,  fo:t  à 
l'Eglife,  les  plus  proches  parens  du 
mort. 

On  difoit  aiitrefols  i  mener  grand 
deuil  de  quelque  ehofe  ;  pour  dire  , 
en  être  fort  atcrifté.  Cette  locution 
n'eft  plus  en  nfage. 
AlfNER  ,  fi^nifie  auflî  conduire  par 
force  en  quelque  endroit.  Cn  Us 
mène  en  prifo/t.  On  va  le  mener  â  la 
potence» 


MEN  453 

Mener  ,  (ignifie  quelquefois  fe  faire 

accompagner  de ou  par // 

meno'u  beaucoup  de perfonnes.  Quand 
elle  fort ,  eUe  mène  deux  laquais  avec 
elle. 
Mener  ,  fignifie  auilî  quelquefois, 
donner  accès,  introduire.  Il  nous 
menackei  ^^  Prinuffé. 

On  dir  figurcment ,  mener  quel-- 

qu'an;  pour  dire ,  le  gouverner  & 

lui  faire  faire  tout  ce  que  l'on  veut. 

Sa  femme  le  mène,  comme  elle  veut. 

Cefi  l'avarice  qui  le^mènci  .     .    .      ' 

On  dit  proverbialement  0t  fami* 

lièrement ,  e^xune  p^fonne  fe  laiffi 

mener  par  le  ne\  comme  un  buffle  , 

qu'on  la  mène  parle  ne^;  pour  dire^ 

qu'on  en  fait  tout  ce  qu'on  veut ,  & 

qu!il  eft,  ai£é  deJa  tromper.  ^ 

On  dit  aiifli  proverbialement, 

•    mener  quelqu'un  à  la  baguette;  pour 

dii'e  9  le  traiter  avçc  hauteur ,  lui 

faire  /aire  par  autorité   ce  qu'on 

venr.  //  vouloit  les  mener  à  la  ba^ 

guerre. 

.  On.  dit ,  je  Je  mènerai  loin  j  je  le 
mènerai  cor,,  me  il  faut ,  je  le  mènerai 
rudement;  pour  dire ^  je  lui.dônne^ 
^  rai^bien  de  la  peine,  je  lui  fufci* 
tetai  bien  des  affaires. 

On  dit  populairement,  en  mena-^ 
,  çant  quelqu'un  de  le  pourfuivre  vi- 
vement ,  de  ne  lui  point  faire  de 
quartier  , .  qu'an  ^le  mènera  par  un 
chemin  oà  il  n'y  aura  point  de  pier-^ 
res. 

On  dit ,  mener  doucement  un  hom" 
me  y  un  efprit  ;  pour  dire,  le  con- 
duire avec  i^énagement  ,  Tépar* 
gner ,  éviter  de  le  fâcher,  de  U  ré- 
volrer  ,  dé  le  cabrer.  Cejl  un  efprit 
qu'il  fut  mtner  doucement. 

On  dit  aufli ,  i\\xuae  médecine  a 
mené  doucement  ou  rudement  queU 
qu'un  ;   pour  dire ,  qu'elle  l'a  peu 
ou  beaucoup  tourmenté. 
-   On  dit  figuiémem  d'une  chofe. 
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quV//tf  ne  mine  à  rUn  i  pour  dir^  , 
qu  on  n'en  f^iuroic  efpérer  aucun 
avantage.  Et  Ton  dit ,  que  U  jeu , 
.  la  débauche  ^  Us  femmes  minent  bien 
loin  i  pour  dire  ,  que  ces  chofes 
jettent  dans  de  grandes  exttémités. 
.  Qn  die  des  chofes  qui  fe  dépen- 
fent ,  qui  fe  confumenc  tous  les 

♦  jours ,  c^a  elle  peuvent  ou  ne  peu* 
vent  pas  nous  mener  bien  loin  ;  pour 

.  dire ,  qu'elles  peuvetu  ou  ne  peu- 

*>  vent  pas  nous»  fournir  un  lotig  fe- 
cours,  nous  durer  long- temps.  Cette 
fomtAe  ne  le  mènera  pas  loinl  II  y 
avoit  dans  les  wutgafins  des  muni- 

.   tions  de  guerre  &  de  bouche  pour  me- 

.    ner  la  garnifon  jufquà  la  fin  de  Van-- 
nie. 
"^fiNBfty  fîgnifir  aufli  amafer  &  en- 

«  trenir  de  paroles*,  ds^efpératices.  // 
y  a  long  temps  qu*H  nous  mine  avec 

'  f^^  pTomt^s.  Si  vous  vous  laijfe\ 

â'  mener  ^  il  ne  vous  payera  jamais* 

Mener  »  fe  dis  auffi  des  animaux ,-  & 
figniHe  les    conduire.    Mener   4es 

^  chevaux  à  tahr€uv<nr.  t  Mener  paître 

V.  les  oies. 

On  dit  ».  mener  un  cheval  en  main  ; 

-.  pouc  dire  ,  te  conduire  fans  ètrç 
monté  deflus. 

Mener,  fe  dit  encore  des  voitures, 
comme  les  carrofTes ,  les  charriors , 
les  bateaux  »  &c.  Mener  un  carrojfe. 

'   Mener  une  charrue.  Mener  une  bur-^ 

•  que<,  Ce  cocher  mhnt  bieri.      .        » 

On  dit ,  mener  la  maifon ,  mener 
-    le  négoce ,  mener  le  ménage  ;  pour 
dire ,  en  avoir  la  conduite. 

On  dit'  dans  le  même  fens  p  me- 
ner un  procès ,  une  affaire^  une  né- 
'  gociation.  C'efi  lui  qui  a  mené  cetu 

affaire. 
Mener  ,  (ignifie  auflî  voiturer.  On  va 
mener  tout  ce  vin  à  Paris.  Mener  du 
foin  par  bateau.  On  nous  y  mena 
dans  un  carrojfè. 

On  die  y  -mener  une  dame  ;  pour 
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dire  t  loi  donner  la  maui  »  8c  lai 
fervir  d'écuyer.  Il  eut  t honneur  de 
mener  la  Princejj^. 

On  dit  en  parlant  de  bal  &  de 
dsAfe ,  mener.une  darke  ;  poor  dire  » 
la  prendre  pour  danfer  avec  elle. 

On  Àxip  nuner  la,  danfe^  mener 
un  branle  ;  pour  dire ,  être  à  la  tcte 
de  ceux  qui  danfenr*  U  y  a  un  cer- 
tain branle  quon  appelle  le  branle  à 
mensr. 

On  dit  figurément  &  familière* 
ment ,  c*efl  à  vous  à  merur  te  branle ^ 
pour  dire ,  c*eft  à  vous  'â  donner  i*e- 
xemple,  k  mettre  les  autres  en 
train. 

On  dit  auffi  «  c*£/?  lui  qui  mine  les 
autres;  pour  dire ,  c'e(l  lai  qui  les 
met  en  train.     . 

On  dit  en  termes  de  chztTt ,  fie- 
ner  la  quête  ;  pour  dire  t  chercher 
.le  gibier  j  les  perdrix. 

On  dit  9  mener.une  viefainte ,  une 
vie*  honnête  ,  une  vie  fcandakufe  ; 
pour  dite ,  vivre  faintement ,  hon- 
nêtement i  fcandaleuièment,  &c. 

On  dit  familièrement  »  mener 
beau  bruit  y  grand  bruit  ;  pour  dire  » 
faire  grand  fracas. 
Mener  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gerie,  de  Taâion  de  la  dent  d'une 
roue^  qui  pouffe  l'aile  d'un  pi- 
gnon. '  . 

yoyé^  Conduire  ,  pour  les  dif- 
'    férences  relatives  qui    en  diftin- 
giient   Mener,  â'f. 

La  première  fvUabe  eft  très-brè- 
ve >  &  la  féconde  longue  ou  brève. 
yoye:^  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  ou  per- 
fonnes  qui  fe  retminent  par  un  t 
féminin ,  prend  le  fon  de  Te  moyen 
&  allonge  la  fyllabe. 
MÉNERBE  ;  bourg  du  Comr^  Ve« 
naiflin  »  i  trois  lieues  ,  eft ,  de  Ca« 
vaillon.  / 
MENESTÂUDER  j  vieux  verbe  qui 
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;  %gnifioit  autréfoi»  faire  ie  Méné- 
trier^ 

MENETOU.  SUR -CHER  }  petite 
ville  de  France  dans  le  Blaifois ,  far 
le  Clier^  i  deux  lieues ,  fad  eft^  de 
Roniorentin. 

MENETOU.  COUTURE  ;  bourg  de 

.  .France  en  fierri ,  i  quatre  lieoes  » 
ftid'iiid-oiiêft ,  de  la  Charité. 

MÉNÉTRIER;  vieux  fufcftantif  roaf- 
culin  qui  (ignîfioit  autrefois  toute 

^  fotte  de  Joueurs  d'inftrumens,  fur* 

.    tout  quand  ils  fouoienr  pour  faire 

^    dahfer. 

Ce  mot  ne  fe  dit  plus  aujourd'hui 

^   qu*en   raillerie  ,   particulièrement 

pour  défigner  un  Joueur  de  violon. 

Il  faut  faire  jouer  les  Ménétriers. 

On  dit  proyerbialetnent  ^  il.ejl 

^^  comme  les  Ménétriers  de  village  ^  if 

îta  pire  logis  que  le  fien.      ^ 

TENEUR  ^  fubftançif  mafculi^.  t>Mo^ 
tor.  Celui  qui  mène ,  qui  concfait 
une  dame  par  la  main.  Ceft  le  me- 
neur de  la  quêteufe. 

On  appelle  meneurs  d\urs  \  c^ux 
q{ii  mènent  dés  ours  dans  les  ryes^ 
&  qui  gagnent  leur  vie  en  mon- 

'  '  tram  ces  animaux  au  beuple  »  &'en 
leur  faifant  £aire  des  ungeiies. 

On  appelle  meneur  y  meneuje  ^ 
celui  «  celle  qui  fe  charge  d'amener 
i  Paris  des  nourrices  aux  Bureaux 
deV  RecommaddareATeS  ,  Si  d'aller 
chez:  les  parens'  des  enfans  mis^en 
nourrice ,  pour  recevoir  les  mois. 

En  termes  de  Carriers  ,  on  ap- 
pelle mcneufc  dé  table  ,  une  fille  de 
cptttique' qui  forme  des  jeuy  avec 

'  '  les  cartel  après  qu'oh^  les  a  cou- 
'pées.  •   <-'' 

IvlENG^  ville  de  k  Chine  V  dans  U 
Province  de  Ôonan- ,  'aif  dJjparte- 
ment  de  Hoaiking ,  cinquième  mé- 
tropole de  la  Province. 

èA  ENGEIN',  Ville  dé  la  Chine  dans  ta 

'   Prôvtnêè'4e'HÔnat|ij  i»  départe- 
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m'ênY  de  Honan  ,  quatriètté  mé- 
tropole de  la  Province. 

MENGEN  i   petite  ville  d'Allema- 

5 ne,  dans  la  Souabe,  d  deux  lieues 
e  Riedlingen.  Elle  appartient  â  la 
'  *  maîfon  d'Autriche. 

MENGERSHAUSEN  ;  petite  ville 
,d  Allemagne  dans  lé  Comté  de  \{(al- 
deck ,  au  cercle  du  haut  Rhin. 

MËNI  \  divinité  du  Paganifme  qui 
.(Mkjok  être  la  même  que  la  lune, 
oNi  la  Mené  des  Romains.  Jériémie 
enpaflefous  le  nojm  de  Rosine  da 
Ciel ,  &  Ifaïe  fous  le  nom  de  Mé-» 
nirL'ujn  &  l'autre  montrent  qu4 
fon  culte  étoit  fort  commun  dans  la 
PaleAine  ;  &  que  les  Hébreux  yr 
étoieru  fopt  attachés*  Ifaïe  leur  re- 

•  pi;oche  de  dre(ler  ime.tablê  iGad^ 
qui  eft  le  foleiU  &  de  faire  des  1i« 

ubatioBS  àJli<w.        ^' . 

MÉNIANE  ;  fubftantif  féminin  8c 
terme  d'Architeékure.Vitruve  ap- 
pelle ain(i  une  efpèce  de  bakonV>a 
de  galerie  avec  une  faillie  hoi^s  ^c 
l'édifiée.  Ce  mot  tire  fon  origineVe 
Ménius  »  citoyen  romain  ,  qui  le 

J dernier  fit  poler  des  pièces  de  bbia< 
iir  une  colonne.^  Ces  pièces  de  bois 
'  Ëiifanr  faillie  hors  de  ta  maifon ,  lui 
donnoient  moyen  de  voir  ce  qui  fe 
palfoir  dans  les  lieux  voifins.  Son 
efprit  lut  fuggéra  cette  idée  par  l'a- 
mout  idesfpeAacies.  Comme  il  étoic 
accablé  de  dettes  »  Se  ^'il  fut  obli- 

r\  de  vendre  fa  maifon  à  Catonfic 
Flaccus^Confttls  »  pour  y  bâtir  une 
Bafilique ,  il  leur  dettianda  de  s'7 
réferver  une  *  colonne  avec  la  per« 
miflioind'y  éfêveir  un  petit  toit 'die 

•  planches,  où  lui  de  fee  defcendàns 
pulTem  avoir  la  liberté  de  voir  les 
combats  de  Gladiateurs.  La  colon<» 
ne  qu'il  afufta  fut  appelée  Ménune; 
éc  dans  la  ftlite,  on  donna  ce  même 

'  àom4  toutes  les  faillies  de  bâtlmens 


qtt\>fi  fie  à  riaiitanon  de  celle  de 
Mcnius. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  co* 
lonnes  Mcnianes  avec  la  colonne 
Médiane  donc  parle  auflî^  Vitruve. 
Ces  dernières  ColumnA  Mcdiand , 
fonc  les  deux  colonnes  du  milieu 
<1  un  porche  ,  qui  ont  leur  entre- 

\  colonne  plus  large  que  les  autres. 
Les  Italiens  de  09$  jours  nom- 
tnenc  Ménianes  les  petites  terraflesj 
où  l'on  voit  fouvent  les  femmes  du 
commun  expofées  au  foleil  »  pour 
fécher  leur  cheveux  après  les  avoir 
lavés.  ^ 

MBNIANTHE  ;  ou  TRèPU  d'bau  j 
fubftamif  mafculin.  Menîanthes* 
Plante  qui  croît  dans  les  matais  & 

-  autres  lieux   acjuatîqnes    en  tè^e 

(maigre.  Sa  racine  eft  genouilUe, 
longue  y  blanche  &:  fibrée  :  fes  feuil- 
les font  attachées  au  nombre  de 
trois»   fur   de   larges  &  longues 

3ueues  ,  un  peu  femblables  à  celles 
es  fèves,  pgçiiîJa  figure  ôç  la  gran- 
deur \  quelquefois  arrondies ,  d*au- 
î.  très  fois  pqincue^  \\  5*élÇYe  .d'entre 
'.elles  une  û%j^  ^  iU  hauteur  d*un 
pied  &ç  demi.  Une ,  menue,  verre, 
qui  porte  un  bouquet  de.  fleurs  en 
entonnoir,  d'une  blancheur  purpU' 
;  rine^  A  ces  fleur$  fuçcèdent  des 
fruits  ordinairen:ient  oblopgs,  qui 
renferment  des  femeiices  ovales , 
irouiïes  ou  jaunâtres ,  &  d*un  geût 
atpei:*  Cette  plante  hors  de  Teau , 
ne  dure  pa^s  long-temps  :  elle  fleurit 
'    en  Mai  &  Juin  \   elle  varie  pur  ^ 
*   grandeur. fuivfint  les  lieux. 

I;e$  feuilles  H  la  racine  <4e  cette 

plante  font  fpri  vantées  ,  prifes.en 

,  décoé^ion,  goutte  la  goutte  &  le 

fcQtbut ,  Se  prinppalement  CQi^tre 

\  cette  dernière  maladie..     ..     . 

On  prépare  pn  extrait  2$  un  fîrop 

.  fimple|de  ménif^nthe,  qui  cqntien^ 

^  ^ent  les  parties  médiçaç^enteHfes 
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de  cette  plante^  &  que  le&maladei 
peuvent  prendre  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  fa  décoâipn  ,  dont  la 
grande  amertume  eft  infupportable 
pour  le  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets. 

Le  trèfle  d'eau  eft  recommandé 
encore  dans  les  pâles  couleurs ,  les 
fuppreffions  des  règles  j  dans  les 
fièvres* quartes,  Tfaydropifie  flclei 
obftru&ions  invétérées. 

MÊNIL;  vieux  mot  qui  fignifioitaa-* 
trefois .  habitation  ,  viTlage»  han 
meau  ,  &  qui  entre  dans  là  eom' 

f^ôfition  de  beaucoup  de  nomsd« 
ieu.  Blancmênilé  Bcaumchii.  JarmU 
niL  CkeniminiL 

MÊNIL  ;  bourg  de  France  en  Anjou ,; 
fur  la  Mayenne ,  à  uneiieue  &  de- 
mie, fud*'fud-eft,  de  Château-Gba« 
tier. 

MÊNIL  ;  (  le  )  nom  de  deux  bourgt 
de  France  :  l'un  eft  en  Channn>agne  » 
à  cinq  lieUes  ,  oûeft  ,  de  Cnâlons} 
&  l'iiptre  en  Anjou  ,  à  fix  lieues  y 
fud-ôuçft,  d'^tigers. 

MÉI^ILLES;  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie, a  une  demi- lieue  >  nordr 
nord-ouçft ,  de  PaC[y, 

MF-NIN  ;  fubftaQÛf  mafculin.  Titre 

3u'op  doniie  à  un  certain  nombre 
'homqnes  de  qualité  attachés  parri- 
'culièrement  à  U  perfoiuxe  de  M.  le 
Pauphin ,  de  M.  le  Duc  de  fioatgo- 
gne,  &cu, 
MENIN  ;  ville  àe$  Pays  *  Bas  dam  la 
Flandre ,  fur  la  rivi<^re  de  Lis ,  i 

?liatre  lieues ,  nprd  »  de  Lille.  Les 
rançpis  U  prirent  en  ! 744  »  &  « 
firent  r^^fer  lés  fortifications.  Elle 
.;  fqt  rcndrte  i  W  Irtaifott  J*Aotficht 

par  là  paix  d'Ài^-^^-Chapeli^ 

MÉNINGE  i    fubftmitif  fémimn  8c 

terme    d*Ânatomie.     Tuoiqae  00 

,    noetnbiiianè^  ,qtii  eofeloppe  le  cerr 

,-¥eafti:U  y  ça  ^(4çfXj3tt'oîiappetle, 
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Tune ,  la  pic-mère  ;  Tautie ,  la  ûtirt- 
mère.  Voyez  Cerveau. 

MÉNINGÉE  ;  fubftancif  féminin  8c 
terme  d'Anatoniie.  Nom  d'une  ar- 
tère qui  fe  diftribue  a  la  dure-mère 
fur  i  os  occipital ,  &  aux  lobes  voi- 
fins  du  cerveau.  C*eft  une  branche 
de  la  vertébrale. 

MÉNINGOPHYLAX  -,  fubdaniif 
mafcuUn  &  terme  de  Chirurgie. 
Inftrument  donc  le  Chirurgien  fe 
fert  dans  le  panfement  du  trépan. 
Il  refTemble  au  couteau  lenticulai- 
re. Sa  lige  eft  cependant  cylindri- 
que ,  exaâement  ronde  ,  &  n'a 
point  de  tranchant.  Il  porte  une 
lentille  à  fon  extrémité.  Cette 
lentille  doit  être  très  -  polie 
pour  ne  pas  offenfer  les  méninges. 
L  ufage  de  cet  inftrument  eft  d'en- 
foncer un  peu  avec  la  lentille ,  la 
dure-mère ,  qui ,  dans  fes  mouve- 
mens ,  s'cleveroit  dans  le  trou  du 
trépan ,  le  boucher  oit  &  pourroit  fe 
meurtrir  contre  les  bornes  du  trou. 
Par  le  moyen  de  cette  compieffion^ 
on  fait  fortir  le  fang  ou  le  pus  épan« 
ché  fous  le  crâne. 

MÉNlPPÉE^i  (  Satyre  )  forte  de  fa- 

tyre  mêlée  de  profe  &  de  vers.  Elle 

fut  ainfi  nommée  de  Menippe  Ga-* 

darénien ,  Philofophe  cynique  j  oui, 

par  une  Philofophie  plaifante  &  ba- 

aine  »  fouvent  auffi  mftruâive  que 

la    Philofophie    la   plus  (érieuïe , 

tournoit  en  raillerie  la  plupart  des 

chofes  de  la  vie  auxquelles  notre 

'  imagination  prête  un  éclat  qu'elles 

n  ont  point.  Cet  ouvrage  étoit  en 

profe  &  en'  vers  j    mais  les  vers 

netoient    que    des    parodies    des 

plus  grands  Poètes.  Lucien  nous  a 

donné  la  .véritable     idée    du    ca- 

raâère  de  cette  efpece  de  Satyre  » 

dan»  fon  Dialogue  intitulé  la  Né- 

gromancie. 

£'Ie  fur  auftî  appelée  f^arronUnnc 

Tome  XrU. 
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du  favant  Varron,  qui  encompofa 
de  femblables  ,  avec  cette  difteren' 
ce  que  les  vers  qu'on  y  iifoit  étotenc 
tms  de  lui  »  de  qu'il  a  voit  fait  un 
méUnge  de  Grec  &  de  Latin.  11  ne 
nous  refte  de  ces  Satyres  de  Varron 
que  quelques  fragment  le  plus  fou* 
vent  fort  corrompus»  &  Us  titres 
qui  montrent  qu'il  avoit  traité  ua 
grand  nombre  de  fujets. 

Le  livre'de  Senèque  fur  la  more 
de  l'Empereur  Claude ,  celui  de 
Bocce  de  la  confolation  de  la  Phi- 
lofophie ,  l'ouvrage  de  Pétrone  > 
intitulé  Satiricon  ,  &  les  Céfars  de 
l'Empereur  Julien ,  font  autant  de 
Satyres.  *  Menippées  ,  entièrement 
femblables  à  celles  de  Varron. 

Nos  Auteurs  François  ont  aafli 
écrit  dans  ce  genre }  &  nous  avons 
en  notre  langue  deux  ouvrages  de  ce 
caraâère»  qui  ne  cèdent  l'avantage 
ni  i  l'Italie,  ni  à  la  Grèce.  Le  pre- 
mier  c'eft  le  CathoUcon  ^  même  plus 
connu  fous  le  nom  de  Satyre  Me^ 
/{//7/7/^,où  les  états  tenus  a  Paris  pour 
la  Ligué  en  1 5  9  J  ^  font  (i  in^énieu- 
fenient  dépeints, &  fi  parfaitement 
tournés  en  ridicule.  Catte  pièce 
parut  pour  la  première  fois  en  1  \  94» 
&  on  la  regarde  avec  rai  fon  comme 
un  chef- d  œuvre  pour  le  ;emps« 
L'autre  ,«c*eft  la  Pompe  funèbre  de 
Voiture  par  Sarrafin ,  où  le  férieux 
&  le  plailant  font  mêlés  avec  une 
adrefle  merveilleufe.  On  .pourroit 
mettre  auffi  au  nombre  de  nos  Saty- 
res Menippées  l'ouvrage  de  Rabe- 
lais, fi  fa  profe  étoit  un  peu  plus 
mêlée  de  vers ,  &  fi  par  des  obfcé- 
nités  affreufes  il  n'avoit  corrompu 
la  nature  &  le  caraâère  de  cette 
efpèce  de  Satyre.  11  ne  manque  non 
plus  que  quelques  mélanges  de  vers 
â  la  plupart  des  pièces  de  l'ingé- 
nieux doâeur  Swift ,  d'ailUurs  li 
pleines  de  f&l  &  de  bonne  plaifan^. 
M  m  m 
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terie»  pour  en  (aice  devjrîtaMes 
Satyres  Menippées. 

MÉNISQUE  V  rubftantif  tnafcQlin  & 
tetme  d^Optique.  Verre  ou  lentille 
concave  d'un  coté  &  convexe  de 
rautre. 

Mi  1^1  s  QUE ,  eft  auffi  nn  nom  q^e  quel- 
nues  Géoitiècres  ont  donné  à  des 
figures  planes  ou.  fblides  y  compo** 
fecs  d*une  partie  concave  &  d*une 
partie  convexe  â  l'inftar  des  ménif- 
ques  d'optique. 

MtNNlTH  Y  nom  d*ùne  ancienne 
ville  de  la  PalefUne ,  qui  éroit  (l- 
tuée  aci-delà  du  Jourdam  ,  à  quatre^ 
milles  d'Éfébon  fur  le  ^hetnifi  de 
Philadelphie.  Elle  appartenott  aux 
Ammonites  lorfque  Jephré  leur  fie 
la  guerre. 

MENNONITES  ;  (  les  )  hérétiques 
difciplts  de  Mennon  ,  né  dans  la 
Frife  ,  lequel  commença  â  débiter 
'  fes  erreurs ,  vers  Tan  i  J4j.  Il  en- 
feignoit,  entr'àiitres.  chofes,  qu*il 
n'étoic  pas  permis  à  un  Chrétien  de 
poiïéder  aucune  charge  de  M;igir- 
trature  y  qa'il  n'y  avoit  point  d'au- 
rres  règles  de  la  foi  que  le  Nouveau 
Tèftament  \.  qaen  parlant  de  Dieu/ 
ou  des  perfonnes  divines  »  il  ne  (àl*- 
Ibit  point  employer  le  moc  de  Tri- 
nité ;  que  Jésus -CÎh«.ist  n'avoio 
cien  pris  de  la  fubftancé  de  Marie,. 
&  qu'il  avoir  tout  tiré  de  celle  de 
Dieu  le  Père  y  que  les  âmes  al*- 
Ibienr  après  la  mort,  dans  un  lieu, 
inconnu ,  quln'étoitni  le  Ciel ,  ni 
les  En  Fers* 

^NOLOGE;  fubAantif  mafculin. 
Menologium.  Martyrologe  ou  Ca^ 
lendrier  de  TEglife  Grecque ,  divifé 
en  douze  parties  pour  tes  douze 
mois  de  Tannée. 

Depuis  leur  fchifme ,  les  Grecs, 
onr  inféré  dans,  leur  Ménologe  plu^ 
iieurs  Uotétiques  qu'ils,  konorenct 
'Mmme.  dés.  Saints». 
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MENOI^*^  fubftanof  mafcutia^  àni- 
mal  quadrupède ,  commun  dans  le- 
Levam  ,  oui  reffèmble  i  peu  près  M} 
bouc  ou  à  la  chèvre  »  &  dont  ta  peao; 
eft  très- propre  à  faire  de  beaamac- 
roquin.  f^cyt^  Marroquim* 

MENOTTE  ;  fubftantif  féminin  &: 
diminutif  du  ftyle  familier.  11  fe 
dit  des  mains  d'un  enfant.  IL  chauffe 
fcs  petites  menottes. 

Mbnottbs  ,  fe  dit  andi  au  pluriel  dW 
anneau  de  fer  qu'on  met  aux  poi- 
gnets d*un  crimineL  On  lui  m'a  Ics^ 

.    m/tnottes. 

La  première  &  la  dernière  fyltabe: 
(ont  très  -  brèves  ».  &  la»  féconde 
brève. 

MENS;  bourg.de Biranoe en  Dauphi- 
né  »  i  dixi  lieues  ».  (ud ,  de  Greno^ 
ble. 

MENSAIRE  'y,  fubftantif    mafculin.. 
Menfarius..C*eA  le  titre  que  porté* 
rent  dans  l'ancienne  Rome  des  0£ 
ciers  publics  qui  tenoienr  leurs  féan- 
ces  dans  les^  marchés.  Les  créanciers- 
Se  les  débiteurs  oomparoilToientU}. 
on  examinoit  leurs. affaires^,  on  pre-^ 
noit  des*  précautions  pour  que  le* 
débiteur  s^'acquitrât  j  ^   que  fon 
bien  ne  fût  plus  engagé  aux  parti» 
culiers^,  mais  feulement  aa  public 
qpi  a  voit  pourvu  à  ta»  sûreté  de  la. 
créance..  11  ne  faut  pas  confondre: 
{.      les  AUnfarii  avec  les  Àrgentaiii  Se 
les    Nummularil  :■    ces     derniers* 
étoient  des  efpèces  d'ùfurier»  qui 
fàifoient  commerce  d'argent.  Les> 
Mcnfarii  au  contraire,   étoient  des- 
hommes  publics  qui  devenoientooi 
quinquivirs  ou  triumvirs.. 

MENSE^  fubftantif  féminin^  Ce  mot 
fignifie  proprement ,  rable  où- loo 
mange ,  mais  il  n  a- point  d?ufage  eik 
ce  fens  f  on  ne  s'en  fert  guère  que 
dans  les  phrafes  fuivantes^,.  Menfc 
^ifcogaU  ^  Mnfi  capieuiairc  ^  Mcae^ 
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ft  ahlatiaU  j   Mcnfc  conventuelk  ^ 
0a  monachaU* 

La  Mcnfe  épifcopak  eft  la  portion 
afligoée  si  l*£vêqae  dans  le  partage 
4es  biens  encre  lui  &  fon  Eglife.La 
Mcnfe  capiiuUdrc  eft  celle  du  Cha- 

fitre  ;  la  Mcnfc  abbatiale ,  celle  de 
Abbé ,  &  la  Mcnfc  convtntucUc , 
celle  des  Religieux. 

Quoique  les  A&/z/<^  conventuel- 
les ou  oionachales  foienc  féparées 
J>ar  des  partages  en  bonne  forme , 
es  Religieux  ne  peuvent  rien  alié- 
ner qu'avec  la  permiffion  ic  du  con- 
fencement  de  leurs  Abbés  \  ni  les 
Abbés  fans  U  confentement  &  la 
partici|^tion  de  leurs  Religieux} 
parceque  la  fôparation  des  Menfes 
fie  change  ni  la  nature  des  biens , 
ni  4'état  des  chofes  ,  ni  la  folidicé 
qui  eft  toujours  encre  les  mêmes 
biens.  • 

On  fuit  deux  formes  différences 
Mur  rimpofition  des  décimes  dans 
les  Abbayes  où  Tufage  étoit  intro- 
duit de  partager  en  trois  locs  les 
biens  qui  en  compofenc  les  reve- 
nus. Il  y  en  a  où  Ton  ne  mec  qu'une 
feule  cotte  pour  l'Abbaye,  &  d  au- 
tres où  Ton  diftingue  la  taxe  de 
rAbbé  Se  celle  de  k  M^nfe  con- 
ventuelle. Lorfqu'il  n'y  a  que  la 
taxe  de  l'Abbaye ,  elle  eft  payée 
entièrement  par  l'Abbé  :  on  préfu- 
ine  que  la  Menfe  conventuelle  n'a 
point  été  comprife  dans  l'impod- 
tion.  Dans  tes  Abbayes  où  l'Abbé 
&  les  Religieux  onc  leurs  Menfes 
féparées  ,  c*eft  une  obligation  des 
Religieux  de  payer  la  taxe  de  leur 
impoifition  ,  lans  pouvoir  les  r^- 
cer  fur  leur  Abbé  qui  a  le  lot  des 
ch^ges  ou  le  tiers  lot. 

Dans  quelques  Monaftères  il  y  a 
des  Menfes  particulières  attachées 
aux  offices  clauftraux  ;  dans  d'autres 
«n  a  éieînc  cous  ces  offices  >  &  leurs 
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Menfes  ont  été  réunies  a  la  Menfe 
conventuelle. 

Lorfqae  les  revenus  d'un  Mo- 
naftère  fournis  i  la  Juridiâion  de 
f  Evèque  »  ne  font  pas  fuffifans  pçur 
fotttenir  les  exercices  de  la  régula- 
rité 9  les  faines  Décrets  &  les  Or- 
donnances ancorifenc  T Evèque  à 
éteindre  &  fupprimer  la  Mepfe 
conventuelle ,  &  en  appliquer  les 
revenus  en  «uvres  pies  plus  con- 
venables aux  lieux  ,  aux  circonC- 
cances ,  &  furtouc  à  la  dotation  des 
Séminaires*    . 

MENSOLE  ;  fubftantif  ftfminin  ic 
rerme  d'Architeâure  ensprunté  de 
ritalien  Mcnfola^  pour  ugnifier  la 
clef  d'une  voûte.  Voy€\  Clef. 

MENSONGE  \  fubftantif  mafculin. 
Mcndacium.  Difcours  avancé  tontre 
la  vérité  avec  deflctn  de  tromper. 
Ccft  un  homme  qui  ne  dit  Ique  des 
menfonges.  Un  écrit  rempli  de  men^ 
fonges.  En  ftyle  de  l'écriture  ,  on 
appelle  le  diable  ,  Ycfprit  de  men- 
fonge  ,  le  père  du  menfongc. 

On  appelle   mcnfongc  officieux  , 
•  un  menfonge  fait   purement  pour 
faire  plaifir  â  quelqu'un,  fans  vou- 
loir nuire  i  perfonne. 

Un  certain  Roi,  dit  Mufladin- 
Sadi ,  condamna  i  la  mort  un  de  fes 
efclaves,  lequel  ne  voyant  aucune 
efpérance  de  grâce ,  fe  mit  à  le  mau- 
dire. Ce  Prince  qui  nentendoic 
point  ce  qu'il  difoit ,  en  demanda 
Texplication  à  un  de  fes  courtifans. 
Celui-ci  gui  avoit  le  coeur  bon  U  , 
difpofé  à  iauver  la  vie  au  coupable , 
répondit  :  «  Seigneur,  ce  milérable 
w  dit  que  le  Paradis  eft  préparé 
t»  pour  ceux  qui  modèrent  leur  co- 
»  1ère  ,  &  qui  pardonnent  les  fau- 
»  ces  ;  &  c'eft  aînli  qu'il  implore 
»  votre  clémence.  Alors  le  Roi 
pardonna  à  l'efclavc ,  &  lui  accorda 
fajcâce.  Surxela  unAOtrecpuitilan 
Mpim  ij 
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é*un    méchant    caradère ,    sVcria 

3ii'il  ne  convenoic  pas  à  un  homme 
e  Ton  rang ,  de  mentir  en  préfence 
du  Roi ,  &  fe  tournant  vers  ce  Prin- 
ce :  ««  Seigneur,  dit- il  ,  je  veux 
»  vous  inftruire  de  la  vérité  ;  ce 
»  malheureux  a  proféré  contre  vous 
»  les  plus  indignes  m alédiââons,  & 
M  ce  Seigneur  vous  a  die  un  men- 
99  fonge  formel,  p  Le  Roi  s'apper- 
cevant  du  mauvais  caraâèf  e  de  ce- 
lui oui  tenoit  ce  langage  ,  lui  ré- 
ponait  :  c<  Cela  fe  peut  \  mais  fon 
M  menfonge  vaut  mieux  que  votre 
H  vérité  j  puifqu'il  a  tâché  par  ce 
9»  moyen  de  fauver  un  homme ,  au 
^  lieu  que  vous  cherchez  i  le  pér- 
is dre.  Ignorez-vous  cetre  fage  ma-- 
9>  xime  ,  que  le  menfonge  qui  pro4 
i>  cnr^  du  bien  vaut  mieux  que  la 
n  vérité  qui  caufe  du  domma- 
»»  ge  ?  » 
Wf  NSONGE ,  fignifie  figurément  5^  er- 
reur, vanité  ,  illufion.  Le  monde 
n*ejl  quillufon  &  qut  menfonge. 

On  dir  proverbialement  ,  que 
tous  fonges  fX)nt  menfonges  ;  pour 
dire,  qu'il  ne  faut  ajouter  aucune 
fei  â  ce  qu'on  dit  que  les  fonges  pro- 
noftiquent. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
là  féconde  longue ,  &  la.  tcoinème 
très- brève. 

On  prononce  manjbnge. 

Mensonger  ,  ère  ;  adjeaif 

Mendax.  Faux ,  trompeur.  11  ne  fe 
dit  guère  qu'en  po^'He ,  &  en  par- 
lant des  chofes.  Hiftoire  menfonghre\ 
Difcoursmenfonger,  Plaifirsmenfon- 
gers. 

On  dit  aufli  pocciquement ,  lan- 
gue menfàn'gèrei  La  Grèce  menfon- 
gère. 

WENSTRUE  ;  fubftantif  mafcuiin 
&  t^erme  de  Chimie*  Synonyme  â 
diflblvant'.  Voye\  Dissolution; 

MENSTRUEL  ^  ELLE  j,  adjcôifi  U I 
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ne  fe  dit  guère  qu'en  ces  phtafes ,. 
le  flux  menftfuely  le  fang  menfirml  y 
les  purgations  menftruelles  ;  pour 
dire ,  le  fang  qui  coule  pendant  les 
purgations  naturelles  des  femmes. 
yoye\  Menstrues, 
menstrues  i  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Médecine.  Les 
règles  ou  purgations  que  les  femmes 
ont  tous  les  mois. 

Les  menArues  des  femmes  font 
un  des  plus  curieux  &  des  plus  em- 
barraflàns  phénomènes  du  corps  ha- 
main.  Quoiqu'on  ait  formé  diffé- 
rentes hypochèfes  pour  L'expliquer  » 
on  n"a  encore  prefque  rien  de  cer- 
tain fur  cetr«  matière.  Cependant 
l'opinion  à  laouelle  il  pafoir  qu'on 
donne  aujourd'huî  ia  préférence , 
eft  celle  de  Galien,.Toatenue  daii- 
leurs  par  Pitcarn  ,  Boh  ,  Keil, 
Freind,  &tc.€{m  prétendent  que  Vc- 
'  vacuation  menftruelte  eft  unique- 
ment leffet  de  la  pléthore. 

Freind  qui  a  foutenu  cette  opii- 
nion  avec  beaucoup  de  force.  &  de 
netreté,  crok  que  la  pléthore  eft 
produite  par  une  furabondance  de 
nourriture,  qui.  peu  à.  peu  sacco^ 
mule  dans  les  vaideaux  fanguins  ;, 
que  cexte  pléthore  a.  lieu-  dans  les 
femmes  &  non  dans  les  hommes,, 
parceque  les  femmes  ont  des  corps 
plus  humides ,  des  vaifteaux  &  fur- 
tout  leurs  extrémités  plus  tendres ,. 
&  une  manière  de  vivre  moins  ac- 
tive que  les  hommes  ;.  que  le  con- 
cours, de  ces  chofes  fait  que  les  fem» 
mes  ne  tranfpirent  pas  fufEfam- 
ment  pour  diÀiper  It  fuperflu  des 
parties  nutritives,  lefquelles  s'ac- 
cumulent au  point  de  diftendre  les 
vailTeaux,  &  de  s'oiivrîr  un^  iftiie 
par  les  artères  capillaires  de  la  ma- 
trice. La;  pléthore  arrive  plu)  aux^ 
femmes ,  qu'aux  féinelles  des  ani- 
maux qui.ontjes.  mêmes  .paaie&»> 
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ratrfe  ie  la  (itaation  droite  ies  pre- 
mières i  &  que  le  vagin  &  les  au- 
tres conduits  fe  trouvent  perpendi- 
culaires i  rhorifon  y  enforte  que  la 
preffion  du  fang  fe  Ëiit  direâement 
contce  leurs  orifices  ;  au  lieu  que 
dans  les  animâui^,  ces  conduits  font 
parallèles  à  Thorizon  ,.  &  que  la 
preflion  du  fang  fe  fait  entièrement 
contre  leurs  parties  latérales  ;.  Téva- 
cuation  (iiivane  le  même  auteur ,  fe 
fait  pai^  la  matrice  plutôt  que  par 
d'autres  endroits»  parceque la  ftruc- 
ture  des  vailleaux  lui  eft  plus  favo- 
rable ,  les  artères  faifant  plufieurs* 
tours  &  détours  »  &  étant  par  con- 
féquent  plus  propres  à  retarder  Tim- 
pétuofité  du  fang.  Âinfi  dans  un  cas 
de  pléthore  les  extrémités  des  vaif- 
£eaux  s'ouvrent  facilement,  &  Téva- 
euation  dure  |ufqu*à  ce  aue  les  vaif- 
feaux  foient  décnargés  du  poids  qui 
les  accabloic. 

Telle  eft  en  fubftance  la  théorie 
du  doâear  Freind. 

Le  fiux  menftruel  commence, 
tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard,  félon 
les  pays.  Dans  quelques-uns ,  com- 
me à  Batavia ,  iî  commence  i  7  oa 
8  ans  :  à  Paris ,  ce  n'eft  communé- 
ment qu'à  j  5»  ou  à  I  ^  ans.  Il  finit 
à  45  ou  jo  ans,. quelquefois  plutôt, 
quelqueUMS  plus  tard.  S'il  finit  â  30 
ou  3  5  ans ,  cela  eft  con|fe  nature. 
Quand  l'écoulement  eft  bien  réglé , 
line  fille  fe  porte  bien.  La  période 
des  règles  eft  ordinairement  de  30 
ipurs  ;  elles  avancent  ou  retardent  : 
la  durée  de  cet  écoulemenr  eft  or- 
dinairement de  3 , 5 ,  ^ ,  7,  8  jours, 
fie  quelquefois*  auffi  il  n!en  dure  que 
deux. 

La  racine  d'ellébore  noire  &c  le 
mars  font  les  principaux  remèdes 
pour  faire,  venir  le^  règles.  Le  pre- 
mier eft  prefque  infaillible ,  &  mè- 
meL  dans  glufieuis  cas  où  h  mars.] 
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n'eft  pas  feulement  inutile  y  mais 
encore  nuifible ,  comme  dans  les 
femmes  Dléthoriques  auxquelles  le 
tears  eaule  quelquefois  des  mouve- 
mens  hyftériques ,  des  convuUions  » 
&  une  efpèce  de  fureur  utérine  :  zw 
lieu  que  l'ellébore  atténue  le  fang. 
&  le  difpofe  à  s'évacuer  fans  l'agi- 
ter. Ainfi ,  quoique  ces  deux»  remè- 
des provoquent  les  menftruesj  ils* 
le  font  néanmoins  d'une  manière 
dift^rente  ;  le  mars  les  provoque  en 
augmentant  la  vélocité  du  fang,  Se 
en  lui  donnant  plus  d'-ûion  contre 
les  artères  de  la  mat^:ice  j  Se  l'ellé- 
bore  en  le  divifant ,  &  le  rendant 
plus  fluide. 
MENTAL,  ALE;  adjçâlf.  Mentalis. 
Il  n*en  guère  ufité  qu'au  féminin  8[ 
dans  ces  phrafes,  oraifon  mentale  ,, 
qui  fignihe  oraifon  qjui  fe  feit  fans- 
proférer  aucune  parole.  Et  refiric'- 
tion  mentale ,  qui  eft  une  reftriâiioR» 

2u'on  fait  tacitement  au-dedans  de 
)i^même.  La  refiriUlon  mentale  efi 
contre  la  vérité. 

On  prononce  mantale, 
MENTALEMENT  5  adverbe,  lyuitfe 
manière  mentale.  Commettre  un  cri" 
me  mentalement ,  c'eft  avoic  lé  def^ 
fein  de  le  commettre. 

On  prononce  mantalemant^ 
MENTERIE-  j     fubftantif .  féminin;. 
Mendacium.    Parole    ou    difcours» 
avancé  fciémment  contre  la  vérité. 
lleftfijet  à  dire  des  mcntefies.  CeJP 
une  menterie  quelle  a  imaginée. 

Ce  mot  eft  plus  du  ftyle  familier 
que  menfonge  ;  onjie  diroit  pas^  le 
démon  tfi  le  pèr^  de  la  menterie  ,. 
comme  on  dix. ,.  le  père  du> .  men^- 
fonge. 

La  première  &  là  troifîème  fyl^ 
labe  font  longues ,.  &  la  féconde? 
.très-brève. 

Oii  prononce  manterii^ 
MENTÈSE  i,  ville  d!Afie-dans  kife- 
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toUe,  fur  ta  c6te  de  T Archipel , 
prefque  vis  -  i  *  vis  de  l'île  Forni- 

m2otEUR,  EUSE  i  adjeôif.  Men^ 
dax.  Qtti  avance  Tciemmenc  des 
thofes  faaflès.  lia  toujours  été  mcn- 
icur.  Elle  efl  menteufi* 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  eft  dans  l'habitude  de 
mentir ,  qu'/V  ejl  menteur  comme  un 
iwracheur  de  dents. 

En  termes  de  rÈcritaf e  on  dit , 

3  né  tout  homme  efi  menteur;  pour 
ire  ,  qu'il  eft  fujet  à  fe  tromper. 

Menteur  »  fe  dit  auffi  des  chofes  dont 
les  apparences  font  trompeufes.  Un 
fonge  menteur.  Une  phyjionomiemen' 
teufe. 

MfiNTBi7R  »  fe  prend  auffi  fubftanti- 
vement  &  fignifie  qui  ment ,  qui 
eft  accoutumé  à  mentir.  Ceft  un 
grand  menteur.  Elle  pajfe  pour  une 
mtnteufe. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
du  féminin  très-brève. 
On  prononce  manteur. 

MENTHE  ;  fubftantif  féniinin.  Men- 
iha.  Plante  dont  ont  diftingue  beau- 
coup d*efpèces;  favoir ,  i  ^  Ja  men- 
the ordinaire  ou  commune  :  a^.  la 
menthe  frifèe  ou  crépue  :  3^.  la 
menthe  à  épi  &  i  feuille  étroite  : 
4".  la  mentne  acjuatique  ou  le  bau- 
me d'eau  à  feuille  ronde:  5^  la 
menthe  fauvage  ou  le  menthaftre  : 
6^.  les  efpèces  de  pouliot  :  le  cala- 
ment  des  marais ,  l'herbe  du  coq  » 

Là  menthe  ordinaire  a  (a  racine 
ttaçante  &  garnie  de  fibres ,  qui  s'é- 
tendent au  loin  de  toutes  parts  :  elle 
ponfFe  des  tiges  i  la  hauteur  d'un 
pied  te  demi,  carrées»  un  peu  ve- 
lues t  roides  &  rougeâttes.  Ses  feuil- 
les font  arrondies  ,  oppofées  deux  à 
ietu  9  d'ttneedettt  forte ,  «(fès  fem- 
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blables  i  celles  du  moyen  baiîlîc  ^ 
mais  plus  longues ,  plus  pointues  & 
plus  dentelées  au  bout  de  la  tige  Dt:s 
aiiTellesdes  feuilles  riaiffent  des  an- 
neaux  ferrés  de  petites  fleurs  en 

?tteule  punmrine ,  qui  forment  un 
pî  ,  èc  lont  découpées  en  deux 
lèvres  courtes  »  fendues  de  ma- 
nière que  ces  fleurs  femblent  dé- 
poupées  i  quatre  fegmens  .  parce- 
que  les  deux  lèvres  paroilTent  2 
peine;  quatre  graines  menues fuc- 
cèdent  i  chaque  fleur  dont  le  piftil 
eft  plus  haut  que  da^s  le  pouliot- 
thym  ,  &  d'une  cpiUeur  plus  pale. 
Toute  la  niante  k  une  agréable 
odrar ,  balumiquef  j  aromatique  \ 
elle  fleurit  en  Juillet  &  Acùt. 

Toutes  les  efpèces  de  menthe 
font  carminatives  ,  byftériques,  & 
arrêtent  cependant  les  fleurs  blan- 
ches ic  le  cours  des  règles  immo- 
dérées \  elles  facilitent  la  digeftion, 
arrêtent  le  vomiflement  &  corrigent 
les  vices  de  Teftomac  t  on  pr^re 
la  menthe  des  jardins.  Leur  odeur 
tient  du  baume  Se  du  citron  :  elles 
ont  une  t'elfemblance  généralei^ 

La  menthe  frifée  porte  aufli  le 
nom  de  baume  frijé  ;  fes  feuilles 
font  plus  grandes  que  celles  du 
baume  des  jardins  ,  d*un  vert  noirâ- 
tre ,  plus  gaudronnées  &  cotntat 

Cette  plante  a  particulièrement 
la  vertu  de  réfoudre  le  lait  coagolc, 
6c  de  faire  paffer  le  lait  aux  femmes, 
fi  on  l'applique  en  cataplafme  far 
les  mamelles.  En  Afrique  on  en  tire 
Ipar  diftillation  une  huile  limpide , 

feu  colorée ,  qui  prife  è  la  dofc  de 
uir  gouttes  dans  de  Teau  ,  excite 
fingulièremem  l'appétit  vénérien  : 
quand  on  porte  une  goutte  de  cette 
huile  elTentielle  far  la  langue  «  il 
femble  qu'on  a  d'abord  la  bouche 
enflammée }  mais  bientôt  après  on 
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reffent  une  fraîcheur  fiogulière  qui 
fe  dillribae  par  tout  le  corps ,  &^ui 
produit  à  peu  près  l'efFec  qu'on  ref- 
f«nc  quand  on  avale  un  thorceau  de 
lucre  imbibé  d  éther  acéteux  i  au^ 
une  cerre  effcnce  excite  à  Tamour,. 
aucanc  elle  empêche  la  fécondité. 
L'huile  eflèncieile  de  la  menthe  fri- 
£ée  de  notre  pays  ,  ne  paroît  pas 
produire  le  même  effet  que  celle 
de  Guinée. 

La  menthe  à  épi  8c  a  feuille  étroite 
^'appelle  au(&  la  menthe  romaine  ou 
de  Notre-Dame.  La  pofition  de  fes 
rameaux  inférieurs  &  celle  des 
feuilles  »  eft  en  forme  de  croix  » 
par  rapport  aux  fupérieur^.  Lefuc 
de  cette  plante  bu  dans  du  vinaigre» 
arrête  le  hoq^uet;.  fes^ feuilles  trem- 
pées dans  le  lait,.  Tempèchenc  de  fe 
eailler  dans  Teftomac. 

La  menthe  aquatique  ou  baume 
d'eau  A  feuilles  rondes  &  rouges,, 
porte  des  feuilles  qui  reflemblent 
aflezâ  celles  de  la  inenthe  crépue. 
On  les  applique  fur  le  front  dans 
la  douleur  de  tête ,  &  on  s*èn  ferr 
contre  les  piqûres  de  guêpes  &  de 
mouches  i>  miel. 

La  nunthe  fauvage ,  ou'  le  me/i- 
thaftrc  y  on.  le  baume  d'eau  à  feuille 
ridée  ,  a.  des  âeurs  femblables  i 
celles  du  baume  des  jardins.  Ms  de 
Tournefort  aflure  que  la  ptifanne 
dû  cette  menthe  eft  bonne  pour  les 
vapeurs  :  elle  eft  encore  excellente 
four  les  vers. 

On  cultiva  dans-  ta  plupart  des 
^rdins  ces«  différentes  fortes  de 
menthe  qui  croiflent  naturellement 
dans  les  environs  de  Paris. 
WENTHEIT .  ou  xMentut  j^Province 
de  lÉcodè  méridionale  ^  elle  eft 
bornée  par  celle  de  Fife  i lorient  y 
par  celle  de  Lenox  à  roccident  \  au 
midi  par  celle  de  Sterling ,.  &  au 
muxli  par  celles>  de  Stratern  Se  da 
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Brait*Âlbain.  Sa  longueur  n*eft  que 
de  1 }  lieues  6c  fa  largeur  de  quatre. 
Dumblain  fut  rAllan  en  eft  la  capi* 
taie,  r 

MENTION;  fubftaotlf  féminin.  Med-^ 
tio.  Commémoration  ,  mémoire  r 
témoignage.  Vhijloire  en  fait  une 
mention  honorable  II  faut  faire  men* 
tijn  de  ceue  claufe  du  traité*  On  nm 
fait  aucune  mention  de  lui* 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  les  autres  brèves  au  fingulier  ;. 
mais  la  dernière  eft  longue  au  pluriel.' 
On  prononce  manfion. 

MENTIONNÉ ,  ÉE  ;  participe  paffif^ 
Voyt^  Mentionner.  ^ 

MEl^riONNËR  }  verbe  adif  de  I» 
première  conjiigaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Men^^ 
tionem  facere^  Terme  de  Palais. 
Faire  mention.  On  ne  lemploie 
guère  qu'au  participe  ou  aux  temps» 
compofés.  V article  mentionné  ci  de^ 
vant.  Cette  claufi  cjl  mentionnée  dan^ 
Paae.^ 

On  iptonoTice  manjioner. 

MENTIR^}  verbe  neutre  de  la  fécon- 
de conjugaifbn ,  leqpel  fe  conjugiie' 
comme  Sentir^  Mentiri.  Dire  6c 
donner  pour  vraies  des  chofes  donc^ 
on  connoit  la  faulTeté.  Les  honnêtes^ 
gens  ne  mentent  jamais-.  Elle  ne  fait 
que  mentir. 

On  dit  en  termes  de  TÊcricure,. 
mentir  à  Dieu  y  mentir  au  Saint  Ef 
prit.  On  ment  à  Dieu  lorfquon  ment 
à  confeffi.    Samt  Pierre  reprit  Ana^ 
nias  d  avoir  menti  au  Saint  Efprit^ 
On  dit  d'une  perfonne ,  quelle  en: 
a  menti;  pour  dire,  qu'elle  a  menti' 
fur  h,  chofe  dont  il  eft  queftion,  Ec 
pour  r^n  ire  l'injure  plus  atroce ,  on* 
difoit  autrefois ,  elle  en  a  menti  par 
fa  gorge.  Mais  cette  dernière  phrafe 
n'eft  plus  en  ufage  qfie  parmi*  le-* 
peuple. 
On  dit^adve^bialcment  j^x/T^e/i^- 
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i'wj  à  ne  point  mentir  ;  pour  dire , 
en  vérité  ,  à  dire  vrai.  Sans  mentir 
c*tft  une  femme  aimable. 

On  du  familièremenr  d*ane  per- 
fonne  y  qaelie  n* enrage  pas  pour  men- 
tir ;  pour  dire  y  quelle  eftdans  lu- 
fage  de  mentir. 

On  die  proverbialement,  a  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  ;  pour  dire , 

2[u un  homme  qui  vient  dun  pays 
loigné  en  peut  facilement  impofer. 
On  die  proverbialement  &  figu- 
tément ,  que  bon  fang  ne  peut  men-- 
tir;  pour  dire  >  que  des  perfonnes 
*  bien  nées  ne  dégénèrent  point.  On 
le  dit  au(E  en  mauvaife  pan  par 
ironie. 

On  dit ,  qu  0/2  a  fait  mentir  le  pro- 
verbe ;  pour  dire  ^  qu'on  a  fait  une 
chofe  oui  eft  contraire  à  un  proverbe 
autorifë  dans  le  public. 

On  ne  doit  pas  fe  fervir  légère- 
ment de  ce  verbe  dans  la  converfa- 
tion ,  parceque  le  plus  cruel  affront 
qu'on  puiflfe  faire  à  un  homme  qui 
affirme  férieufenrent  quelque  chofe, 
c'eft  de  lui  dire ,  vous  mente\  j  vous 
aveî  menti  j  vous  en  ave:^  menti. 
On  prononce  mantir^ 
WENTON  j  fubftantif  mafculin,  Men- 
eum.  La  partie  du  vifage  qui  eft  au- 
deffous  de  la  bouche.  Les  femmes 
n*ont  point  de  barbe  au  menton.  Un 
.  menton  long.   Vn  menton  plat.   Un 
menton  de  galoche. 

On  dit  aune  perfonne  fort  graffe, 
qvCelle  a  deux  mentons  ,  double 
menton. 

On  dit  familièrement ,  être  affis 
à  table  jufqu  au  menton  ;  pour  dire, 
y  être  affis  fort  bas. 
Menton  ,  fe  dit  aufli  de  cette  éléva- 
tion de  figure  ronde  qui  eft  fous  la 
lèvre  poftérieuredu  cheval. 
Menton  ,  fe  dit  en  termes  de  Jardi- 
nage des  trois  feuilles  de  la  fleur 
ll'iris  qui  s'inclinent  vers  U  terre. 
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La  première  fyllabe  eft  moyenne; 
6c.  la  féconde  brève  aa  fingalier, 
mais  longue  au  plurieL 
On  prononce  manton. 

MENTON  i  ville  dltalie  ,  dans  la 
Principauté  de  Monaco  »  près  de  U 
mer  »  fur  la  cote  occidentale  de  la 
rivière  de  Gènes ,  à  deux  lieues  de 
Monaco  &  â  trois  de  Vintiniille. 

MENTONNIER.  lÈRE;  adjeûifac 
terme  d'Anatomie.  Il  fe  dit  des 
parties  relatives  au  menton. 

Au-deffus  de  l'angle  de  U  mâ- 
choire inférieure  intérieurement  « 
il  y  a  un  gtand  trou  de  chaque  coté 
qui  eft  l'entrée  dtf  canal  fitué  dans 
l'épaifTeur  de  l'os  fous  les  dents  mo« 
laires.  C'eft  par  ces  trous  &  rout  aa 
long  de  ce  canal^quepafTentune  bran- 
chedenerf  delà  troifièmebranc/iede 
la  cinquième  paire ,  &  une  branche 
de  veine  de  U  jugulaire  &  delà  caro- 
tide extérieure  renfermées  dans  une 
membrane  commune  ,  lefquelles 
en  chemin  faifant,  jettent  â  chaque 
dent  phifieurs  petits  filets  qui  leur 
donnent  la  nourritjure  &  le  fenti- 
ment.  Les  parties  de  ces  vaiffèaux 
qui  n'y  font  point  employées ,  for- 
tent  par  deux  autres  trous  plus  pe- 
tits que  les  premiers ,  fitués  â  un 
ponce  de  la  fymphyfe  du  menton  » 
&  fe  diftribuent  aux  lèvres ,  aux 
mufcies  &  à  la  peau.  Ce  font  ces 
trous  qu'on  appelle  mentonniers  3  à 
caufe  de  la  fituation.  On  peut  auffi 
donner  ce  nom  aux  vaiffeaux  qui  les 
parcourent. 

On  appelle  ârrèr^  mentonnière  ,lz 
marillaire  interne.  Foyei  Maxil- 
laire. 

MiNTONNiâRB ,  fe  dît  fubftant!  vement 
en  termes  de  Chirurgie  ,  d'un  ban- 
dage qui  fert  dans  U  tfad^re  &  les 
plaies  de  la  mâchoire  inféaeuie. 

Mentonnière  ,  fe  dit  auffi  d'une  ccr- 
uine  bande  de  wile  ou  d'étoffe  qui 

tenoir 


•traoic  autrefois  au  marque  des  da-^ 
mes ,  &  donc  elles  fe  couvroient  le  * 
mentou.    Un  mafquc  fans  mcnton^i 
nicrc/ 
^ENTONNiiKB ,  fc  dîc  eo  termes  de 
Docimafie  ^  d'une  plaque  de  fer 
placée  borifonralement  au-devant 
.     ^&  au  bas  de  l'encrée  de  la  moufle 
>      dans  le  fourneau  d'elTai.  Cecte  pla^ 
^«|ue  ferc  à  fupporcer  des  charbon^ 
.^rdens  qu'on  mec  à  cecte  encrée  ou 
iboucb^  ,  lorfqu'on  veut  augmencer 
'pcrr  ce  moyen  la  cbaleur  intérieure 
*^ae  la  moufle.  On  y  pofe  auffi  les 
eflais.pour  les  refroidir  lencemènc  à 
mefure  qu  on  Jes  reciie.    . 

j^ENTOR  ^  nom  de  ce  «délie  ami 
-  d'^UlylTe  t  qui  fur  chargé  de  l'édu- 
carion  de  Télémaaue.  Ce  fuc^  die 
la  Mychologie  ,  l'homme  le  plus 
^^e  &  le  plus  prudent  de  fon  fiècle^ 
^Minerve  prie  u  figure  pour  tnftruire 
Télémaque  qu'elle  accompagna  lorf- 

Îù'il  alla  chercher  fon  père  aprcs  le 
ége  de  Troye* 

Ai£NTiiR ,  s'emploie  comme  nom  ap- 
pellatif  y  pour  déHgner  celui  qui 
ferc  de  confeil ,  de  guide  &  comme 
de  gouverneur  à  quelqu'un.  Cejl 
le  mentor  de  ce  jeune  Seigneur. 
Prononces  maincor. 

aiENU,  UEi  adjeâif.  Tenuls.  Dé- 
lié ,  qui  a  peu  de  volume ,  qui  91 
peu  de  circonférence.  EtUa  tes  iray 
Men  menus.  Des  jambes  menues.  Une 
*€orde  trop  mienue.  Du  menu  bvis.  Dt 
dUcriture  menue.  De  la  menue  dragée^ 

On  appelle  menu  plomb  ^  celià 
^om  on  le  ferc  pour  cirer  aux  oâ^ 
ieaux. 

Figuf éoMDt  »  on  appelle  la  pecice 
«nomiene^  comme-  font  les  Ibus ,  leis 
liards  »  &x.  Re  lu,  menue  monnaie. 

Figucément  ,  on  appcUjs  le  bas 
^peuple  ,  le  menu  peuple. 
^  |ft£NV  ^  fe  dit  auû[î  fx&ucimcnt  déplu- 

UmXnU 
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fieurs  chofes  qui  font  4e  peu  do 
con  fcquence.  //  efi  chargé  de  la  me^ 
nue  dépenje  de  la  maifon.  Les  menus 
frais  •  Les  menues  denrées. 

On  appelle  menus plaifîrs  ^ovl  fim- 
plemenc  ^  menus  9  cercaines  dépen- 
fes  (]ui  n'encrent  pas  dans  la  dépenfe 
ordinaire  de  la  maifon  du  Roi  , 
xomme  lesxomédies,  balecs»  6ic. 

11  y  a  un  Incendanc ,  un  Tréfo«* 
rier ,  un  Concroleur  &  unCaiflier 
<les  menus  »  donc  chacun  ^en  droit 
foi  eft  chargé  de  l'ordonnance  des 
f cces  ,  d'en  arrêter  ,  vifer  &  payer 
les  dépeiifes. 

On  die  aufli  dans  le  m^me  f^ns  , 
menus  plaifirs  ^  en  parlaiu  des  pat- 
vciculiers.  On  lui  donne  dix  écus  par, 
mois  pour  fes  menus  plaifirs. 
Menu  ,  fe  die  dans  les  bureaux  du  con- 
voi à  Bordeaux ,  de  couies  les  macv 
chandifes  généralemenc  quelcon- 
ques i  qui  doivent  droit  au  convoi  ^ 
ic  qui  fe  chargent  fur  les  vaiiTeaux: 
â  pecices  parcies. 

On  appelle  regijlre  du  menu ,  un 
des  regiftres  du  Receveur du-convoi» 
où  Ton  enregiftre  coucesces  marchatv* 
difes  &  les  droics  qu'elles  payenc. 

On  nomme  zatTi  ijfue  du  menu ,  les 
droits  de  fortie  qui  font  dus  pouc 
Les  marchandifes  qui  forcenc  en  pe- 
cice quanci(é. 

Les  jenuves  du  fel  au  menu  fe  di- 
fenc  aufli  à  Bordeaux  du  fel  blanc 
qui  ne  pafle  pas  un  quatr. 

La  igrûe  du  fel  au  nunu^tîi  qutnd 
le  fel  qui  fore  ne  paflepas  une^ine« 

On  appelle  /n</ti/^^â//2i,  loree^ 
l'avoine  >  &-c.  Et  menues  dixmes  j  les 
dixmes  qui  fe  prennenc  fur'd!aucres 
fruics  que  le  blé  ,  J avoine,  éx. 

On  appelle  ja£n<r<r  droits  j  les iflues 
on  excrémicés  d'un  apimal  donc  oa 
fa^ic  de  certains  tagcnits.  £c  menu  rôt^ 
les  cailles»  perdreaux,  bécaflin  es  » 
Auolaas^  j&c  Unfervice  demenuriu 
a.  nja 
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On  dit  9  qvLon  a  mis  à  ta  Ujfive 
un  paquet  de  menu  ;  pooc  dire  ,  de 
petit  linge. 
Mbnu  ,  fe  dit  en  termes  de  Diaman- 
taires y  des  diamans  fort  petits  qu'on 
taille  néanmoins  en  rofescaenoriU 
Uns  comme  les  autres ,  avec  cette 
(  différence  qu'on  les  taille  à  moins 
de  pans ,  ce  qui  fait  des  rofes  am- 
ples &  cks  britlans  (impies. 

On  appelle  menus  fuffrages  ^  les 
oraifons  qui  fe  difent  aptes  i  office  , 
pour  la  commémoration  des  Saints. 
Et  par  extenfion,  on  appelle  ainfi 
aujourd'hui  certaines  prières  cour- 
tes qui  fe  difent  par  dévotion.  Mais 
on  ne  fe  fert  de  ce  mot  qu'en  ftyle 
ée jplaifanterie.  Elle  dit  fes  menus 
Suffrages. 

On  appelle  auflî  menus  fuffrages , 
de  petits  profits  &  autres  chofes 
qui  font  attachés  â  une  charge  ,  S^c. 
Son  emploi  lui  rapporte  mUle  icus  , 
fans  les  menus  fuffrages. 

On  a  appelle  mcnu-vair  ^  tine  ef- 
pèce  de  panne  blanche  &  bleue  qui 
ctoit  d'un  grand  ufâge  parmi  nos 
pères.  Les  Rois  de  France  «len  fer- 
Yoient  autrefois  au  lieu  de  fourrures) 
les  grands  Seigneurs  du  Royaume 
en  uifoient  des  doublures  d'habit , 
des  ctmvertiures  de  lit ,  &  les  met- 
toient  au  rang  de  leurs  meubles  les 
plus  précieux.  Joinville  raconte  qu'é- 
rant  allé  voir  le  Sei^netrr  d'Entra- 
-  che  qui  avoir  été  blefifé  »  iHe  trouva 
enveloppé  dans  fon  couvertoir  de 
metut-vair.  Les  manteaux  des  Préfi*^ 
dens  à  Mortier ,  les  robes  des  Con- 
feitlers  de  la  Cour  6c  les  habits  de 
cérémonie  des  Hérauts  d'Armes  en 
ont  été  doublés  jufqu'au  quinzième 
fiècle.  Les  femmes  de  qualité  s'en 
habilloient  pareillement  ;  irl  fut  dé- 
fendu aux  ribaudes  d>n  porrer,  aafli 
bien  que  des  ceintures  dorées  y  des 
robes  d  colets  lenverfés ,  des  queues 
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&  boutonnières  i  leurs  chaperolU? 
par  un  Arrêt' de  Tan  1410. 

Cette  fourrure  étoit  farte  de  la 
peau  d'un  petit  écureuil  du  nord  ^ 

2ui  a  le  dos  gris  &  le  ventre  blanc. 
!'eft  lefduro  vario  d'Aldrovandi  & 
peHt-ètre  le  mus  ponttcus  de  Pline* 
Quelques  Naturaliftes  latins  le  nom- 
ment varius  j  foit  à  caufe  de  la  di- 
verfité  des  deux  couleurs  gttfe  & 
bknche ,  ou  par  quelque  fantaifie 
^  de  ceux  qui  ont  commencé  à  bla- 
fonner.  Les  Pelletiers  nomment  i 
préfent  cette  ioMime  petit  gris/ 

On  la  diverfifioit  en  grands  ou 
petits  carreaux  ,  qu'on  appeloit 
grand-vair  ou  petit  vair.  Le  nom  de 
panne  imporfé  à  ces  fartes  de  foar« 
rures ,  leur  vient  de  ce  qu'on  les 
compofa  de  peaux  coufoes  enfemble^ 
comme  autant  de  pans  ou  de  pan* 
neaux  d'tm  halMi.  On  coucou  de  U 
que  le  vair  paifa  dans  le  blafon  &  ea 
fit  la  féconde  panne  »  qui  eft  pres- 
que toujours  d'argent  ou  d'azur  t 
comme  l'hermine  eft  prefque  tou- 
jours d'argent  ou  de  fable.  Le  menu- 
vairj  en  termes  d'Armoirie ,  fe  dit 
de  l'éco  chargé  de  vair>  lorfqo'il  eft 
chargé  de  fix  rangées  y  parceqoe  le 
vair  ocdinaire  n'en  a  que  quaue« 
S'il  s*&n  trouve  cinq ,  Ll  le  faut  fpé* 
cifier  en  blafonnant  »  auflt  bien  que 
l'émail ,  quand  il  eft  autre  que  d'ar- 
gent  &  d'azur. 

Menu  ,  fe  prend  auflî  fubftantivemeot» 
ic  Ton  dit  3  compter  par  le  menu^par 
les  menus  ;  pour  dire  »  avec  un  grand 
détail. 

On  appelle  &  menu  eTun  repas  ^  te 
mémoire  que  l'on  fait  de  ce  qui  doit 
centrer.  Il  y  éotra  quinine  ptrfomus 
*  à  table  ^  ilfautdreffer  le  mena. 
Menu,  s'emplbie  aidi  adrerbialeflaent 
&  figniâe  en  fort  petits  morceaux. 
Haci^  ces  herbes  menu*  £c  Ton  dâ 
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•  {NroverbiaUmenc  ,  je  U  hacheraV 
menu  comme  chair  à  pâté. 
Menu  »  fe  joinc  fouvcnt  &  familière- 
ment avec  dra  s  qui  eft  un  aucre  ad- 
verbe. Ainfi  Ton  dit  ^  qu^ii pleuc  dru 
&  menu  ;  poar  dire ,  qu'il  tombe 
une  petite  pluie  épailTe.  £c  que  Us 
ballts  de  moufquet  pleuvoient ,  rom- 
toieni  dru  &  menu  dans  une  affaire; 
pour  dire ,  qu'elles  romboienc  en 
.  grande  (quantité  ic  fert  près  i  près. 
On  dir  audi  dans  le  ftyle  rami- 
lier  y  iroter  dru  &  menu;  pour  dire , 
marcher  vite  &  i  petits  pas. 
.   On  dit  encore  familièrement ,  /e 
donner  du  menu  ;  pour  dire ,  fe  don- 
ner du  bon  temps ,  fe  divertir. 
Différences  relatives  eatre  nunuy 
.  déliée  mince. 

Le  menu  n'a  quelquefois  rapport 
qu'à  la  grolTeur  dont  il  maoaue,  & 
.  d'autre  fojs  il  en  a  a  la  granaeur  en  I 
tout  fens.  Le  délié n^^  oppofé  qu'à 
la  grofleur  j  fuppofanr  toujours  une 
forte  de  longueur.  Le  mince  n'atta- 
que que  répailfeur ,  pouvant  beau*- 
coup  avoir  des  autres  dîmennoos. 
Ain(i  l'on  dit  une  jambe  &  une  écri- 
ture menue,  un  fil  délié ,  uneplan- 
•.  che  &  une  étoffe  mince, 

Lapremièr^  fy  Uabe  eft  très*brève, 

&  la  féconde  brève  au  (ingulier  maf- 

.    culin  ;  mais  celle-ci  eft  longue  au 

pluriel  &  au  féminin. 
MENUAlLLEi  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.   Quantité  de  petite 
mpnnoie.  //  fa  payé  en  mcnuailleS. 
MfiHU AILLE  ,  fe  dit  auili  d'une  qugn- 
I   tiré  de  petits poifFons.  Mqn^er  de  la 
.  menuaille. 
Menu  AILLE  ,  fe  dit  encore  générale- 
ment &  familièrement  de  toutes 
ibrtes  de  petites  chofes  qu  on  met 
tu  rebut.  Ce  coffre  ejl  rempli  de  me^ 
nuailles* 

La   pcemièrje   fyllabe    eft  tjès- 
btère  ^  la  fecon4e;br^Vi^  »  Kcroiiiè* 


me  longue ,  &  la  quatrième  très* 
.  brève. 

MENUET  i  fubftantif  mafculin.  Air 
à  danfer  dont  la  mefure  eft  à  trois 

\    temps  légers  qu'on  marque  par  le 

;  }  fimple ,  ou  par  le  ^ ,  ou  par  le  {.  i 
Le  nombre  des  mefures  de  l'air  dans 
chacune  de  fes  reprifes,  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre  ; 
parcequ'il  en  faut  autant  pour  ache- 
ver le  pas  du  menuet  \  6c  le  foin  du 
muficien  doit  être  de  faire  fentic  s 
cette  divifion  par  des  chutes  bien 
marquées  »  pour  aider  l'oreille  du 
danfeur  6c  le  maintenir  en  cadence«  1 

Mbmubt»  fe  dit  auffi  de  la  danfe 
même- 

Le  menuet  eft  devenu  la  danfe 
la  plus  ufîtée ,  tant  par  la  facilité 

2u'on  a  à  la  danfer ,  qu*à  caufe  de  la 
gure  aifée  qu'on  y  pratique  ;  ^ 
donc  on  eft  redevable  au  nomm^ 
Pécour  ,  qui  lui  a  doi^né  toute  la 
grâce  qu*il  a  aujourd'hui ,  en  chan- 
geant U  forme  S  qui  étôit  fa  prin- 
cipale figure ,  en  celle  d'un  Z ,  où 
les  pas  comptes  pour  li  figurer  con- 
tiennent toujours  les  dan&urs  dans 
la  même  régcdarité. 

Le  mentiet  eft  compofé  de  qciatre 

Jm  qui  n*en  font  aa'un  par  leur 
iaifon.  Ce  pas  a  trois  mouvemens 
&  un  pas  ^marché  fur  la  pointe  du 
pied.  Le  premier  mouvement  eft  qn 
demi-coupé  du  pied  droit  &  un  du 
gauche  }  le  fécond  ,  un  pas  marché 
du  pied  droit  fur  la  pointe  avec  les 
jambes  étendues  *,  &  le  troifième  ^ ft 

2tt'à  la  fiu.de  ce  pas  on  laiife  paiTer 
Qucement  le  talon  droit  à  terre 
.  pour  laifTer  plier  fon  genou ,  qui  » 
par  ce  mouvement ,  fait  lever,  la 
jambe  gauche  qu'on  paffe  en  avant 
en  faifant  un  demi  coupé  éc-faappé  » 
&  ce  troifième  mouvement  fait  le 
quatrième  jp2LS  du  menuet. 
!  MENUISE  y  (iibftantif  féminin.^  cer^ 
Nnn  ij 
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me  de  V^fferie.  Ceft  U  plot  petite 
cfpcçe  de  plomb  à  giboyer.  Elle  eft 
âa  deiïbtts  de  la  dragée  &  ne  fe  tire 
qa'âax  petits  oifeaux.  Ou  l'appelle 
aofli  cendrée* 

MENUISERIE  V  fttbftantif  féminin. 
L*art  de  polir  &  dafTembler  les  bois 
pour  en  faire  des  parquets  ,  des 
chambranles,  des  lambris,  des  ta- 

.  blés,  des  châflis ,  des  armoires^ 
&c.  Il  apprend  la  menuifcrie. 

]Menuiserie,  fe  dit  auili  des  ouvra^^ 
ges  que.  fait  un  Menuifier.  Cttu 
njcnuifene  eft  bien  faite, 

ME\'UlSlER  ;  fubftantif  mafculin. 
Arcifiin  qui  travaille  en  menuiferie. 
U  y  a  à  Paris  deux  fortes  deMenui* 
fiers,  qui  pourtant  ne  compofent 

S[u'une.meme  commutiaucé.  Les  uns 
ont  les  Metiuiiîers  en  groffes  be- 
fogne  ,  qu'on  appelle  Mihuifitrs 
^d*ajjemblage  ^  les  autres  font. les  Me- 
nuiliers .  de  pièces  de  rapport  &  de 
marquet^erie ,  qu'on  nomme  Menui- 
Jiers  de  placage  ou  Ébénifies, 

Les  Menuifiers  n'emploient  que 
lé  fapin  &  te  chêne ,  &  ils  diffèrent 
de$Ébéniftes«n  ce^qu'ils  affemblent 
avec  les  tenons  &  mortoiies',  &  que 
les. derniers  ne  font  que  coUer  & 
n'alfemblent -^  points 

Dans  les  Sraturs.dé  là  Cômma- 
nauté  des  Menuiflers ,  les  maîtres 
font  appelés  Hûcfuerr-Me/atifiers  «  du 
mot  At  huche  j  qui  eft  uneefpèce  de 
coffre  de  bois  propre  â  pérrir  ou  i 
mettre  le  pain  s  on  les  a  au8î  appelés 
Haiffters  j .  â  caufe  de  l'ancien  :  niot 
Ai/ij^.qui  s'efl  dit  d'une  porte  de 
chambre  ou  de  commùDicatich;.  Us 
travaillotent  pouc  l'ordinaire  Se  plus 
fréquemment  k  cesdeuxforres  d'où- 
vra;»es.  De  là  font  venues  ces  diffé- 
rentes dénominationsque  Ton  trou- 
"ve  dans  leà  RégUmens  5  Hi/chèrs  , 
Hucbiers'fùiféuti  'de  huche  i  HufjJ^ers 
faifjuts.  d'Auis  j,  tottt:^»  expreflioDé 


fynonymes  ,  &  qui  ne  défignettf: 
qu'un  même  corps  de  mériet.  Us^ 
ont  confervé  ces  diverfes  qualifica*- 
tions  jnrqu*â  là  fin  du  quatorzième- 
fiècle.  Un  Arrêt  du  4  Septembre.- 
1 581  qui  a^augmemé  le&  Statuts  des 
Huchers ,  contient  cette  remarque ,, 
^u*on  les  appeloit  alors  Menuijiers  : 
Depuis  l'uiage  a  tellement  confacré: 
ce  nom ,  que  Ton  ne  connoît  pW. 
les  Huchers  que  dans  les  Ordonnant 
ces*  qui  regardent  cett«  profeffion.. 
Ges  ouvriers  croient  autrefois^ 
fubordoniîés  au  maître  GharpentieCi 
du  Roi»  qui  avoit  une  juridiAion^ 
particulière  ftir  tous  les. maîtres  fie 
ouvriers-  qui  débitoiem  le  bois  de  le* 
mettoiem  en  ceuvrew  On. ne  fait! 
pas  le  temps  que  tette  attribcition  a« 
duré,  mais  il  eft  certain  que  la  jur- 
ridiâion  fur  lès  Huchers  (ut  rendue.- 
au  tribunal  ordinaire  en  1^90.  Chat-- 
les  de  Momigny  ,  Garde  de  la  Pré- 
voté ^  leur  donna  des  SvaAits  au  mois 
de  Décembre  dé  là  même  année», 
&  nomma  (tx  gardes  du  mérier  pour 
lui  faire  rapport  de  toutes  les  con*» 
travemions  qui  viendroienrà  leor> 
connoifTance. .  Il  comptoir  par  ce.- . 
moyen  rétablir  le  bonordte  qui  a'f^ 
étoit  point  auparavant <le  Ta vcû  mê- 
me des  ouvriers»  Hugues  Aubrior y. 
fôn  fucceflTeur ,  &  Gommiflaire  rc— 
formareur  député  par  le  Rbi  fur  le 
fait  des  métiers ,' augmenta  de  beau*- 
coup  ces  premiers  Sratutscil  en  fit 
publier  dîe' nouveaux  en  Décembre: 
137K  Le  Parlement.ajôuia  â  ccoxi- 
ci  de  nouvelles  difponcions  par  qb» 
Règlement  du  4;  Septembre  h  S  i. 
Robert  d'Eftouteville  fit  d'aatrei 
Ordonnances  pour  les  Menuifiefsj, 
Lonis  XI  les  confirma  par  Lettres* 
parentes  du  24  Juin  14^7.  Il  y  eut 
une  z<^  ^nion  â  ces  Ordonnances  par- 
Jàcqites  d*Eftouté\44lé^  environ  Tan 
148CV  Ote' travailla  encore  à^d'iuia 
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très  Statuts  en  i  s  80 }  Henri  III  les 
confirma  fuivanc  les  Lettres- paten- 
tes du  mois  d'Avril  de  la  même 
année- 
La;  dernière  c(nifirmation  où  plu- 
fieurs  des  articles  de  ces  Réglemens 
ent  été  expliqués  ou  réformés ,  eft 
du  mois  d'Août  16^  ,  par  Lettres- 
patentes  de  Louis  XIV. 

Les  0£Eciers  de  la  Communauté 
font  un  Principal  qui  s'élit  tous  les 
ans ,  trois  jours  après  la  fête  de 
Sainte  Anne ,  leur  Patrone  ,  &  fix 
Jurés  y  dont  trois  font  autli  élus  cha- 
que année  &  le.  même  jour  par  les 
anciens  Bacheliers ,  enforte  qu&cha- 
que  Juré  refte  deux  ans  en  place. 

Les  afpirans  â  la  maicrife  doivent 
Strèoriginaires  françoisoudumoins 
natura  11  fës.. 

Chaque  maître   ne  peu^   avoir 

3a^un  apprentif  obligé  pour  fîx  ans  ; 
en  peut  néanmoins  obliger  un  au- 
tre avant  la  fin  de  l'apprentifTage  da 
premiex. 

Les  apprentis  font  obligés  au  chef- 
d'œuvre.  Les  droits  que  paient  les 
fils  de  maîtres  font  moins  confidé 
htbles  )  mais  ils  font  obligés  au  chef- 
d'œuvre  comme  les^  autres. 

Par  Déclaration  du  Roi  du  21 
Mai  i^p],.  les  offices  héréditaires 
des  maîtres  jurés  de  la  Commu- 
nauté des  Menuifiers  de  la  ville  de 
Paris ,  créés  par  TÉdit  du  mois  de 
Klars  de  la  même  année ,  lui  furent 
réunis,  &  les  droits  &  privilèges 
defdits  offices  lui  furent  attribués. 

Il  a  fallu  que  les  Menuifiers  réu- 
mAènt  encore  9  depuis  cette  pre- 
mière réunion ,  diverfes  antres  char- 
ges de  nouvelle  création  ,  comme 
des  Auditeurs  desCompres  en  1(^94, 
des  Greffiers ,  des  Gardes  des  Poids 
&  Mefures,  des  Gardes  des  Archi- 
vas, &  femblables  offices  créés  en 
1704  &  1707,  Se  prefqae  jûfqu  â 
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la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  mai* 
quoiqu'ils  ayent  obtenu  diverfe* 
augmentations  de  droits  pour  le* 
viiites  ,  les  apprentiffages ,  les  maî- 
trifes ,  même  pour  la  Confiérie  , 
afin  d'acquitter,  les  femmes  qu'ils 
avoient  été  obligés  d'em[>runter ,  les 
différentes  Lettres-patentes  qui  les» 
leur  ont  accordées-,  n'ont  point  oui 
peu  Couché  â  la  première  difcipline 
de  leur  Communauté  ,  établie  pac 
les  anciens  Statuts  dont  on  vient  de 
donner  Textrait ,  fi  ce  n'eft  en  ce 
qui  regarde  les  maîtres  fans  qualité 
qu'ils  ont  eu  permiffion  de  recevoir 
&  dont  ils  ont  en  effet  reçu  plufieurS' 
parmi^eusp^  comme  les  autres  corps- 
des  arts  &  métiers. 

[  On'  compte  à  Paris-  près  de  neuf* 
cens  Maîtres  Menuifiers. 

MENZAT  j  bourg  de  France  en  Boar-- 
bonnois ,  au  diocèfe  de  Clermont  9^ 
éleâion  de  Gânnat ,  dans  une  con* 
crée  qui  abonde   en  grains  &  eni 

'     fruits. 

MÉONIE  ;  voyei[  Lydii. 

MÉPHAATH  ;  nom  d'une  ancienne^- 
ville  de  la  Terre  Sainte  ,  dans  laf* 
Tribu  de  Ruben  au^deUdu  Jour- 
dain. 

MÉPLAT  .•  fubftantif  mafculîn  ,  & 
terme  de  Peinture  ,  qui  fignifie- 
l'indication  des  plans  des  diftérensi 
objets.  Ainfi  Ton  dit,  que  quand  om 
peint  une  tête  il  faut  faire  fintir  les- 
méplats;  pour  dire,  qu'il  faut  par* 
les  mafies  de  clairs  &  d'ombres* 
faire  fentir  les  plans  dans  lefquels' 
font  difpofés  les  os  qui  forment  lai 
charpente  de  la  tcte.  Les  méplats* 
doivent  être  plus  ou  motirs  fenfibles» 
fui vant  l'âge  ,.le  fexe  ,  &c. 

MEPPEN;  ville  d'Allemagne,  au  Cer- 
cle de  Weftphalie  ,  furî'Ems ,  à  firc 
lieues ,  nord ,  de  Lingen. 

MÉPRENDRE  ;  (rfe)  verbe  pronomi- 

)    nal  réûccbî iriégulier  dé  là  qoaiiiè^ 
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me  conjugAifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Prendre.  Errarc.  Se  trom- 
per ,  fe  mécompter  »  prendre  une 
chofe  pour  une  autre.  Ils'cft  mépris 
en  comptant  cet  argent.  Tâch€\  de  ne 
pas  vous  méprendre.  On  nefe  mépre- 
noitpas  en  le  foupçonnant  d^etre  l'au- 
teur du  complot. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  »  &  la  croiGème 
très-brève. 

yoye\  Prendhb  pour  la  conjugai- 
fon  &  la  quantité  profodique  des  au- 
tres temps. 
MÉPRIS  i  fubftantif  mafculio.  Con- 
temtus.  Sentiment  par  lequel  on 
juge  une  perfonne  «  une  chofe  indi- 
gne d'égard ,  d'eftime ,  d'attention. 
//  mérite  quvn  le  traite  avec  mépris. 
La  lâcheté  j  la  poUronerie  ,  le  volj 
les  noirceurs  ,  les  bajfejfes  ,  font  au- 
tant de  chofcs  qui  excitent  le  mépris, 
parcequ  elles  dégradent  &  ay/lijfent 
les  hommes. 

On  entend  aufiî  par  m/pris  ,  & 
furtout  au  pluriel ,  des  paroles  ou 
des  aâions  de  mépris.  Les  careffcs 
&  Us  mépris  de  la  Coure  II  nefi  pas 
oblisé  de  fouffrir  vos  mépris. 

On  dit  proverbialement  ,ya/77i/itf- 
ritl  engendre  le  mépris. 

On  dit ,  tomber  dans  le  mépris  ; 

Kur  dire  ,  tomber  dans  un  état  où 
n  eft  regardé  avep  des  fentimens 
de  mépris.  Ce  courtifan  qui  étoltji 
fort  en  faveur  eft  tombé  dans  le  mé^ 
pris'. 

On  dit ,  le  mépris  de  la  vie  ,  le 
mépris  de  la  mort  ;  pour  dite ,  un 
certain  fentiment  par  lequel  on  s'é* 
lève  au-defTus  de  l'amour  qu'on  a 
ordinairement  pout  la  vie  ,  &  de  la 
crainte  qu'on  a  de  la  mort. 

On  dit  aufli  dans  le  même  îens  , 
le  mépris  des  richejfes.  Le  mépris  des 
grandeurs.  Le  mépris  des  honneurs. 
Au  MÉPRIS  'y  façon  de  parler  qu'on 
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emploie  pour  dire  «  an  préjudice  , 
fans  avoir  égard.  //  s'embarqua  pour 
l'Amérique  au  mépris  des  ordres  qttil 
avoit  reçus  de  ne  point  quitter  la  Fran- 
ce.  Il  exécuta  fon  projet  au  mépris  de 
la  jccnventioa. 

La  première  fjrllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

MÉPRISABLE; ad jeâif des  deuxgen. 
res*  Contemtu  dignuS.  Qui  eft  digne 
de  mépris.  Ilfe  rend  méprifabie.  Cefi 
une  femme  méprifabh.  Une  conduite 
méprifoikle. 

Les  deux  premières  fyllabes  foDt 
brèves ,  la  troifième  moyenne ,  & 
la  quattième  très-brève. 

MÉPRISAMMENT }  yieoz  mot  qui 
(igoifioit  autrefois  d'une  manière 
méprifante. 

MÉPRISANT ,  ANIEjad/eftif.  Qai 
marque  du  mépris*  Il  bd  tint  un  pro- 
pos fort  méprifant.  Elle  a  des  façons 
méprifantes.  Un  air  méprifant.  Un 
ton  méprifant. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ^  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  du  féminin  trcs^brève. 

MÉPRISE;  fubftantif  féminin.  Error. 
Erreur,  inadvertance»  faute  de  ce* 
lui  qui  fe  méprend.  //  l*a  faupae 
méprife.  Une  meprife  ridicule^  Corn* 
ment  ne  yous  êtes  vous  pas  apperçu 
de  cette  méprife. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  Ta  troifième  très- 
brève 

MÉPRISÉ,  ÉE;  participe   paflîf. 

Voy€\   MEPRISER. 

MÉPRISER  ;  verbe  adkif  de  la  pre- 
mière coBJugaifoâ ,  lequel  fe  con« 
jugue  comme  Chaktbr.  Conttm^ 
nere.  Avoir  du  mépris  pour  une  per- 
fonne ,  pour  une  chofe  ,  en  taire 
peu  de  cas.  Ce  neji  pas  un  homme  k 
méprifer.  Il  rtauroit  pas  du  méprifcr 
la  charge  defon  pire.  Méprifer  la  vie , 
les  richeffes. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  ut  croinème  longue  ou 
brève.  Fayei  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MEQUELLA  i  ville  dlgypte,  fut  le 
Nil ,  dans  une  contrée  fertile  en 
blé ,  en  orge  &  en  lin  >  non  loin  du 
Caire. 

MÉQUINE  î  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  petite  fervante.         , 

WÉOUlNENÇAî  ville  d'Efpagne, 
dans  le  Royaume  d'Ârragon  ,  au 
confluent  de  l'Èbre  &  de  la  Sègre» 
à  14  lieues  ,  nord-oueft  >  de  Tor- 
tofe. 

MER  i  fubftaniif  féminin.  Marc.  V^- 
mas  des  eaux  qui  environnent  la 
terre  6c  qui  la  couvrent  en  plu- 
fieurs  endroits. 

On  ne  peut  douter ,  dit  M.  de 
Buffbn ,  que  les  eaux  de  la  mer 
n'ayent  féjourné  fur  la  furface  de 
la  terre  que  nous  habitons  »  &  que 
par  conféquent  cette  même  furface 
de  notre  conrinent  n'ait  été  pendant 
quelque  temps  le  fond  d'une  mer  , 
dans  laquelle  tout  (e  pafibit  comme 
tout  fe  paffe  aâuellement  dans  la 
mer  d'aujourd'hui  :  d'ailleurs  les 
couches  des  différentes  matières  qui 
compofent  la  terre  étant  pofées- pa- 
rallèlement 8c  de  niveau ,  il  eft  clair 
que  cette  pofition  eft  l'ouvrage  des 
eaux  qui  ont  amafTé  &  accumulé 
peu  à  petr  cejs  matières»  &  leur  ont 
donné  la  même  (ituation  que  l'eau 
prend  toujours  cHe-mcme ,  c'eft-à* 
dire  y  cette  (Ituation  horifontale  que 
nous  obfervons  prefque  partout  r car 
dans  les  plaines  les  couches  font, 
exaâement  horifontales  ,  &  iï  n'y 
a  que  dans  les  montagnes  où  elles 
font  inclinées  ,  comme  ayant  été 
formées  par  des  fédimens  dépofés 
fnr  tme  bafe  inclinée  ^  c'eft-â-dire  »' 
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fur  un  terrein  penchant  :  or  ces  cou'' 
ches  ont  été  formées  peu  â  peu ,  Se 
non  pas  tout  d'un  coup  par  quelque 
révolution  que  ce  foit  ,  parceque 
nous  trouvons  fouvent  des  couches 
de  matière  plus  pefante ,  pofées  fur 
des  couches  de  matière  beaucoup 
plus  légère  ;  ce  qui  ne  pourroit  être 
li  y  comme  le  veulent  quelques  au- 
teurs ,  toutes  les  matières  diflbutes 
&  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau» 
fe  fufTent  enfui  te  précipitées  au  fond 
de  cet  élément»  parcequ'alors  elles 
euflenr  produit  une  autre  compofi- 
tion  que  celle  qui  exifte ,  les  ma- 
tières les  pluspefantes  feroienr  def^ 
cendues  les  premières  te  au  plus  bas». 
&  chacune  fe  fer  oit  arrangée  fni- 
vam  fa  gravité  fpécifique»  dans  un 
opdre  relatif  à  leur  pefanteur  pani- 
culière ,  &  nous  ne -trouverions  pas 
des  rochers  tnaf&fs  fur  des  arènes 
légères  »  non  plus  que  des  charbons 
de  terre  fous  des  argiles  »  des  gîai- 
fes  fous  des  marbres  >  &  des  mé- 
taux fur  des  fables. 

Une  chofe  àJ:aquelle  on  doit  en- 
core  faire  attention  »  &  qid  confir- 
me ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  ft>r- 
mation  des  couches  par  le  mouve- 
ment &  par  le  fédiment  des  eaux  ^ 
c'eft  que  toutes  les  autres  révolu- 
tions on  changemens  fur  le  globe 
ne  peuvent  produire,  les  mêmes  ef- 
fets. Les  montagnes  les  plus  élevées 
font  compofées  de  couches  para-Uè- 
tes  tout  de  même  que  les  plaines  les 
plus  bzSes  »  &  par  conféquent  on 
ne  peut  pas  attribuer  l'origine  &  la 
formation  des  montagnes  à  des  fe^ 
coures  »  i  des  tremblemens  de  terre» 
non  plus  qu'à  des  volcans  »  &  Ion  a 
des  preuves  que  s'il  fe  forme  quel- 
quefois de  petires  éminences  par  ces 
monvemens  convulfifs  de  h  terre  » 
ces  éminences  ne  font  pa^^compo- 
ices  dof  couches  parallèles  que  les 
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"  matières  de  ces  cminences  ni*ont  en- 
lièremenc  aucune  liaifon,  aucune 
pofirion  régulière ,  &  qu*eafin  ces 
petites  collines  formées  par  les  vol- 
cans ne  ptéfentent  aux  yeux  que  le 
défordre  d'un  tas  de  matière  reje- 
tée  confufément .:  mats  cette  efpèce 
,d  organifatiou  de  la  terre  que  nous 
découvrons  partout ,  cette  htuatioa 
ihorifontale  &  parallèle  des  couches^ 
ine  peuvent  venir  que  d'une  caufe 
(Coaftante  &  d'un  mouvement  réglé 
i&  toujours  dirigé  de  la  même  façon. 
Ceft  au(fi  au  féjour  des  eaux  de 
la  mer  futiles  terres  que  nous  habi- 
itons ,  qu*eft  due  4a  quajçitité  prodi- 
^ieufe  de  coquilles^  de  fquelettes, 
^e  poiifons  &  d'autres  corps  marias 
.que  nous  trouvons  dan^les  monta- 
;gnes  &  dans  les  couches  de  terre^ 
!dans  des  endroits  fouvent  crès-«loi- 

Î;nés  du  lit  que  la  mer  occupe  aduel- 
em^nt.  Vainement  voudroit-on  a^- 
jcribuer  ces  phénomènes  au  déluge 
univerfel  ;  cette  révolution  n'ayant 
.^té  que  pafTigère  ^  n'a  pu  produire 
tous  les  effets  que  la  plupart  des  Phy- 
jficieas  lui  ont  attribués.  Un  Potier 
4e  terre  qui  ne  favoir  ni  latin  ni 
rgrec  fut  le  premier  ve.TS  la  fin  du 
Seizième  fiècle  qni  ofa  dire  dans 
Paris ,  &  à  la  facj:  de  tous  les  Doc- 
teurs »  q\ie  les  .coquilles  foflSles 
^étoient  de  véritables  coquilles  dé- 

Î>orées  autrefois  par  la  mer  dans  les 
ieux  où  elljîs  Çfi  trouvoient  alors  ; 
Î lue  des  animaux  6c  furtout  des  poif- . 
ons  avoient  donné  aux  pierres  âgu- 
fées  routes  leurs  di£érervres  figures» 
:&c.  Sf:  il  défia  hardimen*  toute  Té- 
icole  d'Aiiftoie  d'attaquer  fes  preu- 
ores i  peft  Ççinard  Pahlfy  , Sainton- 
^eois  «  au(&  grand  phyficieu  que  la 
nature  feule  en  puiffe  former  un; 
cependant  fon  Cyftème  a  dormi  près 
éàe  cent  ans,  &  le  nom  même  de 
^'aut^jir  eft  prefqiie  mort.  Enfin  les 
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idées  de  Pali0y  fe  fMt  réveillëet 
dans  Tefprit  de  plufieuis  fayans  » 
&  elles  ont  fait  la  fortune  qu'dlc« 
méritoient. 

La  retraire  de  la  mer  a  pu  fe  faire 
ou  fubttement  ou  fucceflivement^ 
&  peu  â  peu  ^  en  effet»  fes  eaux  one 
pu  fe  retirer  tout  i  coup ,  &  laiifec 
i  fec  une  portion  de  notre  continent 
par  le  changement  dn  centre  de 
gravité  de  notre  globe,  qui  a  pn 
eau  fer  4'inclinarion  de  fon  axe.  A 
l'égard  de  la  retraite  des  eaux  de  la 
mer  qui  fe  fait  fucceflîvemem  & 
far  degrés  infenfibies,  pour  peu 
qu'on  ait  confidéré  les  bords  de  la 
mer,  ons'apperçoit  aifément qu'elle 
s'éloigne  peu  i  p^u  de  certains  en- 
droits, que  les  cotes  augmentent , 
&  que  l'on  np  trouve  plus  cfeaji 
dans  des  endroits  qui  étoient  autre- 
fois des  ports  de  mer  où  les  vaîileaax 
abordoienr.  L'ancienne  ville  d'Ale- 
xandrie eft  aduellement  aifex  éloir 
5 née  d»  la  mer  ^  les  villes  d'Arles  » 
'Aiçues-Mortes  «  &c.  étoient  au- 
trefois des  porrs  de  mer;  il  n'y  a 
guère  de  pays  maritimes  qui  ne 
fourniff^Rt  des  preuves  convain- 
cantes de  cette  viritéî  r'eft  futtoot 
^n  Suède  que  ces  phénomènes  ont 
été  obfervcs  avec  le  plus  d'exaûi- 
tude  depuis  quelques  années.  Ile 
ont  donné  lieu  à  une  difpucie  très- 
yive  entre  plufîeurs  Membres  il- 
kftres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Stockholm.  M.  Dali« 
ayant  publia  une  Hiftoire  général^ 
de  la  Sujède,  très-eftimée  des  Con- 
noiiïeurs ,  ofa  )uev  quelques  foup«- 
«çons  fur  Tantîquixé  de  re  Royaume» 
&c  parut  douter  qu'il  eut  ité  peuplé 
jxum    ancieiHiement   que   l'avoient 

?rétendti  les  iiiftoriens  du  Nord  qui 
ont  précédé  \  il  alla  plus  loin ,  8^ 
crut  trciuver  des  preuves  que  pla- 
fiei^rs  naxxies  if  jia  $}^p  ayoienc 

'  é4i 
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été  coavertes  des  èaax  de  la  mer 
dans  des  temps  fore  peu  éloignés  de 
nous  \  ces  idées  ne  manquèrent  pas 
de  trouver  des  conrradi&eurs}  pref- 
que  tous  les  Peuples  de  la  terre  ont 
de  tout  temps  été  très -jaloux  de 
lantiauiré de  leur  origine.  On  crut 
la  Suéde  deshonorée  »  parcequ'elle 
navoic  point    été  im*T)édiaten:>ent 
.  peuplée  par  les  fils  de  Noé.  M.  Cel- 
£as ,  favant  Géomètre  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm ,  inféra  en  1 74}  >  { 
dans  le  Recueil  de  fon  Académie  , 
itn  Mémoire  très-curieux  ^  il  7  entre 
dans  le  détail  des  faits  qui  prouvent 
que  les  eaux  ont  diminué  &  dimi^ 
nuent  encore  journellement  dans  la 
mer  Baltique,  ainfî  que  TOcéan, 
qui  borne  la  Suède  à  l'Occident.  11 
sappuie  du  témoignage  d'un  erand 
nombre  de  Pilotes  &  de  Pècneurs 
avancés  en  âge,  qui  atteftent  avoir 
trouvé  dans  leur  jeuneife  beaucoup 
plus  d*eau  en  certains  endroits  qu'ils 
n'en    trouvent   aujourd'hui  j     des 
écueils  &  des  pointes  de  rochers 
qui  éroient  anciennement  fous  Teau 
ou  à  fleur  d'eau,  fortent  maintenant 
de  plufieurs  pieds  au^delTus  du  ni- 
veau de  la  mer  j  on  ne  peut  plus 
Eafler  qu*avec  des  chaloupes  ou  des 
arques  dans  des  endroits  où  il  paf 
foit  autrefois  des  navires  chargés  ; 
des  bourgs  &  des  villes  qui  étoient 
anciennement  fur  le  bord  de  la  mer, 
en  font  maintenant  à  une  diftance 
de  quelques  lieues  ;  on  trouve  des 
ancres  &  des  débris  de  vailTi^aux 
qui  font  fort  avancés  dans  les  terres ,  | 
&c.  Après  avoir  fait  l'énumérarion 
de  toutes  ces  preuves,  M.  Celfius 
tente  de  dérermitter  de  combien  les 
eaux  de  la  mer  baiffem  en  un  temps 
donné.  Il  établit  fon  calcul  fur  plu- 
fiearsobiei  varions  c]ui  ont  été  faites 
en  différens  endroits,  il  trouve  en- 
tr'aurres  qu'un  rocher  qui  étoit  il  j 
Tom  XriL 
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a  I  $8  ans  à  fleur  d'eau ,  &  fur  le- 
quel on  alloit  â  la  pèche  des  veaux 
marins,  s'eft  élevé  depuis  ce  temps 
de  huit  pieds  au-defliis  de  là  furface 
de  !a  mer.  M.  Celfius  trouve  que 
Ton  marche  â  fec  dans  un  endroit, 
où  50  ans  auparavant  on  avoit  de 
l'eau  jufqu'au  genou.  Il  trouve  que 
des  écueils  qui  étoient  cachés  fous 
l'eau ,  dans  la  jeunefle  de  quelques 
anciens  Pilotes,  &  qui  même  étoienc 
à  deux  pieds  de  prorondeur ,  fortent 
maintenant  de  trois  pieds ,  &c.  De 
toutes  ces  obfervations ,  il  réfulte  , 
fuivant  M. Celfius»  que  Ton  peut 
faire  une  eftimation  commune',  & 
que  l'eau  de  la  mer  baifle  en  un  an 
de  4f\  lignes,  &  en  18  ans  de  4 
pouces  5  lignes,  en  100  ans  de  4 
pieds  5  pouces,  en 500  ans  de  ir 
pieds  5  pouces ,  en  1000  ans  de  4f 
pieds  géométriques ,  &c. 

M.  Celfius  remarque ,  avec  rai« 
fon,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
Ton  obfervât  exaAement  la  hauteur 
de  certains  endroits  au-deifus  du 
niveau  de  la  mer,  par  ce  moyen  la 
poftérité  feroit  à  portée  de  juger 
avec  certitude  de  la  diminution  de 
fes  eaux.  A  fa  prière ,  M.  Rudman  , 
fon  ami,  fit  tracer,  en  1731,  une 
ligne  horifontale  fur  une  roche  ap- 

Îielée  SwarchéiUenpA-Wlhcken ^  qui 
e  trouve  à  1  <  partie  feptentrionale 
de  l'île  de  Lœfgrund ,  â  deux  milles  9 
au  nord-eit,  de  Gefle  Certe  ligne 
marque  précifémenr  jufqu  où  venoit 
la  furface  des  eaux  en  1  -^j  1 .  ^oyq[ 
les  Mémoires  de  l'Académie  deSuede^ 
année  tj^}.   Il  feroit  à  fouhairer 
que  l'on  fit  des  obfervations  de  ce 
genre  fur  toutes  les  Côtes  &  dans 
toutes  les  Mers  connues  ^  cela  jeté- 
roit  beaucoup  de  jour  fui  un  phé-r/. 
nomène  très-curieux  de  la  phyfique» 
&  dont  jufqu  àpiéfent  on  ne  paioic 
'    $*ètre  fot  tement  occ  upé  qu'en  Suède* 
Ooo 
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La  grande  queftion  qui  partage 
viaincenanc  les  Académiciens  de 
Suède  y  a  pour  objet  de  favoir  fi  la 
ditninution  des  eaoxeft  réelle  »  c'eft- 
â-dire ,  fi  la  foaime  totale  des  eaux 
de  la  mer  diminue  efFeftiyement 
fur  notre  globe,  ce  qui  paroît  être 
le  fentiment  de  M.  Celfius,  du  cé- 
lèbre M.  Linnsus  Se  de  plufieurs 
autres  :  ou  fi  ,  comme  M.  Browal- 
Ijus  &  d'autrbs  le  prétendent,  cette 
diminution  des  eaux  n*eft  que  rela- 
tive, c*eft*à-dire»  fi  la  mer  va  re- 
Sagner  d*un  coté  ce  qu'elle  perd 
'un  autre.  On  fent  aifcment  com- 
bien cette  queftion  eft  embarraf- 
fante  ;  en  eiFet ,  il  faudroit  un  grand 
nombre  d'obfervations  laites  dans 
tontes  les  parties  de  notre  globe , 
9c  continuées  pendant  plufieurs  fié- 
des ,  pour  la  décider  avec  quelque 
certitude. 

Il  eft  conftant  que  les  eaux  de  la 
xner  s*élèvent  en  vapeurs ,  forment 
des  nuages  &  retomoent  en  pluie  'y 
une  partie  de  ces  pluies  rentre  dans 
ta  mer,  une  autre  fi3rme  des  ri- 
vières qui  retombent  encore  dans 
la  mer  :  de-ld  il  réfulte  une  circu- 
lation perpétuelle  qui  ne  tend  point 
â  produire  une  diminution  réelle 
clés  eaux  de  la  mer  ;  mais»  fuivanr 
M.  Celfius ,  ta  partie  des  eaux  qui 
abreuve  les  terres  &  qui  fert  i  la 
végétation ,  c'eft  â-dire  >  à  Taccroif- 
fement  des  arbres  &  des  plantes  » 
eft  perdue  pour  la  fomme  totale  des 
eaux ,  &  cette  partie  >  félon  lui  ^ 
peut  fe  convertir  en  terre  y  par  la 
piuréfaâion  des  végétaux  »  fenti- 
ment qui  a  été  (butenu  par  Van- 
lielmont ,  8c  qui  n'eft  rien  moins 
que  démontré  ^  le  grand  Newton  , 
qui  Ta  adopté ,  en  conclut  que  les 
parties  folmes  de  la  terre  vont  en 
s'augmentant ,  tandis  que  les  parties 
fioidss  dioaûnaent  9c  doivent  uDi 
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)oiK  difparoître  totalement, vu  qdé 
fuivant  ce  favant  Géomètre ,  notre 
globe  tend  perpétuellement  à  s'ap* 
procher  du ioleil^  doà il conjefkure 
qu'il  finira  par  fe  delfécher  totale^ 
ment,  i  moins  que  l'approche  de 
quelque  comète  ne  vienne  rendre  2 
notre  planète  l'humidité  qu'elle  aura 
perdue. 

A  Venife,  le  fond  de  la  mer 
Adriatique  s'élève  tous  les  )oiirs  , 
&  il  y  a  déjà  long-temps  que  les 
lagunes  &  la  ville  feroienr  partie 
du  continent ,  fi  Ton  n'avoir  pas  va 
très-grand  foin  de  nettoyer  &  vider 
les  canaux  :  il  en  eft  de  même  de 
la  plupart  des  ports,  des  petites 
baies  &  des  embouchures  de  tontes 
les  rivières.  En  Hollande»  le  fond 
de  la  mer  s'élève  auffi  en  plsfieurs 
endroits ,  car  le  petit  golfe  de  Zui- 
derzée  ôc  le  détroit  du  Texel  ne 
peuvent  plus  recevoir  de  vaîfleaux 
aufli  grands  qu'autrefois.  On  troave 
â  l'embouchure  de  prefque  tous,  les 
fleuves»  des  îles»  des  fables»  des 
terres  amoncelées  &  amenées  par 
les  eaux ,  &  il  n'eft  pas  douteux  que 
la  mer  ne  fe  remplifii  dans  tous  les 
endroits  où  elle  reçoit  de  grandes 
rivières*  Le  Rhin  fe  perd  duis  les 
iables  qu'il  a  lui-même  accmnolés^ 
le  Dantu>e ,  le  Nil  &  tous  les  grands 
fleuves  ayant  entraîné  beaucoup  de 
terrain  j,  n'arrivent  pltts  à  la  mer 
par  un  ieul  canal  ^  mais  ils  ont  plu^ 
fieurs  bouches»  dont  les  intervalles 
ne  font  remplis  que  àes  fables  ou 
du  limon  quMs  ont  chaciés.  Tous 
les  jours  on  deff^che  des  mar^s  » 
on  cukive  des  terres  abandonnées 
par  la  mer  »  on  navigue  fur  des  pays 
iubmergés  ;  enfin  nous  voyons  fous 
nos  yeux  d'alTez  grands  chaogemens 
de  terres  en  eau  &  d'eau  en  terres» 
j»our  être  afluré  que  ces  chansemeos 
fe  font  faits  »  fe  ùmi  9c  £e  feront  ^ 
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ënfoite  qu'avec  lec  temps ,  les  gol- 
fes deviendront  des  continens ,  les 
ifthmes  feront  un  jour  des  détroits , 
•  les  marais  deviendront  des  terres 
arides,  &  les  fommers  de  nos  moa- 
^  tagnes  les  écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  9t 
peuvent  encore  couvrir  fucceflive- 
ment  toutes  les  parties  des  conti- 
nens terreftres  \  &dè$-lors  on  doit 
cellêr  d'être  étonné  de 'trouver  par- 
tout des  productions  marines»  & 
une  composition  dans  Tintérieur 
^ui  ne  peut  être  que  Touvrage  des 
eaux. 

Tout  ce  qu*on  vient  de  dire 
prouve  que  les  mers  produifent 
fur  notre  globe  des  changemens 
perpéruels  ,^  il  7  en  a  qui  dif- 
paroiflfent  dans  un  endroit;  il  n'en 
«ft  pas  moins  certain  qu'il  s'en  pro- 
duit de  nouvelles  dans  d'autreSf 
Ceft  ain(i  qu'a  été  formée  la  mer 
de  Harlem  en  Hollande ,  que  l'on 
Toit  entre  Harlem  &  Amfterdam , 
^ont  la  formation  qui  eft  aflfez  ré- 
cente, eft  due  i  des  vents  violens 
t^m  ont  pouflS  les  eaux  de  la  mer 
par-deffus  fes  anciennes  bornes ,  & 

3ui  par- la  ont  inondé  un  terrain  bas 
'où  ces  eaux  n'ont  pu  fe  retirer. 
Pline  regarde  la  mer  Méditerranée 
comme  formée  par  une  irruption 
pareille  de  l'Océan. 

MOUVEMENS   DE    LA   MeR.   LeS  eùSJLX 

de  la  mer  ont  trois  efpèces  de  mou- 
▼emens  :  le  premier  eft  le  mouve* 
ment  d'ondulation  ou  de  fluâuatipn 
que  les  vents  excitent  i  (a  furface 
en  produifant  des  flots  ou  des  va* 
gués  plus  ou  moins  confidérables  » 
en  raifon  de  la  force  qui  les  excite. 
Ce  gieuvement  des  flots  eft  modifié 
par  la  poiitioa  des  c&tes ,  des  pro- 
montoires «  des  îles,  &c.  que  les 
eaux  agitées  par  les  ye^ts  rencon*- 
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Le  fécond  mouvement  de  la  mer 
eft  celui  que  Ton  nomme  courant; 
c'eft  celui  par  lequel  les  eaux  de  la 
mer  font  continuellement  entraî- 
nées de  l'orient  vers  loccident ; 
mouvement  qui  eft  plus  fort  vers 
l'équateur  que  vers  tes  pôles,  & 
qui  fournit  une  preuve  inconteftable 
Que  le  mouvement  de  la  terre  fur 
ion  axe  fe  fait  de  l'occident  vers 
l'orient.  Ce  mouvement  dans  l'O- 
ccan ,  commence  aux  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique ,  où  il  eft 
peu  violent }  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  Mer  pacifique.  Mais  en 
partant  deJi ,  les  eaux  dont  le  mou* 
vement  eft  accéléré,  après  avoir 
fait  le  tour  du  globe ,  vont  frappée 
avec  violence  les  cotes  orientales 
de  cette  partie  du  monde ,  qu'elles 
romproient  peut-être ,  fi  leur  force 
n'étoit  arrêtée  par  les  îles  qui  fe 
trouvent  en  cec  endroit,  6c  que 
quelques  Auteurs  re^rdeçt  comme 
des  reftes  de  l'Atlantide  ou  de  cette 
île  immenfe  dont  les  anciens  Prêtres 
Egyptiens,  fu  rapport  de  Platon» 
ne  parloient  déjà  que  par  tradition* 
Un  Auteur  Allemand  moderne  ap- 
pelé M.  Popowusj  qui  a  publié  en 
1750,  en  fa  langue,  un  ouvrage 
curieux ,  fous  le  utre  de  Recherches 
fur  la  Merj  préfume  que  tôt  ou  tard 
la  violence  du  mouvement  de  la 
mer  dont  nous  parlons ,  forceroîc 
on  paflage  au  travers  de  Tîle  de 
Panama,  fi  ce  terrain  n'étoic  rempli 
de  rochel  qui  oppofent  de  la  réfif- 
tance  aui  entreprifes  de  la  mer; 
fur  quoi  it  remarque  que  quelque 
tremolement  de  terre  pourra  queU 
*  que  jour  aider  la  mer  à  effe&tixet  ce 
qu'elle  n'a  point  encore  pu  faire 
toute  feule. 

Cette  conjeâure   eft   d'autant 
mieux  fondée  ,  que  plufieurs  exem- 
ples nous  prpuvent  que  la  violence. 
0  o  o  'J 
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des  e&ax  de  la  mer  arrache  &  fé* 
pare  des  parties  du  conrinenc ,  & 
fait  des  îles  de  ce  qui  écoic  autre- 
fois terre  ferme.  C*eft  ain(i  qu'une 
infinité  de  circonftances  prouvent 
que  la  Grande  Bretagne  tenoit  au- 
trefois â  la  France  ^  vérité  qui  a  été 
roife  dans  un  très-grand  jour  par 
M»  Defmarets»  dans  fa  Dijjcctaùon 
.  fur  f  ancienne  jonSion  de  l' Angleterre 
avec  la  France. 

On  ne  peut  guère  douter  non 
plus  que  la  Sicile  n  ait  été  féparée 
de  la  même  manière  de  lltatie» 
&c. 

Le  troifième  mouvement  de  la 
mer  eft  c^lui  qui  eft  connu  fous  Te 
nom  de  flux  &  reflux»  f^oye^ 
Flux. 

Outre  les  crois  efpèces  de  mou* 
Temens  dont  on  vient  de  parler  ». 
il  en  eft  encore  un  autre  fur  lequel 
les  Phyficiens  ne  font  nullement 
d'accord.  Quelques  Auteurs  ont 
prétendu  qu'il  y  avoir  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar  un  double  cou- 
rant^ l'un  fupérieur,  qui  portoit 
l'eau  de  l'Océan  dans  la  Méditer- 
ranée^ &  l'autre  inférieur,  dont 
l'effet,  difent-ils»  eft  contraire; 
mais ,  comme  le  remarque  très-bien 
M«  de  Buftbn ,  cette  opinion  eft 
évidenmient  fauffe  &  contraire  aux 
lois  de  Tbydroftatique.  On  a  dit 
jncme  que  dans  pkUieurs  autres  en- 
droits  il  y  avoit  de  ces  courans  in- 
férieurs, dont  ladireâion  étoitop- 
pofce  â  celle  du  courant  fupérieur , 
^  comme  dans  le  Bofphore,  dans  le 
décroit  de  Sund,  fict.  Se  Marâlli 
sapporte  même  des  expériences  qui 
ont  été  faites  dans  le  fiofphore  fie 
,  qui  prouvent  ce  fait;  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  les  expériences 
ont  été  mal  faites ,  puifque  la  chofe 
eft  impoffible  &  qu'elle  répugne  à 
KMicesles  notions  q;ie  Ton  a  tor  le 


MER 

mouvement  des  eaux:  d*aUIeiirs; 

Gréaves  f  dans  fa  Pyramidograghie ^ 
prouve  par  des  expériences  bien 
faites ,  qu'il  n'y  a  dans  le  Bofphote 
aucun  courant  inférieur  »  dont  la 
direâion  foit  oppofée  au  courant 
fupérieur.  Ce  qui  a  pu  tromper 
Marfilli  &  les  autres ,  c'eft  que  dans 
le  Bofphore,  comme  dans  le  dc' 
troit  de  Gibraltar  &  dans  tous  les 
fleuves  qui  coulent  avec  quelque 
rapidité,  il  y  a  un  remous  confidc- 
rable  le  long  des  rivages ,  dont  la 
direâion  eft  ordinairement  di£K- 
sente ,  &  quelquefois  contraire  à 
celle   du    courant    principal    des 

.    eaux., 

Salxt^rb  db  la  Mer  st  aittres  Pui* 
NoiiCÂNEs.  Les  rivières  rran(portent 
â  la  mer  avec  leurs  eaux  une  grande 
ouantiié  de  parties  minérales  8c  (â* 
.  Imes  qu'elles  ont  enle^s  des  dif*- 
férens  terrains  par  où  elles  ont  palTé.^ 
Les  particules  de  fel  qui ,  comme 
l'on  fait ,  fe  diiToIvent  aifément , 
arrivent  à  la  mer  avec  les  eaux  des 
fleuves.  Quelques  Phyiiciens,  Se 
entr 'autres  Hallev^  ont  pté^nda 
que  la  falure  de  fa  iner  ne  prove* 
noir  que  des  feU  de  la  terre  que 
les  fleuves  y  tranfporcenr^  d'antres 
ont  dit  que  la  falure  de  la  mer  éroit 
aufli  ancienne  que  la  mer  même  , 
&  que  ce  fel  n^avoir  été  créé  que 
pour  l'empêcher  de  fe  corromore  i- 
mais  on  peut  croire  que  l'eau  de  b 
mer  eft  préfervée  de  laxorruptio» 
par  l'agitation  des  vents  Se  par  celle 
du  flux  &  reflux ,  autant  que  par 
le  fel  qu'elle  contient^. car  quand 
on  la  garde  dans  un  tonneau ,  elle 
fe  corrompt  au  bout  de  quelques 
jours.. Et  Boyle  rapporte  qu'un  Na- 
vigateur prispar  un  calme  qui  dura 
treiase  jours,  rrouva  la  mer  fi  in* 
feâée  au  bout  de  ce  temps ,  que  ^ 
le  calme  n'eût  cefle^  la  plus  grande 
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Cirtîe  dé  fon  équipage  akroit  péri, 
'eau  de  la  mer  eft  auffi  mêlée  d'une 
huite^komineufe,  qui  lui  donne 
un  gofic  défagréable  &  qui  la  rend 
très-mal  faîne.  La  quancicé  de  fel 

3ae  Teau  de  la  mer  CQntienc>,  êft 
'environ  une  quarantième  partie , 
&  la  mer  eft  i  peu  près  également 
ialée  par-tour ,  au-defliis  comme  au 
fond,  également  fous  la  ligne  ôc 
au  cap  de  Bonne-Efpéraiice ,  quoi- 

*  qu'il  y  air  quelques  endroits  ,  com- 
me à  ta  cote  de  Mofaoïbique ,  où 
elle  eft  plus  falée  qn'aiUeurs«  On 
prétend  auffi  qu'elle  eft  moins  falée 
dans-  la  2one  Arâique  y  ceb  peut 
venir  de  la  grande  quantité  de  neige 
&  des^  grands  fteaves  qui  tombent 
dans  ces  mers>  8c  de  ce  que  la  cha- 
leur do  ibfeil  n'y  produit  que  peu 
d'évaporaâoR ,  en  compataifon  de 
révaporation  qû  fe  fait  dans  les 
climats  chauds^ 

Les  Plongeurs  &  les  Pécheurs  de 

.  perles  afTitrent,  au  rapport  de  Boy- 
le  9  que  plus  on  delcend  dans  la 
mer ,  plus  l'eau  éft  froide  ;  que  le 
froid  eft  même  fi  erand  a  une  pro^ 
fondeur  confidérable ,  qu'ils  ne  peu- 
vent le  foufFrir ,  8c  que  c'eft  par 
cetre  raifon  qu'ils  ne  demeurent  pas 
aufli  long- temps  fous  l'eau,  lorf- 
qu'ils  descendent  i  une  profondeur 
un  peu  grande ,  que  quanth  ils  ne 
defcendent  qu'à*  une  petite  profon- 
deur. Il  paroit  que  le  poids  de  l'eku 
pou rroit  bien  en  être  la  caufe ,  auifi- 
DÎen  que  le  froid  yS  l*on  defcendoit 
à  une  grande  profondeur ,  comme 
trois  ou  quatre  cens  brafTes  y  mais 
à  la  vérité^»  les  Plongeurs  ne  def- 

.  cendent  jamais^à  plus  de  cent  pieds 
ou  environ.  Le  même  Auteur  rap- 
pK>rte  que  dans  un  voyage  aux  Indes 
orientales ,  au-delà  de  la  ligne ,  à 
environ  j  y  degrés  de  laritude  du 
luid>  oa  laidà  tomber  une  fonde  » 
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qdi  étoit  de  plomb ,  8c  qui  pefoit 
environ  )oou  35  livres;  elle  étoit 
devenue  fi  froide,  qu'il  fembloic 
toucher  un  morcepia  de  glace.  On 
.  fait  aufti  que  les  voyageurs  pour  ra- 
.  fraîchir  ;  leur  vin,  defcendent  les 
bûurèilles  â  ptufièuts  bralTes  de 
profondeur  dans  la  mer,  &  plus 
on  les  defcend ,  plus  le  vin  eft 
frais. 

Tons  ces  faits  pourrpient  faire 
préfamer  que  l'eau  de  la  mer  eft 
plus  falée  au  fond  qu'à  la  furface  ; 
cependant  on  a  des  témoignages 
contraires,  fondés  fur  des  expé- 
rien^s  qu'on  a  faites  pour  tirer 
dans  des  vafes  qu'on  ne  débouchoic 
qu'à  une  cenaîne  profondeur ,  die 
Feau*  de  la  mer,  laquelle  ne  s'eft 

f^as  trouvée  plus  falé^.que  eelle  de 
a  furface  V  il  7  a  même  des  endroits 
où  l'eau  de  la  furface  étant  falée  » 
l'eau  du  fond  fe  trouve  douée ,  8C 
cela  doit  arriver  dans  tous  les  lieux- 
'  où  il  y  a  des  fontaines-^  des  iourtes 
qui  forcent  au  fond  de  la  mer , 
comme  ailprès  de  Goa ,  à  Ormus 
&  même  dans  la  mer  de  Naples , 
où  il  y  a  des  fburces  chaudes  dans 
le  fond. 

Il  y  a  d'antres  endroits  où  l'on  a^^ 
remarqué  des  fources  bituroineufes 
&  des  couches  de  bitume  an  fond 
de  la  mer,  8c  for  ta  terre  il  y  a  une 
grande  quantité  de  ces  fources  ,•  qui- 
portent  le  bitume  mêlé  avec  l'eau- 
de  la  mer.  A  laBarbade,  il  y  a  une 
iource  de  bitume  qui  ootrie  dies  ro» 
chers  jufqu'a  la-  mer^'le  fel  &  le 
bitume  font  donc  lès~  matières  do-^* 
minantes  de  f  eau  de  la  mer ,  mais 
elle  eft  encore  mêlée  de  beaucoup 
d'autres  matières;  car  le  goût  de 
l'eau  n'eft  pas  le  même  dans  routes 
les  parties  de  i'Oeéan  :' d'ailleurs, 
r^igitation  8c  la  chaleur- du  foleil 
altèrent  le  goo&naturel  que  devroic 
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•voif  Teatt  de  ia  mer»  &:  les  cou- 
leurs différences  des  différences 
mers ,  &  des  mènies  mers  en  dif- 
férens  cemps ,  prouvenc  que  Teau 
de  la  mer  cpncîenc  des  maciàres  de 
bieQ^  des  efp^cçs  »  foie  qu'elle  les 
décache  de  fon  prppre  fond  ^  foie 

2u*elles  7  foienc  amenées  par  Içs 
euves. 

Nous  devons  aufli  parler  de  la 
lumière  que  produifenc  les  eaux  de 
la  nier  pendanc  la  nuit ,  lorlqu'ell^s 
fonc  agtcées.  On  a  obfervé  que  dans 
cercatns  remps  &  dans  certaine; 
mers  »  il  fe  produic  plus  facilemenc 
des  potncs  lumineux  &  mènie  fans 
le  (ecours  de  Tagicacion,  Sç  (jue 
ces  points  confervenc  leur  li;miére 
beaucoup  plus  lopg-remps,  M.  Via* 
pelli ,  qui  a  i£cé  fuivi  dé  M.  l'Abbé 
Nollec  &  de  M.  Grifelini,  a  pré- 
tendu que  ces  poincs  lumineux  foni 
des  vers  luifaus  d^  n>er  »  donc  il  4 
faic  deffiner  &c  graver  la  %t|re. 
Mais  M.  le  Roi  ^  célèbre  Profefleur 
en  Médecine  de  l'Univerficé  de 
Montpellier  »  a  obje^^é  conçre  ce 
fyftème  dans  un  Mémoire  fort  cu- 
xieux,  qui  eft  imprinié  W  troijièmc 
volume^ des  Mémoires  approuvés  par 
l'Académie  des  Sciences  »  qu'on  ne 
peuc  guère  concevoir  commenc  l^ 
proue  d'un  vaiffeau  feroic  paroîcre 
conftimmenr  moins,  d'animaux  , 
lorfqu'il  faic  jrouce  leutemenr  que 
lorfqu'il  va  virej  commenc  ces  ani- 
maux écanc  dans  qn  vafe  avec  de 
l'eau  de  la  mer ,  ou  fur  un  mouchoir 
d'un  cidù  ferré  bien  écend^  dç  im- 
.  bibé  de  cette  eau  »  ne  luiiTpient  pour 
ror4inaire  que  Iprfqu'on  agice  cecce 
eau%  ou  lorfqu*on  frappe  le  mou- 
icboir.  M.  Wallerius»  dans  fes  No^ 
fes  fur  Hiernej  a  oppofé  depuis  les 
mêmes  raifons  contre  le  fencimenc 
de  M.  Vianellif  M.  {e  Roi  affure 
i^oe  fi  on  coule  4e  Teau  4e  U  mer 
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au  travers  d'un  cornet  de  Mpter  i 
l'eau  qui  a  paffé  ne  donne  plus  d'é- 
cincelles.  11  ajouce ,  qu'en  regardaac 
avec  une  loupe  très  force  les  écin* 
celles ,  qu^on  voyoic  paroîcre  dans 
l'obfcuricé  fur  les  cotnecs  par  ief- 
quels  il  avoic  coulé  de  Teau  de  la 
mer  9  il  n'a  jamais  pu  découvrir  fut 
ces  papiers  aucuas  corps  qui  appro* 
char  de  l'animal  décric  par  M.  Y  ia** 
oelli. 

M-  le  Commandeur  Godehen  a 
donné»  dans  le  même  volume  des 
Mémoires  préfencés  i  l'Académie 
des  Sciences ,  la  figure  &  la  def- 
cripcion  d'infeûes  lumineux,  lef- 
quels  laiffenc  échapper  une  liqueur 
nuileuCe  qui  fumage  i  l'eau  de  la 
mer,  âc  qui  répand  une  lumière 
vjve  9c  azurée.  On  peur  auffi  con^ 
fulter  les  Amœnitatâs  de  Linnxus  \ 
mais  il  femble  que  ces  infectes  ne 
peuvent  fervir  qu'à  expliquer  oour- 
quoi  la  mer  eft  beaucoup  plus  lumiT 
neufe  en  cercains  endroits ,  comme 
aux  environs  des  iles  Maldives  & 
de  la  c6ce  de  Malabar  ;  2c  que  les 
obfervacions  de  M.  le  Roi  qu'on  va 
rapporcer ,  peuvem  feules  fournir  la 
caufe  générale  du  phénomène^ 

L'eau  de  la  mer  expofée  i  Pair 
libre,  perd  en  un' jour  ou  deux  la 
propriécé  de  produire  desériocelies, 
&  même  en  un  momenc ,  fi  on  U 
mer  fur  le  feu ,  quoique  fans  la  f  aûre 
bouillir,  Cecce  propriécé  de  l'eau  de 
la  mer  fe  conferve  un  peu  plus  long- 
temps dans  des  vaiffêaux  fermés. 
Dans  certains  jours  l'eau  de  la  mer 
produit  beaucoup  plus  d'étincelles 
qu'à  l'ordinaire,  de  dans  d'aaaes 
temps  elle  eu  donne  i  peine  quel- 
ques-unes. 

En  mêlant  dans  l'oblçuricé  un  peu 
d'efpric-de*vin  avec  de  l*eau  récem* 
mène  cirée  de  la  mer ,  &  concenue 
daus  UQ^  bouteille,  M*  ^^  9m,  | 
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b1>fer?é  que  ce  mélange  produit  des 
étincelles  en  plus  grana  nombre, 

6  qui  durent  ordinairement  plus 
long-temps  que  lorfqu'elles  font 
produites  feutement  par  ragication. 
On  produit  auffî  des  étincelles  par 
le  mélange  d*un  ^rand  nombre 
d  autres  liqueurs  acides ,  alkalines 
6c  autres  avec  Teau  de  la  mer  ', 
mais  aucune  de  ces  liqueurs  n'en 
fait  paroitre  autant  que  Tefprit- de- 
vin. Après  les  étincelles  qui  fon^ 
excitée;s  par  cts  mélanges ,  on  ne 
peut  plus  en  exciter  de  nouvelles 
d*auciuie  manière. 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expé- 
riences intéreflances ,  que  le  pné- 
nomène  général  qu  on  peut  obferver 
dans  toutes  les  faifons  >  &  vraifem- 
blablement  dans  tous  les  pays» doit 
être  attribué  i  une  matière  phof- 
phorique  qui  brûle  Se  fe  détruit 
lorfqu'eile  donne  de  la  lumière ,  6c 
qui  par  conféquent  k  confume  6c 
le  regénère  continuellement  dans 
la  mer^  que  cette  matière  qui  fe 

Erte  naturellement  à  la  furface  de 
au ,  eft  de  telle  nature ,  que  le 
contaâ  d'un  très-grand  nombre  de 
liqueurs  la  fait  déâagrer  ,  mais 
qu'elle  ne  fait  déflagrer  que  les 
parties  de  cette  matière  \  endn  que 
cette  matière  ne  paflant  pas  â  tra- 
vers le  (iltfe,  il  eft  clair  qu'elle 
n*eft  que  fufpendue  dans  l'eau  de 
la  mer ,  &  qu'elle  eft  par  confé- 
quenc  d'une  nature  huileufe  ou  bi- 
tumineufe. 

On  fe  perfitadera  encore  davan- 
tage que  la  qualité  lumineufe  à^ 
eaux  de  la  mer  eft  attachée  i  leur 
bitume ,  fi  l'on  fait  attention  que 
le  Père  Boutzeis  dit  avoir  obfervé , 
que  dans  quelques  endroits  de  TO- 
céan  l'eau  étoit  fi  onOueufei  qu'eiv 

7  trempant  un  linge  on  le  retiroit 
^at  ^uanr>  Ik  qo'eo  l'agitant  ra- 
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pidèment  dans  cette  eau,  il^toic 
un  grand  éclat.  Il  remarque  aufii , 
que  le  vaiifeau  traçoit  après  lui  un 
uUon  d'autant  plus  lumineux ,  que 
cette  eau  étoit  plus  erafle.  Enfin  il 
paroît  que  l'elprit-de  vin  n'eft  fi 
propre  i  extraire  la  fubftance  pho(^ 

.  phorique  des  eaux  de  la  mer ,  que 
parceque  l'acide  du  bitume  de  ces 
eaux  eft  trèsdéveloppé.  (^ 

Contours  de  ia  grande  Mer  ou 
i>fL  LA  MER  Océans,  et  enumé- 
ration  des  mers  Mbditirra- 
NÉBS.  La  mer  qui  baigne  les  côces 
occidentales  de  la  France  ,  fait  un 
golfe  entre  les  terres  d'Efpagne  6c 
celles  de  la  Bretagne  \  ce  golfe  que 
les  navigatenrs  appellent  le  golfe  de 
Bifcaic  y  eft  forr  ouvert ,  &  la  pointe 
de  ce  golfe  la  plus  avancée  dans  les 
terres  eft  entre  Bayonne  &  Saint- 
Sébaftien  :  une  autre  partie  du  golfe 
qui  eft  auflî  fort  avancée  »  c'eft  celle 
qui  baigne  les  côtes  du  pays  d'Aonif 
à  la  Rochelle  ^  i  Rochefort  -y  ce 
golfe  commence  au  cap  d'Ârtegal  , 
6c  fiait  i  fireft ,  où  commence  un 
détroit  entre  la  pointe  de  la  Bre- 
tagne &  le  cap  Lézard  ;  ce  dé- 
troit qui  d'abord  eft  afiez  large, 
fait  va^  petit  golfe  dans  le  ter- 
rein  de  la  Normandie»  dont  la  pointe 
la  plus  avancée  dans  les  terres  eft  i 

'  Avranches }  le  détroit  continue  fur 
.  une  afiez  grande  largeur  jufqu'aa 
pas  de  Calais  où  il  eft  fort  étroit, 
eerfuite  il  s'élargit  tout  à  coitp  fore 
confidérablement ,  &  finit  entre  le 
Texel  &  la  côte  d'Angleterre  â 
Noiwich  ;  au  Texel  il  forme  une 
petite  mer  médirerranée  qu'on  àp<» 
pelle  Ziâd^riéc ,  6c  plufieurs  atures 
grandes  lagunes  dom  les  eaux  ont 
peu  de  profondeur ,  aufiî  bien  que 
celles  de  Zutderzée, 

Apres  cela    l'Océan  forme  un 
grand  golfe,  qu'on  appelle  k  mut 
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d'AUtmagut ,  &  4ce  golfe  pris  dbns 
toute  (oaécenciue,  cuininence  i  la 
pointe  repcencriooaie  de  TÈcolTe  , 
en  defcendanc  couc  le  long  des  c&ces 
orienules  de  rÉcofTe  &  de  l'An 
glecerre  jufqu*à  Norvrich  ,  delà  au 
Tevel  coût  le  long  des  côtes  de 
Hpllande  &  d'Allemagne  ,  de  Jur* 
land  àc  de  la  Norwègc  jufqa'au  def- 
fus  de  Berguen  \  on  poarroit  mê- 
me prendre  ce  grand  golfe  pour  une 
me(  méditerrànée  ,  parceque  les 
îles  Orcades  ferment  en  partie  fon 
ourercure  »  ic  femblent  être  diri 
gées  comme  fi  elles  étoienr  une 
continuation  des  montagnes  de 
Norvège.  Ce  grand  golfe  forme 
un  large  détroit  qui  commence  a  la 
pointe  méridionale  de  la  Norvège, 
&  qui  continue  fur  une  grande  lar- 
geur jufqui  rile  de  Zéiande»  où  il 
fe  rétrécit  tout  icoup ,  &  forme 
entre  les  côtes  de  la  Suè<ie  ,  les  iles 
du  Dannemarck  &   de  Jutland  , 

auatre  petits  dq^roits ,  après  quoi 
s'élargit  comihe  un  petit  golfe 
dont  la  pointe  la  plus  avancée  eft  â 
Lubec  ,  delà  il  continue  fur  une 
aflez  grande  largeur  jufqu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Suède»  en 
fuite  il  s'élargit  toujours  de  plus  er 
plus,  &  forme  la  mer  Baltique  qui 
eft  que  mer  méditerrànée ,  laquelle 

.    s*étenddu'midi  au  nord  dans  une 
étendue  de  pr^sde  crois  cens  iteues, 
en  y  comprenant  le  golfe  de  Both 
nie  ,  qui  n'eft  en  effet  que  la  conci 
nuation  de  la  mer  Baltique  \  cette 
mer  a  de  plus  deux  autres  golfes , 

.  celui  de  Livonie,  dont  la  pointe 
la  plus  avancée  dans  les  terres 
eft  auprès  de  Mnrau  &  de  Riga, 
&  celui  de  Finlande  qui  eft  un  bras 
de  la  mer  Baltique  ,  qui  s*étenci 
entre  li  Livonie  éc  la  Finlande  |uf 
qu'à  Pétersbourg  ,  &  communique 
au  lac  Ladoga  ,  &  même  au  lac 
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Onega ,  qui  communique  par  le 
fleuve  Onega  à  la  mer  Blanche. 
Toute  cette  étendue  d'eau  qui  for- 
me la  mer  Baltique ,  le  golfe  de 
Bothnie ,  celai  de  Finlande  &  celui 
de  Livonie  «  doit  être  regardée  com- 
me un  grand  lac  qui  eft  entretenu 
pat  les  eaux. des  fleuves  qa*il  reçoit 
entiès^grand  nombre,  comme  TO* 
der ,  la  Viftule  j  le  Niémen  ,  le 
Dfoine  en  Allemagne  &  en  Po* 
lojgne  »  plufieurs  autres  rivières  en 
Livonie  &c  en  Finlande  ,  d*auirei 
plus  grandes  encore  qui  vieni^nt 
des  terres  de  la  Laponie ,  comme 
le  fleuve  de  Torneâ  ,  les  rivières 
Calis ,  Lula ,  Pitha  «  Uma  »  &  plu- 
fieurs  Attttes  encore  qui  viennent 
de  la  Suède  ;  ces  fleuves  qui  font 
iflèz  confldérables ,  ibnt  an  nom* 
bre  de  plus  de  quarante ,  y  compris 
les  rivières  qu'ils  reçoivent ,  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  produire  une 
très-grande  quantité  aeau  qui  eft 
probablement  plus  que  funifante 
pour  entretenir  la  mer  Baltique; 
d'ailleurs  cette  mer  n'a  aocun  mou- 
vement de  flux  Se  de  reflux  j  quoi- 
quelle  foii  étroite j  elle  eft  aufli 
tort  peu  falce  \  te  fi  Ton  confidète 
le  gilement  des  terres  &  le  nombre 
des  lacs  &  des  marais  de  la  Finlande 
6c  de  h  Suède  ,  qui  fent  pre/que 
coiftigos  à  cette  mer  ,  on  fera  très- 
porté  à  la  regarder  ^  non  pas  conw 
me  une  mer,  mais  comme  un  grand 
lac  formé  dans  Tintérleor  des  rerres 
par  l'abondance  des  eaux  qui  ont 
forcé  les  paflages  auprès  du  Dan- 
nemarck pour  s'écouler  dansTO* 
céaflu  »  comme  elles  7  coulent  en 
effet  ara  rsipport  de  tous  les  navi' 
gateurs* 

Au  fortir  du  grand  golfe  qui 
forme  la  mer  d'Allemagne  ,  & 
qui  finit  au-defTus  de  ^rguen  , 
i'Ooéan  fuit  les  cotes  de  Norwège  > 
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^e  la  Laponie  fuédoife  ,  de  la  La- 
ponie  feptencrionaie ,  &  de  la  La- 
ponie mofcovice  ,  à  la  partie  orien- 
tale de  laquelle  il  forme  un  atTez 
large  décour  qui  aboutie  â  une  mer 
Méditerranée  ^  qu*on  appelle  la  mer 
Blanche.    Cette    mer  peut  encore 
être  regardée  comme  un  grand  lac  , 
car  elle  reçoit  douze  ou  treize  ri- 
vières toutes  affez  confidérables  » 
&  qui  font  plus  que  fuffifanres  pour 
l'entretenir  ,  &  elle  n*eft  que  peu 
falée  ^   d'ailleurs   il   ne   s'en  taur 
prefque  rien  qu'elle  n'ait  commu- 
nication avec  la  mer  Baltique  en 
pluHeurs  endroits  »  elle  en  a  même 
une  efFeâive  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande ,  car  en  remontant  le  fleuve 
Onega  on  arrive  au  lac  de  même 
nom 3  de  ce  l.ic  il  y  a  deux  rivières 
de  communication  avec  le  lac  La- 
dorga  \  ce  dernier  lac  communique 
par  un  large  bras  avec  le  golfe  de 
rinlande  »  &  il  y  a  dans  la  Laponie 
fuédoife  plufieurs  endroits  dont  les 
eaur   roulent   prefque  indiflFérem- 
ment,  les  unes  vers  la  merBlanche  » 
les  autres  vers  le  golfe  de  -Bothnie  , 
&  les  autres  vers  celui  de  Finlande} 
&  tout  ce   pays  étant  rempli   de 
lacs  Se  de  marais,  il  femble  que  la 
mer  Baltique  &    la  mer  Branche 
foient  les  réceptacles  de  toutes  les 
eaux  qui  fe  décnargent  enfuite  dans 
la  mer  Glaciale  6c  danf   la  mer 
d'Allemagne. 

En  fortant  de  la  mer  Blanche  Se 
en  côtoyant  l'île  de  Candenos  &  les 
côtes  fepccntrionales  de  la  Ruflie  , 
on  trouve  que  l'Océan'fair  un  petit 
bras  dans  les  terres  à  l'embouchure 
du  fleuve  Petzora  j  ce  petit  brasqui 
a  environ  quarante  lieues  de  lon- 
gueur fur  huit  ou  diï  de  largeur, 
cft  plutôt  un  amas  d'eau  formé  par 
le  neuve  ,  qu'un  golfe  de  la  mer  , 
&  l'eau  y  eft  aufli  rort  peu  falée.  Là 
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les  terres  font  un  cap  avancé  &  ter- 
miné par  les  petites  îles  Maurice  & 
d'Orange  ,  &  entre  ces  terres  & 
celles  qui  avoiflnent  le  détroit  de 
Waigats  au  midi ,  il  y  a  un  petit 
golfe  d'environ  trente  lieues  dans 
fa  plus  grande  profondeuraudedans 
des  terres  :  ce  golfe  appartient  im- 
médiatement à  rOcéan  &  n'eft  pas 
formé  des  eaux  de  la  terre  :  on 
trouve  enfuite  le  détroit  de  Waignrs 

3ui  eft  i  très-peu  près  fous  le  70^ 
egré  de  laiirud'exiordj  ce  détroit 
n*a  pas  plus  de  huit  ou  dix  lieues 
de  longueur  »  &  communique  â 
une  mer  qui  baigne  les  côres  fep- 
tentrionales  de  la  Sibérie  \  comme 
ce  détroit  eft  fermé  paf  les  glaces 

Pendant  la  plus  grande  partie  de 
année,  il  eft  affez  difficile  d'arriver 
dans  la  mer  qui  eft  au-delà.  Le  paf- 
fage  de  ce  détroit  a  été  tenté  inu- 
tilement par  un  grand  nombre  de 
navigateurs ,  &  ceux  qui  l'ont  pafle 
heureufement  1  ne  nous  ont  pas 
laiiïc  des  cattes  exàftes  de  cette  mer, 

Su'ils  ont  appelée  mer  Tranquille  ; 
paroîc  feulemem  par  les  cartes  les 
plus  récentes  &  pat  le  dernier  globe 
deSenexfaitent7)9  ou  1740 ^  que 
cette  mer  Tranquille  pourroit  bien 
être  entièrement  Méditerranée  » 
Se  ne  pas  communiquet  avec  la 
grande  tner  de  Tartarie  i  car  elle 
paroît  renfermée  &  bornée  au  midi 
par  les  terres^ des  Samoïedes  ,  qui 
font  aujourd'hui  bien  connues  >  & 
ces  terres  qui  la  bornent  au  midi 
s'étendent  depuis  le  détroit  de  Wai- 
gats  jufqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
Jénifca  ;  au  bsvam  elle  eft  bornée 
par  la  terre  de  Jclmorland  j  au  cott« 
chmtrar  celle  de  la  nouvelle  Zem« 
ble. 

Vers  le  66^  degré  de  latitude , 
l'Océan  fait  un  golfe  dont  te  point 
le  plus  avance  dans  les  terres  eft 
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à  l'embouchure  du  Len  qui  eft  nn  \ 
fl  enve  très-con(idérable  ;  ce  golfe 
eft  formé  par  les  eaux  de  l'Océan ,  ^ 
il  eft  fort  ouvert  »  &  il  appartienr  à 
la  Vfiez  de  Tartarie  y  on  Tappelle 
U  golfe  Linchidolin  ,  &  les  Mofco- 
vites  y  pèchent  la  baleine. 

De  l'embouchure  du  fleuve  Len 
on  peut  fuivre  les  cotes  feptentrio- 
nales  de  la  Tartarie  dans  un  efpace 
de  plus  de  cinq  cens  lieues  vers 
l'Orient^  jufqu'â  une  grande pénin- 
fule  ou  terre  avancée  ou  habitent  les 

Kuples  Sckelates  \  cette  pointe  eft 
ixtrémité  la  plus  feptentrionale  de 
U  Tartarie ,  &  elle  eft  fituée  fous 
le  72e  degré  environ  de  latitude 
nord  :  d^ms  cette  longueur  de  plus 
de  ciaq  cens  lieues  l'Océan  ne  fait 
auccme  irruption  dans  les  terres» 
aucun  goliè^  aucun  bras  >  il  forme 
feulement  un  coude  confidérable  à 
l'endroit  de  la  naiffance  de  cette 

Péninfule  des  peuples  Schelates,  à 
embouchure.da  fleuve  Korvinea. 
Il  faut  fuivre  maintenant  les  co- 
tes orientales  de  Tancien  continent^ 
en  eommençanc  à  cette  pointe  de 
la  terre  des  peuples  Schelates ,  & 
en  defcendant  vers  lëquateur  : 
rOcéan  fait  d^abord  un  coude  en- 
tre la  terre  des  peuples  Schelates  & 
celle  des  peuples  Tfchutfchi  qui 
avance  considérablement  dans  la 
mer  ;  au  midi  de  cette  terre  il  for- 
me un  petit  golfe  fort  ouvert  y  qu'on 
•ppelle  legolÉeSuSoïkreeJk  et>fuite 
un- autre  plus  petit  golfe  qui  avance 
même  comme  un  oras  à  40  ou  f  a 
lieues  dans  la  terre  deKantrfchatka^ 
après  quoi  l'Océan  entre  dans  les 
terres  par  on  large  détroit  rempli 
de  plu&ttrs  petites  îles  entre  la 
pointe  méricfionaie  de  la  terre  de 
.Kamtfcbatka  ic  k  pointe  fepten- 
vrt«MUile  db  la  terre  d'Yeço  y  Se  il 
jfangie  m»  g^tande  mer  Médkernt- 
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née  dont  il  convient  de  fuivre  fes 
parties  :  la  première  eft  la  mer  de 
Kamtfchatka  dans  laquelle  fe  trou* 
ve  une  île  très-conudérable  qu'on 
appelle  l'iU-  amour  ;  cette  mer  de 
Kamtfchatka  pou(fe  un  bras  dans 
les  terres ,  au  nord-eft  ,  mais  ce  pe- 
tit bras  &  la  mer  de  Kamtfchatka 
elle-même  pourrôient   bien  être, 
au  moins  en  partie  formés  par  Teau 
des  fleuves  qui  y  arrivent ,  tant  des 
terresde  Kamtfchatka  que  de  celles 
de  la  Tartarie.  Quoi  qu'il  en  foie , 
cette  mer  de  Kamtfchatka  com- 
munique par  un  très-large  détroit 
avec  la  mer  de  Corée  qui  fait  la 
féconde  partie  de  cette  mer  médi- 
terranée  ,  &  toute  cette  mer  qui  a 

Elus  de  ^co  lieues  de  longueur ,  eft 
ornée  à  l'occident  8c  au  nord  par 
les  terres  de  Corée  &  de  Tartarie» 
à  ^orient  &  au  midi  par  ceUes  de 
Kamtfcharka  ,  d'Yeço  &  du  Japort> 
fans  qu'il  y  ait  d'^aurre  communi- 
cation avec  rOcéan ,  que  celle  du 
détroit  dont  on  a  parlé»  entre  Kamt- 
fchatka &  Yeço  ;  car  c»  n'eu  pas 
afluré  il  celui  que  quelques  cartes 
ont  marqué  entre  le  Japon  ^  k 
terre  d'Yeço  ,  exifte  réellement  ^& 
quand  même  ce  détroit  exifteroit^ 
la  mer  de  Kamtfchatka  8c  celle  de 
Corée  ne  laiiTeroient  pas  d'être  ron- 
jburs   regardées   comme   formant 
enfemble  une  grande  mer  Médi- 
terranée ,   féparée  de  l'Océan  de 
tous  côtés  ,  &  qui  ne  doit  pas  être 
prife  pour  tm  golfe  ;  car  elle  ne 
communique  pas  dtreâement  avec 
te  grand  Océan  par  fon  dérroit  mc*^ 
tidional  qui  eft  entre  le  Japon  Sc 
kiO>rée  :  la  mer  de  la  Chine  à  la- 
aueUe   elle    communique    par  ce 
détroit»  eft  plutôt  encore  une  met 
Méditerranée  qu'un  golfei  de  i'O* 
céan. 
Ceue  met  de  h  Chioft  fixme 
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dans  Ta  partie  fepcencrionale  un 
galfe  fort  profoad  qui  commencd 
à  lîle  Fttngma,  &  fe  termine  à  la 
frontière  de  la  province  de  Pékin, 
à  une  diftance  d'environ  quarante- 
cm^  ou  cinquante  lieues  de  cette 
capitale  de  TEmpire  Chinois  j  ce 
golfe  ,  dans  fa  partie  la  plus  inté- 
rieure &  la  plus  étroite  ,  s'appelle  le 
êolfe  de  Changi  :  il  eft  très  -  pro- 
able  que  ce  golfe  de  Changi  & 
une  partie  de  cette  mer  de  la  Chine 
ont  été  formés  par  TOccan  qui  a 
inondé ^out  le  plat  pays  dececon^ 
cinent ,  dont  il  ne  refte  que  les  ter- 
res les  plus  élevées  j  dans  cette  par- 
tie (oui  les  golfes  de  Tunquin  & 
de  Siam  auprès  duquel  elt  la  pref- 
qu'île  de  Malaie. 

L*Océan  fait  enfuite  un  grand 
golfe  qu'on  appelle  le  golfe  de  Ben- 
gale ,  dans  lequel  on  peut  remar- 

3uer  que  les  terres  de  la  prefqu'île 
e  l'Inde  font  une  courbe  concave 
vers  l'orient  :  c'eft  dans  cette  pref- 
qulle  que  font  les  montagnes  de 
Gares  qui  ont  unedireâion  du  nord 
>au  fud  jufqu'au  cap  de  Comorin  , 
&  il  femble  que  l'île  de  Ceylan  en 
ait  été  réparée ,  &  qu'elle  ait  fait 
autrefois   partie  de  ce  continent. 
Les  Maldives  ne  font  qu'une  aucre 
chaîne  de  montagnes  dont  la  di- 
reâion  eft  encore  la  même  ,  c'eft- 
i-dire  ,  du  nord  au  fud;  après  cela 
eft  la  mer  d'Arabie  qui  eft  un  très- 
;rand  golfe  duquel  partent  quatre 
>ras  qui  s'étendent  dans  les  terres  \ 
es  deux  plus  erands  ,  du  côté  de 
\  'occident ,  &  Us  deux  plus  petits  , 
du  côté  de  l'orient  \  le  premier  de 
ces  bras  du  côté  de  l'orient ,  eft 
le  petit  golfe  de  Cambaie  qui  n'a 
guère  que  ^o  i  60  lieues  de  pro- 
fondeur ,  &  qui  reçoit  deux  riviè- 
>res  alTez  conndérables  \  favoir ,  le 
Ueuve  Tapi  &  la  rivière  de  Baro- 
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che  que  Pietro  délia  Valle  appelle 
le  Mehi  :  le  fécond  bras  vers  l'o- 
rient >  eft  cet  endroit  fameux  par 
la  yîtefle  &  la  hauteur  des  marées 
qui  y  font  plus  grandes  qu'en  aucua 
heu  du  monde  \  en  forte  que  ce 
bras  ou  ce  petit  golfe  tout  entier  , 
a'eft  qu'une   terre  tantôt  couverte 
par  le  flux,  &.  tantôt  découverte 
par  le  reflux  qui  s'étend  à  plus  de 
cinquante  lieues  :  il  tombe  dans  cet 
endroit    plufleurs  grands  fleuves  » 
tels  que  1  indus  ,  le  Padar  »  &€,  qui 
ont  amené  une  grande  quantité  de 
terre  ic  de  limon  i  leurs  embou* 
chures  »  ce  qui  a  peu  â  peu  élevé 
le  terrein  du  golfe  ,  dont  la  pente 
eft  fi  douce  ,  que  la  marée  s'étend 
à  une  diftance  extrêmement  grande. 
Le  premier  bras  du  golfe  Arabique 
vers  l'occident  »  eft  le  golfe  Perfi- 
que  qui  a  plus  de  deox  cens  cin- 
quante lieues   détendue  dans  les 
terres  »   &  le  fécond  eft  la  mer 
rouge  qui  en  a  plus  de  fix    cens 
quatre  -  vingt ,  en  comptant  depuis 
l'île  de  Socotora  :  on  doit  regarder 
ces  deux   bras  comme  deux  mers 
Méditerranées  ,    en    les   prenant 
au-delà  des   détroits  d'Ormuz  & 
de  Babelmandel  \  Se  quoiqu'elles 
foient  toutes  deux  fujettes  i  un 
grand  flux   &   reflux  ,  &  qu'elles 
participent  par  conféquent  aux  mou^ 
vemens  de  l'Océan  ,  c'eft  parce* 
qu'elles  ne  font  pas  éloignées  de 
l'équateur  où  le  mouvement   des 
marées  eft  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  autres   climats  ,  &  que 
d'ailleurs   ell^s    font   toutes  deux 
forr  longues  &   fort  étroires  ^  le 
mouvement  des  marées  eft  beau^ 
coup  plus  violent  dans  la  mer  Rou- 
ge   que  dans   le    golfe  perfique  » 
parceque  la  mer  rouge  qui  eft  près 
de  trois  fois  plus  longue  &  prefque 
aufli  étroite  que  le  golfe  Perfique  « 
Pp.p  H 
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ne  reçoit  aucun  fleuve  donc  le  mou- 
vement puifle  s'oppofer  à  celui  du 
flux  ,  au  lieu  que  le  golfe  Perfiqne 
en  reçoit  de  crès-conhdérables  d  ion 
extrémité  la  plus  avancée  dans  les 
terres.  Il  paroît  ici  aiTezvifiblemenc 
que  la  mer  Rouge  a  été  formée  par 
une  irruption  de  l'Océan  dans  les 
ierres>car  fi  Ton  examine  le  gifement 
des  terres  au-deflus  &  audeflfbus 
de  l'ouverture  qui  lui  ferc  de  paf- 
fage ,  on  verra,  que  ce  pafTage  n'eft 

3u*une  coupure  »  &  que  de  Tun  & 
e  l'autre  côté  de  ces  paiïages ,  les 
côtes  fuivent  une  direûion  droite 
&  fur  la  même  ligne ,  la  côte  d'A- 
rabie depuis  le  cap  Rozalgate  juf- 
qu'au  cap  Fartaque  y  étant  dans  la 
même  direâion  que  la  côte  d*Afri* 
que  y  depuis  le  cap  de  Guardafui 
}ufqu*aa  cap  de  Sands» 

A  l'extrémité  de  la  mer  Rouge 
eft  cette  fameufe  langue  de  terre 
qu'on  appelle  l'ijlhmc  de  Sue\  ,  qui 
fait  une  barrière  aux  eaux  de  la 
mer  Rouge  ,  bc  empêche  la  com- 
munication des  mers. 

Depuis  l'entrée  de  fa  mer  Rouge 
au  cap  Guardafui  jufqu'à  ta  pointe 
de  l'Afrique  ^  au  cap  de  Bonne  £f- 
pérance  ,  TOcéan  a  une  direârion 
aflez  égale  ,  &  il  ne  forme  aucun 
golfe  confidérable  dans  Tintérieur 
des  terres^  il  y  a  feulement  une 
efpèce  d'enfoncement  à  la  côte  de 
Mélinde  ,  qu'on  pourroit  regarder 
coiiHne  faifant  partie  d'un  grand 
golfe  ,  fl  l'île  de  Madagafcar  étoit 
réunie  â  la  terre  ferme  r  il  eft  vrai 
que  cette  île  quoique  féparée  par 
le  large  détroit  de  Mozambique , 
paroir  avoir  appartenu  autrefois 
au  continent  ;  car  il  y  a  des  fables 
fort  hauts  &  d'une  vafte  étendue 
dftnj)  ce  détroit,  furtout  du  côté  de 
Madagafcar  \  ce  quLceftede  pa0àge 
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abfolument  libre  dans  cédécroir^ 
n'eft  pas  fort  confidérable. 

En  remonrant  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique ,  depuis  le  cap  de 
Bonne  Efpérànce  jufqu'au  cap  Ne* 
gro ,  les  terres  font  droites  &  daos 
la  même  dire(5bïon  ,  &  il  femble 
que  toute  cette  longue  côte  ne  foie 
qu'une  fuite  de  montagnes  j  c  eft 
au  moins  un  pays  élevé  qui  ne  pro- 
duit dans  une  étendue  de  plus  de 
500  lieues,  aucune  rivière  confidé- 
rable ,  à  l'exception  d'une  ou  de 
deux  dont  on  n'a  reconnu  que  l'em* 
bouchure  ;  mais  au-delà  du  capNe- 

f;ro  y  la  côte  fait  une  courbe  dans 
es  terres  qui ,  dans  toute  l'étendae 
de  cetre  courbe  ,  paroitTènt  être  un 
pays  plus  bas  que  le  refte  de  l'Afri- 
que y  &  qui  eft  arrofé  de  plufiears 
neuves  dont  les  plus  grands  font  le 
Coanza  &  le  Zaire-,  on  compte  de- 
puis le  cap  Negro  jufqu'au  capGon- 
falvez,  vingr-quatre  embouchures 
de  rivières  ,  tontes  confidérables , 
&  Tefpace  contenu  entre  ces  deux 
caps  »  eft  d'environ  420  lieues  en 
fuivant  lescôtes.On  peut  croire  que 
rOcéan  a  un  peu  gagné  far  ces  ter- 
res baïïes  de  l'Afrique,  non  pas  par 
fon  mouvement  naturel  d'Orient  en 
Occident ,  qui  eft  dans  une  direâion 
contraire  à  celle  qu^exigeroir  l'effet 
dont  il  eftqueftion,  mais  feulement 
parceque  ces  terres  étant  plus  baf» 
fes  (|ue  toutes  les  autres  »  il  les  aura 
furmontées  6c  minées  prcfque  fans 
effort.  Du  cap  Gonfalvezau  capdcs 
TroiS'Pointes ,  l'Océan   forme  un 
golfe  fort   ouvert  qui  n'a  rien  de 
remarquable  ,    finon  un   cap   fort 
avancé  &  fitué  à  peu  près  dans  ie 
mitieude  l'étendue  des  côtes  qui  for- 
ment ce  golfe  j  on  Tappeile  le  cap 
Formq/a  :  il  jr  a  auffi  troK  îles  dans 
la  partie  la  plus  méridionale  de  ce 
golfe  j  qui  lontles  îles  FernandPo^ 
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Du- Prince  &  de  Saine  -  Thomas  ; 
ces  îles  paroifTenc  être  la  continua- 
tion d'une  ckaine  de  montages  ,  H- 
luces  entre  Rio-del-ReyJ&  le  fleuve 
Jamoer.  Du  cap  des  Trois  Pointes 
2u  cap  Palmas.,  TOcéan  rentre  un 
peu  clans  les  terres  j  &  du  cap  Pal- 
mas  au  cap  Tagrin  >  il  n'y  a  rien  de 
remarquame  dans  le  gifement  des 
terres  ;  mais  auprès  du  cap  Taerin 
rOccan  fait  un  très-petit  golfe  dans 
les  terres  de  Sierra-  Liona ,  &  plus 
haut ,  un  autre  encore  plus  petit  où 
font  les  îles  fiifigas  3  enfuite  on 
trouve  le  cap  Vert  qui  eft  fort 
avancé  dans  la  mer,  &  dont  il  pa- 
roît  que  les  îles  du  même  nom  ne 
font  que  la  continuation  ,  oUj  H 
Ton  veut ,  celle  du  cap  Blanc  >  qui 
eft  une  terre  élevée ,  encore  plus 
conlidérable  Se  plus  avancée  que 
celle  du  cap  Vert.  On  trouve  en- 
fuite  la  cote  montagneufe  8c  sèche 
qui  commence  au  cap  Blanc  &  finit 
au  cap  Bajador  ;  les  îles  Ca- 
naries paroiflent  être  une  conti- 
nuation de  ces  montagnes  ;  enfin  , 
entre  les  terres  du  Portugal  &  de 
l'Afrique  ,  l'Océan  fait  un  golfe 
fort  ouvert  au  milieu  duquel  eft  le 
fameux  détroit  de  Gibraltar  par  le- 
quel l'Océan  coule  dans  la  Médi- 
terranée avec  une  grande  rapidité  ; 
cette  mer  s'étend  à  près  ae  900 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres» 
&  elle  a  plufieurs  chofes  remar- 
quables ',  premièrement  elle  ne  par- 
ticipe pas  d*une  manière  fenfible 
au  mouvement  de  flux  &  de  reflux, 
&  il  n'y  a  que  dans  le  golfe  de  Ve- 
xiife  où  elle  fe  rétrécit  beaucoup, 
que  ce  mouvement  fe  fait  fentir  j 
on  prétend  au0i  s  erre  apperçu  de 
quelque  petit  mouvement  a  Mar- 
leille  &  é  la  côte  de  Tripoli  ;  en 
fécond  lieu  elle  contient  degran- 
ic5  îles  >  celle  de  Sicile  >  celles  de 
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•  Sardaîgne  ,  de  Corfe ,  de  Chypre  , 
de  Majorque ,  &c.  8c  Tune  des  plus 
grandes  prefqu'îles  du  monde  ,  qui 
eft  ritalie  ;  elle  eft  aufli  un  Archi- 
pel ,  ou  plutôt  c'eft  de  cet  Archi- 
pel de   notre  mer  Méditerranée  , 

'  que  les  autres  amas  d'îles  ont  em- 
prunté ce  nom  ;  mais  cet  Archipel 
de  la  Méditerranée  paroît  appar-- 
tenir  plutôt  à  la  mer  Noir ,  &  il 
femble  que  ce  pays  de  la  Grèce  ait 
été  en  partie  noyé  par  les  eaux  fu« 
rabondanres  de  la  mer  Noire  ,* 
qui  coulent  dans  la  iner  Méditer- 
ranée. 

Il  faut  maintenant  parcourir 
les  côtes  du  nouveau  continent, 
&  commencer  par  le  point  du  cap 
Holdwith-Hope ,  fitué  au  7j*  de- 
gré latitude  nord  j  c'eft  la  terre  la 
plus  feptentrionàle  que  l'on  con- 
noilTe  dans  le  nouveau  Groenland; 
elle  n'eft  éloignée  du  cap  nord  de  la 
Laponie , que  d'environ  1 60  ou  1 80 
lieues  :  de  ce  cap  on  peut  fuivre  la 
côte  de  Groenland  julqu'au  Cercle 
Polaire  ;là  TOcéan  forme  un  large 
détroit  entre  Tlflande  Se  les  terres 

'du  Groenland. 

Entre  la  côte  occidentale  du 
Groenland  &  celle  de  la  terre  de 
Labrador ,  l'Océan  fait  un  golfe  , 
&  enfuite  une  grande  mer  Médi- 
terranée ,  la  plus  froide  de  toutes 
leS'  mers  ,  &  dont  les  côtes  ne  font 
pas  encore  bien  reconnues  :  en  fui-- 
vant  ce  golfe  droit  au  nord  ,  on 
tiouve  le  large  détroit  de  Davis  qui 
conduit  i  la  mer  Chriftiaire ,  ter- 
minée par  la  baie  de  fiaflSn  qui  fait 
un  cul  -  de-  fac  dont  il  paroît  qu'on; 
ne  peut  fortir  que  pour  tomber 
dans  un  aurre  cul-de-fac  qui  eft  la 
baie  de  Hudfon.  Le  détroit  de  Cum-» 
berinnd  qui  peut  aufli  bien  que  ce* 
lui  de  Davis,  conduire  à  la  mer 
Chriftiane  »  eft  plus  étroit  &  phis 
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Tujet  à  ittt  glacé  i  celui  de  Httdfon 
quoique  beaucoup  plus  méridional, 
eft  aufli  glacé  pendant  une  partie 
de  Tannée ,  &  1  on  a  remarqué  dans 
ces  détroits  &  dans  ces  mers  Mé- 
diterranées  ,  un  mouvement  4^ 
flux  Se  reflux  très-fort  ,  tout  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les 
mers  Méditerranées  de  l'Europe  , 
ibit  dans  la  Méditerranée  ,  foit 
dans  la  mer  Baltique  où  il  n'y  a 
«  ^point  de  flux  &  reflux ,  ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  la  diflPérencedu 
mouvement  de  la  mer  qui  fe  fai- 
fant  toujours  d'Orient  en  Occident, 
occafionne  de  grandes  marées  dans 
les  détroits  qui  font  oppofés  d  cette 
direâion  de  mouvement  »  c'eft-à- 
dire ,  dans  les  détroits  donc  les  ou- 
vertures font  tournées  vers  l'O- 
rient 3  au  lieu  que  dans  ceux  de 
TEuropp  qui  préfentenc  leur  ouver- 
ture à  l'Occident ,  il  n'y  a  aucun 
mouvement  î  l'Océan  par  fon  mou- 
vement général  entre  dans  Ué  pre- 
miers &  fuit  les  derniers ,  &  c'eft 
par  cette  même  raifon  qu'il  y  a  de 
violentes  marées  dans  les  mers  de 
la  Chine  »  de  Corée  &  de  Kamts- 
chatka. 

En  defcendant  du  détroit  de 
Hudfon  vers  la  terre  de  Labrador, 
on  voit  une  ouverture  étroite  dans 
laonelie  Davis  en  i^i6  ,  remonta 
julqu  à  trente  lieues  ,  &  fît  quel- 
que petit  commerce  avec  les  nabi- 
tans  'y  mais  on  ne  conix>ît  de  la  terre 
voiHne  que  le  pays  des  Eskimaux  ; 
le  fort  Pontchartrain  eft  la  feule  ha- 
bitation &  la  plus  feptentrionale  de 
tout  ce  pays  qui  n  eft  fépaté  de  l'île 
de  Terre  -  Neuve  que  par  le  petit 
détroit  de  Belle  -  île  qui  n'eft  pas 
trop  fréquenté  j  Se  comme  la  cote 
orientale  de  Terre  -  Neuve  eft  dans 
la  même  direâion  que  la  côte 
de  Labrador ,  on  doit  regarder  i'île , 
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de  Terre-Neuve  comme  une  partie 
du  continent ,  de  même  que  l'île 
Royale  paroît  être  une  partie  du 
continent  de  TAcadie  \  le  grand 
banc  &  les  autres  bancs  fur  lef- 
quels  on  pêche  la  morue  »  ne  font 
pas  des  hauts  fonds  ,  comme  on 
pourroit  le  croire  ,  ils  font  à  une 
profondeur  confidérable  fous  Teau, 
&  produifent  dans  cet  endroit  des 
courans  très-violens.  Entre  le  cap 
Breton  &  Terre-Neuve  »  eft  un  dé- 
troit aflez  large  par  lequel  on  en- 
tre dans  une  petite  mer  Méditer- 
ranée qu'on  appelle  le  golfe  de  Saint- 
Laurent  ^  cette  petite  mer  a  un  bras 

3ui  s'étend  affez  conHdérablement 
ans  les  terres ,  &  qui  femble  n'ê- 
tre   que   l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent  :  le  mouvement  de 
flux  Se  reflux  eft  extrêmement  fen- 
iible   dans  ce  bras  de  mec  ^  &  à 
Québec  même  qui  eft  plus  avancé 
dans  les  terres  ,  les  eaux  s'élèvent 
de  plufieurs  pieds.   Au   fortir  du 
golte  de  Canada  ,  &  en  fuivaot  la 
côte  de  TAçadie  ,  on  trouve  un  pe- 
tit golfe  qu'on  appelle  U    bak  de 
Bqfton  qui  fait  un  petit  enfonce- 
ment carré  dans  les  rerres  \  mais 
avant  de  fuivre  cette  cote  plus  loin, 
il  eft  bon  d'obferver  que  depuis 
l'île  deTerre-Neuve  jufqu'aux  îles 
Antilles»  les  plus  avancées  «  comme 
Barbade&  Antigoa,&  même  jufqu'à 
celles  de  la  Guiane.rOcéan  fait  un 
très  grand  golfe  qui  a  plus  de  500 
lieuesd'enf^ncementjufqu  à  la  Flo- 
ride.Ce  golfe  forme  une  très-grande 
mer  Méditerranée  qui  s'étend  de- 
puis les  Antilles  jufqu'au  Mexique: 
comme  elle  eft  fort  large ,  le  mou- 
vement du  flux  &  reflux  qui  lui  eft 
/communiqué  par  l'Océan  ,  fc  ré- 
pandant fur  un  auflj  grand  efpace» 
perd  une  grande  partie  de  fa  vîteflc 
&   dcvieiu   prefqu'infenfible   à  la 
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cote  de  la  LouiHanne  &  dans  pla- 
fleurs  aucres  endroits. 

Les  côtes  de  la  Guianne  compri- 
fes   entre  rembouchure  du  fleuve 
Occnoque  &  celle  de  la  tivièredes 
Amazones,  n  offrent  rien  de  remar- 
quable j  mais  cette  rivière ,  la  plus 
large  de  TUnivers  >  forme  une  éten- 
due  d*eau  conddérable  auprès  de 
Coropa  ,  avant  d'arriver  à  la  mer 
par  deux  bouches  différentes  qui 
forment  Tîle  de  Caviana.  De  l'em- 
bouchure de  la  rivière  des  Âmazo^ 
nés  jufquau  cap  Saine  -  Roch ,  la 
côte  va  prefque  droit  de  l'oaeft  à 
Teft;  du  cap  Saint -Roch  au  cap 
Saint-Aueuftin  y  elle  va  du  nord  au 
fud  ^  8t  du  cap  Saintr  Auguftin  â  la 
baie  de  cous  les  Saints,  elle  retourne 
vers  loueft  }  en  forte  que  cette  par* 
cie  du  Bréfil  fait  une  avance  confi- 
dérable  dans  la  mer ,  qui  regarde 
direâement  une  pareille  avance  de 
terre  que  fait  l'Afrique  en  fens  op- 
pofé.  La  baie  de  tous  les  Saints  eft 
un  périt  bras  de  TOcéafi  qui  a  en  - 
viron  cinquante  lieues  de  profon- 
deur dans  les  terres  »  de  qui  eft  fort 
fréquenté  des  navigateurs.  De  cette 
baie  jufqu*au  cap'de  Saint-Thomas 
la  côte  va  droit  du  nord  au  midi , 
&  enfoite  dans  une  direâion ,  fud- 
oueft  ,  jufqu'â    Témbouchure   du 
fleuve  de  la  PL^ra  où  la  mer  fait  un 
petit  bras   aut  remonte  à  près  de 
cent  lieues  dans  les  terres.  De-U  à 
]  extrémité  de  l'Amérique  TOcéan 
paroît  faire  un  grand  eolfe  terminé 
par  les  terres  vuiHnes  de  la  terre  de 
«eu  ,  comme  l'ile  Falkland ,  hs  ter-^ 
Tt&  du  cap  de  l'Affomption  ,  Fîle 
Beaachêne ,  &  les  terres  qui  for- 
ment le  détroit  de  ta  Roche  décou- 
vert en  téji  :  on  trouve  au  fond 
ie  ce  golfe  le  détroit  de  Magellan 
^i  eft  le  plus  long  de  tous  les  dé- 
tfcôts»  &  ou  le  flux  Se  le  reflux  eH 
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extrêmetnem  fenfible  ;  au*delà  eft 
celui  dei^emaire  qui  eft  plus  court 
&  plus  commode  ;  &  ennn  le  cap 
Horn  qui  eft  la  pointe  du  continent 
de  Tamérique  feptentrionale. 

En  remontant  de  la  terreJdeFeu 
tout  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l'Amérique  méridionale,  l'océan 
rentre  affez  confidérablement  daos 
les  terres  ^  &  cette  côte  femble 
fuivre  exadement  la  direélion  des 
hautes  montagnes   qui    traverfent 
du  midi  au  nord  toute  l'Amérique 
méridionale  depuis  Téquateut  juf- 
qu'à  la  terre  de  Feu.  Près  de  Té- 
quateur  l'Océan  fait  un  golfe  affe£ 
coniidérable  qui  commence  au  cap 
Saint-François  ,  Se  s'étend  jufqu  a 
Panama  où  eft  le  fameux  ifthme 
qui ,  comme  celui  de  Suez  »  empê- 
che la  communication   des    deux 
mers  y  &  fans  tefqaels  il  y  auroic 
une  féparation  entière  de  l'ancien  8c 
du  nouveau  continent  en  deux  par- 
ties 'y  de-lâ  il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable jufqu'à  la  Californie  qui  eft 
une  prefqu'île  fort  longue  entre  les 
terres  de  laquelle  &  celles  du  nou- 
veau Mexiaue  »  l'Océan  fait  un  bras 
qtt  OA  appelle  la  mer  vermeille ,  qui 
a  plus  de  xoo  lieues  d'étendue  eh 
longueur.  Enfin  on  a  faivUes  côtes 
occidentales  de  la  Californie  juf" 
qu'au  4  j<^ degré,  &  à  cette  latitude, 
Drake  qui  le  premier  a  fait  la  dé- 
couverte de  la  terre  qui  eft  au  nordi 
de  la  Californie ,  &  qui  l'a  appelée 
nouvelle  Albion  ,    fut   oblige   /i 
caufe  de  la  rigueur  du  froid  ,  de 
changer  fa  route  &  de  s'arrêter  dans 
une  petite  baie  qui  porte  fon  nom} 
de  forte  qu'au-delà  du4j«  ou  44^ 
degré  ,  les  mers  de  ces  climats  n'ont 
ps  été  reconnues ,   non  plus  que 
les  terres  de  l'Amérique  fepccntrio-- 
nale  dont  les  derniers  peuples  qui 
ibnx  coujuis  »  font  les  Moozemleka 
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fous  le  48^  degré ,  6c  les  Âffioiboïls 
fous  le  5 1*  :  6c  les  premiers  font 
beaucoup  plus  recules  vers  loueft 
que  les  féconds.  Tout  ce  qui  eft 
au-deU ,  (oit  terre ,  foie  mer  ,  dans 
une  étendue  de  plus  de  1 000  lieues 
en  longueur  8c  d  aucanc  en  largeur, 
eft  inconnu. 

L'Océan  environne  donc  coûte 
la  terre  fans  interruption  de  conti- 
nuité ,  &  l'on  peut  faire  le  tour  du 
^lobe  en  paliant  à  la  pointe  de 
l'Amérique  méridionale  'y  mais  on 
ne  fait  pas  encore  Ci  l'Océan  envi- 
ronne de  même  la  partie  fepcen- 
trionale  du  globe ,  &  tous  les  na- 
vigateurs qui  ont  tenté  d'aller  d'Eu- 
rope à  la  Chine  par  le  nord-eft  ou 
par  le  nord-oueft  ,  ont  égale- 
ment échoué  dans  leurs  entre- 
prifes. 

On  dit  en  termes  de  Marine  , 
mettre  un  yaijfeau  à  la  mer  ;  pour 
dire ,  ôcer  le  vaiffeau  de  deffiis  les 
chantiers  ,  &  le  mettre  à  flot.  Et 
mettre  la  chaloupe  à  la  mer  ;  pour 
dire  .  ôter  la  chaloupe  de  deilus 
le  tilbc  6c  la  mettre  dans  l'eau. 

On  dit  auffi  ,  qu'z^/?  vaijfeau  , 
€\\JLune  tjcadre  vont  mettre  à  la  mer  ; 
pour  dire  >  qu'ils  vont  fortir  du 
port  &  commencer  leur  route. 

On  dit  ,  qu'/7y  a  de  la  mer  ; 
pour  dire,  que  la  mereft  un' peu 
agitée.  Et  qu'/V  ny  a  plus  de  mer  ; 
pour  dire ,  que  la  mer  eil  calme  , 
ou  qu'après  avoir  été  agirée,  elle 
s'adoucit  ou  fe  calme  à  caufe  que 
le  vent  a  cefle. 

O  dit ,  tenir  la  mer  ;  pour  dire  , 
continuer  fa  navigation  ou  croifière 
fans  entrer  dans  les  ports  ou  rades. 
Et  tirer  à  la  mer  ou  porterie  cap  à 
la  mer  ;  pour  dire  ,  fe  mettre  au 
large  en  s  éloignant  de  la  terre. 

On  appelle  la  mer  Méditerra- 
née j  mer  du  levant.  Et  en  parlant 
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de  rOcéan  qui  environne  une  par- 
tie des  côtes  de  France  »  on  lappelle 
ta  mer  du  Ponant. 

On  dit ,  que  la  mer  efl  couru  ; 
pour  dire  »  que  les  vagues  de  la 
mer  fe  fuivent  de  près  les  unes  des 
autres.  Et  que  la  mer  efl  longue  ; 
pour  dire  /  que  les  vagues  de  U 
mer  fe  fuivenc  de  loin  6c  lente* 
ment. 

On  dit ,  que  la  mer  eji  bajfe  en  un 
tndfoit  ;  pour  dire,  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'eau.  Et  qu'/7  ejl  bajfe 
mer;  pour  dire ,  que  la  mer eft vers 
la  fin  de  fon  reflux.. 

On  appelle  pleine  mer  ou  haute 
mer^  la  mer  la  plus  éloignée  des  ri- 
vages. Et  grojje  mtr^  la  mer  qui 
eft  dans  une  agitation  extraordi- 
naire. 

On  dit  ,  que  la  mer  brife  ;  lorf- 
qu'elle  boiiillonne  en  frappant  con- 
tre quelques  rochers  ou  contre  la 
terre.  Et  que  la  mer  mugit  ;  lorf- 
qu'elle  eft  agitée  &  qu'elle  fait  grand 
bruit.  Et  que  la  mer  étale  ;  lorf- 
qu'elle  ne  fait  aucun  mouvement 
pour  monter  ni  pour  defcendce. 

On  dit  auflî ,  que  la  mer  rapporte; 
pour  dire,  que  la  grande  marée re* 
commence.  Et  que  la  mer  blanchit 
ou  moutonne;  pour  dire  ,  queTécu- 
nie  des  lames  paroic  blanche ,  de 
forte  que  les  vagues  paroilTent com- 
me des  moutons  ,  ce  qui  arrive 
quand  il  y  a  beaucoup  de  mer  pouf- 
fée  par  un  vent  frais. 

On  dit,  que  la  mer  va  chercher  le 
vent  ;  pour  dire  ,  que  le  vent  fouf- 
fle  du  coté  où  va  la  mer.  Et  que  fa 
mer  va  contre  le  vent  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  le  vent  change  fabitement 
après  une  tempère. 

On  dit ,  que  U  mer  a  perdu  ;  peut 
dire  ,  qu'elle  a  baKTé.  Et  que  h 
mer  fe  creufe;  pour  dire  ,  quelle 
s'enfle  âc  s'irrite  ^  que  les  vagues 

devienue:î( 
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deTÎeisnent  plus  grolTes  Se  s*élèvenc 
davantage. 

On  dit ,  ia  mer  nous  mapge ,  que 
Von  eft  mangé  par  la  mer  ;  pour  di- 
*re  9  que  la  mer  étant  extrêmement 
agitée  »  entre  par  les  hauts  dans  le 
navire. 

On  appelle  coup  de  mer  y  une 
tempête  de  peu  de  durée.  Nous 
cjfuydmes  un  coup  de  mer  à  la  hauteur 
de  cette  île^ 

Il  fe  dit  auflî  d'une  vague.  Un 
coup  de  mer  emporta  le  gouvernail  dw 
tant  la  tempête. 

On  appelle  bras  de  mer ,  une  par- 
tie de  la  mer  qui  pafTe  encre  deux 
terres  alFez  proches  ^ne  de  l'au- 
tre. 

On  appelle  homme  de  mer  ,  un 
Officier  de  marine  s  un  homme^ui 
emend  bien  la  mâtine.  V Amiral 
Ruyter  koit  -un  grand  homme  de 
mtr^ 

On  appelle  écumeurs  de  mer  ,  les 
corfaires  ,  les  pirates  qui  courent 
les  mers  fans  permiffion  pour  voler 
\^s  vaiflTeaux  marchands.  On  pend  les 
ccumeurs  de  mers» 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenc  d'un  travail  dont  on  appré- 
hende la  longueur  ,  que  ceji  la  mer 
À  boire. 

On  dit  auflS  proverbialement , 
iigùrément  &  familièrement ,  d*un 
gourmand  ou  d'un  homme  exttè- 
mcmeiu  avide  de  biens,  que  c*eft 
un  homme  qui  veut  avaler  la  mer  & 
ies  poijfons. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rcment,  c  eft  porter  Veau  À  la  mer; 
pour  dire  ,  c'dl  porter  une  chofe  en 
tin  endroit  où  il  y  a  une  grande 
abondance. 

On  dit  auflî  proverbialement  & 
figurément  ,des  petits  fecours  qu'on 
apporte  à  des  chofes  qui  en  deman* 
oeroient  de  très-grands ,  que  cU& 
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une  goutte  d'eau  jetée  dans  la  mer- 
On  dit  communément  d'une 
viande ,  d'une  foupe ,  d'une  faufTe 
qui  font  trop  falées  ,  qu'elles  font 
falées  comme  mer.' 

On  dit  familièrement,  qxx'ona 
cherché  quelqu'un  par  mer  &  par 
terre  ;  pour  dire  ,  qu'on  l'a  cherché 
en  plusieurs  lieux  avec  foin  &  em- 
preflement. 

La  mer  doit-elle  être  confidérée 
comme  faifant  partie  du  domaine 
des  Souverains  ? 

Jafqu'au  temps  de  l'Empereur 
Juftinien  ,  la  mer  étoit  commune 
ôc  libre  i  tous  les  hommes  ;  c'ed^ 
pour  cela  que  tes  lois  romaines  pcr^ 
metioient  d'agir  contre  toute  per- 
fonné  qui  en  troubleroit  une  autre 
dans  la  navigation  libre ,  eu  qui  gè- 
neroic  la  pêche  de  la  mer. 
^  L'Empereur  Léon  dans  fa  cîn- 
quante-nxièmenovelle,a  éréie  pre- 
mier qui  ait  accordé  aux  perfonncs 
qui  étoient  en  pofleffion  de  terres, 
le  privilège  de  pêcher  devant  leurs 
territoires  tefpeâifs  exclufivement 
aux  autres.  11  donna  même  une 
commiffion  particulière  à  certaines 
perfonnes  pour  parrager  entr'eltesle 
Bofphôre  de  Thrace. 

Depuis  ce  temps  les  Princes  fou- 
verains  ont  tâché  de  s'approprier 
la  mer ,  &  d'en  défendre  l'ufage 
public.  La  République  de  Venife 
prétend  fi  fort  être  la  maîrrefle  dans 
'  fon  golfe ,  qu'il  y  a  tous  les  ans  des 
époufailles  rormelles  entre  le  Doge 
&  la  mer  Adriatique. 

Dans  ces  derniers  temps.les  Ati- 
glois  ont  prétendu  particulièrement 
à  l'empire  de  la  mer  dans  le  canal 
de  la  Manche  ,  &  même  à  celui  da 
toutes  les  mers  qui  environnent  les 
trois  Royaumes  d'Angleterre  ,  d'É- 
cofie  &  dlrlande,  &c  cela  jufqu'aux 
câcesoa  aux  rivages  des  États  voi«. 
Qqq 
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lins  r  c'eft  en  conféquence  de  cette 

{^rétention  que  les  enfans  nés  fur 
es  mers  de  leur  dépendance ,  font 
déclarés  natifs  d'Angleterre  »  com- 
me s'ils  étoient  nés  dans  cette  île 
même.  Grotius  &  Selden  ont  dif* 

5uté  fortement  fur  cette  prétention 
ans  des  ouvrages  oui  ont  pour 
titre  ,  mart  lihtrum  »  la  mer  liore  , 
&  mart  daufum  ,  la  mer  intec- 
dite. 

La  mer  confidérée  dans  la  my- 
thologie 9  avoit  non  feulement  des^ 
Divinités  qui  préiidoient  à  fes  eaux, 
mais  elleétoit  elle-même  une  gran- 
de Divinité  perfonnifiée  fous  le  nom 
d'Océan  auquel  on  faifoit  de  fré- 

,  quences  libations.Lorfqoe  les  Argo- 
nautes furent  près  de  mettre  à  la 
voile  ,  Jafon  ordonna  un  facrifice 
iblennel ,  &  chacun  s'emprefla  de 
répondre  à:  fes  defirs*  On  éleva  un 
autel  fur  le  rivage,  &  après  les 
oblations  ordinaires ,  le  Prêtre  rér 
pandit  defTus  de  la  fleur  de  farine 
mêlée  avec  du  miel  &  de  l'huile  , 
immola  deux  baufs  aux  Dieux^  de 
là  mer  ,  &  les  pria  de  leur  être  far 
vorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  éroit  fondé  fur  l'utilité 
q^'on  en  retiroit ,  fur  les  merveil- 
les qu!on  remarquoit  dans  lamer  , 
l'incorruptibilité  prétendue  de  fes 
eaux  ,  fon  flux  &  reflux ,  la  variété 
&  la  grandeur  des  monftres  au'elle 
enfante  :  tout  cela  produifit  l'ado- 
ration: des  Dieux,  qu'on,  fuppofoit 
gouverner  cet  élément,. 

IMer  d'airain,  fe  dit  dans  Thiftpire 
facrée,  d'une  grande  cnv«  que  Sa* 
lomon  fit  faire  dans<  le  Temple  , 
pour  fervir  aux  Prêtres  à  fe  puri- 
fier avant  Se  après  les  facrifices.  Ce 
vafe.  étoit  de  forme  ronde ,  il  avoir 
.  cinq:  coudées  de  profondeur ,  dix 
de;  diamètre  d'un  bord  i l'autre  ,,& 
onyironi  trente:  de.-  ciiconfiiience^ 
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Le  bord  étoit  orné  d*an  cordon  ;, 
embelli  de  pommes  &  de  boulet- 
ces  ,  &  de  têtes  de  bœuf  en  demit^ 
relief.  Il  portoit  fur  un  pied  qui 
formoit  comme  une  grofle  colonne 
creufe  appuyée  fut  douze  bœuff- 
difpofés  en  quatre  groupes  ttoit  i 
trois,  &  laiflanc  quatre  paflages  peut 
aller  tirer  l'eau  par  des  robinets  at?» 
tachés  aux  pieds  du  vafe. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

MER  ;,  petite  ville  de  France,  danf 
le  JBlefoisj  i  quatre  lieues,  fud- 
oueft  ,  de  Beauaencv.  Avant  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  >  le»; 
Calviniftes  y  avoient  un  Temple. 
C'eft  la  patrie  du  fameux  Miniflre: 
Jurieu. 

MER  A  }  nom  d'une  N/mphe ,  com- 

Îagne  de  Diane  &  fille  de  Proree. 
^  Jn  jour  qu'elle  étoit  à  la  chalTe ,. 
Jupiter  prit  la  figure  de  Minttve 
pour  la  (eduire,  &  en  abufa.  Diane 
irritée  perça  la  Nymphe  d'une  flè^ 
che ,  fin  les  Dieux  la  métamorpho* 
sèrenr  en  chienne. 

MÈRAL  (bourg  de  France ,  en  Anjoo^ 
i  fix  lieuesnord-oueft ,  de  Château* 
Gontier. 

MÈRAN^,  ville  d'Allemagne  ,  dans> 
leTyrol,  capitale  de  lEtfchland,, 
fuf  l'Adige,  àcinqlieues,pord-oueft>» 
de  Bolzano. 

Cette  ville  étoit  autrefois  la  ca- 
pitale d^un  duché  appelé  Mérame ,. 
qui  s'étendoit  depuis  le  Tyrol  jaf* 
qu'à  la  Mifnte ,  &  dont  les  Dacs. 
ratent  autrefois  célèbres.  Leur  race 
s'étanc  éteinte  par  la  mort  d'Othoa^ 
le  jeune  qili  fut  tué  en  10.48  ,  leur» 
biens  furent  partagés  entre  plufieors» 
Princes. 

MiRAM ,  eft'aufli}  le  nom  d'une  petite 

ville  d'Allemagne ,  dans  la  Mifnie^i 

fur  la  Pleiss> i  quatre,  lieues  ^  nord„ 

de  Zuickaui 

:MÉRAQyE  ,,  ou  MiRvAGAx}^ ville  dé.^ 
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f  'TetÇe'f  dans  TAderbijan ,  fous  Idt 
79®  degré,  5  minurei  de  loDgirude, 
^  le  37^  ,  40  minutes  de  laticudc. 
Les  terres  y  abondent  en  ezcellens 
fruits. 

J4ËRCANTILLE  )  (ubftandf  fémi- 
nin.  Négoce  de  peu  de  valeur.  Faire 
la  nttrcantUlc. 

MfiitçAiiTiLL£;fe  dk  auIC  adjeâîve- 
ment  en  termes  de  Commerce  ,  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  qualité  de 
Marchand.  On  dit ,  qu*<r/r  homme 
ejè  de  profcffion,  mcrcantiUe  }  pour 
dire  ,  qu'il  exerce  le  commerce. 

MERCANTILLEMENT  ;  adverbe  & 
terme  de  Commerce.  D'une  ma- 
nière  mercantille.  On  dit  que  quel- 
qu'un parle ,  écrit ,  s'exprime  mer- 
eantillement  ;  pour  dire  ,  qn*il  s'ex- 
prime feion  les  maximes  ,  les  ufa* 
ges  s  &  avec  les  termes  aflPeâés  aux 
Négocians. 

MERCANTISTE;  fubftamîf  mafcu- 
lin  &  terme  de  Commerce ,  dont  on 
fe  ferc  quelqi^fois  pour  (ignifier  un 
Marchand. 

MERCANTORISTE;  adjeâif  ft  ter- 

.  me  de  Commerce  qui  le  dit  de  la 
manière  de  parler  d'un  Marchand. 
On  dit ,  te  Jiyle  efi  merearuorifte  ; 

Sour  dire ,  qu'il  eft  plein  d'expref- 
ons  familières  &  affedées  aux  Mar- 
chand s. 

MERCELOT  i  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Commerce.  Petit  Mer- 
cier qui  étale  aux  foires  de  village, 
ou  qui  porte  à  la  cSimpagne  une 
balle  ou  panier  de  menue  mercerie 
iur  Ton  d<^s ,  ou  dans  les  rues  de 
P^ris  une  manette  pendue  â  foo 
<ou:Sc  remplie  de  peignes  »  cou- 
teaux ,  ci  féaux  ,  fimets  &  autres 
l^etites  marchandifes  ou  fouets  d'en- 
gins qui  fe  vendent  i  bon  mar- 
ché. 

MERCENAIRE  ;  adjeâif  des  deux 
g/Nucs^  Merccgariuj.,  11  n'a,  jgo^rp 


MER  Î491 

d*ura^e  au  propre  qu^en  parlant  du 
travail  &  du  labeur  qui  fe  fait  feu* 
lement  pour  le  gain  &  pour  le  fa- 
iaire.  C/n  travail  mercenaire. 

On  dit  d  une  perfonne ,  qu'^ //« 
efi  mercenaire  ,  c^elle  a  Vame  mer^ 
cenaire  i  ^\xt  àxït  ^  qu'elle  fé  laide 
aifément  corrompre  par  Tintérct  > 
qu'on  lui  fait  faire  tout  ce  que  l'ott 
veut  pour  de  Targent. 

MfiRCBNAiRs ,  s*emploîe  auifi  fubftan- 
tivement ,  &  fe  dit  d'un  ouvrier  , 
d'un  artifan  »  d'un  homme  de  jour- 
née qui  travaille  pour  de  l'argent. 
On  doit  payer  le  mercenaire. 

Mercenaire,  s^mploie  encore  fub- 
ftantivement  dans  la  (ignificatioa 
d'tm  homme  intérefle  &  aifé  à  cor^ 
rompre  ponr  de  l'argent.  Cet  écrir 
vain  n'efi  qu'un  mercenaire, 

MERCENAIREMENT  }  adverbe.' 
Mircenarium  in  modum.  D'une  fa** 
f  on  mercenaire.  Agir  mercenaires^ 
ment. 

MERCENNES»  ooMsrcenbt  }  bourg 
de  France ,  dans  le  Maine  ,  a  deux 
lieues , fudfud-eft ,  du  Mans^ 

MERCERIE  ;    fubftantif    féminin. 
Toute  forte  de  marchandifes  donc^ 
les  Marchands  Merciers  ont  droic 
de  faire  trafic.  Voyei  Mercier. 

On  appelle  le  corps  des  Mw-. 
ciers  »  le  CBrps  de  la  mercerie^ 

On  dit  proverbialement  8c  po- 
pulairement ,  qu'iV  a  plu  fur  ta  mer- 
cerie  de  quelqu'un  ;  pour  dire  »  que 
fon  commerce  va  mal ,  &  qu'il 
eft  (nr  ie  poîni  de  faire  banque- 
route. 

MERCEROT;v<jytfç  Meilcexot.    > 

MERCHER^  vieux  mot  quifignifiok 
autrefois  marqua.  - 

MÏRCHINGEN  ^  petite  ville  &  châ- 
teau fort  d'Allemagne  »  dans  le  Pa< 
latinat  du  Rhio. 

MERCI  ;  fubftantif  féminin  qui  n'a 
fpiini  de  pjuti^  &  qui  iîgnifie  m^ 

^1^  H 
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,  ftricorde.  Crut  mercit  Une  pejfênne 
,  fans  nurci  ^  quine  fait  aucune  merci. 
;     Lorfque  ce  mot  eft  fans  article  ,  il 

n*eft  plus   guère  ufiré  qu'en  cette 

.  •    '  phrafc  du  fty  le  familier ,  je  vous  crie 

..    merci;  pour  dire»  je  vous  demande 

pardon. 
,  On  dit,  etfe  à  la: merci  de  quel- 
\     quun  i  pour  dire  :,  ctre  à  fa  diCcré- 

tion.  Vne  yille  prife  d'ajfaut  efi  à  la 

merci  du  vainqueur. 

On  dit  dans  une  acception  à  peu 

près  fembUble  ,  <\\x'un  troupeau  efi 

à  la  merci  des  loups.,  Pafjer  la  nuit 

dans  un  bois  à  la  merci  desbet^sfa- 
-^rouches.  Le  Pilote   abandonna  fûn 

vaijjcau  à  la  merci  des  vagues  j  des 

vents ,  de  l'orage.  Être  expofé  à  la 

merci  de  la  tempête  ,  &c« 
Grand  merci  ,  façon  de  parler  i^tée 

dans  le  ftyle  familier ,  pour  dire  »  je 

vous  rends  grâce,  yous  me  donne^ 

cette  Efiampe^  grand  merci  y  Monfieur. 

Il  failoit  du  moins  lui  dire  grand 

merci. 
Gra;4d  merci  î  s'emploie  aufll  fub- 

ftantivement  dans  le   même  fens. 
..    Ce  bijou  ne  lui ^tt coûté  quun  grand 

merci. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  & 

par  avanière  de  plainte ,  lorfqu'on 

a  reçu  quel(^e  déplaifir  d'une  per- 

fonne  i  qui  l'on  a  fait  du  bien  » 
. , ,   voilà  le  grand  merci  que  j*en  ai  ;  pour 

dire,  voilà  la  reconuoiflance  qu'il 
.     me  témoigne  du  bien  que  je  lui  ai 

faite 
Merci  de  ma  vie  ,  façon  de  parler 

des  femmes  du  bas  peuple  quand 

elles  fonc  ea  colère. 
Dieu  merci  ,  fe  dk  adverbialement  j 

pour  dire  ,  grâces  i  Dieu.  Nous 

voici  au  port ,  Dieu  merci. 

On  appelle  l'Ordre  de  ta  Merci , 

de  Notre  -  Dame  de  la  Merci  j  un 

Ordre  de  Religieux  qui  fut  inftitué 

par  Saint  Pierre  Nolafque  en  i  a  i  S 
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'   pour  racheter  les  captifs  des  maîni 
des  infidelles. 

Le  Pape  Grégoire  IX  approuva 
cet  Ordre  en  113s»  &  ^^^  donna 
la  règle  de  Saint  Auguftin.  Les  Re- 
ligieux de  la  Merci  font  en  grand 
nombre  en  Efpagne  où  ils  pofsèdent 
quatre  provinces.  La  prenflère  e(t 
celle  d*Àrragon  *,  la  féconde  celle 
de  Caftille  \  la  troifième  celle  de 
Valence  ;  &  la  quatrième  celle 
d'AndalouCe.  ils  font  aufli  répandus 
dans  l'île  Majorque  ,  dans  la  Sar« 
daigne ,  &  en  Afrique  fur  les  câtes 
de  la  Barbarie. 

Il  y  a  auâi  en  Efpagne  une  Con- 
grégation de  Religieux  déchauflés 
de  rOrdte  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  y  qui  s'établir  à  Madrid  en 
1^03.  Elle  dépend  d'un  Vioaire 
général  qui  eft  fournis  au  Général 
de  tout  rOrdre.  Elle  a  deux  pro- 
vinces ,  Tune  en  Efpagne  &  l'autre 
eft  répandue  dans  l'Italie  fc  la  Sici- 
le. CetOrdreadesReligteufesqui 
profeffent  la  même  règle  &  qui  poi- 
tent  le  même  habit-;  elles  ont  quan» 
tité.  de  Monaftères  en  Efpagne.  La 
réforme  s*étant  établie  parmi  elles» 
il  s'eft  formé  une  Congrégation  de 
filles  déchauflees  de  Notre-Dame 
de  la  Merci ,  qui  vivent  dans  une 
grande  pauvreté. 

MERCIANT  ;  vieux  mot  qui  (igni* 
ficâr  autrefois  volontiers. 

MERCIE  ;  grande  contrée  d*An* 
glererre  ^i  eut  anciennement  le 
titre  de  Royaume.  Ce  royaume  porta 
d'abord  le  nom  de  Middel  Angles  j 
c*eft- à-dire  ,  Angiois  mitoyens*  Cri- 
da,  le  premier  de  fesRois  ^  fut  eott* 
roxmé  en  584* 

Le  Royaume  de  Mercie  étoit 
borné  au  nord  par  l'Humber  qui  le 
féparoit  du  Northumberland«  Il  s'c- 
tendoit  du  coté  du  conchanr  jufqu'l 
la  Saverne^  aa-deU  de  laquelle 
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cocé  du  midi  la  Tamife  le  ïeparoit 
des  trois  Rayauniea.  Saxonç  ,  .de 
Kent ,  de  SufTex  &  de  Weffex  *,  ainfi 
la  MercTc  écoit  gardcedé  trois cgtés 
par  trois  gr^,ndes  rivières  qui  Ce 
jctoienc  cïans  la  mer.,  &  elle^.fer- 
voienr  comme  de  borneç  à  ipus  les 
autres  Royaumes  par  quelqu'un  de 
Tes  côtés  ;  c'eft'ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Mercjc  ,.  du  mot  faxon 
merck  ,  qiii.fignine  borne.    . 

On  comproit  entte.îes  ptincip^les 
villes  de  la  Mercie  ,  Lïnçolij  ,  Not- 
tinghan,  yî/arWick»  Leicefiisr ,"Ço- 
vencry  ,  Lichfield  ,"NortJiajiipton  , 
Worcefter  ,  Glocefter  »  d*Arby  , 
Chefter  ,  Shrewfbary  ,  ScafFord  , 
Oxford  &:  Kriftol. 

Ce  Royaume  lé  plus  beau  &  le 
plus  conGdcrable  dé  THeptarchie  , 
fubfifta  fous  dix-fepr  Rois  jufquen 
817  ,  qu'Evbert  en  fie  la  conqucre. 

MERCIER  ,  lÈRE  j  fubftaniif.  Mar- 
chand qui  vend  en  gros  ou  en  dé- 
tail uiv  grand  nombre  d'efpçcey  de 
mârchandifes  >  &  qui  Fait  principa- 
lement commerce  de  plufieuis  çpo- 
fes  fervant  à  HiabiUeinent  &  la  pa* 
rure. 

L'article  XII  dés  Statuts  des  Mar- 
chands Merciers  de  Paris  contient 
le  détail  de  toutes  les  mârchandifes 
qu'ils  peuvent  vendre  \  .mais  il  faut 
obfervcr  qu'il  y  en.  a  plufieurs  qu'on 
leur  a  otées  depuis ,  lurtout  pour  la 
vente  en  décnil. 

»  Pourront  ,  léfdits  Marchands 
M  Merciers ,  /acheter ,  vendre ,  ..dé-  ' 
.  »  biter  ,  troquer  ,  écKangisr,  tant! 

•  ; '  »>  dans  là.  ville  ',  Prévôté  ^  V icomté  ■ 
>>  de  Paris ,  villes  circonvoifinçs'id'i- 
»  celle  ,  &:  en- tous  autres  lieux  du' 
i>  Royaume  ,  mcme  dans  lés  pays 
M  étrangers  ,    en  gros  ou  en  dé- 
jj.tail ,  toutes  fôrtcç  dç .  mar-chandi- 
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li'or ,  d  argent ,  foies ,  oîbdes  , 
ferges  de, Florence,  Xerges  de  Sei- 
gneur ,  de  Leyde  ,  de  Mouy  y  de 
Chartres  ,  d'Orléans  ,  d'Afcot ,  & 
auttes  pays  ,  &  ,de  toutes  fortes  de 
façons }  camelots.,  burats  ^  mouca- 
.  hiards ,  étamines  s  futaines ,  doubla- 
.  res^  frifes,  revèchçs.^  bouçaflSns, 
.  treillis  &  bougran.  . 

Draps  de  iorde  ,  d'Efpagne  , 
d'Angleterre  &  d'autres  pays  étran- 
gers i  toiles  de -toutes  fortes,  ou- 
^Ycécs  &  non  ouvrées  ,  tant  françoi- 
fes  qu'étrangères ,  groflTes  ,  moyen- 
nes,^ fines  y  chexnijes  ,  mouctoirs , 
collets  &  toutes  autres  forces  de 
lingeries. 

Chanvre ,  Un  ,  fil  de  toutes  for- 
tes,  teints  &  non  teints,  cordés, 
cordages  ,  ficelles,  fangles  ,' pan- 

3 eaux  &  filets ,  ;am  de.  chaffe  que 
e  jpèche,        ^ 

Càftors  à  faire  chapeaux  ,  laines 
filées  &  non  filées  ,  teintes  &  non 
teintes ,  bonnets.,  chapeaux ,  bas  de 
chauffe ,  tant  de  îbie  &  laine  que  fil 
ou  autres  étoffes ,  camifoles ,  codons 
.  filés. &  non.filés^ 
.  .  Maroquins ,  cuirs  du  levant,  cha- 
mois ,  buffles ,  bufFelins ,  chevro- 
linsvélins ,  peaux  de  moutons  pa- 
rées ,  cuirs  de  n-icgie,  &c  générale-^ 
ment,  toutes  Tortes  de  cuirs. 

fourrures^  pelleteries  ,.  gants  , 
ni!lraine$,  ^  tous  ouvrages  faits  des 
fufdites  étoffes. 

Tapifleries^  coutils,  contre-poin- 
.tes ,  couvertures  de  Catalogne  & 
autres. 

Franges ,  paflemens  »  dentelles, 
hcers,  points  coupés  »  rubans ,  cor- 
dons, bputons  d'or,  d'argent,  de 
(oie  ,  fil  ,,crin  ,  &  de  toutes  autres 
étoffes  de  tous  pays  &  de  toutes  fa- 
çons ,  mcme  l'or ,  l'argjeru ,  tant  fin 
.  que  f^ux  ,  filé  fur  foie  &  for  fil. 

Enfemble  argent  de  CKypre,  foies 
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crues  8c  non  crues  »  teintes  8c  non 
tcimes« 

PareîUecnexit  routes  fortes  de 
joaillerie  d'or  &  d'argent ,  pierres 
prccieufes  ,  perles  .  joyaux  d'ot  , 
d*argen;C  àc  d'autres  métaux ,  corail  « 
grenats  «  agaches,  calcédoines,  crif- 
rai ,  ambre ,  améthyftes ,  &  toutes 
autres  fortes  de  pierres  taillées  6c 
pou  caillées ,  4k  routes  fortes  de  pa- 
tenôcreries. 

Drogueries  ,  épiceries  ,  bréiîl  , 

5>aftel ,  cochenille ,  graine  d'écar- 
are ,  garance  ^  &  toutes  efpèces  dfi 
feinturçs^  ^ 

Fer ,  acier  ,  cuivre  ,  airain ,  lai- 
ton ouvrés  &  non  ouvrés  ,  neuf  ou 
vieux ,  même  61  de  laiton  &  mf- 
^aillcs^ 

Épées ,  dagues  &  poignards  »  la^ 
ine5 ,  gardes  &  gernirarcs  j  éperons 
Se  écriers ,  mors  de  chevaux  j  fers 
&  clous  ,  cifeaux  •  lancettes  »  ica^ifs^ 
f  afoirs  ,  couteaux  &  aiguilles. 

Ceintures ,  porte-jépées ,  peignes» 
éponges  6ç  aiguillettes  »  fexrures  « 
cadenats ,  portes  >  fenêtres ,  pojSres 
fie.  cabinets. 

Dii^anderie  »  quincaillerie ,  cou- 
jtellerie^  Sfi.  toutes  autres  fones 
ide  matchandifes  de  cuivre  ,  fer  , 
fonte ,  acier  &  tous  autres  ouvrages 
4e  forge  &  de  fonte. 

Miroirs .,  images ,  tableaux ,  tai^t 
<n  boflè  qu'autrement ,  peinrures  y 
heures  >  çatéchifmes  S(C  autres  petits 
livres  de  prières. 

Plumes,  graines,  étuis,  boîtes, 
/criroircs  ,  Se  généralement  toutes 
autres  fortes  &  efpèces  4e  marcha^- 
difes.    ' 

Les  Merciers  ont  été  eiicdus  du 
/commerce  des  draps  par  4^rrêt  du 
Confeil  du  }6  Août  tCSy  ,  rendis 
en  faveur  des  Marchands  Dra« 
piors  ,  qi^i  ont  ^é  feuls  maintenus 
î^ns  la  faculté  de  f^i^^  .coma>erce 
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6c  de  vendre  dans  Paris  •  fok  ett 

5ros  y  foit  en  détail ,  toutes  fortes 
e  matchandifes  de  draperies  de 
laine  ,  tant  des  manufaâutes  de 
France  ,  que  des  fabriques  étran- 
gères. ' 

Les  Merciers  compofent  â  Paris 
le  troifième  des  fîx  Corps  des  Mar- 
chands de  cetre  grande  ville ,  &  ils 
y  font  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille. 

Ce  Corps  fut  établi  par  Char- 
les yi ,  qui  lui  donna  fes  premiers 
Statuts  8c  Réglemens  en  1407  Se 
1411.  Ces  Statuts  furent  enfuite 
confirmés  &  augmentés  par  plu- 
fleurs  Rois  fes  fuccetfèurs  ;  par 
Henri  H  en  1548,  1JJ7&  1558} 
par  Charles  IX  en  15(^7  &  en  1570; 

tar  Henri  IV  en  Juîlier  i^oi  j  enfin 
rOuis  XIII  en  Janvier  x^i)  lui 
en  donna  de  nouveaux ,  confirma- 
rifs  des  anciens  ,  qui  ont  été  pareil- 
lement  confirmés  par  Louis  XIV  au 
mois  d'Août  i<f4{. 

Ce  Corps  eft  fi  étendu  8c  fi  con« 
fidéraUe  ,  qu'il  eft  divi(e  comme 
en  vingt  dafles  différentes.  11  y  a 
entre  autres  les  Marchands  Grof- 
Jicrs  qui  vendent  en  gros  «  en  balle 
^  fous  corde ,  tout  ce  que  les  aa« 
très  corps  peuveot  vendre  en  dérail, 
â  l'exception  à^^  draps  de  iaioe, 
dont  le  débit  leur  eft  concédé ,  ainfi 
i|u'on  Ta  dit  plus  haut.  Les  Maf'-' 
fhands  de  drap  ^  itoffts  d'or^  d* argent 
&  de  foie  i  les  Marchands  de  doruns 
qui  ne  vendent  que  des  galons ,  des 
bords  ,  des  dentelles  d'or  &  d'ar<^ 
gent  )  les  qulnca^fUers  qui  ne  font 
négoce  que  de  matchandifes   de 
quincaillerie;  les  Marchands  de  fer  ^ 
les  Marchands  de  foie  en  botte  ,  8LCf 
pot^r  être  r.ejçu  Marchand  dans  It 
Corps  de  la  Mercerie ,  il  faut  erre 
né  f rançois ,  avoir  fair  appreQititfage 

^^ndf  ot  ^toi^  ans  ^  ^  iWyf  iè|  J^^^ 
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*  cfcands  darani  crois  autres  anxiées 
en  qualité  de  garçon. 

Aacun  Maicband  de  ce  Corps 
ne  peut  avoir  qn'un  apprenti  à  la 
Ibis  &  cet  apprend  ne  doit  point 
^tre  marié  Le  temps  de  l'apprentif- 
lage  ne  doit  courir  que  du  jour  de 
renregiftrement  qui  a  été  fait  au 
bureau  de  la  Mercerie ,  du  brevet 
paflé  pat  devant  Notaire^ 

A  la  tète  du  Corps  de  la  Merce- 
rie font  fept  Maîtres  &  Gardes  pré- 
pofés  pour  la  confervation  de  fes 
privilèges  &  de  fa  police.  Ces  Gar- 
des font  admis ,  conjointement  avec 
ceux  du  Corps  de  la  Draperie  «  auY 
vifites  qui  fe  font  fous  la  halle  aux 
draps  Ôc  dans  les  foires. 

Les  Gardes  Merciers  ea  charge 
font  en  droit  de  porter  la  robe  Con^ 
iulaire  dans  toutes  les  cérémonies- 
publiques  où  ils  font  appelés. 

Ceux  qui  fortent  de  charge  ren*- 
dent  leur  compte  par  devant  le  Pro^ 
cureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Les  armoiries  du  Corps  de  la 
Mercerie  ,  font  un  champ  d'argent 
chargé  detrois  navires ,  dont  deux 
Ibat  en  chef  8c  un  en  pointe.  Ces 
▼ailTeaux  font  conftruits  Se  matés 
d*or  fur  une  mer  de  (inople ,  le  tout 
£]rmonté  d  un  foleil  d'or  avec  cette 
devife  >  te  toto  orbeftquemurj  nous^ 
te  fuivrons  par  toute  la  terre  ^  pour 
&ire  entendre  que  le  commerce  de 
la  Mercerie  doit  s'étendre  par  tout 
Tunivers. 

On  appelle  auifi  Merciers  j  les 
porte-balleis  qui  vont  par  les  villes 
&  par  la^  campagne ,  &  qui  ven- 
dent toutes^  fortes  de  menues  mar- 
chandifes.  ' 

On  dit  proverbialement  &  figu^ 
Dément ,  petit  mercier  j  p^tit  panier; 
mt  à  petit  mercier  petit  panier  ;  pour 
fiUce^  qu'il  £aut  que  ceux  qjii  om.^ 
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peu  de  bien ,  proportioanent  leuc 
dépenfe  a  leur  revenu. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement de  quelqu'un  qui  s'em- 
porte pour  peu  de  choie  »  qu'i/ 
tueroit  un  Mercier  pour  un  peigne. 
MERCREDI  V  fubftantif  malcuHn.. 
Le  quatrième  jour  de  la  femaine- 
C'eji  demain  mercredis 

On  appelle  mercredi  des  cendres  y 
te  premier  jour  de  carême.  On  croit 
que  cette  dénomination  vient  de  \^ 
coutume  qu'avoient  les  pénicens^ 
dans  les  premiers  fiècles  de  fe  pré- 
&nter  ce  jour  U  â  la  porte  de  Té* 
glife,  revêtus  de  ciHces  &  couverte 
de  cendres.  Aujourd'hui  dans  l'É- 
glife  Romaine,  le  célébrant  aprè» 
a^yoii:  récité  les  pfeaumes  péniten- 
tiaux ,  Se  qt^lques  otaifons  qui  ont' 
capport  â  la  pénitence,,  bénit  de» 
cendre»,  &  en  impofe  fur  la  tète  doi 
clergé  &  du  peuple  qui  les  reçoit ii 
genoux  \8ci  chaque  peFfbnne  à  la- 
quelle il  en  donne,  il  dk  ces  paro«^> 
les  bien  vraies  :  Mémento  homo  quia^ 
pultis  es  &  mpulverem  revertetis. 

On  appelle  mercredi  faint  >le  mer- 
credi de  la  femaine  fainte.- 
MERCURE  }.nom  d'un  Dieu  dû  Pà- 
ganifme ,  celui  de  tous  auquel  lai 
table  a  attribué  le  plus  de  fondions- 
Uétoit  l'interprète  &  le  meflager  des^ 
Dieux  ,  mais  particulièrement  atta- 
ché au  fervice  de  Jupiter.  C'étoir 
lui  qui  fervoir  ce  Souverain  des* 
Dieux  dans  fes  inti'igues  galantes  y. 
qui  alloir  faire  de  u  part  les  dé^^ 
clarations^  d'amours^  ,  Se  porter- 
as préfenf.  Il  préparoit  tout  pour 
hes^  enlèvemens ,  pour  le»  furpri^- 
fes.  Ce  fut  lui  qui  condiiifir  vers^ 
le  rivage  de  la  mer  les  troupeaux^ 
d'Agénor ,  tbrfque  Jupiter,  tranf* 
fermé'  en  taureau,,  voulut  enlever 
Edtope.  Il  alla  ordonner  i  la  nuitt 
de  grolong^r  fa:  coutfe  ^  gêndanc: 


que  Jupiter  étoît  dîios  les  bras  d*Alc- 
mène  :  en  un  mot ,  Jupiter  ne  par- 
toit  jamais  pour  quelqu  expédition 
amoureufe  ,  qu'il  ne  tût  accompa- 
.  gné  de  fonfidelle  Mercure. 

Une  autre  des  fondions  ordinai- 
.  res  de  Mercure  ,  croit  de  conduire 
,  dans  les  enfers  les  âmes  des  morts , 
&  de  les  ramener  au  jour  quand 
elles  revenoient  habiter  d'autres 
corps ,  ce  qui  lui  donaoit  beaucoup 
d'occupation.  11  étoit  outre  cela  le 
Dieu  de  l'éloquence  ,  des  mar- 
chands ,  des  voyageurs  ,  &  même 
des  filoux.  Tous  ces  emplois  Ci  dif- 
férens  ont  fait  penfer  qu'il  y  avoir 
eu  plufieurs  Mercures ,  &  qu'oi^ 
avoit  appliqué  à  un  feul  les  attri- 
buts de  plufieurs  Dieux  du  même 
nom.  L'un  étoit  fils  de  Jupiter  & 
deMaïa,  l'une  des  Plcïades»  fille 
d'Atlas  'y  le  fécond  fils  du  Ciel  & 
du  Jour  y  le  troifième  de  Bacchus 
&  de  Proferpine  ;  le  quatrième  de 
Jupiter  &  de  la  Nymphe  CvUéne. 
Celui-ci  tua  Argus  &  s'enhiit  en 
Egypte  où  il  porta,  dit-on ,  la  con- 
uoiffance  des  Lettres. 

Le  principal  parmi  lés  Qrecs  étoit 
!e  fils  de  Jupiter  &  de  Maïa  ;  c'eft 
à  lui  qu'ils  bâtirent  des  temples  ,  & 
dreflèrent  des- ftarues.  En  rechct- 
chant  ce  que  la  fable  de  Mercure 
peut  avoir  d'hiftorique  ,  on  décou- 
vre qu'il  étoit  de  la  race  de  Titan  , 
fils  d'Uranus  &  frère  de  Saturne  ; 
que  c'éroit  un  Prince  rufé ,  artifi- 
cieux,  fourbe  &  diffimulé  ;  qu'il 
avoit  fait  plufieurs  voyages  en  Egyp- 
te pour  s'inftruire  dans  les  mœurs, 
dans  les  coutumes  &  dans  les  fcien- 
ces  des  Égyptiens ,  furtout  dans  la 
magie  à  laquelle  ils  étoient  fort 
adonnes  -,  qu'il  avoit  enfaite  régné 
dans  ritâlie  ,  dans  les  Gaules  & 
dans  l'Efpagne ,  &  avoit  enfeigné  à  ^ 
ces  peuples  le  calt«  que  les  Dieux  | 
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vouloienc  qu'on  Uur  rendît  fur  la 
terre ,  &  que  c'êft  pour  cela  qu*on 
Ta  fait  pafier  pour  l'inrerprète  des 
Dieux.  Il  contribua  beaucoup  par 
Ton  éloquence  ôc  par  la  douceur 
dé  fes  mœurs  ,  à  cultiver  refprit 
des  nations  qu'ib  gouverna  ;  il  les 
unit  par  les  liens  de  la  fociété  &  du 
commerce  ,  érablit  des  lois'fages 
pour  réprimer  le  vice.  Se  inventa 
Se  perfeâionna  plufieurs  arts  utiles. 
Il  rut  aufii  employé  par  Jupiter  dans 
les  guerres  qu'il  eut  à  foutenir ,  & 
dms  les  négociations  de  paix  :  ce 
qui  l'a  fait  regarder  comme  le  Dieu 
de  la  paix  fie  des  alliances.  On  lui 
a  fait  honneur  de  l'invention  de  la 
lyre,  des  lettces ,  de  la  mufique  >  de  • 
la  lutte,  du  commerce,  ^e  la  magie. 
Se  de  plufieurs  autres  fciences  Scarts. 
On  le  peignoir  quelquefois  avec 
la  moitié  du  vifage  de  couleur  noue 
fie  l'autre  moitié  de  couleur  blan- 
che »  parcequ'il  étoit  tantôt  fur  la 
terre  Se  tantôt  dans  les  enfers ,  où 
il  conduifoit ,  comme  on  l'a  dit , 
les  âmes  des  morts.  Les  Égyptiens 
le  repréfentoienc  avec  une  tcte  de 
chien  fous  le  nom  d^Anubisj  pour 
marquer  fa  vigilance;  on  lui  dotmoit 
dans  la  main  un  caducée,  cen:-à-dire , 
une  verge  où  étoient  entrelacés  deux 
ferpens,  de  manière  que  leurs  tctes. 
s'élevoient  en  haut.  On  prétend  que 
Mercure  ayant  rencontré  deux  fer- 

I^ens  qui  fe  battoient ,  les  fépara  en 
es  frappant  de  fa  baguette ,  autour 
de  laquelle  ils  yentortillèrenc  ,  & 
que  pour  cela  le  caducée  avoit  été  . 
regardé  comme  le  fymbole  de  U 
paix  fie  de  la  reconciliation.  On  at- 
tribuoit  en  conféquence  au  caducée 
la  vertu  de  charmer  Se  d'aflbapis 
ceux  qui  en  étoient  touchés  ,  & 
Mercure  s'en  fervit  pour  endormir 
Argus  aux  cenr  yeux  ;  mais  cette 
vertu  d'aflbupir  n  étoit  autre  chofe 

qu'un 
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qu'on  genre  de  mufique  que  ce  Dieu 
avoic  inventé  8c  donc  Teffec  école  de 
calmer  les  fens. 

Mercure  écoic  le  Dieu  du  com- 
merce &  des  voleurs.  On  dit  qu'é- 
tant encore  enfant ,  il  avoir  voie  le 
cridentde  Neprune,  les  flèches  d'A- 
pollon ,  Tépée  de  Mars  &  la  cein- 
ture de  Vénus.  Cette  fable  étoit 
fondée  fur  ce  qu'il  étoit  grand  navi- 
gateur 9  brave  dans  les  combats  , 
adroir  à  tirer  de  Tare  &  qu'à  ces 
qualirés  il  joignoit  tous  les  agrémtns 
du  difcours.  Cependant  il  fut  chalFé 
du  ciel  pour  fes  filouteries  6c  obligé 
de  garder  les  moutons  dans  le  même 
tjpmps  qu'Apollon  ,  qui  avoic  en- 
cdltru  la  diigrace  de  Jupiter  ,  fut 
obligé  d'exercer  fur  la  terre  la  même 
profeflSon.  On  dît  qu'un  jour  Mer- 
cure lui  vola  fes  bœufs  ;  que  le  ber- 
ger Battus  s  le  feul  qui  l'avoit  vu , 
&  qui  lui  avoic  promis  le  fecret  » 
lui  ajant  manqué  de  parole  j  fut 
changé  en  pierre  de  touche.  ' 

On  offroit  à  Mercure  en  facrifice 
les  langues  des  viâimes ,  comme  au 
Dieu  de  l'éloquence.  On  lui  offroit 
aufli  du  miel  8c  du  lait ,  pour  défi* 
gner  la  douceur  8c  le  charme  de  fes 
difcours  ;  de  plus  on  lui  facrifioic 
des  coqs  »  fymbole  de  la  vigilance. 
On  a  de*  lui  un  grand  nombre  de 
figures  &  de  ftatUes.  Comme  Dieu 
des  marchands  &  des  voleurs ,  on 
le  repréfente  ordinairement  avec 
une  bourfe  à  la  main  ;  comme  inter* 
prête  8c  négociateur  des  Dieux  •  il 
porte  le  caducée  ,  &  on  lui  donne 
des  ailes  fur  fon  bonnet  »  à  fes  pieds 
&  i  fon  caducée ,  pour  marquer  fa 
'promptitude,  à  exécuter  les  ordres 
des  Dieux. 

Les  bergers  Tavoient  aufli  choifi 
pour  un  de  leurs  patrons ,  8c  c'eft 
pour  cela  qu'on  Ta  quelquefois  re* 
préfenté  avec  un  bélier  à  fes  pieds  ; 

^  Tot^c  xni. 
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8c  comme  il  avoit  inventé  un  inftru- 
ment  de  mufique  qui  avoit  la  forme 
d'une  écaille  de  tortue,  on  le  voit 
quelquefois  repréfente  avec  une  tor«- 
tue  à  fes  pieds  y  enfin  on  lui  donnoic 
la  figure  d'un  jeune  homme ,  beau 
de  vifage ,  d'une  taille  lefte  8c  déga- 
gée, avecun  manteau  fur  les  épaules 
qui  ne  le  couvroic  qu'à  demi. 

Les  Mythologiftes  font  Mercure 
père  de  plufieurs  enfans  ;  ils  lui  don« 
nenc  Daphnis  qu'il  enleva  dans  le 
ciel ,  le  fécond ,  Cupidon  qu'il  eue 
de  Venus ,  i£thalide  de  la  Nymphe 
Eupolémie ,  Linus  d'Uranie ,  &  fina- 
lement Autolycus  de  Khioné. 
MfiRcuREs  ,  s'eft  aufli  dit  chez  les 
Grecs ,  de  jeunes  enfans  de  huit  » 
dix  â  douze  ans  qui  étoient  employés 
dans  la  célébration  des  myftêres. 
"  Lorfqu'onalloit  confulter  l'oracle. de 
Trophonius,  deux  enfans  du  lieu 
eu  on  appeloit  Mercure^  ,  dit  Pau* 
lanias ,  venoient  vous  frotter  d'hui- 
le ,  vous  lavoient ,  vous  nettoyoient 
8c  vous  rendoient  tous  les  fervices 
néceflTaires,  autant  qu'ils  en.étoient 
capables.  Les  Latins  nommoient  ces 
jeunes  enfans  Grmi/Zfj  des  Camilles; 
parceque  dans  les  myftères  de  Sa* 
mothrace  ,  Mercure  étoic  appelé 
CamilluSé 

On  appelle  figurémenc  Mercure  ^ 
L'eptremetteur  aune  intrigue  amou«* 
reufe ,  d'un  mauvais  commerce. 

On  appelle  Mercure  de  France  j 
un  ouvrage  périodique  qui  renferme 
des  extraits  des  livras  nouveaux  qui 
s'impriment ,  des  pièces  fugitives 
8c  littéraire^ ,  &c. 

'  On  avoit  autrefois  le  Mercure 
françois  dans  lequel  on  trouvoic 
des  particularités  fort  curieufes.  Le 
Mercure  galant  lui  avoit  fuccédé  » 
8c  a  été  remplacé  par  celui  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Mercure  deFran^ 
fç.  Il  tire  ce  non)  de  Mercure ,  Dieu 
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da  Pagânifme  qa*on  regardoît  com- 
me le  medàger  des  Dieux  »  &  dont 
il  porte  â  fon  frontifpice ,  la  figure 
empreinte  avec  cette  légende  :  Qua 
coUigit ,  fparglt. 
Mercure  ,  eft  auflS  le  nom  de  la  pla- 
nète la  plus  proche  du  foleil ,  & 
celle  qui  fait  fa  révolution  autour 
du  foleil  en  moins  de  temps. 

La  moyenne  diftance  de  Mer- 
cure au  foleil  eft  i  celle  de  notre 
terre  au  foleil  »  comme  38^  eft  â 
loooî 

L'inclinai fun  de  fon  orbite  avec 
le  plan  de  Técliptique  eft  de  6  de- 
grés »  5 1  minutes*  Son  diamètre  eft 
a  celui  de  la  terre  comme  }  eft  à  4  ; 
par  conféquent  fon  globe  eft  i  celui 
de  la  terre  à  peu  près  comme  1  eft 

Selon  M.  Newton  ,  la  chaleur  & 
la  lumière  du  foleil  fur  la  fnrface  de 
Mercure  ,  font  fept  fois  au  (fi  gran- 
des qu'elles  le  font  au  fort  de  lété 
fur  la  fur  face  de  la  terre  ;  ce  qui , 
fuivant  les  expériences  qu'il  a  faites 
à  ce  fujet  avec  le  thermomètre  , 
fuffiroit  pour  faire  bouillir  l'ean. 
Un  tel  degré  de  chaleur  doit 
donc  rendre  Mercure  inhabitable 
fout  à^%  ctres  de  notre  conftitu- 
tion  ;  &  fi  les  corps  qui  font  fur 
fa  furface  ne  font  pas  tout  en  feu  , 
il  faut  qu'ils  foient  d'un  degré^de 
denfité  plus  grand  à  proportion  que 
les  corps  terreftres. 

La  révolution  Je  Mercure  autour 
du  foleil  fe  fiiit  en  87  jours  &  i) 
heures  ;  c'eft-à-dire  que  fon  année 
eft  de  87  jours  &  23  heures.  Sa  ré- 
volution diurne  où  la  longueur  de 
fon  jour  n'eft  pas  encore  détermi- 
née ,  il  n'eft  pas  même  certain  s'il 
a  ou  s'il  n'a  point  de  mouvement 
autour  de  fon  axe. 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  â 
quelle  variété  de  temps  ou  de  fai- 
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fons  il  peut  être  fujet ,  parceqne 
nous  ne  connoiflons  point  encore 
l'inclinaifon  de  foa  axe  fut  le  plan 
de  fon  orbite.  Sa  denfiré  &  par 
conféquent  la  gravitation  des  corps 
vers  fon  centre  ,  ne  fauroit  fe  dé- 
terminer exactement  \  mais  le  grand 
chaud  qu'il  fait  fur  cette  planète  ne 
laifle  pas  douter  qu'elle  ne  foit  plus 
dure  que  la  terre. 

Mercure  change  de  phafes  com- 
me la  lune ,  félon  fes  différentes 
portions  avec  le  foleil  &  la  terre. 

11  paroi t  plein  dans  fes  conjonc- 
tions fupérieures  avec  le  foleil ,  par- 
cequ  alors  nous  voyons  tout  rhémif- 
phère  illuminé  \  mais  dans  les  con- 
jondions  inférieures  on  ne  voî^j^ue 
rhémifphère  obfcur  ;  fa  lumière 
va  en  croifTant  comme  celle  de  U 
lune ,  i  mefure  qu'il  fe  rapproche 
du  foleil. 

Quelquefois  i  peine  offre  t  il  i 
i  nos  yeux  une  petite  trace  lumi- 
neufe ,  parcequ'étant  entre  le  foleil 
&  la  terre  il  ne  nous  préfente  qu'une 
fort  petite  partie  de  fon  hémilphère 
éclairé.  Quelquefois  il  eft  comme 
une  efpèce  de  petite  lune  dans  fon 
croisant  ,  dans  fes  quartiers  »  &c 
quelquefois  c'eft  une  forte  de  pleine 
lune  ;  fon  difqoe  lumineux  proit 
entier  ou  prefque  entier ,  parcequ'é- 
tant au-delTus  ou  au-delà  du  foleil , 
il  offre  à  nos  yeux  tout  fon  hémif- 
phère  éclairé  ou  du  moins  prefque 
tout.  Si  rhémifphère  ne  parait  ^as 
tout  entier  ,  c'eft  apparemment  à 
caufe  de  quelques  inégalirés  de  la 
planète  ou  de  quelques  parties  peu 
propres  d  réfléchir  la  lumière.  Si 
Mercure  étoit  toujours  entre  le  fo- 
leil &  la  terre,  i  peine  montreroit- 
il  â  nos  y  ux  une  petite  partie  de 
fon  hémifphère   éclairé.   S'il  croit 
toujours  dans  une  même  diftance» 
i  droite  ou  à  gauche  »  il  ne  paioi- 
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troic  jamais  plein.  S'il  écoîc  toujours 
'  au-deflus  du  fuleil ,  jamais  on  ne  le 
verroic  en  forme  de  croiiTanr  ^  cou- 
jours  il  paroîcroir  rond  ou  prefque 
rond  »  il  faur  donc  qu'il  tourne  au- 
tour du  foleii  'j  le  cercle  qu'il  décrit 
autour  de  cet  aftre,  environ  en  crois 
mois ,  eft  excentrique  ;  il  eft  plus 
près  du  foleii  dans  quelques-uns  de 
les  Doints»  plus  loin  dans  d'aucres. 
Ennn  Mercure  a  fon  apoeée  &  fon 
périgée  ,  &  ce  qui  paroit  d'abord 
lurprenant  ,  c'eft  qu'il  fe  montre 

Ï^Ius  petit  dans  fon  périgée  que  dans 
on  apogée ,  quoiqu'alors  il  foit  plus 
près  de  nous.  La  raifon  en  eft  pour- 
tant fen(îble  :  c'eft  que  dans  fon 
périgée  »  comme  il  eft  entre  la  cerre 
êc  le  foleii ,  i  peine  préfente-t-il  à 
no^  yeux  ouelque  partie  de  fa  fur- 
face  éclairée ,  &  que  dans  fon  apo- 
gée il  nous  la  montre  entière  ou 
prefqu'enticre ,  étant  alors  au^def- 
fus  du  foleii  qui  fe  trouve  entre  la 
terre  &  lui. 
Me/icure  ,  fe  dit  encore  d'une  Tub- 
ftance  métallique ,  d'un  blanc  bril- 
lant &  éclatant ,  abfolument  fem- 
blable  à  celui  de  l'argent.  Il  eft  ha- 
bituellement fluide ,  &  par  confé- 
3uent  on  ne  peut  retonnoîcre  ni  fa 
uâilité ,  ni  la  ténacité  qu'ont  en- 
tre elles  fes  parties  intégrantes.  Sa 
pefanteur  fpécifique  eft  très-grande^ 
après  l*or  Se  la  placine  ,  c'eft  la  plus 
pefante  des  fubftances  métalliques 
&  même  de  tous  les  corps  connus  j 
il  ne  perd  dans  l'eau  qu'environ  7^ 
de  fon  poids  :  un  pied  cube  de  mer- 
cure pèfe  947  livres. 

Ni  lair ,  ni  l'eau ,  ni  l'aâion  réu- 
nie de  ces  deux  élémens  ne  paroif- 
fent  faire  d'impreffion  fenfîble  fur 
lui  :  il  n'eft  pas  plus  fufcepiible  de 
rouille  qiie  les  mécaux  parfaits.  Sa 
iurface  le  ternit  néanmoins  jufqu'i 
oa  certain  j^o'mip  &  plus  prompte* 
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ment  que  celle  de  l'or  &  de  Targeiit , 
lorfqu'il  eft  expofé  à  Tair  ;  mais 
c'eft  parceque  la  pouflière  qui  vol- 
tige toujours  dans  l'air  fe  dépofe  & 
s'attache  très-promptement  à  fa  fur- 
face  :  il  en  eft  de  même  des  vapeurs 
aqueufes  qui  font  aufli  toujours  ré- 
pandues dans  l'air  j  elles  fe  joignent 
en  une  certaine  quancicé  au  mer- 
cure bien  fec^  enforce  que  cecte  fub- 
ftance  paroît  exercer  une  forte  d'at- 
traâion  fur  tous  les  corps  réduits 
en  molécules  très-cénues. 

On  débarraffe  facilement  le  mer- 
cure de  ces  matières  étrangères , 
qui  ne  lui  adhèrent  que  très-foible- 
ment ,  en  le  faifant  paffer  à  travers 
une  toile  neuve ,  nette  &  ferrée ,  Se 
en  le  faifant  enfui^e  chauffer.  Lorf- 
que  le  mercure  eft  ainfi  purifié  Se 
qu'il  eft  d'ailleurs  exempt  de  tout 
alliage,  il  a  une  fluidité  &  une  mo« 
bilité  confidérable.  On  a  remarqué 
que  lorfqu'on  fecoue  dans  les  ténè- 
bres un  baromètre  fait  avec  de  pa« 
reil  mercure ,  il  jette  une  lumière 
phofphorique.  Ses  parties  intégran- 
tes paroiflent  s'attirer  beaucoup  en- 
tr'elles  >  comme  celles  des  autres 
métaux  fondus  ^  car  il  prend  toujours 
une  forme  convexe  ou  fphérique 
toutes  les  fois  qu'il  n'a  de  contact 
qu'avec  des  corps  auxquels  il  n^ 
s'unit  point. 

M.  Lémery  le  fils  aflure  que  le 
mercure  qu  on  a  fair  bouillir  dans 
de  l'eau  pure  ,  fe  retrouve  exadre- 
mentde-'mème  poids  qu'avant  cette^ 
opération }  &  il  en  conclut  que  l'eaa 
n'en  détache  Se  n'en  diflbut  abfolu^ 
ment  rien.    Cependant  un  grand 
nombre  de  bons  Médecins  font  dans 
l'opinion  que  l'eau  »  dans  laquelle 
on  a  ainfî  fait  bouillir  le  mercure  »  < 
a  la  propriété  de  tuer  tes  petits  in-  - 
feâes  &  la  vermine ,  ce  qui  doit 
f^ire  foupçonner  que  l'eau  peut  fe 
&rir  ij 
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charger  de  quelques  particules  mer* 
curie  lies  ,  mais  fans  douce  en  fi 
petite  quantité  ,  qu'elles  n*y  font 
point  appréciables  à  la  balance.  Ces 
expériences  paroifTent  mériter  d  e* 
tre  réitérées  avec  toutes  les  atten- 
tions convenables. 

Le  mercure  exoofé  à  Taélion  du 
feu  préfente  pluueurs  phénomènes 
dignes  de  remarque  y  il  paroît  qu'il 
n'éprouve  aucun  changement  par 
nne  chaleur  qui  n'excède  point  celle 
de  l'eau  bouillante^  mais  à  une  cha- 
leur lupérieure  »  il  fe  réduit  &  fe 
diifipe  entièremefit  en  vapeurs  com- 
me tous  les  corps  volatils.  Il  n'éprou- 
Te  aucune  altération  pour  avoir  été 
ainfi  réduit  en  vapeurs  ^  car  fi  l'on 
fait  cette  évaporation  dans  des  vaif- 
feaux  clos  »  c'eft-à-dire  qu'on  le 
fade  paiFer  en  diftillation  ^  Tes  va* 
peurs  fe  réuntlTent  en  maflfe  >  &  il  fe 
repréfente  abTolument  tel  qu'il  étoit 
avant  cette  diftillation.  Cette  inal- 
térabilité du  mercure  par  la  diftilla^ 
tion  ,  fe  foucient  même  dans  le» 
épreuves  les  plus  fortes  Se  les  plus 
marquées.  Boerhaave  a  (bumis  dix- 
huit  onces  de  mercure  à  cinq  cens 
diftillations  de  fuire»  &  n*y  a  remar- 
qué ,  après  cette  longue  épreuve  » 
aucun  changement  fenlible  ,  finon 
qu'il  lui  a  paru  plus  fluide ,  que  fa 
pefanteur  Spécifique  écoit  ua  peu 
augmentée  ,  &  qu'il  lui  eft  refté 
quelques  grains  de  matière  fixe  : 
petits  changemens  vifiblement  oc- 
cafionnés  par  une  exa£be  purifica- 
tion ^  8c  non  par  aucune  altération 

'  séelle  du  mercure.  Au  refte  il  en  efi 
du  mercure  comme  de  tous  les  au- 
tres corps  volatils  ,  fi  fes  vapeiurs 
n'ont  pas  ta  liberté  de  s'échapper  , 
eu  de  fe  condenfei  Ibcfqu'il  eft 
chauflFé  ,  eltes  furmontent  xvec  ex- 

Îlofion  Içs  obftacles  les  plus  forts. 
IHellot  a  dit  i  l'Académie  avoic  | 
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été  témoin  d'une  expériencede  cette 
tiature.  Un  particulier  prétendant 
fixer  le  mercure  >  en  avoir  enfermé 
une  certaine  quantité  dans  du  fer 
fore  épais  &  exaâement  fondé  i  la 
forge  y  cet  appareil  fut  mis  en  en- 
tier dans  un  fourneau.  Quand  le 
mercure  fut  échauffé  ^  il  déchira 
fon  enveloppe'  de  fer  ,  &  s  élança 
en  vapeurs  â  perte  de  vue. 

Par  la  digeftion  i  un  degré  de 
chaleur  très-fort ,  Se  foutcnu  pen- 
dant plufieurs  mois  »  le  meicore 
éprouve  une  altération  plus  fenfible^ 
fa  furface  fe  change  peu  i  peu  en 
une  poudre  rougeatre  ,  rerreufe^ 
qui  n'a  plus  aucun  brillant  métal- 
lique »  &  qui  nage  toujours  a  la 
furface  du  cefte  du  mercure  fans  s'y 
incorpor'er.  On  peut  convertir  au/lr 
en  entier  en  pouace  rouge  une  quan- 
tité donnée  de  mercure  y  U  ne  faut 
que  le  temps  &  les  vaifieaux  conve- 
nables. Comnie  le  mercure  atnC 
changé  de  forme  »  refembte  â  QO 
précipité  métalfique  ,  &  qu'on  n'a 
oefoin  pour  cela  d'aucune  addition» 
leachimiftes  onr  donné  à  cetre  pré- 
paration Te  nom  de  mercure, précipite 
par  lui-même ,  ou  en  latin  per  fe. 

La  plus  forte  chaleur  qu'on  pulfle 
faire  éprouver  au  mercure  eft  ab» 
foîument  nécefiàire  pour  le  réduire 
en  précipité  per  Je  ;  car  Boerhaave 
qui  a  fait  fur  cette  fubftance  les  tra- 
vaux les  plus  longs»  avec  un  cou* 
raee  dont  il  j  a  peu^  d exemple,, 
même  parmi  ceux  qui  cherchent  i 
fstite  de  l'or  ,  a  renu  du  mercore 
en  digeftion  pendant  quinze  année» 
de  fuite,  fans  j  avoir  remarqué  au- 
cun changement ,  irnon-qull  s'étoit 
formé  £  la  futface  un  peu  de  pou- 
dre noire  qui  n'avoir  befoin  qae 
d^ine  fimple  trituration  pour  vep^ 
roître  fous  fa  fbrn>e  de  nvercure. 

Ooaaupendantlong^^texnps  qiie 
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la  flaidicé  da  mercure  lai  écoit  âuffi 
elTencielle  dans  fon  écac  naturel  que 
fa  volatilité  }  enforte  que  ceux  mè- 
Bies  qui  ont  travaillé  i  le  rendre 
fixe  &  folide  »  n  efpéroient  y  par- 
venir qu'en  changeant  beaucoup  fa 
nature  ;  mats  on  eft  afluré  préfen- 
tement  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  degré 
de  froid  fuffifantpour  être  folide  & 
malléable  comme  les  autces  mé- 
taux. Cette  vérité  qui  avoit  été 
conjeâarée  dans  la  chimie  théo- 
irique  ,  a  été  démontrée  dani  ces 
derniers  temps  par  Meilleurs  de 
l'Académie  Impériale  de  Péters- 
bourg  \  ces  favans  voulant  profiter 
d'un  froid  naturel  excellif  qui  fe 
fit  fentir  le  15  Décembre  17591 
augmentèrent  encore  ce  froid  par 
les  moyens  connus,  6c  furtout  par 
le  mélange  de  Tefprit  de  nitre  avec 
de  la  neige  ,  &  le  portant  jufqu'au 
XI  y  degré  du  thermomètre  de  M» 
de  Lile ,  ils  Vapperçurent  alors  que 
le  mercure  contenu  dans  le  ther- 
momètre, dont  ils  fe  fervoient ,  ne 
jnarquoir  plus  les  degrés  de  refroî- 
diiTement  »  8c  foupçonnèrent  qu'il 
avoit  perdu  fa  fluidité  ;  ayant 
caflTé  leur  thern:iomètre ,  ils  trou- 
Yèrem  en  effet  que  le  mercure  s'é- 
toit  fijgé  :  ils  réitérèrent  cette  belle 
expérieiKe  fur  d'autres  thermomè- 
tres 9  &  réuflîrent  fi  coinpleKemenr, 
^'après  avoir  cafTé  un  de  ces  inf- 
trumenSy^ilsen  tirèrent  le  mercure 
entièrement  ibUde  y  enforte  que  la 
boule  reflembloit  i  un  petit  globe 
d'argent ,  &  le  filet  du  tuoe  à  on  fil 
flexible  de  ce  même  métal  :  ils  don- 
nèrent plu(iear&  coups  de  marteat» 
fur  cette  boule  de  mercure  folide, 
&  virent  ({u'elle  s'applacifTott  &  s'é- 
tendoit  comme  un  métal  duéïile. 
M.  Poiflbnnier ,.  médecin  de  la  Fa* 
"culte  de  Paris ,  médecin  confulunt 
4a  Rot>  &  membre  de  rAcadémie 
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des  Sciences  de  Pétersbourg ,  qui  fe 
trouvoit  alors  en  Ruffie ,  étoit  pré' 
fent  &  un  des  coopérateurs  à  cette 
expérience  importante ,  &  c'eft  lui 
qui  en  a  envoyé  les  premiers  détails 
i  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Il  eft  donc  bien  conftaté  par  cette 
expérience  capitale  &  authenrique^ 
que  le  mercure  eft ,  de  même  que 
les  autres  métaux  ,  fluide  ou  folide, 
fuivant  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  feu  dont  il  eft  pénétré  j 

aue  fi  nous  ne  le  voyons  jamais  que 
uide ,  c'eft  qu'il  eft  d'une  fi  grande 
fufibilité ,  &  qu'il  lui  faut  une  fi 

f petite  quantité  de  feu  pour  être 
bndu^  qu'il  lui  en  refte  aflez  ,  mê- 
me dans  les  plus  grands  froids  qu'on 
puifie  obferver  fur  la  terre,  pour 
le  tenir  dans  une  fufion  perpé* 
ruelle. 

Cette  extrême  fufibilité  du  mer* 
cure  &  la  plus  grande  volatilité  qui 
fe  trouvent  réunies  dans  cette  lubf- 
tance  finguiière  avec  la  denfité  Se  la 
pefanteur  métallique*  portées  aa 
plus  haut  degré  y  n'en  fenr 'pas 
moins  des  propriétés  qui  paroi (Tenc 
en  quelque  forte  contraires  ôc  in*' 
compatibles  dans  le  même  fujet; 
en  enet ,  la  denfité ,  la  pefanteur  8c 
la  folidité  des  métaux  ne  permet-^ 
tenc  point  de  douter  que  l'élément 
terreux  n'encre  en  giande  quantité 
dans  leur  compofition  j  &  d'ailleurs 
la  calcination  des  métaux  imparfaits 
met  en  quelque  lorte  cet  élément 
à  nu ,  &  noas  le  rend  fifenfible  par 
fes  propriétés  etTencielles ,  qt^'il  eftr 
limpoflible  de  douter  qu'il  ne  fafie 
séellement  partie  des  métaux  ^  L'ex-" 
trême  denfité  ou  pefanteur  du  mcr« 
cure  femble  prouver  pre£]ue  aufii 
évidemment»  que  L'élément  terreux 
entre  en  très- grande  quantité  dans 
fa  compofition  ^  mais  d'un  autre 
coté  h  Iblidité  &  la  fixité  i^nt  cçi- 
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tainement  des  propriétés  eflPen- 
tielles  8c  caraâériftiques  de  la  terre 
principe.  Comment  donc  concevoir 
qa  une  fubftance  compofée  prefaue 
entièrement  du  principe  le  plus  nxe 
&  le  plus  réfradaire  foit  d'une  H 
grande  volatilité  ,  &  le  plus  fufîble 
peut-être  de  cous  les  corps  ?  Sans 
doute  c*eft  à  caufe  de  la  préfence  & 
de  l'union  intime  de  quelque  autre 
principe  qui  eft  éminemment  vola- 
til &  tufible  j  mais  quel  eft  ce  p|in- 
cipe  ? 

Le  mercure  fe  trouve  en  deux 
états  bien  différens  dans  le  fein  de 
la  terre  :  ou  il  eft  tout  pur  Se  fous  la 
forme  fluide  qui  lui  eft  propre ,  6c 
alors  on  le  nomme  mercure  vierge , 
parcequ'il  n*a  point  éprouvé  Taélion 
du  feu  pour  être  tiré  de  fa  mine  ;  ou 
bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le 
foufre ,  8c  alors  il  forme  une  fubf* 
tance  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif 
que  l'on  nomme  cinnabre. 

De  toutes  les  mines  de  mercure 
connues  en  Europe,  il  n*en  eft  point 
de  plus  remarquables  que  celles 
d'Ydria  dans  la  Carniole  >  qui  ap- 
partient à  la  majfon  d'Autriche, 
Ces  knines  font  dans  une  vallée  au 
pied  des  hautes  montagnes  appelées 
par  les  Romains  Alpes  Julie.  Elles 
turent  découvertes  par  hafard  en 
l'année  1497*  On  dit  qu'un  ouvrier 
qui  faifoit  des  cuves  de  bois ,  ayant 
voulu  voir  (i  un  cuvier  qu  ilvenoit 
de  faire  étoit  propre  i  tenir  l'eau» 
le  laifla  un  foir  au  bas  d'une  fource 

3ui  couloir  ;  ét^nt  revenu  le  len- 
emain  j  8c  voulant  ôter  fa  cuve ,  il 
trouva  qu'elle  étoit  fi  pefante ,  qu'il 
ne  pottvoit  poin;  la  remuer  \  ayant 
regardé  d'où  cette  pefanteur  pouvoir 
venir  ,  il  apperçut  qu'il'y  avoit  fous 
l'eau  une  grande  quantité  de  mer- 
cure qu'il  ne  connoilToit  point  y  il 
Talla  porter  i  un  apothicaire  qui 
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acheta  ce  mercure  pour  une  baga- 
telle ,  &  lui  recommanda  de  revenir 
lorfqu  il  auroit  de  la  même  mailèie^ 
à  la  fin  cette  découverte  s'ébruita , 
8c  on  en  avertit  l'Archiduc  d'Au- 
triche y  qui  fe  mir  en  pofieflion  de 
ces  mines ,  dont  les  Princes  de  cette 
maifon  fe  font  jufqu'â  préfenc  fiiit 
un  revenu  très-confidérable. 

Les  mines  d'Ydria  peuvent  avmr 
environ  neuf  cens  pieds  de  profoD- 
deur  perpendiculaire  j  on  y  defcend 
par  des  bures  ou  puits  »  comme  dans 
toutes  les  autres  mines  ;  il  y  a  une 
infinité  de  galeries  fous  terre ,  dont 
quelques-unes  font  fi  bafies  ,  qae 
l'on  eft  obligé  de  fe  courber  poat 
pouvoir  y  pafier,  &  il  va  des  en- 
droits où  il  fait  fi  chaud ,  que  pour 
peu  qu'on  sj  arrête ,  on  eA  dans 
une  lueut  très-abondante.  C'eft  de 
ces  fouterrains  que  Von  tire  le  met' 
cure  vierge  ;  quelques  pierres  en 
font  tellement  remplies  y  que  lotf- 
{u*on  les  brife ,  cette  fubftance  en 
ort  fous  la  forme  de  globules  oa 
de  gouttes.  On  le  trouve  aufii  dans 
une  efpèce  d*argile  ,  &  quelquefois 
I'qu  voit  ce  mercure  couler  en  forme 
de  pluie  »  8c  fuinrer  au  travers  des 
roches  qui  forment  les  voûtes  des 
fouterrains,  8c  un  homme  a  fou  vent 
été  en  état  d'en  recueillir  /ufqu'à 
}6  livres  en  un  jour. 

Les  mines  de  mercure  ne  font 
en  général  point  communes  ,  mais 
furtout  rien  n'eft  plus  rare  que  de 
trouver  du  mercure  vierge  dans  le 
fein  de  la  terre  1  cette  mine  d'Ydria 
doit  donc  êtr^  regardée  comme  une 
grande  fingularite  ;  cependant  il  y  a 
déjà  plufieurs  années  que  l'on  avoit 
découvert  à  Montpellier  en  Lan- 
guedoc ,  que  cette  ville  eft  bâtie  fac 
une  couche  de  gUife  qui  contient 
du  mercure  vierge.  Cette  décoa* 
yerte  à  lac^uelle  on  a  ayoit  point  faif 
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beaticotip  d'attention  jufqn'â  pré- 
fent ,  a  été  fuivie  par  M.  TAbbé 
Sauvage.  Ce  favant  amateur  de 
THiftoire  Naturelle  »  foupçonna 
d'abord  que  c'éioit  accidentelle- 
ment que  le  mercure  fe  rrouvoit 
dans  cette  glaife ,  que  c'étoit  par 
hafard  qu*il  avoit  été  enfoui  dans 
des  puits  ou  latrines  ^  mais  à  loc* 
cafion  dune  cave  que  Ton  creufa,  il 
€ut  lieu  de  fe  détromper,  &  il  vit 
que  cette  glaife  n'avoit  jamais  été 
remuée  ,  &  devoit  être  regardée 
comme  une  vraie  mine  de  mercure 
vierge ,  dans  laquelle  cette  fubf- 
tance  formoit  de  petits  rameaux 
cylindriques  qui  s'étendoient  en 
di£Férens  fens  y  &  en  creufanr  les 
mottes  de  cette  glaife  ,  on  voyoit 
Je  mercure  en  fortir  fous  la  forme 
de  pepts  globules  très  -  brillans  & 
très  purs.  11  eft  fâcheux  que  cette 
mine  de  mercure  fe  trouve  précifé- 
txient  placée  au  deflous  de  1  endroit 
où.eft  bâtie  la  ville  de  Montpellier, 
ce  qui  empêche  quon  ne  puifTe 
l'exploiter  :  peut  -  être  qu'en  creu- 
fant.  aux  environs  on  retronveroit 
la  même  couche  d'argille  ou  de 
glaife  dans  des  endroits  où^  Ton 
pourroit  tirer  ce  mercure  plus 
commodément  ;  l'objet  eft  aflfez 
cenfîdérable  pour  qu'on  entreprenne 
des  recherches  â  ce  fujet. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de 
trouver  le  mercure,  c'eft  fous  la 
forme  de  cinnabre  :  c'eft  ainfi  qu'on 
le  trouve  a  Almaden  dans  l'Eftra- 
xnadoure  en  Efpagne,  &  à  Guan- 
cavelicu  au  Pérou.  On  rencontre 
aufli  des  mines  de  mercure  en  cin- 
nabre^ dans  la  Styrie  &  en  Hon- 
^grie,  mais  on  ne  les  travaille  point 
convenablement.  On  a  trouvé  une 
nnîne  de  cinnabre  à  Saint -Lo  en 
Normandie,  mais  le  produit  n*tr. 
eft  point  fort  confidérabk  jufqu'A 


préfent.Ilyaaufli  des  mines  de  cin-^ 
nabre  dans  la  Principauté  de  Hefle- 
Hombourg  en  Allemagne  ,  &  dans 
le  Palatinat  à  Muchland(bérg  ,  à 
trois  lieues  de  Creutzenach  ,  où  il 
fe  trouve  auffi  du  mercure  vierge. 

Les  Alchimiftes  &  les  Partifans 
du  Merveilleux  ,  font  plus  de  cas 
du  mercure  vierge  ,  c'eft>â-dire» 
de  celui  qui  fe  trouve-  pur  dans  le 
fein  de  la  terre ,  que  de  celui  qui  a 
été  tiré  de  la  mine  à  l'aide  du  feu  ; 
mais  c'eft  un  préjugé  qui  n'eft  fondé 
fur  aucune  expérience  valable. 

Le  foufre  a  beaucoup  d*aâ:ion  fut 
le  mercure  :  fi  1  on  f  iture  enfemble 
ces  deux  fubftances ,  on  s'apperçoic 
que  le  mercure  fe  divife  facile- 
ment }  que  fes  molécules  fe  diftri- 
buent  entre  celles  du  foufre ,  &  y 
adhèrent  j  que  le  mélange  prend 
une  couleur  de  plus  en  plus-  orune 
&  noirâtre  ,  fiene  certain  de  la 
grande  divifion  du  mercure  ;  qu'en 
un  mot ,  cette  matière  métallique 
difparoît  entièrement,  parcequ'elle 
s'étend  &  s'incorpore  abfolumenc 
avec  le  foufre.  Lorfque  le  foufre 
a  ainfi  abforbé  toute  la  quantité  de 
mercure  qu'il  eft  capable  de  pren- 
dre par  ce  moyen,  ce  mélange  por- 
te le  nom  à*éthiops  minéral ,  à  caufe 
de  fa  couleur  noire. 

On  peut  faire  la  même  combi- 
na ifon  par  la  fufion  ,  c'eftà-dire , 
en  mêlant  la  quantité  convenable 
de  mercure  dans  du  foufre  fondu  : 
ces  deux  fubftances  s'unilTent  alors 
l'une  à  l'autre ,  à  peu  près  comme 
par  la  trituration,  &  forment  de 
même  un  compofé  noirâtre  qui 
porte  auffi  le  nom  i^éthiops.  fait  par 
le  feu.  De  cette  manière  l'union  du 
foufre  &  du  mercure  fe  fait  beau« 
coup  plus  promptement  ;  elle  eft 
même  peut-être  un  peu  plus  in- 
time* 
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Tant  que  ie  mercure  n'a  iti 
craué  avec  le  foufre  que  par  la  cri- 
curation ,  ou  par  la  fution ,  comme 
on  vient  de  le  dire  »  ces  deux  fubf- 
tances  ne  fe  trouvent  point  Tune  avec 

y  Tautre ,  ni  dans  le  jufte  degré  d'u- 
nion ,  ni  dans  tes  proportions  con- 
venables pour  former  la  combinai- 
fon  la  plus  parfaite  &  la  plus  inci* 
me  :  il  faut  pour  faire  cette  com- 
binaifon  qu*on  nomme  cinnabrc , 
avoir  recours  à  U  fublimation.  Si 
4onc  Ton  met  de  l'cchiops  en  fubli- 
mation ,  le  mercure  &  U  foufre 
s'élèvenr  enfemblp  »  &  s  uniflfenc 
plus  intimement  :  mais  on  doit  ob* 
ferver  que  dans  cette  fublimation 
il  fe  fép^re  de  Téthiops  une  portion 
^e  foufre  qui  fe  trpuve  furabondant 
Â  la  combinaifon  du  cinnabre,  dans 
lequel  il  n'entre  qu'environ  j  de 
foufre.  Ce  foufre  furabondant  ne  fe 
fépare  pas  en  entier  par  une  feule 
fublimation  :  ij  faqt  doni:  réitérer 
plufieurs  fois  les  fublimations ,  pour 
donner  lien  i  la  fépararion  de  ce 
(bufre  furabondanté  Le  fublimé , 
qui  d'abord  eft  tout  noir  comme  l'é- 
toiops,  devient  de  plus  eoplus  rou- 
ge ,  â  mefure  mte  le  foutre  &  le 
inercure  approchent  4e  la  jufte  pro- 

Eortion;  9c  enftn  il  demeure  fous 
L  forme  d'une  maflfe  aiguillée  »  très- 
pefante,  &  d'un  rougç  très- foncé, 
lorfqae  le  cinnabre  a  acquis  route 
fa  perfedion.  Le  rouge  du  cinnabre 
n'eiî  ainfi  fonc^  &  rembruni  qu'i 
i:aufe  de  la  grande  dentîté  de  cette 
matière ,  car  quand  on  U  diyîfe  en , 
la  broyant ,  çllc  ptend  un  rouge/ 
(Couleur  de  feu  des  plus  éclatons  ^ 
ç'eft  alors  ce  qu'on  nomme  le  ycr- 
in'dlon^  4on;  on  fç  fert  daps  U  pein- 
ture. 

La  connexion  du  mercure  &  du 

foufre  çft  alTe^  forte  dans  le  cinna- 

'    |)|[e>  pour  que  les  principes  4e  cç 
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compofé  ne  fe  défuni(rent  point  pat 
la  feule  action  du  feu  fans  la  com'< 
buftion  du  foufre  \  ainC ,  quoiqu'on 
expofe  le  cinnabre  au  feu  dans  les 
vaiflfeaux  clos ,  il  ne  fait  que  fe  fa«  * 
blimer  tel  qu'il  étoit  d'abord.  Il  faut 
donc  pout  décompbfer  le  cinna- 
bre ,  &  en  féparer  le  mercure  »  em- 
ployer quelque  intermède  qui  aie 
plus  d'affinité  que  cette  matière 
métallique  avec  le  foufre.  Les  fub< 
ftances  qui  peuvent  fervir  d'inter- 
mède pour  cette  décomposition  ^ 
(ont  les  terres  calcaires ,  les  aika- 
lis  fixes  ,  le  fer  »  le  cuivre  ,  le 
plomb  ,  l'argent  &  le  régule  d'an- 
timoine.  Si  donc  on  mêle  exaâe- 
ment  du  cinnabre  avec  quelqu'une 
de  cts  matières  ,  ic  qu'on  mette  le 
mélange  en  diftillation ,  le  mercure 
fe  dégage  »  paffe  fous  la  forme  de 
piercure  coulant ,  &  le  foufre  refte 
combiné  dans  la  cornue  avec  l'in-r 
termède  employé. 

Le  mercure  qu'on  obtient  dans 
ce$  opérations  (e  nomme  revivifié 
^1^  cinnabre  :  on  le  regarde  avec 
raifon  comme  le  plus  pur  j  &  c'eft 
celui  qu'on  doit  roujoùrs  employer 
dans  la  Chimie,  dans  la  Médecine» 
6c  mèoie  dans  les  arts  où  l'on  a  be- 
soin de  mercure  rrès-purp 

Le  mercure  qu'on  obtienr  par  la 
décompofition  du  cinnabre  eft  non- 
iî^ulement  très -pur  »  mais  on  ob- 
ferve  de  plps  qu'on  le  retire  ezac- 
,tement  en  même  quantité  qu'il  étoic 
dans  le  cinnabre  »  quand'  on  n'en 
laide  point  perdre  dans  l'opération» 
ce  qui  prouve  que  cette  matière 
piétalliaue  n'éprouve  aucune  alté' 
ration  de  la  part  du  foufre. 

Le  mercure  qui ,  d'après  ce  qui 
a  été  dit ,  doit  être  regardé  cotn- 
nie  un  métal  fondu ,  le  comporte 
auflli ,  i  l'égard  de  tous  les  corps 
ferreux  (^  méfalliaues  »  comme  les 
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inîtaux  en  fufion ^  il  oe  peut,  com- 
me eux  y  concraâer  aucune  union 
avec  les  fubftances  terreufes  ,  ni 
même  avec  les  terres  des  métaux , 
mais  il  s  allie  très-bien  avec  prefque 
toutes  les  matières  métalliques  dans 
Tordre  fuivant  :  l'or  ^  l'argent ,  le 
plomb ,  i'étain  ,  le  cuivre ,  le  zinc 
&  le  régule  d'antimoine.  Le  fer  ne 
fe  troave  point  dans  le  nombre  des 
métaux  alliables  avec  le  mercure , 
•parceqtt*en  efFet ,  on  n'a  pas  pu 
trouver .  jufqa*i  préfent  aucun 
moyen  d*unir  enfemble  ces  deux 
fttbtbnces  métalliques. 

Les  alliages  du  mercure  avec  les 
métaux ,  portent  le  nom  particulier 
Je  amalgames  ;  ils  font  employés  â 
plusieurs  ufages  importans.  Les 
amalgames  d  or  de  d'argent  fervent 
k  la  dopute  ,  à  l'argenture  »  &  pour 
l'extra^ion  des  deux  métaux  de 
leurs  mines  i  celui  de  l'argent  eft 
employé  pour  l'arbre  de  Diane  ; 
celui  d'étain  ,  pour  Téramage  des 
places ,  pour  les  boules  de  mer-, 
cure ,  &  pour  faire  la  liqueur  fu- 
mante de  Libavius. 

La   Médecine  tire  du  mercure 
des    fecours   très  -  puifTans   conrre 
plufieurs    maladies   qui  réfi(Vent  â 
tous  les  autres  remèdes ,  &  (ingu- 
lièrement  contre  celles  qu'on  nom- 
me maladies  vénériennes.  Ce  n'trft, 
â  proprement   parler  ,  que  depuis 
que  ces  dernières  fe  font  fait  feniir^ 
en  Europe  »  qu'on  a  commencé  à 
connoître  les  propriétés  médicina- 
les du  mercure.  Les  anciens  Méde- 
cins titn  faifoient  aucun  ufaee,  & 
le  regardoient.comme  uneefpèce  de 
poifon  :,  cette  prévention  écoit  fon- 
dée apparemment  fur  quelques  ac- 
'  cidens  qui  a  voient  été  occafionnés 
par  du  mercure  msl  préparé ,  ou 
.  donné  à  contre-temps ,  ou  peur-ètre 
à  caufe  des  tremblement  &  autres 
Tenu  Xrih 
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maladies  qui  attaquent  ceux  qui 
travaillent  le  mercure.  Quoi  qu'il 
ea  foit  y  ce  font  les  Médecins  Âra« 
bes  qui  les  premiers  ont  ofé  fe  fer- 
vir  du  mercure  \  ils  l'employoîent 
avec  grand  fuccès ,  contre  la  galle 
&  autres  maladies  de  la  peau. 

Lorfque  les  maladies  vénériennes 
vbrent  infcâer  l'Europe  ,  il  fe 
trouva  dans  l'armée  de  Charles 
VIII  au  (iége  de  Naples ,  armée 
dans  laquelle  la  vérole  faifoit  alors 
de  grands  ravages  ,  un  Médecin 
nommé  Beranger  de  Carpi ,  qui  con- 
sidérant que  cette  maladie  fe  ma- 
nifeftoit  par  des  puftules  â  la  peau  » 
alTez  femblables  a  celles  des  galles 
malignes^  &  enhardi  par  l'exemple 
des  Arabes  »  efTaya  de  guérit  la  vé-^ 
rôle  par  le  mercure  »  &  rendit.  Ce 
fut  auffi  à  peu  près  vers  ce  temps  -  U 
ue  les  Chimifles  ou  Alchimiftes 
irigètent  une  grande  partie  deleurs 
travaux  du  côté  de  la  Médecine,  6c 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes chimiques  dont  les  meilleurs 
fe  font  confervés  ,  &  font  mainte- 
nant employés  avec  fuccès/  Le*fa- 
nieux  Paracelfe  furtout  s'eft  beau- 
coup di  (lingue  dans  ce  genre  \  il 
traitpit  fingulièrement  les  maladiei 
vénériennes  avec  un  fuccès  éton- 
nant ,  par  des  médicamens  internes 
qu'il  faifoit   prendre  en  pilules  ; 

?|uoiqu'il  n'ait  pas  publié  clairement 
es  remèdes  ,  on  croit  néanmoins  » 
d'après  les  effets  qu'ils  produifoient 
que  la  bafe  en  étoit  le  turbith  mi- 
néral. Depuis  ce  temps  le  mercure 
a  été  extrêmement  employé  fous 
une  infinité  de  formes  différentes. 

Le  mercure  cru  &  coulant  ^  pris 
intérieurement ,  ne  produit  aucun 
eflPet  fehfible  dans  le  corps ,  parce- 
que  l'adhérence  que  fes  par  ries  in* 
tégrantes  ont  entr'elles  Vempêche 
de  fe  divifer  •  de  fe  difiribuer .  ou 
Sff 
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de  fe  dillbudre  comme  il  convient  I 
poar  qu'il  agide  -y  il  ne  fait  donc  | 
alors  c{\xe  charj^ec  Teftomac  &  les 
inceftins  ;  il  ^  précipite  par  fon 
poids  j  &  fore  du  corps  »  par  la 
voie  des  excrémens  »  dans  le  même 
écac  où  il  croie. 

Mais  lorfque  le  mercure  cft  di- 
vifé ,  &  de  manière  que  fes  molé- 
cules ne  puiflent  fe  réunir  &  refor- 
mer du  mercure  coulant  >  de  quel- 
aue  manière  qu'ait  été  faite,  cette 
ivifion ,  &c  par  quelque  voie  qu*il 
foir  introduit  dans  le  corp^,  alo 
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il  y  produit  des  effets  très-marqués, 
très-fen/îbles ,  &  tels  qu'on  les  doit 
attendre  d'un  médicament  des  plus 
puiflans.. 

Le  mercure  adminiftré  dans  cet 
état  9  accélère  le  mouvement  du 
pouls  9  divife  Se  entraine  les  hu- 
meurs épaiffies ,  augmente  en  gé- 
néral les  fecrétions  &  excrétions 
quelconques ,  mais  plutôt  l'une  que 
l'autre  fuivant  les  circonftances. 
S'il  eft  dans  l'état  falin  ,  ou  qu'il 
puilfe  s'y  mettre  facilement  ,  & 
,  qu'on  l'introduife  dans  le  corps  par 
la  voie  de  l'eftomac  ,  en  dofe  fuffi«- 
fante  ,  il  produit  des  effets  éva- 
cuans  s  pcueatifs  ou  émétiques.  S*il 
eft  introduit  dans  le  corps  immé- 
diatement »  &  dans  les  vaifTeaux 
lymphatiques  &  fanguins  »  comme 
cela  arrive  dans  les  frictions  Se 
fumigations,  alors  la  fécrétion  qu'il 
augmente  le  plus  eft  celle  de  la  fa- 
live,  dont  il  procure  aufli  une  ex- 
crétion d'autant  plus  forte  qu'il  eft 
adminiftré  en.dofes  plus  grandes  &c 
plus  fréquentes.    ,  , 

JLe  mercure  peut  guérir  toutes 
les  maladies  dont  il  eft  comme  le 
fpécifique  ,  par  quelque  voie ,  & 
fous  quelque  forme  qu'on  Tintro-. 
duife  dans  le  corps  ^  pourvu  qu'il 
aie  le  degré  de  diviâon  convenaoleif 
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on  Ta  traité  de  toutes  I«s  mmkeïl 
&  par  toutes  les  méthodes  -y  mais  il 
n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  on 
n'ait  remarqué  des  avantages  &  des 
inconvéniens  >  ce  qui  fait  que  tous 
ceux  qui  traitent  les  maladies  véoé« 
riennes  font  partagés  fur  les  prépa- 
rations de  meccure  »  &  fur  la  ma- 
nière de  l'adminiArer*  f^oycj  Vi-r 

ROLE» 

Les  maladies  vénériennes  ne  font 
point  les  feules. que  guérit  le  mer- 
cure :  on  a  déjà  vuCque  ceft  après 
avoir  découvert,  qu'il  avoir  la  pro- 
priété de  guérir  les  galles  même 
malignes ,  Se  de  mauvaife  efpèce» 
qu'on  a  découvert  fa  verru  auri-vé* 
nérienne  y  il  guérit  en  effet  beau- 
coup plus  prompremenr  &  pius  ef- 
âcacement  que  tour  aurre  remède» 
non  feulement  les  différentes  efpè- 
ces  de  galle  »  mais  encore  un  grand 
nombre  d'autres  maladies  de  la 
peau  qui  y>  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  y  Se  qui  fe  diverfifiene 
de  beaucoup  de  manières  di£- 
rentes. 

Une  autre  vertu  médicinale  Ju 
mercure  9  qui  n'eft  pas  moins  im* 
portante  »  c'eft  celle  de  détruire  les 
vers  &  vermines  de  tous  les  genres 
qui  affligent  le  corps  humain  y  foit 
intérieurement  ,    foit  extérieure- 
ment» On  emploie  dans^  la  cure  de 
ces  deux  dernières  efpèces  de  ma- 
ladies toutes   les  mêmes  prépara* 
tions  de  mercure  que  dans  le  trai* 
tement  des  maladies  vénériennes  : 
la  feule  différence  qu'il  7  ait»  c'eft 
qu'on  n'a  pas  befoin   d*oiie  auiE 
grande  quantité  de  mercttre»  foit 
,-  pour  guérir  les;  galles  ,   foit  pour 
détruire  les- vers  &  vermines* 

II  paroît  d'après  ce  qu'on  nous 
çlitdu  (irop  mercuriel  de  M.  Bel- 
jlec,  dominons  parlerons  aîDecrs, 
qiia  J«  m^eccoce  eft  auili  le  four^ 


MER 

ibln  remède  des  affeâions  fcttypha- 
leafes  »  da  rachicis ,  &c. 

£nfin  pluHeurs  obrervacions  faites 
dans  ces  derniers  temps,  par  d'habi- 
les Médecins  ,  femblenc  donner  lieu 
d'efpérer  qaon  pourra  combattre 
avec  le  fècoars  du  mercure  un  au- 
icre  fléau  encore  plus  redoutable 
'que  tons  ceux,  dont  on  vient  de 
parler  ,  mais  qui  eft  infiniment 
plus  rare  ,  c'eft  le  poilbn  de  la 
rage.  Cependant  cette  dernière 
vertu  du  mercure  n'eft  pas  encore 
entièrement  conftatée ,  &  demande 
â  être  confirmée  par  un  nombre 
fufiifant  de  nouvelles  obfèrvations, 
ce  qui  exigera  un  certain  temps  ^ 

•  attendu  qu'heureufement  les  occa- 

•  fions  de  les  faire  ne  font  pas  bien 

•  communes. 

MxRcuRE  Dotjx,  fe  dit  d'une  fubf- 
tance  appelée  auffi  aquila  alba  ^  qui 
eft  du  lublimé  corrofif  chargé  par 
des  opérations  ultérieures,  de  toute 
la  quantité  de  mercure  â  laquelle  il 
peut  s*unir  ,  &  fublimé  enfuice 
trois  fois. 

Meucure  anime I  fe  dit  d*cn  mercure 
préparc  par  des  procédés  alchimi- 
ques j  pour  la  pierre  philofophale. 

MSRCURE  DES  PHILOSOPHES  \  \tS  Al- 

chimiftes  ont  donné  le  nom  de  mtr-^ 
<ure  à  bien  autre  chofe  qu'à  la  fub- 
ftance  métallique  connue  de  tout 
le  monde  fous  ce  nom  \  ils  appel- 
lent ce  dernier  le  mercure  vulgaire , 
6c  en  font  aflcz  peu  de  cas.  Il  eO; 
bien  difficile  de  dire  au  jufte  ce 
qu'ils  entendent  par  leur  mercure , 

>  «non- feulement  à  caufe  de  Tobfcu- 
Tité  avec  laquelle  fe  font  énoncés 

^  ^Côus  ceux  d'^ntr'euxqui  en  ont  écrit; 

mais  encore  à  caufe  des  différences 

snafqaées  qui  fe  trouvent  dans  ce 

x]iie  les  uns  &  les  ai» tes  difent  de 

'  '  cette  matière.  Il  n'y  a  point  de  ter- 

«   jne  ^'ils  emoloieiu  vlm  &éqtt«m* 
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ment  que  celui-U:.  on  trouve  ^ 
chaque  page  dans  leurs  écrits  le^ 
mots  de  mercure ,  de  mercurifica* 
tion  3  &c.  il  eu  aflftz  croyable  qu'ils 
n'ont  pas  tous  la  même  idée  du  met* 
cure  philofophique. 

On  dit,  Jixer  le  mercure  ;  pour 
dire  ,  '  l'unir  de  telle  forte  avec 
quelqu'autre  corps ,  qu'il  ne  puiffe 
redevenir  coulant. 

On  dit  d'^n  jeune  homme  très- 
vif,  &  qui  a  beaucoup  de  légèreté 
dans  l'efprit,  t^ on  fixeroît plutôt^ 
le  mercure  que  de  le  rendre  pofé  ^ 
attentif  ^  &c. 
MERCURIALE;  fubftantif féminin. 
Mercurialis.  Plante  dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpèces  :  les  plus  com- 
munes &  les  plus  ufitées  font  la  mer-' 
curiale  mâle  ou  folrole ,  &  la  mer^ 
curiale  femelle  ou  à  epL 

La  mercuUale  mâle  ou  folrole  »  eft 
une  plante  qui  croit  partout  le  long 
des  haies  ^  des  chemins ,  dans  les 
cimetières ,  dans  les  jardins  pota- 
gers ,  les  vignobles  &  autres  lieux 
humides  &  ombrageux.  Sa  racine 
eft  tendre  ,  fibreuie  &  annuelle  : 
elle  poulTe  des  tiges  hautes  d'un 

fâed  ,  anguleufes  ,  geqouillées  t 
ifles  &  rameufes  :  fes  feuilles  ref- 
femblent  aflez  i  celles  de  la  parié- 
taire ;  elles  font  oblongucs ,  poin- 
tues, verdâtres^  dentelées  en  leurs 
bords,  d'une  faveur  nicreufe,  am- 
4noniacale  ,  nauféabonde.  11  fort  de 
leurs  aiffelles  des  pédicules  couns 
&  menus  ,  auxquels  font  attachés 
des  fruits  à  deux  capfules  en  forme 
de  tefiicules ,  rudes  &  velues ,  con- 
tenant chatune  une  femence  arron- 
die. 

La  mercuriale  femelle  ou  à  épi^ 
ne  diffère  de  la  précédente,  que  par 
fes  fleurs  qui  (ont  ramaffées  en  épi, 
&  qui  ne  font  fuivies  d'aucun  fruit 
ni  femexicél  Âinfi  on  devroit  duii* 
Sffij 
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ger  les  noms  de  ces  deux  efpèces  de 
mercuriales  \  car  celle  qui  e(t  en 
épi  Se  qui  porte  des  fleurs  à  plu* 
£eurs  écammes ,  foucenu^s  par  un 
calice  à  crois  ou  quatre  feuilles  » 
eft  précifémem  la  fécondante,  c*eft- 
sUdire ,  la  mercuriale  mâle ,  ôc  celle 
qui  porte  la  graine  eft  la  mercuriale 
femelle  :  on  voit  par -là  combien 
écoit  fauOTe  l'idée  de  quelques  an- 
ciens qui  croyoient  que  la  mercu- 
riale quils  appeloienc  mâle  y  écoit 
propre  à  faire  engendrer  des  gar- 
çons ,  &  que  celle  qu'ils  appeloient 
femelle  étoit  propre  i  faire  engen- 
drer des  filles» 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  pa* 
toiflent  au  printemps,  &  la  plante 

Eérit  ordinairement  pendant  Iniver. 
.a  mercuriale  eft  une  des  cinq 
plantes  émollientes  :  elle  convient 
dans  l'hydropifie,  les  pâles  couleurs, 
ks  rétentions  d'urine  »  pour  poufler 
les  vidanges^  La  mercuriale  propre- 
ment dite  ,  &  celle  des  montagnes, 
iechées  emre  deux  papiers  gris,  en 
certains  temps^prenneot  une  couleur 
bleue  »  qui  (èmble  indiquer  qu'on 
en  pourrait  tirer  une  teinrure.  L'ef- 
pèce  velue  de  Montpellier,  appelée 
JPhyllon  par  les  Grecs ,  féchce  de 
même,  prend  une  couleur  vinenfe 
à  Tes  fommités. 

Il  y  a  auffi  la  mercuriale  fauvage 
eu  de  montagne ,  ou  chou  de  chien , 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la 
mercuriale  ordinal  t;e. 

On  appelle  Tîro/i  de  mercuriale 
compofé ,  ou  de  longue  vie  ,  un  re- 
mède dont  voici  la  compofition  r 

Prenjcr  du  fiic  épuré  de  mercu- 
riale )  deux  livres  j   des  fqcs  de 
bourache  &  de  buglo(è  ,  de  cha- 
cun demi  -  livre  ^  de    racine-  de 
•  glayeul  ou  iris ,  deux  onces  j   de 
^  Mcine  de  gentiane ,  une  once  ;,  de 
.  Ikhi  miei  blanc  ^  troi^  iiv£es  vde 


vin  blanc  ,  douze  onces  ^  ûiteà 
macérer  dans  le  vin  blanc  peiidanc 
vingt  -  quatre  heures  les  racines  pi- 
lées  j  partez-  les  j  tf autre  jpart , 
faites  fondre  le  miel  >  mèlez-fe  aax 
fucs  ;  donnez  quelques^  bouillons  i 
ce  mélange  ;  écumez  -  le  légère- 
ment ,  &  palTez  le  à  la  manche  ^ 
mêlez  les  deux  liqueurs  »  &  les  coi* 
fez  en  confiftance  de  drop. 

L'ufage  ordinaire  de  ce  firopfe 
continue  pendant  environ  une  quii^ 
zaine  de  j.ours  ^  &  la  dofe  en  e& 
d'environ  deux  cuillerées ,^  que  l'on 

f>rend  trois  ou  quatre  heures  avant 
e  repas.  L'évacuation  par  les  felles 
peuabondantes ,  mais  foutenues  que 
ce  remède  procure  ,.  &  l'adriâion 
légère  que  doit  produire  iUr  i'efto- 
mac  l'extrait  très-amer  de  la  geo-^ 
tiane^  l'onc  fait  regarder  furtouc 
comme  un  remède  foayetain  pour 
réublir  leS'efiomacsfoibles,.  rainés 
&  chargés,  de  glaires  »  &  contre  la 
migraine  ôc  les  vertiges ,  qui  font 
fouvent  dépendans  de  la  fccheiefle 
du  ventre. 

MERCURIALE  ;.  fubftantif  fémiom; 
Aflemblée  du  Parlement  qui  fe  tienc 
le  premier  Mercredi  d'après  la  faint 
Marcin  ,  &  le  premier  Mercredi 
d'après  la  femame  de  Pâques,  Se 
dans  laquelle  le  Premier  Préiideor» 
ou  le  Procureur  Général ,  on  l'un 
des  Avocats  Généraux  parlent  con- 
tre les  abus  &  les  défordres  qaib 
ont  remarqués  dans  l'adminillration' 
de  la  Juftice*. 

Mercuriaib  y  fe  prend  auiG  pour 
les  difcours  que  le  Premier  PiéCi* 
dent,  le  Procureur  Général  ou  l!ua 
des  Avocats  Généraux  font  ce  joui* 
là  fur  ce  fujet» 

Les  mercuriales  ont  été  établies 
par  les  Edits  des  Rois  Charles  VllI» 
Louis  XU,&  Henri  IIL  Dans  Ja 
iuer<;uriale  du  17  AvrU  1684.^/4^ 
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Cour  a  arrêté  &  ordonné  que  les  Pré- 
Jidens  3  Confeillers^  &  autres  Offi- 
ciers qui /ont  du  corps  de  ladite  Cour  y 
porteront  leurs  robes  fermées  au  Pa- 
lais  ^  aux  Affemblées  de  cérémonies  ^ 
&  dans  toutes  les  fonâions  de  leurs 
charges* 

Que  par  tout  ailleurs  ils  feront  re^ 
yitus  d'habits  noirs  ,  avec  des  man^ 
teaux  &  des  collets. 

Qu'ils  feront  invités  de  ne  fe point 
trouver  aux  lieux  oà  ils  ne  peuvent 
être  vus  fans  diminution  de  leur  di- 
gnité ;  &  que  le  préfent  Règlemera 
fera  lu  tous  les  ans  dans  les  mercu- 
riales ordinaires  y  après  la  leSure  des 
Ordonnances* 

L'exccatîoiT  de  ce  Règlement  a 
cré  ordonnée  par  un  Ectir  du  mois 
cI*Avril  1^84,  enregiftré  le  24  du 
même  mois  j  Se ,  par  cet  Edit ,  Sa 
Majefté  veut  que  les  Officiers  des 
Préfidiaux  obfervent  a  leur  égard  ce 
qui  efl  prefcrit  pour  les  Officiers  du 
Parlement  par  ledit  Règlements 

Le  même  Edit  ordonne  qu*il 
fera  tenu  des  mercuriales  en  la  Cour 
defix  mois  en  fix  mois  y^  dans  Uf» 
quelles  il  fra  pourvu  à  Vobfervation 
des  Ordonnances  y  &  furtout  à  ce  qui 
regarde  l'ordre  &  la  difcipline  de  la 
Compagnie. 

KIercuriale,  (e  dit  fi^urément  d'une 
réprimande  quon  fait  à  quelqu'un. 
On  lui  fit  une  rude  mercuriale. 

J^jiRcuRiALis  ,  fe  dit  en  termes  de 
Alyiliologie  ,  d'une  fcre  qu'on  cé- 
lëbroit  anciennement  dans  Tîle  de 
Crète  en  Thonneur  de  Mercure  , 
avec  une  magnificence  qui  actiroit 
alors  dans,  cette  île  un  grand  con- 
cours de  monde ,  mais  plus  pour 
le  commerce  dont  Mercure  étok  le 
Zïieu^  que  pour  la  dévotion^  La 
mên»e  ftte  fe  célcbroir  à  Rome  fort 
Amplement  lc>44eXaiI!et«.: 
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MERCURIEL ,  ELLE  ;  adj'eaif.  Qui 
tient  du  mercure. 

On  appelle  onguent  mercuriel  ^ 
une  combmaifon  de  mercure  &  de 
graiiïe  que  Ton  •triture  enfemble  , 
&c  dont  on  fe  fert  dans  la  cure  des 
maladies  vénériennes ,  en  frottant 
le  corps  des  malades  ,  &  en  réité" 
rant  ces  friâions  en  dofes  j  &  dans 
des  intervalles  convenables,  jufqu  à 
ce  qu'on  aie  introduit  par  ce  moyen 
dans  le  corps  une  fuSiiante  quantité 
de  mercure  pour  opérer  une  guéri- 
fon  parfaire  :  c*eR:  ce  qu'on  nomme 
la  méthode  des  fripions. 

L'onguent  mercuriel  ne  produit 
point  d'effet  purgatif  ni  émétique» 
parceque  le  mercure  dont  il  eft 
compofé  n'entre  point  dans  le  corps 
par  les  voies  de  la  digeftion ,  mais 

2u'il  eft  introduit  immédiatement 
ans  les  vailfeaux  lymphatiques  Sc 
fanguins;  il  y  circule,  les  parcoure 
rous,  pénètre  jufque  dans  leurs  der« 
niers  replis  r  lorlqu'il  eft  donné  en 
dofes  fttffifantes  il  procure  prefque 
toujours  une  falivation  plus  ou 
moins  fotte  ,  fait  difparoitre  fuc- 
ceffîvement  les  fympt6mes  8c  les 
accidens  des  maladies  vénériennes; 
il  dompte  enfin  entièrement  le  vif  us 
vérolique. 

C'eft-li  tout  ce  que  Ton  fait  fur 
les  effets  que  produit  le  mercure. 
On  ignore  encore  abfolument  &  la 
nature  de  ce  virus  ,  &  la  manière 
précife  dont  le  mercure  agit  fur  lui. 
Plufieurs  médecins  ont  cru  que  le 
mercure  étant  fufceptible  de  fetii- 
yifer  en  une  infinité  de  globales 
infiniment  petits  ,  &'  iféarmioins 
rrès-pefan9)  ces  gh>bules  agilToi^nt 
mécaniquement  par  leur  nombre 
&  par  leur  poids  fur  la  lymphe 
qu'ils  regardoient  comme  épaiffie& 
coagulée  par  le  virus  j  &  qbi  fe  trou- 
.    voit  atténuée  ,  divifée  U  rétablie 
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dans  fon  état  ordinaire  pat  cette 
aâion  du  mercure.  Mais  il  paroîc 

S[ue  cerce  opinion  ,  une  des  plus 
pécieufes  qu'on  aie  eues  fur  cec 
objet ,  eft  néanmoins  bien  éloignée 
de  la  vérité  :  car  fi  cela  écoit  »  il* 
s'enfuivrqit  que  le  mercure  ne  gué- 
îiroiclesmaladiesvéBériennesau'au- 
tanr  qu'il  feroit  mercure  coulant , 
Se  qu  il  auroic  fa  fluidité  &  fa  mo- 
bilité naturelles.  Or  l'expérience  a 
prouvé  inconceftablement  que  le 
mercure  dans  l'état  falin  ,  tel  qu'il 

.  l'eft  par  exemple  dans  le  fublimé 
corroiif ,  prive  par  conféquent  de 

:  toutes  les  qualités  de  mercure  cou- 
latit  9  guérit  la  vérole  avec  efficacité, 
ic  furtouc  en  dofe  infiniment  moin- 
dre que  lorfqu'il  eft  adminiftré  par 
friâion  ov  fumigation.  f^oye;(^ 
Vérole. 

On  appelle  J!rop  mercuritl ,  un 
remède  qui  n'eft  encore  connu  que 

Sar  fes  heureux  effets  ,  mais  dont 
1.  BcUet ,  médecin  du  Roi  qui  en 
eft  l'inventeur ,  a  promis  de  rendre 
publique  la  prépatation  en  1771  j 
ce  remède  que  fon  auteur  dit  être 
du  mercure  extraordinairement  di- 
vifé  fous  une  forme  liquide  &  nul- 
lement cauftique ,  a  mérité  la  pro- 
tection du  Gouvernement  par  les 
§uérifon$  multipliées  qu'il  a  opérées 
ans  les  hôpitaux  militaires  où  il  a 
été  employé  contre  toutes  fortes  de 
maladies  vénériennes.  Les  procès 
verbaux  de  ces  gnérifons  imprimés 
par  ordre  du  Miniftre,  ne  laiffent 
aucun  doute  fur  l'efficacité  du  re- 
'  m'ède  dont  nous  parlons  ,  qui  a 
;  d'ailleurs  d'autres  propriétés  bien 
précieufes  ,  puifqu'il  guérie  les 
'    écroueUes  &  le  rachitis. 

La  brochure  imprimée  chez  Du - 

jand  cette  année  1770,  &  intitulée. 

êxpoficion  des  effets   d'un  nouveau 

,  remè.d^  ,  dinommé  firof  merçunel  ^ 
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^e.  donne  cous  les  écbircillêmeiic 
qu'on  peut  délirer  fur  les  effets  mer 
veilleux  du  remède  dont  nous  pac^ 
Ions ,  &  fur  la  manière  d'en  taire 
ufage.  Il  eft  i  fouhaiter  que  le  pu- 
blic foit  déformais  affez  fenfé  pour 
le  préférer  auxfpécifiques  prétendus 
antivénétiens  de  xes  charliians  qiii 
inondent  Paris  de  profpe&us  ridi- 
cules 9  où  ils  fuppofent  des  cures 
imaginaires  »  tandis  qu  ils  ne  font 
que  des  dupes  &  ne^uèrilTenc  per* 
fonne. 
MERCURffICATION  ;    fubftantif 
féminin  &  terme  d'Alchimie.  Opé« 
ration  par  laquelle  on  prétend  ré- 
duire les  métaux  en  une  Hqueoc 
métallique  ,  fluide  ,  pefante  ,  opa- 
que &  brillante ,  comme  leinercure 
ordinaire  ;  ou  retirer  des  méraux 
leur  principe  meccutiel ,  ic  l'obte- 
nir fous  une  forme  de  mercut e  cou- 
lant. Mais  ces  métaux  mercurifiés« 
ou  leur  principe  mercuriel  rendu 
fenfible ,  font  une  efpèce  de  mer- 
cure des  philofophes ,  lequel  quoi' 
qu'ayant  beaucoup  de  reftemblance 
avec  le  mercure  ordinaire  ,  en  dif- 
fère néanmoins  »  à  ce  que  préten- 
dent ceux  qui  £|  livrent  a  ces  fortes 
de  travaux  »  en  ce  qu'il  a  une  plas 
grande  pefanteur  fpécifique ,  qu'il 
pénètre  &  difibut  plus  efficacement 
tous  les  métaux ,  qu'il  leur  eft  pins 
adhérent ,  &  qu'il  eft  moins  volatil. 
On  trouve    dans  les  livres  de 
beaucoup  d'auteurs,  oui  fans  erre 
précifément    alchimîftes»  ont  ce- 
pendant donné  plus  ou  moins  d'at* 
tention  à  ces  ibrres  d'objets  ,  un 
très-grand  nombre  de  procédés  pour 
la  mercurification ,  ou  poar  remet 
du  mercure  des  métaux.    Mais  U 
plupart  de  ces  procédés  font  extrê- 
mement longs  ,  laborieux  ,  embar- 
ralfés  ,    &   par  conCéqaeor  ctcs* 
fttjet^  à  manquer 
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SJERCY,  (François  de)  nom  i\\n 
Général  célèbre  ,  otiginaire  de 
Longwjr ,  &  qui  fe  fignala  en  di- 
verfes  occaGons  à  la  tècc  de  l'armée 
de  rÉledeur  de  Bavière.  Il  prie 
Rocw^il  en  164J  &  Fribourg  en 
1^44.  Peu  de  temps  après  il  perdit 
la  bataille  donnée  proche  de  cette 
ville  ,  fut  blefTé  i  celle  de  Nort- 
lingue ,  le  3  Août  1^45  y  &  mourut 

.  de  fes  blefliires*  On  Tenterra  dans 
le  champ  de  bataille ,  &  on  grava 
fur  fa  tombe  ces  mors  honoraoles  : 
Sta  ^vtaeor  i  Heroem  caltas  :  arrête  , 
voyageur  ^  tufouks  un  Héros.  Une 
cnoie  fingulière  de^'Mercy  ,  c'eft 
que  dan»  tout  le  cours  de  deux  cam- 
pagnes quele  Ducd'Anguien,  leMa- 
réchaldeGràmmont  &  le  Vicomte 
de  Torenne  avoient  faicès  contre 
lui  y  ils  n'avoient  jamais  rien  pro- 
jeté dans  leur  confeil  de  guerre  , 
que  Mercy  ne  l'eût  devine  &  ne 
Teût  prévenu  »  comme  s'ils  lui 
eudènc  fait  confidence  de  leur  def- 
fein. 

Florimond  y  Comte  de  Mercy  , 
petit-fils  du  précédent  ^  né  en  x  666 , 
parvint  par  fa  valeur  au  grade  de 
£elc-Maréchal  des  armées  impé- 
riales en  1704.  L'année  fuivante  il 
força  les  ligpes  de  PfaïTenhoven ,  & 
.  fut  vaincu  en  Alface  par  le  Comte 
du  Bourg  en  1 709.  Le  Comte  de 
Mercy  s'acquit  beaucoup  de  gloire 
dans  les,  guerres  de  l'Empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Pavie  le  29  Juin  17  J4* 

MERCYDIEU }  (  la  )  Abbaye  d'hom- 

. .  mes  de  rOrdi;e  de  Cîteaux  en  Poi- 

,  tou  ,  à   cin<^  lieueç ,  fud-eft  ,  de 

Ghatelleraulc.  Elle  eft  en  commande 

&  vaut  au  titulaire  environ   1400 

livrçs  de  rente. 

2ÎÏÈRDBJ  fubftantif  féminin.  Stercus, 
Excrément  ,  matière  fécale  (j^ 
rhomine/  il  fe  dit  aaâli'de  ^^cfn^p^ 


MER  ju 

antres  animaux  y  comme  du  chien, 
du  chat  y  &c^  Les  horinêtes  gens 
évitent  de  faire  ufage  de  cç  mot  dans 
la  converfation. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
Uiremenc ,  plus  on  remue  la  rfierie  « 
plus  elle  put  ;  pour  dire  ,  que  plus 
on  approfondit  une  mauvaife  af> 
.  faire  j  plus  on  deshonore  ceux  qui 
y  ont  participé. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
populairement  ,  d'une  affaire  où  il 
y  a  quelque  chofe  de  honteux  ,  qu'i/ 
y  a  de  la  merde  au  bâton  y  à  la  flâte. 

Un  appelle  couleur  merde  d'oie  j 
ime  couleur  entre  le  vert  &  le  jaune* 
XJnfatin  merde  d'oie. 
MERDEUX ,  EUSE  j  adjeftif.  Ster- 
core  infeclus.  Souillé,  gâté  de  merde. 
Une  chemife  merdeuje* 

On  dit  proverbialement  &*  po- 
pulairement d'une  perfonne  qui  fe 
lent  coupable  de  qoelque  choft  y 
cfl'ellejintjon  cas  merdeux* 
MÉRDIN  9  ville  d'Afie  ,  dans  le 
Diarbeck  ,  près  du  Tigre,  entre 
Moful  &  Bagdat.  Elle  appartient 
aux  Turcs; 
MÈREj  fubftantif  féminin.  Mater. 
Femme  qui  a  mis  un  enfant  au  mon- 
de. 

On  diren  droit  que  la  mère  cft 
toujours  certaine,  au  lieu  que  le 
père  eft  incertain. 

Entre  perfonnes  dé  condition  fti- 
vile ,  l'enfant  fuit  la  condition  de  la 
mère. 

Lanobledè  delà  mère  peut  fervir 
à  Tes  enfans  lorfqu'il  s*agit  de  faire 
preuve  de  noblelle  dés  deux  côtés  ^ 
&  que  les  enfans  font  légitimes  & 
nés  de  père  &  mère  tous  deux  no- 
bles ;  mais  fi  la  mère  feule  eft  no« 
ble ,  les  enfans  ne  le  font  poin% 

Le  oremier  devoir  d'une  mcre 
eft  d'alaiter  fes  enfans,  &  de  les 
1     noartirSc^mietçnlfjarqu'àcequits 
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fbienc  en  état  de  gagner  leur  vie , 
lorfque  le  père  n  eft  pas  en  état  d'y 
pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur 
éducation  en  tout  ce  qui  eft  de  fa 
compétence,  &  fingulièrement  pour 
les  filles  »  auxquelles  elle  doit  en- 
feigner  réconomie  du  ménage. 

La  mère  na  point,  même  en 
Pays  de  droit  écrit ,  une  puifTance 
femblable  â  celle  que  le  droit  Ro- 
main donne  aux  pères  y  cependant 
les  enfans  doivent  lui  être  foumis , 
ils  doivent  lui  porter  honneur  & 
refpedki  &  ne  peuvent  fc  marier 
fans  fon  çonfentement  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  atteint  1  âge  de  jmajo- 
rité.  Ils  doivent*,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l'exliétedation ,  lui  faire 
des  fommations  refpe&ueufes  com 
tM  au  père. 

En  général ,  la  mère  n'eft  pas 
obligée  de  doter  fes  filles  comme 
le  père  :  elle  le  doit  faire  cependant 
félon  fçs  facultés  loifque  le  père 
n'en  a  pas  le  mpyen^  mais  cette 
obligation  naturelle  ne  produit 
point  d'aftioii  contre  la  mère  non 
plus  que  contre  le  père. 

Lorfque  le  père  meurt  laiflfant 
des  enfans  en  bas  âge,  la  mère, 
quoique  mineure  »  eft  leur  tutrice 
naturelle  &  légitime ,  Se  pour  cet 
emploi  elle  eft  préférée  à  la  grand*- 
mère  ;  elle  peut  aullî  être  nommée 
tutrice  par  le  teftament  de  fon  ma- 
ri y  le  Juge  lui  défère  pareillement 
la  tutelle. 

La  tutelle  finie,  la  mère  eft  or- 
dinairement nommée  curatrice  de 
fes  enfans  jufqu  à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  Tables , 
les  enfans  ne  fuccédoient  point  à  la 
mère ,  ni  la  mère  aux  enfans  j  dans 
la  fuite  le  Préteur  leur  donna  la 
pofleffion  des  biens  fous  le  titre 
uadc   cognaù  ;    enfin  rEmperear 
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Claude  fif^leSâiatus-ConfuIte  Ter« 
tyllien  déférèrent  la  fucceflion  ^es 
enfans  à  la  mère;  fa^voir ,  à  la  mcrc 
ingénue^  lorfqu'elle  avoit  trois  en* 
fans ,  &  à  la  mère  affranchit ,  lorf- 
qu'elle en  avoit  quatre.  Il  y  avoit 
cependant  plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  préférées  à  la  mère  ;  favoir, 
les  héritiers  fiens  ou  ceux  qui  ea 
tenoient  lieu ,  le  jpère  &  le  frère 
confanguin.  Par  les  conftîtutioos 
poftérieures ,  la  mère  fut  admife  i 
la  fucceffion  de  fon  fils  ou  de  fa  fille 
unique ,  &  lorqu'il  y  avoit  d'autres 
enfans ,  elle  étoit  admife  avec  les 
frères  &  fcenirs  du  défunt.  Par  le 
droit  des  NovelUs ,  les  mères  furent 
préférées  aux  frères  &  fccurs  qui 
n'étoient  joints  que  d'un  coré. 

L'Edit  de  Saint  Maur  du  mois 
de  Mai  15(97,  appelé  communé«- 
ment  l'Edie  des  Mïrts  y  ordonna 
que  les  mères  ne  fuccéderoient  point 
en  propriété  aux  biens  paternels  de 
leurs  enfans,  qu'elles  demeure- 
roient  réduites  â  rufufruit  de  la 
moitié  de  ces  biens  avec  la  propriété 
des  meubles  &  acquêts  qui  n'en  fai* 
(oient  pas  partie.  Cet  Edit  fut  re- 
giftré  au  Parlement  de  Paris ,  mais 
il  ne  fur  pas  reçu  dans  les  Parle- 
mens  de  l5roit  écrit ,  fi  ce  n  eft  au 
Parlement  de  Proveiice  ^  8cil^  été 
révoqué  par  un  antre  Edit  du  mois 
d'Août  1719,  qui  ordonne  que  les 
fuccefiions  des  enfans  feront  réglées 
à  l'égard  des  mères  y  comme  elles 
l'étoient  avant  l'Edit  de  Saint* 
Maur» 

Suivjant  le  Droit  commun  du 
Pays  coutumier,  la  mère,  aaffi<> 
bien  que  le  père ,  fuccède  aax  meu- 
bles &  acquêts  de  fes  enfans  ou  pe- 
tits-enfans^  à  regard  àts  propres, 
ils  fulvent  leur  ligne. 

La  mère  fut  admife  i  la  fuccef* 

fon 
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fion  de  fes  enfans  naturels  pat  le 
Sénatus-Confalte  Tertyllieiu 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceffions 
des  enfans  à  leur  mère»  ils  ne  lui 
fuccédoienc  point  at  intefiat;  ce  ne 
fut  que  par  le  Sénatus  Confulte  Ar- 
phitiea  qu'ils  y  furent  admis  »  Se 
même  les  enfans  naturels  »  ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  petits-en- 
fans. 

En  France ,  la  mère  ne  fuccède 
point  i  fes  enfans  naturels,  &  ils 
ne  lui  fuccèdent  pas  non  plus,  fî 
ce  n  eft  en  Dauphiaé  &  dans  quel- 

3ues  Coutumes  fîngulières ,  ou  le 
roit  de  fuccéder  leur  eft  accordé 
réciproquement. 

MiRB ,  fe  dit  au(fî  des  femelles  des 
animaux  lorfqu'elles  ont  des  petits. 
IToiià  la  mère  de  ces  deux  petits 
chiens.  La  mère  vient  de  porter  la 
becquée  à  fes  petits. 

Miaa ,  fignifie  auflî  matrice;  mats  en 
ce  fens  il  n'a  guère  d*ufageque  dans 
ces  phrafes ,  mal  de  mère  ;  vapeur  de 
mère* 

On  dit  figurément  en  matière  de 
bénéfice ,  qixun  homme  ne  peut  pof- 
fédcr  en  mime  temps  la  mère  &  la 
fille  ;  pour  dire ,  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis par  le  Droit  canon  de  poflTeder 
un  bénéfice ,  6c  quelqu'un  des  bé- 
néfices qui  en  dépendent. 

On  dit  auffi  figurément,  notre 
mire  faime  Egli/e  ejl  la  mire  des 
Fidelles.  VEglife  eft  une  bonne 
mère. 

l^ÂRE ,  fe  dit  encore  figurément  d*une 
Religieufe  profefle.  La  Mère  Prieu^ 
re.  la  Mère  Urfule.  La  Mère  Ab- 
bejfe. 

On  dit  d'une  femme ,  quV/&  efl 
ta  mère  des  pauvres }  pour  dire  , 
qu'elle  fairde  grandes  charités,  de 
grandes  aumônes. 

^Irb  ,  fe  pretid  quelquefois  figuré- 
ment pour  canfe.  La  parelTe  efi  I4 
Tome  xriU 
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mère  de  tous  vices.  Vambiûon  ejl  A» 
mère  de  tous  les  défordres.  Lané^ 
cejffité  eft  la  mère  d'induftrie.  La  dé^ 
fiance  eft  la  mère  de  fureté. 

On  dit  aufii  figurément,  que  la 
Grèce  a  été  la  mère  des  beaux  arts; 
pour  dire ,  que  les  beaux  arts  ont 
pris  naiflfance  dans  la  Grèce ,  iC 
qu'ils  y  ont  été  perfeftionnés. 

On  dit  proveibialement ,  q;ian<l 
on  a  réfolu  de  ne  plus  aller  dans  un 
lieu  dont  on  a  été  mal  fatisfait ,  oa 
de  ne  plus  fe  mêler  de  quelque  af^ 
faire ,  de  ne  plus  ècre  de  quelque 
partie,  c'eft  le  ventre  de  ma  mère ^ 
je  n*y  retourne  plus. 

BEtLE-MÂREj  terme  relatif.  C'eft  2 
l'égard  des  enfans ,  la  femme  que 
leur  père  a  époufée  après  la  inorc 
de  leur  mère  ;  à  l'égard  d'un  gen* 
dre ,  c'eft  la  mère  de  fa  femme;  & 
â  l'égard  d'une  bru ,  c'eft  la  mèro 
de  fon  mari.  \ 

Grand'mâre,  fe  dit  dans  la  figntfi- 
cation  d'aïeule.  C eft  fa  grand*mèrç 
du  côté  paternel. 

MàaE  NOURRICE ,  fe  dit  de  celle  qui 
alaite  un  erifant  &  qui  le  noi^rrit 
dans  le  premier  temps  de  fon  en<* 
fance  ,  au  lieu  de  la  véritabla 
mère. 

En  Chimie,  on  appelle  eau  mère^ 
l'eau  faline  &  épaiue  qui  ne  fournit 
plus  de  criftaux.  Les  eaux  mères  les 
plus  communes  font  celles  du  nitre^ 
du  fel  matin  ^  du  vitriol  &dufel  de 
feignette. 

MâRE  FOLLE,  ou  MiRB  POLIE,  cft  I^ 

nom  d'une  Société  facétieufe  qui 
s'établit  en  Bourgpgne  i^t  la  fin 
du  14*  ou  au  coriimeqcemenc 
du  15*  (lècle.  Quoiqu'pnne  p^ifTe 
rien  dire  de  cerrain  touchant  la  pre- 
mière inftitiition  de  cette  Société» 
on  voit  qu'elle  étoitétablie  du  tefnps 
du  Duc  Philippe  le  Bon.  Elle  fut 
confirmée  par  Jean  d'Amboifç  ^ 
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^  Evèqtte  de  Langres,  Gooveroent 
de  Bourgogne  »  en  1454*  Elle- 
écoit  compofée  de  plus  de  cinq 
cens  perfonnes  de  coures  forces 
d'éracs ,  Officiers  du  Parlemenc  , 
Avocats  y  Procureurs ,  Marckands , 
&c. 

Le  but  de  cette  Société  étoic  la 
joie  &  le  plaifîr.  Elle  tenoit  ordi- 
nairement aÀTemblée  dans  la  falle 
du  Jeu  de  Paume  de  la  PoilTonne- 
lie ,  à  la  réquificion  du  Procureur 
Fifcal ,  dit  Pi/cal  Fcrt,  comme  il 
paroîc  par  les  billets  de  convocation, 
compofés  en  vers  burlefqpies.  Les 
trois  derniers  fours  de  Carnaval , 
les  Membres  de  la  Société  porcoient 
dts  habillemens  déguifés  &  bigarrés 
de  couleur  verte,  rouge  &  jaune, 
un  bonnet  de  même  couleur  â  deux 
pointes  avec  des  fonnettes ,  &  cha- 
cun d'eux  tenoit  en  main  des  ma- 
rottes ornées  d'une  tète  de  fou.  Les 
charges  &  les  poftes  étoient  dif- 
ringués  par  la  différence  des  habits  j 
la  Compagnie  avoit  pour  Chef  ce- 
lui des  Aflociés  qui  s'étoit  rendu  le 
plus  recommandable  par  fa  bonne 
mine,  fes  belles  manières  8c  fa  pro- 
bité. Il  étoit  choifi  par  la  Société , 
en  portoir  le  nom ,  &  s'appeloit  la 
Mère  FolU.  11  avoit  toute  fa  Cour 
comme  un  Souverain ,  fa  Garde 
SuiflTe,  fes  Gardes  â  cheval,  fes 
Officiers  de  Juftice,  des  Officiers 
de  fa  Maifon ,  fou  Chancelier,  fon 
Grand  Ecuyer,  en  un  mot  toutes 
les  dignités  de  la  Royauté. 

Les  jugemens  qu'il  rendoit  s*e- 
xécutoient  nonobftant  l'appel,  qai 
ie  relevoit  direûement  au  Parle- 
ment. On  en  trouve  un  exemple 
dans  un  Arrêt  de  la  Cour  du  6  Fé- 
vier  1579,  qui  confirme  le  Juge- 
ment rendu  par  la  Mère  Folle. 

L*infanterie ,  qui  étoit  de  plus 
de  deux  cens  hommes  ^  porcoit  un 
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^don  ou  étendard,  dans  ledoel 
etoient  peintes  des  tèces  de  tput 
fans  nombre  avec  leurs  chaperons  » 
plufieurs  bandes  dor ,  &  pour  de- 
vife  :  Stukorum  hfinuus  tfi  numt^ 
rus. 

Ils  porroienc  im  chapeau  i  deux 
flammes  de  trois  couleurs ,  rouge, 
verte  &  jaune,  de  la  même  figure 
&  grandeur  que  celui  des  Ducs  de 
Bourgogne.  Sur  ce  drapeau  étoit  r^ 
préfenteie  une  femme  affife,  vêtue 
pareillement  de  trois  couleurs ,  roa« 
ge ,  verte  &  jaune ,  tenant  en  fa 
main  une  marotte  â  tête  de  fou ,  & 
on  chaperon  à  deux  cornes,  avec 
une  infinité  de  petits  fous  coiffés 
de  même  qui  fortoient  par-deffoot 
&  par  les  (entes  de  fa  nipe.  La  de- 
vile  pareille  à  celle  de  l'étendard 
étoit  bordée  tout  autout  de  franges 
rouges ,  vertes  &  jaunes. 

Les  Lettres-Patentes  que  Ton  ez- 
pédioit  â  ceux  que  l'on  recevoir 
dans  la  Société ,  etoient  fur  parche- 
min, écrites  en  lettres  de  trois  coa- 
leurs ,  fignées  par  la  Mère  Folle  Se 
piir  le  Gritfbn  Vert ,  en  fa  qualité 
de  Greffier.  Sur  ces.  Lettres-Patentes 
étoit  empreinte  la  figuré  d*une  fem- 
me affife ,  j>ortant  un  chaperon  en 
tête ,  une  marotte  en  mam  ,  avec 
la  même  infcription  qui  Téren- 
dard. 

Quand  les  Membres  de  la  Société 
s*aflembloient  pour  manger  enfeoi- 
ble,  chacun  portoit  foti  plat.  La 
Mère  Folle,  (on  fait  que  c'eft  le 
Commandant ,  le  Général  »  le  Grand- 
Maître)  avoit  cinquante  Soifles 
pour  fa  garde  :  c'étoient  les  plus 
riches  Artifans  de  la  Ville  qiu  fe 
prêtoient  volontiers  i  cette  dépenfe. 
Ces  SuifTes  faifoient  garde  à  la  porte 
de  la  falle  de  TafTemblée,  &  accooi- 
pagooient  la  Mère  FoUe  à  piedj  i 
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la  réferve  du  Colonel  qui  tnontoic 

à  cheval* 

Dans  les  occafions  folennelles»  la 
Compagnie  marchoic  avec  deerands 
chariots  peints ,  traînés  par  ux  che- 
vaux ,  caparaçonnés  avec  des  cott^^- 
verturesde  trois  couleurs»  6c  con- 
duits par  leurs  Cochers  &  leurs 
Poftillons  vêtus  de  même.  Sur  ces 
chariots  étoient  feulement  ceux 
qui  récttoient  des  vers  Bourgui- 
gnons, habillés  comme  le  dévoient 
être  les  perfonnages  qu'ils  repréfen- 
coient. 

La  Compagnie  marchoit  en  ordre 
avec  ces  chariots  par  les  plus  belles 
rues  de  la  Ville ,  8c  les  plus  belles 
Pociîes  fe  chantoient  d'abord  de- 
vant le  logis  du  Gouverneur,  en- 
futre  devant  la  maifbn  du  Premier 
Président  du  Parlement ,  &  enfin 
devant  celle  du  Maire.  Tous  étoient 
mafqués ,  habillés  de  trois  couleurs  j 
mais  ayant  des  marques  diftinAives 
fuivant  leurs  ofhces. 

Quatre  Hérauts,  avec  leurs  ma- 
rottes ,  marchoient  à  la  tète  devant 
le  Capitaine  des  Gardes }  enfuite 
paroiflbient  les  chariots,  puis  la 
Mère  Folle  précédée  de  deux  Hé- 
rauts ,  8c  montée  fur  une  haquenée 
blanche  \  elle  éroit  fuivié  de  Tes 
Dames  d'atour ,  de  (ix  Pages  &  de 
douze  Valets  de  pied  :  après  eux 
venoit  l'Enfeigne  ,  puis  foixante 
Ofhciers,  lesbcuyers,  les  Faucon- 
niers, le  Grand- Veneur  &  autres. 
A  leur  fuite  marchoient  le  Guidon, 
accompagné  de  cinquante  Cavaliers, 
&  à  la  queue  de  la  ProceflSon  le 
Bifcal  Vert  Se  les  deux  Confeillers 
habillés  comme  lui  ;  enfin  les  Suiffes 
fermoîent  la  marche. 

La  Mèrt  Folle  montoit  quelque- 
fois fur  un  chariot  fait  exprès ,  tiré 
par  deux  chevaux  feulement ,  lorf- 
4ja'ell^  éroit  feule  \  coure  la  Corn*  ) 
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pagnie  la  orécédoit,  ic  fuivoit  ce 
char  en  orare.  D'autrefois  on  atte* 
loir  au  char  de  la  Mère  Folle  douze 
chevaux  richement  caparaçonnés  ; 
&  cela  (è  faifoit  toujours  lorfqa'on 
avoit  conftruit  fur  le  chariot  un 
théâtre  capable  de  contenir  avec  la 
Mère  Folle  des  Âfteurs  habillés 
fuivant  la  cérémonie  j  ces  Ââ:eurs 
récitoient  aux  coins  des  rues  des 
vers  François  &  Bourguignons  con- 
formes au  fujet.  Une  bande  de  Vio* 
Ions  6c  une  troupe  de  Muficiena 
étoient  auffi  fur  ce  théâtre. 

S'il  arrivoit  dans  la  Ville  quel- 
qu'événement  fingulier  ,  comme 
larcin ,  meurtre ,  mariage  bizarre  » 
fédudion  du  fexe ,  &c.  pour  lors 
le  chariot  &  l'infanterie  étoient  fur 

fned  ;  on  habiiloit  des  perfonnes  de 
a  troupe  de  même  que  ceux  à  qui 
la  choie  éroit  arrivée,  6c  on  repré^ 
fenroit  l'événement  d'après  nature. 
C'eft  ce  qu  on  appeloit  faire  mar- 
cher la  Mère  Folle  »  l'infanterie 
Dijonnoife. 

Si  quelqu'un  aggré^é  dans  la 
Compagnie  s'en  abftenoit ,  il  devoir 
apporter  une  excufe  légitime,  finon 
il  éioit  condamné  à  une  amende  de 
vingt  livres.  Perfonne  n'étoit  reçu 
dans  le  Corps  que  par  la  Mère 
Folle  ,  &  fur  les  conclufions  du 
Fifcal  Vert;  on  expédioit  enfuite 
des  provifions  au  nouveau  reçu  , 
lefquelles  lui  coûroient  une  piflole» 

Quand  quelqu'un  fe  préfentoic 
pour  être  admis  dans  la  Compagnie  , 
le  Fifcal  affis  faifoit  des  queftions 
en  rimes ,  &  le  Récipiendaire  de* 
bout  ,  en  préfence  de  la  Mère 
Folle  6c  des  principaux  Officiers  dç 
l'infanterie,  devoir  anffi  répondre 
en  rimes  ;  fans  quoi  fon  aggregation 
n'étoit  point  admife.  Le  Récipient 
daire  de  grande  condition  ou  d'u9 
Ttt  iji 
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rang,  diftingué ,  avoic  le  privilège 
àe  répondre  affis. 

D'abord  après  la  réception ,  on 
lui  donnoic  les  marques  de  Con- 
frère ,  en  lui  mectanc  fur  la  tète  le 
chapeau  de  trois  couleurs  «  &  on 
lui  aflignoit  des  gages  fur  des  droits 
imaginaires  ou  qui  ne  produifoient 
rien»  comme  on  le  voit  parqueU 

2ttes  lettres  de  réception  qui  fub- 
ftenc  encore.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  Compagnie  comptoir 
parmi  fes  Membres  des  Perfonnes 
du  premier  rang ,  en  voici  la  preuve 
qui  mérite  d'acre  cranfcrite. 

jiQe  de  réception  de  Henri  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condéj  premier 
Prince  du  Sangj  en  la  Compagnie 
de  la  Mère  Folle  de  Dijon  »  Fan 
1626. 

Les  fuperlatifs  »  mirlifiques  & 
fcientifiques,  l'Opinant  de  l'infan- 
terie Dtfonnoife  »  Régent  d'Apol- 
lon &  des  MufeSy  nous  légitimes 
enfans  figuratifs  du  vénérable  Bon 
Temps  éc  de  la  Marottej  fes  petits- 
fils  »  neveux  &  arrière  •  neveux  , 
rouges»  jaunes»  verts»  couverts  > 
découverts  &  forts  en  gueule }  à 
fous  fous  »  archifous  •  lunatiques , 
hétéroclites ,  éventés ,  poètes  de 
narùre  bizarres  ,  durs  &  mous»  al- 
xnanachs  vieux  &  nouveaux ,  palTés , 
préfens  &  â  venir ,  Salut.  Doubles 
piftoles  •  ducats  îc  autres  efpèces 
forgées  ï  la  porrugaife,  vin  nou- 
veau fans  aucun  mal-aife  /&  chel- 
me  qui  ne  le  voudra  croire,  que 
haut  &  puifTant  Seigneur  Henri  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condé  ,  pre* 
mier  Prince  du  Sang,  Maifôn  & 
Couronne  de  France, -Chevalier, 
&c.  à  toute  outrance  auroit  fon 
Altede  honoré  de  fa  préfence  les 
.  feftus  &  guoguelus  Mignons  de  la 
Mère  Folle  >  Ac  daigné  requérir  en 
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pleine  aflemblée  d'Infanterie ,  f  tre 
immatriculé  &  récepturé ,  conune 
il  a  été  reçu  Àc  couverr  du  chaperon 
fans  péril  »  &  pris  en  main  la  ma- 
rotte ,  &  juré  par  elle  &  pour  elle 
ligue  oftenfive  &  défenfive ,  fou- 
tenir  inviolablement  ,  garder  & 
maintenir  Folie  en  tous  i^s  jpoints , 
s'en  aider  &  feryir  à  toute  ta.  Re« 
quéranr  lecrres  a  ce  convenables  :  i 
quoi  inclinant ,  de  l'avis  de  naître 
redoutable  Dame  &  Mère ,  de  nocre 
cerraine  fcience  ,  connoiflance  « 
puiflànce  &  lutorité»  (ans  autre 
information  précédente»  i  plein 
confiant  de  fon  Alteife  »  avons  icelie . 
avec  allégredè  par  ces  préfentes» 
hurelu^  bereluj  à  bras  ouverrs  & 
découverts  »  reçu  &  impatronifé  » 
la  recevons  &  imparronifoos  en 
notre  Infanterie  Dijoimoife  »  en 
telle  forte  &  mamète  qu'elle  de- 
meure incorporée  au  Cabinet  de 
rintefte»  6c  généralement  tant  que 
Folie  durera»  pour  par  elle  y  être, 
tenir  &  exercer  i  fon  choix  telle 
charge  qu'il  lui  plaira,  aux  hon» 
neurs ,  prérogatives ,  prééminences» 
autorité  &  poiffance  que  le  ciel  » 
fa  puiflànce  te  fon  épée  lui  ont  ac- 
quis; prêtant  fon  Alteife  main  forte 
à  ce  que  Folie  s'étermfe ,  &  se  foit 
empêchée»  ains  ait  cours  Se  dé- 
cours, débit  de  fa  marckandi/è  » 
trafic  8c  commerce  en  tout  pays 
foit  libre  par-rour ,  en  tout  privilé- 
giée; moyennant  quoi  il  eft  permis 
a  fon  Altefle,  ajourer,  £  faire  te 
veut»  folie  fur  folie,  franc  fat 
franc  »  ante^  fuh  anxe^  per  ante,  £ins 
intermifiion ,  diminution  ou  ineer- 
lociicoire  »  que  le  branle  de  la  mâ- 
choire \  &  ce  aux  gages  Se  prir  de 
fa  valeur»  qu'avons  affigné  &  afli- 
gnons  fur  nos  champs  de  Mars  & 
dépouilles  àes  eïinemis  de  la  France» 
qu'elle  lèvera  par  fes  mains ,  ùjm 
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.  feft  Stre  comptable.  Donné  6c  foa- 
liaicé  à  fon  Alcefle  » 

A  Dijon  ou  elle  a  été  » 
£c  odron  boit  à  fa  famé  » 
X'an  ftx  cent  mille  avec  vingt-fix , 
Que  cous  les  foas  écoienc  afSs. 

Signés  par  Ordonnance  des  re- 
doutables Seigneurs  bûvans  &  fo- 
la  tiques,  &  contrefigné  Def champs, 
Mère  ;  &  plus  bas  ,  le  Griffon 
Vert. 

Cependant  peu  d'années  après 
cette  facétieufe  réception  du  pre- 
mier Prince  du  Sang  dans  la  So- 
ciété ,  parut  TEdit  févère  de  Louis 
XIII,  donné  à  Lyon  le  ii  Juin 
1^30,  vérifié  &  enregiftré  à  la 
Cour  le  5  Juillet  f  uiyant,  qui  abolit 
&  abj^ogea  fous  de  grolTes  peines  la 
Compagnie  de  la  Mère  Folhs  de 
Dijon  ,  laquelle  Compagnie  de 
Mère  Folle,  dit  l'Edit,  eft  vrai- 
ment Une  Mire  &  pure  Folie,  par 
les  défordres  &  débauches  qu'elle 
a  produits ,  &  continue  de  produire 
contre  les  bonnes  mœurs ,  repos  & 
tranquillité  de  la  Ville,  avec  très* 
mauvais  exemple. 

Âinfî  finit  la  Société  Dijon- 
noife. 

3MâRE ,  s*em^loie  adjeâlvement  avec 
quelques  iubftantifs.  On  appelle 
mire  goutte,  le  plus  pur  vin  qui 
coule  par  lui-même  de  la  cuve ,  faos 
que  Ton  ait  foulé  le  raifin. 

On  appelle  min  laine,  k  laine  la 
plus  fine  qui  fe  tond  fur  une  bre- 
bis. 

On  appelle  mire  perle,  une  grode 
coquille  de  perles ,  qui  en  renferme 
quelquefois  un  grand  nombre. 

Oa  appelle  langue  mire,  une 
langue  qui  n'eft  dérivée  d'aucune 
autre  &  dont  quelques-unes  ibnt 
dérivées. 
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:  Onaj^^lle dure-mire, 9c pie-mire^ 
les  deux  membranes  qui  envelop-* 
peut  le  cerveau. 

La  première  fyllabeeft  longue» 
&  la  féconde  très-brève. 

MERE}  bourg  de  France,  en  Nor- 
mandie, fur  la  rivière  de  Noireau  , 
à  une  lieue,  nord-eft,  de  Condé. 

ME  RE  AN  j  bourg  dé  France,  dans 
le  Berry ,  fur  l'Ârnon ,  à  une  lieue  , 
fud ,  de  Vierfon. 

MÉREAUî  fubftantif  mafculin.  Pe- 
tite  pièce  de  métal  ou  de  carton  que 
1  on  donne  dans  les  Eglifes  cathé- 
drales &  collégiales  à  chaque  Cha- 
noine »  pour  marque  de  fon  affiftanc-e 
à  rOffice  divin ,  ou  â  quelque  fonc- 
tion Eccléfiaflique ,  &  pour  lui  fer- 
vir  à  recevoir  la  diftribution  qui  lui 
appattient.  Un* a  point  eu  de  méreau* 
On  ne  paye  que  les  Chanoines  qui 
rapportent  leurs  méreàux. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  ic 
la  féconde  moyenne  aufinguUer^ 
mais  longue  au  pluriel. 

MERECZ;  ville  du  grand  Duché  de 
Lithuanie,  an  confluent  d'une  ri- 
vière de  même  nom  &  du  Mémen , 
à  douze  lieues  9  iiord*eft»  de  Grod- 
no. 

MERELLE;  fubftantif  féminin.  Ef. 
pèce  dé  Jeu  qui  n'eft  guère  ufité 
que  oarmi  les  enfans  &  les  écoliers» 
&  ou  Ton  |oue  avec  de  petites  mar- 
ques. Ils  jouent  à  la  mérelle.  Que;!- 
gues-uns  difent  marelle. 
REND}  ville  de  Perfe*  dans  TA- 
derbijan ,  an  80*  degré,  50  minutes 
de  longitude  >  &  au  j  7<,  5  5  minutes 
de  latitude. 

MÉRIAN ,  (Marie-Sibylle)  fiUe  d*aii 
Graveur  Allemand ,  célèbre  par  fes 
payfages ,  fes  perfpeâives  &  fes 
vues ,  hérita  des  talens  de  fon  père. 
Elle  naqui^  à  Francfort  e^  1^47 ,.  & 
y  mourut  en  1717.  Le  goût,  l'in- 
telligence U  la  vérité  avec  kityieb 
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elle  a  ftt  pemdre  i  détxmnpe  »  les 
fleiicSf  I0S  papillons,  les  chenilles 
&  autres  infeftes  lui  ont  (aie  beau- 
coup de  réputation*  Elle  éroît  (l  eu- 
rieufe  de  cette  partie  de  l'Hiftoire 
naturelle»  qu  elle  entreprit  plufieurs 
voyages  pour  voir  les  colleâions 

2ae  les  Curieux  en  af oient  faites. 
)n  eftime  beaucoup  fes  defleins  8c 
fes  jiotes  pour  faire  connoitre  les 
infedles ,  leurs  métamorphofes ,  & 
les  plantes  dont  ils  fe  nourrirent. 

MÉRIDA  ;  ville  forte  d'Efpagne ,  dans 
la  nouvelle  Caftille ,  à  1 S  lieues , 
fud-eft»  d'Alcantara,  &  â  5^  lieues , 
fud-oueft,  de  Madrid.  Elle  eft  firuée 
dans  une  contrée  agréable  Se  fertile 
entrains,  en  vins  &  en  ezcellens 
fruits.  Augufte  la  bacît  &  y  établit 
une  colonie  Romaine ,  Tan  de  Ro- 
me 716^  Il  orna  fa  nouvelle  ville 
d  un  pont  de  pierre  fur  la  Guadia- 
na,  lequel  fut  emporté  en  1^10, 
de  deux  aqueducs ,  &  il  acheva  un 
chemin  qu*on  avoit  commencé  de 
cette  place  â  Cadix.  On  a  des  mé- 
dailles qui  prouvent  tous  ces  faits. 
VefpaHen  y  fit  auffi  de  belles  répa- 
rations. 

Sous  les  Ooths,  Mérida  tencMt 
le  premier  rang  dans  l'Etat  &  dans 
TEglife;  car  elle  éroit  la  capitale 
de  Ta  Lufitanie  »  &  la  Métropole  des 
Evèchés  d'alentour.  Les  Maures  en 
ont  été  les  maîtres  pendant  cinq 
cens  vingt  ans}  elle  leur  fut  çnlevée 
9n  1^50. 

On  y  voie  quelques  reftes  4*antL- 
quités» 
MâaiDA,  eftauffi  le  nom  d^une  ville 
de  l'Amérique  fepttntrionale,  ca- 
pitale dç  la  province  d'Yuçatan» 
dans  la  nouvelle  Efpagne ,  si  douze 
lieues  de  la  mer,  loui  le  iS^^  de- 

Îi;ré,  )o  minutes  de  longitude,  8c 
e  lof  y  10  minutes,  de  latitude. 
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Ceft  la  réfidence  de  TEvique  8tâu 
Gouverneur  de  la  province* 

11  y  a  encore  une  ville  de  m^mè 
nom  dans  l'Amérique  méridionale, 
au  nouveau  Royaume  de  Grenade  » 
i  40  lieues  y  nord-eft»  de  Pampe- 
lune» 
MÉRIDIEN  i  fubftantif  mafculin. 
Mcridianus.  Grand  ceVcle  de  la 
fphère  qui  pade  par  les  pôles  du 
monde  8c  par  le  zéhith»  du  lîea 
duquel  il  eft  die  méridien. 

Chaque  point  du  méridien  eft 
également  éloigné  de  l'horizon  i 
droite  &  i  gauche  »  enforte  que 
tous  tes  aftres  entre  leur  lever  te 
leur  coucher  fe  trouveront  dans  le 
méridien  »  une  fois  au-deflus  de 
l'horizon  8c  une  fois  au-detfbusî 
leur  circulation  diurne  /èra  pzzt^ée 
en  quatre  parties  égales»  depuis 
leur  lever  jufquà  leur  palTagie  au 
méridien ,  depuis  le  oaflage  au  œé« 
ridien  jufquau  coucner,  depuis  le 
coucher  jufquau  pallage  inférieur» 
8c  depuis  ce  paffage  â  la  partie  in- 
férieure du  méri(uen»  julqu'au  le-* 
ver  du  jour  fuivant. 

Le  méridien  partage  tout  le  del 
en  deux  hé.mifpbères ,  dont  l'un  eft 
i  l'orient  8c  l'autre  i  Toccident.  Ou 
appelle  Tcm  hémifphhrc  oriental^  8C 
l'autre  hemifphèrt  ocddcnral. 

Ce  cercle  s'appelle  méridien^  par- 
cequ*il  marque  le  milieu  du  jour 
au  moment  où  le  foleil  y  pa0è; 
tous  les  aftres  y  pailènt  également 
par  leur  mouvement  diurne  :  auffi* 
*  tât  qu'ils  fe  lèvent  »  nous  les  voyons 
approcher  du  méridien  >  :&  ils  v 

f^aiTent  quand  ils  font  parvenus  a 
a  moirié  de  leur  cours,  on  â  leur 
plus  grande  hauteur  »  Ac  ils  s'abatf- 
fent  enfuite  vers  le  couchant  en 
s'éloignant  du  méridien. 

Le  méridien  d'un  pays  Ciroé  plus 
à  l'oriene  que  Paris  ^  eft  dif^reo^ 
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3tt  m^ridifn  de  Paris;  &  robfer-- 
▼ateur  qui  marche  vers  TorieDC  ou 
vers  i'occidenc ,  change  de  méri- 
dien ,  de  route  la  quantité  donc  il 
avance  vers  l'orient  ou  rpccident  : 
ain/î  de  Paris  i  Breft,  il  y  a  environ 
fepc  degrés ,  donc  Paris  eft  plus 
oriental  que  Breft,  &  pa^confé- 

3uenc  le  méridien  de  Paris  difFère 
e  fept  degrés  de  celui  de  Breft.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  changer  de 
place  lans  changer  de  méridien» 
c'eft  d'aller  dire£Umenc  vers  le  nord 
ou  vers  le  fud. 

Tous  les  méridiens  des  différens 
Pays  de  la  terre  fe  réunilTcnc  &  fe 
coupent  aux  deux  pôles  du  monde , 

Îuilqu'ils  font  tous  menés  d*un  pôle 
Taurre  :  ils  font  tous  coupés  en 
deux  parties  égales  par  Téquateur , 
puifque  Téquateur  eft  par  tout  à 
égale  diftance  des  deux  pôles  j  ils 
font  tous  perpendiculaires  i  l'équa- 
teur ,  car  autrement  Téquaieur  ap- 
procheroit  plus  des  deux  pôles  d'un 
c^é  que  de  l'autre ,  ce  qui  eft  contre 
la  définition  même  de  l'équatenr. 
Mais  quand  i'obfervateur  placé  dans 
un  lieu  fixe  parle  du  méridien ,  il 
doit  toujours  entendre  le  méridien 
du  lieu  où  il  eft  \  celui  qui  paflTè 
par  fon  zénith ,  &  que  l'on  conçoit 
comme  fixe  aufli-bien  que  l'hori- 
zon. 

On  appelle  premier  méridien^  ce- 
lui duquel  on  compte  tous  les  au-> 
très  en  allant  d'orient  en  occident. 
Le  premier  méridien  eft  donc  le 
commencement  de  la  longitude.  ^ 

C'eft  une  chofe  purement  arbi- 
traire de  prendre  tel  ou  tel  méri- 
dien ;  aufli  le  premier  méridien  a- 
t-il  été  fixé  différemment  par  dif- 
férens Auteurs  chez  différentes  Na- 
tions &  en  différens  temps  \  ce  qui 
a  été  une  fource  de  confufion  dans 
la  géographie.  La  règle  que  les  An- 
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cieM  obfervoient  la-defTas,  étoic 
de  faire  paflèr  le  premier  méridien 
par  l'endroit  le  plus  occidentalqu'ils 
connurent  :  mais  les  Modernes  s'é- 
tant  convaincus  qu'il  n'y  avoic  point 
d'endroit  fur. la  terre  qu'on  put  re- 
garder comme  le  plus  occidental  » 
on  a  cefle  depuis  ce  temps  de  comp- 
ter les  longitudes  des  lieux ,  à  com^ 
mencer  d'un  point  fixe. 

Ptolémée  prenoit  pour  preipier 
méridien,  celui  qui  pafle  par  la 
plus  éloignée  des  îles  Fortunées  « 
parceque  c*étoit  l'endroit  le  plus 
occidental  que  l'on  connût  alors. 
Depuis  on  recula  le  premier  méri«* 
dien  de  plus  en  plus,  a  mefure  qu'on 
découvrit  des  Pays  nouveaux.  Quel* 
ques-uns  prirent  pour  premier  mé« 
ridien ,  celui  qui  paffe  par  Tîle  Saint* 
Nicolas ,  près  du  cap  Verd  ;  Hon- 
dius ,  celui  de  l'île  de  Sain i- Jacques; 
d'autres  celui  de  l'île  du  Corbeau  » 
l'une  des  Açores.  Les  derniers  Géo- 
graphes 9  &Tur-tout  lesHoUandois  » 
l'ont  placé  au  pic  de  Ténériffe  ; 
d'autres,  i  l'île  de  Palme,  qui  eft 
encore  une  des  Canarier^  &  enfin 
les  François  l'ont  placé  par  ordre  de 
Louis  XllI  â  nie  de  Fer,  qui  eft 
auflî  une  des  Canaries. 

On  compte  de  cette  île  la  longi- 
tude vers  lorienr ,  en  achevant  le 
cercle,  c'eft -â- dire, jufqu'au  t6o^ 
degré  qui  vienr  joindre  cette  lie  i 
fon  occident,  il  y  a  même  à  cette 
occafion  une  Ordonnance  de  Louis 
XIII  «  du  premier  Juillet  1^34» 
qui  défend  i  tous  Pilotes ,  Hydro- 

Sraphes,  Corn  pofiteur s  &  Graveurs 
e  cattes  ou  globes  géographiques  » 
«  d'innover  ni  changer  l'ancien 
»9  établiiïement  des  méridiens,  ou 
19  de  conftiruer  le  premier  d'iceux 
D  ailleurs  qu'à  la  partie  occidentale 
n  des  îles  Canaries ,  conformément 
»  à  ce  que  les  plus  anciens  9c  fa« 
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99  meaz  Géographes  ont  déterminé  « 
»  &c.  >»  M,  de  Lifle  l'avoic  d'abord 
conclu  à  vingt  degrés  cinq  minutes 
de  longitude  occidentale  par  rap 
port  à  Paris ,  d'après  les  obfervations 
de  Meflieurs  Varin  &  Desha7es , 
faites  en  1^81  à  Corée  »  petite  ile 
d'Afrique  9  qui  eft  à  deux  lieues  du 
cap  Verd }  mais  il  s'étoit  arrêté  en- 
fuite  au  nombre  tond  de  vingt  de- 
grés. 

11  feroit  fans  doute  plus  fût  & 
plus  commode  de  prendre  pour 
point  fixe  un  lieu  plus  connu ,  & 
dont  lapofition  fut  mieux  conftatée} 
tel ,  par  exemple ,  que  TObferva- 
loire  de  Paris ,  Se  de  compter  en- 
fuite  la  longitude  orientale  ou  oc- 
cidentale »  en  partant  du  méridien 
de  ce  lieu  jufqu*au  180  degré  de 
part  ic  d'autre;  c'eft ainfi que. plu- 
iieura  Aftronomes  8c  Géographes 
le  pratiquent  aujourd'hui.  Mais  ou- 
tre que  cet  ufage  n'eft  pas  encore 
généralement  établi;  il  feroit  tou- 
ioars  important  de  connoitre  la  vé- 
ritable pofîtion  de  llle  de  Fer  par 
rapport  â  Paris  »  pour  profiter  d^une 
infinité  d'obfervations  &  de  déter* 
minations  géographiques  qui  ont 
été  faites  relativement  à  cette  île. 

G^eft  la  plus  occidentale  des  Ca- 
paries  »  qu'on  croit  ^cre  les  |les  For- 
tunées des  Anciens  »  Se  qui  s'éten- 
dent peu  à  peu  fur  un  même  paral- 
lèle au  nombre  de,fept»  Ptolémée  » 
^u  contraire»  qui  n'en  comptoir  que 
ftx  t  plaçoit  toutes  les  îles  Fortunées 
fur  unp  même  ligne  du  nord  au  fud , 
qu'il  prenoir  au(fi  pour  le  premier 
méridien»  Se  il  leur  donnoit  par 
(ConC^quent  à  toutes  la  même  lon- 
gitude. Do  là  une  infinité  d'erreurs 
&  d'équiyoqu^s  dans  nos  premiers 
Navigateurs  l  plufieurs  d'entre  eux 
^yant  ptis  indiftindement  une  de 
ççs  îles  pour  le  point  fixe  d'où  l'on 
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devoir  compter  les  longitudes  ifé 
tous  les  autres  lieux  de  la  terre* 
M.  le  Monnier  »  dans  les  Mémoires 
de  f  Académie  de  1742  ,  place  l'île 
de  Fer  à  vingt  degrés  deux  minutes 
trente  fécondes  ,  à  l'occident  de 
Paris. 

Sans  faire  attention  i  routes  ces 
règles  purement  arbirraires  fur  la 
pofition  du  premier  méridien  »  les 
Géographes  Se  Conftruâeura  de 
carte  prennent  aflfez  fouvent  pour 
premier  méridien»  celui   de  leur 

{propre  ville  ou  de  la  capitale  de 
'Etat  où  ils  vivent  ;  Se  c'eft  de-U 
qu'ils  comptent  les  degrés  de  longi- 
tude des  lieux. 

Les  Aftronpmes  choifi/Iênt  dans 
leur  calcul  pour  premier  méridien  » 
celui  du  lieu  où  ils  font  leurs  ob- 
fervations. Ptolémée  avoir  pris  ce- 
lui d'Alexandrie  »  Tycho-Brahé  ce* 
lui  d'Uranîbourg ,  Riccioli  celui  de 
Boulogne ,  FUmfteed  rObfervatoi- 
re  Royal  de  Greenwich  »  *  les  Af- 
tronomes François  prennent  l'Obfer^ 
yatoire  Royal  de  Paris.  r<yq[  0«- 
scavAToiai. 

Comme  c'eft  i  Thorixon   qae 
toutes  les  étoiles  fe  lèvent  &  fe 
cpuchent  »  d^  naème  c'eft  au  méri- 
dien qu'elles  fpnt  à  leur  plus  grande 
hauteur  j  &  c'eft  auflî  d^ns  le  même 
ipéridien  au-delfous  de  l'horizon 
qu'elles  font  dans  leur  plus  grand 
abaiflfement*  Car  puifqiie  le  méri- 
dien e(^  firgé  perpendiculaifemenc 
;ant  à  l'é^^rd  de   l'équateur  qui 
i  cg^rd  de  Thorixon  »  il  eft  çtident 
de-U  qu'ii  doit  diyifer  pn  parties 
égales,  fqit  aif'de(fus »  foit  aa-def- 
fous  jde  l'horizon ,  lef  fegmens  de 
tous  les  cercle^  parallèles  ;&  qu'abfi 
le  remps  qui  doit  s*écouler  entre  le 
lever  d'une  étoile  &  fon  paflage  au 
m^tidiçiii  cl|  twjoçrs  égal  i  celui 
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^m  eft  compris  entre  le  paflage  aîi 
méridien  &  le  coucher. 

On  trouve  dans  les  Tranfaclions 
,  philojophiquts  des  obTervations  qui 
porteroient  à  foupçonner  que  les 
mcridiens.varieroient  â  la  longue. 
Cette  opinion  fe  prouve  par  l'an- 
cienne méridienne  de  Saint- Pétron- 
ne  de  Boulogne ,  qui  ne  décline  pas 
moins ,  dit-on ,  que  de  huit  degrés 
'<lu  vrai  méridien  de  la  Ville,  & 
par  celle  de  Tycho  à  Uranibourg  , 

Î|ui  félon  M.  Picatt,  s'éloigne  de 
eize  minutes  du  méridien  moder-  ; 
ne.  S'il  y  a  en  cela  quelque  chofe 
de  vrai,  dit  M.  Wailis,  ce  doit 
ître  une  fuite  des  changemens  des 
pôles  terreftres,  changement  qu'il 
faut  vraifemblablement  accribuer  a 
gaelque  altéraûoR  dans  le  mouve- 
^rnent  diurne  ,  6c  non  à  un  mouve- 
ment des  points  du  ciel  ou  des 
^tpiles  fixes  auxquelles  répondent 
les  pôles  de  la  terre* 

En  effet.,  fi  les  pôles  du  mouve- 
-ment  diurne  refloient  fixes  au  mê- 
me point  de  la  teVre ,  les  méridiens, 
dont  Teffence^  pour  ainfi  dire,  efî 
-de  pafler  par  \t$  pôles ,  reftecoient 
toujouts  les  mêmes* 

Mais  cette  idée ,  que  les  méri- 
diens pulffenc  changer  de  pofition, 
femble  détruite  par  Tes  obfer varions 
de  M.  de  Chazelles,  de  T Académie 
des  Sciences ,  qui  étant  en  Egypte, 
a  trouvé  que  les  quatre  côtés  d'une 
.pyramide  conftruite  jooo  ans  au- 
paravant, regardoient  encore  exac- 
tement les  quatre  points  cardinaux^ 
.pofition  qu  on  ne  faurôit  prendre 
^pour  un  effet  du  hafacd.  Il  efl  bien 
plus  naturel  de  penfer ,  ou  qu'il  y 
a  eu  quelque  erreur  dans  les  opé- 
rations de  Tycho  &  dans  la  méri- 
dienne de  Boulogne  \  ou  ce  qui  eft 
-encore  plus  vrailemblable,  c[ue  le 
ibl  des  endroirs  où  ces  méridiennes 

Tonu  xyn. 
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ont  été  tracées ,  fur-tout*  celle  de 
Boulogne ,  peut  avoir  fouffert  quel- 
que altérarion. 

Mbridien  du  Globe  ou  de  la  Sphâ* 
R£ ,  fe  dit  du  cercle  de  cuivre  dans 
lequel  la  fphère  tourne  &  eft  fuf- 
pendue^  il  eft  divifé  en  4  quarts 
du  jéo  degfés  en  commençant  à 
l'équateur.  C'eft  fur  ce  cercle  &  â 
commencer  de  Téquateur ,  que  l'on 
compte  dans  le  globe  célefte  la  dé- 
clinaifon  auftrale  &  boréale  du  fo- 
leil  &  des  étoiles  fLses,  &  dans  les' 

.  globes  ter reftres  la  latitude  des  lieux 
nord  &  fud  \  il  y  a  deux  points  fur 
ce  cercle  qu'on  nomme  pôles;  6c 
celui  de  fes  diamètres,  qui  paffe 
par  ces  deux  points ,  eft  nommé 
faxe  de  ia  terre  dans  le  globe  ter- 
refbe  ,•  ou  l'^ix^  dei  deux  dans  le 
célefk^  parceque  c-eft  fur  ce  dia- 
mètre que  la  terre  tourne* 

On  trace  ordinairement  trente- 
fix  méridiens  fur  le  globe  terreftre , 
favoir^  de  dix  en  dix  degrés  de  l'é- 
quateur  ou  de  longitude» 

Les  ufages  de  ce  cercle  appelé 
méridien  y  font  d'arrêter  par  fon 
moyen  le  globe  à  une  certaine  lati- 

-  tude ,  ou  à  une  cettaine  hauteur  du 
pôle ,  ce  qu'on  appelle  reSifier  U 
globe;  de  faire  connoître  la  décli- 
nai fon.,  Tafcenfion  droite,  la  plus 
grande  hauteur  du:foleil  ou  d'une 
étoile,  /^oy^î  Globe, 

MÉRIDIENNE  j  fubftantif  féminin , 
ou  Ligne  méridienne;  c'eft  une 
Jigne  droite  tirée  du  nord  au  fud 
-dans  le  plan  du  méridien. 

On,  appelle  méridienne ^  ou  ligne 
méridienne  de  la  France  »  la  ligne 
qu'on  a  tirée  depuis  Textrémité  la 
plus  méxidionale  du  Royaume,  juf* 
qu'à  fon  extrémité  la  plus  fepten- 
trionale» 

Méridienne»  fe  dit  auffi  d'une  ligne 
qui  eft  la  feâion  du  plan  du  méri*- 
Vvv    ^ 
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dicti  p  6c  d'un  autre  plan  queîcon* 
que  horizontal ,  vertical  ou  incliné. 
Quand  on  en  a  tracé  une  portion 
fur  le  terrain  ou  fur  un  pian  fixe» 
le  point  de  lumière  ou  la  ligne  d'om- 
.bre  qui  paiTe  delTus  marque  Theure 
de  midi. 

MÉRIDIENNE }  fubftantif  féminin , 
qui  n  efl:  guère  ufité  qaen  cette 
phrafe ,  faire  la  méridienne  ;  pour 
dire,  dormir  incontinent  après  le 
dîner.. 

MÉRIDIONAL,  ALE ;  adîeftifi  Mr- 
ridianus.  Qui  eft  du  côte  du  midi , 
par  rapport  au  lieu  dont  on  parle. 
Vhémifphère  méricUonaL  Les  peuples 
méridionaux»  Les  provinces  méridio- 
nales du  Royaume. 

On  appelle  cadran  méridional  j 
celui  qui  eft  dans  le  plan  qui  va 
du  levant  au  couchant,  &  qui  eft 
direftement  tourné  vers  le  midi. 

MÉRIGAL;  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  monnoie  d'or  qui  a  cours 
dans  quelques  endroits  de  l'Afrique, 
&  qui  pèfe  un  peu  plus  que  la  piftole 
d'Efpagne. 

MÉRIGNAC  ;  boucg  de  France  ,  en 
Angoumois  ,  à  trots  lieues,  eft* 
nord-eft ,  de  Cognac. 

IMÉRILLES  'y  boufg  de  France ,  dans 
le  Gâtinois  orléanois  ,  à  deux  lieues,, 
nord-eft  de  Saint  Farjeau. 

MERINGUE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Confifeucs.  C  eft  une  ef- 
pèce  de  madepain  fait  de  pâte 
d'œufs  dont  on  fépare  les  blancs , 
de  rapures  de  citron  &  de  fucre  6n 
en  poudre..  Au  miliea  des  merin- 
gues on  met  un  grain>  de  fruit 
confit  y  fefon  là  faifon^  ,.  comme 
cerife,  framboife ,  &c. 

MÉRIONET&HIRE;  province 
d'Angleterre  ,,  dans  la  partie  fep- 
rentrionaledu  pays  de  Galles  ,.avec 
titre  de  comcé  v  elfe  ^  bornée  au 
«tfd  pac  les>  comtés  de  Carnavaa 


te  de  Dénbigh  ^  à  l'eft  ,  par  ceAiS 
de  Montgomery  ^  aa  fud ,  par  ceus 
de  Radnov  &  de  Cardigban  \ic  k 
loueft  ,  par  la  mer  d'Irlande.  On 
lui  donne  io8  milles  de  tour,  & 
environ  500  mille  arpens.  C  eft  un 
pays  mon  tueux  où  l'on  fait  un  grand 
trafic  de  coton.  La  plus  haute  mon- 
tagne de  la  grande  Breragne ,  ap-^ 
pelée  Kader-  Idris  ,  eft  dans  cette 
province. 

MERIR  'y  vieux  mot  qui  (îgnifioit  au* 
trefois payer,  récooïpenier.  . 

MERI3E  'y  fubftantif  féminin*  Fruit 
que  produit  l'arbre  appelé  mtrifitr^ 
11  eft  plus  petit  &  à  peu  près  de 
même  nature  que  la  cerife.  Les 
merifes  rouges  font  moins  douces 
que  les  noires  r  ceXUs-^ï  ionr  fort 
uficées  pour  les  ratafiats ,  &  elles  eut 
font  ordinairement  labafe. 

MERISIER  y  fiAftantif-  inafcuVm* 
Grand  arbre  qui  fe  trouve  dans  le» 
boi&  des  pays  tempérés  de  l'Europe,, 
au  Mifiiflipi ,,  dans  le  Canada ,  hc. 
Il  £ait  une  tige  très*droite^  il  prend- 
une  grollèur  proportionnée  &  uni- 
forme ::  fes  branches  fe  rangent 
Ear  gradation,  elles  s'étendeiu  tvt 
irgeur  &  fe  foutiennent.  Son  écorce 
eft  lifTe  ,  unie  &  d'un  gris  cendré^ 
alfez  clair.  Ses  feuilles  /ont  belles ,. 
grandes ,  longues ,.  dentelées ,  poin- 
tues ôc,d*un  vert  a(rez  clair  ;  mais 
elles  deviennent  d'un  rouge  foncé 
en  automne  avant  leuc  chute.  L'ar* 
bre  donne*  au  printemps  une  grande 
quantité  de  (leurs  qui  ont  une  teinte 
légère  de  couleur  pourpre  :  elles 
font  remplacées  par  At%  fruits  chai* 
nus ,  fucculens ,  d'un  goût  padable,. 
qui  renferment  un  noyau  dans  le- 
quel eft  la  femence.  K  y  a  deux  for- 
tes de  merifiers  y  Tun  à  fruic:  noir 
qui  eft  lé  plus  commun ,  &  Tautre 
a  fruit  rouge  qui  a  le  plus  d'utilité 
fieUtivement  aux  p^iniètes*.  Ces 


MER 

srrbres  font  agre(te$  »  tcèf >mbiiAes } 
ils  viennent  afTez  promptement ,  ils 
fuhûftenc  dans  les  plus  mauvais  rer- 
feins  'y  ils'  fe  plaifent  dansi  les  lieux 
élevés  &  expofés  au  fraid  »  &  ils 
lénflifTenc  crès-aifiémenc  à  la  cranf- 
plantation. 

On  multiplie  \e  merilier  en  fai- 
fant  femer  les  noyaux  au  mois  de 
Juillet ,  dans  le  temps  de  la  matu- 
rité du  fruit  'y  ils  lèveront  au  prin- 
temps fuivant  :  on  pourra  même 
attendre  jufqu'au  mois  de  Février 
pour  les  femer  ;  mais  G  l'on  n'avoir 
pas  eu  la  précaution  de  les  con  fer- 
ver  dans  du  fable  ou  de  la  terre  , 
ils  ne  leveroient  qu'au  fécond  prin- 
temps. Les  jeunes  plants  feront  aflez 
forts  au  bout  de  deux  ans  pour  être 
mis  en  pépinière ,  ce  qu'il  faudra 
faire  aa  mois  d'Oâobre  ,  avec  la 
feule  attentionde  couper  le  pivot  & 
les  branches  latérales  -y  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  couper  le  fommet 
des  arbres;  ce  retranchement  leur 
cauferoit  du  retard  »  &  les  empè* 
cheroit  de  faire  une  tige  droite* 
L'année  fuivante  ils  feront  propres 
à  fervir  de  fujets  pour  greffer  en 
ccuiïbn  des  cerifiers  de  baffe  tige  'y 
mais  fi  l'on  veut  avoir  des  arbres 
greffés  en  haute  tige ,  il  faudra  at- 
tendre la  quatrième  :  c'eft  le  mei^N 
leur  fujet  pour  greffer  toutes  les  ef- 
pèces  de  bonnes  cerifes. 

On  peut  fe  procurer  dts  merifiers 
«n  faiiant  prendre  dans  les  bois  des 
pbnts  de  lept  à  huit  pieds  de  hau- 
teur :  le  mois  d'Oâobre  ou  celui 
de  Février  font  les  temps  propres  à 
la  tranfplantation.  Un  auteur  an- 
glois,^!.  Ellis  ,  adùre  qu'à  Qua- 
rante ans  ces  arbres  font  à  leur 
point  de  perfeâion  ;  &  il  a  obfervé 
que  des  merifiers  dont  il  avoir 
fendu  au  mois  d'Avril  Técorce  exté- 
rieure avec  la  pointe  d'un  couteau. 


fans  blefler  l'écorbe  intérieure  t 
a  voient  pris  plus  d'accroiffement 
eti  deux  ou  trois  ans ,  que  d'autres 
merifiers  auxquels^  on  n'avoir  pas 
touché  y  n'a  voient  -hk  en  quinze 
ans. 

Le  bois  du  mérifier  eft  rougeâtre, 
très-fort ,  très  -  dur  ;  il  eft  veiné , 
fonore  Se  de  longue  durée  ;  il  eft 
prefque  d'aufll  bon  fervice  que  le 
chêne  pour  le  dedans  des  bârtmens» 
Sa  couleur  rouge  devient  ptus  fon- 
cée en  le  laiffant  deux  ou  trois  ans 
fur  la  terre  après  qu'il  eft  coupé  ; 
il  eft  très  -  propre  à  faire  des  meu« 
blés,  tant  parçequ'il  eft  veiné  & 
d'une  couleur  agréable  ,  qu'd  caufe 
ou  il  prend  bien  le  poli  &  qu'il  eft 
facile  â  travailler  :  en  forte  qu'il  eft 
recherché  par  les  Ebéniftes ,  les  Me- 
nuifiers ,  les  Tourneurs ,  &  de  plus 
par  les  Luthiers. 

MERITE  ;  fubftantif  mafculin.  Me- 
ritum.  Ce  qui  rend  digne  d'eftime. 
Dans  cette  acception  ,  en  parlant 
des  perfonnes  ,  on  entend  d'excel* 
lentes  qualités  »  foit  de  l'efprir ,  foit 
du  cœur.  La  marque  d*un  mérite  ex^ 
traordinaircejl'de  voir  que  ceux  qui 
l* envient  le  plus  ^font  contraints  de 
le  louer*  Le  monde  récompenje  plus 
fouvent  les  apparences  du  mérite  que 
le  mérite  même.  Un  grand  mérite  doit 
faire  pardonner  de  grandes  fautes.  Le 
mérite  qui  fi  cache  ejl  le  plus  folide  j 

.    parçequ'il  eft  d*ordinaire  le  plus  dé- 
fintércffé. 

Méritb  y  fe  dit  auflli  en  parlant  des 
choies,  &  fignifie  ce  qu'elles  ont  de 
bon  6c  d'eftimable.  Sa  modeflie  re^ 
levcit  le  mérite  defes  exploits.  La  ré- 
putation dont  fôuijjent  depuis  tant  de 
jiécles  les  poèmes  d'Homère ,  en  prou- 
ve  le  mérite.  Son  livre  n'ejlpas  fans 
^méritt. 

Quand  ce  terme  eft  pris  dans  un 
feas  coUtftif  >   comme  dans  les 
V  V  V  ij 
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exemples  précédens  ,  il  ne  s'em- 
ploie qu'au  fingutier  ^imis  pris  dans 
.   un  fens  diftribucif  »  il  peut  avoir  un 
pluriel.  Racine  &  Corneille  ont  cha^ 
,    cun  leur  mérite  >  mais  ce  font  dis  mé- 
rites différens.  De  ces  peintres  ,  l'un 
,  excelle  Jans.  le  dtffiin&  l'autre  dans 
le  coloris,  deux  mérites  qui  ont  cha- 
cun leurs  parti/ans. 

On  dit  j  fi  faire  un  mérite  de  quel^ 
quechafe  ;  pour  dire ,  tirer  gloire, 
tirer  avantage  d'avoir  fait  quelque 
•chofe*  Elfe  faire  un  mérite  de  quelque 
;  chofe  auprès  de  quelqu'un  ;  pour  di- 
te j  faire  valoir  auprès  de  quelqu'un 
ce  qu'on  a^  fait  pour  lui. 

On  dit ,  abandonner  quelqu^un  à 
fon  peu  de  mérite  ;  pour  dire  ,  ne 
le  protéger  plus  ,  ne  fe  mêler  plus 
de  Tes  affaires,  lie  s'intéreOfer  plus  à 
f^  fortune. 
MÉRITE  y  (îgnifie  aufli  ce   qui  rend 
digne  de  récompenfe  &  de  puni- 
tion 9  &  dans  cette  acception  ^  .le 
{>luriel  eft  auHî  ufité  que  le  fingu- 
ier. 
Les  Théologiens  diftinguentdeux 
'  fortes  de  mérite  par  rapport  à  Dieu; 
l'un  de  congruite  ,  l'autre  de  condi- 
gnité ,  ou,,  comme  ils  s'expriment, 
meritum  de  congruo  Se  meritum  de 
condigno.- 

Meritum  de  congruo ,  le  mérire  de 
congruité^eft  lorsqu'il  n'y  a  pas  une 
jufte  proportion  entre  i'aâion  &  la 
xécompenfe  \  en  forte  que  celai  qui 
récompenfe  ,  fupplée  par  fa  bonté 
ou  par  fa  libéralité  ,  i  ce  qui  man- 
que a  Taâion  ;.tel  eft  le  mérite  d'un 
fils  par  rapport  à  foiv  père  ;  mais  ce 
mérite  n'eft  appelé /nerir^  qu'impro- 
prement. 

Meritum  de  condigno^^  le^  mérite 
de  condignité ,  eft  quand  il  y  a  une 
iufte  eftimation  &  une  égalité  abfo- 
lue  entre  l'a&ion  &  la  sécompenfe^ 
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comme  entre  le  travail  d*an  owmti 
&  fon  falaire. 

Les  prétendus  réformés  n'admet^ 
tent  point  de  mérite  de  condi* 
gnité  ^  c'eftun  des  points  entr'autres 
en  quoi  ils  diffèrent  des  Cacholi* 
ques. 

Le  mérite ,  foit  de  congrutté  foit 
de  condignité ,  exige  diverfes  con- 
ditions ,  tant  du  côté  de  la  perfonne 
qui  mérire  que  du  coté  de  l'aâe 
méritoire  &  de  la  part  de  Dieu  qui 
récompenfe. 

Pour  le  mérite  de  ^  condignité  » 
ces  conditions  font ,  de  la  part  de  la 
petfonne  qui  mérire,  i®.  qu'elle 
foit  jufte  ,  i^.  qu'elle  foit  encore 
fur  la.  tecre.  :  de  la  part  de  l'aâe 
méritoire,  qu'il  foit ,  i^.  libre  Se 
exempt  de  toute  ûéceBité ,  mêtne 
fimple  &  relative  ,  x^.  motalemenc 
bon  &  honnête ,  i^.  futnatureV  8c 
rapporté  à  Dieu.  Enfin  de  la  part  de 
Dieu  qui  récompenfe ,  il  faut  qu'il 
y  ait  promefTe  ou  obligarion  de 
couronner  telle  ou-  telle  bonne  ceur 
vre. 

Le  mérite  de  congruité  n'exige 
pas  cette  dernière  condition  ,  mais 
il  fuppofe  dans  la  perfonne  qui  mé- 
rite ,  qu'elle  eft  encore  en  cette 
vie  ,  mais  non  qu'elle  foit  jufte , 
puifque  les-  aâes  de  piéré  par  lef- 
quels  -unv  pécheur  fe  difpofe  à  obre- 
nir  la  grâce  j  peuvent  la  lui  méri- 
ter de  congruo  ;  i^.  de  la  pan  de 
l'aâe ,  qu'il  foir  libre  ,.  bon  &  far- 
naturel  dans  fon  principe  ,  c'eft- 
â- dire  »  fait  avec  le  fecoursde  la. 
grâceé 

On  ne  peut  pas  mériter  de  con^ 
gruo  la  première  grâce  aâuelle  » 
mais  bien  la  première  grâce  fane- 
rifiante  ^  la-  perfévérance  \  mais  on 
ne  peut  mériter  celle-ci  ^e  condigno 
^non  plus  que  la  première  grâce  fane- 
tifiante  ^  quoiqu'oo  puifle  m^iec 


ll^vîe  ctetnelle  d'un  mérite  de  con- 
dignicé. 

On  dit.  Dieu  nous  traitera  fui' 
rant  nos  mérites  ;  &  cette  phrâfe 
eft  pa(rée  dans  la  converfation  où 
elle  fe  prend  d'ordinaire  en  mau- 
vaife  part.  Il  faut  le  traiter  filon  fes 
mérites. 

On  appelle  les  mérites  de  la  pajjîon 
de  Jésus  -  Christ  i  (es  foufFtances 
&:  fa  niorti  en' tant  qu'elles  ont  fa- 
tisfait  pour  nous  à  la  Juftice  divine, 
&  qu'elles  nous  ont  mérité  la  ré- 
million  des  péchés  &  lagtoire^érer- 
nelle. 

On  dit  encore  ',  Us  mérités  des 
Saines  ;  pour  dire»  les  bonnes  œu- 
vres des  Saints.  £t  dans  ces  deux 
dernières  applications  du  mot  de 
mérite  ,  il*  n^eft  ufité  *  qu'au:  '  plu- 
riel. 

On  appelle  ordre  dû  mérité  ^  un 
ordre  mititaire  infticué  par  Frédéric 
UI  ,  Rôi  de  PruOe ,  Éleâeur  de 
Brandebourg;  en  r744,  pour  ré- 
compenfer  les  fervices  des  Officiers 
de  lés  troupes ,  fur  le  modèfe  de 
celui  de  Saint  Louis.  Les  Chevrtliers 
portent  une  croix  d'or  à  huic^  poin- 
tes 9  pareille- à  la  croix  de  Saint 
Louis  ,  d*un  côté  au  milfeu;  une 
épée  en  paK,  &  autour  la  devife, 
pro  virtute  belUcâjqm  Ggni&e^pour 
la  vertu' guerrière  ;  au  revers  eft  «ne 
couronne  de  laurier  &*  autour  , 
Fredericus  III  infiitut.  Le  ruban  eft 
bleu  foncé.' 

Il  7  a  auffi  en  Fânce  f  ordre  du  mérite 
militaire  qui  a  été  inftitué  par  Louis 
XV  en  1749  ,  en  faveur  dés  Offi- 
ciers de  fes  troupes  qui  font  nés 
dans  les  pays  où 4a  religion  protef- 
ta-nte  eft  établie.  11  y  a  dans  cet 
ordre  trois  dignités',  deu^f  Grands 
Maîtres  &  plufieurs  Chevaliers  gui 
portent  une  croix  d'or  à  huit  poin- 
ts ,  patcille  à  la  croix   de  Saint 
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Louis  ;  d'un  côté  au  milieu ,  une 
épée  en  pal^  8c  autour  la  devife» 
fro  virtute  belUcâ  ;  au  revers  eft  und 
couronne  de  laurier  ,  &  autour  , 
Ladovicus  XKinJiitut.  i749.Lettt- 
biin  eft  bleu  foncé. 

L^s  deux  premières  fy  Uabes  font 
brèves  &  la  xroifième  très-brève. 

MÉRITÉ,  ÉE5  participe  paffif. Foyei^ 
Mériter. 

MÉ-RlTER'j  verbe  aéHf  de  ta  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mereri. 
Être  digne  de ....  Se  rendre  digne 
de  .  .. .  Ce  Général  méritoit  d'être 
mieux  récompenféqu^il  ne  Va  été*  Il 
-  mérite  l* amitié  quon  et  pour  lui.  Cet 
komnune  mérite  guère  la  place  quil 
.  occupe,  C'efi  un  crimr  qut  mérite  la, 
corde.  Cette  propofition  mérite  quon 

;  y  téfléckijfe.  Cela  mérite  attention. 
On  dit ,  bien  mériter  defon  Prin^ 
ce  y  de  tEtat\  de  fa  Patrie ,  des  let^ 
ttts  i  pour  dire,  faire  pour  fon 
Prince  ,  pour  fa  Patrie  ,  pour  les 
lettres^  des'aftions  dignes"dc  ré- 
compenfé  ,  des  chofes  dignes  de 
louange;  IF  s'écrit  pl&s  qu'il  ne  fe 
dit  dansia  converfation. 

On<  dit ,  C3^une  nouvelle  mérite 
confirntatiort  ;  pour  dire  ,  qu'elle 
n'eft  pas  sûre,  qu'elle  a  befoind'-ctre 
confirmée. 

On  dit ,  ntériter  quelque-  grâce  ^ 
quelque  faveur  à  un  autre;  pour  di* 
re ,  là  lur*  faire  obtenir ,  ctre  caufe 
de  la  grâces  de  la  faveur  qu'on  lui 
accorde.  Sa  naijfance  lui  a  mérité  la 
place  quil  occupe.  La  gloire  que  le 
père  avoit  acquifi  ,  mérita  au  fils  la 
faveur  du  Prince: 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  rroifième  bngue  ou 
brève.  ^ayq[  Verbe.- 

MÉRITOIRIE  y  adjeâlif   des   deux 
genres.    Meritorius.  Qui  mérite.  U 

»    n'a  d'ufag?  qu'en  parlant  des  boik^ 
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nés  œuvres  que  Dieu  récompenfe 
dans  le  ciel.  U aumône  efi  une  œuSfrc 
mér'uoire.  Les  bonnes  œuvres  que  ton 
fait  par  vanité  ou  ojlcntation  ,  ne 
font  pas  méruoires  devant  Dieu. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  croiiième  longue  »  &  la 
quatrième  très-brève. 

MÉRITOIREMENT  j  adverbe.  Me- 
mà.T>'uae  manière  méritoire.  On 
ne  fait  l*  aumône  méritairement  qu'en 
la  faifant  pour  C amour  Je  Dieu. 

MERKUFATj  fubftantif  rnafculin 
&  terme  de  Relation.  Titre  que 
les  Turcs  donnent  à  un  Officier 
qui  eft  fous  le  Tef  terdar  du  grand 
Trcforier  ,  &  dont  les  fondions 
conHftent  àdifpofer  des  deniers  def- 
tînés  à  des  ufages  pieux. 

MERLAN  i  fubftantif  mafculin. 
Poillbn  de  mer  long  d'un  pied , 
quelquefois  davantage  >  &  qui  eu 
égard  i  fa  grandeur ,  eft  menu  fur- 
tout  vers  la  queue  ,  car  il  eft  plus 
gros  vers  la  tète.  Cet  animal  fi 
connu  dans  nos  poiATonnières ,  a  la 
cèce  &  le  corps  applatis  fur  les  co- 
tés ,  mais  le  devant  de  la  tète  plus 
plat  en-deffus  quand  la  bouche  eft 
fermée  }  le  dos  convexe ,  l'anus 
fort  voifin  de  la  tête  :  tout  le  corps 
eft  d'une  couleur  blanche  argentée^ 
mais  le  dos  eft  plus  foncé  ou  gri- 
sâtre j  les  écailles  font  petites,  ar- 
rondies &  blanches  :  la  mâchoire 
fupérieure  avance  au-delà  de  l'in- 
férieure. Il  y  a  encore  d'autres 
rangs  de  dents  inégales  »  placées  in- 
térieurement à  la  mâchoire  fupé- 
rieure :  le  palais  eft  tapiflede  quel- 
ques ofTelets  ,  les  uns  ronds  ,  les 
autres  dentelés.  On  trouve  dans 
l'endroit  le  plus  ample  &  le  plus 
épais  de  fa  tête,  proche  de  la  cer- 
velle ,  deux  petits  os  allongés  , 
blancs ,  aîTcz  minces  :  les  yeux  font 
grands  >  fitués  aux  cotés  de  la  tète^ 
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&  couverts  d'une  membrane /âche 
&  tranfparente  \  l'iris  en  eft  de  cou- 
leur  argentée ,  &  la  prunelle  grande 
te  bleuâtre.  La  membrane  des  ouîei 
eft  comppfée  de  chaque  côté  de 
fept  arrêtes:  La  mâchoire  inférieure 
n'a  point  de  barbillons  ,  mais  elle 
eft  tiquetée  de  neuf  points  au  moins 
.de  chaque  côté.  La  ligne  latérale 
de  ce  poil(on  eft  noirâtre  &  appro- 
che beaucoup  plus  du  dos  que  du 
ventre  :  on  remarque  aufli  une  tache 
noirâtre  â  la  naiftance  des  nageoi- 
res peârorales  qui  font  grifes  :  les 
nageoires  du  ventre  font  blanches 
&  fituées  plus  en-devant  que  celles 
de  U  poitrine.  Il  a  trois  nageoires 
fur  le  dos  &  deux  près  de  l'anus  : 
la  queue  eft  égale  Rr  noirâtre  â  fon 
extrémité.  Le  merjan  a  cinquante- 
quatre  vertèbres. 

Ce  poiffba  fe  prend  ftéquem- 
m^nt  dans  la  Manche  &  dans  toute 
la  mer  Baltique  :  chaffé  de  la  haute 
mer  par  plufieurs  ennemis  redou* 
râbles  qui  cherchent  à  le  dévorer  , 
il  approche  fouvent  en  foule  ies 
côtes  où  il  tombe  dans  les  filets 
des  pêcheurs.  Eh  lui  ouvrant  Vef- 
tomac  >  on  reconnoît  qu'il  fe  nour- 
rit d'anchois ,  de  chevrettes  &  de 
goujons  de  mer  ,  &  d'autres  petits 
poiflTons  qu'il  avale  tout  entiers  , 
car  fes  dents  ne  lui  fervent  point 
â  hacher  fa  proie  par  morceaux  , 
mais  â  la  retenir. 

La  chair  du  merlan  eft  friable, 
molle ,  tendre ,  légère  &  meilleure 
rôtie  qae  bouillie  :  il  y  a  peu  de 
poiflbns  auffi  fains  que  celai-ci  : 
fa  chair  ne  contient  prefque  point 
de  fucs  vifqueux  ,  elle  ne  charge 
point  l'eftomac  ,  elle  nourrit  Se  eft 
de  bon  fuc  :  on  en  peut  permettre 
l'ufage  â  toutes  fortes  d'âges  &  de 
tempéramens  ,  même  aux  malades 
ic  aux'convalefcens. 
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lllERLE  j  fabftantif  mafculin.  MtruU^ 
Oifeau  fore  commun  dont  on  diftin- 
gue  plufieurs  forces. 

Ls  Merle  oRDmAiiiE,ou  cokmun, 
ou  Merle  noir  ,  pèfe  environ 
quatre  onces  :  (à  longueur  depuis 
le  bout  du  bec  juiqu'à  celui  des 
pieds  eft  de  neuf  à  dix  pouces^  »  & 
jufqu  au  bout  de  la  queue ,  de  dix 
a  onze  pouces  \  le  bec  eft  long  d'un 
pouce ,  jaune ,  faffrané ,  ainfi  que  le 
dedans  de  la  bouche  :  la  queue  eft 
longue  de  quatre  pouces  &:  demi^ 
les  pieds  font  noirs. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  indiftinâie- 
nent  de  baies  &  d'infedes  :  il  ne 
devient  d'un  beau  noir  par  tout  le 
corps  y  &  fon  bec  n'eft  d'un  bea» 
j;aune  que  quand  il  eft  avancé  en 
âge  r  dani  fa  /euneffè  il  eft  brun  , 
if  a  la  poitrine  roufsâtre  &  le  ven- 
tre un  peugrifâcre  ;  la  femelle  pond 
i  chaque  couvée  quatre  ou  cinq 
«eufs  bleuatres^  parfemés  de  taches 
brunes^ 

Les  merles  conftruifeiit  leur  nid 
avec  beaucoup  d*art}  il  eft  com- 
pofé  extérieurement  de  mouflfe , 
de  rameaux  déliés  ^  &  de  me- 
flues  racines  liées  enfemble  avec 
de  la  boue  qui  tient  liea  de 
colle  :  le  dedans  eft  aaiC  lutté  & 
couvert  de  paillé  fine,  de  poils , de 
crins  >  de  joncs  &  d'autre»  matières 
molles ,  propres  â^reeevoir  les  œufsr 
€*€&  dans  l'épine  blanche  &  à  hau- 
teur d'homme  que  ces  oifeaux  bS- 
ii^^nt  leur  nid  dont  la  forme  reflem- 
Ble  adèri  une  écuelle.. 

Le  merle  aime  à  fe  baigner  & 
i  s'éplticher  ril  fe  plaît  auflî  si  voler 
feul  ou  i  la  fuite  de  fa  femelle  \  8c 
e'èft  de  fon  amour  pour  la  folitude,. 
que  Varron  &  Fcftus  ont  tiré  Téty- 
mologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oi^ 
feau  ne  fait  que  gafouiller  ou  be- 
gaj^er  pendant  l'hiver  ^mais  ilchante  » 
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beaucoup  pendant  Tété  :  fon  ramage 
eft  agréable  furtout  quand  on  l'en- 
tend dans  un  bois  ou  dans  une  val- 
lée où  il  y  a  un  écho  :  ce  qu'il  a  une 
fois  appris  il  le  retient  toute  fa  vie  : 
il  eft  docile  &  on  peut  l'inftruire  à 
parlerj  mais  il  n'y  a  que  le  mâle 
qui  (îftle  ainfi  à  gorge  déployée  :  il 
eft  plus  noir  l'été  que  Thiver  :  le 
printemps  eft  la  faifon  de  fes amours: 
il  mange  toutes  fortes  d*alimens ,. 
vers  y  femences  &  fruits. 

Il  y  a  une  fi  grande  différence  en-^ 
tre  le  mâle  &  la  femelle  qu*on  pren* 
droit  volontiers  celle-ci  pourun  oi« 
feau  d'une  autre  efpèce.  Us  ont  ua 
foin  extrême  de  leurs  petits  :  le  mâle 
couve  de  temps  en  temps  à  la  place 
de  la  femelle  pendant  le  jour  :  le 
refte  du  temps  il  s  occupe  â  lui  aller 
chercher  à  manger ,  &  veille  au- 

.  tour  d'elle  pour  l'avertir  de  l'appro- 
che des  oifeaux  de  proie.  Quelques* 
uns  prérendent  qpe  ces  oifeaux  fonr 
quatre  couvées  par  an,  &  qu'ils  man- 
gent les  deux  dernières  ^  cela  parom 
peu  vraifemblable. 

Le  merle  refte  pendant  lliiver 
comme  la  plupart  des  grives.  Cetr 
oifeau  eft  d'ufage  en  afimenr  \.  fa^ 
chair  eft  de  bon  fuc  furtout  pendant 
les  vendantes  ,  parcequ'il  mange* 
alors  du  raifin  ;  mais  elle  devienr 
amère  lorfqu'ileft  réduit  i  fe  nour- 
rir de  baies  de  genièvre,  de  grains  6ç 
de  lierre,  &c.  Les  vieux  font  de  plusi 
difficile  digeftion  que  les  jeunes:: 
on  en  fait  des  bouillons  utiles  dan» 
le  cours  de  ventre  &  la  dyffenterie.. 
Ceux  qui  font  fujeis  aux  hémor- 
roïdes ou  qui  portent  quelque  ul<- 
cère  3.  doivent  s'abftenir  d'en  man**- 
gef. 

Le  Merle  a  collier,  eft  rrrs-com-^  , 
mun.  en  Savoye  ,  ^infi  que  dans  le: 
territoire  de  Saint- Jean  de  Mau-^ 
fienne  de  d'Embrun  :  ila  un-coUiieir 
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gris  comme  la  perdrix  blanche  &  la 
canne  petière  mâle.  Son  plumage 
eft  fauve  ou  couleur  de  iuie  :  il 
n*habice  que  les  moncagnes }  c'eft  un 
des  bons  gibiers  du  pays. 

Le  Merle  blanc,  n*eft  point  un  oi- 
feau  imaginaire  »  comme  le  croit  le 
vulgaire  :  il  eft  rare  à  la  vérité  j 
mais  on  en  trouve  en  Afrique,  dans 
les  pays  de  Bambuck  &  deGalam. 
On  en  voit  aufli  en  Ârcadie  ,  dans 
la  contrée  de  Syllêne  »  même  en  Sa- 
voye  &  en  Auvergne.  Il  n  y  a  nulle 
diflférence  que  la  couUur  du  plu- 
mage entre  le  merle  blanc  &  Les 
autres  espèces  de  merles  ,&  furtout 
le  noir  :  la  grandeur ,  la  corpulence, 
le  bec,  les  pieds  ,  les  jambes,  la 
manière  de  vivre,  de  chanter,  de 
faire  le  nid  ,  d'élever  les  petits  ,.le 
goût  de  la  chair ,  tout  eft  égal  entce 
ces  oifeaux. 

Dans  les  Alpes  &  TApennin ,  on 
voit  des  merles  bigarrés  ou  mar- 
quetés de  blanc  &  de  noir.  Quel- 
ques autres  montagnes.plusou  moins 
élevées ,  font  auflî  remplies  de  mer- 
les très-variés. 

L'auteur  du  diâionnaire  des  ani- 
maux ,  dit  que  le  merle  blanc  n'ha- 
bite que  les  montagnes  ,  &  le  merle 
noir ,  les  plaines,  {es  bois  »  &<. 

Le' Merle  de  rocher  ou  de  mon- 
tagne ,  eft  cendré.  Sa  queue  eft 
jaune  avec  une  bande  noire  dans  le 
milieu.  Son  menton  eft  blanc  ,  fon 
ventre  rougeâtre.&  fon  bec  noir. 
Cette  fovte  de  merle  fe  nourrit  de 
noixj  il  habite  les  bois  delà  La- 
ponie  ,  &  il  eft  fi  hardie  x]uil  ne 
craint  point ,  quand  on  mange,  de 
venir  enlever  quelque  chofe  ^ur 
Jes  tables.  C'eft  le  cajTe-  noix  d'Al- 
bin. 

Le  Merle. i>or£  »  a  le  tronc  du  corps 
de  couleur  d'or ,  les  ailes  d'un  bleu 
,hi;ttnacre  >  les  pieds  bleus  ^  les  on- 
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gles  rougeâtres  :  fon  chant  eft  aulC 
mélodieux  que  le  fon  de  la  flûte  \  il 
aime  beaucoup  les  cerifes  j  il  fufpend 
Ton  nid  aux  arbres. 

Le  Merle  bleu  ,  a  le  gofier ,  le  coa 
&  la  tète  d'un  bleu  d'azur  ,  le  def- 
fus  de  la  lète  noir.;  les  aîles  font 
brunes  par  deflus  \  le  dedans  des 
aîles.,  le  ventre  &  la  queue  font  de 
couleur  dorée  :  on  le  trouve  dans 
les  jles  de  l'Archipel.  Sa  voix  eft 
agréable  ^  il  vole  aflez  bien  \  fa 
chair  eft  très-botme.  L'île  de  Hay- 
nan  i  la  Chine ,  fournit  aufli  uoe 
efpèce  de  merle  bleu  foncé  avec  des 
oreilles  jattnes.!  il  chante &. parle  ea 
.perfeâion. 

Le  Merle  pic  ,  a  la  tète  &  le 
dediis  du  cou  blanc  ,  tiqueté  de 
noir  'y  les  aîles,  le  veatré,  les  caiffes 
&  la  queue  font  noirs,,  les  pieds 
bruns. 

Le  Merle  du  Brésil  ou  Merle 
rouge  ,  eft  du  rouge  le  plus  beau 
&  le  plus  éclatant  qu'on  puiile  ima- 
giner, excepté  fa  queue  &  fes  aîles 
.qui  font  noires.  En  .Italie,  dans  cer- 
taines campagnes  on  trouve  aalli, 
dit  Aldroi^ande  ^  un  merle  de  cou- 
leur de  rofequi  fe  plaît  fur  le  fumier. 
Le  merle  des  Indes  n'a  que  la  poi- 
«trine  de  rouge. 

On  trojave  à  h  Louifiane  Se  29L 
-cap  de)Bonne,Efpérance ,  des  merles 
plus  gros  queiesnotr.es. 

Merle  d'sAu  ,  fe  dit  d^un  oifeau 
d'un  genre  particulier,  qui  eft  plus 
^etit  que  le  merle  ordinaire.^  il  a 
le  dos  d'une  couleur  noirâtre  tnèlée 
de  cendre,  &  la  poitrine  très-blan- 
che \  il  fréquente  Iqs  eaux  ^  il  fe 
.nourrit  de  poiflbns ,  4c  il  plonge 
quelquefois  fous  les  eaux ,  quoiqu'il 
reftemble  par  l'habitude  du  corps  « 
aux  oifeaux  terreftres  ,  &  qu'il  aie 
les  oieds  faits  comme  eux. 
un  dit. dans  le  ftyle  familier  , 
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.    d^on  IiQtxrare  fin  &  rofé  »  que  c*efi  un 
Jin  merle. 

On  die  auffi  proveibialemenc  , 
pour  marquer  qu'on  ne  croie  pas 
Qu'une  chofe  fe  puilTe  faire  yfivçus 

.    faites  cela  ^  je  vous  donnerai  un  merle 

.  blan£.  Ce  proverbe  eft  fondé  fur 

ropinion  où  l'on  étoic  autrefois  » 

qu'il  n'y  avoir  point   de   merles 

blancs. 

Merli»  fe  dit  encore  d'un  poiflbn 
de  mer  doat  la  chair  eft  cendre , 

.  d'un  bpn  fuc  &  facile  i  digérer  : 
il  refTemble  aflez  par  la  forme  du 
^  .  corps  à  la  perche  ae  rivière  \  il  eft 
d'un  bleu  noitâcce  j  la  couleur  du 
mâle  eft  moins  foncée  que  celle  de 
la  femelle  &  cire  plus  fur  le  viplec. 
Ce  poidbn  a  la  bouche  garnie  de 
dents  pointues  A:  courbes  }  il  refte 
fur  les  rochers,  &  il  fe  nourrit  de 
xnoulTe ,  de  pecirs  poilTons  ,  d'our- 
fins ,  &c.  Ariftote  dit  que  la  cou- 
leur des  merles  devient  plus  foncée, 
c'eft-a-dire ,  plus  noire  au  commen- 
cement du  printemps.,  &  .qu'elle 
s'éclaircit  en  été. 

AfERLESSË^  fubftancif  féminin.  %ts 
Oifelîers  de  Paris^donnent  cenpm 
à  la  femelle  du  merle. 

MERLETTE  i  fubftancif  féminin  & 
terme  de  BlafoA.  On,  appelle  ainfi 
un  petit  oifeau  repréfenté  fans  pieds 
ni  bec  II  porte  ^* argent  à  trois  nfer- 
lettcs  de  gueules» 
MERLIN  :  îubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Corderie.  C'eft  une  forte  de 
corde  ou  auffière  compofée  de  trois 
fils  commis  enfemble  par  le  tortil- 
iemenr. 

Le  merlin  fe  fabrique  de  la  ^&- 
me  manière  que  le  birord  9  i  l'ex- 
ception qu'on  lourdit  avec  trois 
fils  j  au  lieu  que  le  bitord  n'en  a 

Î|ue  deux  ,  &  que  le  toupin  dont  on 
e  fertpour  le  merlin  ^  doit  avoir 
trois  rainures. 
Tom  XFIl 
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MERUNER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
de  Marine.  Merl'mer  une  voik ,  c'eft 
attacher  une  voile  à  la  ralingue  avec 
du  merlin. 

MERLON  }  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Fortification.  La  partie 
du  parapet  entre  deux  embrafures. 
Il  a  d'ordinaire  8  â  9  pieds  de  long 
du  côté  extérieur  du  parapet ,  tc 
J5  du  côté  de  l'intérieur  ou  de  la 
ville.  Il  a  la  même  hauteur  &  la  me* 
me  épaifteur  que  le  parapet. 

MERLOU  *,  bourg  de  France  ,  dans 
lefieauvoifis  ,  far  la  rivière  de  Ter- 
rain ,  à  trois  lieues  ,  fud-fud-oueft , 
de  Clermoft*  C'eft  le  chef -lieu 
d'une  baronie  '  qui  appartient  à  la 
Maifon  de  Luxembourg. 

MERLUCHE  î  {ubftantirféminin.Ef. 
pèce  de  morue  que  l'on  vend  sèche. 
,  Voye\h/LoBi\3^. 

On  appelle  une  poignée  de  mer- 
luche j  deux  merluches  jointes  en- 
femble. 

MERLUT  ;  fubftantif  mafculin  it 
terme;  de  Mpgiftèrie.  On  appelle 
peau^  enmeriuf, ,  des  peaux  de  boucs; 
de  chèvres  &  de  moutons,  en  poil 
&  laine,  qu'on  fait  fécher  a  l'air 
fur  des  cordes*,  afin  de  pouvoir  les 
conferver  faos  qu'elles  le  corrpm- 
p(sht ,  en. attendant  qu'elles puifient 
fèpadèr  en  chamois. 

MÉROÉ  \  ancien  nom  d'utie  île  ou 

Çlttiocprefau'île  de  la  haute  Egypte, 
^tolémée  ait  qu'elle.eft  formée  par 
le  Nil  qui  ja  baigne  â  l'occident  , 
&  par  les  fleuves  Aftape  &  Adabo-* 
,    ras  qui  la.  mouillent  du  cpté  de 
;  rOi;ient.  Dïodore  &  Strabon  dpn- 
•  nenc  a  cette  île  i  xo  lieues  de  lon- 
gueur fur  40  de  large ,  &  a  1^  ville 
deMéroé,  i^  degrés,  30  minutes 
de  latitude  feptentcionale. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dana 
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tes  écrits  des  anciens  que  cette  ile 
de  Méroéy  ni  rien  de  plus  difficile 
à  trouver  par  les  moaernes.  Si  ce 
que  les  anciens  en  ont  raconté  eft 
véritable,  cette  île  pouvoit  mettre 
en  armes  deux  cens  cinquante  mille 
hommes  »  &  nourrir  lulqu'i  quatre 
cent  mille  ouvriers.  Elle  renfermoit 
*  plufieurs  villes  dont  la  principale 
etoit  celle  de  Méroé  qui  fervoit  de 
réfidence  aux  Reines  :  car  il  paroit 
que  c'éroient  des  femmes  qui  ré- 

f  noient  dans  ce  pays  -  U ,  puifque 
hiftoire  en  cite  trois  de  fuite ,  & 
toutes  ces  trois  s*appeloient  Can- 
liace.  Pline  nous  apprend  que  de- 
puis long*temps  ce  nom  ét(Mt  com- 
BEiun  aux  Reines  de  Méroé. 

M.  de  riâe  conjeAure  que  Tîle 
êe  Méroé  des  anciens  eft  ce  pays 

3 ut  eft  entre  le  Nil  &  les  rivières 
e  Tacaze  &  de  Dender ,  &  il  éta- 
blit cette  conjecture  par  la  fituatioa 
du  pays ,  par  les  rivières  qui  lar* 
rofent,  par  fon  étendue  »  par  fa  fi- 
gure &  par  quelques  autres  fingu- 
larités  communes  a  llle  de  Méroé  & 
âu  pays  en  queftion/ 

IMÈRON  ;  bourg  de  France  en  An- 
jou» aune  lieue^eftnord-eft^  de 
Mon'treuil- Bellay. 

IdÉROPE  V  fille  d'Atlas  &  de  Pléïone 
&  Tune de$  fept  Pleïades.  Sa  lumière 
'  étoir  moins  vive  que  celle  des  au- 
trç$ ,  parce^u'elle  fe  cachoit  de  hon- 
te d^avoîr  epoufé  Sifyphe  qui  écoit 

'  un  mortel  »  tandis  que  fes  fœurs 
avaient  époafc  des  dieux. 

MÉROPES  j  (les  )  aiiciens  peuptes 
de  rile  de  Cos ,  l'une  des  Sporaaes , 
▼oifioede  la  Doride.  Cette  îre  porta 
d'abord  le  tiom  de  Mérops  Tun  de 
fes  Rois  y  &  prit  enfuite  celui  de 
Cos,  qui  étoir  une  fille  de  ce  Prince.. 
Les  Mérops  de  llle  de  Cos  éroient 
contemporain»  d*Hercule.    Plutar- 
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érigée  dans  1  Ile  de  Delos  en  Vhon^ 
neur  d*Apolion. 

MÉROU  ;  ville  d'Afie  en  Perfe .  dans 
le  Koralfan ,  à  45  lieues ,  fud-oueft» 
de  fiocara.  C'eft  U  où  mourut  en 
1701  AIp-Arflan  ,  fécond  Sultaade 
la  Dynaftiedes  Selginctdes^  &  Tua 
des  plus  pui(!âns  Monarques  de  l'Â- 
fie.  On  y  lit  cette  épitapheiîir  fon 
tombeau  :  »  Vous  tous  qui  avez  vu 
*9  la  grandeur  d'Alp-Arflan  élevée 
9)  jufqu'aux  cieuz  ,  venez  la  voir  a 
•»  Mérou  enfevelie  dans  la  pouffière» 

MÉROVINGIEN ,  ENNE  ;  adjeâif 
qui  s'emploie  auflfi  fubftantivemenu 
No»  que  THiftoire  donne  aux  Prin^ 
ces  de  la  première  race  des  Rois  de 
France,  parcequ'ils  defcendoienr  de 
Mérovée.  La  race  Mérovingienne  a 
régné  environ  j  j  j  ans,  depuis  Pfca- 
ramond  jufqu*à  Charles  MarteL 
Childérlc  III  tfi  le  dernier  dts  Mcro-. 
ringiens. 

MERPINS  j  bo»rg  de  France  en  Anr 
goumois ,  près  de  la  Charente ,  i 
deux  lieoes  j  fud-oueft»  de  Cognac, 

MpRRAlN  ^Tubftannfœafculin.Boi$ 
de  chêne  refendu  en  petites  plan* 
cHes,  ordinairement  plus  longues 
que  larges.  Il  y  a  deux  fortes  de 
merrâin  t.  Tun  qui  eft  propre  aux 
ouvrages  d*  menuiferie  ;.  o»  rap- 
pelle merrain  à  panneanx  ^  Vautre 
qui  eft  propre  à  faire  des  douves  Sc 
des  fonds  pour  la  conftraâion  de» 
futailles,  on*  Rappelle  merrain  àfa-- 
tailles^ 

Le  merrain  i  futailles  eft  diffé* 
rent ,  fuivant  les  lieux  &  Tes  diffc- 
rens  tonneaux  auxquelson  ledeftine«. 
Celui  qu'on  deftine  pour  les  pipes 
doit  avoir  quatre  pieds  ^  celui  des 
muids  trois  pieds ,  &  celui  des  bar- 
riques ou  demi- queues,  deux  pieds 
ft  demi  de  longueur  i  il  doit  avoir 
depuis  quatre  ^fqu*i  fepr  pouces 


^^  dcctit  une  ftatuequ^iUaVoienst     de  taiigear^  &  aeut  Ggnes  d'ëpaîf- 
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lêar»  Toutes  les  pièces  qui  (bot  an-; 
defTous  font  répacées  merrain  de 
rebut. 

Le  merrain  deftinc  pour  faire  des 
fonds  de  tonneaux ,  doit  avoir  deux 
pieds  de  long  ,  ilx  pouces  de  large 
au  moins,  &  neuf  lignes  d'épaiiTeurî 
celui  qai  n'a  pas  ces  dimeofion»  » 
cft  pareillement  réputé  rebut. 

En  terme  de  Vénerie  »  on  appelle 
merrain ,  la  matière  de  la  perçue  & 
du  bois  du  cerf. 

MERS  \  Province  maritime  de  TÉcof- 
fe  feptentrionale  ,  avec  titre  de 
Comté.  Elle  abonde  en  blé  &  en 
pâturages.  Elle  eil  (ituée  à  Torient 
de  la  province  de  Twedale ,  &  au 
midi  de  celle  de  Lothian ,  fur  la 
mer  d'Allemagne.  La  rivière  de 
Lauder  donne  le  nom  de  Laudcrdalc 
i  la  vallée  qu'elle  arrofe  dans  cette 
province. 

Mers  \  bourç  de  France  en  Berry , 
près  de  rindre ,  à  trois  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  la  Châtre. 

MERSBOURG  j  ville  d'Allemagne  » 
au  cercle  de  la  haute  Saxe ,  dans  la 
'  liiîihie ,  fur  la  Sala ,  i  huit  lieues  » 
Bord'oueft  ,  de  Leipfick.  Henri  I 
j  remporta  une  viûoire  imporunte 
ftr  les  Hongrois  en  93  j.  Ceft  le 
chef-lieu  d'un  pays  autrefois  évèché 

Sue  l'Éleâeur  de  Saxe  a  fécularifé. 
^  y  a  i  Merfbourg  du  côté  qui  re- 
garde la  ville  de  Halle  ^  un  faux* 
homgnoxnmcAlunbourg.  Ceft  dans 
f  égliie  de  ce  fauxbourg  que  Tane- 
irerde  »  Prince  de  Saxe  ,  fils  de 
l'Empereur  Henri  TOifeleur  &  frère 
d'Otlion  I ,  fut  tué  devant  Tautel 

SI  un  (bldat  en  9}7.  L'Èvèché de 
ersbourg  eft  fitué  fur  la  Saaie.  Il 
a  environ  1  %  lieues  de  long  fur  au* 
une  de  large.  Il  eft  bien  peuplé  & 
bien  cultivé.  11  abonde  en  blé  ,  en 
bétail ,  en  bois , en  gibier ,  en  haras , 
flU  faiûns  ^  en  £aUnç$  ^  &  i^ttoiit  eu 


exeçllemes  pèches.  Ce  pays ,  après 
avoir  été  un  Comté  pendant  plus  de 
zoo  ans  jufqii'en  1007  ,  fut  changé 
en  Évèché.  Jean  George  l ,  Éleâeuc 
d^  Saxe ,  s'appropria  cet  Évcché  fit 
le  donna  par  lonteftament  à  Chrif- 
tian  fon  troîGème  fils ,  dont  les  de(^ 
cendans  en  ont  joui  îufqu'en  1738» 

2ue  leur  maifon  s'éteignit  dans  le 
>uc  Henri.  Depuis  ce  temps  » 
ce  pays  a  été  réuni  d  la  maifoii 
Éleàorale  qui  en  avoir  déjà  la 
fouveraineté.  Le  Chapitre  comprend 
,  feize  i  vingt  Chanoines  ,  dont  il  y 
en  a  toujours  deux  qui  font  Profef- 
feurs  de  la  faculté  de  droit  dans  TU- 
niverfité  de  Leipfick.  Tout  le  pays 
de  Mersbourg  eft  de  la  religion  lu- 
thérienne. 

MERSEBOURG  ;  petite^  ville  de  TÉ- 
vèché  de  Conftance ,  fur  le  laç  dd 
Confiance ,  à  deux  milles  de  Bu* 
chorn. 

MERSEY  i  rivière  d'Angleterre  qui  a 
fa  fource  dans  la  Province  d'Yorck  » 
fépare  le  Comté  de  Lancaftre  de 
celui  de  Chefter  »  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  d'Irlande  où  elle  ferme  le 
port  de  Liverpole. 

MERTOLA  i  ville  forte  de  Portugal , 
dans  l'Alentejo ,  près  de  la  Guadia* 
na  »  â  24  lieues  ,  fud ,  d'Évora.  Oa 
y  a  trouvé  des  monumens  d'anti«- 
quité  qui  font  préjuger  qu'elle  étoic 
opulente  du  temps  des  Romains. 
Don  Sanche  CQnquic  cette  ville  fur 
les  Maures  en  1159» 

MÊRU;  bourgde  France  dans  le  Beaa- 
voifis ,  à  5  lieues  »  fud-fud-eft ,  de 
Beauvais. 

MERVANT  ^  bourg  de  France  ea 
Poitou  >  fur  la  petite  rivière  de  V  ea- 
dée ,  à  une  lieue  &  demie ,  nord  ^ 
de  Fontenai. 

MERVEILLE  i  fubftantif  féminhi^ 
MirabiU.  Chofe  qui  caufe  de  l'ad- 
miration* Çç  jeune  enfant  efi  une 
Xxxij 
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mcrvtîlU.  Cejl  un  remède  dont  on 
dit  des  merveilles.  'A  quinze  ans  (fé- 
toit  une  merveille  en  beauté. 

On  dit  poécicKiemenc ,  une  jeune 
merveilte  ;  poar  dire ,  une  jeune  per- 
fonne  extrêmement  belle. 
'  On  appelle  les  fept  merveilles  du 
monde  j  tes  murailles  &  lès  jardins 
de  Babylone  faits  par  ta  Reine  Se- 
miramis ,  tes  pyramides  d'Égypté , 
le  Phare  d^Âlexandrie ,  te  tombeau 
qu'Archémifë ,.  Reine  de  Carie ,  fit 
élever  pour  Maufole  Ton  mari ,  le 
temple  de  Diane  d*Éphèfe ,  celui  de 
Jupiter  Olympien  a  Pife  en  Élide , 
&  le  coloiïe  de  Rhodes. 
^  Proverbialement  &  par  exagéra* 
tien. ,  on  dit  d'un  Aiperbe  édince  , 
ou  de  quelque  autre  chofe  (embla- 
ble  &  excetlente  en  fon  genre ,  que* 
c*efi  une  des  fept  merveilles  du  monde.. 
On  dit  auffi  dans  le  même  fens  y 
que  c^ejl  la  huitième  merveille  du 
monde. 

Proverbialement ,  pour  rabaîflTer 
tfne  chofe ,  une  aftion  y  que  quel- 
qu'un veut  faire  pafTec  pour  mer- 
veilleufe ,  on  dît ,  que  ce  n^ejl  pas 
grand* merveille.  f^oUcL  une  belle  mer- 
veille. 

Pour  faire  un  reproche  d'amitié 
i.  quelqu'un  qu'on  avoit  accoutumé 
de  voir  &  qu'on  ne  voit  plus  que  ra- 
rement,  on  dit ,  c^efl  une  merveille 
de  vous  voir  y.  c*efi  une  merveille  que 
de  vous  voir. 

On  dit  familièrement ,  faire  mer* 
veilles  ;  pour  dire ,  faire  fort  bien. 
Cet  Officier  fit  des  merveilles  à  là  ba^ 
taille,  de  Fontenoi.  Quand  il  donne 
des  fêtes  il  fait  merveilles. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  promettre  monts  &  merveiU 
les  ;  pour  dire  ^  faire  de  très-grandes 
promelTes. 

On  dit  dans  Te  difcours  familier». 
pas  tant  que  de  merveille  ;    pour  \ 
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dire ,  pas  beaucoup.  EUe  ne  Faant 
pas  tant  que  de.  merveille *^ 

On  dit  adverbialement ,  à  mer* 

\  veille  eu  à  merveilles  ;  pour  dire  , 
parfaitement  jufqu'à  donner  de  Tad- 
miration.  Cette  aSriee  da^fe  à  mer- 
veille. 

MERVEILLEUSEMENT  ;  adverbe. 
Mcrabiliter.  Extrêmement  ,  d'une 
façon  merveilleufe  ,  i  merveille. 
//  efi  mervedleufement  bien  faic  Elle 
chante  merveilleufement. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
moyennes  ,.  la-  troinème  longue  > 
la  quatrième  très-brève  3  &  la.der« 
nière  moyenne; 
On  mouille  les  /£ 

MERVEILLEUX  ,  EDSE  ;  adjeûife 
Mirabilis.  Admirable  »  furprenant^ 
étonnant ,  qui  e/l  digne  d'admirst^ 
tioti  y  qui  caufe  de  l'admiration;  Un 
génie  merveilleux.  Unetntnprifcmer" 
veilleufe. 

Merveilleux  ,  (e  dit  auffi  des  chofes 
excellentes  en  leur  efpèce.  Cet  arbre 
donne  des  fruits  merveilleux.  On  fa- 
brique dans-  cette  ville  des  taffetas 
merveilleux  ,.  des  toiles^merveUleufes. 
On  dit  dans  le  ftyle  familier  Se 
par  ironie»  vous  êtes- un  merveilleux 
homme;  pour  dire,  étrange,  extraor- 
dinaire en  vx>s  fentimens  ,  en.-  vos 
manières* 

Merveilleux»  s'èmplbiè  auflTfub- 
ftanrivement  furcout  dans  la  pocfie 
épique  ,  pour  défigner  certaines- 
fiâions  hardies ,  mais*  cependant 
vraifemblables  >.  qui  étant  hors  da 
cercle  des  idées  communes  ,  éton- 
nent l'éfprit.  Telle  efl:  l'interven- 
tion des  divinités  dans  les  po&nes 
d'Homère  Ôc  de  Virgile  :,  tels  font 
lés  êtres  métaphyfiques  perfonaifiés 
dans  les  écrits  des  modernes  ,  com- 
me la  difcorde^  la  molefle ,  rameur» 
le  fanatifme ,  dans  le  Lutrin  ^^dan» 
h  Heniiader^  &c^ 
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s  ir  y  a  dans  b  tnerveilleax  une 
cettaine  difcrétion  à  garder  &  des 
convenances  â  ooferver;  car  le  mer- 
veilleux varie  félon  les  remps.  Ce 
qui  paroi(Ibi(  tel  aux  Grées  6c  aux 
Romains  ne  Teft  plus  pour  nous. 
Minerve  &  Junon  ,  Mars  &  Vénus  y 
qui  jouent  de  fi^  grands  rôles  dans 
l'Iliade  &  dans  rÈncïde>^e  feroienc 
aujourd'hui  y  dans  un  poëme  épi- 
que ,  oue  des  noms  fans  réalité  y 
auxquels  le  leâeur  natracheroit  au- 
cune idée  diftinâe  ,  parcequ'il  eft 
né  dans  une  religion  route  contraire  > 
ou  élevé  dans  des  principes  couC' 
différens.  tr  L'Iliade  eft  pleine  de 
9>  dieux  -Scde  combats  ,  dit  M.  de 
>»  Voltaire ,  ces  fujets  plaifent  na- 
»  turellemenc  aux  bommes<  Us  ai- 
>9  ment  ce  qui  leur  paroît  terrible  : 
*»  ils  font  comme  les,  enfans  qui 
99  écoutent  avidement  ces-contes  de 
M  forciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a 
s»  des  fables  pour  tout  âge  :  il  n'y 
n  a  poinr  de  nation  qui  n'air  les 
91  fienneSv  »'  Voilà,  fans^  doute  une 
des  raifôns  du  plaifir  que  caufe  le 
merveilleux  \  mais  pour  le  faire 
adopter  ^  tout  dépend  du  choix  »  de 
Tufage  &  de  l'application  que  le 
poëte  fera  des  idées  reçues  daos  fon 
Âècle  &  fa  nation  pour  imaginer  ces 
fiâfions  qui  frappent,  qui  étonnent 
&  qui  plaifent  \  ce  qui  fuppofe  éga- 
lement que  ce  merveilleux  ne  doit 
point  choquer  là  vraifemblance.  Des^ 
exemples  vont  éclaîrcîrceci.  QuH»> 
mère  dans  Tlliade  fâ(!e  parler  de$ 
chevaux  \  qu'il  attribue  à  des  trépieds' 
&  i  des  ftatuesd'or  la  vertu  de  fe 
fsrouvoir&de  fe  rendre  routes  feu- 
les à  Taffemblée  des  dieux  ;  que  y 
dans  Virgile  »  des  monftres  hideux* 
&  dégoutans ,.  vietinent  rorrompre 
les  mets  de  la  troupe  d'cnée;  que 
datu  Milron  les  an^i  rebelles  s'a- 
amieotà  bâtir  un  palais  imag^iaire. 
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dans  le  moment  qu'ils  doivent  être 
uniquement  occupés  ^e  leur  ven- 
geance ;  que  le  Taffe  imagine  un 
perroquet  chantant  des  chanfons  de 
fa  propre compofition  :  tous  cestraits 
ne  font  pas  aflez  nobles  pfour  l'Èpo-* 
pée  ou  forment  du  fublime  extra* 
vagant.  Mais  que  Mars  bleffe  jète 
un  cri  pareil  à  celui  d'une  armée; 

J|ue  Jupiter  par  le  mouvement  de 
es  fourcils  ébranle  l'Olympe  j  que 
Neptune  &  les  Tritons  dégagent  eux^ 
mêmes  les  vaifleaux  d'Enée  enfa* 
blés  dans  les  Syf  tes ,  ce  merveilleux^ 
paroît  plusfage  &  tranfporte  les  lec- 
teurs :  de-là  s'enfuit  que  pour  juger 
de  la  convenance  du  merveilleux , 
il  faut  fe  tranfporter  en  efprit  dans* 
les  temps  où  les  poètes  ont  écrit  ,- 
époufer  pour  uu  moment  les  idées  »« 
les  mœurs  ^  les  femimens  des  peu- 
ples pour  lefquels  ils  ont  écrit.  Le 
merveilleux  d'Homère  &  de  Virgile 
confidéré  dans*  ce  point   de  vue  ^ 
fera  toujours  adntirable.  Si  l'on  s'en 
écarte  ,  il  devient  faux  &  abfurde  : 
ce  font  des^beautés  qu'on  peut  nom- 
mer beautés  locales.  Il  en  eft  d'au- 
tres qui  font  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  temps.  Ainfi  dans  la  Loui* 
fiade ,  lorfque  la  flotte  portugaîfe  »< 
commandée  par  Vafio  de  Ganta  ^j 
eft  prête  a  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  appelé-  alors  le  Promon^ 
ioire  des  Tempêtes  y  on  apperçoit' 
tout-d-coup  un  perfonnage  formi^ 
dàble  qui  s'élève  du  fond  de  la  men 
Sa  tête  touche  aux  nues  ;  le»  tem- 
pêtes y  les  vents  >  les  tonnerres  fonr 
atttour  de  lui }.  (es  bras  s'étendent' 
fur  la  furface  des  eaux.  Ce  monf-. 
rre  ou  ce  dieu  eft  te  gardien  de  cer 
Océan,  dont  aucun  vaidèau  n'a  voit 
encore  fendu  les  flots.  Il  menace  la 
flotte  ril  fe  plaint  de  l'audace  des 
Pôrtug^His  qui  viennent  lui  difputer 
l'empire  de  ces  mers  ^  il  leur  za^ 
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nonce  les  calamités  qalls  doivent 
eiruyer  dans  leur  encreprife.  Il  écoic 
difficile  d'en  mieux  allégoûer  la 
difficulcé  y  8c  cela  eft  grand  en  tout 
temps  &  en  couc  pays  fans  doute. 

M.  de  Voltaire  >  i  qui  appartient 
eciie  remarque ,  fournit  lui-mcme 
'  un  exemple  de  ces  fixions  grandes 
&  nobles  qui  doivent  plaire  â  tou- 
tes les  nations  6c  dans  tous  les  fié- 
clés. 

Dans  le  feptième  chant  de  fon 
pocme ,  Saint  Louis  tranfporte  Hen- 
ri IV  en  efpritau  ciel  9c  aux  enfçrsî 
enfin  il  l'introduit  dans  le  palais  des 
deftins  &  lui  fait  voir  fa  poftécité& 
les  grands  hommes  que  la  France 
doit  produire.  11  lui  trace  le  carac- 
tère de  ces  héros  d'une  manière 
courte  ,  vraie  &  très-intérefiànre 
pour  notre  nation.  Virgile  avoir 
fait  la  mîme  chofe  ;  8c  c*eft  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  une  forte  die  mer- 
veilleur  capable  de  faire  partout  8c 
^n  tout  temps  les  mêmes  impref- 
fions  :  or«  à  cet  égard  ,  il  y  a  une 
forte  de  igoût  univerfel  que  le  pocte 
doit  connoitre  8c  confulter.  Les  fie-* 
tions  8c  les  allégories»  qui  font  une 
partie  du  fyfteme ,  ne  fauroient 
plairç  à  des  leâeurs  éclairés  »  qu'au- 
tant qu'elles  font  prifes  dans  ia  na- 
ture %  fouteoues  avec  vraifemblance 
Se  jiiftçfle  ,  enfin  conformes  aux 
idées  reçuçs  )  ç^r  £  »  feloi^  Def- 
préaux  9 

}x  vrai  pem  qadqaefbis  n*^cre  pas  vrai- 
femblable  ^ 

i  combien  plus  forte  raifon  une  fie* 
tion  p6urr^-t-elle  ne  lecre  pas,  à 
moins  qu'elle  ne  foir  imaginée  & 
conduite  avec  tant  d'art ,  que  le  lec- 
H\xï  9  fans  fe  défier  de  l'illufion 
qu'on  Jui  fait ,  s'y  livre  au  contraire 
^vec  plaifir  û  tacilite  Timpreffion 


?' 
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^u'il  en  reçoit  ?  Quoime  Mi7roft 
oit  tombé  i  cet  égard  dans  des 
fatttes  groflières  &  inexcafables ,  il 
finit  néanmoins  fon  pocme  par  une 
fiékîon  admirable.  L'ange  qui  vieot 
par  l'ordre  de  Dieu  »  pour  chafler 
Adam  du  paradis  terreftre ,  conduit 
cet  infortuné  fur  une  haute  monta* 
gne  :  là  l'avenir  fe  peint  aux  yeux 
d'Adam  ^  le  premier  objet  qui  frap- 
pe fa  vue  eft  un  homme  dont  la  dou- 
ceur le  touche  9  fur  lequel  fond  ou 
autre  homme  féroce  qui  le  maflàae. 
Adam  comprend  alors  ce  que  c'eft 
que  la  mort.  Il  s'informe  qui  font 
ces  perfonnes  ?  L'ange  lui  répond 
que  ce  font  fes  fils.  Ceft  ainfi  que 
l'ange  met  en  aftion  fous  les  yeux 
du  premier  homme  toures  les  foires 
de  fon  crime  Se  les  mzlheurs  de  ùt 
poftérité ,  dont  le  fimple  récit  n'aa* 
roit  pu  être  que  tiès^froïd. 

'Quant  aux  êtres  perfonnifiés  , 
quoique  fioileau  femble  dire  qu  on 
peut  les  employer  tous  indifférem- 
ment dans  l'Épopée  » 

Là  pour  oons  enchaotçr  «tout  cftmiscQ 

uGi£es 
ToQC  prend  an  corps ,  une  amc  »  un  c^tit. 

Uo  vifiige  : 

il  n'eft  pas  moins  cerrain  oa'il  j 
a  daps  cette  fçconde  branche  du 
merveilleux  ,  une  cerraine  difcré- 
tion  â  garder ,  &  àe%  convenances  i 
obferver  comme  dans  la  première. 
Toutes  les  idées  abftraites  ne  font 
pas  propres  â  cette  métamorphofe. 
Le  péché  ,  par  exemple ,  qui  n  eft 
pas  un  être  moral ,  fait  un  perfon» 
nage  un  peu  forcé  entre  la  mort  & 
le  diable  dans  un  épifode  de  Mil« 
ton  ,  admirable  par  la  juftefle ,  tC 
toutefois  dégoûtant  pour  les  peio« 
tures  de  détail.  Une  règle  qu'oa 
pomroit  pro^fjpr  fi^r  ç  e(  v^çU  |  ç9 
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fefDÎt  de  ne  jamais  entrelacer  des 
erres  réels  avec  des  erres  moraux 
ouWcapbyfiques ,  parceque  de  deux 
choies  l'une  y  ou  Tallégorie  domine 
&  fait  prendre  les  erres  phyHques 
pour  des  perfonnages  imaginaires  y 
ou  elle  fe  dénient  &  devient  un  com- 
pofé  bifarre  de  figures  &  de  réalités 
qui  fe  détruifenc  mutuellement.  En 
effet ,  fi  dans  Milton  la  mort  &  le 
péché ,  prépofés  i  la  garde-des  en* 
fers  &  peints  comme  des  monftres, 
faifoient  une  fcène  avec  quelque 
erre  fuppofé  de  leur  efpcce  la  faute 
paroitroit  moins  »  ou  peut-être  n  y 
en  auroit-il  pasj  mais  on  les  fait 
parler ,  agir ,  fe  préparer  au  com- 
bat vis-  à-vis  de  Satan  que  y  dans  tout 
le  cours  du  poëme,  on  regarde,  & 
^Kvec  fondemenr  ^  comme  un  erre 
phyfique  &  réel.  L  efprir  du  leâeur 
ne  boule verfe  pas  fi  aifément  les 
idées  reçues»  &  ne  fe  prête  point  au 
changement  (jue  le  poëte  imagine  & 
veut  introduire  dans  la  nature  des 
chofes  qu'il  lui  préfence«  furtout 
lorfqu'il  apperçoit  enrr'elles  un  con- 
crafte  marqué;  â  quoi  U  faut  ajouter 
qu'il  en  eft  de  cerraines  pafiions  com- 
me de  cerraines  fables:  routes  ne 
fonr  pas  propres  i  être  allégoriées* 
U  n'y  a  peut-être  que  les  grandes 

Î raflions,  celles  dont  les  mouvemens 
ont  très  «vifs  &  les  effets  bien  mar- 
qués ,  qui  puilTent  Jouer  un  perfon- 
Aage  avec  fuccès. 

L'intervention  des  dieux  étant 
une  des  plus  grandes  machines  du 
merveilleux ,  les  poètes  épiques  n^ont 
pas  manqué  d'en  faire  ufage  »  avec 
cette  différence  que  les  anciens  n'ont 
fait  agir  dans  leurs  ^oëfies  que  tes 
divinités  connues  de  leur  temps  & 
dans  leur  pays  ,  dont  le  cuite  étoît 
au  moins  afTez  généralement  établi 
rfans  le  paganifme ,  &  non  des  divi- 
nités inconnues  o^  étrai^ères  ,  ou 
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qu'ils  aurotent  regardées  comme 
faulfemenr  honorées  de  ce  titre  ; 
au  lieu  que  les  modernes ,  perfuadés 
de  l'ablurdité  du  paganifme,  n'onc 

I»as  laiATc  d'en  alTocier  les  dieux  dans 
curs  pocmes  au  vrai  Dieu.  Homère 
&  V'ugiU  ont  admis  Jupiter ,  Mars 
&  Vénus ,  &c.  mais  ils  n'ont  fait  au- 
cune mention  d'Orus ,  d'Ifis  &  d'O- 
fiiis ,  dont  le  culte  n'étoit  point  éta- 
bli dans  la  Grèce  ni  dans  ilome  » 
quoique  leurs  noms  n'y  fuffent  pas 
inconnus.  N'eft-il  pasétonnantaprès 
cela  de  voir  le  Camouens  faire  ren«-^ 
contrer  en  même  temps  dans  fon 
poëme  Jésus-Christ  &  Vénus  , 
Bacchus  &  la  Vierge  Marie  ?  Saine 
Didier  »  dans  fon  poëme  de  Clovis  » 
reifufciter  tous  les  noms  des  divini- 
tés du  paganifme  ;  leur  faire  excites 
des  tempêtes  &  former  mille  autres 
obftacles.â  la  converfion  de  ce  Prin- 
ce ?  Le  TalTe  a  eu  de  même  Tinad- 
vçrtance  de  donner  aux  diables ,  qtd 
jouent  un  grand  r61e  dans  la  Jérula-' 
lem  délivrée  )  les  noms  de  Pluton 
&  d'Âleâon.  s»  Il  eft  étrange  3  dit  i 
>»  ce  fujet  M.  de  Voltaire ,  que  la 
fi  pluparr  des  po&es  modernes  foienc 
>t  tombés  dans  cène  faute.  On  di- 
n  roit  que  nos  diables  &  notre  en* 
ti  fer  chrétien  auroient  quelque 
19  chofe  de  bas  &  de. ridicule  qui 
fi  demanderont  d'être  enrichi  par 
f»  l'idée  de  l'enfer  payen.  U  eft  vrai 
»  que  Platon  j  Projerpinc,  Rkada^ 
»  mante  j  Thifiphone  y  font  de$  noms 
ff  plus  agréables  que  Be^ébut  Se  Af^ 
fi  taroth  :  nous  rions  du  mot  de  d'ut^ 
fi  ble  ;  nous  refpeâons  celui  de 
»  furie,  ir 

On  peur  encore  alléguer  en  fa-' 
veur  de  ces  Auteurs  »  qu  accoutumés 
i  voir  ces  noms  dans  fes  anciens 
Poëtes  »  ils  ont  infenfiblement  & 
fans  y  faire  attention  ^  concraélc ilia- 
bitude  de  les  employer  comaie  des 
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termes  connus  ilans  la  fsible ,  &  plus  ! 
harmonieux  pour  la  verfification  que 
d'aucres  qu'on  y  pourroic  fubftiruer, 
Raifon  frivole^ car  les  Pocres  payens 
actachoienc  aux  noms  de  leurs  divi- 
nités quelque  idée  de  puiQance ,  de 
grandeur  ,  de  bonté  ,  relative  aux 
befoins  des  hommes  :  or  un  Poëce 
chrétien  n'y  pourroit  attacher  les 
même;  idées  fans  impiété  ;  il  faut 
donc  conclure  que  dans  fa  bouche 
les  noms  de  Mars ,  d'Apollon ,  de 
Mercure ,  deNepcnne  ,  ne  (ignifient 
Tien  de  réel  &  d'effedif.  Or  qu'y  a- 
t-il  de  plus  ridicule  que  d'employer 
ainfi  de  vains  fons ,  &  fouvent  de 
les  mêler  à  des  termes  par  lefquels 
on  exprime  les  objets  les  plus  ref- 
peâables  deJa  religion  ?  Perfonne 
n'a  donné  dans  cet  excès  auffi  ridi- 
culement que  Sannazar  ,  qui  ^  dans 
fon  pocme  de  Partu  Flrginis  ^  lai  (Te 
l'empire  des  enfers  à  Pluton ,  auquel 
il  a(Ibcie  les  Furies ,  les  Gorgones 
&  le  Cerbère  ,  &c.  Il  compare  tes 
îles  de  Crète  &  de  Délos ,  célèbres 
dans  la  fable  »  l'une  par  la  nai  (Tance 
de  Jupiter ,  l'autre  [Àr  celle  d'Apol- 
lon &  de  Diane,  avec  Bethléem  ;  & 
il  invoque  Apollon  &  les  Mufes 
dans  un  pocme  deftiné  à  célébrer  la 
naifliance  de  Jésus-Christ. 

La  décadence  de  la  Mythologie 
entraîne  népeffkirement  l'exclufion 
de  cette  forte  de  merveilleux  dans 
les  pocmes  modernes.  Mais  a  fon 
défaut  »  demande-t-on ,  n'eft^il  pas 
permis  d'y  introduire  les  Anges»  les 
Saints  ,  les  Pémons  »  d'y  mftfer  mê- 
me cecmnes  traditions  ou  fab^Ieu- 
fes  ou  fufpeâes  »  mais  pourtant 
communément  reçues. 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poëme  de 
Milton  eft  plein  de  Démons  &  d'An- 
ges î  mais  auffi  (on  fujet  eft  unique , 
&  il  paroît  difficile  d  aflfortir  à  d'au- 
m%  le  même  merveilleux,  it  Les 


MER 

»  Italiens  »  dit  M.  de  Voltaire,  sW 
•  commodent  affez  des  Saints  ',  & 
»  les  Anglois  ont  donné  beaucoup 
^  de  iépatation  au  diable  ;  mais  des 
»  idées  qui  feroient  fublimes  pour 
M  eux  ne  nous  paroîtroienc  qu*extra- 
M  vagantes.  On  fe  moqueroit  éga* 
9  lemenc ,  a|oute-t4l ,  d'un  Auteur 
n  qui  emploieroic  les  Dieux  du  pa- 
>i  ganifme  6c  de  celui  qui  fe  fervi- 
»  roit  de  nos  Saints.  Venus  &  Ju' 
•)  non  doivent  refter  dans  les  an« 
»  ciens  poèmes  girecs  &  latin^.  Sain- 
M  fe  Geneviève ,  Saint  Denis  >  Saint 
n  Roch  &  Saint  Chriftqphe  ne  doi- 
M  vent  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
i>  notre  légende.  •• 

Quant  à  nos  anciennes  traitions , 
il  penfe  que  nous  permettrions  à  im 
Auteur  (cançois  qai  prendrait  Clo- 
vis  pour  héros  ,  de  parler  de  la 
Sainte  Ampoule  au* an  pigeon  ap- 
porta du  ciel  dans  la  ville  de  Rheims 
pour  oindre  le  Roi ,  &  qui  fe  con« 
lerve  encore  avec  foi  dans  cette  ville, 
6c  qu'un  anglois  qui  chanteroit  le 
Roi  Arthus,  aoroit  la  liberté  dépar- 
ier de  l'Enchanteur  Merlin.  »  Après 
9>  tout ,  ajoute-il ,  quelque  excuGi- 
»  ble  qu'on  fut  de  meitre  en  cruvr» 
»  de  pareilles  hiftoires  ,  }e  penfe 
M  qu'il  vaudroit  mieux  les  rejeter 
*y  entièrement ,  un  feul  leâenr  fen* 
w  fé  que  ces  faits  rebutent,  méri- 
•'  tant  plus  d'être  ménagé  qu'an  val- 
•>  gaire  ignorant  qui  les  croit.  »   . 

Ces  idées,  comme  on  voit,  rc- 
duifent  à  très-peu  de  chofe  les  pri- 
viléges  des  poètes  modernes  par 
rapport  au  merveilleux  ,  6c  ne  lent 
laifie  plus ,  pour  ainfi  dire ,  que  la 
liberté  de  ces  fiâions  où  l'on  per« 
fonnifie  des  êtres  moraux  :  auffi  eft* 
ce  la  route  que  M.  de  Voltaire  a 
fuivie  dans  fa  Henriade,'oQil  in- 
troduit i  la  vérité  Saint  Louis  com- 
me le  père  6c  le  proteâeur  des  Boor- 

bo»> 
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boos  >  mais  rarement  8c  de  loin } 
du  refte ,  ce  fooc  la  difcorde ,  la  fo- 
licioue ,  le  fanatifme ,  l'amoar  »  &c. 
perlonnifiés  »  qaiagiflent  »  incervien- 
'  neoc ,  forment  les  obftacles  :  il  faut 
pourcanc  avouer  que  ces  fortes  de 
fiâions  font  peu  d'effet ,  parcequ'el- 
les  tiennent  plus  de  rallégorie  que 
du  merveilleux  proprement  dit. 

Le  dernier  (Commentateur  de 
Boileau  remarque  que  la  poéfie  eft 
un  art  d'illufion  qui  nous  préfente 
deschofes  imaginées  comme  réel- 
les. Quiconque ,  ajoute-t-il  »  voudra 
réfléchir  fur  ùl  propre  expérience , 
fe  convaincra  fans  peine  que  ces 
chofes  imaginées  ne  peuvent  faire 
fiir  nous  Timpreffion  de  la  réalité  , 
&  que  rillufion  ne  peut  être  com- 
plette  qu'autant  que  la  poéfie  fe 
renferme  dans  la  croyance  commu- 
ne te  dans  les  opinions  nationales. 
Ceft  ce  qu*Homère  a  penfé  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  a  tiré  du  fond  de  la 
croyance  &  des  opinions  répandues 
chez  les  Grecs  tout  le  merveilleux  » 
tout  le  furnaturel  ^  toutes  les  machi- 
nes de  fes  poèmes.  L'auteur  du  livre 
de  Job ,  écrivant  pour  les  Hébreux, 

iirend  fes  machines  dans  le  fond  de 
eur  croyance  :  les  Arabes ,  les  Turcs» 
les  Perfans  »  en  ufent  de  même  dans 
leurs  ouvrages  de  fiâion  j  ils  em- 
pruntent leufs  maç^hines  de  la 
croyance  mahbméune  &  des  opi- 
nions communes  aux  diflférens  peu- 
ples du  levant.  En  conféqueoce  on 
ne  fauroit  douter  qu'il  ne  rallut  pui- 
fer  le  merveilleux  de  nos  poèmes 
dans  le  fonds  même  de  notre  rel  igion, 
s'il  n'étoit  pas  inconteftable  que 

De  la  foi  d'an  Chrétien  les  fflyftères  ter- 
ribles » 

D'omemens  égayés  ne  font  pas  fafeep- 
tibles. 

Ceft  la  réflexion  que  le  TaiTe  6c 
Tome  XriU 


MER  ^37 

tous  h%  imitateurs  n'avoieat  pas 
faite. 

Mbrveilleux  ,  fe  dit  aufli.de  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux  »  de  furprenant, 
d'admirable  dans  un  poème  dramaj 
tique.  Levraifcmblablc  doit  être  joint 
au  merveilleux. 

Il  fe  dit  aufl!  de  ce  qu'il  y  a  de 
vif ,  de  noble  Se  d'élevé  dans  les 
expreflions  »  dans  le  ftvie. 

MERVERONDi  ville  de  Perfe  que 
Tavecnier  dit  être  fituée  dans  un 
très-bon  terroir ,  fous  le  8 8^ degré, 
40  minutes  de  longitude ,  &  le  54% 
30  minutes  de  latitude ,  félon  les 
Géographes  du  pays. 

MERVILLEî  ville  de  France  dans  la 
Elandre  maritime  »  fur  la  Lys ,  à  deux 
lieues  y  nord ,  de  Béthune.  Il  s*y  fa^ 
brique  beauttup  de  tçiles. 

MERUWE  ;  on  appelle  ainfi  cette 
partie  de  UMeufe  qui  coule  depuis 
Gorcum  jufqu'à  la  mer ,  &  qui  pafle 
devant  Dordrecht  ,  Rotterdam  , 
Schiedam  &  la  Brille.  On  appelle 
veille  Meufej  lé  bras  de  cette  rivière 
qui  coule  depuis  Dordrecht  entre 
l'île  d'Yflelmonde,  celle  de  Beyer- 
land  &  celle  de  Pucten  &  fe  joint  à 
l'autre  un  peu  au-deflbus  de  Vlaer- 
dingen. 

MERXHAUSEN  :  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  la  bafle  Hefle ,  i  une 
demi-lieue  de  Naumbourg. 

MERY^SUR-SEINEj  petite  ville  de 
France  en  Champagne ,  fur  la  Seine» 
i  cinq  lieues,  nord-oueft ,  deTroyes» 
Il  y  a  une  JuWce  royale  &  un  Prieuré 
d  nommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît.* 

MES  ;  pluriel  du  pronom  poflèfllf 
mon  ,  ma*  Voyez  Mon. 

Mis  9  eft  aufli  une  particule  qui  entre 

dans  la  compofition  de  plufîeurs 

mots  de  la  langue  firançoile  8c  qui 

en  change  la  ugnification  en  mal  • 

Yyy 
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comme  on  le  verra  dans  TexpUca- 
lion  de  ces  mots. 

MESÂGNA  y  boorg  d'Italie  auRoyao- 
me  de  Naples ,  dans  la  ter  ce  d'O- 
trante  ,  encre  Orta  &  Blindes. 

iJlÉSAIR  ;.  fubftantlf  mafculin  &  ter- 
me de  Manège.  Allure  d*iui  cheval 
qui  tient  le  milieu  entre  le  cerre-à- 
terre  &  les  courbettes. 

M  ES  AISE  ;.  fubftantîf  mafculin.  //i- 
commodum.  Mal>aife,  état  fâcheux 
&  incommode.  Cefi  un  mtfaifc 
auquel  U  neft  pas  facile  de  s'accou^ 
tumer. 

MÉSALLIANCE  î  fubftantîf  fômînîn. 
Inequalis  conjunQio.  Alliance ,  ma- 
riage a^ec  une  perfonne  d'une  con- 
dition fort  inférieure..  lej  méfallian" 
ces  des  gens  de  qualité  font  plus  corn' 
munes  en  France  qu*ejf  Allemagne. 

MÉSALLIÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
yoye\  Mbsallieiu     « 

MÉSALUER  ;  verbe  aftif  de  fa  pre- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chahter.  Marier  k 
une  perfonne  d'une  naiflance  ou 
d'un  rang  trop  inférieur.  Elle  méfal^ 
lie  fa  fille  en  la  donnant  à  ce  finan- 
cier. 

U  s'emploie  le  pfus  (buvenr  com- 
me verbe  pronominal  réfléchi.  Ses 
filles  ne  peuvent  entrer  dans  ce  cha- 
pitre parcequil  s*efl  méfalUé.  Les 
gens  de  qualité  ne  fe  méfalUent  guère 
en  Allemagne. 

MÉSANGE  'y  I^urgde  France  dans  le 
Maine  y  à  quatre  lieues  »  fud-eft^ 
de  Mayenne. 

MÉSANGE  ;  fubOantif  féminin.  Pa^ 
rus.  Petit  oifeaa  fort  joli ,  dont  oir 
diftingue  beaucoup  d'efpèces. 

La  GRAN0E  ou  GROSSE  MÉSANGE 

eft  un  oifeau  prefqu'égal  au  pinçon  j 
il  pèfe  environ  une  once }  il  eft  long 
d'un  demi-fied,  fur  neuf  pouces^ 
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d*envergure  ^  il  a  k  bec  court ,  noir 
&  bien  tranchant  \  les  pied»  courts 
&  bleuâtres ,  la  tète  &  le  menton 
coîfifés  de  noir  ;  au-deffus  des  yeux 
de  chaque  côté  fur  les  tempes ,  eft 
une  raie  large  &  blanche;  derrière 
la  tète  eft  quelquefois  une  autre  ta- 
che blanche ,  terminée  d'un  coté  par 
le  noir  de  la  tète ,  &  de  lautre  par 
le  jaune  du  cou.  Communément  le 
cou  eft  cetulré  \  les  épaules  &  le 
milieu  du  dos  font  d'un  vert  jaunâ- 
tre comme  chez  le  verdier  ;.le  crou- 
pion eft  bleuâtre  ;  la  poitrine ,  le  ven« 
tre  &  les  cmftes  jaunes  comme  ceux 
de  la  bergeronette ,  mats  le  bas^ ven- 
tre eft  blanchâtre.  Le  milieu  de  la 
poitrine  &  du  ventre  eft  divifé  par 
une  ligpe  large&  noire ,  qui  fe  con- 
tinue depuis  la  go^e  jufiju  a  ('anus;, 
les  grandes  plumes  des  ailes  font 
brunes  &  ont  les.  bords  en  parue 
blanchâtres  &  en  partie  bleus,&  fou- 
vent  mêlés  d'un  peu  de  vert  :  la 
q^ieue  eft  longue  d'enviroti  deux 

G>uces  &  demi,  de  couleur  cendrée^ 
euâtre  à  l'extérieur  ^  noirâtre  inté- 
rieurement &  blanche  aux  bords. 
Selon  nomme  cette  grande  méfange 
Nonnette^  Catesby  T'appelle  Mifan^ 
ge- pinçon  ,  les  François  la  nomment 
Méfange  charbonnière  ou  brûlée;  on 
l'appelle  encore  Marenge  ^  MefengUy 
Larderelle  y  Piofonmere  j.Cendriile  > 
Croque^abeille  ,  Méfange  k  miroir  i 
caufe  de  fes  taches  ;.en  Berry  Se  en 
Sologne  9  on  lui  donne  le  nom  de- 
Patron  des  Maréchaux  ,  parceqae 
fon  chaAt  répète  ti-ti-ti;  en  Pro- 
vence on-  l'appelle  Serrurier  j  &c». 
Derhan  dit  que  le  mâle  eft  plus 
grand  »  &  que  fes  taches  font  plus 
hiifante»  one  celles  de  la  femelle. 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois  z 
il  monte- &  defcend,  dit  Belon»  k 
la  manière  du  pic- vert ,  fe  tenant  au 
tronc  dea  arbres*  U  ne  fe  voit  pa& 
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fi  cotnmunémenc  eu  ité  au'en  au- 
tomne :  il  paraît  quand  fa  berge- 
«ronecce  s*en  va ,  ôc  alors  on  en  trou- 
re  en  grande  abondance.  On  prend 
cet  oileaa  aux  collets ,  en  lui  don- 
nant pour  appât  ou  du  fuif  ou  des 
noix  entamées  dont  il  eft  fort  friand. 
l^a  femelle  pond  ordinairement  par 
nichée  douze  œufs  d'un  gris  c^n^ 
dré ,  tiquetés  de  rouges  :  elle  fait 
fon  nid ,  ainfi  que  toutes  les  efpèces 
de  méfanges  ,  arec  de  la  bourre  ,  ' 
dans  les  trous  des  arbres.  Le  chant 
-de  la  méfange  eft  fort  doux  ,  mais 
il  ennuie  par  fa  monotonie  :  elle  vit 
cinq  ans  ,  vole  par  troupes  ôc  eft 
itrès-coutageufe.  Les  mélanges  voU 
dgent  ôc  grimpent  toujours  autour 
<ies  arbres  comme  font  les  pics  »  ôc 
sy  nourriflenr  Drincîpalement  d'in- 
feékes  tant  votans  que  xen>pans  ; 
elles  vivent  auffi  de  graines  de  chan- 
vre Ôc  de  noyaux  de  fruits  qu'elles 
ouvrent  avec  leur  bec. 

La  grande  efpèce  de  méfange  eft 
véritablement  un  oifeau  de  proie  , 
par  rapport  aux  méfanges  de  la  petite 
efpèce:  lorfqu'elle  voit  même  des 
oifeaux  de  (on  efpèce  qui  font  ma- 
lades ôc  foibles ,  elles  les  pourfuit 
&  leur  tire  la  cervelle  à  coups  de 
bac. 

M.  Frifch ,  dit  que  quand  les  mé- 
fanges n'ont  que  du  cnenevis  dans 
leur  cage  ,  elles  deviennent  bientôt 
aveugles  pour  trop  becqueter  \  ainfi 
il  faut  le  leur  broyer.  Aldrovande 
prétend  que  pourles  faire  chanter 
plus  agréablement^  il  fa«t  leur  don- 
ner du  fuif.  Quoiqu'elles  foient  gra- 
nivoires  y  elles  fe  nourriiTent  ordi- 
nairement de  chenilles  &  des  oeufs 
des  infeâes  qui  infeftent  les  arbres. 
En  cage  elles  mangent  de  prefque 
tous  nos  alimens  y  elles  aiment  par- 
ticulièrement les  noifettes  j  elles 
goûtent  toujours  leur  manger  avec 
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la  langue ,  &  ne  l'avalent  pas  d'a- 
bord. On  les  nourrit  aufli  avec;  de$ 
limaçons  ,  du  fromage  nouvelle- 
ment caillé  ôc  des  fourmis  ;  mais 
elles  ne  vivent  pas  long-temps  en 
cage. 

Le  petit  peuple  mange  volontiers 
la  chair  de  cet  oifeau  qui  n'a  rien 
4'exquis:  en  Médecine  on  l'eftime 
propre  contre  l'épilepfie  &  pour 
exciter  l'urine }  pour  cela  on  la  fait 
fécher ,  puis  on  ta  réduit  en  poudre 
6c  on  en  donne  deux  fcrupules  dans 
«u  verre  de  vin  blznc  ou  d'eau  de 
pariétaire. 

La  Mésange  à  longue  queui  p 
eft  de  laj^roifeur  du  roitelet:  le  fom- 
met  de  la  tète  eft  blanc  ;  elle  a  une 
tache  noire  aux  tempes  ôc  qui  en- 
toure la  tète  y  les  parties  inférieures 
font  blanches  ;  le  plumage  du  dos 
eft  d'un  ch&rain  tendre  ,  bigarré  de 
noit;  le  pennage  des  ailes  &  de  la 
queue  eft  blanc  &  noir  ^  les  jambes 
&  les  griffes  font  noires.  Elle  ref- 
femble^l'ailleurs  A  la  précédente  ef- 
pèce ,  même  pour  les  mœufs  &  la 
manière  de  vivre. 

Cette  méfange  fréquente  les  jar- 
dins plutôt  que  les  endroits  monta- 
gneux: elle  tait  un  nid  composé  de 
telle  manière  que  l'ouvrage  en  entier 
relfemble  à  un^œuf  placé  fur  une  de 
fes  pointes  ;  il  y  a  un  petit  trou  i 
coté  pour  fortir  &  rentrer  ;  par  ce 
moyen  les  œufs  ôc  les  petits  font  af- 
fûtés contre  l'intempérie  de  l'air  : 
le  dedans  du  nid  eft  doublé  de  duvet) 
le  dehors  eft  conftruit  de  moufte, 
de  laine  ôc  de  toiles  d'araignées  en* 
trelaçées  avec  beaucoup  d'art  j  félon 
Ray^  elle  eft  de  cous  les  petits  oi- 
féaux ,  celui  qui  pond  à  chaque  cou- 
vée le*  plus  grand  nombre  d'onifs. 
Elle  commence  à  paroître  dès  le 
mois  de  Septembre  ,  &  on  la  voit 
pendant  tout  l'hiver.  On  voit  tott« 
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les  joars  cette  méfange  laifle/  fa 
queue  qui  eft  fourchue ,  Se  s'écbap- 
per  des  mains  des  oifeleurs  :  elle 
quitte  les  bois  pour  venir  vivre  Thi- 
ver  dans  les  jardins,  les  villes  de  les 
villages}  au  printemps  ellefe  pend 

Ear  les  pieds  aux  branches  des  ar- 
res ,  afin  d*en  manger  lés  bourgeons 
Baidans  }  Thiver  elle  vole  d'arbre  en 
arbre.  Ces  méfanges  volent  par  trou- 

Es  &  s*appellem  réciproquement, 
t  méfanee  de  montagne  diffère 
peu  de  celle-ci. 

La  MisAKGE  HOPPÊB  eft  la  plus 
tare  des  méfanges  de  notre  pays  ; 
fon  bec  eft  noir  &  a  une  peau  en- 
deflus  :  le  defliis  de  fon  corps  eft 
cris ,  tout  le  de^us  8c  la  face  font 
blancs  »  avec  une  nuance  rougeâtre 
.  fous  les  ailes  :  les  cniflès  ainu  que 
les  ailes ,  font  plombées ^  le  fommet 
de  la  tète  eft  noir  8c  les  bords  des 
plumes  font  blancs  j  le  cou  eft  cer- 
clé d'un  collier  noir  »  qui  s'étend  fous 
la  mâchoire. 

La  Mésange  bleue  ou  Nonnet- 
TE  eft  groflè  comme  la^auVette  ;  fa 
tète  eft  noire ,  ornée  d'azur  &  cer- 
clée de  blanc  ;  fur  le  cou  eft  un  cer- 
cle bigarré  ;  i'eftomac  eft  verdatre, 
Féchine  d*un  violet  obfcur  pi  y  a  un 
peu  de  }aune  fous  le^enton.  Le  ra- 
mage de  cette  méfange  eft  défagréa- 
Ue,  mais  elle  eft  d'une  très-grande 
utilité  aux  arbres  couverts  de  che- 
nilles ,  car  elle  les  détruit  en  les 
mangeant  à  fe  faire  crever.  Elle 
paffè  tout  Tété  dans  lesbois ,  où  elle 
éprouve  fouvent  la  maladie  de  la 

foutte.  Cette  méfange  eftunnès- 
el  oifeau. 

~La  Mes  ANGE  NOIRE  tient  le  mi- 
lieu entre  la  grande  méfange  8c  la 
méfange  bleue.  Sa  tête  eft  noire ,  f^ 
poitrine  eft  blanche  aîiifi  que  fon 
cou  :  le  plumage  de  fon  dos  eft  gri- 
iâtre ,  cendré  ^  le  bec ,  les  jambes  > , 
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les  pieds  &  les  ongles  font  noîritres  ; 
elle  habite  plus  volontiers  les  forets 
8c  les  bois  taillis  que  les  jardins  & 
les  ve^ers. 

La  Mis  ANGE  DE  MARAIS  a  la  tète 
noire,  les  tempes  blanches ,  le  dos 
cendré  ,  verdatre  8c  les  pieds  plom- 
bés }  fa  face  eft  blanche  j  elle  a  peu 
de  noir  fous  le  menton  :  elle  fe  re^ 
tire  dans  les  genévriers. 

Indépendamment  de  ces  dixibr- 
tes  de  méfanges ,  les  Ornithologif^ 
tes  en  citent  quatorze  autres  qai 
font  étrangères;  les  plus  rares  fonr 
la  méfange  des  Indes  dont  le  plumage 
eft  compofé  de  blanc ,  de  bleu  8c 
de  noir  ;  la  mipuiffê  capuchonnU  , 
donr  la  face  qui  eft  jaime  >  femble 
fortir  d'un  cercle  de  plumes  comme 
la  tète  d'un  moine  fon  de  £on  atpi> 
chon  *y  la  méfanse  dtLUhuanU  y  donr 
le  bec  eft  conique  Se  bleu  ^  eUe  e(i 
cendrée  brunâtre  \  elle  fufpend  fon 
nid  ,  qui  eft  compofé  de  coton  pro- 
duit par  les  fleurs  du  chardon  :  on 
la  trouve  anffi  à  Sandomir.  La  mé^ 
Jange  barbue  du  JuthUtnd^  eut  habite 
les  marais  falans  ;  le  maie  a  une 
touffe  de  plumes  noires  qui  pend 
par  en  bas  >  8c  qui ,  par  (on  arran- 
gement, reflTemble  à  une  barbe  éplu- 
chée. Ce  volatile  eft  fort  remarqua- 
ble par  le  foin  &  la'tendrefle  qnll 
a  pour  fâ  femelle  ^  car  lorfqu'elie 
fe  juche ,  il  la  couvre  toute  la  nuit 
de  fon  aile.  Mais  les  méfanges  les 
plus  jolies  &  qui  chantent  le  miewr, 
font  celles  de  Bakama  j  &  partioi- 
lièremenr  du  cap  de  Bonne  Elpé- 
rance.  Quand  les  ferins  de  Canarte 
fe  metteur  â  chanter  avec  celles-ci» 
ils  forment  enfemble  de  petits  con- 
certs très-mélodî^ux  &  trèsagréa- 
bles. 
MÉSÂRAÏQCJE  ;  adfeâif  dès  deux 
genres  &  terme  d'Anatomie.   11  fe 
die  des  veines  du  méfentère.    Oa 
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Jcs  diftiogue  en  Aip^rieure  8e  en 
inférieure.  La  Tupérieure  accompa- 
gne l'arcèreméfencériquefapérienre» 
reçoit  le  fang  de  plufiears  aarres 
veines  »  &  va  fe  décharger  dans  la 
veine-porte.  Il  en  eft  de  même  de 
la  méfaraïqae  inférieure  qui  com- 
munique avec  la  fupérieiire  &  y  dé- 
charge le  fang  qu'elle  a  reçu  des  au- 
tres veines  qui  s'anaftomofent  avec 
elle. 

MÈSARÊON  'y  voyq  MisENriai. 

MÊSARRIVER  j  verbe  neutre  imper- 
fonnel  de  la  première  coniugailon  » 
lequel  fe  conjugue  comme  la  troifiè- 
me  perfonne  du  fingulier  des  temps 
du  verbe  Chaktek.  II  fe  dit  d'un 
accident  fôcheux  qui  arrive  i  la  fuite 
de  quelque  chofe  j  &  par  cette  rai- 
ibn  il  ne  s'emploie  ordinairement 
qu'avec  Quelque  terme  de  relation  « 
ou  précédent  ou  fubféquent.  Quand 
il  auroit  exécuté  ce  projet  j  il  n'enfe- 
toit  pas  méfarriyén 

MÉSÂVENIR  'y  verbe  neutre  imper- 
fonnel  de  la  féconde  conju^ifon  , 
leauel  a  la  même  fignificatton  que 
me(àrriver ,  &  fe  conjage  fut /bute' 
r,  comme  méfarriver  lur  chanter. 


mr^ 


MÉSAVENTURE  }  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  accident  malheu- 
reux. 

MÉSAULE  i  fubftantif  féminin.  Ce- 
foity-ièlon  Vitruve,  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  une  petite  cour 
entre  deux  corps  de-logis ,  qui  fai-- 
Toit  le  même  effet  que  font  aujour- 
d'hui dans  plufieurs  maifons  de  pe- 
tites cours  pratiquées  pour  éclairer 
dans  tes  corps-de-logts  doubles  »  les 
garde-robes ,  efcaliers  dérobés ,  & 
autres  pièces  qai  feroient  obfcures 
fans  cette  commodité. 

MESCAL  ;  fubftantif  mafcnlin.  Petit 
poids  de  Perfe  oui  fait  environ  la 
centième  partie  d'une  livre  de  Fran 
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them  ou  demi-dragme  des  Perfans* 
Trois  censdethemsou  fix  cens  mef- 
€als ,  font  le  Bacmaa  de  Tauris ,  qui 
pèfe  cinq  livres  quatorze  onces  de 
France. 

MESCHANCE  ;  vieux  mot  qui  figni- 
(ioit  autrefois  méchanceté. 

MESCHAOIR  sOuMxscHEoiR  j  vieux 
mot  qui  fignifioit  autrefois  méfar- 
river. 

MESCHÉANCE  ;;  vieux  mot  qui  £i« 
gnifioit  autrefois  malheur  ,  infoC'* 
tune. 

MESCHED  ;  ville  confidérable  de 
Perfe  ,  dans  le  Koraflàn  »  i  quinze 
lieues  de  Mrhaboorg.  Elle  eft  fa« 
meufe  par  le  tombeau  d'Iman  Rifa, 
de  la  Emilie  d'Alj ,  l'un  des  douze 
Saints  de  Perfe.  Ceft  dans  une  mon- 
t^ne  près  de  Mefcbed  qu'on  trouve 
les  plus  belles  turquoifes  de  l'O- 
rient. 

MESCHEDEj  petite  ville  d'Allema- 

rs  y  au  Cercle  de^eftphalie ,  dans 
quartier  appelé  Saverland.  Elle 
apparrient  k  l'Eleâenr  de  Cologne. 

MESCHIEF^  vieux  mot  qui  %iifioic 
autrefois  accident  9  malheur. 

MESCHIN»  MsscMiNBj  vieux  mots 
qui  fignifioient  autrefois  jeune  gar- 
çon &  )eune  fille,  &  l'on  difbit  mef^ 
chinage  ,  pour  dire ,  lieu  de  profti^ 
tutjon. 

MÈSE  ;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mufique.  Ceft  le  nom  de  la  cor- 
delaplus  aiguë  du  fécond  tétracorde 
des  Grecs. 

Mis»,  fignifie  moyenne,  &  ce  nom 
fut  donné  à  cette  corde  y  non  corn* 
me  dit  l'Abbé  Broflard  ,  parce- 
qu'eUe  eft  commune  &  mitoyenne 
entre  les  deux  oâaves  de  l'ancien 
fyftème  j  car  elle  portoit  ce  nom 
bien  avant  que  le  fyftème  eut  ac- 
quis cette  étendue  ;  mais  parce- 
qu'elle  formott  précifément  le  mi- 


ce  de  feize  onces  y  c'eft  le  demi-de- 1     lieu  entre  lea  deux  premiers  tétra- 
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cordes  doncc^  ryftèmeavoit  d'abord 
été  compofé. 

MÉSCIME  ;  vieux  [mot  qui  Ggnifioic 
autrefois  même. 

MÉSEL  j  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois lépreux. 

MÉSELLERIE  ,  vieux  mot  qui  figni- 
fioit autrefois  lèpre. 

MÉSENTÈRE  i  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Anatomie.  Mcfentcrium. 
Toile  membraneufe  fituée  au  centre 
du  canal  inteftinal  ,  à  laquelle  les 
inteftins  grêles  font  attachés.  On  y 
remarque  deux  membranes  ,  des 
vaiûTeaux  fanguins  ,  lymphatiques , 
des  veines  laâées ,  des  glandes  & 
Ats  nerfs. 

Le  méfentcre  a  fon  centre  atta- 
ché au  corps  des  trois  premières 
vertèbres  des  lombes,  par  le  rilTu 
cetluUire  du  péritoine.  Il  eft  com- 
pofé  de  deux  membranes  unies  en« 
femble  par  le  tifTu  cellulaire  ,  & 
taillées  en  demi -cercle;  c'eft  par 
leur  bord  que  les  inteftins  grêles 
font  retenus  en  fituation  à  pe^  près 
comme  le  poignet  d*une  chemife 
autour  duquel  les  branches  de  la 
chemife  fe  ramaffent  &  fe  pliflènt. 
Il  eft  fittté  au  milieu  du  bas  ventre, 
&  qupiqu'il  foit  unique  »  les  Ana* 
comiftes  n'ont  pas  lailTé  de  le  divi- 
fer  en  deux  parties  dont  iU  ont 
nommé  Tuoe  méfaréon  Ôc  Taucre 
méfoeolon. 

C eft  une  efpèce  d'écharpe  dans 
le  fond  de  laquelle  les  inteftins^grê- 
les  font  foutenus ,  Se  qui  fournit 
une  laree  gaine  aux  vailfeaux  de 
toute  «Çèce  &  aux  glandes  qu  elle 
renferme.  Les  vaifleaux  qui  s'y  ré- 
pandent ne  fc  font  pas  plutôt  glif- 
fés  dans  la  duplicacure  de  ces  mem- 
branes ,  qu'ils  (e  divifent  en  une 
infinité  de  rameaux ,  lefquels  avant 
de  parvenir  aux  inteftins ,  s'uniffent 
ic  forment  plufieurs  arcs  d  où  par- 
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tent  quantité  de  branches  qui  ront 
fe  diftribuer  à  ces  conduits. 

Les  glandes  du  méfentère  font 
mollafles  ic  friables  ,  blanchâtres 
dans  les  jeunes  fujets  &  d'une  cou« 
leur  brune  dans  les  vieillards  :  elles 
fe  trouvent  éparfes  cà  &  la  »  &  cou- 
vertes de  graifTe.  Leur  nombre  n'eft 
point  déterminé  ,  &  leur  volume 
eft  différent.  Il  y  en  a  peu  néan- 
moins qui  foient  plus  groiiès  qu'une 
fève  ou  haricot ,  &  les  plus  petites 
n'ont  pas  plus  de  groileur  qu'une 
lentille.  Elles  ne  font  éloignées  des 
inteftins  que  de  la  largeur  d'un  pou- 
ce. On  les  regarde  comme  du  genre 
des  lymphatiques  ,  &  elles  ont  i 
l'intérieur  une  cavité  ou  follicule  â 
travers  lequel  pallè  le  chyle  qui  va 
au  réfervoir  de  Pecquer. 

Les  ufages  du  méfantère  font  i  \ 
d'aflfembler  les  iniedins  8c  de  les  fi- 
xer dans  le  ventre-,  i^.  defetvîcde 
fbutien  aux  vaifleaux  fanguins  &  au- 
tres qui  vont  aux  inteftms  ou  qui 
viennent  des  inteftins. 

Ses  nerfs  lui  viennent  des  fto- 
machiques  &  des  intercoftaux.  Le 
méfentère  peut,  comme  l'épiploon^ 
fe  charger  de  beaucoup  de  graiffe. 
MESENTÉRIQUEî  adjeOit  &  ter- 
me  d'Anatomie.  Il  fe  dit  de  tout 
ce  mii  appartient  au  méfentère. 

On  appelle  plexus  méfcnténques  ^ 
deux  plexus  dont  l'un  eft  fupécieur 
&  l'autre  inférieur.  Le  plexus  mé- 
fentérique  fupérîeur  eft  forme  par 
plufieurs  rameaux  fournis  par  ïes 
ganglions  fémi  -  lunaires  à  l'endroîc 
de  leur  union.  Les  filets  de  ce  ple- 
xus forment  comme  une  gaine  ré- 
ticulaire  qui  embrafte  l'artèce  mé* 
fentérique  fupérieur^  dès  fa  naif- 
fance  >  &  l'accompagne  dans  toutes 
fes  diftributions  jufqu'autouc  des 
inteftins. 

Le  plexus  méfentériqueinférletf 
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cft  formé  par  plaGeurs  filets  qoe  le 
fupériear  jette  en  bas  dès  fa  naif- 
fance  le  long  de  l'aorte.  Ces  filets 
s'entrelacent  différemment  ,  for- 
ment auffi  une  forte  de  gaîne  ner- 
veufe  qui  embialfe  l'attère  mcfen- 
térique  inférieure  ,  &  l'accompagne 
dans  toutes  fes  dift ribu rions  jufques 
dans  les  inteftins.  Les  faifceaux  ner- 
veux qui  defcenJent  le  long  de 
l'aorte  entre  les  deux  artères  mc- 
fentériques  ,  ayant  formé  le  plexus 
méfenterique  inférieur ,  jettent  en- 
core en-delfous  d'autres  trouffeaux 
qui  defcendent  fur  l'extrémité  de 
1  aorte,  étant  fortement  attachésaux 
portions  voifines  du  péritoine.  Se 
forment ,  conjointement  avec  des 
filets  que  fournit  l'un  &  l'autre  in- 
^tercoftal  poftérieur ,  le  plexus  hypo- 
gaftrique. 

On  appelle  glandes  méfentériquesy 
un  corps  glanduleux  qui  fe  trouve 
épars  cà  &  14  dans  les  membra- 
nes èa  méfentère.  Foyc:^^  Mbsen- 

On  appelle  artères  méfentériques^ 
deux  artères  dont  l'une  eft  fupérieure 
&  l'autre  inférieure.  La  fupérieure 
eft  le  fécond  gros  tronc  que  four-* 
fiit  l'aorte  afcendante  }  elle  en  nait 
de  la  partie  antérieure  quand  elle  a 
paffé  le  diaphragme  &  qu'elle  eft 
arrivée  dans  le  venrre.  Cette  artère 
ie  porte  vers  le  centre  du  méfen- 
tère j  fe  glifle  entre  tes  deux  lames 
<}ont  il  eft  compofé.,  &  fedivife  en 
plufieurs  brancfies  qui  forment  des 
arcs  d'où  partent  quantité  de  petits 
rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  in- 
teftins.  En  fe  gliffant  entre  les  deux 
lames  «  elles  font  un  arc  donc  la 
convexité  fe  porte  à  gauche  &  re- 
girde  en  bas»  &  c'eft  de  cette  con* 
vexité  que  Torrent  la  plupart  des 
rameaux.  On  en  compte  pour  Tor- 
dînaire  feize>  dix -hait  ou  vingt» 
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Les  premiers  ou  les  fupérieurs  font 
aiïez  courts  &  communiquent  avec# 
Tarrcre  duodénale  :  les  derniers  ou 
ceux  qui  nailfenc  le  plus  près  de 
l'extrémité  de  l'artère  ,  font  encore 
bien  plus  courts.  Mais  ceux  qui  naif- 
fent  entre  les  uns  &  les  autres  ,  font 
plus  gros  &  plus  longs.  Tous  ces 
rameaux  s'anaftomofant  les  uns  avec 
les  autres  ,  font  des  arcades  plus 
petites  ,  lefquelles  en  produifenc 
d'autres  difpofées  de  même  »  qui 
fournirent  enfin  des  rameaux  à  i'in- 
teftin ,  lefquels  l'embraffent  corn* 
me  une  écharpe. 

Il  nait  ordmai rement  de  la  con- 
cavité de  l'arcade  que  forme  la  mé« 
fentérique  fupérieure  ,  trois  bran- 
ches anez  confidérabUs  avec  Tune 
defquelles  l'extrémité  de  l'artère 
s'anaftomofe  près  de  l'inteftin  cœ- 
cum. 

La  méfenterique  inférieure  naie 
auffi  du  tronc  de  l'aorte  defcen- 
dante ,  environ  un  pouce  au  deffbus 
des  fpermatiqucs.  Elle  fe  divife  en 
crois  branches  quiprennenrun  nom 
propre  aux  parties  auxquelles  elles 
fe  diftribuent» 

Les  veines  du  méfentère  fe  nom- 
ment méfaraïques. 

MÊSÉRÊ  \  bourg  de  France  dans  le 
Maine  ,  près  de  la  Sarthe ,  à  quatre  . 
lieues  ,  nord  -  nord  -  eft  ,   de    la 
Flèche. 

MESESTANCEj  vieux  mot  quifignr- 
fioit  autrefois  déplaifir. 

MÉSESIIMÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif. 
f^oyeyf.  Mésfstimer. 

MÉSESTIMER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
miè.e  conjugal fon  ,  lequel  fc  con- 
juguecommeCtrANFER.  Dtprimtre. 
Avoir  mauvaife  opnion  ae  quel- 
qu'un ,  r'avoir  point  d'eftimte  pour 
lui  j  le  niéprifer.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  le  mefefiime.  Elle  fe  Jait  mé" 
Jefiimcr* 


544  MES 

MisiSTiMBR ,  fe  dit  auffî  des  chofes 
&  %nifie  roujours  lesapprécier  au* 
deflous  de  leur  jufte  râleur }  au  lieu 
que  mal  ejlimer  (ieoifie  égalemeoc 
apprécier  une  choie  au-deOus  de  fa 
jufte  valeur  ,  &  Tapprécier  au- 
detTous.  Cejlméfcfiimcr  cette  terre. 

MESHAING  )  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  maladie  »  mauvais 
traicement. 

MESâAIGNER  ;  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioic  autrefois  fâcher  ,  battre  , 
eftropier. 

MESHUi  ,  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  déformais ,  tantôr. 

MÉSINTELLIGENCE  î  fubftantif  fé- 
minin. Difcordia.  Mauvaife  intelli- 
Sence  »  défaut  d'union  »  brouillerie, 
i(Ièntion  entre  perfonnes  qui  ont 
été  ou  qui  doivent  être  bien  enfem- 
ble«  yoUà  ce  qui  entretient  la  mijui'- 
telligence  entre  eux.  Ils  étaient  en 
méfinulligence.  Il  y  a  bien  de  la  /ti/- 
Jintel&gence  entre  les  membres  de  cette 
compagnie. 

MESNIE,  Mesgnie  ;  vient  mots  qui 
fignifioient  autrefois  famille  »  ou 
toutes  les  perfonnes  d'une  même 
n^aifon. 

MÉSOCHONDRI AQUES }  fubftan- 
rif  féminin  pluriel  &  rerme  d'Ana- 
tomie.  Boernaave  a  ainfi  appelé  les 
fibres  longitudinales  &  tranfverfes 
qui  unifient  les  cartilages  de  la  tra- 
chée-artère. 

MÉSOCOLON;  fubftantif mafculin 
&  terme  d'Anatomie.  C'eft  la  par- 
tie du  méfentère  qui  eft  attachée 
aux  gros  inteftins  &  particulière - 
mène  au   cplon.    Foyai  Mésen- 

MÉSOCORE;  fubftanrif  mafculin  & 
terme  d'antiquité.  On  appeloit  ainfi 
chez  les  Grecs  »  des  Muiiciens  qui 
préfidoient  dans  les  concerts»&  qui 
en  dirigeoient  la  mefure^en  la  bat- 
tant avec  leurs  pieds.  Usavoient  des 
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efpèces  de  parins  de  bois  afin  qu  on 
pût  mieux  les  entendre. 

Chez  les  Romais  le  Mifocore 
étoit  celui  qui  dans  les  jeux  pu- 
blics  y  donnoir  le  Hgnal  à  propos 
pour  les  acclamations  ,  afin  que 
tout  le  monde  battit  à  la  fois  des 
mains. 

MÉSOCURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'antiquité.  C'étoit  chez  les 
anciens  une  Aârice  de  tragédie, 
ui  avoir  4a  moitié  de  la  tcte  ta- 
ie. 

MÉSOFFRIR  ;  verbe  neutte  de  la  fé- 
conde conjugaifon ,  lequel  fe  con* 
jugue  comme  offrir.  Indqualîa  of- 
ferre.  Offrir  d'une  marchandife 
beaucoup  moins  qu'elle  ne  vaut» 
Comme  il  y  a  des  Marchands  quifuf^ 
font  y  il  a  des  acheteurs  qui  méjb/^ 
frent. 

MÊSOÏDE  î  fubftantif  féminin  8c 
terme  de  Mufique  ancienne.  Sorte 
de  mélopée  dont  les  chants  roa< 
loient  fur  les  cordes  moyennes  lef- 

3uelles  s'aspeloient  auffi  méfoïdes  , 
e  la  mêle  ou  du  tétracorde  mè« 
fonl 

MÉSOLABE  ;  fubftantif  mafculin. 
Mefolabum.  Inftrument  mathémati- 
que inventé  parlesanciens  pour  trou- 
ver mécaniquement  deux  moyen- 
nes proportionnelles  :  il  eft  compofé 
de  trois  parallélogrammes  qui  fe 
meuvent  dans  une  rainure  Se  fe 
coupenr  en  certains  points.  Eatocius 
en  donne  la  figure  dans  fon  com- 
mentaire fur  Archimède. 

MÈSON  ;  terme  de  mufique  ancienne. 
Nom  donné  par  \t%^  Grecs  a  leur 
fécond  tétracorde ,  en  commençât 
i  compter  du  grave  ;  &  c'eft  aafli  le 
nom  par  lequel  on  diftikgue  cha- 
cune de  ces  quatre  cordes ,  de  cel- 
les qui  leur  correfpondent  dans  les 
autres  tétracordes.  Ainfi  dans  celai 
dont  il  s'agit  >  la  première  corde 

s  appelle 
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s^appelle  hypatt-mcfon  ;  la  féconde, 
parhypau-'mèjbn  i  fa  troifième  ,  //- 
chanos-mè/bn  ,  ou  mè/bn  diatonos  ; 
&  la  quarrième  mefe. 

KfâsoN)  eft  le  génitif  plijinel  deMèfcj 
moyenne  ,  parceque  le  tétracorde  de 
méfon  occupe  le  miliea  encre  le 
premier  8c  le  troifième  ,  ou  plutôt 
parceque  la  corde  mè/e  donne  Ton 
nom  à  ce  tétracorde  dont  elle  forme 
l'extrémité  aiguë. 

MÉSÇNYCTIQUEj  fubftantif maf- 
cuUti  6c  terme  de  Liturgie.Mr/o/2yc- 
ticiém.  Ceft  chez  les  Grecs ,  une 
hymne  quifechadte au  milieu de-la 
nuit. 

WÉSOPENTECÔTE  j  fubftantif  fé- 
'  minin.  Terme  de  Liturgie  pat  le- 

Î|uel  lesOrecs  défignent  la  quatrième 
emaine  après  Pâques. 
MÉSOPOTAMIE  j  vafte  contriSe  ifc 
i'Afie  ,  renfermée  efiRtrele  Ti^e^& 
rEuphrate.  Le  Tigre ,  dit  Strabon , 
bôftie  la  Méfopôc^e  à  TOrient , 
&  l'EuplirateàrOcddent}  au  nord, 
le  mont  TaUTU$>la  fépare  de  FAr- 
méflie  ;  &  TEirphrate  ^  lorfqu*il  a 
pris  fon  cour«  vers  rOriem,  la  bai- 
gne au  midi.  •  ' 

Les  Hébreux  appellent  cette  con- 
trée Aram  ou  Araniafam  j  &  elle 
eft  fameufè  dans  TEcriture  faiifte 
pour  avoir  été  4a  première  démettre 
des  hommes  ayant.  &  après  le  dé- 
hige.  Souvent  l*Ecriture  l<ii  donne 
le  nom  de  MéJof>otaïnit  Syrienne  , 
parcequ'elle  étoit  occupée  par  les 
Araméens  ou  Syriens. 

Nos  hiftoriens  ont  divifé  laMé 

fopotamie  '  en  divl&rfes?  provinces 

qu'ils  appellent  la  Méfop^tame  fro" 

"  prc  j  VOfrolnt ,  la  Mygdanie  ,  la  So* 

phimine  &  f  Arabie  Scénite. 

Les  difiTéfêntes  Puiflances  qui  pof- 

fédèrent  desportions^le  la  Méfopo- 

tamie  ,  ont  occafionné  d'autres  dî* 

yifions^le  <i%  pays  }  pai^  exemple  » 

^çmc  XVÎl. 


Iprès  lei  expéditiocrs'  d^e  Lucullus 
•&  de  Pompée  ,  la  partie  qui  joint 
TEuphrate  fût  prefque  toute  occu- 
pée par  l'es  Romains  ,  tandis  que 
les  Parthes  poiTédoieiit  prefque 
tout  ce  qui  4loit  du  côté!  du  Tigte. 
Enfin  comme  le  fuccès  des  arttîea 
n'eft  pas  toujours  le  même»  plu- 

'  fieurs  Empereurs  de  Rome  ftirent 
dépoflédés  de  toutes  les  terres  que 
leurs  prédécefleurs  avoieot  conqui- 

\     fes  au  -  delà  de  TEuphrate. 

Anjourd*hui1es  Arabes  nommât 
Al-Geniràh^i  le  pays  renfermé  enfHre 
-  le  Tigre  tgc  l'Euphrat^ ,  Se  ùs  ledi- 
.vdfent  etivquacrepattfes' Qu'ils  appels- 
lent  diars  ou  quartiers*  Ces  quatre 
ouartiersrfontcelui  àeDuér-Bek  qui 
:  donhe  ïbttvent  fon  nom  à  toute  Iz 

i    'Méfoporafmie.  Le  fécond  eft  Diar-^ 

*    'Raiiai^ïe  itcÀdhiAe  Diar-ÊMchat^ 

\  ''  6c'lçpé^}xtmim^  Dlar'Mouj[faL 

Le  villies  cauitales  de  ces  quatre 
cantons  ion  t;  dans  le  premier  quat« 
lier ,  ^mida  que  ttS'  Turcs  appels- 
lent  Carémit  hc  Diarbek  ;  dans  le 
fccortd  quartier  j  Nïpbé  ;  dans  W 
troi(îèmei^.RtfcaA  que  nosïliftortens 
nomment  Araxia  ;  c&  dans  h  qua- 
trième quartier ,  la  ville  célèbre  de 
MouJjalovL  MofaL 

MÉSORE:  fubftantif  féminin.  Prîj{/&; 
Terme  de  Liturgie  grecque  qui  fe 
dit  del*rnrervalteou'ily  aenrre  les 
heures  de  TOfficemvint  ; 

MÉSORECtUMi  fubftantif  mafiru- 
lin.  Quelques  Anatomiftes  ont  don-» 
né  ce  nom  à  une  membrane  formée 
par  une  duplicatuce  du 'péritoine 
*  qui' retient rinceftin  reéhim  enpla- 
ce ,  8c  eft  une  continuation  du»  mé« 
fentère. 

MÊSORI  ;  fubftantif  mafculin.  Noîit 
du  douzième  mois  folaire  de  Tan- 
née des  anciens  Égyptiens.  Il  répon- 
.      do\t»inotre  mois  d'Août. 

,  MÉSORO  >  fubftantif  mafbùiifu  Pc- 

Z^7, 
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,  tit  poifToà  de  mer  à  nagvoirei  épî*  | 
,.DçpCe6,  qui  furpaSe   catemenc  .la 
grandeur  du  goujon  :  le  méforô  va- 
..  rie  en<:puleur  >  il  y  a  des  lieux  où 
o  il  eft  roug0  ,,d*auiresoù  il  eft  fau^e: 
(es  écaillas  fqnc  petites  ,.tnipces  & 
;.en.pecic  oornbre  :  fa  peau   eft  fi 
.gluante  ^'on'a.  de:  la  peine  à  le  ce- 
iiii;dansle$m4ins<ilalarètegro(re, 
les  yeux  élevés  ^  des  dents  prefque 
imperceptibles.  Ce  poiOon  aime  les 
rivages  où  .  il  y.  a  beaucoup  d'Aï- 
..gue  t  il  fe  oiourric  auffi  de  très /petits 
J  poiflbns '&.  même   ^'^nel^^i^*  ^^ 
chair,  eft  ,i|ne  ^ort  bonne  noùrti- 
ti}re>  on  en  snange  beaucoup  à  Ve- 
mfe.  . 

XiÉSOTHENÀR  )  fubftantif  mafcu- 
lin  6c  terme  d'Anatotnie.  M^ Winf- 
lou  a  donné  ce  t^om  à  itAimufcle 
<fie  la  plupart  des  auteurs  anaio- 
miftes  cp0noiirenr  fous*  le  nom 
d^anti  tkénar  i  il  approche  le  pouce 
de  la  paume  de  la  main  8c  en^  aug- 
mente   la    çavitéi.    f^jf^   Aktï- 

THÉNAR.  .        . 

MESQXJIN,  INE;  adjeaif.  Prspar 
eus.  Chicha^  qui  fait  ^n«.dépenie 
£[>rt  au^deflotts  de  foiï  bien  &  de  fa 
condition.  //  eji  un  peu  mcfquin^ElIe 
ejl  fi  mefquinc  que  toute  la  ville  en 
farte^ 

On  dit  de  queîqtt^un  y  ^u'âT  a 

Vair   mefquin  ,  la  mine  me/quint  ; 

pour  dire  ^  qu*ila  l'àir  pauvre  ou  la 

minebafle. 

Mbsquïin  ,  £e  dit  auffi  de  tout  ce  qui 

concerne  la  dcpenfe  iorfqu  elle  e(i 

.  trop  au-deffimsxhi  bien  &  de  la 

-  qualité-  de  celui  qui  la  fait.  H  a  un 

•   équipage  mefquau  Sa  table  ^  bien 

mefqmne^ 
l(f  BSQiTiN  y  fignifie  eir  termes  de  Petn^' 
ture,  maigre,  pauvre,  de  mauvais 
goût.  Une  manière  mefjuinc.Des 
sontours  mefquins*  Des  éb'apeties 
jÊtefquùus^  / 
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*  Il  fe  4it  aufli  en  fculptttre&eti 

.  plufieurs  autres  arts ,  de  tout  ce  qui 
eft  de  mauvais  air  t  de  mauvais 
goût,  &  où  il  femble  qu*ou  ait 
voulu  épargner  la  dépeufe  ou  le 
travail. 

MESQUINEMENT  j  adverbe.  Jor- 
didè»  P'une  manière  fordide  &  mef* 
quine.  Ils  vivent  mefqu'memtnt. 

La  première  fy  llabe  eft  içoyeime» 
la  féconde  brève  ,  la  troiGèmetrès* 

.    ^  brève  ,  &  Uidernière  moyenne. 

MESQUINERIE;  fubftaniif  féminin. 
Sordidaparcimoaia*  Epargne  fordide 
&  mefquine.  Sa  mefqnimrie  n'a  rien 
iUgaL 

MESQUIS;  fobftanrif  inafculîn.Oi». 
donne  ce  nom  dans  le  commerce  ^ 
â  une  efpèc^  de  baz^ne  apprêtée 
avec  du  redon  au  if  eu  àt  tzn. 

MESQUITE  ^   fobftantif  mafculln^ 

I  fiel  :arbre'  d'Amérique  9  g^.^^A  & 
eros  comixie  tm  chêne  >  dont  U 
feuille  eft  vérdatre.  Ses  fruits  font 
en  gouftès  ,  femblaUes  Scelles  de 

'  nos  haricors  ;  on  les  appelle  hmt^ 
\afe.  On  fait  fécher  te  fruit  &  Ton 
a'en  fert  pour  la  compofitiorr  de 
l'encre  ,  comme  nous  nous  fetvons 
de* la  noix  de  gale  :  on  lemploie 
9uffi  pour  engraifièr  les  beftiaux  ft 
.  particulièrement  Jes  chèvres;  lorf* 
qu'elles  feue  ainfi  nourrît  elles  font 
très-eftimées  ;.  auÛi  font->elles  d'un 
grand  p&rix^BS.JèSrrieux  où  il  y  a 
abondance  der  ces  aibres.  Dans  le  a 
temps  ou  tes^  Indiens  manquent  de 
blé  ,  ils  font  du  pain  avec  ce 
fruit.    • 

'MQSSA  f  aocienne  ville  d*A&iqne  » 
au  Royaume  de  Maroc  ,  dans  la 
Province  de  Susvaux  pieds  du  mont 
Atlas  j près  de  l'Océan,  à  id  lieues» 
oueft  »  de  Sus.  Son  territoire  abonde 
en  palmiers- 

24ESSAGE;  fubftantif  mafcnlln^iia- 

,  ;  sUvmi^  Charge  ou  commi/Iion^» 
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.  ;  -dire  où  derpojrter  quelque  choft.  // 

.  faut  le  charger  de  ce  meffage.  C'tjl  un 
^cjfage  fort  défagréable.  Faites  ce 
mejfage  pour  l'obliger. 
^cssAGfi  ,  fe  prend  aaffi  quelquefois 
.  pour  la  cbpfe  que  le  m^age^  eft 
chargé. de  dire  ou  de  porter.  C*efè 
iui  qui  portûif  les  ffiejfages. 

La  première  fyllabe  eft  brève  la 
féconde  longue  &  la  croifième  crès- 
brève 
^SSAGER ,  ÈRE  î  fubftinùf,  JSfun- 
.  cii(^*  Qui  fait  un.  meiTagé ,  qui  vient 
anrioncer  quelque  chofe  «foie  de. 
lai -même,  foit  envoyé  par  au- 
trui. //  faut  lui  envoyer  un  Mcf-  j 
fager. 

Les  Poètes  appellent  Mercure  » 
h  Méjuger  des  Dieux  :'\myla\ 
Mejfagere  de  Junon  :  Et  l'Aurore ,  la\ 
Meffagire  du  Jour  y  la  Mejfagère^ef^ 
Soleil. 

On  dit  auffi  poétiquement ,  que 
les  hirondelles  font  les  mejfagères  du 
•     printempsi 

On  dit  proverbiale  miîiit ,  f\\xit 
n*ejl  point  dé  meilleur  Meffager  que\ 
foi^méme  ;  pour  dire  ,  que  pour 
être  bien  informé  de  quelque  cnbfe,' 
il  faut  s'en  informer  par  foi- 
inème. 
.  ,  On  dit  figuréinent  ^  que  les  pro-^ 
diges  j  les  montres  ,  &c.  font  der 
meffagers  de  la  colère  de  Dicut^ 
Messagjçr  ,  fe  dit  aufli  de  celui  qui 
eft  établi  pour  porter  ordinaire • 
ment  les  paquets  &  les  hardes^d'une 
yille  à  une  autre  ,  qui  a  l'entre- 
prife  des  coches  &  voitures  publi- 
ques. 

Il  eft  décidé  par  une  ordonnance 
des  CommifTaires  députés  pour  le 
fait  des  poftes  &  me(rageries  , 
4o  19  Janvier  1715  »  que  les  maî- 
tres des  coches  >  carrolfes  &  mef- 
.  .^lageries,  ne  font  pas  garans^des 
^ofes  frajgtlçs  ^'ils  font  chi^rgés^ 
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*■  de  faire  conduire;,  ^  ?\^^^  ^^  gaf- 
fent en  clicmin  ou  dans  les  voir 
lures. 

Un  arrêt  de  règlement  du  itf 
Décembre  ï6y6  .p^  a  ordonné  que 
Us  Ménagers  2c  Maîtres  des  coches 
de  Pans ,  ne  ppurroient  être  fiili- 
gnçs^ailleurs  qu'au  Châtelet  poqr  le 
fait  de  leur  meflagerie* 

Ce  même  règlement. prefcrit  la 
forme  dans  laquelle  les  feuilles  des 
Meff^ge^ies  doivent  être  tenues  » 
la  manière  dont  les  Directeurs  des 
:  coches  &  meiifageries  doivent  fe 
charger  des  c&xs  Se  en  tirer  dé" 
charge. 

Par  arrêt  du  Confeil  du  25  Sep- 
tembre 17x4  »  rendu  enréglemenr» 
il  eft  ordonné  que  les  Maîtres  fn- 
.  trepreçeurs  de  carroiTes  ,  ménage- 
ries &  autres  voitures  publiques  » 
tant  par  eau  quepar  terre  ,  enfemble 
leursCommis&Prépofésdaus  toute 
l'étendue  du  Royaume ,  feront  t^ 
-nus  d'avoir  un  çegiftre  particulier  j 
paraphé  des  Imen^^ns  &  Commit 
faites  départis  ,  ou  leqfs  fuDdcl^- 
gués  ,  dans  leqiiel  ils  enregif^reroipc 
par  compte  les  efpèces  d  or ,  éc  pzi 
poids  celles  d'&rgent  qui  leur  le- 
roiu  remifes  par  toutes  fortes  de 
Receveurs  &  Coipmis  comptables 
.-des  deniers  royaux ,  pour  être,  yoi-> 
turées   tant  dans  la  ville  de  Paris 
que  dans  les  autres  villesduRoya)ii<>- 
me  ,  qu'ils  délivreront  i  ceux  ^ui 
feront   lefdits  envois  »  d^s  copies 
(ignées  d'eux  »  defdits  enregiftre-^ 
mens}  le   tout  à  peine  par  Tefdics 
Maîtres  >  entrepreneurs  &  Commis 
defdites  voitures*  de  mille  livres 
d'amende,  &  de  depieurer  refpon- 
fables  en  Iturs   propres  &  privés 
noms  ,  des  fommes  qui  fe  trou* 
veront    manquer  dans  lefdits  en- 
•vois. 
J^es  elfets^  paquets ,  balles  &  Italr; 
Zzap  ij 
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lots  reftés  dans  les  Bareanix  clesl 
carrofles  ,  côches  »  tnefTageries  &  1 
snaifons  où  fe  ciennenc  les  voitures 
publiques  j  tant  par  terre  qae  par 
eau  »  qui  ne  font  pas  réclamés  dans 
refpace  de  deux  ans  révolus ,  & 
dont  les  propriétaires  ne  font  pas 
connus,  appartiennent  au  Roi  à  titre 
dépaves. 

On  appelle  ,  McJJagers  de  VUnU 
verjzté  de  Paris  ,  des  fuppôts  de 
cette  Univerfité  qui  ont  fuccédc  à 
ceux  qni  exerçoient  anciennenient 
les  mefTageries.  Ils  jouirent  encore 
'  des  mcmesr  privilèges;  11  y  a  de  très- 
grands  Seigneurs  qui  pofsèdent  de 
ces  offices. 

MESSAGERIE  }  fubftantif  féminin. 
La  charge  »  la  qualité  de  MelTager 
avec  les  droits  qui  y  font  attacliés.' 

■  La  mtjfagerie  de  Strasbourg.  Les 
Entrepreneurs  des  mejffageries  du 
Royaume. 

Messagerib  9  fe  dit  auffi  du  lieu 
où  le  Meffâger  tient  fon  bureau.' 
Porte\  ce  paquet  à' la  meffàgerie., 

MESSALIENS  j  voyej  Massaliens. 

MESS  ALINE,  (Valérie)  époufe  de 
l'Empereur  Claude ,  fut  la  plus  dif- 
Iblue  de  toutes  les  femmes.  Elle 
eut  pour  amans  tous  tes  gens  de 
fon  mari ,  Officiers ,  Soldats,  ef- 
daves  «  comédien»  ,  tout  lui  étoit, 
bon.  A  peine  y  avoir-  il  un  )eune 
iiomme  dans  Rome  ,  qui  ne  pur 
fe  vanter  d'avoir  eu  part  i  fes  fa- 
▼eurs.  Un  de  fes  plaints  ordinaires 
était  d'obliger  des^  femmes  à  fe 
proftituer  en  préfence  de  leurs  ma- 
lis  ,  8c  celles  qu'un  refte  de  mo- 
delÛe  retenoic  ,  couraient  presque 
toofours  rifaue  de  perdre  la  vie.  Ce 
monftre  de  didohttion  quittoir  fbu^ 
Vent  le  Ht  de  l'Emperew:  lorfqulelle 
kvoyoit  endormi, pour  aller  s'a- 
Mndonner  aux  plaints  les  pins*  ef- 
'^iiùit  dan$  tes  hiw  public^  £lle 
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porta  fes  regards  fur  fon  beaa-^ 
père  Apius  Silanus ,  8c  elle  le  fie 
mourir  parcequ  il  refufa  de  confen* 
tir  à  fa  paffion.  Après  avoir  facri- 
fié  à  fa  fureur  plufieurs  de  ks  ga* 
lansque  leurs  excès  avec  elle  a voienc 
mis  hors  dVcat  de  répondre  i  fes 
defirs  immodérés ,  elle  devint  épec'* 
dûment  amourêufe  de  Stlios ,  jeune 
homme  d'une  grande  beauté  >  8c 
ellerépoufafolennellement  comme 
fi  Claude  l'eût  répudiée.  L'Empe- 
reur informé  de  fes  défordres ,  la 
'  fit  mourir  avec  fon  nouvel  époux  » 
l'an  48  de  Jésus  -  Cbrist.  C'eft 
d'elle  qu'un  fameux  fatyrique  a 
dit  :  lajfata  yiris  necdùm  fatiata  rer 
cefflt. 

MESSANA;  c'eft Tanden nom  delà 
ville  de  Meifioe.  Foye^  ce  mor. 

MkssAKA  ,  eft  auffi  \e  nom  d^unejpe- 
cite  ville  d'Efpagne  >  dans  la  Bifr 
caye  »  emre  Vittoria  &  Orduna. 

MESSE  \  fuBftantif  féminin.  Mijfa: 
Le.iacrifice  du  corps  &  du  fangde 
Notre  Seigneur  Jbsos-Christ  ,.qoî 
fe  fait  par  le  Prêtre  à  TAutel  »  foi- 
vaut  le  rit  prefcrit  par  TÈglife» 

L'elTence  du  facrifice  delà  Mefle 
confifte  »  félon  l'opinion  commune» 
dans  la  feule  côniécration' ,  fc  plus 
vraifemblablement  dans  la  coiifé- 
cracion  des  deax  efpèces  »  parceque 
ce  facrifice  doit  repréfenter  Iamo«c 
de  Jésus  -Chrfst.  Or  ,  la  repré* 
fentacion  ne  peut  être  expreffe  le 
complette  ,  que  l'une  8c  Fautre  ef- 
pèce  ne  foient  confacrées.  Quelques 
Théologiens  ajoutent  que  la  com- 
munion du  Prêtre  qui  célèbre  ,  eft 
auffidel'eflencedtt  lacrifice;  mais  le 
plus  grand  nombre  la  regarde  feule- 
ment  comme  une  partie  intégranrev 
La  communiotv  du.  Peuple  n'eft  ni 
de  f  efienee  ni  de  l'intégrité  :  l'obla^ 
tioftoTeft  poin(de  reŒwce  ^  ouôs 


elle  efl:  néceflaire  pour  l'intégrité  du 
facrifice. 

La  fin  principale  du  facrifice  de 
la  Mefle  eft  une  reconnoifTance  fo- 
lennelle  &  un  aveu  piiblic  de  la  fu- 
prême  majefté  de  Dieu  »  de  Ton 
fouverain  domaine  fur  nous  ,  de 
notre  foiblefle  Se  de  notre  entière 
dépendance  de  lui.  A  cette  fin  prin- 
cipale  fe  joignent  quatre  autres  fins 
parricuUères  ,  8c  oui  font  aufli  les 
effets  de  ce  iacrince;  car  on  lof- 
fre  i^  pour  rendre  à  Dieu  le  culte 
de  latrie  :  c'eft  pourquoi  on  Tap- 
f  elle  Jacrijicc  iadoratwn  :  2°.  pour 
rendre  çrâces  à  Dieu  de  fes  bien- 
faits i  ainfi  il  eft  cucharifiiqut  :  3^ 
pour  appaifer  U  colère  de  Dieu  & 
obtenir  la  rémiflion  des  péchés  y 
dans  ce  fens  il  eft  propitiatoire  &fa' 
tisfaSoire  :  4^.  pour  obtenir  de  Dieu 
de  nouvelles  grâces  >  d  où  on  l'ap- 
pelle impetratoire. 

Selon  les  Théologiens  >  le  facri- 
£ce  de  la  Meffe  peut  être  offert  1  o. 
pour  tous  les  nommes  vivans  & 
particulièrement  pour  tous  les  fidel- 
les.  U  peut  rècre  auffi  pour  les  in- 
fidelles ,  les  Juifs ,  les  Cathécumè- 
nes ,  les  excommuniés ,  les  héréti- 
ques »  avec  celte  reftriAion  néan- 
moins ,  que  le  Prêtre  doit  prier 
pour  ceux-ci  en  particulier  fans  les 
nommer  ni  comprendre  avec  ceux 

2ui  font  dans  la  communion  des 
délies  :  x^.  pour  les  âmes  des  fi- 
delles qui  font  en  Purgatoire  ^  car 
il  eft  de  foi  que  ces  âmes  font  fou- 
kgées  par  les  fuffrages  de  leursfrè- 
res  vivans  y  Se  que  le  fruit  du  fa^rt- 
fice  leur  eft  appliqué  :  3^.  pour  les 
Saints  qui  font  dans  le  ciel»  non 
pour  leur  obtenir  la  rémiffion  de 
quelque  peine  ou  une  augmentation 
Je  gloire  eflentielle ,  mais  po«r  ren- 
ike  g^ace  i  Diea  des  bienfaits  i^t 
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II  les  a  comblés  ^  Se  pour  honorer 
leur  mémoire. 

Toute  Mefle  doit  ctre  célébrée 
en  langue  latine  dans  rÊçlife  lati- 
ne ,  &  non  en  langue  vulgaire.  Le 
concile  de  Trente  dit  anaihème  i 
ceux  qui  prétendent  le  contraire.  La 
raifon  en  eft  i  ^.  qu'une  langue  vul- 
gaire étanr  fujette  à  varier ,  on  fe- 
roit  expofé  â  changer  fouvent  le» 
paroles  du  facrifice  :  1^.  parcequ  on 
ne  pourroir  plus  entretenir  la  com- 
munication qui  doit  être  entre  tou- 
tes les  Églifes,  fi  chaque  Prêtre  cé- 
lébroit  dans  la  langue  de  fon  pays  : 
3^  pour  ne  pas  s'éloigner  de  l'an- 
cienne coutume  de  l'Eglife  qui  ne 
l'a  célébtée  au  plus  qu'en  deux  ou 
trois  langues  ,  la  Chaldaïque ,  la 
grecque  &  la  latine. 

^  Un  des  premiers  devoirs  impo- 
fés  au  Prêtre  par  fon  ordination  , 
eft  celui  de  célébrer  la  Mefle.  11 
eft  enîoînt  aux  Évêques  par  le  Con- 
cile de  Trente  &  par  plufieurs  au- 
tres conciles,  de  dire  la  Meflè  au 
moins  les  Dimanches  Se  Fêtes  fo- 
lennelles.  Le  même  Concile  or- 
donne au  Curé  fous  peine  de  péché 
mortel ,  de  célébrer  par  lui-même  , 
quand  il  le  peut  ,ou  pat  un  autre  , 
quand  il  eft  dans  l'impoffibilité  de 
s'acquitter  de  ce  devoir,  toutes  les 
fois  que  fon  Peuple  eft  obligé  d'en- 
tendre la  Mefle  y  c'eft  même  une 
des  conditions  de  l'honoraire  que 
les  Paroiffiens  donnent  i  leurs  Paf- 
teurs.  Saint  Charles  Borromée  vou- 
loir que  tous  les  Curés  de  £:>n  Dio- 
cèfe  céîébraflent  au  moins  trois  fois 
par  femaine» 

Plufieurs  canons  ont  prefcric  de 
ne  point  commencer  la  Mefleavanr 
l'aurort.  En  France  cependant.  Se 
dans  plufieurs  autres  pays  Septen- 
trionaux ,  on  peut  pe»daiK  If  biver 
comœeocet  le  iàctifice  ^.hi/ùsk 


550  MES. 

f^u&an  heor^  avant  Paaroril  ou 
e  crépufcule  ,  parccque  c*eft  un 
ufage  que  les  Évèqae^  connoiflent 
&  qu'ils  ne  condamnent  pas. 

Il  ed  défendu  de  dire  la  Meflfe 
après  l'heure  de  midi  »  entendu 
non  ftri<%eafient  pour  ce  point  in- 
diviGble  qui  partage  le  jour  ;  mais 
moralement  pour  tout  ce  qui  ne 
s*en  éloigne  pas  beaucoup.  Plufieurs 
raifons  néanmoins  difpenfent  de 
cette  règle )  &  autprifent  à  reculer, 
la  Meffe de plufîeurs  heures,  telles 
que  le  befoin  de  fecourir  un .  ma- 
lade i  rexrrémité  >  une  folennité 
extraordinaire  »  ou  une  cérémonie 
publique  qui  aura  duré  long -temps, 
une  Procemon  ou  une  di/penfe  lé- 
gitime duPapeojU'de  TEvèque/La 
AdelTe  ne  doit  point  être  célébrée 
le  Vendredi  faint ,  parce  que  TÉ- 
glife  ne  veut  pas  qu  on  immole 
myftiquement  l'agneau  divin  le 
jour  qu'elle  nous  le  repréfenre  réeU 
iemenc  immolé  fur  le  Calvaire.  On 
peut  feulement  participer  aux  dons 
iacrés  de  la  veille  s  les  malades  en 
danger  peuvent  cependant  rece^ 
voir  h  communion  le  Vendredi 
faint. 

Il  a  été  réglé  par  le  Pape  Inno- 
cent m  ,  qu  aucun  Prêtre  ne  di- 
;^oir  plus  d'une  Melfe  dans  un  four» 
^cepté  à  la  fcte  de  Noël  &  le  cas 
de  néceflité  ;  &  cette  règle  fait  loi 
dans  toute  l'Églife.  Le  cas  de  né- 
ceflité  le  plus  fréquent  qui  oblige 
pn  Pr&tre  de  binçr  ou  de  dire  deux 
M^C^^^  p^^  jour  ,  eft  lorfqu'il  def- 
fert  d^ttx  Paroifles  ;  il  doit  à  cet 
effet  ,  obtenir  une  permiflSon.  de 
lEvecjuCp 

Suivant  )e  droit  ordinaire  ecclé- 
(laftique,  la  MeflTe  ne  peut  être  cé- 
lébrée que  dans  les  Églifes  ou  cha^ 
pelles  conf^crées^par  TÈvcque ,  ou 
«    pi^ice»  avec  la  permiffion  du  Prêtre. 
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Il  peut  arriver  néanmoins  qo'aoe 
Meffe  fe  dife  hors  des  lieux  defti- 
nés  à  cet  ufage  »  lorfqu'unç  Èglife 
eft  ou  inondée  ou  confumée  par  le 
feu ,  ou  qu'elle  menace  une  ruine 
prochaine.  La  McHe  eft  célébrée 
en  pleine  campagne  pour  les  trou- 
pes ,  parceque  ne  fe  trouvant  point 
d'Èglife  proportionnée  â  la  multi* 
tude  des  fidelles  ,  le  plus   grand 
nombre   feroit  privé  d'alfifter  au 
faint  facrifice.  L'ufage  a   aufli  dé- 
rogé à  la  loi  eh  faveur  des  Princes 
3ui  pendant   leur  maladie  >  font 
ire  la  MeflTe  dant  leur  apparte-- 
ment.  Les  Èvcaues  ont  d'ailleurs  le 
droit  de  faire  célébrer  la  Mefle  par 
tout  où  ils  fe  trouvent.  Lorfqu'une 
Églife  a  été  polluée  nar  un  crime 
notoire  ou  duWic  ,  le  Piètre  '  ne 
peut  y  dire  ta  MeiTe ,  qu  elle  n  aie 
étéreconciliée  par  VÈvcque»  fi  cette 
Églife  a  été.  confacjrée.  Lorfqu*eUe 
n'a  été  que  bénite ,  un  (impie  Prêtre 
peut  la  réconcilier  avec  la  permiffion 
de  rÉvêque. 

Les  otnemens  néceflkires  au  Prê- 
tre pour  dire  la  Meffe,  font  ramiâ, 
l'aube  ,  la  ceinture  ,  le  manipule  , 
rérole  »  la  chafuble. 

Ces  ornemens  doivent  être  bénit 
par  rÉvêque  ou  par  un  Prêtre  com- 
mis de  fa  p^rt.  Le  Miniftre  qui' of- 
ficie I  doit  s'en  revêtir  dans  ia  Sa^ 
criftie  ,  &  s'il  n'y  en  a  point  i  au 
coin  de  l'autel  du  coté  de  TEran- 
gile.  Le  droit  de  les  prendre  ao 
milieu  de  Tautel  n'appartient  qu'aux 
Cardinaux  6c  aux  Évcques ,  ou  'ao3t 
Prélats  inférieurs  qui  officient  pou* 
rificalement. 

Les  autres  cbofes  né^eflkires  ai| 
faint  facrifice  de  la  Me0e  font  » 
rautel  ,  les  nappes,  la  croix  »  lei 
cierges,  le  calice,  le  corporal ,  le 
purificatoire  ,  la  pale  9c  le  mifièU 
1  (àW  aui^  un^  perfos^nc  ^ui  f^ff 


G 


MES 

Je^Vt^nei  Taucel  :  cet  autel  doît 
ctr'e  confacré  par  l'Évêque,  &  le 
Pape  féal  peut  donner  cette  commif- 
£onaux  (impies  Piètres. 

La  rubrique  recommande  d'avoir 
trois  nappes  blanches  de  lin  ou  de 
chanvre  fin,  ou  de  cocon  dans  les 
pays  où  il  tient  lieu  de  toile  de  lin , 
qui  foient  bénites  par  TÉvèque  ou 
par  un  Eccléfiaftique  approuvé  ; 
deux   nappes    néanmoins  Tuffifent 

.dans  les  pajs.ou  la  coutume  a  pré- 
valu. 
:Les  cérémonies  ufitées  dans  le 

^  facrifice  de  la  Méfie,  confident  dans 
les  aâions  &  dans  les  paroles  dont 
les  unes  fe  rapportent  à  Dieu  y  com- 

'  me  les  génaâexîoos  ^  les  iqdiiKi' 

:  lions ,  les  élévations  des  mains  & 

r  Hes  yegx  ^  ies  autres  au  facrifice 
même ,  comme  l'élévation  »  la  frac- 
tion &  la  commiztion  de  l'hoftie  ; 
d'autres  au  Célébrât  »  comme  le 

.  lavement  des  mains  9  le  frappement 

.  de  la  poitrine  ^  d'autres  au  Peuple , 
telles  que  la  falutation  &  le  renvoi^ 
d'autres  à  la  manière  de  célébrer 

;  la  Méfie  >  comtae  le  chant  &  les 
inftrumens  -y  d'autres  enfin  ont  rap- 
port à  plttfieurs  chofes;  tels  font  les 

.  fignes  de  croix,  l'afperfion  de  l'eau 

-  èenite  >  les  encenfemens ,  &c. 

Lorfque  par  accident  une  hoftie 
tombe  à  terre ,  la  rubrique  ordonne 
que  Ton  mettle  quelque  chofe  de 
propre  deffiis  l'endroit  où  elle  eft 

•.  tombée  ,  que  cet  endroit  foit  en-* 
fuite  raclé  &  la  ponflière  Jetée  dans 

•  h  pifcine.  Si  Thoftie  tombe  iur  le 
yoilc  ou  la  nappe.de  communîoh  , 
il  fautauffi  marquer  l'endrôir  ,'tle 
laver  enfaite  9  fit  jeter  l'eau  dans  la 

.  pifcioe.  Dans  le  cas  où  elle  tom- 
Deroit  dans  la  clôture  à^  Religteu- 
£ts  pendant  que  le  Prêtre  les  com* 
munie  «  •  une  ReUgicafe  la  mettra 
ittt  lapatèotavec  »  pale  oa  uo  pa-* 
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{ûer  blanc  >  ou  la  màîn  ,  fi  elle  ne 
e  peut  autrement ,  Se  la  donnera  au 
Prêtre.  On  couvrira  enfuite  l'en- 
droit où  l'hoftie  eft  tombée  :  on  ra- 
clera le  payé  après  h  communion  > 
^Ja  raclure  lera  ji^iéedans  la  pl- 
eine. Lorfque  l'hoftie  itombe  fur  le 
linge  ou  fur  les  habits  d'une  per- 
fonne  qui  communie  »  c'eft  â  cette 

Ferfonne  à  les  laver  &  à  faire  jeter 
éaudanslapifcine. 
Quand  par  un  accident  <ju'il  n'a 
pas  été  pofiàble  de  prévoir  ,  une 
mouche  ou  une  ai;aignée  tombe  dans 
le  calice  avant  la  confécracion  ,  le 
Prêtre  doit  verfer  le  vin  dans  un 
lieu  décent ,  enprendre  d'autre  avec 
de  l'eau  ,  l'oflrir  6c  continuer  la 
Méfie  'y  fi  c^eft  anr^s  la:Confécra(iony 
il  faut  qu'il  avale  la.fnouçhe  avec 
le  précieux  fang  >:  s'il  n'a  point  de 
répugnance  8c  qu'il  n'j  ait  point  de 
danger  ;  autrement  il  doit  tirer  la 
mouchcou  l'araignée  j  la  laver  avec 
du  vin  y  la  brûler  après  la.  Mçfie  te 
jeter  tout  dans  le  facraire.  Lorfque 
la  mouche  imbibée  du  pirécieux  fang 
fort  d'elle-même  &  s'envole^  il  faut» 
fi  on  ne  peut  la  prendre  ri*aban« 
donner  à  la  providence  fai>s  fe  trou* 
hier. 

5'il  arrivoit  qu'il  tombât  d^  pcsi-' 
fon  dans  le  calice  déjà  confacré  ,  il 
faudroie  6ç  il  fufiiroii  de  confacrer 
de  l'autre  vin  »  fims  qu'il  fut  né^ 
ceflaire  de  confacrer  encore  un  au- 
tre pain  y  parceque  c'eft  un  principe 
en  tait  de  facrement  »  qu'il  faoKfup- 
pléer  â  ce  qui  a.  été  omis,  fans  réi-^ 
térer  ceqiyr  a:éré  légitimement  exé^ 
cuté.  Mais  fi  U  Prêtre,  ne  s'apper- 

S^it  qtt*istprès«  la  communion ,  que 
s  efpèces  font  empoifonnées  ,  il 
faut  les  verfer  dan9,  «n  vafe  pr«v 
pre ,  &  les  [eter  dans  la  pifcine  après 
•  qu'elles  feront  corrompues  »  parce- 
.  4^  n!éta&t  pas  le  floaitre  de  i»  vie. 
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il  ne  peut  ni  prendre  ni  retenir  un 
poifon  mortel. 

On  donne  des  noms  difFérens  a 
la  MefTe»  faivanc  les  difFérens  rirs 
les  différentes  intentions  »  les  difFé- 
f  entes  manières  félon  lefquels  on 
la  dit,  comme  on  va  le  voir. 

Mcjft  ambroificnnc ,  c'eft-à-dire , 
du  rit  ambroificn  ou  de  TÈglife  de 
Milan. 

Mtfjc  (2/7^/zVtf/z^,c'e(lâ-dire>  félon 
le  rit  qui  s'obfervoit  autrefois  dans 
l'Églife  d'Angleterre. 

Ale[}e  galUcant ,  efl  une  Meflè  cé- 
lébrée fuivant  l'ancien  rit  de  l'É- 
glife de  France. 

Mcfjc  grecque  ,  eft  une  Meffe  cé- 
lébrée fuivant  l'ancien  grec ,  en  lan- 
'  gue  grecque  ,  6c  par  un  Prêtre  de 
cette  nation. 

Meffe  laiirit  3  eft  celle  qui  fe  dit  en 
)atin  dans  i'Èglife  latine  »  8c  felûn 
le  rit  de  cette  Églife. 

Mejfe  mo[arablque^  oagoihiaut^  eft 
celle  qu'on  c^lébroiit  autrefois  en 
JEfpagne  3  &  donc  ie  m  eft  encore 
en  ulage  dans  les  Êglifes  de  Tolède 
&  de  ^alamanque.  On  l'a  aomméip 
mo\arabiquc  ,  parceque  les  Arabes 
ont  été  maîtres  de  l^Efpa^ne  ,  6c 
qu'oti  appeloit  alors  les  Chrétietis 
/de  ce  pay  s-ii  Mo\arabc4  ,  p'c^-i- 
idire  ,  mêlés  avic  Us  Arabes, 

MeJJè  haute ,  qu'on  appelle  att(E 
grjtnd-Me^e  ^  eft  celle  qut  fe  chante 
^ar  des  cboriftes,  &  que  Ton  célè« 
pre  avec  Diacre  6c  Soudiacre. 

Meffk  baffe  ,  eft  celle  qui  fe  dit 
fans  chant ,  mais  eci  récitant  feule- 
ment les  prières  ^  (an$  Piacre  ni 
Soudiacre.  .      . 

Mejft  de  Beata  aa  de  la  Fierg^  , 
eft  celle  que  Ton  offre  i  Dieu  par 
l'entremife  de  la  Vierge  &  fous 
foninvocajtion. 

Meffc  commune  ou  de  la  Commu- 
.  pfiutl^  eft  celle  qui  fe  dit  dans  U% 
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Monaftères  à  certaines  heacet  poaf 
toute  la  Communauté. 
Mejfe  du  Saine  Efprit^  eft  celte  que 
Ton  célèbre  au  commencement  de 
quelque  folennité  ou  d'une  afiem- 
biée  eccléfiaftique  &  que  Ton  com- 
mence par  l'invocation  du  Saine 
Efprit. 

MejUe  de  Fête  j  comme  de  Ngel ,  de 
Pâques^  eft  celle  qu  on  dit  ces  jours^ 
U ,  &  dont  les  leftures  font  confor- 
mesau  temps  oùl'on eft  &  au  myftère 
que  l'on  célèbre. 

MeJfe  Uu  Jugement ,  fe  dit  de  celle 
ou  l'on  fe  purgeoit  d^lme  calomnie 
par  les  preuves  établies. 

La  Mejfe  pour  la  mort  des  enne^ 
mis  ,  a  été  long'^temps  en  ufage  ea 
Ëfpagne  ,  mais  on  l'a  abolie  ^  parce 
que  cette  intention  e/t  <^jitrairei  h 
charité  chrétienne. 

Meffe  des  morts  ou  it  reqvàtm^  eft 
celle  qu'on  dit  à  l'intention  des  dé- 
funts ,  dont  l'introït  commence  par 
requiem.  Au  xzxi  fiècle  »  avant  de 
mener  les  coupables  au  fupplice, 
on  leur  faifôit  entendre  une  Melfe 
des  morts  pour  le  repos  de  leurs 
âmes. 

Mefje  de  ParoiJJe  ou  grand-MeJft^ 
eft  celle  que  le  Curé  eft  obligé  de 
faire  chanter  toutes  les  Fêtes  6c  Di- 
planches  pour  fes  Paroiifiens. 

Petite  Mtjfe  ou  Meffi  bafe,  ûk 
çeUe  qui  fe  dit  à  des  autels  pacti* 
jculiers  avec  moins  de  cérémonies* 

La  Première  MeJfe  ,  eft  celle  que 
i'on  dit  dès  le  poipt  du  jour. 
1    La  Meffe  d'un^  Saint  »  eft  celle  oà 
i'on  invoque  Dieupar  l'iocerceflù)]! 
id'im  Saint.    .  . 

Il  y  a  des  Meâ!fcs  des  Apfitres  ; 
des  Martyrs ,  des  CoofelTettr^ ,  des 
Pontifes ,  des  Vierges,  &ç. 

Meffe  du  fçrusini  étoif  ont  Meflê 
qtt'on  difoir  autrefois  pour  les  Ga« 
t|i|ktunènes  ^  le  tgfstçtçài  6c  lefih* 

m«4î 
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tnedi  delà  quatrième  femalne  de 
Carême  »  iorfqu'on  examinoic  s'ils 
étoienc  difpofés  comme  il  faut  pour 
recevoir  le  baptême. 

On  zppele  Aîc(fc  sèche  ^  la  Mefle 
où  il  ne  fe  fait  point  de  confé- 
cration  ,  comme  celle  que  dit  un 
Prêtre  qui  ne  peut  pas  confacrer  à 
caufe  qu'il  a  déjà  dit  la  Mefle  } 
ou  celle  qu'on  fait  dire  en  parti- 
culier aux  afpirans  i  la  Prêtrife ,  \ 
pour  apprendre  les  cérémonies. 

Le  Cardinal  Bona  dans  fon  ou- 
vrage de  rébus  Uturgicis ,  parle  afTez 
au  long  de  cette  Mefle  sèche  qu'il 
appelle  auflî  Meffe  nautique  ^  nau- 
tica  ,  parcequ'on  la  difoit  dans  les 
vaifTeaux  ou  l'on  n'auroit  pas  pu 
confacrer  le  fang  de  Jes us-Christ 
fans  courir  rifque  de  le  répandre 
à  caufe  de  l'agitation  du  vaifFeau , 
&  il  dit  fur  la  foi  de  Guillaume  de 
Nangis ,  oue  Saint  Louis  dans  fon 
voyage  d'Outremer ,  en  faifoit  dire 
ainfi  dans  le  navire  qu'il  montoit. 
Il  cite  auffi  Génébrard  qui  dit  avoir 
affifté  à  Turin  en  1587  à  une^  pa- 
reille Melfe  célébrée  dans  une  Egli- 
fe  »  mais  après  dîner  &  fort  urd  j 
pour  les  funérailles  d'une  perfonne 
noble.  Durand  qui .  parle  de  ces 
meflès  y  affure  très  -  diftinâement 
qu'on  ne  difoit  point  le  canon  ni 
les  prières  diredement  relatives  à 
la  confécration  ,  puifqu'en  effet  le 
Célébrant  ne  confacroit  pas.  Pierre 
le  Chantre  qui   vivoir  en  1200  , 
s'eft  élevé  contre  ces  abus  ,  auflS- 
bien  qu'Eftius  \  Se  le  Cardinal  Bona 
remarque  que  la  vigilance  des  Eve- 
ques*  les   a    entièrement    fiippri- 
mées. 

Le  même  Pierre  le  Chantre  dans 
fon  ouvrage  intitulé  verbum  abbre- 
viatum  ^  fait  mention  d'un  autre 
abus  qu'il  appelle  Mejfe  à  deux  & 
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àiroïs  faces ^  Mijfa  hifaciatd^  Miffa 
trifaciata  ;  Se  vQici  comme  il  le  dé- 
crit :  quelques  Piètres  dit-il ,  mê^ 
loient   plufieurs  Me(fes  en  une  , 
c'eft-â-dire  ,  qu'ils  célébroient  4a 
Mefle  du  jour  ou  de  la  fête  jufqu'à 
l'offertoire ,  puis  ils  en  recommen- 
çoient  une  ieconde  Se  quelquefois 
une   troifiètiie   Se   une  quatrième 
jusqu'au  même  endroit  y  enfuite  ils 
difoient  autant  de  fecreites  qu'ils 
avoient  commencé  de  MelFes ,  mais 
pour  toutes  ils  ne  récitoient  qu'une 
fois  le  canon ,  &  à  la  fin  ils  ajou- 
toient  autant  de  colleâes  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  réuni  de^Meiïes.  Il 
Y  avoir  bien  de  l'ignorance  &  de  la 
fuperftition  dans  cette  conduite.  II 
y  a  apparence  que  les  exemples  n'en 
ont  pas  été  fréquens ,  puifque  l'au- 
teur dont  nous  venons  de  parler  » 
eft  le  feul  qui  en  ait  fait  men- 
'  tion. 

Mejfe  votive,  eft  une  Mefle  autre 
que  celle  de  l'oflSce  du  jour  j  &  qui 
fe  dit  pour  quelque  raifon  ou  quel- 
que dévotion  particulière. 

Mejfè  des  préfanclifiés  ,  eft  celle 
dans  laquelle  on  prend  la  commu* 
nion  de  i'hoftie  confacrée  les  jours 
précédens  &  réfervée.  Cette  MeÏÏe 
eft  en  nfage  ordinaire  chezles  Grecs 
qui  ne  confacrent  l'Euchariftie  en 
Carême  /  que  le  Samedi  &  le  Di« 
manche  :  chez  les  Latins  elle  n'eft 
plus  en  ufage  que  le  feul  jour  du 
Vendredi  famt. 

Meffe  Papale  ,  eft  celle  que  Sa 
Sainteté  célèbre  en  perfonne.  On  y 
chante  deux  évangiles ,  l'un  en  grec 
&  l'autre  en  latin.  A  la  fin  de  la 
Meflfe  le  Doyen  du  Chapitre  de 
rÈglife  où  le  Pape  officie  »  préfente 
à  Sa  Sainteté  une  bourfeavec  vingt- 
cinq  Jules  de  monnoie  antique  , 
Se  cela  pour  avoir  bien  chanté  la 
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Mgfle,  comme  le  dit  le  cérémo- 
nial romain  j  fro  benè  cantatâ 
Mijfâ. 

On  appelle  la  Mtffc  Rouge  ,  la 
Melfe  que  les  Parlenrttjns  font  cclé- 
bïer  api  es  les  vacances  pour  leur 
rentrée  »  &  â  laquelle  ils  alTiftenc  en 
robes  rouges. 

On  dit  populairement ,  il  a  ckan^ 
té  Meffe  ;  pour  dire  »  il  a  dit  fa 
première  MelTe. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier ," 
voilà  une  Mejfe  qui  fort  de  la  Sa- 
mjlie;  pouf  dire,  voili  un  Prêtre 
qui  s'en  va  dire  la  MelFe. 

On  die ,  <\\xun  Prêtre  vu  de  fes 
Meffes,  <]uilna  que  fes  Mejfes  pour 
vivre  ;  pour  dire  ,  qu'il  vit  des  ré- 
tributions qu'il  tire  pour  célébrer  la 
Me(re. 

On  dit ,  qvLun  Mujicien  a  fait  une 
'Belle  Meffe  ;  pour  dire ,  qu'il  a-bien 
mis  en  mufique  ce  qui  fe  chante  aux 
grandes  Meues^ 

On  appelle  la  Meffe  du  Pape  Ju- 
les^ un  luperbe  Tableau  de  Ra- 
phaël qui  eft  au  Vatican  :  il  repré- 
fente  un  miracle  arrivé  à  Bolfêne  , 
oii  le  Prêtre  qui  difoit  la  Meffe  de- 
vant le  Pape ,  &  qui  doutoit  de  la 
tranfubftantiation  ,  vit  THoftie  con- 
facrée  devenir  fanglante  entre  fes 
mains. 

Ce  Tableau  eft  peint  at  frefque  au- 
deffus  &  aux  côtes  de  la  fenêtre , 
dans  la  féconde  pièce  de  l'apparte- 
ment de  la  fignature  au  Vatican.  Il 
fuffit  que  le  Lefteur  fâche  que  cette 
peinture  eft  du  bon  temps  de  Ra- 
phaël ,  pour  être  perfuadé  que  la 
poëfie  en  eft  merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle,  & 
qui  a  vu  l'Hoftie  qu'il  avoir  confa- 
crée  ,  devenir  fanglante  entre  fes 
mains  durant  Télévation ,  paroît  pé- 
nétré de  terreur  &  de  refpcft.  Le 
Peintre  a  très-bien  confervé  i  cha- 
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cun  des  affiftans  fon  caraâère  pro- 
pre ;  mais  fur  tout  on  voit  avec 
plaifir  le  genre  d'étonnement  des 
Suiffes  du  Pape ,  qui  regardent  le 
miracle  du  bas  du  Tableau  où  Ra- 
phaël les  a. placés.  C'eft  amfi  que  ce 
grand  Artifan  a  fu  tirer  une  beauté 
poétique  de  la  néceffité  d  obferver 
la  coutume  i  en  donnant  au  Souve- 
rain Pontife  fa  fuite  ordinaire.  Par 
une  liberté  poétique ,  Raphaël  em- 
ploie la  tête  de  Jules  11  pour  repré- 
fenter  le  Pape,  devant  qui  le  mira- 
cle arriva.  Jules  regarde  bien  le 
miracle  avec  attention ,  mais  il  n'en 
paroît  pas  beaucoup  ému.  Le  Pein- 
tre fuppofe  que  le  Souverain  Pon- 
tife éroit  trop  perfuadé  de  la  pré- 
fence réelle ,  pour  erre  furpris  des 
événemens  les  plus  miraculeux  qui 
purtcnt  arriver  fur  une  Hoft\e  conîa- 
crée.  On  ne  fauroit  caïaôérifet  le 
Chef-  viftbie  de  l'Églife ,  introduit 
dans  un  femblable  événement ,  nar 
une  expreffion  plus  noble  &  plus 
convenable.  Cette  expreffion  laifle 
encore  voir  les  traits  du  caraâère 
particulier  de  Jules  II.  On  recon- 
nok  dans  fon  portrait  Tafflé- 
geant  obftiné  de  la  Mirandoie» 
Enfin,  le  coloris    de  ce  Tableau 

•  eft  très-fupérieur  au  coloris  àts  au- 
tres Tableaux  de  Raphaël.  Le  Ti- 
tien n'a  pas  peint  de  chair  où  Ton 
voie^mieux  cette  molletfe  qui  doit 
être  dans  un  corps  compofc  de  li- 
queurs &  de  folides.  Les  draperies 
paroiffent  cte  belles  étoffes  de  laine 
&  de  foie  que  le  TaiHeur  vien- 
droit  d'employer.  Si  Raphaël  avoic 
fait  pluficurs  Tableaux  d'un  co- 
loris aufli  vrai  &  auffi  riche  >  il  fe- 
roit  cité  entre  les  plus  excelless 
Coloriftes. 

MESSÉANCE  i  fubftantif  féminin. 
In  décorum.  Défaut  de  bienféance  » 
le  contraire  de  la  bienféance.  Ily^ 
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ta  MeJJeancc  à  un  Magijlrat  de  \     places  en  eifec  pafToienc  pott  erre 


fréquenter  de  pareilles  gens. 
MESSÉANT ,  AN  TE  i  adjeûif.  //i- 
decorus.  Mal  féanc ,  qui  eft  contraire 
à  la  bienféance.  //  eji  mejfeane  de 
parler  comme  vous  faites.  Un  haiit 
mejféaru.'  Une  parure  mefféante^ 
MESSÈNE^  nom  d'une  ancienne  & 
.  puiflance  ville  du  Péloponèfe  »  ca- 
pitale de  la  MetTéniej  &  célèbre^ 
dans  THiftoire  par  fes  lones  &  fan- 
glans  démêlés  avec  Lacedémone. 
£lle  avoir. été  Lâcie  par  Polycaon  ; 
mais  ayant  été  comme  détruite  par 
les  défaftres  de  la  guerre  »  Épami- 
condas  la  rétablit  ,  y  appela  les 
Meileniens  épars  de  tous  côtés ,  & 
la  fortifia  fingulièrement  \  fes  mu- 
railles ont  fait  Tétonnement  de  Pau- 
fani^s.  Cet  Aateur  les  mer  au-delTus 
de  celles  dAmphryfus ,  de  Byzance 
&  de  Rhodes ,  qu'il  avoir  toutes 
vues  de  fes  yeux.  Il  en  reftoir  en- 
core trente  huit  tours  dans  leur  en- 
tier en  1730.  M,  TAbbé  Fourmont 
fuivit  pendant  une  heure  de  che- 
min la  partie  de  ces  muraille^ ,  qui 
comprenoit lamoitié du  mont Itho 
me,  &  d*une  autre  montagne  qui 
lui  eft  oppofée  i  l'orient.  Ces  tours 
font  éloignées  les  unes  des  autres 
de  cent  cinquante  p^s ,  ce  qui  for- 
me une  enceinte  de  cinq  quarts  de 
lieue  au  nord  de  la  ville.  L^  mu- 
rajlle  s'étenJoit  encore  davantage 
à  l'occident  &  au  midi  d^ins  des 
vallons  où  Ton  croit  voir  les  dcbris 
du  ftade  j  de  beaucoup  de  temples 
&  d'autres  édifices  publics. 

Scrabon  compare  Mçfsène  à  Co- 
îimhe^>  foir  pour  fa  firuation  ,  foit 
pour  fes  fortifi.cation$  \  Tune  & 
l'autre  de  ces  villes  écoîent  com- 
mandées par  une  montagnç  voifine, 
qui  leur  fervoit  de  forrerefle ,  fa- 
voir,  Ithome  à  Mefsène,  &  Acro-  J 
.  «orimhus  à  Coriache»  Cfiy.deu[ 


des  poltes  fi  importans ,  que  Dé- 
métrius  voulant  perfuader  à  Phi- 
lippe, père  de  Perfée,  de  s'empa* 
rer  du  Péloponèfe  ,  lui  confeilia 
de  fubjuguer  Corinthe  &  Mcfsène  : 
vous  riendrez  ainfi  ,  difoit-il^  le 
bœuf  par  Us  deux  cornes. 
MESSëNIE  ;  nom  d'un  ancien  pays 
du  Péloponèfe  ,  au  milieu  de  l'E^ 
lide  &  de  l'Arcadie  >  &  au  cou- 
chant de  ULaconie,  dont  elle  fai- 
foit  autrefois  partie.  Foye;^  Mes- 

sâNE. 

MESSEOIR  i  verbe  neutre  irrégulier 
de  la  troifième  conjugaifon.  Ne  pas 
convenir ,  n  cire  pas  Sant.  Ce  verbe 
n'eft  plus  en  iifage  a  rinfinitif*  Il 
.  s'emploie  dans  les  nièmes  temp$  que 
feoir  y  dont  il  eft  dérivé.  Ff^yc^ 
Seoir  ,  dans  la  fignification 
d'êtue  convenable, 

MESSERVIR  J  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  rendre  de  mauvais 
offices. 

MBSSETERIE  ,  •  ou  MessetIne. 
Drpit  d'entrée  qui  fe  paye  àfConf- 
raminople  pour  les  marchandifes 
qu'on  y  conduit ,  particulièrement 
pour  les  pelleteties  &  le  café. 

MESSIE;  rubft.intifmafculin.^if/^dj. 
Ce  nom  qui  fignifie  en  Hébreu  Oint 
&  Sacré  ^  fe  donnoit  auccefois  chez 
les  Juifs  ,  aux  Sacrificateurs  & 
aux  Rois  qui  avoient  reçu  l'onétion 
facrée  ;  mais  il  eft  attribué  particu* 
lièrement  à  Jbsus-Christ  ,  qui  a 
été  oint  en  qualité  de  Roi  des 
Rois ,  de  Chef  des  Prophètes  >  de 
Souverain  Ppntife  de  la  Loide  grâ- 
ce »  &  de  prêtre  éternel  feloU  L'ordre 
de  Melchifédech. 

Le  Meftie  a  d'abord  été  annoncé 
au  genre  humain  par  Dieu  même  , 
aum^tot  après  le  péché  d'Adam  » 
lorfqu'il  dit  au  ferpent  qu'une 
femme  loi  écrâferoic  la  rêce.  CettQ 
Aaaa  ij 
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pziâiAion  fut  renouvelée  avec  plus 
<le  clarté  aux  Patriarches  Abraham 
&  Jacob  y  &  Dieu  dit  expreflemenc 
à  ce  dernier  que  ce  feroir  dans  h 
Tribu  de  Juda  (]ue  ce  Libérateur 
prendroit  naifTance. 

Pendant  l*efpace  de  quatre  mille 
ans,  les  Prophètes  entretinrent  le 
peuple  Juif  dans  Tefpérance  de  ce 
Aleflie.  Plufieurs  lui  marquèrent 
toutes  les  circonftances  de  fa  venue  » 
avec  tant  de  précifion ,  qu'il  falloir 
que  cette  nation  fut  bien  aveugle 
éc  bien  grofllièré  pour  ne  pas  le  re- 
connoître  »  lorfqu'il  arriva. 

C'eft  en  vertu  des  Myftères  du 
Aiefiie,  que  les  Patriarches»  les 
Prophètes  &  tous  les  Saints  de 
PAncien  Tefttment  ont  été  fauves. 
Quand  on  envifage ,  des  yeux  de  la 
foi ,  les  conquêtes  de  Cyrus,  d*A- 
lexandre  &  des  Romains  9  on  voit 
que  ces  grands  événemens  étoient 
amenés  pour  mettre  le  monde  dans 
l'état  où  les  Prophètes  annonçaient 
qu'ihferoit;^à  ta  venue  du  Meflie. 

Les  Juifs,  difperfés  aujourd'hui 
dans  tout  le  monde ,  attendent  en- 
core avec  impatience  ce  Meffie  venu 
depuis  plus  de  dix-fept  cens  ans,  & 
que  leurs  Ancêtres  ont  mis  â  mott. 

Les  fentimens  des  Dofteurs  Juifs 
font  partagés  fur  ce  qui  regarde  le 
Même.  Les  uns  penfent  que  ce  font 
les  péchés  du  peuple,  qui  retardent 
fa  venue.  Les  autres  difent  qu'il 
doit  venir  deux  Meffies  ;  l'un  dans 
un  état  de  pauvreté  &  de  mifère ,, 
l'autre  dans  un  état  de  gloire  &  de 
fplendeur.  Ce  dernier  doit  rétablir 
les  Juifs  dans  leur  premier  étar.  Se 
les  venger  de  leurs  ennemis. 

Un  grand  nombre  d'impofteurs 

fe  font  attribué  le  titre  de  Meflie  en 

difiSérens  temps.  En  434  ,  itenpa-. 

'      riK  un  dans  111e  de  Candie,  appelé 

^    .Àtûyfày  qui  fe  difoit  l'ancien  liibér 
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teur  des  Hébreux ,  envoyé  du  Ciel 
pour  procurer  i  fa  nation  la  plus^ 
glorieufe  délivrance  ;  il  aflbroir 
qu'à  travers  les  flots  de  la  met  il 
la  reconduiroit  triomphante  dans 
la   Paleftine. 

Les  Juifs  Candiots  furent  afièz 
fimples  pour  ajouter  foi  i  (es  pro* 
mefles)  les' plus  zélés  fe  jetèrecu 
dans  la  mer ,  efpérant  que  la  verge 
de  Moy  fe  leur  ouvriroit  dans  la  mer 
Méditerranée  un  pafli^e  miracu- 
leux. Un  grand  nombre  fe  noyé* 
rent  ;  on  retira  de  la  mer  plufieurs 
de  ces  miférables  fanatiques;  on 
chercha ,  mais  inutilement  ,  le  Sé- 
duâeur  «  il  avoir  difparu,  il  fut 
impoflible  de  le  trouver  ;  &  dans  ce 
fiècle  d'ignorance  les  dupes  fe  con- 
folèrent ,  dans  l'idée  ou  a/nircmenr 
un  démon  avoit  pris  la  forme  liu- 
maine  pour  féduire  les  Hébreux. 

Un  nècle  après ,  favoît  Van  530, 
il  y  eut  dans  la  Paleftine  un  faux 
Meffie  nommé  Julien  ;  il  s'annon- 
f oit  comme  un  grand  conquérant 
qui ,  i  la  tête  de  fa  nation ,  détrui- 
roit  par  les  armes  tout  te  peuple 
Chrétien.  Séduits  par  fes  promef- 
fes,  les  Juifs  armés  opprimèrent 
cruellement  les  Chrétiens  ,  dont 
plufieurs  furent  les  malheurenfes 
viâimes  de  leur  aveugle  fureur. 
L'Empereur  Jnftinien  envoya  des 
troupes  au  fecours  des  Chrétiens  : 
on  livra  bataille  au  faux  Chrift;  il 
fut  pris  6c  condamné  au  dernier 
fupplice ,  ce  qui  donna  le  coup  de 
la  mort  i  fon  parri  ^  &  le  diflîpa 
entièrement. 

Au  commencement  du  huitième 
fiècle,  Serenus,  Juif  Efpagnol ,  prit 
un  tel  afcendant  fur  ceux  de  fon 
parti  j  quil  fnt  leur  perfuader  fa 
miflion  divine  ,&  qu'il  étoit  leMeP 
fie  glorieux  qui  devoir  établir  dans 
•  la  Baleftioe  un  em^it e  fioriflàat;  Ua 
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grand  nombre  de  crédules  quittèrent 
patrie  ,  biens  ,  famille  &  établif- 
femens  pour  fuivre  ce  nouveau 
Meffie  \  mais  ils  s'apperçurent  trop 
tard  de  la  fourberie  »  Se  ruinés  de 
fond  en  comble  j  ils  eurent  tout  le 
temps  de  fe  repentir  de  leur  fatale 
tréauliré. 

Il  s'éleva  plufieurs  faux  Meflîes 
dans  le  douzième  iîècle  ;  il  en  pa- 
rut un  en  France ,  duquel  on  ignore 
&  le  nom  &  la  patrie.  Louis  le 
Jeune  févit  contre  fes  Âdhérens, 
il  fut  mis  i  mort  par  ceux  qui  fe 
faifirent  de  fa  perfonne. 

L'an  1138  il  7  eut  en  Perfe  un 
faux  Meffie  qui  (ut  aflfez  bien  lier 
fa  partie  y  pour  raflembler  une  ar- 
mée confidérable  »  an  point  de  fe 
hafarder  de  livrer  bataille  an  Roi  de 
Perfe.  Ce  Prince  voulut  obliger  les 
Juifs  de  fes  états  de  pofer  les  ar- 
mes, mais  l'impofteur  les  en  em- 
pêcha ,  fe  flattant  des  plus  heureux 
luccès.  La  Cour  négocia  avec  lui  : 
il  promit  de  défarmer  fi  on  lui  rem- 
bourfoit  tous  les  frais  qu'il  avoit 
faits.  Le  Roi  y  confentit ,  &  lui 
livra  de  grandes  fommes  )  mais 
dès  que  l'armée  du  faux  Chrift  fut 
diflipée  >  les  Juifs  furent  contraints 
de  rendre  au  Roi  ce  qu'il  avoit  payé 
pour  acheter  la  paix. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en 
faux  Meflies  :  on  en  compte  fept 
ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  »  en 
Perfe,  dans  l'Efpagne ,  en  Moravie. 
Un  d'eux  qui  fe  nommoit  David  el- 
Rcy ,  fut  regardé  comme  un  très- 

5rand  magicien  \  il  fut  féduire  les 
uifs  par  fes  preftiges ,  &  fe  vit 
ainfi  i  la  tète  aun  parti  confidéra- 
ble qui  prit  les  armes  en  fa  faveur  ^ 
mais  ce  iVleflie  fut  affaffiné  par  fof> 
propre  gendre. 

Jacques  Zieglerne  4e  Moravie, 
-*  ^i  vivoit'  au  milieu  du  feizième 
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fiècle,  annoticoit  la  prochaine  ve« 
nue  du  Meflie,  né,  à  cequildi* 
foit,  depuis  quatorze  ans^  &  Ta- 
voit  vu ,  difoit-il ,  à  Strasbourg,  Sc 

f;ardoit  avec  foin  une  épée  &  un 
ceptre  pour  les  lui  mettre  en  main 
dès  qu*il  feroit  en  âge  de  combat- 
tte  :  il  publioit  que  ce  Meffie  ,qui 
dans  peu  fe  manifefteroit  à  fa  na- 
tion  ,  détruiroit  TÂnte-chrift ,  ren« 
verferoit  l'empire  àes  Turci  >  fon- 
deroit  une  Monarchie  univerfelle  , 
&  afiembleiroit  enfin  dans  la  ville  de 
Conftance  un  Concile  qui  dureroit 
douze  ans ,  &  dans  lequel  feroit  ter-, 
minés  tous  les  différends  de  la  reli- 
gion. 

L'an  1614,  Philippe  Zie^lerne 
parut  en  Hollande ,  ic  promit  que 
dans  peu  il  reviendront  un  Meffie , 
qu'il  difoit  avoir  vu ,  &  qu'il  n'at- 
tendoit  que  la  converfion  du  cœur 
dès  Juifs  pour  fe  manifefter. 

En  1 666  Zabathei  Sèvy ,  né  dans 
Alep,  fe  fit  pafTer  pour  le  Meffie 
prédit  par  Zieglerne;  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qu'il  falloît  pour  jouer 
un  fi  grand  rôle  \  il  étudia  avec  feiti 
tous  les  livres  Hébreux,  &  s'ei^  fie 
à  lui-même  l'application. 

Il  débuta  par  prêcher  fur  les 
grands  chemins  &  carrefours ,  & 
au  milieu  des  campagnes.  Les  Turcs 
fe  mocquoient  de  lui,  le  traitoienr 
de  fou  &  d'infenfé ,  pendant  que 
fes  difciples  Tadmiroient  &  l'exaU 
toient  jttfqtt*aux  nues.  Il  eut  auffi 
recours  aux  prodiges,  la  Philofo- 
phie  n^en  avoir  pas  encore  défabufé 
dans  ces  temps-là  :  elle  n^a  pas  mê- 
me produit  aujourd'hui  cet  heureux 
effet  fur  la  multitude  toujours  por- 
rée  au  merveilleux.  Il  fe  vanta  de 
s'élever  en  l'air ,  pour  accomplir  , 
difoit* il,  un  oracle  dlfaïe^  qu'il 
appliquoit  au  Meffie.  Il  etit  la  har- 
4ie(le  4^  demander  a  fes  difcîf  Us 
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s'ils  ne  Tavoienr  pas  vu  en  Tatr,  & 
il  blâma  raveuglement  de  ceux  qui 
plus  (incères  qu'enchpunades ,  ofè- 
renc  lui  adurec  que  non.  il  paroîc 
qu'il  ne  mit  pas  d'abord  dans  fes 
incérècs  le  gros  de  U  nation  Juive  , 
puilqu'il  eue  des  affaires  fore  fé- 
rieuies  avec  les  chefs  de  la  fynago- 
gue  de  Smyrne»  qni  prononcèrent 
contre  lui  un(e  fencence  de  mort. 
Mais  peifonne  nofant  l'exécurer,  il 
en  fut  quitte  pour  U  peur  &  le  ban- 
nifTemeut. 

.  U  cQujtraâa  trois  mariages  ,  ic 
ii*en  ^onfomctia  point  ;  on  ne  fait 

.  dans  quelle  tradition  il  avoit  pris 
que  cette  bifarre  continence  éioit 
un  des  refpeâables  caraâères  du 
Libérateur  promis.  Après  plusieurs 
voyages  en  Grèce  8c  en  E^^pre  ,  il 

.  vint  à  Gaza  ,  pu  il  s'alfocia  un  Juif 
nommé  Naihan  Z^i  ou  Benjamin. 
U  lui  pêrfuada  de  faire  le  'p^rfpn- 
liage  du  Prophète  Eiie  ,  qui  devoir 

Î recéder  IcMtffie.  Ils  fe  rendirent  à 
érufalem ,  où  le  faux  Précurfenr 
annonça  Zabathéi  Sevy  comme  le 
Meilie  attendu.  Queloue  g,ço(Iière 
que  fût  cette  trame  ,  elle  trouva 
des  difciples  ;  la  populace  Juive  fe 
déclara  pour  lui ,  ceux  qui  avoient 
quelque  chofe  i  perdre  ,  déclamè- 
rent contre  lui  &  Tanathématife- 
rent. 

Sevy ,  pour  fuir  l'orage ,  fe  re- 
tira à  Conftantinople  >  &  de  •  U  à 
Smyrne.  Nathan  -  Levy  lui  envoya 
quatre  Ambadadeurs  qui  le  recon- 
nurent &  le  faluèrent  publiquement 
en  qualité  de  Meffie  \  cexKp  am- 
baflfade  en  impofa  au  peuple  &  mê- 
me à  quelques  doAeurs ,  qui:  don- 
nant dans  le  piège  «  déclarèrent  Za- 
barhéi  Sevy  Ntelfie  &  Roi  des  Hé- 
breux 'y  ils  s*empre(Ierent  de  lui  por- 
ter des  préfens  çonlidérables  ,  afin 
qu'il  put  foutenit  fa  ooavelle  di- 
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gnité..  Le  petit  nombre  des  Juifs 
leniés  &  prudens  blâmèrent  ces 
nouveautés  ,  ôc  prononcèrent  con-* 
tre  rimpoiUur  une  féconde  fenten- 
ce  de  morr.  Fier  de  ce  nouveau 
triomphe ,  il  ne  fe  mit  pas  beau- 
coup en  peine  de  ces.  (entcnces» 
très-alTure  qu'elles  relleroient  fans 
efF;:t,  &i  que  peribnne  ne  fe  hafar- 
deroix  à  les  exécuter.  Il  fe  mit  fous 
la  proteâion  du  Cadi  de  Smyrne , 
&  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peu- 
pie  Juif.  11  fit  drefTer  deux  trônes  » 
im  pour  lui ,  &  l'aune  pour  fon 
^poufe  favorite  ^  il  prit  le  nom  de 
, Roi. des  Rois  d*lfrail^  &  donna  à 
.  Jofcph  Sevy  fon  frère  celui  de  Roi 
des  Rois  de  Juda*  Il  parla  de  la  pro- 
chaine conquête  de  lempire  Otto- 
man ,  comme  d'une  chofe  fi  a/Hirée^ 
?|ue  déjà  il  en  avoit  diRxibué  à  les 
avoirs  les  emplois  8c  les  charges^ 
il  pQuifa  même  Tinfolence,  ^aCouà 
faire  ocer.de  la  liturgie  ou  pnères 
publiques  le  nom  de  l'Empereur» 
&ily  fitfubflituer  le  ûen  il  partit 
pour  Conilantinople  ;  les  plus  fages 
d'entre  les  Juifs  lenrirent  bien  que 
les  projets  &  1  entreprife  de  Sevy 
pourr oient  perdre  leur  nation  à  la 
Cour  Orromane  :  ils  firent  avertir 
fous  main  le  Grand-Seigneur  qui 
donna  fes  ordres  pour  faire  arrêter 
ce  nouveau  Meflie.  U  réponJir  a 
ceux  qui  lui  demandèrçnr  pour- 
quoi il  avoir  pris  le  nom  &  laqaa^ 
hré  de.  Roi ,  que  c*éroit  le  peuple 
Juif  qui  Ty  avoit  obligé. 

.On  le  fît  mettre  en  prifon  aux 
Dardanelles;    les  Jxiifs  publièrent 
I  qu'on  ne  l'épargnoit  que  par  crainte 
,  ou  par  foibleffe.  Le  Gouverneur  des 
.  Dardanelles  s'enrichjt  des  préfens 
qi^e  les  Juifs  crédules  lui  prodiguè- 
rent   pour  vifiter    leur  Roi  ,    leut 
Meffie  prifonnier ,  qui  dans  cet  état 
humiliant  coofecvoit  tout  fon  or-^ 
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gaeîl,  &  fe  faifoic  rendre  des  hon- 
neurs extraordinaires. 

Cependant  le  Sulian ,  qui  tenoit 
fa  Cour  â  Ândrinople  y  voulut  faire 
finir  cette  pieufe  comédie ,  dont  les 
fuites  pou  voient  èire  funeftes.  Il  fit 
venir  Sevy  ;  &  fur  ce  qu'il  fe  difoit 
invulnérable  »  le  Sultan  ordonna 
qu'il  fût  percé  d*un  trait  &  d*une 
épée.  De  telles  propofitions  dordi 
naire  déconcertent  les  Impof-  ; 
fteurs  ;  St^vy  préféra  les  coups  des  ! 
Derviches'  â  ceux  des  Icoglans. 
Fuftigé  par  les  Minières  de  la  Loi, 
il  fe  fit  Mahométan  ,  &  il  vécut 
également  méprifé  des  Juifs  Se  des 
Mufulmans ,  ce  qui  a  fi  fort  décré- 
dite  la  profeifion  de  faux  Meflie, 
que  c'eft  le  dernier  qui  ait  fait  quel- 

3ue  figure  &  paru  en  public  à  la  tête 
*un  parti. 
Figurément    &    familièrement, 
en  parlant  d*un  homme  qui  eft  at- 
tendu avec  grande  impatience ,  on 
dit ,  (\\x  il  ejl  attendu  comme  U  MeJJîe, 
comme  Icj  Juifs  attendent  le  MeJJie. 
MESSIER  i  fubftantif  mafculin.  Mef- 1 
dum   &  vinearum  cufios.   Celui  qui 
eft  commis  pour  garder  les  fruits 
de  la  terre ,  quand  ils  commencent 
i  tnûrir. 

Dans  quelques  cantons  ,  ces  for- 
tes de  Gardes  font  nommés  Sergens 
de  verdure  ;  dans  d'autres  on  les 
nomrame  Bannars  ;  TE^it  de  Hen- 
ri II  de  Tannée  1559,  &  la  coutu- 
me d'Auvergne  les  nomment  Gaf- 
tiers.  ^ 

Chaque  Communauté  a  des  ufa- 

{jes  particuliers  fur  la  manière  d'é- 
ire  les  Meflîers  ;  &  une  Déclara- 
tion du  1 1  Juin  1709  ,  a  ordonné 
qu'on  en  nommât  dans  chaque  Pa-> 
roi(fe. 

On  ne  peut  contraindre  les  Bour- 
geois qui  exercent  une  profeffion 
noonète ,  de  faire  les  fondions  de 
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MeflSers.  Un  Laboureur,  Habitant 
du  village  d'Argilly  en  Bourgogne  » 
a  été  déchargé  de  cette  fondion 
par  Arrêt  du  Parlement  de  Dijon , 
du  9  Février  1706  \  &  le  même 
Parleniv^nt  en  a  déchargé  Pierre  Pa« 
tuel  ,  Marchand  àTEperviere,  par 
Arrêt  du  17  Novembre  1744 ,  rap- 
porté dans  la  pratique  des  Fer- 
miers. 

Lés  Meflîers  doivent  prêter  fer- 
ment devant  les  Juges,  de  bien  & 
fidellement  remplir  leur  fondions  y 
dans  les  Juftices  où  il  y  a  des  Offi- 
ciers particuliers  pour  la  police» 
c*eft  devant  eux  que  ce  ferment  doic 
être  prêré. 

£n  Dauphiné  »  les  Meflîers  fonc 
nommés  Gardes  Champêtres  j  & 
l'art.  8  de  l'Arrêt  rendu  en  forme 
de  Règlement ,  au  Parlement  de 
Grenoble,  fe  6  Mars  1715  >  a  or- 
donné que  les  Communautés  Vil* 
lageoifes  feroient  tenues  dfen  nom- 
mer, j>our  garder  les  récolres  & 
empêcher  les  dégâts  dans  les  bois  j 
auxquels  gardes  ,  ajoute  TArrêt , 
après  qu'ils  auront  prêcf  feraient 
enrre  les  mains  des  Châtelains  des 
lieux  ,  lefdites  Communautés  don- 
neront des  falaires  compétens  , 
lefqueN  feront  compris  dans  les 
Impofitions  annuelles. 

Les  obligations  des  Meflîers  con- 
fident à  garder  les  fruits  du  terri- 
toire avec  afllîduité,  conformément 
au  ferment  qu'ils  doivent  prêter 
entre  les  mains  du  Jugé ,  lors  de 
leur  réception. 

Les  Meflîers  ne  font  point  affii- 
jettis  â  drefler  des  Procès-verbaux 
des  dégâts  qu'ils  trouvent ,  ils  doi- 
vent feulement  en  faire  un  rapport 
verbal  au  Grefiè  ,  &  le  Greffier  eft 
tenu  de  les  écrirç ,  â  mefure  qu'ils 
lui  font  fa^its. 

Si  les  perfonnes  que  les  Meflîers 
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croaventenflagrant-ciélic»  font  des 
perfonnes  non  domiciliées  &  fans 
aveuj  ils  doivent  les  arcèceft  & 
dans  cous  les  cas  ,  ils  font  aucorifés 
â  fe  faifîc  des  effets  des  délinquans  j 
Se  celui  qui  les  recireroic  violem- 
ment de  leurs  mains ,  feroit  punif- 
fable  d'amende ,  ou  autre  plus  gran- 
de peine ,  félon  la  qualité  des  vio- 
lences. 

Les  rapports  des  Meffiers  affirmés 
véritables  >  font  crus  en  JufUce.  Les 
coutumes  d'Auvergne ,  de  Nevers , 
d'Amiens  »  de  la  Rochelle  ^  d'Axr 
tois  &  de  Ponthieu,  contieonent 
fur  cela  des  difpofitions  précifes}  & 
c*eft  fur  ces  rapports ,  que  ceux  qui 
ont  commis  quelque  dégât,  font 
condamnés  en  une  amende ,  &  à 
dédommager  la  partie  fouffrante. 

Taifant  rapporte  différens  Arccts, 
fur  l'art.  6  du  titre  i  de  la  coutume 
^  de  Bourgogne ,  par  lefquels  il  a  été 
|ugé  que  les  (Communautés  font 
reiponfables  des  fautes  commifes 
par  les  Meffiers  ,  dans  l'exercice 
de  leurs  fondions. 

MESSIEURS  i  c'eft  le  pluriel  de  Afo/»- 
Jlcur.  Voyez  ce  mot. 

MESSIN  i  (  le  pays  )  Province  de 
France  qui  a  vingt-deux  lieues  de 
longueur  &  douze  de  largeur  /  ôc 
dont  la  ville  de  Metz  eft  la  capicale. 
£lle  eft  compofée  de  plufieurs  par- 
ties, dont  les  deux  principales  ne 
font  féparées  l'une  de  l'autre  que 
par  le  Bailliage  de  Dieuze  du  Du- 
ché de  Lorraine.  Les  autres  parties 
font  enclavées  ,  les  unes  en  divers 
Bailliages  du  Duché  de  Lorraine , 
Se  les  autres  dans  les  Terres  du  Du- 
ché de  Bar.  La  première  des  deux 
parties  principales  eft  bornée  au 
nord  par  le  Duché  de  Luxembourg, 
Se  par  les  Terres  de  l'Eleâoiat  de 
Trêves  \  au  fnd  Se  i  Teft  par  divers 
Bailliages  du  Duché  de  Lorraine  » 
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Se  à  Toneft  par  d'autres  Bailliages 
du  Duché  de  Bar.  La  féconde  des 
deux  parties  principales  eft  bornée 
à  l'eft  par  l'Alface  ;  au  nord ,  aa 
fud  &  a  l'oueft  par  divers  Bailliages 
du  Duché  de  Lorraine.  Cette  fe* 
conde  partie  confine  auflli  au  fnd-eft 
avec  la  Principauté  de  Salm. 

Le  Pays  Meffin  eft  féparé  duToo- 
lois  par  le  Bailliage  de  Pont-â 
Mouflon ,  qui  a  environ  trois  lieues 
de  largeur  entre  ces  deux  Provin- 
ces. Et  il^ft  féparé  du  Verdunois 
par  le  Bailliage  de  Thiaucourt,  qui 
n'a  guère  qu'environ  trois  qaarts 
de  lieue  de  largeur  en  cet  endroit 
de  fépatation. 

La  Mofelle ,  la  Seille ,  &c.  font 
les  principales  rivières  du  Pays 
Meffin. 

Le  climat  de  cette  Province  eft 
en  général  aflez  tempêté,  mais  plus 
froid  que  chaud  ,  furtout  vers  le 
nord,  du  côté  des  Ardennes.  Les 
terres  n'y  font  pas  en  général  bien 
fertiles  en  froment ,  mais  on  y  re- 
cueille d'aflez  bon  vin  Se  quantité 
de  fruits.  Foya^  Metz. 

MESSINE  }  ville  Archiépifcôpale  tc 
conHdérable  de  Sicile ,  dans  la  val- 
lée  de  Démone  fur  la  mer ,  â  qua- 
rante lieues ,  eft ,  de  Palerme ,  &  i 
foixante-dix  ,  fud -eft  ,  de  Naples, 
fous  le  5 3«  degré,  47  minutes, 
45  fécondes  de  longitude ,  &  le 
3  8«,  II  minutes  de  latitude.  Il  y  a 
une  Citadelle ,  un  magnifique  Port, 
de  beaux  Edifices  publics  ,  &  un 
grand  nombre  de  Monaftères.  On 
y  comptoit  quatre-vingt  mille  amcs 
avant  les  Vêpres  Siciliennes ,  &  le 
commerce  y  étoit  floridàntj  mais 
tout  cela  eft  confidérablement  di- 
minué. Elle  difpute  le  rang  de  ca- 
pitale à  h  ville  de  Palerme ,  &  le 
Viceroi  de  Sicile  réiide  ûx  mois 
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dam  Tone  »  &  fix  mois  dans  Taucre 
de  ces  villes. 

MESSINES  i  petite  ville  de  Flandre, 
dans  la  Châtellenie  ,  &  â  trois 
lieues ,  fud-eft ,  d'Ypres. 

MESSIRE  ;  fubftantif  mafcuHn.  Do- 
minus.  Titre  d'honneur  >"qui ,  dans 
les  contrats  &  Quelques  autres  ac- 
tes de  Juftice  ,  le  donne  ordinaire- 
ment à  des  perfonnes  diftinguées. 
Fut  préftnt  Haut  &  Puijfant  Sei- 
gneur Meffire  Charles 

On  appelle  Poires  '  de  MeJJlre- 
Jean ,  une  certaine  efpèce  de  poire 
qui  eft  mûre  en  Oâubre  &  en  No- 
vembre. 

MESTIVAGE  ,  ou  Mestive;  fubf- 
tantif  mafculin  &  terme  de  Cou- 
tumes. 11  fe  dit  d*un  droit  qui  fe 
lève  fur  le$  blés  qu'on  moiiïonne. 

MESTRE  ;  ville  d'Iralie  dans  le  Do- 
gado  j  fur  le  Mufone  ,  environ  si 
trois  heues  de  Venife. 

MESTRE  ;    fubftantif   mafculin  & 
terme  de  Marine.  On  appelle  arbre 
de  Mejire ,  le  grand  mât  d'une  ga- 
*lcre. 

MESTRE  DE  CAMP;  fubftantif  maf. 
culin.  On  appeloit  ainfi  autrefois 
celui  qui  commandoit  en  chef  un 
Régiment  d'Infanterie  ou  de  Cava- 
lerie. On  ne  donne  préfentement  le 
nom  de  Meftre  de  Camp  qu'à  celui 
qui  commande  un  Régiment  de  Ca- 
valerie ou  de  Dragons. 

On  appelle  Meflre  de  Camp  Gène'- 
rai  de  la  Cavalerie ,  l'Officier  qui  eft 
après  le  Colonel  Général  de  la  Ca- 
valerie. 

On  appeloit  autrefois  la  Aicftre 
de  Camp  ,  la  première  Compagnie 
d'un  Régiment ,  foit  de  Cavalerie , 
foit  d'Infanterie.  On  n'appelle 
plus  ainfi  que  la  première  Compa- 
gnie d'un  Régiment  de  Cavalerie. 

MËSTRI  'j  bourc:  de  la  bafte  Hongrie, 
dans  le  Comte  de  yefpciD.  ver;  le 
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lac  de   Balaton.    C'eft    l'ancienne 
Meftriana. 

MÉSUAGE  j  vieux  mot  qui  fignifipit 
autrefois  maooir.' 

MES  •  VENDRE  ;  voy.  Mé-Vendri. 

MES. VENDU  ,  UEi  voye^  Me- 
Vendu. 

MES-VENTE  j  voye^  Mé-Vente. 

MES-^OYER  i  vieux  mot  qui  fig»i- 
fioit  autrefois  déranger  y  dérou- 
ter. 

MESURABLE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Menfurabilis.  Qui  fe  peut 
mefurer.  Vinjini  riefi  pas  mefu^ 
table. 

La  première  fyllabe  eft  très** 
brève ,  la  féconde  brève ,  la  troi- 
fième  moyenne  ,  &  la  quatrième 
très-brève. 

MESURACA  ;  bourg  d'Italie  ,  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure  »  entre  Policaftro 
&  Belcaftro. 

MESURAGE  ;  fubftantif  mafculin. 
Menjîo.  Aûion  par  laquelle  on  mc- 
fure ,  ou  par  laquelle  on  examine 
fi  la  mefure  eft  bonne.  //  n  eft  pas 
content  du  mefurage  de  te  marchand. 

Mes u RAGE  j  fe  dit  aufli  du  droit  fei- 
gneurial  qu'on  prend  fur  chaque 
mefurage ,  &  de  la  peine  de  celui 
qui  m^ure. 

Les  blés  qui  s  achettent  dans  les 
marchés  doivent  le  droit  de  mefii- 
ragej  mais  ceux  qui  s'achettent  dans 
les  greniers  n'en  doivent  point  j 
parcequ'on  y  fait  foi- même  le  me- 
furage ,  fans  être  obligé  d'y  appeler 
les  officiers  des  feigneurs. 

Mesuuage  ,  fe  dit  encore  parmi  les 
arpenteurs  ;  &  il  fignifie  le  procès 
verbal  de  l'arpenteur  »  auquel  eft 
ordinairement  attaché  le  plan  figuté 
de  l'arpentage. 

Les  djenx  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  >  de  U 
quatrième  trèç- brève. 

fibbb 
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MESURE;  fubftamif  féminin.  Men^ 
fura.  Ce  qui  fert  de  règle  pour  dé- 
terminer une  quantité. 

On   fait  pluHeurs   divifions  des 
'  mefures  ,   mais  la  plus  uHcée    eft 
celle  qui  les  diftingue  en  mefures 
des  longueurs ,  en  mefures  des  li- 
quides &  en  mefures  rondes», 

Mefures  des  longueurs.  Les  me- 
fures des  longueurs  en  France  > 
font  la  ligne  ou  grain  d'orge ,  le 
pouce  ,  le  pied,  la  toife  ,  qui  étant 
multipliés,  compofent  chacun  fui- 
vant  leur  évaluation  ,  les  pas ,  foit 
communs  j  foit  géométriques ,  & 
les  perches  \  ceux-ci  étant  pareil- 
lement multipliés ,  font  les  lieues  » 
les  arpens ,  &c.  mais  la  lieue  &  l'ar- 
pent lonc  plus  ou  moins  grands  , 
luivant  les  difFérens  lieux  &  les  dif- 
férens  ufages. 

La  grande  lieue  de  France  con- 
tient 6000  pas  communs ,  ou  2853 
toifes,  la  lieue  comn^une  ou  moyen- 
ne ,  1450  toi  Tes  ,  &  la  petite  lieue 
feulement  looo  toifes. 

La  coutume  de  Paris  ne  règle  pas 
rétendue  de  l'arpent  ;  il  y  a  même 
des  endroits  du  retTort  de  cette  cou- 
tume où  il  edplusou  moins  grand, 
non  pas  qu'il  ne  foit  partout  de 
ioo>perches  carrées,  c'e(l-à-dire  , 
de  dix  perches  de  long  fur  dix  per- 
ches de  large  dans  tout  le  reiïort  ; 
mais  la  perche  eft  plus  ou  moins 
longue. 

A  Paris  &  dans  les  environs  ,  la 
perché  eft  5  toifes,  valant  18  pieds 
de  long  ,  fuivant  Tadbe  de  notoriété 
du  19  Mai  1^94  ;  dans  d'autres 
cantons  elle  eft  de  vingt-deux  pieds. 

A  Touloufe ,  l'arpent  eft  com- 
poféde  17^4  cannes  fuivant  un  ar- 
rêt du  13  Février  1700;  àc  c*eft 
pat  erreur  (]ue  dans  un  imprimé  de 
cecariêii.il  eft  die  17^4  perchest 
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A  Montargis^  Tarpent  a  100 

cordes,  &  chaque  corde  a  10 pieds* 

L'arpent  ou  journal  de  Clermonc 

en  Beauvoifis  a  100  verges,  &  cha-* 

que  verge  a  x6  pieds. 

Dans  la  Bretagne  le  journal  a 
ao  cordes  en  longueur  &  quatre  en 
largeur  y  chaque  corde  ayant  24 
pieds. 

Dans  la  coutume  de  Laon ,  le 
jallois  eft  compofé  de  80  verges, 
\z  verge  ayant  1 1  pieds- 
Dans  \e  Bailliage  de  Péronne ,  le 
journel  de  bois ,  terre  &  autres  hé- 
ritages, eft  plus  ou  moins  grand 
félon  les  lieux.  Le  journal  que  l'on 
qualifie  mefure  de  Péronne,  &  qui 
eft  la  plus  générale  du  reflbrt ,  con- 
tient cent  verges  ^  la  verge  2  2  piedf, 
&  le  pied  dix  pouces  trois  quarts. 
V,  L'autre  journel ,  qualifie  mefure 
du  Meige,  &  qui  a  principalement 
lieu  dans  les  villages  de  Mons-en- 
Chau(rée  ,  Ennemain,  Saint*  Chrift» 
Falvy,  Croix  ,  Willecourt ,  Mor- 
tigny  &  environs  ,  contient  auffi 
cent  verges  ;mais  la  verge  n*a  que 
dix-fept  pieds  trois  oaarts ,  fuivanc 
l'aâe  de  notoriété  du  Bailliage  de 
Péronne,  du  loOâobre  1733. 

Le  21  Novembre  1740  ^  les  Of- 
ficiers au  Bailliage  de  Roye  ontat- 
tefté  par  aâe  de  notoriété ,  que  dans 
fon  reflbrt  on  ne  tù  fert  pas  du 
terme  muid  ^  poar  la  mefure  des 
terres  &  héritages  »  mais  da  mot 
journel  ;  que  le  journel  ordinaire 
contient  cent  verges  >  la  verge  24 

f>ieds  ,  le  pied  dix  pouces  un  tiers  » 
e  pouce  douxe  lignes  »  à  l'excep- 
tion du  terroir  &  marqnifat  de 
Nèfle  ,  dont  le  journel  eft  près  d'un 
tiers  plus  grand ,  &  de  celot  de 
Fouches  qui  n'eft  que  de  75  verges. 

Dans  le  Bailliage  de  Saint-Quen- 
tin en  Vermandois ,  la  mefure  or- 
dinaire deshéritagefi^  nomme  y^. 
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tler^  &  contient  quatre- vingt  ver- 
ges ,  la  verge  vingt^deux  pieds ,  à 
raifon  de  douze  pouces  par  pied  »  & 
le  inuid  huit  feptiers. 

La  moitié  du  feptier  fe  nomme 
mancaud  j  ic  contient  quarante 
verges. 

On  ne  doit  pas  fe  fetvir  d'autre 
tnefure  dans  1  arpentage  des  bois 
du  Roi ,  &  autres  dans  lefquels 
Sa  Majefté  a  intérêt ,  ni  dans  ceux 
des  EccIéHaftiques  »  Communautés 
tfC  particuliers  fans  diftinâiion ,  que 
celle  de  douze  lignes  pour  pouce  » 
douze  pouces  pour  pied  ,  vingt- 
deux  pieds  pour  perche ,  &  cent 
perches  pour  arpent  >  à  peine  de 
looo  livres  d'amende  »  nonobftant 
tous  nfages  contraires  qui  demeu- 
rent abrogés* 

Il  doit  y  avoir  au  Greffe  de  cha- 
que Maîtrife  &  autre  Juftice ,  un 
étalon  de  la  mefure  dont  on  vient 
de  parler. 

On  met  encore  au  nombre  des 
mefures  de  longueur  celles  dont  on 
fe  fert  â  mefurer  les  étoffes  de  foie, 
de  laine ,  &c.  les  toiles  »  les  rubans , 
&  autres  femblables  marchandifes. 
A  Paris  6c  dans  la  plupart  des  Pro- 
vinces 9  on  fe  fert  de  l'aune  qui 
concient  trois  pieds  fepc  pouces  huit 
lignes ,  ou  une  verge  d'Angleterre» 
j.  L'aune  de  Paris  ledivife  en  deux 
manières  ;  favoir ,  en  moitié  >  tiers» 
iixième  &  douzième ,  ou  en  demi- 
aune  ,  en  quart ,  en  huit  &  en  feize  » 
qui  eft  la  plus  petite  partie  de  l'aune 
après  quoi  elle  ne  fe  divife  plus. 

La  canne  efl  la  mefure  du  haut 
&  du  bas^  Languedoc  ,  principale- 
ment de  Montpellier  &  deTouloufe^ 
ainfi  que  de  Marfeille  &  de  la  Pro- 
vence ,  de  la  Guyenne  ,  du  Comté 
Venaidin ,  &c.  La  canne  de  Tou- 
lonfe&detout  le  haut  Languedoc, 
m^me  de  qi^  el^uçs  yi|le$  dç  Qujreur 
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ne  >  de  Montauban  ,  d'Agen  ,  &c^ 
contient  cinq  pieds  cinq  pouces  fix 
lignes  ,  qui  font  une  aune  &  demie 
de  Paris  j  ainfi  deux  cannes  de  Tou- 
loufe  font  trois  aunes  de  Paris.  Elle 
fe  divife  en  huit  pans. 

A  Montpelliet  &  dans  tout  le 
bas  Languedoc ,  â  Avignon  ,  &  en 
Dauphiné ,  la  canne  a  fjx  pieds 
neut  lignes  de  longueur ,  ce  qui 
fait  une  aune  &  deux  tiers  de  Paris. 
Cette  canne  fe  divife  auffî  en  huit 
pans  ou  palmes. 

Mefurcs  des  longueurs  des  autres 
principaux  pays  de  commerce.  En 
Angleterre  la  mefure  longue  qui 
fert  de  règle  dans  le  commerce ,  eft 
la  verge  qui  contient  trois  pieds ,  ou 
\  de  l'aune  de  Paris  ;  de  forte  que 
neuf  verges  angloifes  font  fept  au* 
nés  de  Paris.  Les  divifions  de  la 
verge  font,  le  pied,  Tempan  ,  la 
palme,  le  pouce j  la  ligne ^  fes  mul- 
tiples font  le  pas  ,  la  braffe  ,  la 
perche^  le  flade  dont  huit  font  le 
mille. 

Les  mefures  de  longueur  en  Hol- 
lande ,  Flandre  ,  Suède  &  une 
partie  de  l'Allemagne,  font  l'aune, 
mais  une  aune  diftcrente  dans  touff 
ces  pays  de  l'aune  de  Paris  \  car  l'au* 
ne  de  Hollande  contient  i  pied  de 
Roi  6c  II  lignes  »  ou  j  de  l'aune 
de  Paris.  L'aune  de  Flandre  con^ 
tient  1  pieds  un  pouce  5  lignes  6c 
demie  ,  c^eft  4  dirç ,  -^  dç  l'aune 
de  Paris/ 

Dans  prefque  toute  l'Italie,  s| 
Bologne,  Modène  ,  Venife ,  Flo- 
rence ,  Lucques ,  Milan  ,  Berg^- 
me  ,  Mantoue ,  &c.  c'efl  la  briffe 
qui  efl  en  ufage  ,  ipais  qui  efl  de 
différente  longueur  dans  chacune 
de  ces  villes.  A  Venife  elle  con- 
tient I  pied  de  Roi  1 1  pouces  ) 
lignes ,  ou  Tf  de  Paris.  A  Lucque, 
elle  contient  un  pied  de  Roi  4  poi|« 
BbbbiJ 
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ces  xo  lignes  ,  c'eft-i-dire;  one 
demi -aune  de  Paris.  A  Florence 
la  brafife  contient  un  pîed  de  Roi 
9  pouces  4  lignes,  ou  -^  de  l'aune 
de  Paris.  A  Bergame  la  bralTe  fait 
1  pied  de  Roi  7  pouces  6  lignes  , 
ou  ^  de  Taune  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Naples  eft  la 
canne  >  qui  contient  6  pieds  de  Roi 
10  pouces  1  lignes,  c*eftrà-dire  , 
une  aune  de  Paris  &  -pj. 

La  mefure  longue  d'Efpagne  eft 
la  vare ,  qui  contient  {\  de  l'aune 
de  Paris.  En  Arragon  la  vare  fait 
une  aune  &  demie  de  Paris ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  contient  5  pieds  j 
pouces  6  lignes. 

La  mefure  de  longueur  des  Portu- 
gais eft  le  cavedos  &  le  varas.  Le 
cavedos  contient  x  pieds  1 1  lignes, 
ou  j  de  l'aune  de  Paris  ;  1 06  varas 
font  100  aunes  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Piémont  & 
de  Turin  eft  le  raz  ,  qui  contient 
I  pied  de  Roi  ^  pouces  10  lignes, 
c*eft  à  dire ,  à  peu  près  demi-aune 
de  Paris. 

Les  Mofcovtres  ont  deux  mefures 
de  longueur  ,  l'arcin  &  la  coudée. 
La  coudée  eft  égale  au  pied  de  Roi 
4  pouces  t,  lignes }  deux  arcins  font 
trois  coudées. 

Les  Turcs  &  les  Levantins  ont 
le  pied  qui  contient  1  pieds  1  pou- 
ces 1  lignes  ,  ou  I  de  l'aune  de 
Paris.  Le  cobre  eft  la  mefure  des 
étoffes  â  la  Chine  ;  i  o  cobres  font 
i  aunes  de  Paris,  En  Per(e  &  dans 
auelques  Etats  des  Indes,  on  fe  fert 
Je  la  guèze,  dont  il  y  a  deux  ef- 
pèces,  la  guèze  royale  &Ja  petite 
guèze  \  la  guèze  royale  contient 
2  pieds  de  Roi  1  o  pouces  1 1  lignes, 
ou  I  de  Taune  de  Paris  j  la  petite 

Cèze  fait  les  deux  tiers  delà  guèze. 
Royaume  de  Pégu  &  quelques 
autres  lieux  des  Indes ,  fe  fervent 
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do  cando ,  qui  eft  égal  i  V^sme  ie 
Venifc  ;  mais  le  cando  de  Goa  eft 
une  longue  mefure  qui  revient  i 
17  aunes  de  Hollande.  La  mefure 
longue  des  Siamois  fe  nomme  ken  ^ 
qui  fait  trois  pieds  de  Roi  moins 
un  pouce. 

Mefures  des  liquides.  A  Paris  & 
dans  une  partie  du  Royaume  ,  ces 
mefures ,  à  commencer  par  la  plus 
petite ,  font  le  poijjbn  ,   le  demi- 
feptier  j  la  chopine  ,  la   pime  \  le 
ftptier  ^  la,  quarce  ou  le  pot  ^  dont 
en  les  multipliant ,  on  compofe  les 
quarteaux  y  les  demi-muids  ^  les  de^ 
mi-queues  ,  les  muids  j  les  queues  ^ 
les  tonneaux ,  &c.  Le  muid  contient 
trQnte'Cixfeptiers  ou  veltes  ,  chaque 
feptier  compofé de  huit  pintes,  me- 
fure de  Pans  :  deforre  que  le  muid 
eft  de  28 S  pimes  avec  la  lie,  & 
compté  â  zSo  fans  Ue.  Le  demî- 
muid  renferme    t&feptiers,   qui 
font  144  pintes.  Un  muid  &  demi 
ou   4)1  pintes  ,    font  une  queue 
d'Orléans ,  de  Blois  ,  de  Nuyrs  ,  de 
Duon  ou  de  Mâcon ,  ou  une  pipe 
d'Anjou  qui  eft  égale  à  la  queue.  La 
demi- queue  de  &}ttrgogne  ou  d'Or- 
léans contient  vingt-fept  veltes  ou 
feptiers,  qui  font  116  pintes.  Les 
trois  quarts  du  muid  font  une  de- 
mi-queue des  lieux  que  nous  venons 
de  nommer ,  ou  un  buflard  ou  baâe 
d'Anjou ,  qui  eft  la  moitié  de  la 
pipe.  Un  muid  &  un  tiers  ,  od  qua- 
tre tiers  de  muid  font  une  queue  de 
Champagne. 

La  millerolle  dont  on  fe  fert  i 
Marfeille  pour  la  vente  des  vins  & 
des  huiles  d'olive ,  pèfe  140  livres 
de  Marfeille,  qui  font  xi^  livres 
de  marc.  La  millerolle  de  Toulon 
ne  rend  que  1 1 1  livres  de  marc.  La 
première  revientà  66  pintes  mefure 
de  Paris. 
\        A  Bordeaux,  le  tonneau  doit  pe- 
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fer  futaille  comprife,  deux  mille 
livres  poid  de  marc.  Il  fe  divife 
en  quatre  barriques ,  &  la  barrique 
en  cent  pots  fans  lie. 

Vânecde  Lyon  eft  fixée  à  40  pots 
ou  pintes.  Cette  mefure  eft  aufli  en 
ufage  dans  tout  le  Lyonnois  ,  à 
Condrieux  »  à  Vienne  ,  dani  le  bas 
Dauphiné ,  &c. 

A  Montpellier,  la  charge  d'huile 
d'olives  eft  compofée  de  quatre  bar- 
rais ,  qui  pèfent  enfemble  à  Paris 
280  livres. 

Me/ures  étrangères  des  liquides. 
A  Anifterdam  les  mefures  des  li- 
quides font  à  commencer  par  les 
diminutions,  les  mingles,  les  vier- 
tels  ou  verges  ,  les  ftekans  ou  fteka- 
mens ,  les  aukers  &  l'aem ,  &  pour 
les  huiles  la  ronne. 

En  Angleterre  on  fe  fen  de  ton- 
neaux, debariiquesj  de  gallons, 
da  firicins  ,  de  kilderkins  &  de 
hogsheads. 

L'Efpagne  mefure  par  bottes  j 
robes ,  fommiers ,  quarraux. 

En  Portugal  on  parle  par  bottes , 
almudes ,  cavadas  ,  quatas ,  &  pour 
rhuile  par  alquiers,  autrement  can- 
fars. 

En  Italie ,  Rome  mefure  fes  li- 
queurs à  la  brante  ,  aux  rubes  & 
aux  bocals  ;  Florence  au  ftar ,  au 
barril  &  aux  fiafques  ;  Véronne  a 
k  brante  &  aux  bâfrées  ^  Venife  i 
Tamphora  ^  à  la  botte  y  au  bigot ,  à 
la  quarte  &  au  tifchunferraj  Ferrare 
au  maftilly  &  au  fechys  \  Tlftrie 
aiidi  au  fechys  Se  a  l'urna  ;  enfin  la 
Calabre  &  la  Pouille  au  piguatolis  , 
au  ftar  &  â  la  falme. 

A  Tripoli ,  les  liquides  font  les 
forolis  &  le  matli  v  ^  Tunis  te  iha- 
tara^  les  rotolis.  Les  antres  places 
de  la  cote  de  Barbarie  fe  fervent  à 
peu  près  de  la  même  mefure. 

Le  feoder  eft  la  mefure  donc  oa 
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fe  fert  prefque  par  toute  l'Allema- 
gne ;  mais  il  n*a  pas  dans  toutes  les 
diverfes  contrées  de  cette  vaftc 
partie  de  l'Europe  les  mêmes  di- 
minutions ou  augmentations.  En 
Îjuelques  lieux  le  reoder  eft  au-def- 
us  du  feoder  j  &  Tame  au-defiTous  j 
cette  dernière  fe  divife  en  fertels 
&  en  maflens.  A  Nuremberg  les 
divifions  du  fepder  font  en  hecmers 
&  enfuite  en  mafTes^  à  Vienne , 
les  hecmers ,  les  achtelins  &  les 
feiltins  font  les  diminutions  du  feo* 
der  :  on  y  mefure  auflS  à.  la  m^lTe  , 
au  fer  tel  ou  fchreve  &  au  drichink» 
A  Augsbourg,  la  plus  petite  mefure 
eft  la  maffejau-deflbuseft  le  befon^ 
puis  le  je  ;la  plus  forte  eft  le  feoder. 
A  Heidèlberg ,  l'ame  fuit  le  feoder, 
puis  vient  la  vertelle  ,  &  enfuire  la 
niaiTe.  Enfin  c'eft  la  même  chofe  i 
Virtembergjà  la  réferve  que  Tynne  y 
tient  laplace  oue  la  vertelle  occupe 
à  Heidèlberg.  Nous  renvoyons  pour 
Texplication  de  toutes  ces  melures 
aux  noms  qui  leur  font  propres. 

Me/ures  rondes.  Ce  font  celles 
qui  fervent  â  mefurer  les  grains , 
les  légumes  ,  les  fruits  fecs  ,  la  fc- 
rine  ,  le  fel ,  le  charbon ,  &c.  Elles 
font  de  bois  ,  telles  que  le  iitron  , 
le  boljfeau  ,  le  minot ,  &c.  De  deux 
minots  on  compofe  la  mme  ,  de 
deux  mines  \t  feptler  ^  &  de  plu- 
(iturs  feptiers  fuivant  les  lieux  ^  le 
muid  ou  le  tonneau. 

A  Paris ,  Abbeville  ,  Calais  , 
Narbonne  ,  Soi  (Tons  >  Touloufe  , 
&  dans  plufieurs  autres  lieux  du 
royaume ,  on  compte  par  feptiers» 

A  Agen  >  Clerac  ,  Tonneins  » 
Tournon  ,  6fc.  on  compte  fzxfacs , 
&  dans  d'autres  places  par  boif- 
féaux  y  ânées  y  mefures^  &c. 

A  Paris ,  le  muid  de  blé  d'orge  , 
de  pois  ,  de  fèves ,  de  lentilles  & 
d'autres    femblables  marcbandifes 
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qui  fe  mefarenc  fans  grains  fur  bord, 
eft  compofé  de  douze  fepciers  ;  le 
fepciec  contient  douze  boifTeaux  ou 
deux  mines  ,  la  mine  deux  minors , 
le  minor  rrois  boifTeaux ,  le  boiflfeau 
quatre  quarts  ou  16  litrons,  chaque 
litron  eft  de  5(j  pouces  cubiques.  Le 
muid  de  bl  é  pèfe  1880  livres  poids 
de  marc,  &  le  feptier  140  livres.  Le 
muid  contient  huit  pieds  cubiques , 
faifanc  17ZS  pouces;  la  pinte  qua- 
rante huit  pouces  ,  félon  le  Père 
Calmer. 

Le  muid  d*avoine  eft  double .  de 
celui  de  blé  ,  quoique  compofé 
comme  lui  de  1 1  feptiers  ;  mais 
chaque  feptier  eft  de  14  boifleaux  , 
au  lieu  que  le  feptier  de^  blé  o'eft 
que  de  i^. 

Taile  des  rapports  de  différentes  mejures 
de  grains^  à  celle  de  Paris» 


Noms  des 
villes  ,  &c. 


Différentes 
Mefures. 


Mefures 
de  Paris. 


Abbevillc,     ^    ,      .       ^feptiert* 
Agcn.      •    «L    r     •     xoo  facs*    • 

Alby    ,     ,  .  .  t  xoo  feptiers. 

Amiens.     .  •  ^  •  4  feptiers, 

Audiernçr .  .  ,  •  i  conneaa 

Auray.     ,  f  t  ,  xoo  boiflçaux. 

Auxonne.  •  •  »  x  én^ine.  .  . 

Barbezieox.    •     »     r      I  boifleaux  • 
Rayonne.      •     ,     ,       )  conques  L  . 

Beaucaire.  •  •  •  v  x  8  ftptiers ,  . 
^eaugcnoy  .  .  •  |  mines  ^  . 
Mauvais,  r  *  •  >  tonneau.  . 
Befançon.  •*«••?  ^  niefiures  j: 
Bordeaux»  ...  1 8  boifleaux. . 
Boulogne.  .  •  •  .8  feptiers,  . 
Poi|rg-^n-Brefle.  ,  «  x  quanal,  , 
Çahors,     *     ,     .     *  loocancSf     . 

Calais 11  rcpciers.  • 

Cafteljaloux.     •     .     Xoo  facs. 
Caftel-Sarrafin.     ,     loofacs.     .    . 

Caftres 100  feptiers, 

(:|iâlpfis-ftti«Saôiic. ,  ,  jbic^pts  • 
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Momsdes        Différentes  '      Mcfnrcrf 
Tilles ,  &c.        Mefures.  de  Paris. 

Clairac xoofacs.       .     5^ 

Condom.     .     .     .  .  100  facs.     .  .    48 

Dieppe 18  mines.     .    i> 

Dunkerqoe.  .  .  .  looraziéres.  xoi. 
Franche  Comté,  •  .  4penats.  .  i 
Gravelines.     .     .    .      xz  raûèrcsl    if 

Havrc-de^race.,  .  5  boifleaux  ^  x 
Lanion.  .  .  ,  .  x  tonneau.  .  10 
Lavaur.  ,  .  ,  ,  iqo  facs.  •  .  7C 
Leiâourc.  .  .  .  ipo  facs.  •  .  57 
Lille  en  Flan4re     .     41  raztèrcs..   .     i^ 

Lyon 3  ânées.     .       j  t 

Màcon )  ànées,      .       J 

Marfeille,  .  .  •  xoo  charges,  xoy 
Masd*Agen.,  •  •  loo  façs.  .  «  ,  j  i^ 
Montpellier.  ,  ,  100  feptiers.  .  5^ 
Morlaiz.  .  ,  .  i  tonneau.  .  $ 
Nantes.  .  .  ,  ,  X  tonneau,  .  ^ 
Narbonne.     ,     .     .  xoo  pics.    .    >  pf 

Orléans imuid.    .  .     X9 

Perigeux.     -     ,     .  ,     /boifleaux.  .     1 
Pon-Louis^    »     ,     •  ,    X  tonneau.  •    $  ^ 

Quiberon.  •     •     ♦  ?  1 

Quimpercorcntin.    ^     '  ^©luiç^tt.  .    9  ^ 

Quimperlay.    .     •     .     x  tonneau,     x  1  ^ 
Rennes 1  tonneau,  .fi, 

Roanne.     .     f     •     ,       Çboiffcaux.  .  i 
Rochelle  (  la  ),     .     •     4^  boifle^iux.  Xfi 
Rouen.    *    *     *     5     <^f<^P'^cts.  .   14 
'1       4muids.  .   •  sj 
Royan.     ^     •    «    •    xpo  quartîeres.  6fl, 

Saumur.  .  .  •  ^  i^  feptiers.  .  if 
Saint-Malo.  .  •  •  ;  tonneau.  .  5 1 
Saint-Qmer.  .  •  .  zirazièresi^  19 
Saint-Vallery.  .  •  i^  feptiers.  ^  ly 
Toulou(ç.  •  •  •  100  feptiers.  .  jf 
Tours.  .  .  •  •  X4boi4ea«x.  •  x 
VanneSf  •  •  •  •  i  tonneau.  .  xo 
Verdun.     .     •     .     .xoo  facs.   ...  ^7 

Le  muid  de  fel  mefure  de  Paiîs  ; 
pèfe  280Q  livres.  Il  fe  divife  en  48 
xninots ,  donc  les  quatre  font  le  fep^ 
tier, 

Mefures  rondes  étrangères.  En 
Hollande  &  dans  le  nord,  on  évalue 
)e$  çhqfei  s^che$  (^t  le  pied  4u  ^| 
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hjl  j  teth  ,  ou  lecht ^  aînfi  appelé , 
ielon  la  différence  prononciation  de 
ces  peuples.  En  Hollande  le  laft  eft 
égal  à  dix- neuf  fepciers  de  Parh  , 
ou  à  3  8  boiiTeaux  de  Bordeaux.  Le 
laft  de  froment  pèfe  ordinairement 
4600  i  4800  livres  poids  de  marc. 
Ce  mcme  laft  fe  divife  en  vingt- fept 
muddes;  lemudde  en  quatre  fche- 
pels  ,  le  fchepel  en  quatre  vierde- 
yats,  &  le  vierdevat  en  huit  kops. 

La  mefure  d'Archangel  pour  les 
grains  fe  nomme  chefford;  elle  tient 
environ  trois  boiiïeaux  mefure  de 
Rouen  ,  Se  fe  fubdivife  en  quatre 
parties. 

Mefurcs  rondes  d'Italie.  A  Ve- 
nife ,  Livourne  ,  Lucques  ,  &c.  les 
chofes  sèches  fe  mefurent  au  ftaro. 
Le  ftaro  de  Livourne  pèfe  ordinai- 
rement cinquante  •*  quatre  livres  ; 
1X1  ftaros|font  le  laft  d'AmQer- 
dam,  au  lieu  qu'il  en  faut  1 19  de 
Lucques.  Le  ftaro  de  Venife  pèfe 
1x8  livres  gros  poids  ^  chaque  ftaro 
contient  quatre  quartas  ;  trente- 
cinq  ftaros  j ,  ou  1 40  quartas  y  font 
le  laft  d'Amfterdam.  A  Palerme  on 
réduit  les  mefures  des  corps  fecs 
au  tomoli ,  qui  eft  le  tiers  du  fep- 
tier  de  Paris.  11  faut  1 6  tomolis  de 
Palerme  pour  la  falma ,  8c  quatre 
mondili  pour  le  tomoli. 

Mc/ufis  rondes  d'Efpagne  &  de 
Portugal.  A  Cadix ,  Bilbao  &  Saint- 
Sébaftien  »  on  mefure  les  chofes 
sèches  au  fanega  ;  vingt-trois  fa- 
negas  de  Saint- Sébaftien  font  le 
tonneau  de  Nantes  ,  ou  neuf  fep- 
tiers  &  demi  de  Paris.  Le  fanega 
de  Bilbao  eft  un  peu  plus  grand  \ 
11  en  faut  vingt  à  vingt-un  pour  le 
tonneau  de  Nantes.  Cinquante  fa- 
negas  de  Cadix  font  le  laft  d'Amf- 
terdam î  chaqae  fanega  pèfe  9J 
livres  \  de  Marfeille.  A  Se- 
ville  on  mefure  les  chofes  sèches 
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par  anagro.  L'anagro  contient  un 
peu  plus  que  la  mine  de  Paris  \  i^ 
anagrôs  font  dix- neuf  feptiers  de 
Paris.  A  Lisbonne  on  mefure  les 
grains  par  fanegos  &  par  alquieris  ; 
quinze  fanegos  font  le  muid  ,  Se 
quatre  alquieris  font  le  fanego  > 
quatre  muids  de  Lisbonne  font  le 
laft  d'Amfterdam  }  i^^o  alquieris 
font  dix- neuf  feptiers  de  Paiis. 

La  diverfité  qui  fe  rencontre  en 
France  fur  les  mefures  y  a  toujours 
caufé  &  caufe  encore  fouvem  des 
conteftarions  entre  les  marchands 
&  négocians.  Dès  l'an  1 }  1 1 ,  Phi- 
lippe V  eut  deffein  de  les  rendre 
toutes  uniformes  dans  fon  Royau- 
me >  ^ufti  bien  que  les  poids  \  ce 
f projet  qu'on  a  fouvent  repris  dans 
a  fuite ,  &  nommément  fous  le 
minifière  de  M.  Colbert,  eft  tou- 
tours  demeuré .  fans  exécution. 

On  dit  figurémenc,  au'i/  ne  faut 
point  avoir  deux  poids  &  deux  me^ 
fures ;  pour  dire,  qu'il  faut  juger 
de  tout  par  les  mêmes  règles  &  fans 
partialité. 

On  dit  figurément ,  en  parlant 
d'un  pécheur  endurci  qui  ajoute 
crime  fur  crime  ,  qu'/7â  comblé  la 
mefure  j  que  la  mefure  ejl  comble  ; 
pour  dire  ,  que  la  grandeur  &  le 
nombre  de  les  péchés  lui  doivent 
faire  craindre  un  prompr  châtiment 
de  la  juftice  divine. 

La  même  chofe  fe  dit  de  ceux 
qui  par  beaucoup  de  fautes  réité- 
rées ,  s'attirent  l'indignation  des 
puiflances  dont  ils  dépendent.  *C6 
Minipre  vient  d'être  dijgracié  ^  il 
avoit  comblé  la  mefure. 

L'Écriture  dit ,  que  Dieu  a  tout 
fait  avec  pfids ,  nombre  &  mefure. 
Et  l'on  dit  d'un  homme  fage  &  cir- 
confpeft  ,  qu'i/  fait  tout  avec  poids 
&  mefure. 

On  dit  proverbialement  ^  iigu« 
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rément ,  de  la  mtfurt  dont  nous  me- 
furons  Us  autres  nous  ferons  mejures; 
pour  dire  que  nous  ferons  traités 
comme  nous  aurons  traité  les  au* 


très. 


Les  philofophes  difent  que  le 
mouvement ejl  la  mfure  du  umps. 

Chez  tous  les  peuples  la  mefure 
du  temps  a  été  arfêz  communément 
déterminée  par  la  durée  de  la  ré- 
volution que  la  terre  fait  autour  de 
fon  axe ,  &  delà  les  jours  ;  par  celle 
que  la  lune  emploie  à  tourner  au- 
tour de  la  terre  ,  d'où  Ton  a  compté 
par  lunes  ou  par  mois  lunaires  ;  par 
celle  où  le  foleil  paroît  dans  un  des 
flânes  du  zodiaqne,  &  ce  font  les 
mois  folaires  \  &  enfin  par  le  temps 

3 u  emploie  la  terre  à  tourner  autour 
u  foleil  ,  ce  qui  fait  Tannée.  Et 
pour  fixer  ou  reconnoître  le  nombre 
des  années  ,  on  a  imaginé  d'efpace 
en  efpace  des  points  nxes  dans  la 
durée  des  temps  marqués  par  de 
grands  événemens ,  &  c*eft  ce  qu  on 
a  nommé  époque. 

Mesure  ,  fe  prend  encore  particuliè- 
rement pour  la  quantité  comprife 
dans  le  vaifleau  oui  fert  de  mefure 
pour  vendre  en  détail  \  mais  cela 
ne  fe  dit  guère  que  dans  ces  phra- 
fes  ,  une  mefure  de  fel  ^  qui  fignifie 
un  litron  de  fel.  Une  mefure  d'avoi- 
ne j  qui  fignifie  un  picotin  d'avoine. 

Mesure  ,  fignifie  aufli  dimenfion  , 
quantité  prife  ou  donnée  pour  per- 
teâionner  une  fuperficie  ou  un 
orps ,  &  le  comparer  avec  un  au- 
tre. La  mefure  d'une  colonne  ,  d'un 
baflion. 

On  dit  ,  prendre  des  mefures  ; 
pour  dire  ,  rapporter  fur  le  papier 
celles  qu'on  détermine  avec  quelque 
inftcument.  Et  donner  des  mefures  ; 
pour  dire  j  régler  la  proportion  de 
ce  que  Ton  deffine  y  par  rapport  à 
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l'ufagedu  lieu  &  à  la  cdnnoKTànce 
qu'on  en  a. 

On  dît  aufli  s  prendre  la  mefure 

d'un  homme  pour  lui  faire  un  habit. 

Prendre  la  mefure  d'un  habit.  Pren- 

dre  la  mefure  du  pied  pour  faire  des 

fouiiers. 

Les  tailleurs  appellent  mefure^ 
une,  longue  bande  de  parchemin  ou 
de  papier,  fur  laquelle  ils  marquent 
toutes  les  longueurs.  &  les  largeurs 
de  Thabirqu'ils  veulent  faire. 

En  termes  de  tireur  d*pr  ,  on  ap- 
pelle mefures  >  des  anneaux  ouverts 
plus  ou  moins  ,  dans  lefquels  on 
palfe  le  fil  d'or  pour  en  voir  la  grof- 
leur. 

En  termes  du  jeu  de  mail ,  on 
appelle  mefure  ^  une  eipèce  de  com- 
pas rond  pour  marquer  les  différens 
Eoids  que  doivent  avoir  les  bonnes 
ouïes  de  toutes  grofleurs. 
Mesure  ,  en  termes  de  poëfie  >  figmfie 
l'arrangement  &  la    cadence  d'un 
certain  nombre  de  fy  llabes  qui  corn- 
pofent  un  vers.  //  manque  une  fyl^ 
labe  à  la  mefure  de  ce  vers. 
Mesure  ,  en  termes  de  Mufique  »  fe 
dit  de  la  divifion  ou  de  la  durée  du 
temps  en  plufieurs  parties  égales  » 
afiez  longues  pour  que  l'oreille  en 
puilfe  faifir  &  fubdivifer  la  quan- 
tité ,  &  aflcz  courtes  pour  que  l'idée 
de  l'ime  ne  s'efface  pas  avant  le  re- 
tour de  l'autre  »  &  qu'on  en  fente 
rinéealité. 

Chacune  de  ces  parties  égales 
s'appelle  aufli  mefure  \  elles  fe  fub* 
divifent  en  d'autres  aliquotes  qu'on 
appelle  temps  ,  &  qui  fe  maternent 
par  des  mouvemehs  égaux  de  la 
main  ou  du  pied.  La  durée  égale 
de  chaque  temps  ou  de  chaque  me- 
fure ,  eft  remplie  par  plufieurs 
notes  qui  pafient  plus  ou  moins  vite 
en  proportion  de  leur  nombre  >  & 
auxquelles  on  donne  diveifes  figu- 

xe$ 
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res  Pour  marquer  leurs  différentes 
durées. 

On  dit  »  chanter ,  danfer ,  jouer 
de  mefure  ;  pour  dire  j  obferver 
ezaâemenc  la  mefure  dans  le  chanCi 
dans  la  danfe,  ou  en  jouant  de  quel- 
que inftrumenr. 

En  ce  fens  on  dit  »  alUr  ic  me- 
fure ,  hâter  ,  prejfer  ^  ralendr  la 
mefure. 

En  termes  d'efcrime  »  on  dit  » 
être  à  la  mefure^  être  en  mefure  ; 

Knr  dire ,  être  à  portée  de  frapper 
nnemi  d'une  eftocade  ,  &  d'en 
être  frappé.  On  appelle  tirer  de  pied 
ferme ^  lorfquon  décache  une  botte 
en  mefure  >  deforte  que  tirer  en 
mefure  ou  tirer  de  pied  ferme  eft 
la  mème^hofe,  puifque  dans  l'un 
&  Taurre  cas  ,  c'eft  alonger  une  ef- 
tocade fans  qu'il  foit  nécedaire  de 
iremuer  le  pied  gauche. 

Pour  connoître  (i  vous  êtes  en 
mefure ,  il  faut  que  la  pointe  de 
votre  épée  puifle  coucher  la  garde 
de  celle  de  l'ennemi  »  étant  en  garde 
de  part  &  d'autre. 

Entrer  en  mefure ,  c'eft  approcher 
de  l'ennemi  par  un  petit  pas  en 
avant.  Il  fe  fait  en  avançant  le  pied 
droit  d'environ  fa  longueur  »  &  en 
faifant  fuivre  autant  le  gauche. 

Êtr^  hors  mefure  ,  c'eft  être  trop 
éloigné  de  Tennemi  pour  le  fraper 
&  pour  en  être  frappé.  Vous  con- 
noiffez  Ç\  vous  êtes  hors  de  mçfure  > 
lorfqu'étant  en  garde  de  part  & 
d'autre  &  fans  alonger  le  bras  §  la 
pointe  de  votre  épée  ne  peut  pas 
toucher  la  garde  de  Tépée  de  Ten- 
nemi. 

Rompre  la  mefure ,  c'eft  s'éloigner 
de  Tennemi  par  un  petit  pas  en  ar- 
rière.  Il  fe  fait  en  reculant  le  pied 
gauche  d'environ  fa  longueur ,  & 
en  faifant  fuivre  autant  le  pied 
droit  :  on  rompt  ordinairement  la 
Tome  XV  IL 
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mefure  quand  on  n'eft  pas  sur  dé 
parer,  &:  pour  attirer  l'ennemi. 

On  dit  figurément  >  mettre  ^n 
homme  hors  de  mefure  ;  pour  dire  » 
le  déconcerrer  ,  le  mettre  en  dé- 
fordre  ,  déranger  fes  projets. 

MfiscRB ,  en  termes  de  manège  »  fe 
dit  des*  temps  »  des  mouvemey  % 
des  diftances  qu'il  faut  obferver 
Comme  des  cadences  »  pour  faire 
agréablement  les  allures.  Un  cheval 
lui  fournit  fon  air  avec  toute  la  mes- 
ure &  la  précifon  poffiHê* 

Mesuhb  9  fe  dit  figurément  dans  fe 
fens  moral,  des  précautions  &  des 
moyens  qu'on  emploie  pour  par- 
venir à  ta  réudite  de  quelque  chofe. 
//  prend  des  mtfures  pour  obtenir 
cette  place. 

On  dit  figurément  j  rompre  les 
mefures  de  quelqu'un ,  lui  faire  per^ 
dre  fes  mefures  ;  pour  dire  ,  tra ver- 
fer  &  rompre  tous  les  defleins  d'un 
homme,  &  empêcher  qu'il  ne  réuf^ 
fiflTe.  V arrivée  de  cette  femme  rom* 
pitfes  mefures. 

On  dit  encore  figurément  de 
quelqu'un  ,  qu'i/  ne  garde  aucune 
mefure  fur  rien  ;  pour  dire ,  que  c'eft 
un  homme  imprudent ,  emporté , 
qui  ne  fe  retient  fur  rien. 

On  dit  aufli  figurément  de  quel- 
qu'un qui  eft  exceflif  &  déréglé  en 
tout  ce  qu'ib  fait ,  que  c'eft  un  hom- 
me fans  règle  &fans  mefure ,  qui  n'a 
ni  règle  ni  mefure.  Et  cela  fe  dit 
principalement  au  fu|et  de  la  dé- 
penfe. 

On  dit  encore  figurément ,   ne 

point  garder  de  mefure  avec  une  per-^ 

fonne  ;  pour  dire  ,  n  avoir  aucun 

ménagement  ,  aucun   égard  pour 

elle  fur  quoi  que  ce  foit. 

On  dit ,  à  mefure  que  ;  pour  dire  » 
félon  que  ,  fuivant  que ,  i  propor- 
tion &  en  même  temps  que.  Il  paye 
Cccc 
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fcs  ouvriers  à  mcfurc  qu^Us  travail- 
ffnt. 

•Il  fe  met  auffi  quelquefois  abfo- 
•lumept  fans  que;  mais  alors  on  le 
tber  toujours  à  la  fin  de  la  phrafe. 
Travaille^  y  vous  fcr€{  payé  à  mc- 
furc. 

Al»  FUR  KT  A   MISURE   QU#,    eft  UOe 

façon  de  parler  de  pratique  6c  de 
finance,  dont  les  Notaires  le  fervent 
dans  les  baux  à  ferme,  marchés, 
&  autres  femblables  contrats ,  pour 
dire,  à* mcfurc  quel 

On  dit  adverbialement ,  outre 
mcfurc;  pour  dire,  avec  excès.  Boire 
outre  mcfurc. 

La  première  &  la  troifième  fyl- 
labes  (ont  très-brèves,  &  la  féconde 
longue. 
MESURÉ,  ÉEj participe pafEf.  Foye^ 
Mesurer.  * 

On  dit  de  quelqu'un,  qu'i/  eft 
trcs'mcfurc  dans  fis  difcours  ;  pour 
dire ,  qu*il  parle  avec  fagefle  &  cir- 
confpedbion. 

On  dit,  des  cxprcjions  mefurcesj 
des  aSions  mefurccs;  pour  dire,  des 
exprefllons,  des  aâionis  fages  &  cir- 
confpeâes. 

On  dit  d'un  difcours  en  profe  » 
d'une  harangue ,  que  les  périodes  en 
font  bien  mefurées  ;  pour  dire ,  que 
le  ftyle  en  eft  harmonieux  &  ca- 
dencé. 
MESURER;  verbe  aârif  de  la  pre- 
mière conjdgaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mttiri. 
Déterminer  une  quantité  avec  une 
mefure,  chercher  à  connoître  une 
quantité  par  le  moyen  d'une  mefure. 
Mefurer  un  jardin^  Mefurer  au  pied  ^ 
à  la  toifc.  Mefurer  du  blé  ^  de  fa- 
yoine. 

On  dit,  mefurer  comble ^  quand 
on  enfaîte  le  grain ,  ou  autre  ma- 
tière ièche  fur  la  mefure.  Et  me-- 
furer  ras^  quand  on  racle  les  bords. 
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enfone  que  la  chofe  mefurée  n'iei- 
cède  pas  les  bords  de  la  mefure. 

On  dit ,  mefurer  des  yeux  »  avtc 
les  yeux  ;  pour  dire ,  juger  par  le 
.moyen  des  yeux  de  la  diftance  ou 
de  la  grandeur  d'un  objet  \  de  dans 
ce  fens  on  dit ,  mefurer  des  yeux , 
avec  Icsyeux^  la  hauteur  d'un  édifice, 
la  profondeur  d*un  abyme. 

On  dit  figurément ,  mefurer  une 
pcrfonnc  des  yeux  ;  pour  dire ,  la 
regarder  avec  attention  depuis  la 
tète  jufqu'aux  pieds ,  pour  Texami- 
ner  »  pour  en  juger;  &  cela  fuppofe 
ordinairement  une  mauvaife  inten- 
tion de  la  part  de  celui  qui  re- 
garde. 

On  dit  en  termes  de  chafle ,  qu'i//i 
cerfj    un  chevreuil  mefure  la  forte  ; 

Eour  dire,  qui7  /a  cravcr/c?  d'un 
out  à  l'autre. 
Mesurer  ,  fignifie  autfi  figutémtni 
proportionner.  //  dtvoit  mefurer  fa 
déptnfc  à  fa  recette. 

On  dit  figurément,  qu'i/  ne  faut 
pas  mefurer  les  chofes  divines  à  la 
petieejfe  de  fan  cfprit;  pour  dire, 
au'il  n'en  faut  pas  juger  fuivant  fes 
foibles  lumières. 

On  dit  aufiî  figurément ,  mefurer 
fes  difcours  j,  fes  aSions  ^  fes  démar* 
f^ej;  pour  dire,  parler,  (e  conduire 
fagement ,  avec  circonfpeâion. 
Quand  on  vit  dans  une  cour  y  on  doit 
mefurer  fes  paroles  j  fes  aSions» 

On  dit  encore  figurément,  me^ 
furer  f on  épée  avec  quelqu'un^  contre 
Quelqu'un  ;  pour  dire ,  fe  battre 
contre  lui.  Et  mefurer  fes  forces 
contre  un  autre;  pour  dire,  éprou- 
ver fes  forces  contre  celles  d'un 
autre. 

On  dit  auffi,  fe  mefurer  avec 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  faire  com* 

rtraifon  avec  lui ,  vouloir  s'^aler 
lui ,  lutter  contre  lui.  //  ne  devca 
pasfe  mefurer  avec  ce  Seigneur. 
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On  die  proverbialement  &  figu-  ' 
rémenc  ,  mefurcr  les  autres  à  fon 
aune;  pour  dire»  Juger  des  fenci- 
mens  ciaucrui  par  les  fietis ;  &  cela 
fe  die  plus  fouvçnc  en  mai  qu'en 
bien.  //  croit  qtion  le  trompe^  par- 
cequil  mefure  les  autres  à  fon  aune. 

On  die  aulfi  proverbialement  & 
iigurémenc  ,  à  brebis  tondue^  Dieu 
mefure  le  vent;  pour  dire ,  que 
Dieu  proportionne  avec  bonté  les 
maux  qui  nous  arrivent  ^  d  notre 
foiblefle. 

L,es  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troisième  longue  ou 
brève,  ^oyq  Vhrbb. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MESURECJR;   fubftantif  mafculin. 
Menfor.  Celui  qui  mefure. 

A  Paris  les  Mçfureurs  font  des 
Officiers  de  Ville  établis  en  titre  s 
il  7  en  a  de  plufîeurs  efpèces  qui 
forment  des  Communautés  diné- 
rentesj  fuivant' leurs  fondions  par- 
ticulières. Les  uns  font  deftinés 
pour  mefurer  les  grains  Scfarines; 
les  autres  les  charbons  de  bois  & 
de  terre  y  les  autres  le  fel ,  les  aulx , 
oignons ,  noix  &  autfes  fruits ,  & 
les  autres  la  chaux. 

On  leur  donne  à  tous  le  nom  de 
JuréS'Mefureurs  y  parcequ'ils  font 
obligés  lors  de  leur  réception  ^  de 
jurer  ou  faire  ferment  devant  les 
Pifévot  des  Marchands  &  Echevins, 
de  bien  &  fidellement  s'acquitter 
du  devoir  de  leur  charge. 

Les  Jurés -Mefureurs  de  grains 
qui  s'étoient  multipliés  par  divetfes 
^  créations  jufqu'au  nomore  de  foi- 
xante*huit ,  fous  le  règne  de  Louis 
XIV,  furent  fupprimcs  en  1719, 
&  leur  Office  confié  à  foixante-huit 
Commis.  )1  confifte  à  mefurer  les 
grains  &  farines  »  juger  &  ces  mar- 
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chandifes  font  bonnes  &  loyales  » 
tenir  regiftre  du  prix  des  grains, 
&  en  fait%  rapport  au  Piévôt  des 
Marchands  ou  au  Greffe  de  la  Ville. 
biurs  droits  fixés  par  l'Edit  de  Sep* 
tembre  1 7 1 9 ,  font  d'une  livre  qua- 
tre (bus  par  muid  de  farine,  de 
douze  fous  par  chaque  muid  de  blé, 
de  dix-huit  fous  par  muid  d'orge , 
de  vefce,  de  grenailles,  &  d*une 
livre  <}uatre  fous  par  chaque  muid 
d'avoine  ;  à  proportion  pour  les  pe- 
tites memres. 

L*établi(fement  des  Mefureurs 
de  charbon  eft  fort  ancien  ^  il  en  eft 
fait  mention  dans  les  Règlemens 
de  Police  du  Roi  Jean ,  en  1 3  5  o  , 
&  fous  Charles  VI  en  i^u^\  fous 
Louis  XIV  ils  étoient  au  nombre 
de  vingt-neuf.  Ils  tiirent  fupprimés 
en  1719',  &  remplacés  .par  des 
Commis  nommés  par  le  Prévôt  àt% 
Marchands.  Le  devoir  de  ces  Com-^ 
mis  étoit  de  mefurer  tous  les  char- 
bons de  bois  &  de  rerre  qui  fe  ven« 
dent  fur  les  ports  &  dans  les  places; 
de  les  contrôler,  d'y  mettre  le  prix , 
de  recevoir  les  déclarations  des"" 
marchands  forains.  Leurs  droits  n'é- 
toient  que  de  deux  fous  par  voie  de 
charbon  de  bois ,  compoiée  de  deux 
minots  ;  &  de  quinze  fous  pour 
chaque  voie  de  charbon  de  terre  de 
quinze  minots.  Ces  Commis  étoient 
au  nombre  de  vingt  \  mais  les  Of- 
ficiers en  titre  ont  ^té  rétablis  pat 
Edit  du  mois  de  Juin  1750. 

Les  Jurés-Mefureurs  de  fel ,  qui 
ont  au(n  la  qualité  d'Etaloi^urs 
des  mefures  de  bois  &  de  Comp- 
teurs de  falines ,  ont  pour  princi- 
pales fondions ,  i  **.  de  faire  le  me- 
furage  des  fels  dans  les  greniers  &c 
bateaux;  1^.  de  faire  Tefpalement 
ou  étalonnement  des  mefures  de 
bois  fur  les  étalons  ou  mefures  ma- 
trices; 3^.  de  compter  les  mar- 
C  c  c  c  i  j 
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chandifes  àt  falines  qaand  on  les 
décharge  des  bateaux^  den  prendre 
déclaration ,  enregiftrer  la  quantité 
&  les  noms  des  Charretiers  q|^  les 
enlèvent  ;  de  faire  une  vifite  une 
fois  Vannée  chez  les  Marchands  qui 
font  le  regrat  de  grains,  graines, 
fruits ,  légumes  «  &c.  Se  de  vérifier 
fi  leurs  mefures  font  juftes.  Ce  font 
les  droits  Se  privilèges  que  leur  at-* 
tribue  l'Ordonnance  de  la  Ville  de 
Paris  de  Tan  1^72. 

La  même  Ordonnance  porre  que 
les  Jurés-Mefureurs  d'aulx ,  oignons, 
noix ,  noifettes  »  châtaignes  Se  au- 
tres fruits,  auront  des  mefures  de 
condnence  marquées  i  la  marque 
de  la  ville,  pour  mefurer  toutes  ces 
ibrtes  de  marchandifes  qui  fe  ven- 
dent au  minot ,  &  en  cas  de  dé- 
feélut>(ité  defdites  marchandifes  , 
faire  leur  rapport  au  Procureur  du 
Roi  de  la  Ville.  Lorfque  tes  Re- 
grattiers  veulent  vendre  de  ces  den- 
rées au -deU  du  boifTeau,  ils  font 
tenus  d'appeler  les;  Jurés-Mefu- 
reurs. 

Les  Jurés  Mefureurs.  &  Porteurs 
de  chaux ,  qui  avant  leur  fnppref- 
fion,  en  171 9,  étoient  au  nombre 
de  deux  Mefureucs ,  deux  Contrô- 
leurs 8c  trois  Porteurs,  &  que  l'Edit 
de  Septembre  de  la  même  année  a 
réduit  â  deux  Mefureurs ,  Contrô- 
leurs &  Porteurs,  doivent  empê- 
cher qu'il  ne  foit  expofé  en  vente 
aucune  chaux  qui  ne  foit  bonne  Se 
loyale ,  Se  n'en  doivens  point  eux- 
Ibênaes  faire  coomierce.  Leurs  droits 
font  de  quinze  fotis  par  nmid  de 
chaux,  compofé  de  quarante-huit 
minots,  &  pour  les  mefures  au- 
deflbus  à  proportion/ 

11  7  a  aum  des  Mefureurs  de 
plâtre ,  qu'on  nomme  plus  ordinai- 
rement Toifeurs,  qui  font  tenus 
d'avoir  de  bonnes  mefires ,  Se  d'em- 
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pêcher  qu'on  ne  vende  des  p/arfes 
défeûueux.  Leurs  Offices ,  d'abord 
fupprim^  en  1719 ,  pour  ctrc  exer- 
ces  par  des  Commis ,  ont  été  rétablis 
en  titre  en  1750. 

MÉSUS  i  fubftantif  mafcalin.  Jbufus. 
Terme  de  Coutume  Se  de  Pratique, 
qui  fignitîe  abus ,  dommage. 

Les  méfus  champêtres  font  les 
d9mmages  caufés  par  le  bétail  qu'on 
fait  pâturer  dans  les  bois  ou  les  hé- 
ritages, contre  la  difpofition  des 
Ordonnances. 

MÉSUSER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Abuti. 
Abufer ,  faire  xvx  mauvais  ufage. 
//  a  méfufc  de  leur  confiance. 

MÉTACARPE  i  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Anaromie.  Metacarpus. 
Nom  que  l'on  donne  i  la  féconde 
partie  de  la  main ,  fituèe  cniic  le 
carpe  &  les  doigts.  Il  eft  compofé 
de  quatre  os  couches  longitudina- 
lement  les  uns  auprès  des  autres. 
\.t%  anciens  Anatomiftes  en  comp- 
toient  cinq,  parcequ'ils  ajoutoient 
la  première  phalange  du  pouce, 
qui  en  e&t  reffemble  beaucoup  aux 
os  du  métacarpe.  L'arrangement  de 
tous  ces  os  forme  une  convexité 
en  dehors  que  Ton  nomme  le  des 
de  la  main  y  Se  une  cavité  en  de- 
dans qui  s'appelle  la  paume  de  là 
main, 

MÉTACARPIEN  i  fubftantif  mafca- 
lin &  terme  d'Anatomie.  Metacar* 
plus.  C'eft  un  petit  mufcle  trèf- 
charnu ,  placé  obliquement  entre  le 
ligament  annulaire  du  carpe,  du- 
quel il  femble  naître,  &  loate  la 
face  interne  du  quatrième  os  du 
métacarjpe  %  ai  laquelle  il  s'attache 
jufqu'â  ion  articulation  avec  le  petit 
doigt.  Ce  mufcle  eft  auffi  attaché 
par  un  petit*  tendon  â  l'os  crochu 
ou  cunéiforme  du  poignet.  Son  ufa- 
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ge  eft  de  rendre  le  dos  de  la  main 
plu$  convexe»  &  la  cavité  de  la 
paume  de  la  main  plus  profonde. 

METACHRONISME  ;  fubftantif 
mafculin.  Efpèce  d'anachronifme 
qui  fe  fait  en  rapportant  un  fait  â 
un  temps  antérieur  â  celui  auquel' 
il  efl:  arrivé. 

MÉTAGElTNIESj  fubftantif  fémi- 
nin  pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Fêres  que  célébroieht  en  Thonneur 
d'Appollpn  les  anciens  habitans  de 
Mélite ,  *bourg  de  TAttique,  par- 
ceque  fous  les  aufpices  de  ce  Dieu 
ils  avoient  quitté  cette  demeure 
pour  aller  s'établir  à  Diomée. 

MÉTAGElTNIONi  fubftantif  maf- 
culin. Second  mois  de  Tannée  des 
Athéniens.  Il  répondoit,  félon  Plu- 
targue ,  au  mois  de  Mai  des  Ro« 
mains. 

MÉTAIRIE  i  fubftantif  féminin.  FU^ 
la.  Efpèce  de  ferme  qui  eft  affermée 
i  un  fermier,  à  un  métayer »^vec 
les  logemens  néceflaires  pour  la 
faire  valoir.  //  vient  d^achtur  une 
métairie. 

On  dit,  qu'if/i^  métairie  eft  affer- 
mée moitié;  pour  dire,  que  le  fer- 
mier doit  rendre  la  moitié  des 
grains.  Voycç^  Ferme. 

MÉTAL:  fubftantif  mafculin.  M«(/tfA 
tum»  Subftance  minérale  qui  fe  for- 
me dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
&  qui  eft  remarquable  par  plufieuts 
caraâères  diftinftifs  dont  on  va  par- 
ler. 

Lesfubftances  métalliques  for- 
ment une  clafle  de  corps  peu  noni- 
breufe,  de  la  plus  grande  impor- 
tance dans  la  Chimie,  dans  la  Mé- 
decine, dans  les  Arts,  dans  prefque 
tous  les  ufages  de  la  vie  ;  ces  fub- 
ftances  ont  des  propriétés  très-mar- 
quées, par  lefquelles  elles  différent 
totalement  de  tous  les  autres  corps 
de  la  nature. 
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Les  corps  naturels  dont  les  mé- 
taux diffèrent  le  moins ,  font  les 
matières  terreufes  ou  pierreufes, 
à  caufe  de  leur  folidité  &  de  leur 
denfité.  11  y  a  néanmoins  â  cet  égard 
une  différence  extrême  entre  les 
métaux  &  les  pierres  \  les  pierres 
les  plus  pefantef ,  mais  qui  n'ont 
rien  de  métallique  ,  Tétant  fans 
comparaifon  moins  que  les  métaux 
les  plus  légers.  Un  pied  cube  de 
marbre  pèfe  251  livres ,  &  un  pareil 
volume  d*étain,  qui  eft  le  moins 
pefant  des  métaux , pèfe  ^\6  livres. 
Combien  la  différence  eft-elle  en- 
core plus  grande ,  fi  Ton  compare 
la  peianteur  de  cette  pierre  à  celle 
de  lor,  le  plus  denfe  des  méranx  ? 
Un  pied  cube  de  ce  métal  pèfe  1516 
livres. 

L'opacité  eft  une  féconde  qualité 

3ue  les  métaux  poUèdent  dans  un 
egré  très-émiaent  :  celle  des  mé- 
taux eft  beaucoup  fupérieure  a  celle 
des  corps  non  métalliques  les  plus 
opaques. 

Cette  Jurande  opacité  des  métaux 
eft  une  fuite  de  leur  denfité;  &  ces 
deux  propriétés  en  produifent  une 
troifième,  particuhère  auffi  aux 
métaux ,  c'eft  celle  de  réfléchir  in- 
finiment plus  de  rayons  de  lumière 
que  tout  autre  corps  :  de-U  vient 
que  les  métaux  dont  les  fur  faces  font 
polies ,  forment  des  miroirs  qui  re- 
préfentent  les  images  des  objets 
d'une  manière  infiniment  plus  vive 
que  toute  autre  matière  ;  &  deli 
vient  que  les  miroirs  de  glace  ne 
produifent  leur  efFer  qu'autant  qu'ils 
font  étamés,  c'eft-âdire,  enduits 
d'une  furface  mécalliquéf  propre  i 
réfléchir  tous  les  rayons  de  lumière  j 
ainfi  les  miroirs  de  glace  ne  font 
dans  la  réalité  que  àt%  miroirs  de 
méral.  C'eft  à  cette  propriété  réfté- 
chiflante  de  la  lumière ,  que  les 
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métaux  doivent  l'éclat  qui  leur  eft; 
particulier,  &  qu  on  nomme  le  brit- 
tant  métallique. 

■  Quoiqu'il  y  ait  des  différences 
rrès-conudérables  dans  la  dureté  & 
dans  la  fufibilité  des  diverfes  fub- 
(bnces  métaliMues,  on  peut  dire 
cependant  qu'elles  font  en  général 

^    moins  dures  &  plus  fuHbles  que  les 
terres  pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s'unir 
avec  aucune  matière  terreufe  ,  pas 
même  avec  leur  propre  terre  »  lorf«- 
qu'elle  n'êft  plus  dans  l'état  métal- 
lique ;  de-U  vient  que  lorfqu'ils 
font  fondus ,  ils  fe  difpofent  natu- 
rellement en  globes  »  autant  que  la 
pefanteur  abfolue  de  leur  i#aflè  &: 
fa  preflion  fur  le  yafe  qui  les  con- 
tient peut  le  leur  permettre  ;  ainfi 
la  furrace  d'une  malfe  de  métal  en 
fonte  eft  toujours  convexe.  Cette 
matfe  tend  toujours  â  prendre  la 
forme  fphérique,  &  elle  la  prend 
en  effet  d'autant  plus ,  qu'elle  eil 
plus  petite.  Cet  effet  efî  très-fen- 
(ible  dans  le  mercure  coulant,  par- 
cequ  il  n'eft  réellement  qu'un  métal 
habituellement  en  fonte.  Une  mafTe 
de  quelques  livjes  de  mercure  con- 
tenue dans  une  capfule  évafée,  s'y 
étend  de  manière  que  fa  furface 
fnpérieure  eft  prerque  plâtre,  & 
que  la  convexité  n'eft  bien  fenfible 

Sue  fur  les  bords  f  &  au  contraire 
l'on  met  dans  la  même  capfule 
des  maflès  de  mercure  fort  petites, 
comme  d'un  grain  &  encore  moin- 
dres, elles  s'arrondifTent  tellement 
qu'elles  deviennent  At^  globules 
parfaits*  Cet  effet  eft  occafîonné 
d'une  pàrr  par  le  défaut  d'aptitude 
qu*ont  les  métaux  a  s'unir  aux  ma- 
tières qui  les  contiennent  en  fonte , 
qualité  qui  laifTe  aux  parties  inté- 
grantes de  ces  métaux  toute  l'affini» 
té  qu'elles  ont  entr'ellesj  &  de  l'aiH 
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tre  part  cet  effet  vient  de  cette  me* 
me  affinité  ou  tendance  â  s'unir, 
qui  les  force  à  fe  difpofer  les  unes 
auprès  des  autres,  de  manière  qu'el- 
les obéiffent  le  plus  à  cette  tendan- 
ce ,  qu'elles  forment  par  conféqaent 
le  corps  de  la  plus  grande  folidité 
fous  la  moindre  furface  :  or  on  fait 
que  ce  folide  eft  la  fphcre. 

Cette  propriété  n'eft  point  parti- 
culière aux  métatix  fondus  j  elle 
appartient  en  général  à  cous  les  âui«> 
des  continus  a  d'autres  corps,  foit 
folides ,  (oit  fluides ,  avec  lefqaeb 
ils  n'ont  point  de  difpofition  a  s'u- 
nir ;  ainfi ,  par  exemple ,  des  mafles 
d'eau  fur  des  corps  gras,  on  des 
mafles  d'huiles  fur  des  corps  mouil- 
lés d'eau»  prennent  toujours  une 
forme  d'autant  p/os  ip/iérique  , 
qu'elles  font  plus  petites*,  une  gout- 
te d'huile  même  affez  groffe ,  p\on- 
]  gée  dans  une  liqueur  aqueufe  ,  de 
manière  qu'elle  en  foit  environnée 
de  tous  cotés  ,  devient  une  fphère 
parfaite. 

Tous  les  métaux  (ont  en  général 
difiblubles  par  tous  les  acides  avec 
lefquels  ils  forment  àà^  fek  neutres 
à  bafe  métallique.  Ces  fels ,  par 
défaut  d'union  affez  intime  de  i  a- 
cide  avec  le  métal ,  &  â  caufe  de  la 
grande  pefanteur  de  ce  dernier, 
ont  plus  ou  moins  de  caufticité. 
L'amnité  des  métaux  avec  les  aci- 
des eft  moindre  que  celle  des  terres 
abforbantes  ^  tles  fels  alkalis  avec 
ces  mêmes  acides^  ainfi  tout  métal 
peut  être  féparé  d'un  acide  quel- 
conque par  les  alkalis  teriemt  ou 
falins. 

Les  fels  alkalis  ont  aaffi  de  l'ac- 
tion for  toutes  les  fubflances  mé- 
talliques, &  peuvent  les  tenir  en 
diffoiution  lorfqu'on  emploie  les 
procédés  convenables. 

Les  métaux  peuvent  s'anir  auffi 
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en  général  avec  le  foufrç  èc  avec 
ie  roie  de  foufre  :  .ils  forment  avec 
le  foufre  des  compofés  qui  reflèm- 
blenc  beaucoup  à  ta  fubftance  pro- 
pre des  mines,  lerquelles  ne  fonr 
la  plupart  que  des  combinaifons  de 
niéial  ôc  de  foufre  faites  par  la  na- 
ture; ils  ont  aulli  en  général  moins 
d'affinité  avec  le  fourre  qu'avec  les 
acides  purs  j  de-là  vient  qu'on  peut 
en  féparer  le  foufre  par  les  aci- 
des. 

Les  métaux  jpeuvenc  s'unir  auflli 
tous  en  général  les  uns  avec  les  au- 
tres, &  former  difFérens  alliages 
qui  préfentenc  des  phénomènes  re- 
marquables. 

Les  métaux  ont  beaucoup  d'affi^ 
nité  avec  le  principe  inflammable , 
ôc  peuvent  ^en  charger  par  fura- 
bondance. 

Enfin    les    fubftances  huileufes 

f^aroiflfent  avoir  de  Taâion  fur  cous 
es  métaux  ;  il  y  en  a  même  que  les 
huiles  diffolvent  facilement  &  en 
aiTez  grande  quantité»  &  peut-être 
parviendroit-on  â  les  diiïbudre  tous 
en  entier  dans  les  huiles  »  fi  l'on 
tentoît  les  moyens  que  la  Chimie 
.indique  pour  faire  ces  fortes  de  dif- 
folutions. 

Les>propriétés  dont  on  vient  de 
faire  mention  conviennent  en  gé- 
néral à  toutes  les  fubftances  métal- 
liques* Mais  outre  les  propriétés 
particulières  qui  diftinguent  chaque 
métal  de  tous  les  autres  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  commîmes  â  un 
certain  nombre,  d'entr'eux  ,  ce  qui 
donne  lieu  de  les  divifer  en  plu- 
fieurs  clafles. 

Celles  d'entre  les  matières  mé- 
talliques y  qui  lorfqo'elles  font  frap- 
pées avec  le  marteau,  ou  fortement 
preffces  «  s'érendent ,  s'aioneent  & 
s'aplarifTent  au  lieu  de  fe  brifer  , 
(  propriété  qui  s'appelle  duQilitc  ou 
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malUahUhe) ,  &  qui  outre  cela  ref- 
tent  fixes  au  feu  le  plus  long  &  le 
plus  violent ,  fans  éprouver  aucune 
diminution  de  poids ,  ni  aucune  al- 
tération fenfiblc>.fe  nomment  i72r- 
tdux  parfaits.  Ces  métaux  parfaits 
font  au  nombre  de  trois  \  favoir , 
l'or  y  l'argent  &  la  platine. 

Les  matières  métalliques  qui 
font  duâiles  &  fixes  au  feu  jufqu'â 
un  certain  point  \  mais  qui  fe  dé- 
truifent  parfon  aâ:i'on,c'efti>-dire9 

2ui  fe  changent  en  une  terre  privée 
e  toutes  les  propriétés  caraAériU 
tiques  des  métaux  ,  s'appellent  m/- 
taux  imparfaits  :  on  en  connoît  qua- 
tre de  cette  efpèce  ,  qui  font  le 
cuivre ,  le  fer^  rétain  £•  le  plomb. 

Celles  des  fubftances  métalliques 
qui,  de  même  que  les  métaux  im- 
parfaits ,  perdent  leurs  propriétés 
métalliques  par  l'aétion  du  feu  j 
mais  qui  4^  picis  manquent  abfolu- 
ment  de  du&ilité  &  de  fixité  ,  font 
diftinguées  des  autres  par  le  nom 
de  demi-métaux.  Il  y  en  a  cin<^  dans 
cette  claffe ,  qui  font  le  régule  d*ûf> 
timoine^  le  bifmuth^  le  ^inc^  le  ré^ 
gule  de  cobalt  &  U  régule  d'arfinxc. 

Enfin  le  mercurequi  a  bien  toutes 
les  propriétés  générales  des  métaux, 
fait  feul  une  clafife  à  part  »  parce- 
qu'il  rient  àt%  métaux  parfaits  par 
/a  pureté  &  fa  pefanteur  ,  &  des 
demi-métaux  par  fa  volatilité.  Sa 
fufibilité  furpafle  d'ailleurs  telle- 
ment celle  de  toutes  les  autres  ma- 
tières métalliques  que  cette  feule 
qualité  fuffiroit  en  Quelque  forte  •\ 
pour  le  faire  mettre  dans  une  ctaffe 
i  part.  Cela  fait  en  tout  treize  fubf- 
tances métalliques ,  parmi  lefquel- 
les  il  y  en  a  deux  qtti  n'ont  été  nul- 
lement connues  des  anciens  ;  favoir, 
la  platine  &  le  régule  de  Cobalt. 
Voye\  tous  ces  mots. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  fe  fui- 
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vent  les  métaux  compatés  les  uns 
aux  autres  dans  leurs  principales 
propriétés  i  en  commençant  pat 
celui  qui  pofsède  dans  le  degré  la- 
^  périeut  la  propriété  pat  UqueHe  on 
les  compare  ,  &  finiflknt  par  celui 
dans  lequel  elle  eft  la  moins  conO- 

dérable. 

lo.  Pefanttur  fpecifique  ou  den- 
Rté.  L'or,  lapUtine,  lemetcure, 
le  plomb  ,  l'argent ,  le  cuivre ,  le 
fet  &  l'étain. 

»*».  OfaàU.  On  ne  peut  guète 
compatet  les  métaux  les  uns  aux 
auttes  par  cette  qualiié  ,   parce- 
qu'elleeft  fi  confidérable,  quelle 
paroît  complette  dans  tous  ;  fi  ce- 1 
pendant  il  y  a  quelque  différence  I 
i  cet  égard  entre  les  métaux,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  l'ordre  eft  le  me-^ 
me  que  pour  la  denfité. 

jo.  ÈcUit  ou  k'iV-ant  métallique. 
11  en  eft  de  cette  propriété  comme 
de  U  précédente  -,  il  faut  obferver 
néanmoins  que  comme  le  poji  rend 
les  corps  beaucoup  plus  relplen» 
dilFans,  &  que  la  blancheur  con- 
tribue aufli  beaucoup  i  U  réflexion 
delà  lumière,  lesmétiux  les  plus 
blancs  &  les  plus  durs  font  ceux  qui 
réfléchilTent  le  mieux  les  objets  i 
la  platine  doit  par  çettç  raifon  tenir 
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^  ^^.Dumiiti.  L'or  ,  Targent ,  le 
cuivre  ,  le  fer ,  l'étain  &  le  plomb. 
Celle  du  mercure  &  de  la  platme 
ne  font  pas  encore  décermmées. 

t^.  Dureté.  Le  fer  ,  la  f larme  , 
le  cuivre,  l'argent,  l'or ,  Tetam  & 
le  plomb.  - 

é?^  Ténacité.  Qn  entend  par  cette 
propriété  la  force  avec  laquelle  les 
parties  intégrantes  des  métaux  rc- 
fiftent  à  leur  icparation.  Cette  force 
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tiaroîc  kre  en  raifon  compofce  do 
eur  duâilité  &  de  leur  dureté  ton 
la  mefure  par  la  quantité  de  poids 
que  peuvent  foutenir  avant  de  fe 
rompre ,  des  fils  de  métaux  d'un 
même  diamètre.  On  a  pour  cène 
propriété  l'or  ,  le  fer ,  le  cuivre , 
l'argent ,  l'étain  &  le  ploinb.  Celle 
du  mercure  eft  inconnue*  On  n'a 
point  encore  déterminé  celle  de  la 
platine  »  mais  il  eft  à  préfutner 
qu'elle  eft  très-confidérable. 

y^.FuJibilité.  Le  mercure»  l'é- 
tain ,  le  plomb  ,  l'argent  »  l'or ,  le 
cuivre  ,  le  fer  »  &  enfin  la  platine 

?iui  ne  peut  fe  fondre  au  plus  grand 
eu  des  fourneaux  »  mais  feulement 
au  foyer  du  miroir  ardent  »  ainfi  que 
l'ont  déterminé  MM.  Macquer  Se 
Baume. 
La  table  dçjs  rapppotts  de  M.Geof- 
froi  donne  pour  ceux  des  (ubftancet 
métalliques  en  gjénéral ,  l'acide  ma- 
rin, lacide  vitridlique  ,  l'acide  ni- 
treux,  l'acide  végétal.  La  table  des 
diifolutions  de  M.  Gellert  ne  con« 
tient  point  de  colonne  pour  les  fubf- 
tances  métallique^  en  général 

Les  métaux  ont  des  uGiges  fans 
nombre  ^  &  nous  procurent  d^ 
fecours  infinis.  On  en  trouvera  les 
dérails  aux  articles  parriculiers  de 
chaque  fubftance  métallique. 

MéxAL,  fe  dit  dans  l'artillerie ,  de  la 
compofitiou  des  différens  métaux 
dput  on  forme  celui  du  canon  & 
des  mortiers. 

MÉTAL ,  fe  dit  en  termes  de  Fondeurs 
de  cloches ,  de  la  matière  dont  les 
cloches  font  faites  ,  laquelle  eft 
compofée  de  trois  parties  de  cuivre 
rouge  &  d'une  d'étain  fin. 

En  termes  de  Blafon ,  on  appelle 
métaux ,  Tor  &  l'argent  pir  oppo- 
fition  à  émaux  y  qui  font  les  cou- 
leurs. 

MÉTALEPSE  ;  (ubftantif  féminin. 
'  Ccft 
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Ceft  t  dit  M.  da  Marfais.  une  eC- 
pèce  de  mécooymie  par  laquelle  on 
explique  ce  qui  fuit  pouc  faire  en- 
cendre  ce  qui  précède  )  ou  ce  qui 
précède  pour  taire  entendre  ce  qui 
luit.  C'eft  Tftntécédent  pour  le  con- 
féquent ,  ou  le  conféquenc  pour  l'an- 
recèdent ,  &  c'eft  toujours  le  jeu 
des  idées  accefToires  donc  l'une  ré- 
veille Tautife. 

Le  parrage  des  biens  fe  faifoit 
fourenc  &  Te  fait  encore  aujour- 
d'hui en  tirant  au  fort  ;  Jolué  fe 
fervit  de  cette  manière  de  partager. 

Le  fort  précède  le  parcage  ;  de  U 
vient,  queyor^  en  latin  fe  prend  fou- 
vent  pour  le .  partage  même ,  pour 
la  portion  qui  eft  échue  en  partage } 
c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft 
donné  au  conféquent. 

Sors  (ignifie  encore  Jugement , 
arrêt  y  c'écoit  le  fort  qui  décidoit 
chez  les  Romains  du  rang  dans  le- 
quel chaque  caufe  devoit  être  plai- 
dée  :  ainli  quand  on  a  dit  fors  pour 
jugement  ^  on  a  pris  l'antécédent 
pour  le  conféquent. 

Sortes  en  latin  fe  prend  encore 
pour  un  Oracle  ,  foit  parcequ'il  y 
avoir  des  Oracles  qui  fe  renaoient 
par  le  fort ,  foit  parceque  les  ré- 
ponfes  des  Oracles  étoienc  comme 
autant  de  jugemens  qui  régloiem  la 
deftinée ,  le  partage ,  l'état  de  ceux 
qui  les  confuttoient. 

On  croit  avant  de  patlcrj  je  crois, 
dit  le  Prophète ,  &c  c  cil  pour  cela 
que  je  parle.  Il  n'y  a  point  U  de  mé* 
talepfç }  maiç  il  y  a  une  métalepfe 
quandfon  fe  fert  de  parler  ou  de 
dire  pour  ftgniiier  croire  4  direz- 
vous  après  cela  que  je  ne  fuis  pas 
de  vos  amis  ?  C'eft-à-dire  ,  croirez- 
vpus  5  aurez^vous  fujet  de  dire  l 

Ctdo  veut  dire  dans  le  fens  propre, 
j€  cède  ^  je  me  rends  ;  cependanr 
oar  une  métalepfe  de  l'antécédent 
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pour  le  conféquent  9  udo  fignifie 
loùvent  dans  les  meilleurs  auteurs 
dUes  ou  donne7[.  Cette  fignification 
vient  de  ce  que  quand  quelqu'un 
veut  nous  parler ,  6c  que  nous  par- 
lons toujours  nous- mêmes, nous  ne 
lui  donnons  pas  le  temps  de  s'ex- 
pliquer :  écoutei-moi ,  nous  dit-il  » 
hé  bien  je  vous  cède,  je  vous  écoute» 
parlez  y  cedo  ,  die. 

Quand  on  veut  nous  donner  quel- 
que chofe ,  nous  refufons  Ibuvenc 
par  civilité,  on  nous  prefle  d'ac- 
cepter ,  Se  enfin.nons  répondons  je 
vous  cède  »  je  vous  obéis  ,  je  me 
rends ,  donnez ,  cedo ,  da;  cedo  qui 
eft  le  plus  poli  de  ces  deux  mots , 
eft  demeure  tout  feul  dans  le  laii- 
gage  ordinaire  fans  être  fuivi  de  elic 
ou  de  da  qu'on  fupprime  par  ellipfe: 
cedo  fignihe  alors  ou  l'un  on  l'autre 
de  ces  deux  mots  ,  félon  le  fens } 
c  eft  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit , 
&  voilà  pourquoi  on  dit  également 
cedo  y  foit  qu  on  parle  i  une  feule 
perfonne  ou  à  plufieurs  :  car  tout 
l'ufage  de  ce  mot ,  dit  un  ancien 
grammairien  ,  c'eft  de  demander 
pour  foi ,  cedo  Jibi  pofcit  &  eft  hn^ 
mohile. 

On  rapporre  de  même  à  la  mé- 
talepfe ces  façons  de  parler ,  U  ou- 
blie les  Henfaus^c^ett'Z'dite  y  iln*eft 
pas  reconnoidànr.  Souvene:i^vous  de 
notre  convention  »  c'eft  à-dire  ,  ob- 
fervez  notre  convenrion  :  Seigneur^ 
ne  vous  re(fjuvenei(^^  point  de  nos 
fautes  j  ceft-àdire  ,  ne  nous  en 
puniiTez  poinr  ,  accordez- nou»-en 
le  pardon.  Je  ne  vous  connois pas  ^ 
c'eu-à'dire ,  je  ne  fais  aucun  cas 
de  vous  ,  je  vous  méprife ,  vous 
êtes  à  mon  égai# comme  n*écant 
point. 

//  a  été  y  il  a  vécu ,  veut  dire 
fouyent  il  eft  mort  ;  c'eft  l'antécér 
dent  pour  le  conféquent. 
Dddd 
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....  Ccn  eft  feit ,  Madame  ,  j'ai  vécu  : 

c*eft' à-dire  »  je  me  meurs. 

Un  more  eft  regretté  par  fes  amis» 

ils  voudroienc    qail    fût    encore 

envie  »  ils  fouhaitent  celui  qu'ils 

om  perdu ,  ils  lé  défirent  :  ce  fen- 

timenr  fuppofe  la  mort  ^  ou   du 

moins  rabience  delà  perfonne  qu'on 

regrette..  AinCi  la  mort^  la  pcne  ou 

ïabfcnce  font  l'antécédent  j  &  le 

défir ,  le  r€grec  font  le  conféquent. 

Or  en  latin  dejidcrari  j  être  fouhaité, 

fe  prend  pour  être  mon ,  être  perdu  , 

être  abfcnt ,  c  eft  le  conféquent  pour 

l'antécédent  »  c'eft  une  métalepfe. 

Ex  parte  Alexandri  triginta  omnino 

&  duo  »  ou  félon  d'autres  »  ircccnd 

omninh  expeditibus  dejîderati  funt  ; 

du  coté  d'Alexandre  il  n'y  eut  en 

tout*  ^le  crois  cens   fanraflins  de 

tués  \  Alexandre  ne  perdit  que  trois 

cens  hommes   d'intantetie.   Nulla 

navis  defiderabatur  :  aucun  vaifTeau 

s*étoit  déHré  ,  c'eft  à-dire  ,  aucun 

ne  périr  »  il  n'y  eut  aucun  vaiifeau 

dç  perdu. 

»  Je  vous  avois  promis  que  }e  ne 
m  ferois  que  cinc}  ou  (ix  jours  à  la 
»  campagne  »  dir  Horace  à  Mécé- 
f9  nas,  &  cependant  j'y  ai  déjà  paffé 
M  tout  le  mois  d'Août  ». 

Quinque  dies  ùbi  poUieitus  me  rurt  fit- 

iurum , 
Sixiilem  toiam ,  mtndax ,  depierût 


OÙ  vous  voyez  que  dcjîderor  veut 
dire  par  métalepfe ,  je  fuis  abfent 
de  Rome  ,  ;e  me  tiens  à  la  cam- 
pagne. 

Par  la  même  figure  »  dtfiderart 
fignifie  encore  manquer  {dejlcerc) 
être  tel  que'le^utres  aieni  Jbefoin 
de  nous.  •«  Les  Thébains  par  des  in- 
V  triguesparticplières,  n'ayant  point 
»>  mis  Èpaminondasà  la  tête  de  iear 
»  armée  »  reconnurent  bientôt  le  be- 
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n  foin  qu'ils  avoient  de  fonhaUferé 
iê  dans  l'art  militaire  »  :  defiierm 
eœpta  ejl  Epaminonda  ditigentia. 
Cornélius  Ncpos  dit  encore  que 
Ménéclide  jaloux  de  la  gloire  d'É- 

fiaminondas  »  exhortoit  continacU 
ement  les  Thébains  à  la  paix ,  afin, 
qu'ils  ne  fentiflenc  point  le  befoin 
qu*ils  avoient  de  ce  Général.  Mûr^ 
tarifolebaz  Thebanos ,  utpacem  belh 
aneeftrrent  ,  ne  illius  JmperaiorU 
opéra  defideraretur. 

La  méralepfe  fc  fait  donc  lorf- 
qu'on  palTe  comme  par  degrés  d'une 
ngnification  à  une  antre  :  par  exem- 
ple ,  quand  Virgile  a  dit ,   aprls 
quelques  épis  ,  c'eft  à-dire  ,  après 
quelques  années;  les  épb  fuppofent 
le  temps  de  la  moiflfbn  ,  le  temps 
de  la  moiflbn  fappofe  J'cré,  &  Vétk 
(nppofe  la  révolution   de  l'année. 
Les  poètes  prennent  les  hivers ,  les 
étés ,  les  moiflbns ,  les  automnes  » 
&  tout  ce  oui  n'arrive  qu'une  fois 
en  une  année  pour  l'année  même. 
Nous  difons  dans  le  difcours  or- 
dinaire» c*efi  un  vin  de  quatre  feuit^ 
tes  ;  pour  dire ,  c'eft    un  vin  de 
quatre  ans  ;  &  dans  les  coutumes 
on  trouve  bois  de  quatre  feuUles  ; 
c'eft-à-dire  >  bois  de  quatre  années. 
Ainfi  Se  nom  des  diflcrentes  opé- 
rations  de  lagrictilture  fe  prend 
pour  le  temps  de  ces  opérations  » 
c'eft  le  conféquent  pour   l'antécé- 
dent \  la  moi(Ion  fe  prend  pour  le 
temps  de  la  moidbn  »  la  vendange 
pour  le  temps  de  la  vendange  y  il 
eft  mort  pendant  la  m(Hfp>n  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  le  temps  de  la  moiffon. 
La  moiflfon  fe  fait  ordinairement 
dans  le  mois    d'Août  »  ainfi  par 
métonymie  ou  métalepfe,  on  ap- 
pelle la  moifTon  taoit ,  quon  ^o- 
nonce  Voû  ;  alors  te  reroot  dans 
lequel  une  chofe  fe  /kit  (e  prend 
pour  kcfa^femêmejA:  toujoarsà 
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caufe  de  la  liaifoà  que   les  idées 
-     accelToires  ont  encre  elles. 

On  rapporte  auffi  à  cette  figare 
ces  fa^'ons  de  parler  des  poètes  , 
.  par  lelquelles  ils  prennent  l'anté- 
'  cèdent  pour  le  conféquent  ;  lorf- 
qu'au  lieu  d'une  defcription  ,  ils 
nous  mettent  devant  les  yeux  le 
fait  que  la  defcription  fuppofe. 

»  O  Menalque  !  il  nous  vous 
M  perdions ,  dit  Virgile ,  qui  émail- 
9>  teroit  la  terre  de  leurs  ?  Qui  fe- 
*»  roit  couler  les  fontaines  fous  une 
ti  ombre  verdoyante  >>  ?  C'eft-à-di 
,  re ,  qui  chanteroit  la  terre  émaillée 
de  (leurs  ?  Qui  nous  en  feroit  des 
defcriptions  auffi  vives  &  auffi  rian- 
tes que  celles  que  vous  en  faites  ? 
Qui  nous  peindroit  comn>e  vous 
ces  ruilTeaux  qui  coulent  fous  une 
ombre  verte  ? 

Le  même  poëte  a  dit ,  que  «  Si- 
»>  lène  enveloppa  chacune  des  fœurs 
f»  de  Phaéton  avec  une  écorce  amè- 
»  re ,  &  fit  fortir  de  terre  de  grands 
»  peupliers '>  ;  c'eft-â-dire  ,  que 
Silène  chanta  d'une  manière  fi  vive 
la  métamorphofe  des  fœurs  de 
Phaéton  en  peuplier  »  qu'on  croyoit 
voir  ce  changement. 

Ces  façons  de  parler  peuvent  auflS 
itre  rapportées  i  Vhjpotipok.  Fpy. 
. .  ce  mot. 

MÉTALLIQUE;  adjeâif  des  deux 
genres.  MetaUkus  Qui  eft  de  mé- 
tal ,  qui  concerne  le  métal.  Un 
corps  mitalUque. 
Métallique  ,  fe  dit  auffi  de  ce  qui 
concerne  les  médailles ,  &  c*eft 
dans  ce  feos  qu'on  dit ,  fcicncc  mé^ 
callique*  Hifioire  métallique. 

On  dit  fubftantivement ,  la  mc^ 

.   tallitjue  }  pour  dire ,  la  métallurgie» 

.  MÉTALLISATION  ;   fubftantif  fé- 

minio.   ExpreflSon    dont   quelques 

>   chimiftes  fe  fervent  pour  défigner 

.  .nue  opération  pat  laquelle  des  iubf* 
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tances  qui  n'avoient  ni  la  forme  > 
'  ni  les  propriétés  métalliques ,  pren- 
nent cette  forme ,  &  fe  montrent 
dans  l'état  qui  eft  propre  aux  mé« 
taux.  On  fent  aifément  que  ce  ter- 
me appartient  i  la  chimie  tranf" 
cendante ,  &  indique  une  tranfmu- 
tation  ou  changement  d'vne  fubf- 
tance  dans  une  autre.  11  eft  certain 
que  la  métallifation  eft  un  terme 
obfcure  &  équivoque  »  qui  a  été 
fouvent  appliqué  à  des  opérations 
où  l'on  a  cru  produire  du  métal  » 
tandis  qu'on  n'avoir  fait  Ample- 
ment qu'opérer  une  réduâion. 
MÉTALLISÉ ,  ÉE  \  participe  pafiif. 

f^oye\  Mètalliser. 
MÉTALLISER  }  verbe  aûif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Chimie.  C'eft  faire  prendre  la 
forme  métallique  à  une  fubftance. 

Voyc\  MiTALLISATION. 

MÉTALLURGIE;  fubftantiffémînin, 
&  terme  didadtque.  Metalîur^ 
gia.  Partie  de  la  Chimie  qui  s'oc* 
cupe  des  travaux  fur  les  métaux  6c 
de  la  manière  de  les  tirer  de  leurs 
mines  On  l'appelle  auffi  tan  métal- 
lique  ou  la  métallique. 

On  ne  peut  douter  de  Tantiquîté 
de  la  métallurgie  :  le  témoignage 
de  l'Écriture  Sainte  prouve  que  cet 
art  éroit  connu  même  avant  le  dé- 
luge \  elle  nous  apprend  que  TubaU 
cam  eut  tan  de  travailler  avec  le  mar^^ 
teau  ^  &  fut  habile  en  toutes  fones 
d*  ouvrages  £  airain  &  de  fer.  D*où 
l'on  voit  que  dès  ces  premiers  temps 
du  monde  ,  en  connoiflbit  déjà  les 
travaux  fur  les  deux  métaux  les  i^lus 
difficiles  à  traiter.  Après  le  déluge 
cet  arr  fe  répaiMir ,  &  Thiftoire  pro- 
fane nous  apprend  que  Sémiramif 
employoit  les  prifonnters  qu'elle 
avoir  faits  à  la  guerre  auï  travaux 
des  mines  &  des  métaux. 
Dddd  ij 
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La  néceflîté  cendic  les  hommes 
ÎDduftrieux  >  &  les  travaux  de  la 
métallurgie  s'érendirent  chez  un 
grand  nombre  de  peuples.  11  paroîc 
que  les  Égyptiens  avoienc  de  très-- 
grandes  connoiflances  dans  cet  art  ; 
c'eft  ce  que  prouve  furtouc  la  def- 
iruâion  du  veau  d'or  par  Moyfe  & 
fon  entière  dilTolution  dans  des  eaux 
qu'il  fie  boire  aux  Ifraélites;  opé- 
ration que  le  célèbre  Stalh  attribue 
à  Vkepar  fulphuris  ,  qui  a  la  pro- 

{^riété  de  diâbudre  l'or  au  point  de 
e  rendre  mifcible  avec  Teau.  Or 
rÉcriture  nous  apprend  que  ce  Lé- 

fiflateur  des  Juits  avoir  été  élevé 
ans  routes  les  fciences  des  Egyp- 
tiens. Le  hafard  a  encore  pu  contri- 
buer à  faire  découvrir  aux  hommes 
de  difFérens  pays  la  manière  de  trai- 
ter les  métaux  \  du  bois  allumé  au- 
près d'un  filon  qui  abontilToit  â  la 
furface  de  la  terre  »  a  pu  faire  naî- 
tre en  eux  les  premières  idées  de  la 
métallurgie;  les  fauvages  du  Canada 
n'onr  poinr  même  aujourd'hui  d'au- 
tre méthode  pour  le  procurer  du 
plomb  j  enfin  les  richefles  &  la  quan- 
tité des  métaux  précieux  que  i  hif- 
toire  ,  tant  facrée  que  profane  >dit 
avoir  été  poflédées  pr  des  peuples 
différens  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée ,  prouve  l'ancienneté  des  ira- 
.  vaux  de  la  métallurgie. 

Mais  cet  art  femble  en  Europe 
avoir  furtout  été  cultivé  par  les  peu- 

{)les  feptentrionaux  »  de  qui  les  Al- 
emands  l'ont  appris.  Ceft  chez  ces 
Peuples  que  la  tnécallurgie  exercée 
depuis  on  grand  Aombre  de  fiè^ 
des  y  a  pris  un  degré  de  perfec- 
tion dont  les  autres  Nations  n'ont 
point  encore  pu  approcher.  Ces  tra- 
vaux croient  des  fuites  néceflatres 
de  la  quantité  de  mines  de  toute 
efpèçe  que  la  Providence  avoit  pla- 
cées dans  ces  pa^rsi  &  il  étoit  oara- 
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rel  qae  Ton  xkàâi  de  mettre  ï  pro^ 
fit  les  richeflcs  que  la  terre  renfcr- 
moir  dans  fon  fein.  Le  goût  pourk 
métallurgie ,  fondé  fut  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent»  ne  s'eft  point 
affoiUi  chez  les  Suédois  &  les  Alle- 
mands \  loin  de  diminuer  il  a  pris 
des  accroilTemens  continuels  :  on  ne 
s'eft  point  rebuté  de  voir  les  mines 
devenir  moins  riches  ;  an  contraire 
on  a  redoublé  de  foins ,  &  Von  a 
cherché  des  moyens  de  les  traiter 
avec  plus  d'exaâitude  &  d'écono- 
mie. Li  plupart  des  Princes  ont  fa- 
vorifé  les  entreprifes  de  ce  genre  » 
&  les  ont  regardées  comme  une  bran- 
che eiTentielle  de  leurs  états.  Ces 
foins  n'ont  point  été  inutiles  ;  per- 
fonne  n'ignore  les  erands  revenus 
que  la  Maifon  éleâonle  de  Saxc 
tire  depuis  olufieurs  fièclcs  des  mi- 
nesde  la  Miinie.  On  connoît  auffi  les 
produits  confidcrables  que  les  mi- 
nes du  I-lanz  fourniflent  â  la  mai- 
fon de  Brunfvrick.  A  l'égard  des 
Suédois,  on  fait  i  quel  point  la  mé- 
tallurgie fleurit  parmi  eux  ;  encou- 
ragés par  le  gouvernement ,  affiftcs 
des  confeiis  d'une  académie  que  Ta- 
tilité  de  fa  patrie  occupe  plus  que 
les  objets  de  fpéculation,  cet  art 

f)fetid  de  jour  eii  jour  un  nouveau 
nftre  en  Suéde ,  &  tout  le  monde 
eft  inftruit  que  les  métaux  font  là 
branche  principale  da  commerce  de 
ce  Royaume. 

C'eft  auffi  de  ces  pays  que  rious 
font  venues  les  premières  norioos 
de  cet  art,  George  Agricola  peut 
erre  regardé  comme  le  fondateur  ^e 
la  métallurgie.  H  naquit  i  Glaaca 
en  Mifnie  en  1 494  :  il  fe  livra  avec 
beaucoup  de  foccès  à  Fétude  des 
lettres  grecques  ic  romaines.  Après 
avoir  étudié  la  Médecine  en  Itane  » 
il  alla  l'exercer  avec  fuccès  à  Joa- 
cbimftahl»  de  enfuite  à  ChemASts» 
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"^  lleax  fameux  par  leurs  mines  Se  par 
lés  cravaax  de  la  mérallargie.  L'oc- 
cafion  quil  eur  d'examiner  par  lui- 
même  ces  cravaux  &  de  contem- 
pler la  nature  dans  ces  atteliers  fou- 
terrains  »  Itti  fit  naître  l'envie  de  ti- 
rer Tare  des  mines  &  de  la  métal- 
lurgie des  ténèbres  &  de  la  barbarie 
où  il  avoir  été  enfeveli  jufqu'à 
fon  temps.  En  effet ,  les  Grecs  »  les 
Romains  &  les  Arabes  n'en  avoient 
parlé  que  d'une  façon  très-confufe 
Se  fort  peu  inftruâive.  Agficola 
entreprit  de  fuppléer  à  ce  défaut  \ 
c'eft  ce  qu'il  fit  en  publiant  divers 
ouvrages  &  particulièrement  fon 
traité  de  Re  Metallicay  où  il  décrit 
avec  la  plus  grande  précifion  &  dans 
le  plus  grand  dérail  toutes  les  opéra- 
tions de  la  métallurgie. 

Depuis  Âgricola  plufieurs  hom- 
mes habiles  ont  rendu  des  fervices 
importans  a  la  fcience  dont  nous 
parlons  >  tels  font  Beccher  y  Stahl , 
Orflchal  ,  Schlutter  ,  Kunçkel  , 
Henckel ,  Gellert ,  &c.  Foyc^  Mi- 
nes ,  Métal  ,  Or  ,  Argent  >  &c. 

MÉTALLURGISTE;  fubftantif  maf- 
culin.  Qui  travaille  à  la  métallurgie, 
qui^s'en  occupe ,  qui  traite  cette  ma- 

.    tière*  Koye\  M^tallurgis. 

MÉTAMORPHISTES  ;  (  les)  Héré- 
tiques du  feizième  fièclequidifoient 

•  que  le  corps  de  Jésus-^Christ  s'é- 
toit  changé  Se  métaniorphofé  eu 
Dieu  dans  le  ciel. 

MÉTAMORPHOSE  ;  fubftantif  fé- 
minîn.  Metamorphojis.  Transforma- 
npn  y  changement  d'une  forme  en 
une  aiifrre.  Op  n'emploie  ce  mot  au 
propre  qu'en  pariant  des  change- 
mens  de  cette  nature  que  les  payons 
croyoient  avoir  été  faits  par  les 
Dieux.  La  mitamorphofc  de  Coronis 
tn  corneille. 

On  appelle  Us  métamorphofes  j 
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un  pocme  qu'Ovide  a  compofé  fur 
le  iujet  des  métamorphofes. 

£n  termes  de  Naturaliftes  on  ap- 
pelle aufli  métamorphofes^  les  chan* 
gemens  de  figure  qu'éprouvent  les 
infeiftes  avant  d'être  parfaits.  Ainfi 
le  papi  lion  ayant  d'abprd  été  chenille, 
enfuite  chryfalide,  eft  un  infeâe  i 
métamorphofe. 
MÉTAMORPHOSE ,  fe  dit  figurément , 
pour  exprimer  un  changement  éx« 
traordinaire  dans  la  forrune  Se  dans 
les  mœurs  des  particuliers.  D'avare 
il  ejl  devenu  prodigue  j  cejl  und  écrans 

fe  métamorphofe, 
TAMORPHOSÉ  ,  ÉE  ;  participe 
paffif.  Foyey^  Métamorphoser. 

MÉTAMORPHOSER  jverbeadifde 
la  première  conjugaifon  «  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Corn- 
mu  tare.  Changer  d'une  forme  en 
une  autre.  Lycaon  fut  métamorphofe 
en  loup.  '  ' 

MÉTAMORPHOSER ,  s'cmpIoie  figuré- 
ment comme  pronominal  refléchi  j 
&  Ton  dit  de  quelqu'un,  qu'i/yj /nc- 
tamorphofe  en  toutes  fortes  défigures; 
pour  dire,  qu'il  change  de  manières 
comme  il  lui  plaît ,  qu'il  fait  toutes 
fortes  de  perfonnages  &  joue  tou* 
tes  fortes  de  rôles. 

Les  quatre  premières  fy Ilabes  fone 
'"  brèves ,  &  la  cinquième  longue  pu 
"brève,  yoye:^  Verbe. 

Les  remps  ou  perfbnnes  qui  fe 
terminent  jpar  un^  féminin,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MÉTANGISMONITES  j  (les)  héré^ 
tiennes  qui  foutenoient  que  dans  la 
Samte  Trinité  le  Fils  étoit  dans  le 
Père ,  comme  un  vafe  eft  dans  un 
autre  vafe. 

MÉTAPHORE;  fubftantif  féminîm 
Metaphora.  Figure  de  Rhétorique 
qui  renferme  une  efpèce  de  compa- 
raifon  ,  Se  par  laquelle  on  tranfporte 
an  mot  de  fon  fens  propre  Se  natii» 
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rel  dans  un  autre  fens.  Ainfiqaand 
on  dit ,  que  le  menfongc  fc  pare  fou- 
vent  des  couleurs  de  la  vérité  ,  en 
cette  phrafe  »  couleurs  n*a  plus  fa 
fîgnlfîcation  propre  &  primitive  ^ 
ce  mot  ne  marque  plus  cette  lu- 
mièie  modifiée  qui  nous  fait  voir 
les  objets  ou  blancs  »  ou  rouges ,  ou 
'  jaunes  ,  &c.  il  (ignifie  les  dehors  ^ 
les  apparences  j  &  cela  par  compa- 
raifon  encre  le  fens  propre  de  cou- 
leur Se  les  dehors  que  prend  un 
homme  qui  nous  en  impofe  fous  le 
mafque  de  la  Hncéricé.  Les  couleurs 
font  connoitre  les  objets  fenfibles  » 
elles  en  font  voir  les  dehors  &  les 
apparences  :  un  homme  qui  ment, 
imite  quelquefois  fi  bien  la  conte* 
nance  &  les  difcours  de  celui  qui 
ne  ment  pas  ,  que  lui  trouvant  les 
mêmes  dehors ,  &  pour  ainfi  dire  les 
mêmes  couleurs ,  nous  croyons  qu  il 
nous  dit  la  vérité  :  ainfi  comme  nous 

tugeons  qu'un  objet  aui  nous  paroit 
>lauc  eft  blanc ,  de  même  nous  fom- 
mes  fouvent  la  dupe  d'une  fincérité 
gppatente  »  8c  dans  le  temps  qu'un 
Impofteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  fincére  »  nous 
croyons  qu'il  nous  parle  fîncère^ 
ment. 

Quand  on  dit  la  lumière  dç  Pefpriij^ 
ce  mot  lumière  eft  pris  métaphori- 

auement  ;  car  comme  la  lumière 
ans  le  fens  propre  nous  fait  voir 
les  objets  corporels»  de  même  la 
faculté  de  connottre  Sc^  d'apperce* 
voir  éclaire  l'efprit  8c  U  mee  en  état 
de  potter  des  jugemeiis  fains. 

La  métaphore  eft  donc  une  efpèce 
de  trope«  le  mot  dont  on  fe  fert  dans 
la  métaphore  eft  pris  dans  un  autre 
fens  que  le  fens  qui  eft  propre,i/^j 
pour  ainfi  dire»  dans  une  demeure  em- 
pruntée ^à\x  un  ancien  ,  ce  qui  eft 
commun  Sceffentielâ  tous  les  tropes. 
De  plus  s  il  y  a  une  forte  de  com« 
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paraifon  ou  quelque  rapport  éqai« 
valent  entte  le  mot  auquel  on  donne 
un  fens  métaphorique ,  8:  l'objet  à 
quoi  on  veut  1  appliquer  \  pr  exern* 
pie ,  quand  on  ait  d'un  homme  en 
colère  ,  cejl  un  lion  j  lion  eft  pris 
alors  dans  un  fens  métaphorique  ; 
on  compare  Thomme  en  colère  au 
lion  y  &  voiU  ce  qui  diftingue  la 
métaphore  des  aurres  figutes. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la 
métaphore  8c  la  comparaifon ,  que 
dans  la  comparaifon  on  fe  fert  de 
termes  qui  font  connoitre  que  l'on 
compare  une  chofe  à  une  aurre  j  par 
exemple ,  fi  l'on  die  d'un  homme  en 
colère  »  <^ïlefi  comme  un  lion  j  c'eft 
une  comparaifon  ;  mais  quand  on 
dit  fimplement  c'ejlun  lion^  la  com- 
paraifon n'eft  alors  que  dans  Te/pric 
&  non  dans  les  termes  \  c'eft  une 
métaphore. 

Mefurer  ^  dans  le  fens  propre  , 
c*eft  juger  d'une  quantité  inconnue, 
foit  par  le  fecours  du  compas ,  de 
la  règle ,  ou  de  quelqu*autre  inftru- 
ment  qu'on  appelle  mefure.  Ceux 
oui  prennent  bien  toutes  les  précaa* 
nons  pour  arriver  i  leurs  fins»  fonf 
comparés  â  ceux  qui  mefurent  quel- 
que quantité ,  ainfi  on  dit  par  méra^ 
phor^r  >  quils  ont  bien  pris  leurs  mc^ 
Jures»  Par  la  même  rai(bn  on  dit  que 
fes  perfonnes  éCune  condition  médiQ" 
crt  ne  doivent  pas  fe  mefurer  avec  les 
grands^  ceft-i-dire,  vivre  comme 
les  grands ,  fe  comparer  i  eux  »  coin* 
me  on  compare  une  mefure  avec  ce 
ju*on  veut  mefurer.  On  doit  mefurer 
a  dépenfe  àfon  revenu  j  c'eft-à  -dhe  t 
qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fon 
revenu  \  la  quantité  du  revenu  doit 
être  comme  la  mefure  de  la  quan? 
tiré  de  la  dépenfe. 

Comme  ime  clef  ouvre  la  porte 
d'un  appartement  &  nous  en  doooe 
l'entrée ,  dç  m^mç  il  y  a  dc«  cm* 
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noîffânces  préliminaires  qui  ouvrent» 
pour  ainfi  dire,  l'entrée  aux  fciences 
les. plus  profondes  ;  ces  connoidàn- 
ces  ou  principes  (ont  appelés  <{efs 
par  mécb^hore }  la  grammaire  eft  la 
clef  des  (ciences  :  la  Logique  eft  la 
cUfde  la  Philofophie. 

On  dit  auffi  d'iuie  ville  fortifiée 
qui  eft  fur  une  frontière ,  qu*elle  eft 
la  clef  du  Royaume  »  c'eft  à-dire^ 
ue  l'ennemi  qui  fe  rendroit  maître 
e  cette  ville  ,  feroit  à  portée  d'en- 
trer enfuice  avec  moins  de  peine 
dans  Je  Royaume   dont  on  parle. 

Par  la  même  raifon  l'on  donne  le 
nom  dficle/j  en  termes  de  mufique» 
â  certaines  marques  ou  caraâères 
que  Ion  met  au  commencement  des 
lignes  de  mufique  :  ces  marques  font 
connoîcre  le  nom  que  l'on  doit  don- 
ner aux  notes  ;  elles  donnent ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'entrée  du  chant. 

Quand  les  métaphores  font  régu- 
lières y  il  n'eft  pas  difficile  de  trou- 
ver le  rapport  de  comparaifon. 

La  métaphore  eft  donc  auffi  éten- 
due que  la  comparaifon  )  &  lorfque 
la  comparaifon  ne  feroit  pas  jufteou 
feroit  trop  recherchée ,  la  métaphore 
ne  feroit  pas  régulière. 

Comme  les  langues  n'ont  pas  au- 
tant de  mpts  que  nous  avons  d'idées» 
cette  difette  de  mots  a  donné  lieu  à 
plufieurs  métaphores;  par  exemple , 
ii  cœur  tendre  ^  le  cctur  dur ,  un  rayon 
de  miel  j  les  rayons  d'une  roue  ,  &c. 
l'imagination  vient  pour  ainfi  dire  « 
au  fecours  de  cette  difette  \  elle  fup- 
plée  par  les  images  &  les  idées  accef- 
îbires  aux  mots  que  la  langue  jie 
peut  lui  fournir;  &  il  arrive  même 
que  ces  images  &  ces  idées  accef 
ioires  occupent  l'erprit  plus  agréa- 
blement que  fi  l'on  fe  fervoit  de 
mots  propres  ,  &  qu'elles  rendent 
le  difcours  plus  énergique  ;  par  exem- 
ple »  quand  on  dit  d'un  homme  én- 
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dormi  i  quV/  efi  enfeveli  dmslejkm^ 
meil  j  cette  métaphore  dit  plus  que 
fi  l'on  difoit  fimplement  qu'il  dort* 
La  inétaphore  eft  très-ordinaire } 
en  voici  encore  quelques  exenypies  : 
on  dit  dans  le  fens  propre  3  s* eni- 
vrer de  quelque  liqueur;  &  Ton  die 
palf  métaphore  »/^/7ivr^r  deplaijtrs: 
la  bonne  fortune  enivre  les  fots  ^ 
c'eft-à  dire ,  qu'elle  leur  fait  perdre 
la  raifon  &  leur  fait  oublier  leur 
premier  état.  •        . 

Ne  vous  enivrez  point  des    floses  flat- 
teurs 

Que  vous  donne  an  amas  de  vains  admi* 
raceurs. 

Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  la  pru- 
dence , .     , 

S'enivroic  follement  de  fa  vaine  erpé- 
tance. 

^  Donner  un  frein  à  fes  pajfions  ; 
c*eft-â-dire  ,  n'en  pas  fuivre  tous 
les  mouvemens»  les*  modérer ,  les 
retenir  comme  on  retient  un  cheval 
avec  le  frein ,  qui  eft  un  morceau 
de  fer  qu'on  met  dans  la  bouche  da 
cheval. 

Mézeraî,  parlant  de  l'héréfie,  dît 
qu'i/  étoit  nécejfaire  d'arracher  cette 
litanie  ^  c*eft-i-dîre,  cette  femmct 
de  divifion  ;  zizanie  eft  là  dans  un 
fens  métaphorique  :  c'eft  un  mot 

êrec  qui  veut  dire  yvraie;  mauvaife 
erbe  qui  croît  parmi  les  blés  8c  qui 
leur  eft  nuifible.  Zizanie  n  eft  point 
en  ufage  au  propre ,  mais  il  /e  dit 
par  métaphore  pour  <^0rflk^  mefin- 
telligenccï,  divljton  : /enter  la  ^èfanie 
dans  une  famille. 

-/Wtfrwtf ,  matière  i  fe  dir  dans  le 
fens  propre  de  la  fubftance  étendue 
confidérée  comme  principe  de  tous 
les  corp5  ;  enfuite  on  a  appelé  ma- 
tière ,  par  imitation  &^  par  méta^ 
phore ,  ce  qui  eft  le  fujet ,  l'argu- 
ment ,  le  thème  d'un  difcours  , 


5H 


MET 


d'un  pb^ino  ,  ou  de  qaelqa*atttre 
ouvrage  d'efpric. 

JEfopus  au&or ,  qmm  materiam  reptrit , 
^Hanc  ego  poUvi  yerfihm  fcnanig, 

y  ai  poli  la  matière  ^  c*eft*i*dire  ^ 
j*ai  donné  l'agrément  de  la  poélîe 
aux  fables  qu'ÈCope  a  invencées 
avant  moi. .  Cette  mai/on  efi  bien 
riante  ,  c  eft-i-dire  ,  elle  infpire  la 
gaietQ  comme  les  perfonnes  qui 
rient.  La  fleur  de  lajeunejje;  le  jeu 
de  r amour  i  l'aveuglement  de  l'efprit; 
le  fil  d'un  di/cours  ;  le  fil  des  af- 
faires. 

C'eft  par  métaphore  que  les  diffé- 
rentes clatTes  ou  cQnfidcrationsâui- 
quelles  fe  réduit  tout  ce  quon  peut 
dire  d'urf  fujét ,  font  appelées  lieux 
communs  en  Rhétorique ,  &  en  Lo- 
gique 9  loci  communes.  Le  genre  , 
relpèce  ,  la  caufe ,  les  effets  ,  &c. 
font  des  li#ux  communs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  ce  font  comme  autant  de 
cellules  où  tout  le  monde  peut  aller 
prendre ,  pour  ainfi  dire  »  la  matière 
d^un  difcours  fc  des  argumeos  fur 
toutes  fortes  de  fujets. 

On  appelle  au(G  en  Théologie  par 
métaphore ,  loci  Theologici  ^  les  dif- 
férentes foorces  où  les  Théologiens 
puifent  leurs  argumens.  Telles  font 
l'Écriture  fainte,  la  tradition  con- 
tenue dans  les  écrits  des  Saints  Pères^ 
les  Conciles ,  &c. 

£n  termes  de  Chimie  y  règne  fe  dit 
par  métaphore  de  chacune  des  trois 
.  claffes  fous  lefqueltes  Its  Chtmiftes 
rangent  les  êtres,  naifurels. 

1^.  Sous  le  règne  animal  ils  com- 
prennent les  animaux. 

i^.  Sous  le  règne  végétal^  les  vé- 
gétaux ,  ç'eft-à-dire  ,  ce  qui  croît , 
ce  qui  prâduit ,  comme  les  arbres 
&  les  plantes. 

3<>,  Esifin,  fous  îe  règne  minéral 
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ils  compnmnent  tout  ce  qui  vienr 
dans  les  mines. 

On  dit  ftuflî  par  métaphore  >  fiie 
la  géographie  &  la  ckronobgie  font 
les  deux  yeux  de  Phiftoire.  On  per^ 
fonnifie  l'hiftoire,  &  on  dit  que  la 
géographie  tc  la  chronologie  lont  i 
regard  de  l'hiftoire  ce  que  les  jeux 
font  âl'égard  d'une  perfonne  vivante; 
>ar  Tune  elle  voit  pour  ainfi  dire, 
es  lieax  >  &  par  l'autre  les  temps  : 
c'eft-i-dire  »  qu'un  hiftorien  doit 
s'appliquer  à  faire  coimoirre  les  lieux 
&  les  temps  dans  lefquels  fe  fout 
pa ffés  les  faitsdontil  décrit  l'hiftoire. 
Vue  j  fe  dit  au  propre  de  la  faculté 
de  voir  ^  &  par  extenfion  ,  de  la 
matiière  de  regarder  les  objets  :  en- 
fuite  on  donne  par  métaphore  le 
nom  de  vue  aux  penfées ,  aux  pro- 
jets, aux  deffeins*^  œvoirde  grandes 
vues  j  perdre  de  vue  une  entreprife  j 
n'y  plus  penfer. 

Goutj  fe  dit  au  propre  du  fens 
par  lequel  nous  recevons  les  împref- 
(ions  de  fes  faveurs;  La  langue  eft 
l'organe  du  goût  j  avoir  le  goût  dé^ 
prtfve'jc'eft-a-dire,  trouver  bon' ce 
que  communément  les  autres  trou- 
vent mauvais ,  &  rrouver  mauvais 
ce  que  les  autres  trouvent  bon. 

Enfuite  on  fe  fert  du  terme  de 
loût  par  métaphore  9  pour  marquer 
le  fentiment  intérieur  dont  Telprit 
eft  affeâé  à  loccafion  de  .quelque: 
ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art. 
L'ouvrage  plait  ou  déplait ,  on  l'ap* 

Iitouve  ou  on  le  déUprouve  9  c'eft 
e  cerveau  qui  eft  l'organe  de  ce 
goût  là«  le  goût  de  P^ris  j'e/?  trouvé 
confirme  à  celui  d'Athènes  ,  die  Ra- 
cine  dans  fa  préface  d'Iphigénie; 
c'eft'à-dire  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  que  les  fpe&ateurs  ont  été 
émus  à  Paris  des  mêmes  chofes  qui 
ont^mis  aatrefoifr  en  larmes  le  pw* 
favantpeupledelaGrècCi  . 
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Les  métaphoi^s  font  défeâruea^ 
fes  ;  1^  Quand  elles  font  tirées 
de  uijets  bas.  Le  père  Colonta  re- 
proche à  Tercullien  d'avoir  die  que 
k  déluge  univcrfclfut  la  leffiv<  de  la 
nature. 

1^.  Quand  elles  font  forcées  , 
prifes  de  loin ,  &  que  le  rapport 
n'eft  point  aHTez  naturel  ni  la  com 

Çaraiionadèz  fenfible»  commequand 
"héophile  a  dit  :  je  baignerai  mes 
mains  dans  les  ondes  de  tes  cheveux; 
ic  dans  an  autre  endroit  »  il  dit  que 
la  charrue  écorche  la  plaine* 

JeanBaptifte  RouiTeau  a  dit  en 
parlant  d  an  homme  qu*il  veut  ren- 
dre ridicule  foas  le  nom  de  Midas  : 

En  maçonnant  les  remparts  <ie  foiTa^ , 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  Hune. 

Outre  la  bafefle  de  ces  idées , 
on  y  découvre  aifément  le  peu  de 
juftefTe  qu  elles  ont  entr*elles  \  car , 
fi  cette  ame  a  des  remparts  de  ma 
çonnerie  ,  elle  ne  peut  être  en  mê- 
me temps  une  épée  dans  un  fourreau. 
Ces  dtfparates  révoltent  un  bon 
cfprit.  Voici  dans  le  même  auteur 
un  exemple  d*une  faute  pareille^ 

Vous  éces-TOOf ,  Seigncor ,  imaginé , 
Le  cœar  humain  de  près  eiaminé. 
En  y  portant  le  compas  &  l'équerre  » 
Que  i'amitié  par  l'eftime  s*acquièrcr} 

On  fonde  les  replis  du  cctur  bu* 
nain  ;  mais  on  ne  1^  mefure  pas 
avec  un  compas.  L'équerre  furtout , 
qui  eft  un  inftrument  de  maçonne* 
rie  eft  U  bt^peu  convenable.  Ces 
fautes  ydains  un  Pocre  de  réputation, 
doivent  rendre  les  Écrivains  circonf 
pKb  %  ôc  leur  faire  voir  combien 
I  art  décrire  en  vers  eft  difficile» 
.  )^.  U  faut  auffi  avoir  égard  aux 
convenances  des  difFcrens  ftyles.  U 
y  a  des  métaphores  oui  conviennent 

Za/w  xrij. 
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au  ftyle  poétique  ,  qui  feroient  dé* 
placées  dans  le  ftyle  oratoire,  fior 
leau  a  dit  : 

Acconrex  ,  tcoopc  favante , 
Des  fons  que  ma  lyre  enfance 
Ces  arbres  font  réjouis. 

On  ne  diroit  pas  en  profe  qu*ir/ie 
lyre  enfante  des  fons.  Cette  obferva- 
tion  a  lieu  à  l'égard  des  autres 
tropes. 

4^.  On  peut  quelquefois  adoucir 
une  mc^pnore  en  la  changeant  en 
comparailon  ,  ou  bien  en  ajoutant 

3uelque  correâif  j  par  exemple ,  en 
ifant  :  pour  ainji  parler  ;  fi  fon  peut 
parler  ainfi ,  &c.  »  L*arr  doit  être 
w  pour  aind  dire  enté  fur  la  nature  : 
»  la  iwture  foutient  Tart  &  lui  ferc 
»  de  bafe  \  &  l'art  embellit  Se  pet- 
it feâionne  la  nature. 

5^.  Lorfqu'il  y  a  plufîeurs  mçta* 
phores  de  fuite ,  il  n'eft»pas  toujours 
nécefTaire  qu'elles  fqient  tirées  exac- 
tement du  même  fujct»  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  l'exemple  pré- 
cédent. Enté  eft  pris  de  la  culture 
des  arbres  i/outien  j  biife ,  font  pris 
de  ParcKiteâure  \  mais  il  ne  faut  pas 
qu*on  les  prenne  de  fujets  oppofés, 
ni  que  les  rermes  métaphoriques 
dont  l'un  eft  dit  de  Tautre ,  excitent 
des  idées  qui  ne  puiffent  point  être 
liées  , comme  fi  Ion difoit  d'un  Ora- 
teur  :  e'eft  un  torrent  qui  s* allume  ; 
au  lieu  de  dire  :  c*ejl  un  torrent  qui 
entraîne*  On  a  reproché  à  Malherbe 
d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre»  Loaii^Se  va  comme 
comme  on  lion. 

Il  falloir  dire  comme  Jui>iter. 

Dans  les  premières  éditions  dis 
Cid  9  Chimène  difoit  : 

•    Malgré  des  feux  £  beaux  qui  rompent  ma 
*     cëèffc 
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Feux  te  rompent  ne  vont  point  en- 
femble  :  c'eft  une  obfervation  de 
l'Académie  fur  le  Cid. 

Ecorce ,  dans  le  fens  propre ,  eft 
îa  partie  extérieure  des  arbres  &  des 
fruits  ;  c*eft  leur  couverture  :  ce 
mot  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens 
métaphorique  >  pour  marquer  les 
dehors ,  Tapparence  à^i  chofes  i  ain(i 
Fon  dit  que  les  ignorans  s'arrêtent  à 
t ecorce  j  qu*/7j  s'attachent  j  qu'ils 
s'amu/ent  à  t  ecorce*  Remarquez  que 
tous  ces  verbes  s'arrimnt ,  s'atta- 
chent  j  s*antufent  y  conviennent  fort 
bien  avec  ecorce  prife  au  propre  ^ 
mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  » 
fondre  Vécoru.  Fondre  fe  cfit  de  la 
glace  ou  du  métal  :  vous  ne  devez 
donc  pas  dire  au  figuré  fondre  Pc* 
corce.  Cette  expreflion  a  paru  trop 
hardie  â  M.  de  Voltaire  dans  une 
ode  de  Rouleau.  Pour  dire  que  l'hi- 
.  ver  eft  pIlTé  6c  que  les  glaces  font 
fondues ,  ce  poète  s'exprime  de  cette 
forte  r 

L'hiver ,  qai  fi  Ibog-tempra  (airblaochii 
nos'plaiaes-, 

N*enchaîue  plus  le  coars<les  paifiblesraif- 
fcaos  ; 

St  les  jeunes  zéphirs  dt  leurs  chaudes  ha- 
leines 
Ont  ibndu.lVcorce^dcs  eaux* 

Les  Orientaux  ont  toujours  pro- 
digué la  métaphore  fans  mefure  & 
fans  art.  On  ^e  voit  dans  leurs  écrits 
que  des  collines  qui  fautent  .-des 
fleurs  qui  sèchent  de  crainte ,  des 
croites  qui  treffaillent  dèjoie.  Leur 
imagination  trop  vive  ne  leur  a  ja 
mais  permis  d'écrire  avec  méthode 
&  fagcife.  Us  n*ont  rien  approfon- 
di ;  lis  n  ont  pas  fair  un  feul-  bon 
fivré  d'hiftbire  ni  de  fçiencé.  Il  n'y 
a  que  leuss  fables  qui  ayèn&  léuili 
chez  les  autres  natioji% 
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Les  deux  promières  fyllabes  /ôof 
brèves  ,  la  troisième  longue >  tcla 
quatrième  très-brève. 

On  prononce  &  Ton  devfoit 
écrire  métafore. 

MÉTAPHORIQUE  V  adjeûif  de^ 
deux  genres.  Métaphoricus.  Qui  tient 
de  la  métaphore  »  qui  appartient 
k  la  métaphore,  Ceae  cxpreffiom 
ejl  employée  dans  un  fens  mctapka^ 
rique. 
MÉTAPHORlQUEMENTi  adverbe. 
Metaphoricè.  D^une  manière  méta- 
phorique. Cetu  phrafefe  doit  entent 
dre  métaphoriquement»^ 

Les  quatre  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  cinquième  très4>rève ,  Se 
la  dernière  moyenne. 
MET APHRASTEi  fablhmif  ittzfcw 
lin.  Ménage  s;  eft  ïetvî  de  ce  mot 
pour  déûgner  quelqu'un  qui  ttaduic 
unaureur.^ 
MÉTAPHYSICIEN  •,.  fubftantif  maf- 
culin.  Metaphyjicus.  Qui  fait  fon 
étude  de  la  Métaphysique.  Locke  j 
'     Mallebr4inche/ont  de  bons  Mctaphy^ 

Jicienfm^ 
MÉTAPHYSIQUE  j  (uEftantif  fémi- 
nin. Metaphyfica.  La  fcience  qm 
traite  des  premiers  principes  de  nos 
connoiflances  r  des  idées  uaiverfel- 
les,  des  êtres  fpirimeU. 

ta  générarion  de  nos  idées  appar- 
tient â  la  métaphyfique  jx'eft  un  de 
fes  objets  principaux,  &  peut-être 
devroic-elle  s'y  borner  î^prefqne  tou- 
tes les  autres  queftîons  qu'elle  fe 
propofe  fonc  infolùUes  ou  frivoles; 
elles^foot  raltment'desefptits  témé- 
raires ou  des  eiprits^  faux  yic  il  ne 
faut  pas  être  étonné  fi  tant  de  ipief- 
tions  labtiles ,  toujours  agitées  K 
jamais  réfolnes ,,  ont  fait  mépriier 
par  les  bons  efprits  cette  fcien^^ 
vide  fie  cooteotieufe  ^'on  ap^eik 
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«ommuniment  mécaphyfique.  Elle 
eût  été  à  l'abri  de  ce  méprii  &  elle 
<€&(  fu  fe  cotuenic  tlans  de  juftes  bor- 
nas ,  8c  ne  coucher  qu*à  ce  qu*il  lui 
«ft  permis  d'atteindre^  or  ce  qu'elle 

Eut  atteindre  eft  bien  peu  de  chofe. 
n  peut  dire  en  un  fens  de  la  mé- 
raphyfique^m^e  tout  le  monde  la 
iaic  ou  perlonne  ,  ou  pour  patler 
;pltts  exaâement,  que  tout  le  inonde 
agnore  celle  que  tout  le  inonde  ne 
peut  favoir.  Il  en  eft  des  ouvrages 
de  ce  genre  comme  des  pièc^  de 
théâtre  ;  TimpreiBon  eft  marquée 
•quand  elle  n'eft  pas  générale.  Le  vrai 
en  métaphysique  reifemble  au  vrai 
en  matière  de  goût  5  c'eft  un  vrai 
donc  tous  les  efprits  ont  le  germe 
en  eux-mêmes ,  auquel  la  plupart 
lie  font  point  darrentien ,  mais  qu'ils 
CeconnoifTent  dès  qu'on  le  leur  mon- 
tre. 11  feAible  que  couc  ce  qu*on  ap- 
prend dafis  un  bon  livre  de  meta-  ; 
phyfique ,  ne  foie  qu'une  efpèce  de 
réminifcence  de  ce  que  notre  ame 
m  déjà  lu }  robfcurité,  quand  il  y  en 
a  y  vienc  toujours  de  la  faute  de 
Tameur ,  oarceque  la  fcience  qu'il 
fe  propo(e  d'enfeiraer  n'a  point 
d'autre  langue  que  la  langue  com- 
mune. Au(fi  peut-on  appliquer  aux 
bons  Auteurs  de  métaphyuque  ce 
qu'on  a  dit  des  bons  Écrivains  , 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  en  les  Hfant 
ne  croie  pouvoir  en  dire  autant 
qu'eux. 

Mais  fi  dans  ce  genre  tous  ibnc 
faits  pour  entendre  »  tous  ne  fonc 
pas  faics  pour  inftruire.  Le  roérice 
de  faire  entrer  avec  facilité  dans 
les  efprits  des  notions  vraies  &  fim- 
ples,eft  beaucoup  plus  grand  qu'on 
ne  penfe ,  puifque  l'expérience  nous 
prouve  combien  il  eft  rare  ;  les  fai- 
nes idées  métapby (t'hues  font  dus 
▼éricéf  communes  que  chacun  faiHt, 
mais  que  peu  d'hommes  ont  le  ta« 
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lent  de  développer  ;  tant  il  eft  diffi- 
cile ,  dans  quelque  fujetque  ce  puifte 
itre  9  de  fe  tendre  propre  ce  qui  ap* 
partient  à  tout  le  monde. 

L'examen  de  l'opération  de  Tef- 
prit  qui  confifte  à  palTer  de  nos  fcn- 
lations  aux  objets  extérieurs ,  eft 
évidemment  le  premier  pas  que  doit 
faire  la  mécapnyfîque.  Comment 
notre  ame  s*élance  c-  elle  hors  d  elle- 
mcma^  pour  s'aflurer  de  l'exiftence 
de  ce  qui  n'eft  pas  elle  ?  Tous  les 
hommes  franchi (Tent  ce  paffage  im- 
menfe ,  tous  le  franchUlent  rapide- 
ment &  de  la  mcme  manière  ^  il 
fuffit  donc  de  nous  étudier  nous- 
mêmes  »  pour  trouver  en  nous  tous 
l?s  principes  qui  ferviront  à  réfou- 
dre  la  grande  queftion  de  l'exiftence 
des  objets  extérieurs  :* elle  en  ren- 
ferme trois  autres  qu'il  ne  faut  pas 
confondre*  Comment  concluons- 
nous  de  nos  fenfitions  Texiftence  de 
ces  objets?  Cette  conclufijn  eft-elle 
démonftrative  ?  Enfin  comment  par« 
venons-nous ,  par  ces  mêmes  fenfa* 
tions  y  â  nous  former  une  idée  des 
corps  ^  de  l'étendue  ? 

La  première  de  <es  queftions 
ayant  pour  objet  une^  véiité  de  fait  » 
c'eft*â-dire ,  la  conclufion  que  nous 
tirons  de  nos  (enfations  à  lexift&nce 
des  objets ,  la  folution  en  eft  fufcepr 
tible  de  toute  l'évidence  poflTibte. 
Une  obfervation  très-fréquente  & 
très  (impie  nous  fert  a  diftinguer 
notre  corps  de  ceux  qui  Ttnviron- 
nentt  Qua^id  quelque  partie  de  no- 
tre corps  en  touche  une  autre  notre 
fen^ation«ft  djuble^  elle  eft  (impie 
&  fans  réplique  quand  nous  tou- 
chons un  corps  étranger.  En  voilà 
afTez  pour  dtllmguer  le  nous  Se  pour 
reconnoître  en  général  la  différence 
de  ce  qui  eft  nôrre  d'avec  ce  q  û  ne 
l'eft  pas.  Le  Mctapliyficien ,  en  cten« 
E  e  e  e  i j 
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iktnt  8c  en  développant  cette  obfeN 
vacion ,  répondra  d'une  manière  fa^ 
tisfaifance  i  la  première  des  trois 
queftions  fur  Fexiftence  des  objets 
extérieurs. 

Mais  la  conclulion  qu'il  tire  de 
fes  fenfacionsà  Texiftencedes  objets  » 
eft-elle  démonftrative  ?  Les  Philo- 
fophes  fe  partagent  fur  ce  point  » 
quoique  tous  conviennent  quenotte 
penchant  à  juger  de  Texiftence  des 
corps  eft  invincible.  Ceux  qui  regar- 
dl^nt  nos  fenfacions  comme  une 
preuve  démonftrative  de  Texiftence 
des  objets  >  prétendent  que  Dieu 
nous  tromjperoit  fi  nos  fenfacions  ne 
nous  reprefemoient  que  àss  êtres 
fantaftiquee.  Ces  pnilc^fopbes  en 
jaifonn  int  ainfi  tombent  dans  deux 
inconvéniens.  Le  premier  eft  de 
prouver  une  vérité  cireâe  8c  primi- 
tive par  une  vérité  réfléchie ,  l'exif- 
tence  des  corps  par  celle  de  Dieu  ; 
tandis  que  c'eft  au  contraire  dans 
l'exiftence  des  corps  qu'ail  faut  cher- 
cher les  preuves  de  Vexiftence  de 
Dieu  les  plus  ifolides  ,  celles  que 
toutes  les  écoles  de  philofophie  ont 
^énéralemeiK  admîles.  Le  fécond 
inconvénient  eft  de  croire  pouvoir 
convaiocre  par  le  raifonoement  un 
Pbilofophe  opiniâtre ,  que  Dieu  le 
tromperoit  s'il  n'y  avoir  point  de 
corps*  r«  Je  reconnois  comme  vous, 
••'  dira-t  it ,  l'exiftcfnce  d*an  premier 
•»  être}. mais  c'eft  lui  faire  injure 
j»  que  de  lui  attribuer  vos  erreurs» 
a»  Peur  ne  pas  les  regarder  comme 
9»  fbn  ouvrage  »  il  fiâtt  de  penfer 
9^  qu'il  eft  affèa  pnîfiant  pour  exci- 
j»  ter  en  nous  des  fenf^tions»  fans 
»  qu^il  y  ait  rien  au-dehorsqui  lui 
»  (erve  i  fes  produire.  Il  ne  tiendra 
j»  qu'à  vous  de  vous  abftenir  cc^me 
j»  moi  par  cette  réflexion  £  (impie, 
a»  de  toute  affertion  précipitée.  Vous 
a»  avouez  que  mes  fen£itioos  toA  \ 
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trompent  foQvefit)%potW|tof  ae 
me  tromperoient- eues  pasSoa« 
jours?  Cette  vivacité ^  cet  accoii, 
ces  nuances ,  ces  afiFeâioos  invo- 
lontaires qui  vous  font  paâèr  ft 
légèrement  de  la  rcaUté  de  la  (en- 
fation  à  celle  de  l'objet»  oe  les 
ai*  je  pas  fouve^IPprouvées  dans 
le  fommeil  ?  Et  poarqooi  la  vie 
feroit-elle  antre  cnoie  qu'as  fom- 
meil plus  continu  &  plus  pcofond» 
oui  a  feulement  le.trifte  a? aoagp 
de  fe  laifler  appeicevoir  ?  Quand 
je  cotifidère  d'ailleurs  quels  font 
les  objets  de   mes  fenfations  » 

3ae  de  comradiétions  je  rencontre 
ans  l'idée  que  ;e  m'en  forme  ! 
Deux  fubftances  aoffi  difparates 
que  l'efprit  le  k  matière  y  féparées 
l'une  de  J'aorre  par  an  iniervalJe 
immenCe  qpjot  i  la  nature ,  peu- 
vent-elles agir  l'une  fut  l'autre  » 
ce  qui  eft  pourtant  néleflTaite  poui 
que  celui-là  ait  l'idée  de  celle' 
ci^  D'ailleurs  qu'eft-ce  que  cette 
matière  donc  vous  prétendez  que 
mes  fens  me  procurent  une  no- 
tion fi  diftinde  }  Q^eft-  ce  que  les 
élémens  ou  particules  premièies 
des  corps  ?  Vous  ne  pouvez  pas 
dire  que  ce  (bit  des  corps  \  car  ils 
auroieiu  eux-mêmes  des  élémens> 
&  pat  conféquent  ne  feroient  pa 
ceux  que  nous  cbercbpns:  &  6  ce 
ne  font  pas  des  corps  »  cornaient 
cotKevez-vous  que  l'aiEnnblage 
de  ces  élémeiis  non-maccrieU 
puiflTe  former  cet  être  que  tous 
appelexmori^rtf  >Direa  vous  qu'un 
corps  eft  compofé  d'autres cotpsi 
l'infini?  mais  n'eft-^ce  pas  ooe  chi^ 
mère  qu'un  être  compoftdoBt  on 
ne  neut'Jamab  retrouver  les  com- 
poians ,  ou  plutôt  dont  réellement 
les  compofans  n'exiftentpas ,  pu|^ 
quV)»  ne  fauroîc  fuppdifer  qu'ils 
exiftenc  feuls  ^  Ae  poifc^'ils  ae 
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li  tiennent  leur  exiftence  que  de 
n  ieurunionavec  d'autres  êtres  aux*- 
•>  quels  ils  la  donnent  auffi?Plut6r  que 
••  d'avoir  â  dévorer  cette  multitude 
99  decontradiâions>n*eft-il  pas  plus 
V  fimple  &  plus  raifonnable  depen- 
»  fer  que  la  matière  n*eft  qu  un 
•»  phénomène  >  une  pure  illuHon  de 
99  nos  fens  ,-&:  qu'il  n'y  a  rien  hors 
»  de  nous  de  iemblable  à  ce  qu'ils 
9>  repréfentent  ?  Je  ne  puis  recon- 
f»  noitre  dans  l'univers  qu'une  feule 
n  efpèce  de  fubftance ,  je  n'y  yoÎs 
9>  que  Dieu  &  quelques  êtres  pen- 
9»  fans  ou  peut-être  que  Dieu  6c 
99  moi. 

La  meilleure  réponfe  i  ce  Py  rrho* 
nien  décidé ,  eft  celle  de  Diogène 
i  Zenon  :  il  faut  ou  l'abandonner  i 
fa  bonne  foi ,  ou  le  iaiflèr  vivre  8c 
raifonner  avec  des  fantômes*   Ce 

Stt'il  y  a  de  très-finjgulier ,  c'eft  que 
es  philofophes  eftimables»  tels  que 
Malebranche ,  ne  fe  foient  abftenus 
de  nier  Texiftence  de  la  matière  que 
par  la  crainte  de  contredire  la  révé- 
lation y  comme  fi  la  révélation  n'é- 
toit  pas  appuyée  fur  cecte.exiftencej 
réduifez  un  incrédule  â  nier  qu'il  y 
ait  des  corps  »  il  aara  bientôt  honte 
de  l'être ,  s'il  n'eft  pas  *  tout  i  fait 
infenfé.  Chez  le  commun  des  Phi- 
loùypkkes  chrétiens ,  c'eft  la  raifon 
qui  défend  la  foi  ;  ici  par  une  dif* 
pofition  d'efprit  fingulière ,  c'eft  la 
foi  de  Mallebranche  qui  a  mis  i 
couvert  fa  raifon ,  &  qui  lui  a  épar- 

Îné  l'abfurdité  la  plus  infeutenable. 
.'imagination  de  ce  Phiiofopbe  » 
ibttventmalheureufe  dans  les  prin- 
cipes qu'elle  lui  faifoit  adopter, 
mais  prefque  toujours  |afte  dans  les 
conféquences  qu^efleen  tiroir»  l'en- 
trainoit  quelquefois  bien  au  delà  du 
point  où  il  auroir  voulu  aller.  Les 
principes  de  religion  dont  il  étoit 
pénéucle  retenoienc  alorsfur  le  boid 
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du  précipice;  fa  phîlofophie  tou« 
choit  au  pyrrhonifme  d'une  part  & 
au  fpinonime  de  l'autre. 

La  feule  réponfl!  raifonnable 
u'on  puifte  oppofer  aux  objeâions 
es  Sceptiques  cintre  Texiftencedes 
corps ,  eft  celle-ci.  Les  mêmes  efets 
naiftent  des  mêmes  caufes  ;  or ,  fup- 
pofant  pour  un  moment  l'exiftence 
des  corps ,  les  fenfations  qu'ils  nous 
feroient  éprouver  ne  pourroient  être 
ni  plus  vives,  ni  plus  conftantes  » 
ni  plus  uniformes  *  que  celles  que 
nous  avons;  donc  nous  devons  fup- 
pofer^que  les  corps  exiftent.  Voilà 
jufqu'où  le  raifonnement  peut  aller. 
en  cette  matière  &  où  il  doit  s'ar- 
rêter. L'illufion  dans  les  fondes  nous 
frappe  fans  doute  aufli  vivement 
que  fi  les  objets  étoienc  réels^;  mais 
nous  parvenons  a  découvrir  cette 
illuGon ,  lorfqa'à  notre  réveil  nous 
nous  appercevons  que  ce  que  nous 
avons  cru  voir ,  toucher  on  enten- 
dre, n'a  aucun  rapport  ni  aucune 
liaifo»  »  foit  avec  le  lieu  où  nous 


fommes  ,  foit  avec  ce  que  nous 
jious  fouvenons  d'avoir  fait  aupa- 
ravant. Nous  diftinguons  donc  la 
veille  du  fommeil  par  cette  conti-. 
nuité  d'aélions  qui  pendant  la  veille 
fe  fuivent  &  s'occanonnent  les  unes 
les  antres  y  elles  forment  une  chaîne 
continue  que  les  fondes  viennent 
tout-à-coup  brifer  ou  interrompre^ 
8c  dans  laquelle  nous  remarquons 
fans  peine  les  lacunes  que  le*  fom- 
meil y  a  faites.  Par  ces  principes 
on  peut  diftineuer  dans  les  olnets 
l'exiftence  réelle  de  l'exiftence  iup- 
pofée». 

La  troifième  qneftion ,  comment 
nous  parvenons  à  nous  former  l'idée 
descorps  &  de  l'étendue»  renferme 
des  difficultés  encore  plus  réelles  , 
8c  même  en  un  certain  fens  infolu- 
bles*  Le  toucher  nous  apprend  fans 
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doate  i  diftinguerce  qui  eft  nêtre 
4*a vec  ce  qui  nous  eo viromie  \  il  nous 
fait»  pour  ainfi  dire»  cicconfcrire 
Tunivers  âlious-naèases  ;  mais  com- 
ment nous  donne- t-il  l'idée  de  cette 
contigaué  de  pâtcies ,  en  quoi  con- 
fifte  piopren^ent  la  notion  de  ré- 
tendue?  Voilà  fur  quoi  la  philofo- 
I^hie  ne  peut  nous  fournir  que  des 
umicres  fort  imparfaites.  Ceft  que 
nous  ne  pouvons  remonter  jufqu*aux 
,    perceptions  Amples  qui  font  les  é\é- 
mens,  de  cette  perception  moltiple , 
comme  nous  ne  pouvons  remonter 
aux  élémens  de  la  matière }  c*eft  que 
toute  perception  primitive  ,  unique 
te  élémentaire  ,  ne  peut  avoir  pour 
c^jet  qu'un  être  (impie  \  &  qu'il 
nous  eft  auffi  impoflible  de  conce- 
voir  comment    KaATemblage   d.'un 
.   oombi€  fini  ou  infini  de  perceptions 
'   fimples  produit  une  perception  com* 
pofée ,  que  de  concevoir  comment 
tin  être  compofé  peut  fe  former  d'ê- 
tres (Impies.  El  un  mot  la  fenf^ftion 
qui  nous  faitconnoitce  Tçtendue  eft 
par  fa  nature  au(£inûotppréhen(ible 

r  rétendue  même.  Ain(i leiTence 
la  matière  &  la  manière  dont 
nous  nous  en  formons  l'idée ,  reftera 
toujours  couverte  de  nuages»  Nous 
pouvons  conclure  de:nos  fenfations 
qu'il  y  a  des  êtres  hors  de  nous  ; 
mais  cet  être  que  nous  app^ons  ma- 
tière ,  eft- il  (emblable  â  Tidée  que 
nous  nous  en  formons  ?  Ceft  ce  que 
nous devonsnons  réfoudre  a  ignorer. 
Il  eft  dans  cluque  fcience  des  prin- 
cipes vrais  ou  fuppofés  «  qu'on  fai(st 
par  une  «fpcce  d'inftinâ  auquel  on 
doir  s'abandonner  fans  réfiilance  ; 
autrement  il  endroit  admettre  dans 
les  principes  un  progrès  à  l'infini 
qui  (èroit  aufli  abfurde  qu'un  pro- 

Irrès  à  Tinfini  dans  les  êtres  Se  dans 
escaafes  8c  qui  rendroit  tout  incer- 
tain 9  faute  d'un  poitit  fixe  d'où  Ton 
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pAt  partir.  Ceft  pour  fatisÊôieDoi 
befoins  &  non  pas  notre  curio&té  » 
que  les  fenfatioDs  nous  font  don- 
nées ;  c'eft  pour  nous  faire  conooi- 
rre  le  rapport  que  les  êtres  extérieurs 
ont  au  nôtre  ,•&  non  poar  nom 
faire  connoître  ces  êtres  en  eux- 
mêmes.  Que  nous  importe  au  fond 
de  pénétrer  dans  l'etrence  des  corps  > 
pourvu  que  la  matière  écam  fappo- 
Cet  telle  que  nous  la  concevons , 
nous  puiffions  déduire  des  yoprié- 
tés  que  nous  y  regardons  comme 
primitives ,  les  autres  propriécés  fe- 
condaires  que  nous  appercevons  en 
elle  y  &  que  le  fyftême  général  des. 
phénomènes  toujouiB^  uniforme  SC 
continu  «  ne  nous  préfente  nulle  part 
de  contradidion  ?  Arrêtons -nous 
donc  Se  ne  cherchons  pas  à  diminuer 
par  des  Cop\\\(mes  (uoûU  W  nombre 
déjà  trop  petit  de  nos  connoiffances 
claires  &  certaines. 

Mais  quand  la  matière ,  telle  que 
nous  la  concevons ,  ne  feroit  qaua 
phénomène  fort  difFérent  de  ce 
qu'elle  eft  en  elle-même,  quand 
nous  n'aurions  pas  d'idée  nette ,  ni 
peut-être  même  d'idée  jufte  de  fa 
niature  ,  l'expérience  journalière 
nous  déniontre  que  cet  alfemblige 
d'êtres  quel  qu'il  foit ,  que  nous  ap^ 


penfée. 

atfez  pour  conclure  que  cet  adTem- 
blage  d'êtres  ne  forme  point  en  nous 
le  principe  penfant.  Le  fagefe borne 
i  cette  vérité  inconteftaole ,  (ins 
chercher  â  rendre  raifon  de  la  plu- 
part des  phénomènes  qui  accompa* 
gnent  nos  (enfations  i  il  n'entre- 
prendra point  d'expliquer  pourquoi 
nous  rapportons  le  toucheraox extré- 
mités oe  notre  cotps ,  te  comment 
le  principe  fentant  qoi  eft  en  nous, 
prbcipe  finiple  te  indivifibledelâ 
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Banife  ,  Yd  tranfporce  »  fi  on  peut 
parler  ain(i ,  tantôt  fuccelfivement , 
tançât  à  la  fois ,  dans  routes  les  extré- 
mités du  principe  matériel  qui  font 
affeâées  par  les  objets  extérieurs. 
'Nous  avons  déjà  obfervé  combien 
la  mulripUcité  inftantanée  de  nos 
lenfations  eft   incompcéhenfible  y 
Ferrettr  par  laquelle  nous  rappor- 
tons toutes  nos  fenfations  aux  par- 
ties de  notre  corps  l'eft  peut-être 
davantage.  Mais  une  erreur  enéore- 
plus  étrange  ,  c*eft  Tapplication  'que 
nous  faifons  de  la  couleur  fût  la 
furface  des  objets.  La  fenfacioii  d& 
couleur  ne  pouvant  &cre  que  dans 
notre  ame ,  il  eft  bien- extraordinaire 
que  lame  tranfporte  cette  fenfationt 
umple  à  un  être  qui  ne  lui  eft  unij 
en  aucune  manière  ,  de  que  de  |ilus^ 
elle  étende  cette  (%nfation  fur  cctj 
être  compofé  qui  n'en  eft  nullenientî 
fufceptible.  Nouveau  problème  mé- 
taphysique plus  difficile  que  tous  les: 
précédcns ,  &:  que  ûous  Uiiferons  à 
léfoudre  i  hotre  poftéritë  qui  le  laif- 
lera  de  nfième  à  IdTiicnnç. 

Ainfiplus  on  approfondît  les  dif- 
férentes quéftîons  qui  font  du  tef- 
fort    de   la    métaphyfique' ,    plus 
on  voit  combien  leût  lolutiont  eft 
au^delTus'  de  nos  lumières.    On 
demande  ,  par  exemple ,  fi  Tamej 
•  penfe    ou    fent    toujours  ?    Le-; 
nonce  feul  de' cette  queftion  doit: 
^     faire  fenrit  llmpodlbiliré  d'y  répon- ' 
^     dre.   La  connoidance  de  la  nature 
"     de  l'ame  ne  peut  fervirà  la  réfou-l 
dre ,  puifquécètte  cdnhôKTance  liousl 
manque  j  aihfi  les  Ph\lofophés|quij 
'  '    ont  ptéteifdu'  que  ramé  flfe  penfi^  pasi 
"     tbu/ours  ,  ne  peuvent  fe  fonder 'quej 
*^     fur  l'obfervatioh  qu'ils  en  ont  fiite.; 
Gr  c'eft  pehfer  qtfobferver  qu*oa 
»     ne  penfe  ps ,  &  4  l'égard 'de  ces: 
"     momens  R  fréquehi  &  n'^fugitift  où 
■  '  l'on  11%  rien  obfèiV^  ^  «c  dont  on  ne» 
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juge  que  par  rémînifcence,  tette 
réminifcence  peut -elle  êne  affez 
fure  pour  nous  perfuader  que  nous' 
n'avions  point  penfé  dans  ces  mo^ 
mens?  Ceux  au  contraire  qui  fou* 
tiennent  que  l'ame  penfe  toujours  »^ 
ne  lepeuvent  prctendte  que  a  après 
Tanention  continuelle  qu'ils  en  ont 
faite  à  chacune  de  leurs  penfées^;  6c 
tout  le  monde  fait  que  la  rapidité 
des  penfées  qui  fe  fuivent  en  nous,, 
ne  nous  permet  pias  cette  attention 
fourenue.  [ 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité 
.  d'autres  queftions  dont  on  doit  aban* 
donner  la  folution  aux  Métaphyn- 
ciens  téméraires  ;  en  auoi  condfte 
l'union  du  corps  &  de  l'ame  Se  leur . 
influence  réciproque?  En  quel  temps 
l'ame  eft  unie  au  corps  ?îSi  les  habi- 
tudes font  dans  le  corps'  &  <îan*  l'a- 
me,  ou  dans  l'ame  feulement  ?  En 
quoi  confifte  l'inégalité  des  efprirs? 
oi  cette  inégalité  eft  dans  les  ame^, 
eu  dépend  uniquement,  de  la  difpo- 
fltion  du  corps ,  de  l'éducation  >  des 
circonftanccs  ,  de  la  Ibcictéi  Gom- 
ment, ces  différens?  objets  peuveijt 
influer  Ci  différemment  fur  des  amcs 
qui  feroient  toutes  égales  d'ailleurs, 
ou  comment  des  fubftances  fimples 
peuvent  être  inégales  pat  leur. na- 
^.  ture?  Comnient  les  animyi?.  a[vec 
des  organes  pi^rfiilsaux^iipcrf  s  ,.%vec 
,  des  fenfatiom /iemblabJe^  ^  fouveiK 
plus  vives,  reftent  bornés  à  ces  mê- 
,m'es'Cenfatrons,  fails  en  nrer  comme' 
k   nouç  une  foule  d'îHées  abftraites  & 
réfléchies-,  lès  notions  métaphylw 
ques,  lès  laneiKs-  U'î^Iois    IfS  fcien-- 
ëçiSl  les  ans  ^  Enfin  julqu'où  l'a  ré- 
.  flexion  peut  p(  rrer  les  anin^aux  Sc 
pourquoi  elle!  ne  peut  Us  porter  au-^ 
delà  ?  Les  idées  ninées  font  une  chi- 
mère    que   l'expéritncc  réprouve; 
mais  la  uaniciç  donc  nous  acqué- 
rons àes^  feufaticni^  ik  des  idce&  ri- 
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ûéchies  ,  quoique  prouvée  p^r  I^ 
même  expérience ,  n*eft  pas  moins 
»  incomprénenfible.  Sur  cous  ces  ob- 
jets l'intelligence  fuprème  a  mis  au- 
devant  de  notre  foible  vue  un  voile 
2uenous  voudrions  arracher  en  vain. 
)'eft  un  trifte  fort  pour  notre  cu- 
lioficé  &  notre  amour-propre;  mais 
c*eft  le  fort  de  Thumanité. 

Article  extrait  des  élemens  de  Phi'^ 
*loJfophie  de  M.  d*AUmbert. 

'I^ÉTHAPHTsiQui  9  eft  auflî  adjeâif  & 
figniâe  qui  appartient  à  la  métaphy- 
fique*  Les  méditations  ^métaphyfiques 
de  Defcartes. 

Mbtaphysiqub  I  s'emploie  quelque- 
fois dans  la  fignification  d  abftrait. 
Ce  que  vous  dites  ejf  bien  métaphy^ 
Jique, 

Les  quatre  premières  fyllabesfont 
brèves  &la  cinquième  très -brève. 
On  prononce  &  1  on  devroit  écrire 
métafyique, 

MètAPHYSIQUEMENT;  adverbe. 
Metaphyjld»  D'une  manière  meta- 
phyfique.  Une  quejlion  traitée  meta- 
phyfiquement. 

•MET  APL  ASME  ;  fubftantif  mafculin. 
Changement  qui  fe  fait  en  retran- 
chant dans  un  mot  une  lettre  ou  une 

-"  fyllabe.  Ainfi  Ion  dit  par  métaplaf- 
me ,  malgré  lui  j  malgré fes  dents  ,  au 

'  lieu  4e  malgré  lui ,  malgré Jes  aidans  j 
que  Ton  a  dit  d  aboW, 

MÊTAPONTE  i  ancienne  ville  d^Ita- 
lie  dans  la  grande  Grèce  »  fur  le 
golfe  de  Lucanie  ,  aujourd'hui  T|-. 
rente.  Elle  fur  bâtie  par  les  Pyliens,, 
&  par  Neftor  leur  chef  au  retour  de 
la  guerre  de  Troie.  Pythagore  s'y 
retira  de  Crotone  &C  v  finit  fes  j^urs. 
Hipparque  TAftconome  y  drelfa  fes 
tables.  Quelques  Géographes  veu- 
lent que  ce  foit  à  prêtent  FeUciore 
dans  la  Calabre  ultérieure  ;  d'autres 
peofeot  que  c'eft  Trébigane  ;  enfin 
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d^aocres  prétendent  que  c'eft  Torri 
di  Mare. 

MÉTAPTOSEj  vùyei  Métastasi. 

MÉTASTASE  i  fubftantif  féminin , 
&  terme  de  Médecine.  Mé^Jlafa. 
Changement  d'une  maladie  en  «ne 
autre  ,  foie  qu'il  fe  falTe  du  dehors 
au-dedans  ,  foit  au  contraire  qu'U 
ait  lieu  du  dedans  au  dehors. 

Les  fy  mptômes  qui  accompagnent 
la  méta(!kafe  varient  extrêmement 
fuivant  Tefpèce  ,  U  gravité  de  la 
maladie ,  1  état ,  la  difpofition  •  la 
fituation^  l'ufage  de  la  partie  quela 
maladie  quitte  &  de  celle  où  elle 
va  fe  dépofer ,  &  le  dérang  .*ment 

Î|u'elle  y  occafionne^  Si  U  métaftafe 
e  fait  du  dedans  au-dehors  ,  les 
lymptômes  de  la  maladie  primitim 
ceflTenr,  les  fonâkions  des  viicère9 
affedés  fe  céiabUlTeQt  ^  6c  Ton  ap* 
perçoit  à  l'extérieur  des  abCcès  »  ul- 
cères ^  éruptions  cutanées ,  tumeurs» 
&c.  On  voit  fouveof  des  maladies 
invétérées  de  poitrine  fe  terminer 
par  des  tumeurs  aux  tefticules,  des 
abfcès  aux  jambes  »  des  évacuations 
de  pus  par  les  urines }  des  migrai- 
nes y  dks  coliques-  néphrétiques  fe 
changent  en  goutte  ;  à  la  mélancolio 
furviennent  quelquefois  des  érap* 
rions  cutanées  ,  &c.  lorfqu'au  coiv- 
traire  la  métaftafe  fe  fait  du  dehors 
en  de(lans*  les  tumeurs  difparoif- 
fent  f  s*e^acent  entièrement ,  les  ol-^ 

,  cères  fe  ferment  «  les  éruptions  ren- 
trent, les  abfcès  fe  diiCpeDc,  U 
goutte  remonte  ,  &c.  mais  à  Tinf- 
tant  on  voit  fi^ccé4er  des  fymptomes 
très -multipliés  &  pour  l'ordinaire 

'  très  pr^tTans.  Il  y  a  beaucoup  d'ob* 
fervatioos  qui  font  voir  qu'en  pa- 
reils cas  les  métaftafes  ont  déter- 
miné des  attaques  d'apoplexie  , 
d'épilepfie  »  des  gouttes  fereines  , 
fies  tofix  opiniâtres  «  afthme  fuffo-* 

.  jq^ni,  df{>or|daai  If  cèce^  la  poi- 
^  "^  \  crâne 
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trine  ,  le  bas-*vencre  »  hydropifie  ». 
xdère  »  cachexie ,  marafroe  ,  &€•  Il 
eft  inconcevable  avec  qaelle  rapidité 
ces  roéraftafes  fonc  fuivies  des  acci- 
dens  les  plus  fâcheux.  &  de  la  more 
même. 

Les  méraftafes  qui  fe  fonc  du  de- 
dans au  dehors  »  fonc  des  efpèces  de 
crifes  ,  ouvrage  de  la  nature  ;  les 
caufes  qui  les  décerminent  8c  leur 
manière  d'agir  font  tout  à  fait  in- 
connues. On  voit  un  peu  phi^  clair 
fur  les  métaftafes  qui  fe  fonc  des 
parties  externes  à  l'intérieur  ^  oii  fait 
qu'elles  fonc  fouvenc  la  fuite  de  Tap- 
plication  imprudente  des  répercuf- 
Hfs  y  du  froia ,  des  remèdes  qui  em- 
pêchent l'écoulement  d'un  ulcète , 
la  formation  des  exanthèmes  \  elles 
font  au/n  quelquefois  excitées  par 
des  cardîalgies ,  foiblefles,  défaiU 
lances  ,  par  des  payions  d'ame ,  par 
des  remèdes  incernes  qui  changent 
la  direâion  du  fpafme  y  qui  entre- 
tient cestiffeâiions  extérieures,  par 
un  excès  dans  le  manger  qui ,  en  aug- 
mentant le  ton  de  l'eftomac ,  produit 
le  même  effet ,  ô'c. 

On  peut  déduire  de  là  quelques 
règles  pratiques  fur  les  mécaftaies  : 
1^.  Qu'il  fauc  féconder  autant  qu'il 
eft  poflfible  celles  qui  fe  fonc  au  de- 
hors ,  il  cft'  même  des  occadons  où 
il  faut  tâcher  de  les  déterminer  \ 
pour  en  venir  furement  à  bout ,  il 
taudroit  connoitre  la  manière  de 
faire  changer  de  direâion  aux  for- 
ces &  les  détourner  vers  l'organe 
extérieur  ou  vers  quelque  couloir 
approprié  j  au  défaut  de  cette  con- 
noiffance  ,  on  eft  obligé  d'aller  d 
tâtons  ,  guidé  par  un  empirifme 
aveugle  ,  fou  vent  infuffifant.  Dans 
les  maladies  de  la  tète,  la  métaftafe 
la  plus  heureufe  eft  celle  oui  fe  fait 
par  les  Telles  *,  les  purgatifs  fonc  les 
Tom<  XriL 
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^lus propres  i  rempli;  cet  otijec  ;  dans 
celles  qui  attaquent  la  poitrine ,  fur- 
tout  les  chroniques,  la  voie  des  uri- 
nes &  les  ab  ces  aux  jambes  fonc 
les  plus  falucaires  y  on  peuc  par  les 
diurcciques  &  furcouc  par  les  véûca- 
coires ,  remplir  la  première  vue , 
6c  imicer  par  l'applicacion  des  cau- 
cères  les  abcès  aux  jambes.  Dans 
les  affeâions  du  bas-ventre ,  le  flux 
hémorroïdal  eft  le  plus  avantageux  ; 
on  peut  le  procurer  par  les  fondans 
hémorroïdaux  ^   aloctiques  ;    dans 
quelques  cas ,  les  maladies  érupti* 
ves  ont  été  une  heureufe  métaftafe,        | 
ici  le  hafnrd  ou  la  nature  peuvenc 
plus  que  les  remèdes,  i^.  Dans  rou- 
tes les  affeâions  extérieures  <\ui  dé- 
pendent d'une  caufe  interne ,  il  fauc 
éviter  les  remèdes  répercuififs ,  ou 
autres  qui  puiffent  empêcher  la  for- 
mation 6c  l'étendue  de  la  maladie  y 
&  (t ,  par  quelque  caufe  imprévue  ^ 
la  maladie  foufrre  une  métaftafe  tou- 
jours dangereufe,  il  faut  tout  aulC- 
tot  tâcher  de  la  rappeler,   i^.  en 
attaquant ,  s'il  y  a  lieu ,  la  caufe  qui 
l'a  excitée,  la  foiblefTe  pnr  des  cor- 
diaux ,  les  excrétions  oppofécs  par 
les  aftringens  appropriés ,  le  poids 
des  alimens  dans  Teftomac  par  Té- 
métique ,  &c.  i^.  par  des  remèdes 
topiques  qui  puiffent  renouveler  laf- 
feûion  locale  ;  ainfr  on  rappelle  la 
goutte  par  des  épifpaftiqoes  &  les 
vé/icatoires  \  fi  un  ulcère  fermé  a 
donné  lien  à  la  métafiafe^  il  ne  faut 
que  le  rouvrir  par  an  cautère  mêlé 
avec  du  fuppuratif  ;  l'application  des 
ventoufes  peut  faire  revenir  une  tu- 
meur ,    un  abcès  repercuté  ;  les 
*  bains  &  les  fudorifiques  conviennent 
dans  les  maladies  exanthématiques 
rentrées. 
MÉTASYNERISE }  fubftantif  fémî- 
nin ,  &  terme  de  Médecine.  C'eft 
félon  Theffalus  j  un   changement 
Ffff 
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dans  tout  le  corps  ou  Csulemenc  dans 
quelques-unes  de  fes  parties. 

MÉTATARSE  i  fubftantif  mafculin, 
&cermed'Anacomie.  Nom  que  Ton 
donne  i  la  féconde  partie  du  pied  , 
fituée  entre  le  tarfe  &  les  orteils.  11 
reflemble  au  métacarpe  i  quelques 
égards ,  Se  a  audi  des  différences 
parricuUères. 

Il  eft  compofé  de  cinq  os»  au  lieu 
que  Ton  n'en  compte  que  quatre  au 
métacarpe  ;  ils  font  rangés  tous  les 
uns  â  côté  des  autres  &  forment  une 
efpèce  de  grillage  un  peu  convexe 
en  deffus  &  concave  en  deflbus  \  ils 
font  inclinés  de  dedans  en  dehors 
du  pied. 

MÉTATARSIEN  i  fubftantif  mafcu- 
lin, &  terme  d*Anatoniie.  Mufcle 
fitué  fous  la  plante  du  pied  ^  il  s'at- 
tache par  une  de  fes  extrémités  à  la 
partie  antérieure  Se  inférieure  du  cal* 
caneum  »  d'où  il  fe  porte  un  peu  vers 
la  partie  externe  de  la  plante  du 
pied }  il  s'y  termine  par  un  fort  ten- 
don à  la  partie  poftérieure&  externe 
du  dernier  os  du  métatatfe.  Ce  muf- 
cle diminue  la  largeur  de  la  plante 
du  pied  &  la  rend  plus  voiitée. 

MÉTATEURS;  fubftantif  mafculin 
pluriel,&termed'HiftoireAncienne* 
On  appeloit  ainfi  chez  les  Romains 
des*  Centurions  commandés  par  un 
Tribun,  qui  précédoient  Tarmce  & 
en  marquoient  le  camp. 

On  défignoit  encore  par  ce  mot 
des  Officiers  Tubalternes  qui  paiv 
toient  avant  l'Empereur  Se  qui  al- 
Ipient  marquer  fon  logis  &  celui  de 
fa  mai  fon. 

MÉTATHÈSE  ;  fubftantif  féminin. 
Metathefis.  Figure  de  grammaire  qui 
confifte  dans  la  tranipofition  d'une 
lettre.  Berlan  oom  èreian  j  éprevier 
pour  épervier  (ont  des  métathèfes. 
Les  deux  pcemières  fyllabes  foitt 
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brèves ,  la  troisième  longue  8c  la 
quatrième  très-brève. 

fvIÉTAYER ,  ÈRE  -,  fubftantif.  failli- 
eus.  On  appelle  aind  en  quelques 
provinces ,  celui  ou  celle  qui  fait 
valoir  une  métairie  qui  n'eft  pas  a 
lui ,  Se  qui  en  rend  au  propnetaire 
une  certaine  partie  des  fruits  dont 
on  convient  par  contrat.  Il  change 
de  métayer. 

Il  fe  confond  en  quelques  endroits 
avec  le  fermier  6c  fe  prend  pour 
rottt  homme  qui  fait  valoir  des  ter-  ' 
re$  qui  appartiennent  à  autrui ,  foie 
qu'il  les  afferme  en  argent  ou  en 
grains. 

M  ETE  ^  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois borne ,  limite.  Il  eft  employé 
dans  quelques  coutumes  pour  ugni- 
fiçr  le  territoire  d'une  Jaridiâion,^ 

METÉDORE^^Cubftantif  mafculin,  & 
terme  de  Relation.  On  appelle  aîn& 
en  Efpagne  &  particulièrement  à 
Cadix ,  des  efpèces  de  braves  cjut 
favorifent  la  (ortie  de  cette  ville 
aux  barres  d'argent  que  les  Mar* 
chands  ont  été  obligés  d*y  faire  dé* 
barquer  à  l'arrivée  des  gallioas  on 
de  ta  flotte  des  Indes. 

Ces  Métédores  font  les  cadets  des 
meilleuresmaifons  du  pays  qui  n'onr 
pas  de  bien  ,  &  qui ,  nK>yennant  un 
pour  cent  de  tous  les  eS^ts  qa*il5 
fauvent  aux  marchands  s'expofent 
aux  rifques  qui  peuvent  naître  de 
cette  contrebande. 

Il  y  a  auffi  des  Métédores  qui  fau- 
vent les  droits  des  marcbandifes 
emballées  ,  foit  d'entrée  ,  ibit  de 
fortie.  Us  fe  partagent  ordinaire- 
ment en  deux  troupes  »  dont  Tune 
attend  au  pied  de^  remparrs  de  ta 
ville  les  ballots  qile  Taurre  qui  refte 
en  dedans  vient  lui  jeter  par  deflus 
les  murs.  Chaque  ballot  a  fa  marque 
pour  être  reconnu.  On  en  ofe  i  pen 
près  de  mense  pour  faire  encres  des 
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iMlbti  demarchandifesdans  la  ville: 
il  trft  vrai  que  pour  fauver  ces  effets 
avec  plos  de  fureté  on  a  foin  de  ga- 

{(ner  le  Gouvecaeur  »  le  Major  » 
'Alcade  de  Cadix»  même  jufqu'auz 
feotinelles  »  ce  qui  c^evient  à  environ 
diz'fept  piaftres  par  ballot.  Les  Mé- 
redores  gagnent  ordinairemenr  à  cha- 
que arrivas  de  la  flotte  ou  des  gaU 
lions  deux  ou  trois  mille  piaftres 
chacun  qulls  vont  dépenfer  à  Ma-, 
drid  où  ils  font  connus  pour  faire 
ce  métier. 

Outre  ^es  Métédores  »  il  y  a  auffi 
des  particuliers  entre  le  peuple 
qui  s'en  mêlent;  mais  les  uns  & 
les  autres  avec  une  figcande  fidélité» 
que  les  étrangers  n'ont  jamais  eu 

i  heu  de  s'jen  plaindre* 

MÊTEIL  ;  fubllantif  mafcalin.  Fro- 
menr  &  Seigle  mêlés  enfçmble.  // 
aime  le  pain  de  méteiL 

On  dit  ordinairement  du  BU- 
méteil ,  en  pariant  des  redevances 
àt%  rerres»  &  de  la  nature  du  blé 
dont  elles  font  chargées-  Cette  terre 
lui  rapporu  dow^efeptiers  de  blé  mé- 
teiL 

On  appelle  pa^e-mlteil  ^  du  blé 
dans  lequel  il  y  a  deux  tiers  de  fro- 
ment contre  un  tiers  de  feigle.  Un 
feptier  de  palfe-méceiL 

METELIN  i  île  confidérable  deTAr- 
chipeU  C'eft lancienne  Lesbos,  Elle 
.  eftucuéeaunorddeScioy&prefque 
i  l'entrée  du  golfe  de  Guerefto.  Elle 
eft  le  double  plus  grande  que  celle 
de  Scio  j  &  s*étend  beaucoup  du 
côté  du  nord-eft-  Il  y  a  encore  dans 
cette  île  pUis  de  cent  bourgs  ou  vil- 
lages ,  (ans  compter  Caftro  qui  en 
eft  la  capitale  \  cependant  elle  a  été 
beaucoup  plus  peuplée  autrefois,  ic 
elle  a  prociuit  un  nombre  étonnant 
d'Hommes  illuftrcs.  Euftathe  re* 
marque  que  cette  île  fut  jadis  ap* 
pelce  MytUèiic^  du  im9.d« iaca* 
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mtale  :  il  eft  aifé  de  voir  que,  d^ 
My tilène  on  a  fait  Metelin. 

Son  territoire  eft  fort  bon  ;  les 
montagnes  y  font  fraîches ,  &  cou- 
vertes en  plufieurs  endroits  de  bois 
^  8c  de  pins,  dont  on  tire  de  la  poix 
noire ,  &  dont  on  emploie  les  plan-» 
ches  i  la  conftrudion  de  petits  v&if-> 
féaux.  On  y  recueille  de  bon  fro^^ 
ment ,  d'excellente  huile  ,&  les  meil- 
leures figues  de  l'Archipel.  Ses  vins 
mêmes  n'ont  rien  perdu  de  leur  pre^ 
mière  réputation. 

Le  comtnerce  y  confifte  feule- 
ment en  grains  ,  en  fruits  j  en 
beurre  ôc  en  fromage. 

Ses  principaux  porrs  font  celui 
de  Caftre ,  ou  de  l'ancienne  Myti- 
lène ,  celui  de  'Caloni  ^  celui  de 
Sigre  ,  ôc  furtout  leportléro, 
connu  par  les  Francs  fous  le  nom 
de  Port  Olivier ,  qui  palTe  pour  un 
des  plus  grands  &  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée. 

Les  RuflTes  enlevèrent  cette  île 
Tan  dernier  (1770)  au  Grand- 
Seigneur  ,  après  avoir  détruit  la 
flotte  Ottomane. 
MÉTÉLIS  j  ancienne  ville  d'Egypte 
fituée  à  l'embouchure  du  Nil.  Pto« 
lémée  dit  qu^elle  étoit  capitale  d'un 
Nome  de  même  Qom.  C'eft  aujour- 
d'hui la  ville  de  Rofette. 
MÉTEMPSYCOSE  ;  fubftantif  fé- 
minin  Se  terme  de  Philofonhie.  Il 
fe  dit  du  paflage  d'une  ame  aans  un 
corps  autre  que  celui  qu'elle  ani- 
moit. 

L'invention  du  fyftcme  de  la  Mé- 
tempfycofe  eft  commatiément  attri- 
bué a  Pythagore.  Quelques  -  uns 
néanmoins  prétendent  que  ce  Phi^ 
lofophe  a  puifé  lui-même  cette  opi«> 
nion  dans  la  doârine  des  firach* 
xoMffs*  Mais  fi  Pythagore  n'a  pas 
imaginé  ce  fyftcme ,  c  eft  du  moins 
t    Im.fpx  la eafeigpé  ^veç  le  plus  do 
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'   séparation*  Voici    comme  Ovide 
fait  parler  ce  Philofophe  à  ce  fu- 

Pythagore  ,  dit  le  Pocre  Latin  , 
avoit  reçu  le  jour  dans  Tile  de  Sa- 
mos.  Mais  fuyant  Tafpedb  odieux 
des  Tyrans  qui  déchiioient  fa  pa- 
trie ,  ri  s'écoit  condamné  à  un  exil 
volontaire  >  quoiaue  attaché  à  la 
terre  par  (a  condition  mortello , 
fon  efprit  fublime  s'éleva  jufqa  au 
Cieh  11  envîfagea  des  yeux  de 
1  ame  les  objets  qui  échappoient 
aux  yeux  du  corps  ;  & ,  ne  le  pro- 
pofaht  dans  fes  méditations  profon- 
des que  ravantage  de  Thumanité  , 
il  fit  parc  aux  mortels  de  fes  impor- 
tantes découvertes ,  âc  leur  annonça 
'  les  vérités  qu'il  avutt  puifées  dans 
le  commerce  des  Dieux.  Il  fut  le 
premier  qui  confeilla  aux  hommes 
de  bannir  de  leur  table  la  chair  des 
animaux.  Il  s'efforça  de  leur  infpi- 
rer  de  l'horreur  pour  cet  aliment 
odieux  ;  mais  fes  difcours  doâes 
te  fenfés  furent  rejetcéspar  la  mul- 
titude ignorante  8c  gromère.  Ceflez 
mortels  >  leur  difoit-il ,  de  fouiller 
vos  corps  par  dts  mets  détedables  & 
criminels ,  randis  que  la  terre  vous 
prodigue  tes  richefles»  &  vous  offre 
une  nourriture  anffi  agréable  Qu'in- 
nocente Pour  TOUS  ion  fein  libé- 
ral fe  couvre  tous  les  ans  d*une 
moi  (Ton  dorée.  Les  arbres  fem- 
blent  ne  fe  courber  fous  leurs  fruits 
que  pour  vous  les  préfenter.  La  vi- 

iine  chargée  de  rai(ins  vous  invite  â 
es  cueillir.  Les  jardins  (ont  remplis 
de  légumes  falutaires ,  qui  amollis 
par  le  feu ,  peuvent  vous  fournir  un 
aliment  agréable.  Pour  qui  vos  trou- 

Eeaux  apportent  ils  chaque  foir  on 
lit  délicieux  ?  Pour  qui  Tabeille  la- 
borieufe  compofe  - 1  -  elle  ,•  avec  la 
fleur  du  thym ,  le  miel  le  plus  doux? 
Vo^ez  paruûjes  animaux  mèmea 
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ceux  dont  le  naturel  eft  t\amiiii& 
paifible  \  l'herbe  eft  leur  nommu- 
re.  11  n'y  a  que  les  tigres ,  les  \\m 
&  les  ours  qui  fe  plaifenr  a  dévoiei 
des    mers     enfanglantés.  Barbares 
vous  ofez  renfermer  dans  vos  en- 
trailles les  entrailles  d  ao  être  ani- 
mé :    vous    engraiffez  votre  corps 
avide  de    la  fubftance  d'ttn  aurc 
corps  ;    &  ce  n*eft  pas  parla  mort 
des  animaux  que  vous  prolongez 
votre  coupable  vie.  EnvironnezSes 
dons  que  \\  meilleure  des  mères 
étale  a  vos  yeux,  vous  n aimez qae 
les  affreux  repas  des  Cyclopei  ;  & 
vos  dents  meurtrières  ne  fe  plai- 
fent  qu'à  déchirer  des  lambeaux  de 
'  chair. 

Ce  n'étoit  pas  ainfi  one  vivoient 
les  hommes  dans  cet  âge  anrii^ue 
que  vous  nomme::  Icjîècferf'or.  Ja- 
mais leur  bouche  innocente  ne  (ut 
fouillée  par  le  fang.  Les  fruits  des 
arbres  &  les  produâionsde  la  terre 
fuffifoienti  leurs  befoins.  Dans  ces 
temps  fortunés  l'oifeau  voloit  cd 
sûreté  dans  les  airs;  &  Thame^on 
perfide  ne  tendoit  aucun  piéee  aa 
poifibn  crédule.  Une  paix  proroode 
régnoit  alors  dans  la  nature.  On  n  y 
connoiflbit  ni  la  fratide  ni  les  eni- 
bûches  ;  mais  dans  les  fiècles  fui- 
vans  »  lorfque  les  paffions  &  les  vi- 
ces eurent  corrompu  le  genre  ha- 
main  »  lès  hommes  firent  for  les 
animaux  rapprentiflagedelacraao- 
té.  Le  premier  fer  qui  fat  enfa»- 
glanté  ,  fut  teint  du  lang  de  qtw'- 
que  animal.  Je  veux  qu'on  ait  po 
ians  crime  oter  la  vie  aux  animaux 
qui  menaçotent  la  n&tre  »  maisfal- 
loit-il  que  leurs  corps  nous  ferfif- 
fent  de  pâture  ?  Le  porc  qui  rava- 
geoit  les  moiflbns  &  détroifoir  Tef* 
pérance  de  Tannée  »  mérita  le  pre- 
mier la  morr.  Le  bouc  qui  tonewit 
les  boargeow  de  la  vsgjoe  »  hx  en- 
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faite  égorgé  aux  Autels  de  Bacchus. 
Tous  deux  avoienc  mérité  leur  fort. 
Mais  quel  écoic  vorre  crime  pai/i- 
bles  moutons  ,  brebis  innocentes , 
vons  qui  portez  dans  votre  fein  un 
neâar  délicieux  ,  vous  que  nous  dé- 
pouillons pour  nous  couvrir  ^  vous, 
dont  la  vie  nous  eft  plus  utile  que 
la  mort  ?  Pourquoi  égorger  le  bœuf 
animal  (impie  &  bon,  né  pour  fup- 
porter  les  plus  pénibles  travaux  ? 
Quelle  horrible  ingratitude!  Non 
le  barbare  ne  mérirott  pas  de  vivre, 
qui  le  premier  retira  de  la  charrue 
ion  fidelle  laboureur  pour  le  con- 
duire à  la  morr ,  qui  eut  la  ciuauté 
de  frapper  de  la  hache  Ton  cou  ufé 
par  le  jAig  depuis  tant  d'années. 
'  C'étoit  peu  pour  les  bomines  de 
commettre  de  pareils  crimes  ,  ils 
voulurent  en  rendre  les  Dieux  com- 

-  plices.  Us  crurent  que  les  immor- 
tels aimoient  à  voir  couler  le  fang 
des  animaux.  Un  bœuf  choifi  entre 
les  plus  gras  &  les  plus  beaux  du 

•  troupeau  ,  ayant  les  cornes  dorées 
&  la  tcte  ornée  de  bandelettes ,  eft 
conduit  i  TAutel.  Il  entend  les  vœux 
que  forment  les  Prêtres  »  &  pe  fait 

-  pas  qu'ils  ne  doivent  être  exaucés 
qu'aux  dépens  de  fa  vie.  Il  voit  qu'on 
entortille  fes  cornes  de  gerbes  de 
blé  t  fruit  de  fes  fueurs  &  de  fes 
travaux  ^  8c  dans  le  moment  qu'on 
l'immole  ,  il  apperçoit  le  fer  facré 
réfléchi  dans  le  Daffin  qui  eft  placé 
devant  lui.  Il  tombe  »  &  pendant 

.  qu'il  refpire  encore  ,  les  Prêtres 
cruels  lai  arrachent  le  cœur  »  & 
s'imaginent  trouver  dans  fes  en- 
trailles palpitantes  »  la  volonté  des 
Dieux. 

Quel  rage  ,  hommes  féroces  » 

•  vous  porte  i  vous  nourrir  de  la 
ch;ir  de  ces  animaux  innocens  ? 
Savez  vous  quel  crime  vous  com* 
mettez  ?  Écoutez  moi  &  fiémiflez. 
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Vous  mangez ,  qui  ? .  •  • .  Vos  pto- 

Fres  concitoyens.  Dans  ce  moment 
efptit  divin  m'anime  -y  |e  le  fens 
&  je  cède  à  fon  impuliion.  Les  fc- 
crets  les  plus  cachés  de  la  nature  fe 
dévoilent  â  mes  yeux  ,  &  ma  bou- 
che va  prononcer  des  ocacUs  au- 
guftes.  Je  vais  vous  annoncer  des 
vérités  long- temps  cachées^  &  que 
perfonne  avant  moi  n'avoit  décou- 
vertes. Élevé  au  deflusde  la  région 
terreftre  ,  je  plane*avec  joie  au  mi- 
lieu des  airs.  AÛis  fur  les  nuages  > 
je  vois  les  foibles  mortels  errer  ici 
bas  tremblans  ,  incertains  de  leur 
deftinée  ,  redoutant  la  mort  à  cha- 
que moment  j  èc  du  haut  de  la 
voûte  étoilée  ^e  leur  développe  les 
décrets  du  deftin,  &  leuradreOe  ces 
confolantes  paroles. 

O  vous  /  hommes  timides  »  que 
la  mort  épouvante ,  favez  vous  ce 
que  vous  craignez?  Apprenez  que 
le  Styx  &  le  Tartare  ne  lont  que  de 
vains  aoms  fairs  pouf  fervir  d'or- 
nement aux  récits  fabuleux  des  Poè- 
tes. Peofez  vous  que  des  corps  con« 
fumés  par  la  flamme  ou  ringés  par 
les  vers  »  puiflent  encore  être  fen- 
fibles  à  la  douleur  ?  Les  âmes  ne 
meurent  point  :  elles  quittent  fea^ 
lement  leur  ancienne  demeure  6c 
paflent  dans  une  nouvelle  habita- 
tion. Moi-même  ,  moi  qui  vous 
parle  ,  fe  vivois  du  temps  de  la 
guerre  de  Troye  &  je  m'appelois 
,  Euphorbe^  Ménélas  me  donna  la 
mort  d'un  coup  de  lance ,  &  der- 
nièremem  j'ai  reconnu  i  Argos  mon 
bouclier  fufpendu  dans  le  Temple 
de  Junon.  Tout  change  &  rien  ne 
meurt.  Lés  âmes  errent  &  circu- 
lent d'un  lieu  en  an  autre  ^  ibr- 
tant  du  corps  d'une  bête  ,  elles  er- 
rent dans  celui  d'un  homme.  Elles 
quittent  le  corps  d'un  homme  pour 
entrer  dans  celui  d'une  bcte.  De 
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même  qu'une  cire  docile  reçoit  les 
impretCons  de  routes  fortes  de  ca- 
chets 8c  prend  mille  formes  difFc- 
rentes  fans  ceiTer  d  erre  la  même  } 
ainfi  Tame  pafle  dans  une  infinité 
de  corps  ôc  refte  toujours  la  même. 
Lors  donc  qu'un  appétit  aveugle  & 
criminel  vous  porte  i  manger  la 
chair  des  animaux  »  vous  mangez 
vos  femblables  Se  peut-être  vos  plus 

t croches  parens.  Peut-être  que  dans 
e  corps  de  cet  animal  dont  vous 
vous  repaitTez  ,  étoit  logée  lame 
de- votre  frère  ou  de  votre  père  ,ou 
de  votre  fils ,  &  vous  renouvelez , 
fans  y  fonger  ,  Tabominable  repas 
de  Thyefte.  Laiflez  donc  déformais 
vivre  en  paix  des  animaux  qui  peu- 
vent être  vos  parens  »  &  en  qui  ha* 
bitent  certainement  des  âmes  hu- 
maines. Tuer  des  animaux  ,  c'eft 
s'elTayer  au  meurtre  &  i  l  homi- 
cide. On  eft  bien  difpofé  à  répandre 
le  fang  humain  »  lorfquon  peut 
égorger  un  jeune  veau  ims  pitié  » 
Se  entendre  fans  émotion  fes  mCi* 
giflcmens  plaintifs.  Celui  qui  n'eft 
point  %)uché  des  bêlemens  enfan- 
tins du  chevreau  qu'il  immole  , 
pourra  erre  infenfible  aux  cris  d'un 
malheureux  qui  lui  demamiera  la 
vie  ,  &  l'homme  inhumain  qui  tue 
un  oifeau  domeftique  de  la  même 
main  donc  il  l'a  nourri,  tueroit 
peut-être  dans  l'occafion  (on  meil- 
leur ami.  Laiffez  donc  le  bœuf  la- 
bourer tranquillement  la.  terre  %  8c 
que  cet  animal  utile  ne  puiflè  im- 
puter  fa  mort  au'i  la  vieillefle. 
Contentez-vous  oe  tondre  la  brebis 
&  de  traire  la  chèvre.  Renoncez  à 
Tufage  des  lacs  j  des  filets  8c  de 
tous  ces  inftrumens  pernicieux  , 
produâions  de  la  fraude  &  de  la 
cruauté.  Que  l'oifeau  foit  libre  & 
en  sûreté  da^s  les  airs ,  le  poiiïbn 
dans  les  eaux  ,  le  cerf  dans  les  fo** 
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rets.  Si  quelques  animaux  menacent 
votre  vie,  tuez  les  »  j'y  confcns^mûs 
ne  les  mangez  pas. 

Il  n'eft  point  de  fyftème  qui  ait 
été  8c  foie  encore  aoflî  aniverièlle* 
ment  répandu  que  celui  de  la  mé- 
tempfycofe.  En  effet  ,  l'homme 
eroiiîer  &  atuché  i  la  terre  eft 
Hâté  de  l'idée  qu'il  ne  doit  quitter 
le  monde  que  pour  y  revenir.  Il 
n'y  a  plus  pour  lui  ni  frayeur  ni 
incertitude  ;  il  voit  quel  peut  être 
fon  fort.  Il  n'a  point  devant  les  yeux 
un  aveiyr  déiolant  dont  il  ne  peut 
fe  former  aucune  idée.  Le  pis  aller 
pour  lui  eft  d'être  fur  la  terre  dans 
ta  condition  la  plus  miférable  ;  & 
comme  il  fair  qu'il  n'y%n  a  poinr 
qui  n'ait  fes  plaifirs  ,  il  n'eft  pas  fort 
inquiet  fur  U  dcûinée  qu'il  attend 
après  fa  mott. 

Platon  adopta  le  fyftème  de  Py« 
thagore  ;  mais  il  y  fit  quelques  chan- 
gemens.  Il  prétendit  que  les  âmes 
des  hommes  ne  pailbient  jamais 
dans  le  corps  des  animaux  y  mais 
toujours  dans  des  corps  humains* 

Les  Égyptiens  expliquoient  ingé- 
nieufement  par  U  métempfycofe  la 
raifon  de  cette  prodigieufe  incea* 
lité  que  l'on  remarque  entre  les 
conditions  &  les  états  des  hommes. 
Ceux  qui  fontmiférablesydifoienr* 
ils  f  expient  les  crimes  c^u  ils  ont 
commis  dans  leur  vie  précédente. 
Ceux  qui  font  dans  la  profpériié  re- 
çoivent la  récompenfe  des  vertus 
qu'ib  ont  pratiquées  dans  leur  vie 
pailee.  On  regarde  comme  une  in« 
juftice  des  Dieux  »  de  permettre 
que  les  gens  de  bien  foient  fouvent 
malheureux  &  perfécutés  tandis  que 
les  méchans  profpèrent  :  on  a  tort. 
Les  premiers  font  juftemem  punis 
pour  leurs  vices  paifés.  Leurs  ver* 
tus  préfentes  feront  récompensées 
dans  une  autre  vie.  Les  lecoods 
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font  récompenf(&s  de  leurs  vertus 
paflees  ,  &  feront  punis  de  leurs 
vices  préfens  dans  une  autre  vie. 
Les  Égyptiens  penfoient  auffi  que 
les  hommes  qui  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  tranfmigrations , 
avoient  entièrement  expié  tout  le 
mal  qu'ils  avoient  pu  commettre  » 
ctoient  tranfportés  dans  une  étoile 
ou  dans  une  planète  qui  leur  croit 
affignie  pour  demeure. 

A  lexception  de  ce  dernier  arti- 
cle ,  les  Indiens ,  les  Chinois  ,  les 
Siamois  »  prefque  tous  les  Peuples 
de  la  prefqu'île  en-deçâ  &  au-delà 
du  Gange  ,  la  plupart  deS  habirans 
de  TAfrique  avoient  &  ont  encore 
les  mêmes  idées  que  les  Égyptiens 
fur  la  métempfycofe. 

Parmi  les  Juifs ,  la  plupart  des 
Phacifîens  admettoient  la  cranfmi- 
gration  des  âmes. 

Céfarhous  apprend  que  les  Giu 
lois  étoient  perluadés  que  les  âmes 
ne  mouroient  point ,  mais  qu'après 
leur  fépatation  d  avec  le  corps ,  el- 
les pafioient  dans  un  autre,  &  ainfi 
fucceflivement.  Cette  doârine  leur 
infpiroit  un  courage  invincible  & 
leur  faifoit  méprifer  la  mort  dans 
les  combats.  Le  fyftème  de  ces  Peu- 
ples étoit  cependant  un  peu  diffé- 
rent fur  cet  article  »  de  celui  des 
autres  Nations.  Ils  admettoient  >*  un 
t9  autre *monde  ,  dit  un  auteur  mo- 
9f  derne ,  où  il  y  avoir  les  mêmes 
99  rangs  ,  les  mêmes  diftindHons  , 
»  les  mêmes  plaifîrs  y  tes  même» 
n  peines  »  les  mêmes  agrcmens  & 
a>  les  mêmes  affligions  que  dans 
a»  celui-ci  ,  &  où  les  mêmes  corps 
»9  fe  retrouvoient.Uscroyoientqite 
99  les  âmes  circuloient  érernelle' 
9»  ment  de  ce  monde-ci  dans  Tau- 
»  tre  ,  &  de  Kautre  monde  dans 
n  celui-ci,  c'eft-a-dire  ,que  ce, 
»  qu'on  appelle /n  morc^  étoit  Tea-  ' 
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9  trée  dans  l'autre  monde  »  &  que 
»  ce  qu'on  appelle  la  vie ,  en  étoit 
»  la  lortie  pour  revenir  dans  ce 
»  monde* ci  ^  ou'après  la  mort  , 
9)  Tame  paifoit  dans  le  corps  de  tel 
n  ou  tel  autre  homme  ,  &  que 
n  Tiuégalité  des  conditions  Se  la 
f>  mefure  des  peines  &  des  plaifirs 
M  fe  régloient  dans  l'autre  monde 
»  fur  le  bien  ou  le  mal  qu  on  avoic 
19  fait  dans  celui-ci. .  • .  Ils  difoient 
99  qu'il  étoit  de  la  piété  envers  h$ 
99  parens  y  de  leur  envoyer  dans  l'au- 
99  tre  monde  y  à  tout  hafard ,  ce 
99  qui  pouvoir  leur  erre  utile  ou 
99  agréable.  •  . .  Ainfî  ils  bruloient 
»  avec  le  mort  fes  armes  »i  fes  ha- 
99  bits,  les  animaux  8c  même  quel' 
99  ques-uns  des  efclaves  qu'il  avoir 
99  paru  le  plus  chérir.  Ils  prêtoienc 
9»  de  l'argent  dont  ils  ne  dévoient 
M  demander  le  rembourfement  que 
»  dans  l'autre  monde  'y  &  ils  écri-^ 
f>  voient  ic  jetoient  des  lettres  dans 
S9  le  bûcher  ,  pour  être  rendues 
99  à  leurs  parens  6c  amis  défunts. 

Les  Germains  >  les  Celtes  5c  tous 
les  Peuples  du  nord  avoient  autre* 
fois  les  mêmes  opinions  que  les 
Gaulois.  Enfin  ce  qui  prouve  com* 
bien  le  fyftême  de  la  métempfycofe 
s'eft  étendu  ,  c'eft  que  l'on  a  dé- 
couvert qu'irétoit  dominant  parmi 
les  Sauvages  de  l'Amérique,  fans 
qu'on  fâche  d'où  ils  le  tiennent  » 
ni  d'où  il  a  pu  leur  être  apporté. 

Parmi  les  differens  Peuples  qui 
admettent  le  fyftême  de  lamétemp* 
fycofe,  il  y  en  a  qui  penfent-que 
ce  ne  fot)t  pas  les  âmes  qui  palTent 
d'un  corps  dans  an  autre  y  mais  feu* 
lement  tes  opérarions  &  les  facul- 
tés de  ces  âmes,  &  au'en  appro- 
chant de  bien  près  a  un  homme 
mourant.^  on  attire  à  foi ,  en  quel- 
que forte  ,  fes  vertus  &  fes  bonnes 
qualités  >  comme  ks  vices'  Hc  fe» 
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défauts.  Cette  opinion  extravagante 
donna  lieu  à  la  barbare  coutume  de 
certains  Indiens  qui»  iorfqu'ils  re- 
cevoient  chez  eu  quelques  étran- 
gers diftingués  par  leurs  vertus, 
pat  leurs  talens  &  par  la  fagelTe 
de  leur  conduite ,  les  taifoient  mou- 
rir impitoyablement,  perfuadés  que 
toutes  lesbellesqualités  des  défunts 
demeuroienc  dans  l'endroit  où  ils 
avoienc  été  tués.  On  peut  rapporter 
'  â  cette  idée  une  fnperftition  qui  ré- 
gnoit  autrefois  dans  quelques  Pro- 
vinces de  France  ,  te  dont  parle 
Louis  Guyon  dans  le  premier  to- 
me de  Tes  leçons  diverfes  :  voici 
fes  paroles.  «•  Quand  il  y  a  un  Prè- 
i>  rre  tenu  pour  homme  de  bonne 
•»  vie,  ou  autre  qui  fait  quelque 
M  chofe  plus  que  commun  :  quand 
»>  étoit  aux  abois  de  la  mort, ^& 
>9  que  peu  â  peu  perdoit  la  ref- 
19  piration,  ils  approchoient  lesen- 
9>  fans  du  lit  où  gilToit  le  futur  dé- 
»  funt  ,  &  de  fa  bouclie ,  afin 
n  qu'attirans  de  fon  haleine»  ils  par- 
99  ticipalfent  à  fes  vertus  &  bonne 
99  réputation. 

Les  Japonois  de  la  feâe  de 
findfdo  ou  Xica ,  penfent  que  les 
âmes  des  méchans  ;  après  avoir  ex- 
pié leurs  crimes  dans  les  enfers  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps  , 
reviennent  fur  la  terre  &  pafTent 
dans  le  corps  de  différens  animaux 
dont  les  mclinations  ont  du  rap 
pott  avec  les  vices  auxquels  elles 
ont  été  fujettes  quand  elles  habU 
toient  des  corps  humains.  Quelque 
temps  après  elles  pafl^nt  en  d'au- 
très  animaux  un  peu  plus  nobles ,  & 
parviennent  par  degrés  jufqu  â  io- 
er  une  féconde  fois  dans  des  corps 


umams. 

A  Cam(âna  ,  dans  le  Japon ,  il  y 
a  un  Couvent  de  Moines  chatita-^ 
blés  dont  la  principale  occupation* 
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eft  de  nourrir  des  animaux  detoore 
elpèce  qui  habitent  dans  uo  bouia- 
près  du  Couvent.  Chaque  Moi» 
eft  chargé  tour  à  tour  de  lear  dif- 
tribuer  la  nourriture.  Il  fonue  une 
petite  cloche  aux  heures  des  repas. 
A  ce  fon  qui  leur  eft  connu,  ces 
animaux  accourent  prompccment 
vêts  leur  charitable  pourvoyeur. 
Lorfqu  ils  font  radafiés ,  la  même 
cloche  leur  dohne  le  figna^  pour  fe 
retirer  dans  le  bois.  Cet  ulage  eft 
fondé  fur  la  perfuafion  où  ils  font 

3ue  les  âmes  des  grands  hommes  & 
es  Héros  défunts  habitent  les  corps 
de  ces  animaux. 

Les  habiuns  de  la  Corée ,  Pays 
voifin  de  la  Chine*»  ont  les  mêmes 
idées  que  les.  Chinois  far  la  tranf- 
migrarian.  Comme  eux  ils  rendent 
des  honneurs  i  ¥o  -^  &  dans  tout  le 
refte ,  ils  ont  prefque  la  même  leVi- 
gion  &  les  même  cérémonies. 

Les  Talapoins  de  Siam  ,  pour 
convaincre  le  Peuple  de  la  vérité 
de  la  métempfycofe ,  avancent  ef- 
frontément en  public  qu'ils  fe  fou* 
viennnent  des  corps  qu  ils  ont  an- 
ciennement habités ,  &  des  aâions 
qu'ils  ont  faites  dans  ces^différeotes 
tranfmigrations. 

Plufieurs-  Nègres  des  Pays  inré- 
rieurs  de  la  Guinée ,  croyent  qae 
les  âmes  de  leurs  parens  palTenr 
dans  des  lézards,  infeâes  fortcom* 
muni  dans  leur  Pays.  Quand  ils  les 
voyent  paroîrre  autour  de  leur  (l^ 
meure,  ils  difent  que  ce  fonriears 
parens  qui  viennent  faire  lefclg^fj 
c'eft-à  dite  ,  fe  divertir  &  danfer 
avec  eux.  Us  fe  feroient  un  giand 
fcrupule  de  tuer  un  lézard. 

D'autres  fur  la  Côte  d'Ors'im^ 
ginent  qu'après  leur  mort ,  leon 
âmes  feront  tcanfportées  dansk 
Pays  des  Blancs  &  paieront  daos  1^ 
corps  de  quelque  Blanc» 

Quelque» 


M  ET 

Quelques  Sauv^gjss  du  MiiB^pî 
e*imagineiit  que  leur  ame  aprè$  la 
fnorCjjpaiTe  dans  le  corps  de.quelque 
.    aoimal. 

WÉrEMl>SYXX)SISTE8  j  (  les  )  an- 
'  ciensHéréricnies  qui  ccojroienc  U 
'  mécemfi^coie  «ônfdrtbéiiieiit  au 
'  ^  fj^flftme  de  Pythagore.  Fbyti  Mi- 

Î^ÉTEMPTOSE  ;  fabftanrif  fémîtiin 
^  rerme  de  Chronologie  qui  mar- 

'-'  due  Féquîtîoiy.folairei^  laquelle  il 

y  «njtaréir  éjgâtd  pout  êinpêcher  que 
la  nouvelle' ^upe-  nr*wriv^  iio  jfaur 
trop  tard/U  eft  oppofé  à  celui  de 
rrow/'^o/è  qui' marque  Véquar^on 

*^  luniîre  à  laquelle  il  faut  avoir  ég^rd 
pour  empêcher  'que* 'Ha  nouvelle 
Lune  n'arrive  un  jour  trop  tôt. 

Pour  entendre  la  djIÇ^çera  4f  f3Ç^< 
deux  mots ,  il  faut  le  rappeler  que 
le  cycle  des  épades  qui  revient  au 
bout  de  19  ans  ,  &  qui  fait  retom- 
ber les  nouvelles  Lunes  aux  mêmes 
jours  ,  ne  fauroit  être  perpétuel 
pour  deux  raifons:  la  première  par- 
cequ'au  bout  de  ]oo  ans  environ  , 
les  nouvelles  Lunes  arrivent  un  jour 
plutôt  qu'elles  ne  doivent  arriver, 
.  litivant  le  cycle  de  1 9  ans  :  la  fe- 
^  conde ,  parceque  de  quatre  années 
féculaires  »  il  n'y  en  a  qu'une  de 
bi^extile  ,  fuivant  le  nouveau  ftylej 
&  que  par  conféquent  dans  les  deux 
années  féculaires  qui  ne  font  point 
bidextiles  »  les  nouvelles  Lunes  doi* 
vent  arriver  un  jour  plus  tard  que 
répaâe  ne  le  donne. 

La  métemptofe  eft  le  change- 
ment qu'où  fait  au  cycle  des  épac- 
ces  dans  les  années  féculaires  non 
biflextiles  :  &  la  proemptofe  eft  le 
changement  qu'on  fait  à  ce  cvcle  au 
bout  de  )oo  ans  â  caufe  du  peu 


ne  fait  ces  cha&^U^iQ  l|u^*ftâir^ 
Tome  XriL 


•de  •(flaque  fiède  1  pirce^M.ce 
(emp^  eft  plus  remarquable  8c 
r^çnd  la  pratique  du  calendrier  plus 
aîfçe.  ... 

.  Ppùf  poftvfli;  fairefacilemeat  ces 

;qb*ng4ii9eiif  ,,on  ji  ponftruit.  deux 

t;ai>les  f  dans  U  pwçûèxft  pn^^  dif- 

PPfti>?Ç:<^4w  ?ofts  ;l$a  cycles  pçOi- 

ble$  4e«  4^âe$  »  ^  l'^n  a  mis  à  la 

.  ^j  4«,W. cycles ^différetwes  let- 
tres de   Tflph^tpp»^  le^  di(^in. 

.  ^^r^  ^n/iûfe  pn  ra.ftQPftruii..une 
autre  .|ajbi«  .de|  attfi^u  (éculai^^s  ; 

r  tç^,  MrCÇr^  ^f  ^^\  iWA^çs  on  a  mis 
b  JfiWW  g^î  .^nrf;  ajf  x;yi;le.  lies 
ipa^s  dM»OQ>49H;fefei;yij:4iètant 
h  fi^c)$pi^r  lequel  i:Ii4ci»i>e  de  .ces 

Ces  lettres  marquées  ain(î  au 
commencement  de  chaque  cycle 
p^  >lf es  ^aAilS  >  s'appellent  leur  indicé, 
Ainfi  le  cycle  ii ,  j  ,  14.,  &c.  qui 
eft  le  cycle  des  épaétes  pour  ce  nè« 
cle ,  eft  marqué  par  l'indice  C  »  & 
amfi  des  autres. 

Cela  pofé  ,  il  y  a  trois  règles 
pour  changer  le  cycle  des  épaâes. 
i^.  Quand  il  y  a  métemptofe  fans 

f^roemptofe  >  il  faut  prendre  l'indice 
uivant  ou  inférieur:  1^.  quand  il 
y  a  proemptofe  fans  métemptofe  ^ 
on  prend  l'indice  précédent  ou  fu- 
périeur  :  )*.  quand  il  y  a  proemp* 
rofe  &  métemptofe ,  ou  qu'il  n'y  a 
ni  l'une  ni  l'autre  »  on  garde  le  më« 
me  indice.  Ainfi  en  1 600  on  avoir 
le  cycle  13 , 4  ,  1 5 ,  â^c.  qui  eft  mar- 
qué de  l'indice  £>•  En  1700  qui  n'a 
point  été  biftextile  »  on  a  pris  C.  En 
1800  il  y  aura  proemptofe  6c  mé^ 
temptôfe ,  &  ainfi  on  retiendra  l'in** 
dice  C.  En  1900  il  y  aura  encore 
métemptofe ,  &  on  prendra  B  qu'on 
retiendra  en  aooo,  parcequ'il  n'y 
aura  ni  l'une  ni  l'autre. 
~  -I^â  xâilmr  ûb  *  cSTtsMé  rentes  opé- 
^IfaAttir'éEÏV^M  la  métemptofe 
Ggg& 


K 
i* 


'  fait'  arrlirer  la  nouvelle  Lutté  an 
jour  plus  tard  jainfi  il  faut  augmen-' 
ter  de  rnnité  chaque  chifTre  du  cy- 
cle des  épaâes  :  car  fi  l'cpaâe  eft 
paï  exemple»  1)  y  la  nouvelle  Lune 
devroir  ar river  faivant  le  calendrier 
des  épaâes ,  â  cous  les  jours  de  eha- 
qne  mois  où  le  chiffre  2  j  eft  mar- 
qué.  Mais  à  caufe  de  Tannée  non 

-'  billèxtile  »  elle  n'arrivera  qàe  le 
jour  fuivant  qui  a  14  \  ainfi  il  fâu« 

:    dila  prendre  14  au  lieu  de  1  j  pour 

i    épaAe»  &  aitffi  des  autres. 

1^.  Quand  il  y  a  proemptd^fé  feu- 

>    leniietH   ,  la  nouvelle  lune 'arrive 
réellement  un  jour  plutâc  que  ne  le 

'^    marâue  le  caietidrièt  des  épades« 
Ainu  il  faut  alors  dlniinaec  chaque 


nombre  du  cycle  d'une  untté  ».  pir 
conféquent  on  prend  le  cycle  fupé* 
rieur. 

3^.  Quand  il  n'y  a  ni  métemo- 
tofe  ni  proemptote.»  on  garde  le 
cycle  oà  l'oo  eft  »  parceque  l'épaâe 
donne  alors  aflez^zaâienaent  la  nou- 
velle Lune  }  &  l'on  garde*atafice 
m&me  cycle  quand  il  y  a  méteœp- 
tofe  8c  pTroemptofe ,  parceque  l'aoe 
fait  retarder  la  nouvelle  Lune  d'aa 
jour,  dç  l'autre  la  fait  avancer  d'au* 
tant  :  ainfi  elles  détrniient  récipro^ 
quement  leur  effet.  Foyc[  Clavius 
qui  a  fait*  le  calcul  d*ttii  cvcle  de 
G 1 800  ans  5  au  bout  duquel  temps 
les  mêmes  indices  cevientient  &  dans 
le  même  ocdre»  ... 
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Fin  éi  dix^fejftîhmc  Fobant^ 
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